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MONOO  (Hgnui),  l'un  deslan- 
'lummunsdu  cuntun  de  Vaud,  est 
[!(•  à  Uurges,  petite  ville  de  ce 
l'.iiilon.  en  1753.  Il  éluit  parent, 
piirsi  mère,  du  célèbre  ingénieur 
PERBOSdET  {Voyez  ce  uom).  11  étu- 
-lia  le  droit  à  l'univer-ité  de  Tu- 
bingue,  où  il  rencontra  Frédéric- 
(jésiir  de  Lci  Hiirpe,  uu)ourd'hui 
lieulcnant-général(f  o_xw  L*  H»»- 
rc).  et  se  lin  avec  lui  d'une  amitié 
(gui,  dè^-lurs,  n'a  jamais  été  in- 
terrompue. Le  nom  de  M.  Monnd 
se  rattache  n al u Tellement  à  l'his- 
Loire  récente  du  canton  de  la  Suiâ- 
5e  où  il  Kft  né,  et  c'est  ajouter  k 
l'intérCt  de  cet  article,  que  de  rap- 
peler les  principaux  éTéneineus 
luiqucts  il  a  pris  part.  Sa  conduite 
»  ufferl  te  Trai  modèle  d'un  bon 
citoyen.  II  n'a  rien  fait  pour  jeter 
M>n  pays  dans  les  hasards  d'une  ré' 
volution:  mais,  après  qu'elle  a  é- 
cluté  san^  lui ,  il  u  cru  qu'il  était 
de  son  devoir  de  concourir  à  la  di- 
riger, et  c'est  peut-être  à  aes  lu- 
mière:* ,  à  une  rare  union  de  pru- 
ilencuet  de  fermeté,  que  l'on  doit, 
K11  partie,    attribuer  te  caractère 


paisible  et  modéré  de  la  révolu- 
tion  qui  a  détaché  le  caulon  de 
Vaud  de  celui  de  Berne ,  et  assuré 
son  indépendance.  Déjà,  en  17H3, 
comme  magistrat  de  sa  ville.  U. 
lUotiod  s'opposa ,  de  concert  avec 
SCS  collègues  ,  avec  autant  du  me- 
sure que  de  fermeté,  à  un  impQt 
décrété  par  le  gouvernement  de 
Berne  sur  les  terres  du  liailliage  de 
.Uorges.  pourla  reconsiruclion  de 
la  grande  route  qui  le  traversait. 
Le  refus  était  fondé  sur  des  titres 
positifs,  jusqu'alors  trop  souvent 
méconnus,  en  vertu  desquels  au- 
cune imposition  ne  pouvait  être 
établie  que  de  l'aveu  du  pays  en 
tféntral ,  et  de  la  ville  en  particu> 
lier.  Ainsi  fut  élevée,  dans  le  pays 
de  Vaud,  plusieurs  années  avant 
qu'elle  le  fût  en  France,  cette 
grande  question,  l'une  des  plus 
importantes  qui  y  furent  ensuite 
débattues.  Berne,  qui  ne  pouvait 
méconnaître  le  droit ,  voulut  élu- 
der la  décision  et  en  ajourner  l'exa- 
men, tout  en  ordonnant  de  payer 
provisoirement,  sous  peine  de 
châtiment.  Il  fallut  se  soumeiiri^i 
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mais  1c  rétablissement  de  la  route 
s'étant  prolongé  jusqu'en  178c), 
chaque  année  Timpôt  et  la  récla- 
uiution  se  renouvelaient,  cl  cha- 
que année  la  décision  était  ren- 
voyée. Cependant,  la  révolution 
commençait  en  France,  el  rcffér- 
yescence  gagnait  les  environs.  M. 
Monod,  en  craignant  les  résultats, 
proposa  une  adresse  au  gouverne- 
inent  bernois,  qu'il  rédigea,  et 
qui  fut  adoptée.  Elle  rappelait  les 
droits  de  sa  ville;  cependant,  à 
raison  des  circonstances,  on  con- 
sentait à  ne  plus  solliciter  de  dé- 
cision, bien  entendu  qu'il  n'en  ré- 
sulterait aucun  préjudice  pour  le 
droit,  qu'on  réservait  en  entier. 
Cette  sage  conduite  n'empêcha 
pas  qu'en  1791,  à  la  suite  de  quel- 
ques dîners  publics  un  peu  trop 
bniyans  peut  -  être ,  et  où  plu- 
sieurs convives  montrèrent  de 
la  légèreté,  on  ne  trait/it  d'as- 
semblées séditieuses  ces  réu- 
nions de  plaisir,  et  qu'on  ne 
soumît  une  partie  du  ptiys,  et 
Morges  en  particulier,  d  une  exé- 
cution militaire;  la  magistrature 
des  villes,  â  une  véritable  amende 
honorable;  et,  plus  tard,  quelques 
individus  a  des  procès  crinn'nels. 
M.  iMonod  avait  désapprouvé  res 
fôtes;  il  n'y  avait  pas  assisté,  et 
il  ne  fut  point  inquiété  personnel 
lement;  mais  il  n'en  partagea 
pas  moins  l'indignation  générale 
qu'excitèrent  ces  mesures  violen- 
tes et  arbitraires,  dirigées  contre 
des  magistrats  qui  n'avaient  piis 
;m&me  le  pouvoir  d'cemècher  les 
réimions  dont  on  se  plaigiuiit,  et 
contre  plusieurs  individus  très-in- 
nocens.  Lorsqu'au  1797,  après  le 
traité  deCampo-Formio,  et  lors  du 
congrès  de  Rasiadt,  la  France  com- 
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mença  à  intervenir  dans  les  affai- 
res de  la  Suisse,  M.  Monod  fit  ce 
qu'il  put  pour  engager  les  Bernois 
à  prendre,  de  leur  chef,  des  mesu- 
res propres  à  prévenir  cette  inter- 
veiiliou.  i*our  atteindre  ce  but, 
il  résolut  de  profiter  de  sa  liaison 
avec  M.  Thorman  ,  bailli  de  Mor* 
ges,  qui  était  Bernois,  et  avec  iU. 
de  La  Harpe,  qui  était  alors  à  Pu- 
ris;  il  parvint  à  faire  agréer  une  eu* 
trcvue  entre  ce  dernier  et  le»  dépu  - 
tés  que  Berne  avait  auprès  du  di- 
rectoire-exécutif de  France.  Ces 
intentions   conciliatrices   échouè- 
rent :  les  députés,  après  avoir  con- 
senti à  l'entrevue,  s'y  refusèrent; 
Berne  crut  qu'on  voulait  l'effrayer, 
et  ne  fit  rien.  Ce  fut  dans  ces  cir- 
constances que  l'avant-garde   de 
l'armée  d'Italie  arriva  à  la  frontiè- 
re suisse.  Alors  se  forma,  \  Lau- 
sanne, un  comité,  composé  d'une 
quinzaine  de  députés  des  principa- 
les connnunes  dupays;et,dans  l'es- 
pérance de  parvenir  aux  arrange- 
meiisdébirés,M.  Monod  fut  chargtî 
de  se  rendre  ù  Berne,  tandis  qu'on 
travaillait  à  arrêter  la  marche  du 
général  iMénard,  qui  commandait 
cette  troupe.  Un  accident  fatal  dé- 
rangea ces  mesures.  Le  général 
français  avait  envoyé  un  de  ses  ad- 
judans,  escorté  de  deux  hussards, 
au  commandant  bernois  Weiss,  à 
Yverdun.  L'adjudant  traversait,  de 
nuit,  uneconunune  suisse;  une  pa- 
trouille crie:  qui   vive!  les  hus- 
sards, échauffés  par  le  vin,  au  lieti 
de  répondre,  coururent  sur  la.  pu- 
trouille,  qui  fit  feu  et  les  tua.  L'ad- 
judant rebroussa,  et  le  généi^^  8e 
prétendant  insulté,  entra  dans  le 
pays.   M.    Monod  était,  dans   ce 
moment,  président  du  comité  for- 
mé pour  se  saisir  du  pouvoir  que 
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les  Bernoift  aTatent  abandonné, 
cl  empêcher  l'aiLirchie.  Ce  Tut 
»au9  lu  direction  de  ces  magistrats 
que  s'opéra  la  révolution,  uns  au- 
tre etTiisinn  île  sang  t]ue  celle  des 
deux  hussards ,  avec  plus  de  trnn- 
qnîllité  et  d'ordre  qu'on  n'aurait 
ose  l'e-pérer,  et  qu'on  ne  l'a  »n 
nulle  part  ailleurs.  Aussitôt  après 
l'entrée  des  Français,  H.  Monnd 
fut  euToyé  à  Paris,  avec  deuï  au- 
In»  députés,  pour  chert^her  à  con- 
(laitre  les  intentions  du  direr.tuire, 
et  leri  («ndre  favorables,  s'il  était 
nécessaire  ;  ila  rencontrèrent  en 
ri>uie  le  géuêrui,  depuis  maréchal 
Drune ,  qui  te  rendait  en  Suisse  en 
toute  hQte.  et  qui  parut  effrayé 
d'apprendre  que  le  général  !Ué- 
nardy  éiuil  entré.  Celle  nouvelle, 
.ipportéu  à  Furi"  par  la  dépnt.ition 
v:iudi>i<c.  parut  égaliimcnt  y  causer 
de  la  surprise.  La  ciin«lilulion  qui 
établissuit  une  république  helvéti- 
que, une  et  indivisible,  fnt  acre[i- 
lée  pendant  l'absence  de  M.  !U[>- 
n(i4.  A  son  rtliinr,  il  fut  tinminé 
président  cle  lu  chambre  admiiiis- 
iralive  du  canton  de  Vaud.  Uais, 
en  1800,  son  ami,  M.  de  La  Har- 
pe, membre  du  directoire  helvéti- 
que, en  ayant  été  éloigné,  il  don- 
na sa  démrssiiiR,  pour  ne  pas  pa- 
raître approuver  ee  changement, 
et  se  relira  i  l'aris  avec  fa  famil- 
le. Ilappelé  en  i8o:>,  par  des  cir- 
cunslant-es  domestiques,  il  arriva 
au  monieiil  où  le  gouvemenient 
lévi^sait  coutrt;  les  habitans  des 
campagnes ,  qui  avaient  cru  se  dé- 
barrasser dts  droits  féudaux,  en 
brOlant  Im  archives  qui  en  renfei^ 
niaient  les  titres.  Des  mesures  trop 
sévcpc»  avaient  exaspéré  les  es- 
prits personne  n'élait  plus  pro- 
pre que  M.  Homid  à  les  calniir. 
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Il  apprit,  en  arrivant,  qu'il  était 
nommé  préfet,  et  malgré  sa  réso- 
lution cootruîre,  vaincu  surtout 
par  les  sollicitations  des  habitans 
de  la  campagne ,  il  accepta ,  sous 
la  condition  d'une  entière  amnis- 
tie, qui  fut  accordée.  Le  calme  ne 
tarda  pas  ù  renaître;  mais  btenlût 
des  mouremens  plus  sérieux  écla- 
tèrent dans  les  petits  cantons,  et 
s'étendirent  sur  presque  toute  la 
Suisse  allemande.  Le  gouvemtt- 
ment,  chassé  de  Berne,  se  réfugia 
A  Lausanne.  U.  Honod  profita  de 
sa  présence  pour  lui  faire  décréter 
l'abolition  des  droits  féodaux,  ù 
des  conditions  êquilabWs  pour  les 
seigneurs  et  pour  le  peuple.  En 
m£me  temps  il  prenait  des  mesu- 
re» pniir  repousat^r  des  bandes  in- 
surgées qui  marchaient  sur  Lau- 
sanne, quand  une  prnchtniaiiou 
du  premier  consul  Ili)r>Hparle,  af- 
porlce  par  le  général  llapp.  fit  ces- 
ser les  hostilités.  M.  Monod,  en- 
voyé par  son  pays  à  la  célèbre 
conférence  que  le  premier  consul 
tint  à  l'aris,  pour  régler  les  inté- 
rêts de  la  Suisse,  fui  un  des  dix 
députés  nommés  pour  discuter, 
avec  le  chef  du  gouvernement 
français,  l'acte  de  médiation,  par 
lequel  la  paix  fut  rétablie  et  main- 
tenue, û  la  satisfaction  générale, 
pendaul  onie  ans.  Dans  cette  con- 
férence, qui  dura  huit  heures,  M. 
Uonod  était  à  ta  tSte  des  cinq 
membre»  chargés  de  défendre  les 
intéri'tsdestiouveauxcantons:  pla- 
cé i  Gi'ité  du  premier  consul,  il  en 
reçut  un  coiitpliment  flolteur,  sur 


la  manière  énergique  et 
dont  il  s'était  comluil  dans  les  der- 
nières circonstances.  Nimimé  pré- 
sident de  la  commission  chargée 
d'organiser  lu  nouvelle  conslilu- 
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tioD»  il  fui  ensuite  élu  membre  du 
grand-conseil  du  canton  de  Vaud, 
pur   quarante  -  huit  des  soixante 
cercles  qui  fonuuient  les  asscin^ 
blées  électorales,  puis  président 
du  petit-conseily  qui  était  l'autori- 
té  executive.   Mais  impatient  de 
rentrer  dans   la   vie   privée 9  dès 
qu'il  vit  la  tranquillité  de  la  Suis- 
se assurée   par  son   traité   d'al- 
liance avec  la  France,  en  i8o5, 
M.  Monod  donna  sa  démission,  et 
se  retira  au  sein  de  sa  famille  , 
qu'il  ne   quitta  momentanément 
que  pour  quelques  missions,  dont 
son  gouvernement  le  chargea  au- 
près de  (^lui  de  France.  Ce  fut 
pendant  ce  temps  de  paisible  re- 
traite qu*ii  publia  des  Mémoires , 
tendant  à  retracer  les  événemens 
auxquels  il   avait  pris  part,  et  ù 
en  tirer  des  conséquences  propres 
à  former  respritpublicdescs  con- 
citoyens.  Cet  ouvrage  distingué 
parut  sous  le  titre  de  Mémoires  de 
Henri  Monod^  Lausanne,  1806,  3 
Tol.  in-S".  11  publia  aussi ,  dans 
le  riiême  esprit,  à  l'époque  du  re- 
nouvellement des  élections,    un 
petit   ouvrage   sous    le    litre    du 
Censeur  :  il  y  rappelait  Au  peu- 
ple,  qu'en  s'occupant  du    choix 
de    ses    représentans  ,    il    pou- 
vait exercer  une  utile  censure , 
et  il  établissait  les  principes  qui 
devaient  le  diriger.  Il  consacrait 
ainsi  ses  loisirs,  à  son  pays 9   et 
s'était  plus  d'une  fois  refusé    ù 
rentrer    dans   le  gouvernement, 
lorsqu'en   1811  de  vives  sollici- 
tations l'engagèrent   à    accepter 
de   nouveau  une    place   dans  le 
petit-conseil  :.il  se  trouva  par-là 
au  nouibre  des  premières  autori- 
tés loi's  de  la  crise  de  18 13  et 
1814  9  qui  remit  en  quelque  sor- 
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teau  hasard  le  sort  de  la  Suisse.  Il 
se  rendit  auprès  de  l'empereur 
Alexandre  9  avec  des  lettres  du 
général  de  La  Harpe,  et  arri- 
va a  Schaffhouse  au  moment 
où  les  Autrichiens  violaient  la 
neutralité  de  la  Suisse.  Ce  ne 
fut  qu'avec  peine  qu'au  bout 
de  quelques  jours,  il  put  joindre 
le  monarque  russe  à  Fribourg. 
Alexandre  l'accueilli L  avec  bonté, 
et  lui  donna  l'assurance  que  c'é- 
tait en  son  absence ,  à  son  insu 
et  contre  son  gré,  qu'on  était  en- 
tré en  Suisse;  ce  prince  l'assura 
de  sa  protection  pour  son  canton 
et  le  maintien  de  son  intégrité. 
Envoyé  de  là  à  la  diète  de  Zurich, 
M.  Monod  fut  un  des  trois  dépu- 
tés qu'elle  chargea  d'aller  présen- 
ter ses  hommages  au  roi  de  Fran- 
ce, et  le  complimenter  sur  la  res- 
tauration de  la  maison  royale. 
Depuis  lors  il  s'elTorça,  durant 
cette  longue  diète  (jusqu'en  1 8 1 6)9 
de  rompre  les  trames  ourdies 
contre  son  pays  et  les  nouveaux 
cantons.  A  la  nouvelle  du  débar- 
quement de  Napoléon  sur  i  les 
côtes  de  Proveace*.  il  eut  la^com^ 
mission  d'aller  faire  garnir  Jk» 
frontières  du  canton  de  Yaud 
les  plus  menacées,  pat"  ses.  mili^ 
ces,  qui  furent  les  premières  aut* 
pied.  La  nouvelle  constitution  du 
lu  Suisse  ayant  enfin  été  reconnue 
et  garantie  par  les  huit  principa- 
les puissances  de  l'Europe  9  M. 
Monod  fut  nommé  un  des  laudam- 
mans  de  son  canton ,  et  il  siège 
encore  dans  le  conseil -d'état. 

MONOD  (Jean)  ,  l'un  des  pas- 
teurs de  l'église  réformée  de  Pari  a, 
membre  de  la  légion-d'honneur, 
est  né  à  Genève,  en  1  nOS,  et  a  exer- 
cé les  fonctions  .de  ministre  du 


i:iA<e  l'i'rnriné)  d'abord  à  Copcnho- 
;;ire,  puis  i  Par»,  oit  il  c»!  depuis 
1808.  Il  a  public  :  t' Sermon  tur 
la  paix ,  et  paiir  la  commémora- 
tion  de /a  mort  de  Louis  X^l, 
1814,  in-«-;  3*  Lettrende  F.  V. 
BeiiiLard  $ur  set  ttaïUt  et  ta  rar- 
rière  rie  prédicateur,  Iradiiiteit  Ar, 
l'allemniid,  nvec  une  notice  mut  lus 
écrit- de  Rcinhiinl.  parPhJI.  All>. 
Stapfcr,  Piiris.  i8iS,  in-S".  Le 
père  (le  M.  Monod  étail  nu^sl 
ministre  de  Ivvangile.  Lorsque 
la  Gii.-idcliiij)i(:  tomba  au  pouvoir 
des  AiifçlaJ!!,  dan»  la  guerre  dite  de 
f'pl  ans  ,  il  y  fui  uuïoyé  comme 
l'haptilitin  dti  gouvi-nieiir  anglais, 
cl  parleur  dcit  prvteslans  frani:iji.<, 
a.i-tcc  nomltrcux  dati.s  cette  ilc>  Lu 
ndii  la  (iiiaileloupc  à  la 
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iille:  ils  l)ui^ 
l>itiri'-s  lir  l'irageoù  ili  virent  »Vm- 
\<:iTf\\vfT  Iviir  piisifîur;  Ich  temps 
•ont  hetmjuwnwil  diaup-s.  Au- 
i'iiinl'hiii  la  franco  donne  l'exeii»- 
plt:  Ae.f  lois  les  plu-  géuorciisM 
-><r  la  lil>erlé  di:<  cultes,  cl  le  fils 
r\  le  petil-Ols  ic  Monod  «ont  pus- 
itMir.t  prulesiant  Aans  lu  capitale 
An  rc  même  pay*,  qui  refusait,  il 
y  a  soixante  ans,  un  culte  ù  une 
pririion  de  ses  cilojreiii. 

UONaO  (Ai.F.xiiii>(ie},  nié.lc- 
tiu  anglai*,  <iU  dit  ci-lM)ri!  iioitto- 
iiii^tc  de  ce  nnm,  naquit  à  l'Mini- 
li>)(ir;;,  fil  de  Imuui'K  ctiidirs,  et 
■  •'Uiplat'j  son  p(-r(!  ilaiis  lii  i.'IiaJrc 
■!'■  Dtédecine  et  irauuioinic  i^u'il 

•  lait  touilée.1  l'iinivrr<itêdi-(«ttR 
(iili;.  Il  devint  nieinlirtr  de  h  so- 
.i.(.rrojMl-- et  du  collège  royal  do 
iiK'dccine    Ivliteiir  dcH  ipiivrc  de 

•  111  pcn-,  qu'il  a  puMiées  en  1 7K 1 , 
1  (oi.    in-|''»  i'  ■'  composé  lui- 


MON  5 

Observations  sur  la  siruetare  et  les 
fonrlions  da  système  nerveux,  in- 
fiii.,  1783;  it"  Sirurture et  physio- 
logie des  poissons,  in- loi.,  1785; 
5"  Observations  .tur  toutes  les  bup- 
toi  miiccosa!  da  corps  humain,  ïo- 
4".  17R8;  4-  Observations  sur  té 
système  nerveux,  faites  avec  fo- 
piam  et  le»  substances  métalliques, 
in-4*,  i7o'î;  i- Trois  traités  sur' 
le  cerveau,  l'ail  et  l'oreille,  in-4", 
1797;  ti' Observations  sur  l'hernie 
crurale,  atec  une  ni'tice  générale 
sur  Ic4  autres  variétés  du  cette 
maladie,  in  8*,  i8u5;  7°  Ânalo- 
mie  médicale  du  gosier,  de  f  esto- 
mac et  des  intestins,  in-8*.  1813; 
8*  Esquisse  de  fanatomie  du  corps 
humain,  4  vol.  in-8".  iSilî;  9° 
Observations  sur  le  conduit  lliora- 
Mi7«.'(ilii)rainduct.),  iu-.'(M8i4; 
10"  Esquisse  d»  l'analomie  dacorp» 
humain,  dans  l'état  île  santé  et 
dans  l'rtat  île  maladie,  i8i5  on 
i8i'>.  5  vol.  iu.8',  et  1  vol.  de 
plaiii'lies.  ]le.stuus!iiraiitein-d'iin 
Irailéd'.4ni>ta»n>ioni/»TfVr,  traduit 
rn  rranrats  par .U .  Sue.  1  -m,  ïn-x-i. 
MO.VHOK  (.!*>!(;■*).  président 
dus  l'Jtuts-l  ois  d'Aiiiérique. ancien 
aiiilias-^adeiir  prés  de  la  répulili- 
que  l'ran(.'ajse  ,  utn. ,  eM  ne  , 
vers  1757,  dao.i  l'état  de  Vir- 
ginie. Destiné  par  sarainille  à  lu 
carrière  du  barreau ,  il  Tit  de  bon- 
nrs  études .  et  aj'tint  turiniué  »iin 
droit,  il  exerça  la  profeisiou  île 
juriM-oiisiiltusons  la  direction  de 
M.  .k-D'ersou.  qui  avait  pour  lui, 

le'^  lentimens  lus  pin-  iillivluciix. 
A    r.1gudc  it  no-,  il  l'ut  I é 

i-e  de  l'indépenilame  leo.iiii  d'é- 
clater,  M  préféra  .-rvir  ..m  p.v- 
siir  le  champ  de  Uaiailic.  Sa  br.i- 
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voure,  SCS  talens^  le  firent  succes- 
giTcmenl  élever  k  diiTérens  gra- 
des,  et  il  était  déjà  colonel  lors- 
que la  paix  fut  signée.  De  retour 
dans  ses  foyers  t  il  reprit  s^s  oc- 
cupations comme  légiste  9  et  de- 
vint peu  de  temps  après  député 
au  congrès^  où,  pendant  dix  ans, 
il  ju^lifia  la  conûance  de  ses  con- 
citoyens, qui  Vj  avaient  réélu  sans 
interruption.  Ses  principes  s'ac- 
cordaient parfaitement  avec  ceux 
de  la  révolution  française,  dont 
il  ne  blâmait  que  les  excès  :  ils  lo 
firent  nommer,  en  1794 9  ambas- 
sadeur à  Paris.  Présenté  en  cette 
qualité,  le  i5  août  de  la  même 
année,  à  la  convention  nationale, 
il  reçut  du  président  Taccoladc 
fraternelle.  M.  Nooroë  déploya 
dans  ses  relations  diplomatiques 
le  caractère  le  plus  honorable, 
et  sut  mériter  Festime  du  gouver- 
nement français,  tout  en  défen- 
dant avec  la  plus  vive  sollicitude 
les  intérêts  et  Tindépendance  de 
sa  patrie.  Lorsqu*en  1797,  le  di- 
rectoire-exécutif suspeudit  ses  re- 
lations avec  les  Etats-Unis,  dont 
le  gouvernement- était  dirigé  par 
John  Adam ,  tout  dévobé  au  mi- 
nistère anglais,  il  refusa  de  recon- 
naître comme  ambassadeur  M. 
Pinckeney,  et  montra  les  plus 
grands  égards  ù  M.  Monroë.  Rappe- 
lé peu  de  temps  après,  ce  dernier 
remit  solennellement  ses  lettres 
de  rappel,  et  repartit  pour  l'Amé- 
rique, où,  à  son  arrivée,  il  ré- 
clama vivement  du  secrétaire-d'é- 
tat une  déclaration  écrite  des  mo* 
tifs  qui  avaient  fait  mettre  un  à  su 
mission.  Washington  était  À  la 
tête  du  parti  fédératif.  La  lutte  é- 
tuhlic  entre  ce  parti  et  le  parti  ré- 
publicain, auquel  M.  Monroc  ap- 
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partenait,  faisant  craindre  à  ce- 
lui-ci que  les  mesun'S  de  ses  ad- 
versaires ne   missent  en   danger 
les  institutions  de  sa  patrie  ,  et  ne 
fiss(;nt  triompher  Taristocratie  et 
le  despotisme,  il  livra  à  l'impres- 
sion  sa  correspondance  pendant 
sa   mission   diplomatique  ,   et  y 
ajouta  des  ob^^ervations  prélimi- 
naires.   Ce  mode  de   justifier  sa 
conduite  politique  »  et  de  mettre 
au  jour  celle  de  Tadministration , 
produisit  un  excellent  effet,  et, 
quelques  années  après,  en  i8o3, 
sous  la  présidence  de  M.  Jefferson, 
il  fut  nommé  gouverneur  de  la 
Virginie,  on,  par  réélection,  il 
fut  maintenu  pendant  trois  ans. 
La  France  avait  acquis  de  la  cour 
de  Madrid  la  Louisiane;  des  dis- 
cussions  s'étant  élevées  entre  le 
gouvernement  espagnol  et  celui 
des  États-Unis,  au  sujet  de  la  na- 
vigation du  Mississipi,  par  suite  de 
cette  cession ,  M.  Monroë  fut  en- 
voyé   en  qualité   d'ambassadeur 
en    France ,    puis  en   Espagne , 
pour  y  aplanir  ces  di(Rcultés,  dont 
il  triompha  enfin,  grâce  à  la  fran- 
chise et  à  la  loyauté  qu'il  mit  dans 
sa  conduite.  En  1806,  il  se  ren- 
dit à  Londres,  afin  de  faire  cesser, 
s'il  était  possible,  1rs  difiërens  qui 
existaient    entre    l'Amérique    et 
l'Angleterre.  Ne  pouvant  y  réus- 
sir, il  demanda,  l'année  !»ui van- 
te, son  rappel.  De  retour  ù  Phi- 
ladelphie, M.  Monroë  devint,  en 
1811,  secrétaire -d'état.  Au  mois 
d'août    18149  après  la   prise   de 
>Yashington  par  les  Anglais,  on  le 
revêtit  du  commandement  géné- 
ral des  forces  américaines,  et  il 
conserva  le  ministère  de  la  guerre 
jusqu'à  la  paix;  alors  il  reprit  lo 
département  des  afl'aires  étrange- 


nsf  qull  ue  rcmil  qu'en  1817. 
Se>  GOftratoyeD*  rouluat  lui  don- 
iMruae  inar(|ae4eleuf  reconnai»- 
■HM  |M)ur  la  HgcsM  de  son  ad- 
■fiiblnlion,  l'êtureiil)  i  une  Irè*- 
imod^  majori^.  prù»ident  du 
(ouMiaaiawit,  E4  vcrlu  d'un 
■dedd.cwgrt»!  Km  diapoia  >'i 
tuftet^rlu  cAtw  mwilimeï,  «ti 
Ml  cSm,  Il  10  nodit  tuccesaive- 
MMt  A  Baltimon,  à  Pbiladel- 
fUe*  à  Nsv-York,  etc.  Bj'eSbrça 
pmduil  ootle  lottmia  adminùtni- 
Mva  4a  nidnier  Taspril  public,  et 
la  H  diriger  «Hlilaîvenwnt  «ers 
VIbiMi  vnmn  de  lu  pairie.  ^ 
lUjMrU  fu*!!  déclura  A  a»rt(aiid 
'■  qall  enlmdail  éfn,  ■  non  le  chef 
ad'itBa  MCIB  OU  Tiiction,  mait  le 

■  président  des  Etats-Unis.  «Il  a~ 
iresM  au  congre»  un  message  t 
dans  le<)uel  il  faiïalt  le  lableuu  le 
plus  latisfaisanl  de  lu  siluutioii 
tant  ÏDtirteiire  qu'extérieure  des 
Elati>-Uni»,  et  diolaruit  que  ja- 
naia  elle  n'avait  été  aussi  satis- 
Usante.  11  terminait  son  ilo~ 
fteat  nppon,  ■  en  rélicîtant  la 
■nalinn  d'avoir  atteint  la  quaraa- 
ttième  année  de  son  exiiitence 
spotilique,  et  de  ce  que  l'expé- 
•ricnce  d'une  générution  entière 
tavail  coosacré  une  consiiiution 
«libre,  et  consolidé  un  gnn*er' 
■aement  dont  la  seule  ambition 
•ait  de  faToriser  les  progrès  des 
•biotièreat  lemuintlct)  d'une  paix 

■  ■niverselle  et  le  bieo-ËIre  de 
•l'humanité.  •  But  à  la  toi»  grand, 
jofle  et  philan tropique.  Au  mois 
de  laart  iHi».  U.  iUnnroé  exposa 
i  la  chambre  l'étal  des  relations 
CBtru  les  Ëtati-Uniset  l'Espiigue, 
dédaraotqu'ilirarattpudjugé  utile 
d'accepter  la  médiation  de  l'An- 
(leterre    relalireiiicnt  ù  la  prise 
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de  possession  d'Ainelia,  que  1* 
gotivcmetnent  américain  ne  de- . 
*ait  pas  considérer  comme  un»., 
conquête.  M.  Honr6i;  n  été  rééla* 
le  ij  mars  1831.  président  des  ËtatK 
Unis,  Ce  célèbre  magistrat  a  pro- 
noncé A  l'oiirerture  de  la  session 
du  congrès  pour  i6a.'|  un  diKOum 
des  plus  remarquables,  et  qui  of- 
frira une  des  plus  belles  page* 
de  l'histoire  des  gouTememeni^ 
en  laissant  de  profomb  touTO- 
nirs  diMis  la  mémoire  des  peu- 
ples. Il;  trace  avec  autant  de  rim' 
plicitéquo  de  grandeur,  Uiiiarch* 
du  Moitveau-Hondo,  et  f  expose 
tut  principes  de  la  véritable  indé- 
pendiinct.-  et  ceux  de  la  plus  iMgfl 
liberté  :  principes  qui  ont  fait  la 
prospérité  et  consnuré  li  puissan- 
ce de  ces  nouveaux  et  célèbres  é' 
tdl».  ù  la  gloire  desquels  la  Franc* 
s'est  associée ,  en  ciincourant  A 
lesdéfeudre  él'époqne  ou  ^peine 
consolidés,  ils  appelaient  un  gé- 
néreux appui.  Dans  ce  mémorable 
discours,  00  voit  le  gouTcriiement 
réclamer  les  lumières  des  citoyens 
et  cherchera  rapprocht-r,  par  la 
conAancela  plus  intime  el  la  plus 
franche,  les  dépositaires  de  l'auto- 
rité el  les  peuples  qui  lui  obéis- 
sent. On  j  voit  surtout  avec  un- 
vif  inlér£t  les  Ktats-Unis  devant 
toutes  les  nations  poser  comme 
principe  fondjimental  ,  que  le 
contiiiKnt  de  l'Amérique,  parla 
condition  libre  et  indépendante 
dont  il  jouit,  ne  di)it  plus  être 
considéré  il  l'avRnir  comme  sus- 
ceptible de  former  encore  des 
culuiiies  européennes.  ■  Je  ne  suis 

■  plus  terre  d'occupcition,  sem- 
•  ble  dire  le  nouveau    continent 

■  ù  l'iincicn  ;  ici  sont  des  htimmes 

■  maîtres  du  sol  qu'ils  habitent , 
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voure,  SCS  talens^  le  firent  succes- 
sÎTcment  élever  k  différens  gra- 
des» et  il  était  déjà  colonel  lors- 
que la  paix  fut  signée.  De  retour 
dans  ses  foyers  t  il  reprit  s^s  oc- 
cupations comme  légiste  9  et  de- 
vint peu  de  temps  après  député 
au  congrès»  où,  pendant  dix  ans» 
il  justifia  la  conûance  de  ses  con- 
citoyens, qui  Vj  avaient  réélu  sans 
interruption.  Ses  principes  s'ac- 
cordaient parfaitement  avec  ceux 
de  la  révolution  française,  dont 
il  ne  blâmait  que  les  excès  :  ils  lo 
firent  nommer,  en  17949  ambas- 
sadeur à  Paris.  Présenté  en  cette 
qualité,  le   i5  août  delà  même 
année,  à  la  convention  nationale, 
il  reçut  du  président   Taccoladc 
fraternelle.   M.    Nonroë  déploya 
dans  ses  relations  diplomatiques 
le  caractère  le  plus  honorable, 
et  sut  mériter  Testime  du  gouver- 
nement français,  tout  en  défen- 
dant avec  la  plus  vivo  sollicitude 
les  intérêts  et  Tindépendance  de 
sa  patrie.  Lorsqu*en  1797,  le  di- 
rectoire-exécutif suspendit  ses  re- 
lations avec  les  Etats-Unis ,  dont 
le  gouvernement- était  dirigé  par 
John  Adam ,  tout  dévobé  au  mi- 
nistère anglais,  il  refusa  de  rccon- 
nnitre  comme  ambassadeur    M. 
Pinckeney,  et  montra  les  plus 
grandségardsù  M.  Monroë.  Rappe- 
lé peu  de  temps  après,  ce  dernier 
remit  solennellement  ses  lettres 
de  rappel,  et  repartit  pour  TAmé* 
rique,  où,  à  son  arrivée,  il  ré- 
clama vivement  du  secrétaire-d'é- 
tat une  déclaration  écrite  des  mo* 
tifs  qui  avaient  fait  mettre  fin  à  su 
mission.    Washington  était  À  la 
tête  du  parti  fédératif.  La  lutte  é- 
tublic  entre  ce  parti  et  le  parti  ré- 
publicain, auquel  M.  Monroe  ap- 


MON 

parlenait,  faisant  craindre  à  ce- 
lui-ci que  les  mesures  de  ses  ad- 
versaires ne  missent  en   danger 
les  institutions  de  su  patrie  ,  et  ne 
fisstnit  triompher  Taristocratie  et 
le  despotisme,  il  livra  à  l'iiiipres- 
sion    sa  correspondance  pendant 
sa   mission   diplomutiquc  ,   et  y 
ajouta  des  obs^ervations  prélimi- 
naires.   Ce  mode  de   justifier  sa 
conduite  politique  «  et  de  mettre 
au  jour  celle  de  Tadministration, 
produisit  un  excellent  effet,  et, 
quelques  années  après ,  en  i8o3 , 
sous  la  présidencede  M.  Jefferson, 
il  fut  nommé  gouverneur  de  la 
Virginie,  où,  par  réélection,  il 
fut  maintenu  pendant  trois  ans. 
La  France  avait  acquis  de  la  cour 
de  Madrid  la  Louisiane;  des  dis- 
cussions  s'étant  élevées  entre  le 
gouvernement  espagnol  et  celui 
des  États-Unis,  au  sujet  de  la  na- 
vigation du  Mississipi,  par  suite  de 
cette  cession ,  M.  Monroë  fut  en- 
voyé   en  qualité   d'ambassadeur 
en    France ,    puis  en   Espagne , 
pour  y  aplanir  ces  difTicultés,  dont 
il  triompha  enfin,  grâce  à  la  fran- 
chise et  à  la  loyauté  qu'il  mil  dan» 
sa  conduite.  En  1806,  il  se  ren- 
dit à  Londres,  afin  de  faire  cesser, 
s'il  était  possible,  \fs  diflérens  qui 
existaient    entre    l'Amérique    et 
l'Angleterre.  Ne  pouvant  y  réus- 
sir, il  demanda,  l'année  suivan- 
te, son  rappel.  De  retour  à  Phi- 
ladelphie, M.  Monroë  devint,  en 
1811,  secrétaire-d'état.  Au  mois 
d'août    i8i4t  après  la   prise   de 
>Yashington  par  les  Anglais,  on  le 
revêtit  du  commandement  géné- 
ral des  forces  américaines,  et  il 
conserva  le  ministère  de  la  guerre 
jusqu'à  la  paix;  alors  il  reprit  le 
département  de^  aflaires  étrange* 
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m,  qu'il  ne  nmil  qu'en  1817. 
Ses  fioasito^wu  rouloat  lui  don- 
ner une  marquedeleur  reconiiai»- 
noce  pour  la  ugcs»e  de  son  ad- 
ninUtraU'oB,  L'éluceiil,  A  une  trës- 
(rùtde  majorité ,  prùudent  du 
gouverne iiiLiil.    En    vurlu    d'un 

jupecter  le»  «Aie»  marilimei,  eU 
lateSêl,  il  le  tWKyt  luccesiiTc- 
■ent  i  Ballimore,  à  PhilotU- 
pUe*  A  Nev-York,  etc.  Hi'eftirpa 
peoÀol  celte  UHimée  admiiiiitre- 
tiT«  ée  fiainer  l'eiprit  publie,  et 
4e  1^  diriger  eietusrTenwnl  ven 
Vianirtl  unimie  de  bi  patriB.->An 
npjMTle  qu'y  décUre  i  lliiriraM 
^*U  eoMadût  être, •non  le  cW 
■d'âne  MCte  ou  faction,  ouia  le 
■  président  deit  Eiais-Unis.  ■!!  a- 
drcjM  au  congrès  un  loetsago, 
dan*  lequel  il  fuirait  le  labluuu  le 
plna  MtîsfaisanI  de  la  situation 
tut  iolérieiire  qu'extérieure  des 
£lal»-l}ni»,  et  diciaruit  que  ja- 
■tais  elle  n'aTait  été  aussi  satis- 
biaanle.  Il  le  m  iu  ait  son  éla- 
guent rapport,  *  en   félicitant  la 

•  nation  a'uToir  atteint  la  quaran- 
itième  année  de  son  exiKteace 
«politique,  et  de  ce  que  L'eapé- 
•rieace  d'une  génération  entière 
«avait  consacré  une  conslilution 

•  libre,  el  consolidé  un  gnuter- 
taeioent  dont  la  seule  ambition 
■est  de  favoriser  les  progrès  des 
■hiinièrcs,  le  maintien  d'une  paix 
lenirerselle  et  le  bieu-ëlre  de 
■l'humanité.  •But  ù  la  ïois  grand, 
faite  et  philan tropique.  Aa  mois 
de  mers  iH  iH,  M.  Unnroë  exposa 
à  la  chambre  l'état  des  relations 
cotre  les  Ëtat»-Uni.«  el  l'Ëspngue, 
déclarant  qu'Uu'aVBJtpaajugé  utile 
d'accepter  la  médiation  de  l'An- 
lleterre    relativement  à   la  prise 
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de  pussewiou  d'Amelia,  que  !• 
gouvernemeal  aiiiéricem  ne  d*- . 
Tait  pas  couiidérer  comine  unn^ 
oonquGle.  U.  HoarAiJ  a  été  rééln» 
le  i)n)srsi89i.  président  des  Ëiale- 
Dnis.  Ce  célèbre  magistrat  a  pro- 
noncé il  roiiïHrturi!  dt  Ui  session 
<iti  uoiigtim  fumr  18^4  uudiMiour^ 
desplusremarquables,  et  qui  of- 
frira uqe  des  plus  belles  page» 
de  l'hittoire  dâ  1 


en  taisstnl  de  profondis  sotiv»- 
nirs  danrla  mémoire  de»  peu- 
ples. Il  jtrace  ■veoautsntdeilm^ 
plkilique  de  grandeur,  la  marche 
in  Mouveau-Hondo,  et  J  eipose 
les  priaeipes  delà  vérltutle  indt- 
pendanoe  et  ceux  de  la  plus  stM 
liberté  :  prinefpei  qui  ont  fait  la 
prospérité  et  consacré  la  puissan- 
ce de  ces  nouveaux  et  célèbres  é* 
tais,  à  la  gloire  desquels  la  Franc* 
s'est  associée  ,  en  concourant  A 
les  défendre  ùl'époqne  ou  à  peine 
consolidés,  ils  appelaient  un  gé- 
néreux appui.  Dans  ce  mémorable 
discours,  on  voit  te  gouvernement 
réclamer  les  lumières  des  citojreus 
et  cherchera  rapprocher,  par  la 
conâauceln  plus  intiuie  et  la  plus 
franche,  les  dépositaires  de  l'auto- 
rité et  les  peuples  qui  lui  obéis- 
sent. On  j  voit  surtout  avec  un- 
vif  intérêt  les  Kiais-Unis  devant 
toutes  les  nations  poser  comme 
principe  fondamental  ,  que  le 
cunlinKnt  de  l'Amérique,  parla 
coiidiiinn  libre  et  indépendante 
dont  il  jouit,  ne  doit  plus  être 
considéré  à  l'avenir  comme  sus- 
ceptible de  former  cncnre  des 
colunies  européennes.  ■  Je  ne  suis 

■  plus   terre    d'occupation,  sem- 

■  ble   dire   le  nouveau   continent 

■  à  r.incien  ;  ici  sont  des  hommes 

■  maîtres  du  toi  qu'ils  habitent , 
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«égaux  des  hommes  dont  ils  sont 
n  issus  jadis  t  et  résolus  à  ne  trai- 
»  ter  avec  eux  que  .sur  (e  pied  de  la 
i>plus  exacte  jus^ticc.  »Ce  mémo- 
rable discours  ajoute  une  nouvel- 
le étendue  à  la  carrière  déjîk  si 
vaste  du  célèbre  magistrat  qui  Ta 
prononcé. 

MONSEIGNAT(Hippoltte),  ju- 
risconsulte 9  ancien  magistrat , 
membre  de  plusieurs  assemblées 
législatives,  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur  y  est  né  à  Rhodez  ^  dé- 
partement de  TA  veyron,  en  1764. 
Il  fu  t  reçu  avocat  en  1 786,  et  s'étant 
prononcé  en  faveur  du  nouvel  or- 
dre de  choses,  il  devint,  en  1791, 
procureur  de  la  cnnunune  qu'il  ha- 
bitait, et  en  1795,  juge  au  tribu- 
nal du  district.  Al.  Monseignal,  qui 
n'approuvait  pas  les  excès  de  la 
révolution,  fut  chargç  de  rédiger 
et  de  porter  à  la  barre  de  la  con- 
vention nationale,  l'adresse  votée 
par  toutes  les  autorités  réunies  de 
Rhodez,  pour  protester  contre  la 
violation  de  la  liberté  des  députés 
dans  le  sanctuaire  même  des  lois. 
Le  3i  mai;  destitué  à  cette  époque, 
il  fut  bientôt  arrt^té  et  conduit  k 
la  Force,  comme  suspect  de  fédé- 
ralisme. Mis  en  liberté  par  suite 
de  la  révolution  du  9  thermidor 

an  a  (27  juillet  1794)1  «^  *c  f®"" 
dit,  en  1798,  en  qualité  de  com- 
missaire du  directoire-exécutif, 
près  de  l'administration  centrale 
du  département  de  l'Aveyron.  En 
1799,  le  collège  électoral  de  et" 
département  l'élut  au  conseil  des 
cinq-cents.  Il  fit  partie  de  la  pre- 
uiièrc  formation  du  corps-législa- 
tif en  1801 ,  y  fut  conservé  par  le 
sénat  en  1802,  et  réélu  en  1807. 
Mommé  secrétaire  en  1808,  il  de- 
vint eu  1809,  par  les  suffrages  de 
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ses  collègues,  l'un  des  sept  mem- 
bres destinés  à  formel^  la  committ- 
sionde  législation  ci  vile  et  criminel- 
le, qui  seule  était  appelée  à  pren- 
dre part  aux  travaux  préliminaire^ 
de  la  confection  des  lois.  Choisi  de 
nouveau  en'  1810  et  continué  en 
1811,  il  fut  nommé,  par  l'empe- 
reur, président  de  la  commission 
de  législation,  reçut  en  récom- 
pense de  ses  services,  la  croix  de 
la  légion  d'honneur,  et  s'associa 
activement  aux  discussions  prépa- 
ratoires du  Code  d'instruction  cri- 
minelle et  du  Code  pénal  :  il  ût  sur 
ce  dernier,  à  la  séance  du  17  fé- 
vrier 1810,  un  rapport  qu'on  lit 
avec  le  plus  vif  intérêt  dans  le 
recueil  des  matériaux  de  la  légis- 
lati(mde  cette  époque.  Conseiller 
de  préfecture  en  18  la,  sous-pré- 
fet de  Rhodez,  et  membre  de  bi 
chambredesrcprésentansen  181 5, 
il  a  donné  sa  démission  de  toute 
foLction  publique  en  1816 ^  et  il 
se  livre  depuis  cette  époque  aux 
occupations  de  jurisconsulte,  dans 
lesquelles  il  s'est  concilié  Testime 
publique. 

MONSIAU  (Nicolas),  peintre 
distingué,  s'est  fait  plusieurs  fois 
remarquer  aux  expositions  du  Lou- 
vre. Ses  principales  compositions 
sont  :  /a  Mort  d'Agio*  et  Louis 
XVI  donnant  des  instructions  à 
La  Peyrouse;  enfui  une  Scène  du 
quatrième  acte  d*  I  phi  génie  :  la  pre- 
miiTC  de  ces  deux  compositions  a 
été  commandée  par  le  roi ,  et  la 
seconde  par  le  ministre  de  l'in- 
térieur. Les  autres  tableaux  de 
M.  Monsiau  sont  lEponine  et  Sa--* 
binus,  qui  lui  a  valu  un  prix  d'en» 
couragcmeiit  ;  le  lion  de  Florence; 
Aspasie;  Molière  lisant  citez  iV«- 
nou    sa  lointdle   du  Tartufe;    /« 
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HOR 
Jfsrfjb  MtphêHt  UCtvPÊimmua 
éaMmU  tUMé^da,  tUVrétU- 
(«fim  de  Stità  Dmit.  Il  c  coin- 
pM(  ka'daiuM  d'une  partie  des 
rKvum  ^  araenl  la  magniftoue 
"Itioo  dil  MUtanarphotêa  d^Oti- 
,  par  U.  ViUeoBTe  ;  uae  partie 
de eeotda recmil  des  CBwvêàê  ■ 
r««V  OtOlUf  ceui  qui  inréHO- 
leot  /«  awrt  dli  Ct*ofA$ ,  le 
Mtmpêt»  4â  Pâid  Enùtii-  et  plti- 
tianra  aulrei.  On  troimd^la 
meoièrede  celardtte.  uw-^ADde 
Tuâlili,  du  mouTemont;  inads  on  y 
chercl>eeoTaîadelacl>Bl»pr.etun 
meillmir  ton  de  couleur.  H.  Moo- 
■ien  ariit  été  appela  à  Taeed^. 
mie  en  irao.  Haîi  il  se  fui  pas 
compris  dans  l'orgapiianoa  .de 
nnstital  national. 

HONSIGNY  fPiaui-ALiUH- 
Dan},  ri  Ta)  de  GamT,  loutint,  par 
b  Térîté  de  sei  chants  et  ta  naÏTeté 
pathétique  de  sou  exprewiou,  une 
concurrence  »i  redoutable.  >  Il 
■chante  d'instinct,  disait  Grétrjr; 

•  une  sensibilité  Traie  lui  inspirait 

•  ces  mélodies  raTÏssanles  qui,  a- 

•  près  5o  ans,  répandent  encore 
liant  decharmeigurlespnrtilions 
*dii  DémrUar  et  de  Félix.»  Il  était 
né,  le  17  octobre  IJ33,  A  Fau- 
quember^,  en  Artois,  d'uoe  famil- 
le noble.  Employé  dès  l'dge  de  19 
ans  dans  la  comptabilité  du  cler- 
gé, il  sentit  se  dérelopper  en  lui 
ion  goût  inné  pour  la  musique, 
en  assistant  à  une  représentation 
de  la  Smmnte  mtltmte  de  Pergo- 
lèse.  Son  instinct  musical,  éveillé 
par  le  hasard,  fut  perrectioiiné 
par  Gianolti,  contre-ba^se  de  l'O- 
pvra,  ot  asset  bon  harmoniste.  A 
peine  3  mois  s'étaient  écoulés  que 
Mnnsignj'  esuie  de  composer lui- 
uicine  une  partition,  et  donne,  en 
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•759, 'i  la  Foire  SklpI-LaaKMi : 
•9D  petit  opéra-oomif|u'«  des  .4flMf 
UuMtr»ti.  Cet  ourrâge,  qui  pri- 
oéda  les  cher-d'oenTret  de  Grétry 
de  quelques^nnèes,  place  son«n' 
leur  an  rang  des  ci^leurs  de  no> 
tre  second  théUrç  lyrique.  En  . 
■  960,  Uonsigny  Âiana  le  MMrê  . 
«•droit; et,  en  i^i,le£7erfi  éu^ 
péfcet  deux  pièces  sont  de  Lt~ 
mmnimr.  Trop  modeste  pour  st 
l^ira,  il  refusa  long-temps  de  1^-  ■ 
Jtpr  au  public  ion  nom,  qui  fut 
o^éàdant  connu;  U  grfloe  de  ses 
ooVfMitions  etla terminaison  ito- 
lieiiae  du  mot  Montlgtgr,  le  tient    ' 

Cdre  pour  un  Italien.  It  pasn 
-tempS'  pour  tel, 'et  l'on  .ne 
pai&t  qae  de  M.  Moneini,  c'est 
srlasl  .que  l'on  défigurait  sou  nom 
dons  les  journaux.  Seduine,  né 
pour  l'art  dramatique ,  comme 
Uonsigny  pour  l'art  musical,  re- 
chercha avec  empressement  l'au- 
teur du  Cadi  dupé;  leur  liaison 
fut  prompte  et  leur  aoiitié  vraie. 
C'est  d  l'alliance  de.  ces  deux  ta- 
lens  que  l'on  doitRoieât  Cotait  le 
Déserteur,  le  Roi  al  U  Fermier, 
qui  eut  plus  de  aoo  représenta- 
tion, et  Féli.T  ou  l'Enfant  fromé. 
Ses  autres  alliances  dramatiques 
furent  moins  heureuses.  Il  fit,  avec 
Collé,  ]'//(  tonnante i  avec  An- 
seaume,  le  Rendet-tout  bien  em- 
phyé;  avec  Pavarl,  la  Bette  Arté- 
ne.  Il  H  composé  trois  grands  opé- 
ras, dont  les  paroles  sont  de  Se- 
daine  :  Jtin*,  rtinâ  d»  Golconde; 
et  deux  autres  non  représentés, 
Pagamin  de  Monigue,  et  Philémon 
et  Baueii.  L»  sensibilité  vive  et 
noble  qui  lui  donnait  ses  succè<i 
en  abrégea  le  cours.  A  ^a  ans,  a- 
près  avoir  beaucoup  produit)  il 
cessa  de  produire.  Les  nommes  de 
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talent  devraient,  par  une  habile 
éconumie  de  leurs  fucuUést  réser- 
Tcr  lies  succès  à  leurs  vieux  jours. 
Monsigny  du  moins  avait  trouvé 
des  protecteurs  sincères  et  des  a- 
mis  généreux,  qui  avaient  pris 
soin  de  son  avenir,  et  garanti  son 
talent  contre  les  atteintes  de  la  nn'- 
sère.  Vers  Tan  17G0,  une  place 
lui  fut  assurée  dans  la  maison  de 
l'avant-deniier  duc  d*Orléans.  La 
révolution  la  lui  enleva;  mais  les 
artistes  du  théâtre  Pavart,  qui  lui 
dc%'aient  une  partie  de  leur  Ibrtu- 
ue,  lui  lirent  une  pension  de  a4oo 
francs.  £n  1800,  il  remplaça  Pic- 
cini,  dans  la  place  supplémentai- 
re d'inspecteur  de  Tensei^ement 
au  Conservatoire  de  musique. 
Successeur  de  Grétry,  à  Tinstitut 
impérial,  en  18 15,  membre  de 
la  légion-d'honneur,  en  181 5,  et 
de  Tacadémie  des  beaux-arts,  en 

1816,  il  mourut,  le   i4   janvier 

1817,  à  88  ans,  doyen  des  nnisi- 
ciens.  M.  Qiiatremère  de  Quincy 
a  lu,  en  séance  publique  de  Taca- 
démie  des  beaux-arls  (octobre 
1818),  un  éloge  de  ce  composi- 
teur; M.  P.  ilcdoin  a  dédié  au 
même  musicien  une  Notice  liUto- 
r<^</£^,  beaucoup  mieux  écrite  et 
beaucoup  plus  complète.  M.  de 
Lachabcaussière  a  composé  quel- 
ques vers  heureux,  sous  le  titre 
À' Hommage  à  Monsigny. 

MONTAGNAC  (1«kançois  de 
Gain  de),  évêque  de  Tarbes,  na- 
quit au  château  de  Montagnac  « 
dans  le  ci-devant  Limousin ,  le  6 
janvier  1744*  Ses  études  ecclésias- 
tiques terminées,  il  devint  bientôt 
après  aumônier  du  roi ,  et  grand- 
vicaire  de  Reims.  Abbé  de  Qua- 
rante, dans  le  diocèse  de  Narbon- 
ncy  il  fut  nommé,  en  17829  évê- 
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que  de  Tarbes,  et  sacré  peu  d« 
temps  après.  Un  noureau  béné- 
fice* qu'il  obtint  en  1788,  lui  fit 
résigner  son  abbaye  de  Quarante. 
Dès  le  commencement  de  la  ré- 
volution, il  s'en  déclara  Tennemi» 
et  se  montra,  avec  une  rare  per- 
sévérance^ opposé  aux  actes  de 
rassemblée     constituante ,    pu- 
bliant, dans  difiérentes  circons- 
tances ,  des  écrits  fortement  em- 
preints de  son  opposition,  adres- 
sés à  ses  diocésains.  Il  se  retira 
en  Espagne  vers  la  fin  de  i7<)f»; 
mais,  au  mois  de  mars  1 791*  étant 
revenu  à  Tarbes,  il  annonça,  dans 
la  chaire  épiscopale,  les  motifs 
qui  l'avaient  porté  à  refuser  do 
prêter  serment  ù  la  nouvelle  cons- 
titution civile   du   clergé.    Cette 
condiu'te  le  fit  dénoncer  comme 
ennemi  des  nouvelles  doctrines 
politiques,et  des  poursuites  furent 
dirigées  contre  lui.  Le  gouverne- 
ment nomma,  pour  le  remplacer, 
et  occuper  le  siège  constitution- 
nel du  département  des  Hautes- 
Pyrénées,  M.  de  Mol i nier,  ancien 
doctrinaire ,  que  le  prélat  dépos- 
sédé chercha  inutilement  à  rame- 
nei\  selon  ses  propres  expressions, 
(là  des  opinions  moins  schisma- 
»  tiquefti  •  Menacé  dans  sa  liberté, 
M.  de  Montagnac  se  retira  de  non- 
veau  en  Espagne,  dans  la  vallée 
d'Aran,  qui,  étant  très-rapprochée 
de  son    diocèse ,    lui   permettait 
d'envoyer  des  exhortations  et  des 
instructions  au  clergé  et  aux  per- 
sonnes qui  lui  étaient  restées  fi- 
dèles. L'autorité  française  menaça 
les  habitans  du  territoire  étranger 
que  M.  de   Montagnac  habitait, 
d'employer  la  force  pour  les  con- 
traindre à  éloigner  le  prélat  dissi- 
dent, s'il  continuait  d'y  faire  sou 
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séfi>ur.  Il  fut  oblige  d*en  partir 9 
ri  il  9e  réfugia  enCntalogney  dans 
le  monastère  de  Montferrat.   De 
ce  lieu  même,  il  rédigea  pi  11  si  eu  t*» 
écrits^    qu'il  fit  encore  parvenir 
en   France.  Retiré  en  Italie,  de 
Liigo,  où  il  s'étair  fixé,  il  conti- 
luui  de  rédiger  et   d'expédier  à 
Tarbes  des  niandemens  et  instruC" 
tionsy  datés  de  irg5  et  de  1797. 
Il  «e  prononça  contre  les  conces- 
sions des   prélats  qui   n'avaient 
point  quitté  la  France ,  passa  en 
Portugal ,  en  1800,  envoya  sa  dé- 
mission, et  protesta  contre  le  con- 
cordat   de   1801;    enfin,    M.    de 
Montagnac  alla  se  fixer  en  Angle* 
terre,  où  il  mourut  en  1806. 

ftlONTAGU  (Jean,  comte  de 
Saiidwicb),  pair  de  la  Grande- 
Breta^e,  naquit  en  1718,  à  West- 
minster. Orphelin  dès  ITige  de 
ijiiatre  ans,  il  dut  à  la  tendre  sol- 
licitude de  hon  aïeul,  lord  Sand- 
wich ,  une  éducation  brillante , 
qu'il  perfectionna  encore  par  les 
\oyagcs.  Son  goût  pour  les  anti- 
quités le  détermina,  en  1738  et 
1759.  à  des  excursions  scientifi- 
ques dans  la  Méditerranée  ,  dont 
il  rapporta  ditlVrens  objets,  tels 
que  inuinies,  ibis,  nicdaiiles,  etc. 
Dans  les  principales  pièces  qui 
ciiinposaient  sa  collection,  se  trou- 
>uit  une  table  de  marbre  de  deux 
pieds  de  long,  sur  laquelle  était 
î:rj>i'e  une  inscription  que  le  sa- 
v;iiii  !>.  Tiiylor  put  seul  décbiflrer, 
e-.i  I  74^  :  il  donna  à  ci-ttn  table  le 
Moiii  de  marbre  de  Sandwitli.  La 
iarii«'ie  pulillque  de  Mnntagu  fut 
hîifMrabie.  i)ès  i7'-iO-  *^  devint 
piiir  à  bi  piare  de  son  alenl  ;  mais 
il   iie    put  r-tre  admis   à   prendre 

«>iM!irf     f[lH'    |rTM]H*il    (Mit    illlffint 

r;1j:etixé]>i<r!e:!.'»taluti'dc  la  cbani- 
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bre.    Second  lord   de  l'amirauté 
en  17449  pourvu  d'ini  grade  dans 
l'armée  en  1745,  ministre  pléni- 
potentiaire depuis  i74<i  jusqu'a- 
près la  si{>nalure  du  traité  d'Aix- 
la-Chapelle,   en  octobre  1748, 
membre  du  conseil  privée  son  re- 
tour à  Londres,  et  premier  lord 
de  l'amirauté,  il  devint,  pendant 
le  voyage  de  Georges  II  en  Ha- 
novre,  l'un  des  lords -justiciers 
du  royaume.  De  1751  ù  1755,  il 
ne  fut  point  employé  ;  cette  année 
même  (1755),  on  le  nomma  vice- 
trésorier-adjoint  d'Irlande,  et  on 
lui  rendit ,  en  1 7()a  »  son  emploi 
de  premier  lord  de  l'amirauté.  En 
1 765,  la  fortune  politique  de  Mon- 
tagu  éprouva  encore  de  nouvelles 
vicissitudes ,   et  il  resta  éloigné 
des    aiîaircs    publiques    jusqu'en 
1768,  qu'il  fut  nouitné  à  la  place 
d'adjoint  -  directeur  -  général  des 
postes.  Pour  la  troisième  fois,  en 
1783,  il  devint  premier  lord  de 
l'amirauté  ,  fonctions  qu'il  exerça 
pendant  toute  la  durée  de  la  guer- 
re d'Amérique  :  il  y  renonça  du 
moment  que  le  miin'stère  qui  l'a- 
vait provoquée,   eut  été  fbang.'*. 
C'est  dans  l'exercice  de  cet  em- 
ploi, au  milieu  des  circonstauoes 
les  plus  diflicilcs,  que  lord  Sand- 
ivicn  a  établi  sa  réputation  d'hom- 
me d'ét  it.  Sa  conduite,  il  est  vrai, 
fut  souvent  alors  l'objet  des  plus 
vives  attaques;  mais,  mieux  ap- 
préciée  depuis,    elle  a  accjuis   '\ 
Mnntagii   l'estime  de  ses  conci- 
toyens.   11    mourut    le  00    avril 
i7()'.>.  Depuis  plusieurs  années,  il 
selait  retiré  des  alfaires  publiques, 
lloiiiiue  d'état  distingué,    hom- 
fue  privé,    doué  des  qualités  les 
plus  estimables,  il  ne  uégligea  au- 
cune •  )C('a'jiou  de  rendre  service. 
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Après  sa  mort,  John  Cook,  son 
chapelain,  publia  le  Voyage  fait 
par  le  comte  de  Sandwich  dans  la 
Méditerranée^  dans  les  années  1758 
et  1759,  écrit  par  lui-même.  Cet 
ouvrage  est  précédé  d'une  Notice 
historique  de  l'éditeur^  sur  Jenn 
Montagu  ,  comte  de  Sandwich. 
On  attribue  au  noble  pair  une 
brochure  assez  remarquables  sous 
le  litre  de  État  de  la  question  re- 
lative à  l'hospice  de  Greenwich  , 
brochure  qui. parut  en  1779»  en 
réponse  ù  Técril  intitulé  État  de 
L'hospice  royal  de  Greenwich ,  par 
le  capitaine  Baillie  9  publié  en- 
viron une  année  auparavant. 

MONTAGU  (George),  natura- 
liste, membre  de  la  société  lin- 
néenne,  naquit  en  Angleterre,  et 
se  fit  bientôt  remarquer  par  ses 
connaissances  dans  Thistoire  na- 
turelle. Il  mourut,  jcMme  encore, 
en  181 5,  (1  Knowle,  dans  le  De- 
vonshire.  Montagu  a  publié  :  1* 
Dictionnaire  ornithologique,  a  vol. 
in-8%  181a;  2*Testacea  ùritannica, 
ou  Histoire  naturelle  des  coquil- 
lages anglais,  1  vol.  in-4*>  1808; 
5"  Supplément  ù  l'ouvrage  précé- 
dent,  1809. 

MONÏAGU  (Elisabeth),  dame 
:mglaise  qui  a  cultivé  la  litté- 
rature avec  quelque  succès.  Son 
père,  Blathieu  Robinson,  seigneur 
de  Horton,  dans  le  comté  de  J>ent, 
lui  fit  donner  une  éducation  soi- 
gnée,  que  le  docteur  Middelton 
se  chargea  de  perfectionner.  De 
très-D'^nne  heure,  elle  se  sentit 
du  goût  pour  la  littérature,  et  à 
huit  ans,  elle  avait  transcrit  en 
entier  le  .  Spectateur,  Liée  avec 
les  hommes  les  plus  distingués 
dans  les  sciences  et  dans  les  let- 
tres, elle  comptait  des  succès  lilté- 
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raires  à  un  âge  où  les  femmes  ne 
songent  encore  qu'à  se  livrer  aux 
plaisirs  de  la  société.  Le  célèbre 
auteur  du  Dialogue  des  morts, 
lord  Littelton ,  convient  avec  bon- 
ne foi  qu'il  a,  comme  écrivain, 
quelques  obligations  à  cette  dame. 
Mariée  à  lord  Montagu  de  Aller- 
thorpe,  de  l'illustre  famille  des 
comtes  de  Sandwich,  elle  le  per- 
dit de  très-bonne  heure,  ainsi  que« 
dans  son  enfance,  un  fils,  seul 
fruit  de  leur  union.  Libre  et  maî- 
tresse d'une  immense  fortune  , 
elle  voulut  conserver  toute  son 
indépendance,  et  refusa  de  se  re- 
marier. Sa  maison  devint  le  ren- 
dez-vous des  gens  de  lettres ,  et 
elle  se  consacra  elle-même  au 
culte  des  muses.  Son  principal 
ouvrage  est  un  Essai  sur  le  génie 
et  les  œuvres  de  Shakespeare,  dans 
lequel  elle  entreprit,  avec  succès, 
la  défense  du  père  du  théâtre  an- 
glais, contre  l'autorité  imposante 
de  Voltaire.  Lady  Montagu  mou- 
rut à  Londres  en  1800,  dans  sa 
belle  maison  de  Portmann-Squa- 
re,  à  un  âge  fort  avance.  Cette 
dame,  non  moins  célèbre  par  la 
finesse  de  son  esprit  que  par  l'o- 
riginalité de  son  caractère,  avait 
fondé,  sous  le  titre  de  Club  des 
bas  bleus,  une  société  littéraire 
dont  les  statuts  étaient  aussi  bi- 
zarres que  le  titre.  On  lui  prête 
encore  quelques  autres  singulari- 
tés, mais  à  tort,  celle  d'un  dîner 
de  fondation,  qu*elle  donnait  tous 
les  ans  aux  ramoneurs  de  Londres. 
MONTAGU  i-BARRAU  (leia- 
bonde),  député  par  la  noblesse 
de  Comminges  et  de  Nébouzan  aux 
états -généraux,  en  1789,  vota 
avec  la  majorité  de  son  ordre.  11 
protesta  contre  la  réunion  opérée 
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in 9  ftit  un  des  signataires 
-uteslations  dus  12  el  i5  sep- 
rc  17919  contre  les  nvics  de 
niblée  constituante  «  et  dis- 
de  la  scène  politique  après 
sion. 

JNrAÎGU  (Anne-Charles- 
r),  général  de  division,  né  à 
lies,  le  10  juin  i^5i.  Le 
qu'il    manifesta   du    bonne 

pour  la  profession  des  ar- 
e  fil  entrer  à  dix-sept  ans  dans 
psdela  gendarmerie.  Après 
r\ice  de  110  années  consécu- 

M.  Montaigu  le  quitta  an 
?fit  de  la  réforniCy  en  1 7889 
il  rentra  (1(3  n«>uveau  sous 
irapeaux,  en  1791,  épo- 
ù  le  plus  héroïque  dévoue- 
à  la  patrie  éclatait  de  tontes 

Lv  3™'  bataillon  de  la  Menr- 
i^nait  de  se  roruier;  il  en  fut 
lé  adjudant  -  major,  le  1" 
librtt,  et  se  rendit  à  Metz,  a- 
;  bataillon.  Convaincu  de  la 
iité  de  rétablir  la  discipline 
ire.  alors  un  peu  ail'aiblie^  il 
ur  Tordre  du  service,  un  re- 
lit provisoire  qui  reçut  Tap- 
Lion  de  M.  de  Bel  mont,  lieu- 
-général,  comiiiandant  les 
•s  de  Metz,  cl  des  villes  en- 
i.uites.  Ce  règlement  (ut  ini- 

et  envoyé  à  tous  les  balail- 
l:  vobuitaires,  qui  rexécnté- 
ar  ordre  du    lieulcnant-gé- 

Nommé  commandant  de 
on  au  camp  de  la  Lune,  en 
ibre  170'i,  et  chef  de  briga- 
I  7()5,  .>1.  Montai^u  fut  char- 
>visoiremcnt,  en  celte  der- 
jii.dilé,  du  commandement 
\v  (boite  de  rarmée  des  Ar- 
».  .\  vecj bataillons  de  grcna- 
et  1!  de  volontaires,  il  força 
ii^»*!»'!!-    'i  abandoiiîici'   lem" 
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camp,  et  ne  cessa  de  les  poursui- 
vre, que  lorsqu'ils  eurent  évacué, 
prés  (i(î  Longwy,  le  territoire  fran- 
(;ais.  L'idée  qu'on  s'était  faite  de 
sa  bravoure,  inspirait  autant  de 
confiance  au  général  en  chef, 
qu'aux  soldais,  et  déjà  l'opinior. 
de  l'un  et  des  autres  l'avait  dési- 
gne, dans  le  cas  où  l'on  serait 
obligé  d'assiéger  Verdun,  occupé 
par  l'ennemi,  pour  monter  le  pre- 
mier à  l'assaut.  La  reddition  de 
cette  ville  le  priva  d'un  honneur 
dont  il  était  digne  ;  mais  il  fut  en- 
voyé à  l'avant- garde  qui  marcha 
contre  Namur,  et  contribua  à  la 
prise  du  château  ,  le  3  décembre 
J795.  Après  de  brillans  succès, 
qui  soumirent  la  Belgique  i\  nos 
armesy  la  défection  de  quelques 
chefs  amena  d'éclatans  revers  : 
Dumouricz,  battu  à  Nerwinde, 
crut  couvrir  la  houle  d'une  dé- 
faite, en  abandonnant  son  poste. 
Le  chef  de  brigade  Montaigu  se 
soutint,  pendant  !%o  jours,  au  poste 
de  l'abbaye  d'Hannon,  entre  deux 
camps  ennemis  qu'il  sut  contenir, 
ayant  seulement  avec  lui  trois  ba- 
taillons, deux  détachemens  de  ca- 
valerie ,  et  une  demi  -  compagnie 
d'artillerie  léf»ère.  II  participa  à  la 
brillante  afl'aire  qui  eut  lieu  le  1" 
mai ,  près  de  Valenciennes  ;  et 
chargé  de  s'emparer  de  deux  vil- 
lages, il  s'acquitta,  avec  un  succès 
complet,  de  cette  mission.  Lors 
de  l'évacuation  du  camp  de  César, 
par  les  Français,  le  chef  de  bri- 
gade Montaigu  occupait  le  village 
d'Escodceuvre,  qu'il  avait  forlilié 
de  manière  à  arr^ler  toutes  les 
forces  de  la  coalition,  et  protégea 
ellicacemenl  la  reliaile  de  noire 
année,  dont  il  sauva  les  voilure^, 
qu'il  parvint  à  conduire  à  Cuiii- 
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braî,  en  traversant  avec  »es  trou- 
pes les  marais  qui  bordent  l'Es- 
t;aut.  Cette  opération  fut  l'objet 
d*un  rapport  à  la  convention  na- 
tionale, et  d'une  mention  honora- 
ble. Le  chefde  brigadi;  Montaigu 
reçut  ensuite  Tordre  d'aller  au  se- 
cours  de  Dunkerque,  déjà  bloqué 
en  partie  par  les  Anglais^  et  força 
ces  derniers  ù  une  retraite  préci- 
pitée, dans  laquelle  il  leur  prit 
40  pièces  de  canon ,  une  grande 
quantité  de  muiiilions  de  guerre, 
vt  leurs  magasins  de  bois  et  t!e 
fourrages  ;  il  avait  alors  sous  ses 
ordres  i4  bataillons.  Après  avoir 
contribué  au«si  au  débloquement 
de  Maubeuge,  et  s'être  signalé  à 
la  bataille  de  Vutignies,  et  dans 
plusieurs  autres  alfaires,  il  fut 
nommé  général  de  brigade,  le  i** 
novembre  1795.  Le  jour  mf^me  de 
sa  nomination,  la  division  dont  il 
foisait  partie,  ayant  poursuivi  l'en- 
nemi trop  loin,  se  trouvait  sur  le 
point  d'être  tournée  ;  on  le  char- 
gea de  la  dégager.  L'entreprise 
était  périlleuse  ,  cependant  il  y 
réussit,  et  Bcaulieu,  forcé  à  la 
retraite,  abandonna  ses  positions 
et  son  camp  baraqué.  Le  général 
Montaigu  passa  successivement 
de  j'armée  du  Nonl  aux  armées 
des  Ardenues,  de  la  Moselle,  de 
Sambrc-et-Meusectdu  Ahin,etse 
distingua  également  dans  toutes. 
Les  bornes  d'une  notice  biogra- 
phique ne  permettant  pas  dVn- 
trer  dans  les  détails  de  tant  d'ac- 
tions glorieuses,  nous  dirons  seu- 
lement que  le  brave  qui  les  fit  obtint 
le  grade  de  général  Je  division  le 
3  prairial  an  'i  (21  mai  1794)*  £n 
l'an  6,  il  eut  le  commandement  de 
Bruxelles,  où  sa  conduite  lui  mé- 
dita la  reconnaissance  des  habi- 
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tans.  Sa  belle  défense  de 
heim,  au  mois  de  brumaire 
même  année,  lui  fit  le  plus  , 
honneur  aux  yeux  des  mil! 
instruits,  puisque  cette  ville, 
le  siège  n'avait  point  été  p 
se  trouva  dénuée  de  toutes  re: 
ces,  et  ne  fut  néanmoins  re 
par  une  capiliilalion  honor 
qu'après  1 1  jour?  de  trancht 
verte^  et  2  brèches  au  corps 
place,  dont  une  de  a8o  pie 
l'autre  de  100  pieds  de  long 
Cependant,  quelques  enneii 
général  Montaigu  cherché 
par  des  insinuations  perfid 
tromper  le  directoire-exéoul 
le  compte  de  cet  olTicier-géi 
Voyant  son  honneur  compr 
il  sollicita  lui-même  avec  ins 
sa  mise  eu  jugement.  Ln  c 
de  guerre,  formé  par  ordre  < 
néral  Augereau,  déclara,  le  6 
maire  an  G  (  a4  novembre  1 
la  conduite  du  général  Moi 
irréprochable,  et  le  renvoyi^ 
fonctions.  L'année  suivante, 
trouva  compris  dans  la  réfi 
son  âge,  déjà  avancé,  ne  f 
pas  de  l'employer  de  nouvel 
MONTAIN  (JBÀN-FaA 
FRéDémc) ,  né  à  Lyon ,  dé] 
ment  du  Ahône,  le  2  mal  17 
jouissait  en  paix,  dans  sa  vîllt 
le,  de  la  considération  qu'il 
acquise  par  ses  talens  comm 
decin  et  par  de  nombreux  se 
rendus  ù  l'humanité,  lor^q 
conspiration  de  Rollet  (vir 
nom)  attira  sur  lui  les  rega 
l'autorité.  Après  avoir  prc 
sur  les  champs  de  bataille  I 
cours  de  son  art  à  nos  braves 
dant  les  premières  guerres 
révolution,  il  se  fit  i*ecevoîr  0 
culte  de  Montpellier,  et  alla 
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cet  !a  médecine  dans  ses  tojen , 
où  il  obtint,  en  iftog,  lu  i>lace  île 
iiitrdeciii  litulnirc  de  l'Hûlel-Dieu. 
Le  séînurdes  Autrii.'hiens  ù  Ljoii, 
en  i8i4<  lui  fournit  de  iioinbren- 
vea  ucrjïions  de  [iroiiTcr  (|iie  les 
uirdtreitM  français  ne  voient  juniui) 
d'euDeiiii»  lur^ique  lliuiiiunité  snuf- 
(Mille  rcclaiiie  leur  recours.  Un 
Ivjihut  Irés-actif  ezerçiiiises  m- 
ta^-^  pnriiii  les  malades  dont  les 
liùpiiHUX  de  Lyon  éluieiit  enniiii- 
brés  ;  M.  Muutuin  br.i>  a  Iti  vontii- 
pon,  et  ne  cessa  pus  un  seul  ins- 
tant de  se  dérouer  pour  le  salut 
de  lunt  de  innlheiireiis.  Pcndiint 
i]u'tl  exposait  »\n<\  se»  jours  et 
ifue-'ei'troinpali'iiile.ikniniiiiiiiieut 
pr  re  tonnai  >Siinc<;  rliirurgien  en 
chef  lie  la  c^ir.k  n.ili'niul.'.  îl  se 


iinpU 
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piriition.  Un  l'anîl.É  en  jiuiïitr 
isi(i.  et  c'fstsfiileinent  après ^epl 
iiKiis  ili-  ■li-tentitin  iju'il  obtint  des 
juges  :  il  lui  di-chiré  roiipablc  de 
t'an  lOMfilot  non 
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causes  deeetle  maladie,  i8li,  iii- 
8*  ;  ce  dernier  ouvrage  a  élé  com- 
posé en  siiriéir  avec  son  frire. 

liOKTAINrGlLBERT-ALPHOXSF- 

Cliudb),  frète  du  préix-dcnt,  né 
en  i-Ki ,  s'est  rendu  non  mniiM 
célèbre  par  ses  lalcni  coiiinie  ebi- 
rurgien  que  par  son  dévoiicnietit 
fraternel.  Il  était  chirurgien  eu 
chef  de  rlio-ipicc  de  la  Charité  di-  , 
Lyon,  fonctions  i]u*i1  a  reprises 
après  une  courte  déienlinn  duns  l-i 
prison  de  Sainte- Pél.-igie.  Il  c«l 
auteurdesdcux  ouvi-ugessuivaDf  : 

i°DalaU,ronsidi'rfrominecaastdt* 
mtladir.i  Hii  frminrx  en  eoaeho. 

1808,  in-8-;  3*  Traite  de  ta  rala- 
ruelu  et  d«ii  moyriis  d'en  opérer  la 
guiriion,  iHi-j,  in-8-. 

MONTALKHIIKHT  (Mabc-Rk- 

Hlj,  MAUQnsDE).  olij.icr-fîéuéral. 

ineuibre  de  raLudi'uiic  di',*  si'ii'u- 

16  juillet  :-i.'|,  Sii  ùwWU-  .  ijui 
coiuphiit    déj;i    iilu-icur-i   riiilitai- 
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I  bateau  d'il,  à  Marseille. 
Kus  de -aillé  lui  nv;uil  fait 
;  .S..inte-I*éla- 
ndail  »  ^;i  des- 
iiii.Hi"N.-i>ii>l'esi;iirte  de  lieux  gen- 
ifjrnies.  au  inoi»  de  juin  1S17; 
mai-  :"iii  trrre.  rpii  lef-uivai(,ay»nt 
tn-iii  I-  li-iiu.veii  Jetrninperla  ïigi- 
i.iiii'i;  'l''-  ^i^iiil.'inneA,  il  ptH  les  h  1- 

'f\wi^-y\ ■r.lupri.-o.mieretlLit 

HT»  lié  i   S.-iiiile- l'él.igie.  tandis 

llnisfMe-.  Kndriii'  .Moiir.iin  apu- 
l>liè  l'ie  G-iiilfUx  ht/niifs  mires, 
iKii^,  in-  la;  a"  Truite  de  l'npo- 
ylej-ii,f"i/i'iiaiil  l'fiKimfration  de.i 


meselInitilHonnerk'g'-ore.re- 
ducalinn  le  plus  couveualile  à  un 
bon  oUieii-r  de  génie.  Il  prit  di> 
service  ik   IMge  de  18  ans,    fil  L, 

ira  d'une  maniVWbonoralde  iiu-: 
sièges  de  Kelil  et  de  l'bilî.l.iuir^-. 
el  reçut  en  récuniprtise  le  litte 
de  eapiLiine  de'  giirdcs  du  prîii'  - 
de<;>uili,quipr'ilégeiitt'^M  Ihuiili'  . 
I.es  toisii-sdelapai\  lui  xivaiitpi  : 

griflt  pour  les 
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ieulir 
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léiue  de  l..,;ilie, 
l„he.  Il  fournir  plti^ 


I  .-ys- 


i  i-...M.ié.)ii,i  ,1,.. 

aduli.-  ,I-,;,s 
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son  sein  en  1747*  Pendant  la  guer- 
re de  sept  ans,  où  il  fut  employé, 
pour  le  compte  de  la  France,  dans 
les  armées  suédoise  et  russe,  il 
eut  de  fréquentes  occasions  de 
taire  une  heureuse  application  du 
système  perpendiculaire,  notani- 
luent  aux  travaux  de  siège  d'Ha- 
novre et  de  Brunswick.  Il  fut  de- 
puis chargé  de  fortifier  les  îles 
d*Olerop  et  d*Aix«  et  il  construisit 
dans  cette  dernière  un  furt  en  bois 
qui  passa  pour  un  ouvrage  remar- 
quable. Les  événemens  de  la  ré- 
volution ayant  dérangé  fortement 
ses  aiTaircs,  il  fut  contraint^  en 
1^90,  de  vendre  en  assignats  une 
terre  considérable  qui  composait  à 
peu  près  toute  sa  fortune.  Il  avait 
déjà  renoncé,  en  faveur  de  Tctat , 
le  i4  juillet  1789,  à  la  pension  qui 
lui  avait  été  accordée  pour  la 
perte  d'un  œil,  en  sorte  qu'il  se 
trouva  bientôt  réduit  à  la  situa- 
lion  la  plus  déplorable.  Monta- 
lembert  se  montra  d'abord  parti- 
san du  nouvel  ordre  do  choses; 
mais  lorsqu'il  vit  l'anarchie  re.ni- 
placer  le  pou  voir  absolu,  il  quitta  la 
France.  Après  un  court  séjour  en 
Angleterre,  il  revint  à  Paris,  où 
il  fut  incarcéré  pendant  quelque 
temps  comme  noble  et  conuiie 
émigré.  Il  s'était  séparé  de  sa 
femme,  et  il  épousa ,  par  suite  de 
la  loi  sur  le  divorce,  mademoiselle 
Cadet,  de  la  famille  des  célèbres 
jdiarmaciens  de  ce  nom.  Al.  de 
Montaicmbert  mourut  au  mois  de 
mars  1802,  avec  le  grade  de  gé- 
néral de  division  :  il  était  le  doyen 
de  Tarinée  et  de  l'académie.  Ses 
nombreux  ouvrages  lui  ont  mé- 
)ilé  la  réputation  d'écrivain  dis- 
tingué, et  de  tacticien  habile.  En 
i7()5,  la  convention  agréa^  avec 
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mention  honorable,  Thommage 
qu'il  lui  fit  de  VArt  défensif  supé- 
rieur à  CArt  offensifs  et  lui  fit  ac- 
corder des  encouragemens  par  le 
comité  d'instruction  publique.  Il 
avait  fait  hommage  de  ses  ouvra- 
ges au  conseil  des  cinq-cents,  au 
mois  de  février  1796;  deux  ans  a- 
près,  il  présenta  à  lamCine  asscni- 
blée  un  projet  tendant  à  réduire 
des  deux  tiers  le  nombre  des  ca- 
nonniers  sur  chaque  Taisteau  de 
guerre.  Ce  vétéran  de  la  littéra- 
ture militaire  a  publié  un  grand 
ouvrage  sur  la  fortification  perpen^ 
diculaire  et  sur  t* art  défensif^qnï  est 
le  fruit  de  20  ans  de  travaux  assi- 
dus. Enfin,  on  lui  doit  encore  troi< 
volumes  de  correspondances  oHi- 
ciellcs;  un  grand  nombre  de  mé- 
moiiTs  sur  divers  sujets;  des  co- 
médies de  sociétés,  des  chansons, 
des  contes  et  autres  poésies  lé- 
sères. 

mÔnTALEMBERT  (M-  Co- 

MAftMEU,  MABQUISE  DE),  épOUSC  du 

précédent,  femme  i^coniirianda- 
ble  par  son  esprit  et  son  amabi- 
lité, partagea  l'émigration  de  sou 
mari  ;  mais  ils  se  séparèrent ,  et 
elle  resta  quelques  années  daus 
une  situation  voisine  de  la  gêne. 
Elle  revint  en  France  après  l'éta- 
blissement du  gouvernement  con* 
sulaire,  en  1799.  Elle  y  a  publié 
un  roDjan  agréable,  intitulé  Élise 
Dumesnit ,  Paris,  1800,  6  vol. 
in- 13.  Cet  ouvrage  eut  un  égal 
succès  en  France  et  en  Angle- 
terre. 

MONTALEMBERT  (Gaspabi- 
A'E-RosALiG  db)  ,  fille  du  marquis 
et  de  sa  seconde  épouse.  M"*  Ca- 
det. On  se  rappelle  le  procès  que 
cette  demoiselle  perdit,  contre 
M.  le  comte  d'Artois,  eo  1817. 


Il  s'agissaitil'uneileinaadeea  m- 
cisioii,  pour  Cduse  de  lÉsioD  d'ou- 
trR'iQOitiû,  d«Ia  Tânts  faite  ù  en 
priacUf  eu  i^^^)  ^^  forges  de 
Kiiel ,  appurlenani  au  inurquis  de 
Monlaleinbert ,  qui  avait  ùcyà 
Toulu  reTfliiirsnr  cettu  vente  un 
1764  •  *"  '■"*>  1^'  fu'  P^>  p'*'^  ''C'J- 
rtu»e  CD  1817. 

UONTALEMBERl'  (»  cuare 
Lnus-FikBpoii-Josupa-  Bu  n  aven - 
Ti'BE  BB  Tbtor),  de  la  famillt: 
du  marquil  de  ce  nom,  cet  né.  lu. 
18  octnlire  1^58,  rt  fut  Iciiii  >iir 
le«  TunU  de  b^iplfiiiu  pur  li-  prince 
de  Conti.  Au  âorlir  de  l'ùcok  de 
La  Flèche,  od  il  avait  été  élevé, 
il  fut  n'iintiié  .'«ou  «-lie  ut  citant  au 
régiiiieul  de  la  Mnnlie  c.iTulune; 
hieiil'it  i'iGïù  au  grade  du  c^ipilai- 


i  1.1 


du    I 


(Jnnll.  il  èchangr 
tuiilrt-  ('•.■luidu  •.-Iiefd'uïcudrou  au 
Rgiiitclit  de  i-hu»ïeui-K  de  Gévau- 
diu,  eCncle  conserva  que  jus- 
qu'en  1789.  A  celle  époque,  a^iint 
liiiiiiié  mi  dèuiissinu  au  camp  de 
Saint- Dell i.o.  il  rentra  dans  la  vie 
pritce,  el  reparut  qu»nd  Je  calaie 
hit  rétabli.  Le  déparleaicnt  du  la 
Vienne  le  nouiiiia,  «u  iinti»  de 
juin  i8(K),  ini-inlire  du  corps- 
lt^i-<Jatif.  iU.  du  .Uvnlati:i)il>ert 
tvniplarn  i\.  de  Fontuiie.i  dan»  la 
pré-iiilunce,  le  iTi  février  i8iu.  Il 
îlevjnt  ensuite  chambellan  de 
reiiipei'ciir.  et  reeut  b  déeoruliun 
de  la  légion-d'hunnenc  Apivs 
|j  jiriiiiiicre  r«-»Iai  ira  lion  eu  itii^» 
il  l'iil  moiiiné  olliricr  du  nii'nie 
'.rdie  ,  et  devint  meinbie  de  la 
ihjinbre  ile?i  iléputé^,  dout  il  u 
'.'e?>é   depiiL'-  rie  l';iire  partie. 

M<)N'i'ALIVEl(i.K  CONTE Jb«x- 
PiEiRB  B*cRAi4.'>ux  DE),  pair  de 
Krunce,  aiii'ieu  miniâtru  de  l'iii- 
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térieur,  grand- ofticicr  de  la  lé- 
giuu-d'IiDuneur,  grand'croix  de 
l'ordre  delà  réunion,  etc.,  na- 
quit le  j  juillet  IjGO.  Sou  père, 
maivclKd-de-eai.q,,  le  destina  lï 
la  L-aniii-e  de  la  magistrature,  et 
lui  acheta  unecharge de  conseiller 
au  parlement  de  Greitubic.  H,  de 
9loDt<djvct  remplit  pendant  la  ré- 
volution tes  foiicti'inï  de  maire  de 
la  ville  de  Valence,  et  s'y  ût  liono- 
rer  et  atnivr  par  son  administra- 
tion sugc,  ci;Iairéeet  paleraellc  : 
c'eft  infme  de  cette  époque  que 
date  r<M'igine  de  sa  fortune  sous  le 
consulat  et  sous  l'empire.  Il  avait 
pendant  sa  magistrature  munici- 
pale, aceueilli  avec  une  cxtriliiie 
l)i en  veillai) ce  un  jeune  uJIieier 
d'artillerie,  dont  le  ri'gijnent  é- 
lait  en  g^irnisoii  à  Valeuce.  Ce 
jeune  ofllcier,  devenu  gi'riiéral  en 
chef,  et  après  la  révulutiun  du  . 
18  brumaire  an  8  (9  novembre 
■  7<)9],  premier  consul,  n'oublia 
jiuint  les  téniuigiiages  d'ulTectlon 
qu'il  avait  reçus  au  conunence- 
metit  de  su  carrière  inililuire;  il 
voulut  récompenser  à  la  fins  un 
digne  magistrat,  et  augmenter  le 
nombre  des  bumincs  de  niéritc 
dout  ils'ei.toiirail:H.  de  Monla- 
livet  fut  appelé  a  la  préfccturu 
du  département  d<:  la  M:inelie, 
et,  en  iKo:).  à  celle  de  Saoïie- 
ct-Loirc.  Dans  la  incnie  année, 
il  devint  conseiller-d'étur  et  vom-  ' 
mandaut  de  la  Icgion-U'lioiinunr. 
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les  iTiuins  de  M.  Crétet.  C'est 
quelque  temps  aprèit  qu'il  posa 
In  première  pierre  du  iiiagnidque 
bassin  d'Anvers.  M.  de  Monluli- 
Tel  embrassa  bientôt  d'un  môme 
coup-d'œil  les  différentes  parties 
de  son  administration  ;  leur  don- 
na l'activité  que  réclamait  alors 
Fétat  brillant  et  prospère  de  la 
France,  et  fit,  avec  un  lèle  infa- 
tigable, tout  ce  qui  pouvait  con- 
courir à  l'utilité  publique.  Les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts  re- 
nirentde  puissans  encouragemens 
fie  sa  sollicitude  particulière ,  et 
l'on  se  rappelle  encore  ses  rap- 
ports à  la  tribune  du  corps-lé- 
gislatif sur  la  splendeur  où  l'em- 
pire était  parvenu.  Au  commen- 
cement de  i8i5^  il  présenta  à  la 
jnêmetribuneun nouveau  tableau, 
mais  bien  différent  des  précédons: 
le  territoire  de  l'empire  était  en- 
vahi en  partie.  Ainsi  que  les  autres 
ministres,  M.  de  Montalivet  sui- 
vit à  Blois,  au  mois  de  mars  i8i4« 
l'impératrice  Marie- Louise ,  qui 
b^y  était  retirée.  Après  la  premiè- 
re restauration,  il  revint  à  Paris, 
et  y  resta  sans  fondions.  Pendant 
les  cent  jours  y  en  18 15,  Napo- 
léon nomma  M.  de  Montalivet  in- 
tendant-général de  la  couronne 
et  membre  de  la  chambre  des 
pairs,  qu'il  venait  de  former.  An 
second  retour  du  roi,  il  fut  rendu 
à  la  retraite.  Rappelé  à  la  cham- 
bre des  pair8  par  l'ordonnance 
royale  de  1819,  il  mourut  en 
i8a3,  emportant  les  regrets  de 
tons  ceux  qui  avaient  été  à  mô- 
me d'apprécier  ses  talens  comme 
administrateur*  et  ses  qualités  es- 
timables comme  homme  privé. 

MONTANCLOS  (iMabie-Ëmilib 
Mai  os,  dauk  de),  naquit  à  Aix, 
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département  des   Bouches -du  «- 
Ahône,  en  ly^.  £lle  épousa  en 
premières  noces  Francois-René , 
baron  dePrincen,  et  en  secondes 
Charlemagne    Cuvelier-Grandin 
de  Montanclos.  Cette  dame  a  cul- 
tivé la  littérature  avec  succès , 
comme  auteu  r  dramatique  et  com- 
me poète.  Le  caractère  de  bon  ta- 
lent est  généralement  la  douceur 
et  la  sensibilité.  Ses  vers  sont  facilet 
et  gracieux,  mais  un  peu  négligés  ; 
ils  ornent  la  plupart  des  recueils 
périodiques,  entre  autres  VAtma" 
îiach  des  Muses,  Voici,  d'après  le 
Dictionnaire  historique^  littéraire 
et  bibliographique  des  Françaises  , 
par  M"*  Fortunée  B.  Briquet,   la 
liste  de  ses  ouvrages  :  i*  Journal 
des  Dames,  in-12.  Cet  ouvrage  pé- 
riodique, commencé  parCampi- 
gneuKes  en  1769,  fut  interrompu 
en  1769,  et  repris  en  1776  par 
M"*  de  Montanclos,  qui  le  céda 
ensuite  ù  M.  Mercier,  a*  Le  Chai» 
des  fées  par  l* amour  et  l* hymen, 
à  la  naissance  du  dauphin ,  comé- 
die en  un  acte ,  en  prose»  Pans , 
in-S",    1781.   Cette  pièce»  reçue 
par  les  comédiens  français,  ne  fut 
pas  représentée,  par  suite  de  cir- 
constances  particulières.    3°   Le 
Déjeuner  interrompu,  comédie  en  ^ 
2  actes  et  en  prose,  Paris,  1783. 
4*  Œucres  diverses,  en  vers  et  en 
prose,  2  vol.  in-12,  Paris,  1791. 
5"  iiobert  le  Bossu,  opéra-coQii- 
que  (joué  en  Tan  7  sur  le  théâtre 
Montansier),  musique  de  Men- 
gozzi.  Cet  ouvrage  est  agréable; 
il  respire  la  plus  douce  morale. 
6**  Les  Habitons  de  Vaucluse,  opé- 
ra-comique joué  au  même  théâtre, 
dans  'a  même  année ,  et  dont  la 
musique,  également  de  Mengoui, 
a  été  applaudie;  mais  celte  pièc* 


MON 

ne  vuut  pas  lu  prévu dttii le.  7'  /,« 
FauttuU ,  comédie.  S*  Let  Iroig 
Sitars  4ans  Uar  minage.  Ou  la 
SuiU  de  Roliert  U  Botta,  Taude- 
yille  iouè  en  l'un  8  uu  thèdlre 
Muiitantier.  9*  La  butine  Maîtres- 
»!•■ ,  contéili»  en  un  ucte  «t  eu 
prose,  n-présenlùe  «n  l'an  11, 
Pari:*,  iii-8*.  lu'ËiiIiii.  un  f,'riind 
nombre  de  Poi'tUt  fugititii ,  in- 
rvri-n  dans  plusieurs  recnuil». 

MOXrANÉ(JEl!i),  avocat  à 
Piiri«,  adopia  uvec  chnleitr  la 
r.iiiM!  de  h  révolnliim,  cl  prési- 
<J<*i(.  en  t^fi.  II'  Iribuiiiil  ri~ 
y  nlulionnaire  du  l'aris.  Accumû 
piir  Funqujcr  -  Tin\ille  du  di-lit 
•rinlcrpoliitiDn  dans  lu  minute  Je 
plusieurs  ju;;fineiis,  ut  entre  au- 
li-e^  d.iii4  L-elui  Je  t^liurlulle  Cor- 
ihy,  il  lut  Induit,  le  Tio  juillet, 
)>jr-Jevnntleni(-inetril>utiiil,  qu'il 
jirè.-iJait  peu  lie  teuip»  inipani- 
tdiit.  Il  jumtt  vi-iiÎMinlilableinent 
«uccuinbé  :  inai^  m  uaiisu  n'avinit 
clé  appelce  qu'un  au  a\nii  tu  jour- 
ni:(:  du  9  lliern)i dur  an  -j.  il  fut 
*,<nvé  par  la  ihiilu  Je  sun  JtViion- 
(  iateur.  Il  rentra  depuis  ce  imi- 
inent  i]aM  l  nh^^eurité. 

MONTAM,  de  Oéuinup.  pcûto 
jiiiiiil)^  rt  ^neii^ux;  nu  ilnilà  sa 
uiu^e  oujcreoniiiine  un  li<iii<|uet 
■le  tiii;;l-quul|-(i  Heurs.  iliVriles 
i<aiis  auluiit  de  petiLi  puiiuiet  iiu 
ib^iiMoïc,  iwi*  le  litre  dr  Fiori. 
.auzonellt,  l.nji,  1H17.  i'.t:  pelil 
■  .■cueil.  dédié  à  .M-*  AIIiH^m  . 
. .(  rnriclii  Je  iniU"^ ,  J'int  la  par- 
lie  liiilanitpie  est  <lti  naviiiit  Se- 
].,itlidi><>  St.'lla.  lb.o»i'i.re  donné 
iitt  recueil  Je  six  aiilii.'s  (han.^ins 
.<ir  1.1  y  •nus  Ualu/iie  d.'  Cjnnvu, 
inlilnli-e  la  yriure  iliiliai,  raii- 
■.-.nnie.  l.oJi.  iHi^.  et  {.luiieun 
i.nlrc-  |.i>e!*ies  kgiiej. 
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Jlo^l■A^■I^:ll  du  bklmont 

(  jEi*-Ki,Éosi.ar),  é  vèqne  de  Suiul^ 
b'Idur,  niiquît  ù  Seyssel,  Jépartc- 
nient  de  l'Aiu ,  un  nxiîs  du  mari 
I  rMi.  n  end>r:tss:i  l'ùliit  eceli-sin- 
lique,  et  devint  grand- vicuire  Ja 
rêïêché  de  iNiniM.  Il  (rnver-:i 
."ans  en  Ctrc  atteint  les  orages  da 
II)  révolution  ;  l'nt  nninnié .  en 
180a,  parle  premier  consul  Do- 
napurie,  â  l'éïCflié  de  Saiut-KIuur, 
et  dévoré,  que Icpie  temps  après,  de 
la  croii  de  lu  Jéginn-J'hnnueur. 
M.  de  Belnioiit  pu^sédail  toutes 
les  qualités  du  Terilnble  ntinistiv 
Je  t'ùvangile.  Il  mourut  généra- 
lenieni  regretté,  eu  i8»i). 

MONrANSIIÎR  -  INUÎJVILI.B 
(  W"),  aneiemie  directrice  do 
?]iecliu;le<.  Apri'"' 11  vnir administré 
pi:[|Jiiut  qni-li|iie  temps  le  théâtre 
Je  Vcntuilles,  elle  prit  la  direi-ti<.n 
Je  lu  {»elile  ^alle  it<-puis dite  Mun- 
lanno-i;  un  Pulais-Koyid.  IK-iiuu- 
.  ée  ù  la  .onunuue,  en  1795,  pour 
uvoiri'olpiu'lédesemlJénicspros- 
irils.  elle  fut  iucuruéri-e;   mais 


i.ppa 


uiles  de   I 


uvcu-uriiin.  Son  ihéillre,  fermé 
pn>us.)irin>i-nl  ,  prit  quelqin; 
ti-nips  après  le  lihe  Je  Tlwatrr  de 
{•iAltmla^-m\  H'"  M.nilunsieravait 


lait  c< 


s  Ira 


Je  Uielielieu,  lu  belle  salle 
(pi'oceiipuit  rucaJémte  royale  Je 
musique,  et  que  l'un  démnlit  en 
te  inmiK-nt  par  suite  Je  l'ussaiisi' 
nut  de>l.  le  Jucde  a,-rn{yoy,: 
CumiKo-KtiiDiniMi).  Dans  l'i.ri- 
(;ine.leg..uvernement.s'étuitenl- 
puré,  i>')ur  y  éiulilîr  l'Opéra,  du 
*■'  de  M"-  " 


elle 


ulU.. 


•  iuJer 


jiité 


,  qm.ique  les 


ao  MON 

avoir  adressé  de  vaines  réclama- 
tions aux  tribunaux  et  nu  coo- 
seil-d*état,  M^*  Montansier  eut, 
en  18149  recours  à  la  chambre 
des  députés,  qui  rejeta  sa  deman- 
de. La  salle  de  spectacle  du  Ha- 
vre a  été  également  construite  à 

SCS  frais* 

MONTAnAND  (Jean-Baptiste- 
AvcusTE  CorsT  de),  né  au  Cap- 
Français  eu  1756,  d'une  famille 
oriéanaise.  Il  fut  destiné  à  la  ma- 
gistrature, et  obtint,  â  i'ûge  de 
a4  ans,  le  titre  de  conseiller-as- 
sesseur prés  le  conseil  supérieur 
de  sa  ville  natale.  Après  Tincen- 
die  du  Cap,  arrivé  en  1793,  il 
se  réfugia  aux  États-Unis,  d'où 
îl  passa,  en  180a,  au  Port -nu- 
Prince  ,  pour  y  remplir  les  fonc- 
tions de  président  du  tribunal  de 
première  instance.  L'année  sui- 
vante, la  colonie  étant  tombée  au 
pouvoir  des  Anglais ,  il  fut  con- 
duit comme  prisonnier  à  la  Ja- 
maïque. Après  la  cession  de  San- 
to- Domingo  à  la  France,  M.  de 
Montarand,  qui  venait  de  recou- 
vrer sa  liberté,  se  rendit  aupit'ïs 
du  général  Ferrand,  commandant 
des  troupes  françaises  dans  c«ttc 
Colonie,  et  fut  nommé  successi- 
vement conseiller  de  la  cour  d'ap- 
pel de  Saiito-Domingo,  puis  pro- 
cureur-général; mais,  aux  pre- 
mières nouvelles  de  la  déclaration 
de  guerre  faite  à  l'Espagne,  par 
l'empereur  Napoléon,  les  habi- 
tans  espagnols  de  Saint-Domin- 
gue s'insurgèrent  contre  les  Fran- 
çais ,  et  les  enfermèrent  dans  la 
capitale,  où  ils  finirent  par  les 
assiéger.  Les  Français  et  la  garni- 
son, déterminés  à  se  défendre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité,  n« 
valisèrdut  da  zélé  et  d'effort?,  et 
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supportèrent  avec  constance  pen- 
dant huit  mois  toutes  les  prîva-> 
tions  et  tous  les  dangers' de  ce 
siège.  De  retour  en  France  sur  pa- 
role 9  par  suite  de  la  capitulation 
qui  livra  la  place  à  l'armée  anglo- 
espagnole,  il  devint  conseiller  à 
la  cour  impériale  d'Orléans,  et 
reçut  b  croix  de  la  légion-d'hon- 
neur en  iBi4«  En' mars  181 5,  il 
s'enrôla  comme  volontaire  dans 
les  gardes  de  la  porte.  Le  roi  le 
nomma  conseillera  la  cour  royale 
de  Paris,  au  mois  de  juillet  de  la 
même  année,  et  procureur- gé- 
néral près  de  la  cour  d'Orléans,  le 
5i  janvier  suivant,  fonctions  qu'il 
exerce  encore  aujourd'hui  (  1 8a4)  • 

MONTAKDIEK  (N.).  Après 
avoir  rempli  plusieurs  fonctions 
publiques  à  Versailles,  il  fut  élu, 
par  le  département  de  Seinc-et- 
Oise,  député  au  conseil  des  cinq- 
cents,  où  il  entra  en  1799.  Mon- 
tardier  passa  ensuite  au  corps- 
législatif,  Ht  peu  parler  de  lui^dan^ 
ces  deux  assemblées,  et  mourut 
en  i8o5. 

MOM  ALT-DESILLES  (PiBa- 
re),  ancien  receveur  des  finances 
du  l'élection  de  Condom,  dépar- 
tement du  Gers,  est  né  le  9  mai 
1751,  d'une  famille  estimée  daiiH 
la  robe.  11  adopta  avec  sagesse  les 
nouveaux  principes,  et  fut  nom- 
mé parle  département  de  la  Vien- 
ne, député  ik  l'as^temblée  législa- 
tive, en  1791.  Il  retourna  dans 
ses  foyei*s  â  la  fin  de  la  session  » 
et  reparut  en  1797  au  conseil  des 
anciens.  M.  Montaut-Desilles  fut 
du  nombre  des  membres  qui  en- 
trèrent au  nouveau  corps-législa- 
tif. Nommé  quelque  temps  aprètf 
préfet  de  Maine-et-Loire,  il  per- 
dit cette  préfecture  en  180a ,  t\ 
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rentra  au  corps^législatif,  dont  il 
sortit  de  nouveau  en  1808.  II  a 
ce5»é  depuis  cette  époque  de  rein- 
piir  des  fonctions  publiques. 

MON  TAUT-MARIBONCLons), 
conventionnel  9   serv^  en  1789 
dans  les  mousquetair^de  la  mai- 
ion  du  roi.  Quoique  toute  sa  fa- 
mille se  fût  prononcée  dès  cette 
époque  pour  la  cause  royale ,  il 
<e  jeta  avec  exagération  dans  le 
parti  contraire,  devint  successi- 
vement administrateur  du  district 
de  Condonif  lieutenant- colonel 
de  la  garde  nationale ,  et  membre 
de  rassemblée  législative,  où   le 
nomma  le  département  du  Gers. 
Il  fut  réélu  par  le  même  dépar- 
tement à  la  convention  nationale  ; 
il  Tota  avec  la  majorité  dans  le 
procèj  du  roi.  Nciiibre  du  coniilé 
Hc  sftrrlé  générale,  il  se  joignit  ^ 
Miirat  pour  accuser  le  général  Du- 
mouriez.  Le  5  avril  1 793,  il  fil  ren- 
drf*  un  dccret  d'arrestation  contre 
le  clucdcMonlpcnsier,  qui  servait 
filors  sous  les  drapeaux  de  la  répu- 
blique, et  concourut  avecla  Mon- 
taffue  à  la  proscription  des  Giron- 
dins.   \a\  19  novembre  179^1  il 
iil    décréter  la   confiscation    dc5 
biens  des  accusés  qui  se  donne- 
raient la  mort  on  prison  ;  (lem;m- 
tJa  l'exclusion  de  Fourcroy,  qu'il 
dénonça  pour  son  peu  d'assiduité 
aux  séances.  N'ayant  point  été  at- 
teint par  la  révolution  du  9  ther- 
midor an  is,  il  lut  un  des  fauteurs 
du    mouvement  du    12  gcnniiial 
an   5  (1"  avril  1795),  et  eut  Ta- 
dresse  de  ne  pas  î^e  rf)inpromel- 
tre;  mais  le  iM  avril  il  fut  décrè- 
te d'accusation.   11  se  défemlil  0- 
vcc  beaucoup  d'adresses  et  toute- 
lois  ne  put  détruire  eiitièreuienl 
le*  grie('«»  dont  il  était  rf)hicf  :  il 
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fut  amnistié  en  1796.  Atteint  com- 
me votant  par  la  loi  du  12  janvier 
1816,  Montaut-Maribon  quitta  la 
France,  et  pa»sa  en  Suisse. 

MONTBARRËY  (Alexahdre- 
Marib-Léonoa  dc  Saini^Maurice, 
piixGE  de),  ancien  ministre  de  la 
guerre,   naquit  1!^  Besançon,   dé- 
partement du  Doubs,  le  ao  avril 
173a,    d'une    famille   ancienne. 
Destiné  au  service  militaire  par 
son  père,  lieutenant- général,  il 
obtint ,  dès  l'âge  de  douze  ans , 
une  compagnie  dans  le  régiment 
de  Lorraine,  avec  lequel   il  fit 
plusieurs  campagnes,  et  fut  blessé 
devant  Fribourg  et  i\  la  bataille 
de  Laufelt  Colonel  par  brevet  en 
17499  il  ne  commanda  le  régi- 
ment de  la  Couronne  que  huit  ans 
après.  IjC  jeune  de  Nontbarrey, 
blessé  à  la  bataille  de  Crevelt,  et 
fait  brigadier  par  suite ,  continua 
à  se  distinguer  dans  plusieurs  au- 
tres aiîaires,  et  enleva  au  prince 
de  Brunsviick,  en  176a,  six  pièces 
de  canon,  que  le  roi  lui  donna. 
Après  la  paix  de  176^,  il  se  ren- 
dit à  Paris,  où  il  devint  capitaine 
des  cent- suisses,  à  la  formation 
de  la  maison  de  Monsieur  (au- 
jourd'hui Louis  XVIII).   M.  de 
Montbarrey  se  fil  connaître  com- 
me administrateur,  par  des  Mé- 
wioirÉ;.vm///7fl/iV5auxquelsildut,cn 
1776,  d'être  adjoint  à  M,  de  Saint- 
Germain,  ministre  de  la  guerre, 
qu'il  remplaça  en  1777  :  ce  fut 
pendant  son  admînistnition  qu'eut 
lieti  la  guerre  d'Amérique.  M.  de 
Séfîurlui  succéda  eu  1780;  mais 
la  bienveillance  de  Louis  XVI,  à 
]a<iuelle  il  devait  sa  fortune,   ne 
(  cssa  point  de  lui  être  acquise,  et 
il  resta  attaché  à  la  personne  de 
co  prince.    Il  courut  <le.s  ilaïiger'. 


la 
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Après  sa  mort,  John  Cook,  son 
chapelain,  publia  le  Voyage  fait 
par  le  comte  de  Sandwich  dans  la 
Méditerranée^  dans  les  années  1758 
el  1739,  écrit  par  lui-même.  Cet 
ouvrage  est  précédé  d'une  Notice 
historique  de  l'éditeur,  sur  Jeau 
Montagu  ,  comte  de  Sandwich. 
On  attribue  au  noble  pair  une 
brochure  assez  remarquable,  sous 
le  titre  de  État  de  la  question  re- 
lative à  r hospice  de  Greenwich  , 
brochure  qui  parut  en  i;?79f  en 
réponse  ù  Técril  intitulé  État  de 
l* hospice  royal  de  Greenwich ,  par 
le  capitaine  Baîllie ,  publié  en- 
viron une  année  auparavant. 

MONTAGU  ((ieorge),  natura- 
liste, membre  de  la  société  lin- 
néenne,  naquit  en  Angleterre,  et 
se  fit  bientôt  remarquer  par  ses 
connaissances  dans  Thistoire  na- 
turelle. Il  mourut,  jeune  encore, 
en  181 5,  ù  Knowle,  dans  le  De- 
vonshire.  Montagu  a  publié  :  i"* 
Dictionnaire  ornilhologique,  a  vol. 
in-8%  1 8 1  a;  a*  Testacea  britannica, 
ou  Histoire  naturelle  des  coquil- 
lages anglais,  1  vol.  in-4',  1808; 
5*  Supplément  ù  l'ouvrage  précé- 
dent,   1809. 

MONTAGU  (Elisabeth),  dame 
iuiglaise  qui  a  cultivé  la  litté- 
rature avec  quelque  succès.  Son 
père,  Blathieu  Robinson,  seigneur 
de  Horton,  dans  le  comté  de  Dent, 
lui  fit  donner  une  éducation  soi- 
gnée, que  le  docteur  Middelton 
se  chargea  de  perfectionner.  De 
très-D-*nne  heure,  elle  se  sentit 
du  goût  pour  la  littérature,  et  à 
huit  ans,  elle  avait  transcrit  en 
entier  le  Spectateur»  Liée  avec 
les  hommes  les  plus  distingués 
dans  les  sciences  et  dans  les  let- 
tres, elle  comptait  des  succès  litté- 
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raires  ù  un  âge  où  les  femmes  ne 
songent  encore  qu'à  se  livrer  aux 
plaisirs  de  la  société.  Le  célèbre 
auteur  du  Dialogue  des  morts, 
lord  Littelton ,  convient  avec  bon- 
ne toi  qu'il  a,  comme  écrivain, 
quelques  obligations  à  cette  dame. 
Mariée  à  lord  Montagu  de  Aller- 
thorpe,  de  l'illustre  famille  des 
comtes  de  Sandwich,  elle  le  per- 
dit de  très-bonne  heure,  ainsi  que, 
dans  son  enfance,  un  fils,  seul 
fruit  de  leur  union.  Libre  et  maî- 
tresse d'une  immense  fortune  9 
elle  voulut  conserver  toute  son 
indépendance,  et  refusa  de  se  re- 
marier. Sa  maison  devint  le  ren- 
dez-vous des  gens  de  lettres,  et 
elle  se  consacra  elle-même  au 
culte  des  muses.  Son  principal 
ouvrage  est  un  Essai  sur  le  g&nie 
et  les  œuvres  de  Shakespeare,  dans 
lequel  elle  entreprit,  avec  succès, 
la  défense  du  père  du  théâtre  an- 
glais, contre  l'autorité  imposante 
de  Voltaire.  Lady  Montagu  mou- 
rut à  Londres  en  1800,  dans  sa 
belle  maison  de  Portmann-Squa- 
re ,  à  un  âge  fort  avancé.  Cette 
dame ,  non  moins  célèbre  pur  la 
finesse  de  son  esprit  que  par  l'o- 
riginalité de  son  caractère ,  avait 
fondé,  sous  le  litre  de  Club  des 
bas  bleus,  une  société  littéraire 
dont  les  statuts  étaient  aussi  bi- 
zarres que  le  titre.  On  lui  prêle 
encore  quelques  autres  singulari- 
tés, mais  à  tort ,  celle  d'un  dîner 
de  fondation,  qu'elle  donnait  tous 
les  ans  aux  ramoneurs  de  Londres. 
M0NTAGUT-BARRA13  (leia- 
BON  de),  député  par  la  noblesse 
de  Comminges  el  de  Nébouzan  aux 
états -généraux,  en  1789,  vota 
avec  la  majorité  de  son  ordre.  IL 
protesta  contre  la  réunion  opérée 
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en  îniii)  fut  un  des  signataires 
«les  protestations  des  la  et  i5  sep- 
tembre i79i>  contre  les  actes  de 
l'assemblée  constituante  «  et  dis- 
parut de  la  scène  politique  après 
la  session. 

mONrAIGU     (ÀNNE-CHiRLES- 

BàssETJ,  général  de  division,  né  à 
Versailles,  le  lo  jinn  i;5i.  Le 
goût  qu'il  manifesta  do  bonne 
heure  pour  la  profession  des  ur- 
Tne;«.  le  fit  entrer  à  dix-sept  ans  dans 
le  corps  de  la  geodaraieric.  Après 
un  <er\ice  de  ao  années  consécu- 
tires  «  M.  Montaigu  le  quitta  au 
moment  de  lu  rcforiney  en  17H8, 
maïs  il  rentra  de  ii(»uvean  sous 
les  drapeaux,  en  17919  épo- 
que où  It:  plus  héroïque  dévoue- 
ment à  la  patrie  éclatait  de  toutes 
parts.  Le  3"^  bataillon  de  la  Meur- 
the  menait  de  se  tonner;  il  en  fut 
nommé  adjudant  -  major,  le  1" 
scpleiubre,  et  se  rendit  à  Metz,  a- 
vec  ce  bataillon.  ConTaincu  de  la 
nécessité  de  rétablir  lu  discipline 
militaire,  aloi*s  un  peu  all'aiblie,  il 
(it.  pour  Ffirdre  du  service,  un  re- 
nflement provisoire  qui  reyut  Tap- 
probation  de  M.  de  Bclmont,  lieu- 
Icnuul-général,  couimandant  les 
troupes  de  Metz,  et  des  yilles  en- 
^ironnantes.  Ce  règlement  l'ut  im- 
primé et  envoyé  à  tous  les  balaîl- 
îon$  de  vohmtaires,  qui  rexéculè- 
rent  par  ordre  du  lieutenant-gé- 
néral. Nommé  commandant  de 
bataillon  au  camp  de  la  Lune,  en 
septembre  i^'Oî,  et  chef  de  briga- 
de en  i7()5,  M.  Montaigufut  char- 
ce  provisoirement,  en  celte  der- 
niert;  qualité,  du  commandement 
lit:  l'aile  droite  de  Tarojée  des  Ar- 
denne*^.  Avec  j  bataillons  de  grena- 
tlicr'î,  et  18  de  volontaires,  il  força 
\r^   riOÀ^icii-   -1  abandouMCr  leur 
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camp,  et  ne  cessa  de  les  poursui- 
vre, que  lorsqu'ils  eurent  évacué, 
près  de  Longwy,  le  territoire  fran- 
çais. L'idée  qu'on  s'était  faite  de 
sa  bravoure,  inspirait  autant  de 
confiance  au  général  en  chef, 
qu'aux  soldais,  et  déjà  l'opinior. 
de  l'un  et  des  autres  l'avait  dési- 
gné, dans  le  cas  où  l'on  serait 
obligé  d'assiéger  Verdun,  occupé 
par  l'ennemi,  pour  mouler  le  pre- 
mier à  l'assaut.  La  reddition  de 
cette  ville  le  priva  d'un  honneur 
dont  il  était  digne  ;  mais  il  fut  en- 
voyé à  l'a  vaut- garde  qui  marcha 
contre  Namur,  et  contribua  à  la 
prise  du  château ,  le  a  décembre 
1795.  Après  de  brillans  succès, 
qui  soumirent  la  Belgique  à  nos 
armes,  la  défection  de  quelques 
chefs  amena  d'éctatans  revers  : 
Duuiouricz,  batlu  ù  Nerwinde, 
crut  couvrir  la  honte  d'une  dé- 
faite, en  abandonnant  son  poste. 
Le  chef  de  brigade  Montaigu  se 
soutint,  pendant  ao  jours,  au  poste 
de  Tabbayc  d'Hannon,  entre  deux 
camps  ennemis  qu'il  sut  contenir, 
ayant  seulement  avec  lui  trois  ba- 
taillons, deux  détachemens  de  ca- 
valerie, et  une  demi  -compagnie 
d'arlillerie  légère.  Il  participa  à  la 
brillante  afl'airc  qui  eut  lieu  le  1" 
mai,  près  de  Valcncienncs;  et 
chargé  de  s'emparer  de  deux  vil- 
lages, il  s'acquitta,  avec  un  succès 
complet,  de  celle  mission.  Lors 
do  l'évacuation  du  camp  de  César, 
par  les  Français,  le  chef  de  bri- 
gade Monlaigu  occupait  le  village 
d'Escodœuvre,  qu'il  avait  forlilié 
de  manière  à  arrcler  toutes  les 
forces  de  la  coalilion,  et  protégea 
cflicacemonl  la  retiailc  de  uohe 
armée,  dont  il  sauva  les  voilures, 
qu'il  parvint  à  conduire  à  Cuin- 
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hraî,  en  tra?ersant  avec  ses  frou- 
pes  les  marais  qui  bordent  l'Es- 
caut. Cette  opération  fut  l'objet 
(1*110  rapport  ù  la  convention  na- 
tionale, et  d'une  mention  honora- 
ble. Lccherde  brigade  Monlaigu 
reçut  ensuite  Tordre  d*aller  au  se- 
cours  de  Dunkerque,  déjà  bloqué 
en  partie  par  les  Anglais,  cl  ÇorçoL 
ces  derniers  à  une  retraite  préci- 
pitée, dans  laquelle  il  leur  prit 
40  pièces  de  canon ,  une  grande 
quantité  de  munitions  de  guerre, 
rt  leurs  magasins  de  bois  et  de 
fourrages  ;  il  avait  alors  sous  ses 
ordres  i4  batailKms.  Après  avoir 
contribué  aussi  uu  débloquement 
de  Maubeuge,  et  s'être  signale  ù 
la  batiiille  de  Vutignies,  et  dans 
plusieurs  autres  aiVaires,  il  fut 
nommé  général  de  brigade,  le  1*' 
novembre  1795.  Le  jour  même  de 
sa  nomination,  la  division  dont  il 
laisait  partie, ayant  poursuiviTen- 
nemi  trop  loin,  se  trouvait  sur  le 
point  d'être  tournée  ;  on  le  char- 
gea de  la  dégager.  I/cntreprise 
était  périlleuse  ,  cependant  il  y 
réussit,  et  Bcaulieu ,  forcé  à  la 
retraite,  abandonna  ses  positions 
et  son  camp  baraqué.  Le  général 
Monlaigu  passa  Miccessivement 
de  rarmée  du  Nord  aux  armées 
des  Ardcimes,  de  In  Moselle,  de 
•Sambre>et-Meusectdu  Ahin,etse 
distingua  également  dans  toutes. 
Les  bornes  d'une  notice  biogra- 
phique ne  permettant  pas  d'en- 
trer dans  les  détails  de  tant  d'ac- 
tions glorieu.^es,  nous  dirons  seu- 
lementqiie  le  bravequi  les  fit  obtint 
le  grade  de  général  de  division  le 
«I  prairial  an  'i  (21  mai  179)).  Kn 
Tan  G,  il  eut  le  commandement  de 
Bruxelles,  où  sa  conduite  lui  mé- 
rita la  reconnaissance  des  habi- 
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Ions.  Sa  belle  défense  de  Man- 
heim,  au  mois  de  bnnnaire  de  la 
même  année,  lui  fit  le  plus  grand 
honneur  aux  yeux  des  militaires 
instruits,  puisque  cette  ville,  dont 
le  siège  n'avait  point  été  prévu, 
se  trou  va  dénuée  de  toutes  ressour- 
ces, et  ne  fut  néanmoins  i*endue, 
par  une  capitulation  honorable , 
qu'après  1 1  jour?  de  tranchée  ou- 
verte, et  2  brèches  au  corps  de  In 
place,  dont  une  de  a8o  pieds,  el 
l'autre  de  100  pieds  de  longueur. 
Cependant,  quelques  ennemis  du 
général  Montaigu  cherchèrent  , 
par  des  insinuations  perfides,  à 
tromper  le  directoire-exécutif  Mir 
le  compte  de  cet  oiTicier-général. 
Voyant  sou  hoimeur  comproinû» 
il  sollicita  lui-même  avec  instance 
sa  mise  en  jugement.  Un  conseil 
de  guerre,  formé  piir  ordre  dn  gé- 
néral Augereau,  déclara,  le  4  bru* 
maire  an  6  (24  novembre  1797)* 
la  conduite  du  général  Monlaigu 
irréprochable,  et  le  renvoya  à  ses 
fonctions.  J/année  suivante,  il  sa 
trouva  compris  dans  la  réfomie; 
son  âge,  déjà  avancé,  ne  permit 
pas  de  l'employer  de  nouveau. 

MONTAIN  (  Jean  -  Fmahçois- 
FiéDBiic),  né  à  Lyon,  départe- 
ment du  Kliône,  le  2  mai  9^*78.  Il 
jouissait  en  paix,  dans  sa  ville  nnla* 
le,  de  la  considération  qu'il  avait 
acquise  par  ses  talens  comme  mé» 
di>cin  et  par  de  nombreux  services 
rendus  à  l'humanité,  lorsque  la 
conspiration  de  Rollct  (^voyez  ce 
nom)  attira  sur  lui  les  regards  de 
l'autorité.  Après  avoir  prodigué 
sur  les  champs  de  bataille  les  se- 
cours de  son  art  à  nos  braves,  pen- 
dant les  premières  guerres  de  la 
révolution,  il  se  fit  recevoir  A  la  fa. 
culte  de  Montpellier^  et  alla  exer. 
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cer  la  médecine  dans  ne^  foyers , 
où  il  obtint,  en  18099  lu  place  de 
iiicdeciii  titulaire  de  rilôlel-Oieu. 
Le  séjdiir  des  Autrichiens  ù  Ljou, 
en  1814*  lui  t'ournit  de  nonibreii- 
^e:»  occasions  de  prouver  que  les 
nirdecinfi  fran^Niis  ne  voient  jamais 
d^ennenil!»  lor^que  lliunianité  sDuf- 
tniiite  rcclaiiic  leur  becours.   Un 
tvphu^  1res  -  actif  exerçait  ses  ra- 
vages panni  les  malades  dont  les 
hôpitaux  de  Lyon  étaient  encom- 
bré»; M.  Montainbra\a  la  conta* 
gîoiiy  et  ne  cessa  pas  un  seul  ins- 
lanl  de  »e  dévouer  pour  le  salut 
de  tant  de  malheureux.  Pendant 
«|u*il  exposait  aHi<%i  se?»   jours  et 
(]ueses4'ompatnote.s  le  noiiunaient 
par  reconnaissance  chirurgien  en 
chef  de  la  garde  n;iti(>nalc,   il  se 
Inmvait  iiiipliqué  dan.s  tuic  cons- 
pir.'iliofi.   On    rarr(}ta    en  janvitT 
i  S 1 0.  et  (;%"sl  seuleineni  après  >epl 
niiiis  de  d(*tenti<>n  qu'il  obtint  des 
jij^cs  :  il  tut  d/'rlarù  coupable  de 
Ufui    révélittion    {i*un  rompiot  non 
l'Xiiutè  ni  suivi  fC aucun  comment 
rtiiicnt  i/*e'.Fccution  t  et  condamné 
cmiuiu!  tel  ù  20(M>  francs  d'anicn* 
de    rt    à   cinq  an;^  d'ciuprisoiuie- 
nient  au  rhâtean  d'If,  à  Mar<^cille. 
Des  raisons  de  santé  hii  avant  fait 
préférer  le  séjour  de  Sainle-Péla- 
jçitf  4  à  Paris,  il  >c  rendait  à  su  des- 
tiuiilioii  sous  resc<irte  de  deux  gt;n- 
darnii'S,   au  mois  du   juin    1H17; 
mais  son  Irére,  qui  lesuivait,  ayant 
trouve  le  moyen  de  tromper  la  \igi- 
i.iiir(*d<*sgtMHlannes,  il  prit  les  hi- 
bit>  <'t  la  place  du  pri->< innier  et  fut 
i'croué  à  Sainte- Péi.igie ,  taudis 
qtit.'    It;  vrai   condanmé  a/rivait  à 
hnixf'ibr*.  Frédéric  ,>îoiit.iin  apu- 
Mié  i' ^e  Unifie  dt  s  bonnes  m/rcSy 
l^o7,  in-  m:  2^  'J'raifc  de  l'apn- 
yffxit  g  iof}ftmv\t  rfnnmération  des 
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causes  de  cette  maladie^  1811,  in«- 
8'  ;  ce  dernier  ouvrage  a  été  com- 
posé en  société  avec  son  frère. 

MONTAI  N((ilLBEBT-ALPHOXSF.- 

Claude),  frère  du  précédent,  né 
en  17^1,  s'est  rendu  non  moins 
célèbre  par  ses  talcns  connue  chi- 
rurgien que  par  son  dévouement 
fraternel.  Il  était  chirurgien  eu 
chef  de  Thospice  de  la  Charité  iW  . 
Lyon,  fonctions  qu'il  a  reprises 
après  une  courte  délenlion  dans  la 
prison  de  Sainte- Pélagie.  Il  est 
auteur  des  deux  ouvrages  suivans  : 
i"Z)m  tait ,ronsidiW  romnic  cause  des 
matadies  des  femmes  en  couches, 
1808,  in-8*;  2'  Traité  de  la  cata- 
racte et  des  moyens  d*en  opérer  la 
guerison^  181  a,  în-H". 

MONTALKMUKIIT  (Marc-Rk- 
nÉ,  marqcisde).  olliiicr-j^énéral, 
luembre  «le  racadémic  de*  scien- 
ces, etc.,  naquit  à  Anj:oM!éuie  lu 
iG  juillet  iji-'i.  Sa  fiMiiiîc  .  qui 
couq)tait  déjà  plusi(>urs  militai- 
res distingués,  »*ucourag<'a  son 
penchant  pour  la  carrière  des  ai- 
mes, et  lui  fit  donner  le  genre  d'é- 
ducation le  plus  convenable  à  \n\ 
bon  oiïicitM'  de  génie.  Il  prit  do 
service  à  l'Age  de  18  niK,  fil  l.i 
campagne  de  ir7A),  où  il  se  ifmui- 
Ira  d'une  manière  honorahle  a-i.^ 
>iéges  de  Reld  et  de  Phili-ilirnirg  , 
et  reçut  en  récfunpense  le  liln» 
de  capitaine  de<  ganb's  du  priri'  ■ 
de  Oonti,  qui  protégeait  "a  rariii!!-  . 
Les  loisirs  (h?  la  paix  lui  avant  pe: 
im's  de  se  livrer  tout  enlier  à  soi- 
gnOt  pour  Icn  scitîuco,  il  lit  iitK 
étude  particulière  de  Tari  de  l'or- 
tifierlcs  jdaees.  el  se  v.i-Oi\  un  .sys- 
tème de  fortifieittiofi  prrpcndirn- 
liiire.  Il  fournil  plusieurs  lurmoi- 
res  iritérc'^saii*'  à  r.ieadéoMe  i\r< 
science:,    qui  Tiviiii   ndinî>  d  i.js 
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son  sein  en  1 747*  Pendant  la  gucr- 
n;  de  sept  ans,  où  il  fut  employé, 
pour  le  compte  de  la  France,  dans 
les  armées  suédoise  et  russe,  il 
eut  de  fréquentes  occasions  de 
taire  une  hcureu.se  application  du 
système  perpendiculaire,  notam- 
ment aux  travaux  de  siège  d'Ha- 
novre et  de  Brunswick.  11  fut  de- 
puis chargé  de  fortifier  les  îles 
d'Oleron  et  d'Aix,  et  il  construisit 
dans  cette  dernière  un  furt  en  bois 
qui  passa  pour  un  ouvrage  remar- 
(|ual)le.  Les  événemeus  de  la  ré- 
volution ayant  dérangé  fortement 
ses  affaires,  il  fut  contraint^  en 
1^0,  de  vendre  en  assignats  une 
terre  considérable  qui  composait  à 
peu  près  toute  sa  fortune.  Il  avait 
déjà  renoncé,  en  faveur  de  Tétat, 
le  i4  juillet  17^9,  ù  la  pension  qui 
lui  avait  été  accordée  pour  la 
perte  d'un  œil ,  en  sorte  qu'il  se 
trouva  bientôt  réduit  à  la  situa- 
tion la  plus  déplorable.  Monta- 
Icmbert  se  montra  d'abord  parti- 
san du  nouvel  ordre  de  choses; 
mais  lorsqu'il  vit  l'anarchie  rem- 
placer le  pouvoir  absolu,  il  quitta  la 
France.  Après  un  court  séjour  en 
Angleterre,  il  revint  à  Paris,  où 
il  fut  incarcéré  pendant  quelque 
temps  comme  noble  et  connue 
émigré.  Il  s'était  >éparé  de  sa 
femme,  et  il  épousa ,  par  suite  de 
la  loi  sur  le  divorce,  mademoiselle 
Cadet,  de  la  famille  des  célèbres 
])harmaciens  de  ce  nom.  M.  de 
Montalembert  mourut  au  mois  de 
mars  i8oa  ,  avec  le  grade  de  gé- 
néral de  division  :  il  était  le  doyen 
de  Tarméc  et  de  l'acadénne.  Ses 
nombreux  ouvrages  lui  ont  mc- 
lité  la  réputation  d'écrivain  dis- 
tingué, et  de  tacticien  habile.  £n 
ir<P<  lit  convention  agréa>  avec 
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mention  honorable,  Thommage 
qu'il  lui  fit  de  ïjirt  défensif  supé- 
rieur à  l'Art  offensifs  et  lui  fit  ac- 
corder des  encouragemens  par  le 
comité  d'instruction  publique.  Il 
avait  fait  hommage  de  ses  ouvra- 
ges au  conseil  des  cinq-cents,  au 
mois  de  février  1796;  deux  ans  a- 
près,  il  présenta  à  la  même  assem- 
blée un  projet  tendant  à  réduire 
des  deux  tiers  le  nombre  des  ca- 
nonniers  sur  chaque  yaisscau  de. 
guerre.  Ce  vétéran  de  la  litténi- 
ture  militaire  a  publié  un  grand 
ouvrage  sur  la  fortification  perpen- 
diculaire et  sur  l* art  défensif,  q  1  li  es  t 
le  fruit  de  ao  ans  de  travaux  assi- 
dus. Enfin,  on  lui  doit  encore  troi< 
volumes  de  correspondances  ofli- 
cieilcs;  un  grand  nombre  de  mé- 
moii*e^  sur  divers  sujets;  des  co- 
médies de  sociétés,  des  chansons, 
des  contes  et  autres  poésies  lé- 
sères. 

mÔnJALEMBERT  (M-  Cu- 

MA&RIEU,  MABgiilSE  DE),  épOUSC  du 

précédent,  femme  reconi  manda - 
ble  par  son  esprit  et  son  amabi- 
lité, partagea  l'émigration  de  son 
mari;  mai»  ils  se  séparèrent,  et 
elle  resta  quelques  années  daus 
une  situation  voisine  de  la  gène. 
Elle  revint  en  France  après  l'éta- 
blissement du  gouvernement  con- 
sulaire, en  1799.  ^^^  y  ^  publié 
un  roman  agréable ,  intitulé  Élise 
Dumesnil ,  Paris,  1800,  6  vol. 
in- 13.  Cet  ouvrage  eut  un  égal 
succès  en  France  et  en  Angle- 
terre. 

MONTALEMBERÏ  (Gaspabi- 
ke-Rosalie  de),  fille  du  marquis 
et  de  sa  seconde  épouse,  31"*  Ca- 
det. On  se  rappelle  le  procès  que 
cette  demoiselle  perdit,  contre 
M.  le  comte  d'Artois,  en  1817. 


Il  a'agissaitd'uDedemandeen  rcs- 
cisiwi,  puurciiUMiIelésioD  d'au- 
lr«>moi(iû,  delà  Tente  faite  ù  ce 
prince  >  eu  177^,  des  forges  de 
Auel,  appartenant  au  marquis  de 
Hontaleinb«rt ,  qui  avait  dûjù 
f  oulu  revenir  sur  cette  vente  en 
1 784  :  sa  Glle  ne  fut  pas  plus  Leu- 
rcu«e  en  it)i7. 

ttUNTAIGMBERT  (le  cumte 
Lacis -FiAKçoH-JoiK  PU-  Bun&ver- 
TïU  Bi  TiYOïi],  db  la  t'amille 
du  marquis  de  ce  nom,  ett  né  le 
iS  Qctolire  t^Si,  cA  fui  tenu  »ur 


La  Flèche,  oit  il  ovait  été  i-lei'é, 
il  fut  QORiuié  soud-Iieu tenant  au 
rcgimeot  de  lu  Mnnhe  ca*alurie; 
bîcntùivIeTé  un  grade  de  cupîlui* 
00,  à  la  »uite  du  ri^giinent  do 
Conlt.  il  ènliangra  encore  Cf.  titre 
contre  fflui  de  chef  d'eicadron  au 
régiiiieiit  de  rhunseuot  de  tiévuu- 
dan,  et' ne  le  ounservu  que  )us- 
qu'eni^So.AcRtteépoque,  ayant 
donné  sa  déniiMinn  au  eainp  de 
Saîni-Deuis,  il  rentra  duns  lu  vie 
privée,  et  reparut  qiiund  le  cuUne 
fut  rétabli.  Le  dépurtenient  de  lu 
Vienne  le  noniniu,  au  inoiH  de 
juin  if^or),  monibre  du  orps- 
lé^iMulif.'  m.  de  ai<niluii:lnliert 
reit>piu';a  M.  de  Fontune»  'luiis  la 
prî-Mdence,  lu  1  j  février  i8iu.  Il 
tlevint  ensuite  cliambellun  de 
reitipei'cur.  et  recul  lu  décoratiiin 
de  la  légiim-d'himneur.  Apivd 
la  première  n^slauruliiin  tn  iûi4> 
il  fut  nuntmî-  niririi'r  du  uu'uie 
ordre  t  et  devint  membre  de  lu 
('huinbre  dea  députés,  dout  il  a 
ce!>!>é  depuis  de  l'aire  partit*. 

M<»>T.W,IVEr{Le  omteJkak- 
PiEi»  BtCHAMoM  nB  ),  pair  <le 
Fruiii^e.  uncien  uiinisire  de  l'iii- 


tén'eur,  grand-o (licier  de  la  lé- 
;;iun-d'bii[iiicur,  grandV'ruix  d« 
l'ordre  delà  réunion,  etc.,  na- 
quit le  5  juitli^t  1-00.  Son  père, 
maivL-l.uI-de-cunip,  le  destina  ù 
la  eariici-e  de  la  inagintruture,  et 
luiarbeluunocbnrgede  conseiller 
uupurlemeuldoOrenoblc.  M.  de 
iUuntalivel  remplit  pendant  la  ré- 
volution les  foiiL-tii^n^  lie  iFiaire  de 
la  ville  de  Valence,  et  s'y  1^'  boiio* 
rer  et  aimer  p»r  son  udiuinistra- 
tion  sage ,  éclairée  et  paternelle  : 
o'eiit  même  de  celte  époque  que 
date  l'urigrne  de  s.i  J'ortune  suus  le 
consulat  et  sous  l'empire.  11  uvuit 
pendaut  sa  magistrature  mitntci- 
pule,  accueilli  avec  une  cxtrninc 
bienveilluuce  un  jeune  uAicier 
d'artillerie,  dont  le  ri'gijncnl  é- 
tuil  en  gariiL-ioi.  ù  ViiU-iice.  Ce 
jeune  olllciei',  devenu  général  en 
cbef,  et  après  la  révululiun  du  . 
18  brumuiie  un  8  (9  novembre 
T!)!)}'  prentier  cousul,  n'oublia 
|Kiint  les  Icmuignages  d'alTeetion 
qu'il  avait  nçus  au  cumnicnce- 
nieiit  de  sa  carrière  niilitairi:;  il 


>ulul  n 


iKtrat,  < 


lugmcnlei-  lu 
iionibic  tics  biinimes  de  mérite 
di)t)tils'ei>toiiratl:Al.  de  Moiita- 
liïCt  fut  appelé  A  la  préleaure 
du  département  du  lu  Munidiu, 
et,  en  itlo'j,  ù  celle  de  buûjie- 
ct-Loire.  Dans  la  mPinu  uniiée, 
il  devint  cousciller-d'érut  et  corn-  ' 
inanduiit  du  lu  lé;;ion-d'liouneur. 
Le  Z  niiit  iSuâ,  il  lut  créé  com- 
te de  l'empire  et   nommé   dircc- 


r„l  .k-s ,,., 


pour  briller 
vail  être  placé  sur  un  plus  griii.i 
tliéùlre.  I^  1"  oetolue  ittiii,  AL 
d>;  Alontalivet  reoil  k-  purleleuil- 
le  lie  rintérieiLi',  uiiparavuiild.iiii 
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les  iTiuîns  de  M.  Crétet.  C'est 
quelque  temps  aprèit  qu'il  pos^i 
In  prciniùrc  pierre  du  mugnlGque 
bassin  d'Anvers.  M.  de  Montuii- 
Te!  embrassa  bientôt  d'un  même 
coup-d'œil  les  diÛëreutes  parties 
de  son  administration  ;  leur  don- 
na l'activité  que  réclamait  alors 
l'état  brillant  et  prospère  de  la 
France,  et  fit,  avec  un  zèle  infa- 
tigable, tout  ce  qui  pouvait  con- 
courir à  l'utilité  publique.  Les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts  ré- 
cure nt  de  pu  i  «sans  encouragement 
fie  sa  sollicitude  particulière ,  et 
l'on  se  rappelle  encore  ses  rap- 
ports à  la  tribune  du  corps-lé- 
gislatif sur  la  splendeur  où  l'em- 
pire étuit  parvenu.  Au  commen- 
cement de  i8i5^  il  présenta  à  la 
même  tribune  un  nouveau  tableau, 
uiais  bien  dilTcrent  des  précédens  : 
le  territoire  de  l'empire  était  en- 
vahi en  partie.  Ainsi  que  les  autres 
ininisti-es,  M.  de  Montalivet  sui- 
vit à  Biois,  au  mois  de  mars  181 4« 
l'impératrice  Marie- Louise  ,  qui 
h'y  était  retirée.  Après  la  premiè- 
re restauration,  il  revint  à  Paris, 
et  y  resta  sans  fondions.  Pendant 
les  cent  jours  f  en  18 15,  Napo- 
léon nomma  M.  de  Montalivet  iii- 
tendant-géiiénil  de  la  couronne 
et  membre  de  la  chambre  des 
pairs,  qu'il  venait  de  former.  Au 
second  retour  du  roi,  il  fut  rendu 
ù  la  retraite.  Rappelé  à  la  cham- 
bre des  pairs  par  l'ordonnance 
royale  de  1819,  il  mourut  en 
1823  9  emportant  les  regrets  de 
tous  ceux  qui  avaient  été  à  mê- 
me d*apprécier  ses  talens  comme 
administrateur,  et  ses  qualités  es- 
timables comme  homme  privé. 

MONTANCLOS  (MAaiE-ËMiuB 
Maiox,  damkde),  naquit  a  Aix, 
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département  des    Bouches -du  «- 
Rhône,  en  1736.  £lle  épousa  en 
premières  noces  François-René, 
baron  dePrincen,  eren  secondes 
Charlemagne    Cuvelier-Grandin 
de  Montanclos.  Cette  dame  a  cul- 
tivé la  littérature  avec  succès, 
comme  auteur  dramatique  et  com- 
uje  poète.  Le  caractère  de  son  ta- 
lent est  généralement  la  douceur 
et  la  sensibilité.  Ses  vers  sont  faciles 
et  gracieux,  mais  un  peu  négligés  ; 
ils  ornent  la  plupart  des  recueils 
périodiques,  entre  autres  l'^/ma- 
nach  des  Muses.  Voici,  d*après  le 
Dictionnaire  historique^  tittéraire 
et  bihtiograpldque  des  Françaises  , 
par  M"'  Fortunée  B.  Briquet,   la 
liste  de  ses  ouvrages  :  \*  Journal 
des  Dames,  in-i  a.  Cet  ouvrage  pé- 
riodique, commencé  par  Campi- 
gneuKes  en  1769,  fut  interrompu 
en  1769,  et  repris  en  1776  par 
M**  de  Montancios,  qui  le  céda 
ensuite  ù  M.  Mercier.  2*  Le  Choi» 
des  fées  par  C amour  et  1^ hymen, 
à  la  naissance  du  dauphin,  comé- 
die en  un  acte,  en  prose ,  Paris  , 
in-8',   1781.   Cette  pièce,  reçue 
par  les  comédiens  français,  ne  fut 
pas  représentée,  par  suite  de  cir- 
constances  particulières.    3*   Le 
Déjeuner  interrompu,  comédie  en  ^ 
a  actes  et  en  prose,  Paris,  1783. 
4*  Œutres  diverses,  en  vers  et  en 
prose,  a  vol.  in-ia,  Paris,  1791. 
5"  Hubert  le  Bossu,  opéra-comi- 
que (joué  en  Tan  7  sur  le  théâtre 
Montansier),  musique  de  Men- 
gozzi.  Cet  ouvrage  est  agréable; 
il  respire  la  plus  douce  morale. 
6"  Les  Habitans  de  Vauclase,  opé- 
ra-comique joué  au  même  lihéâtre, 
dans  la  même  année ,  et  dont  la 
musique,  également  de  Mengoui , 
a  été  applaudie;  mais  celte  pièc* 


ne  Tuut  pa»  lu  précédente,  y'  l.» 
FauUu'U ,  comédie.  H*  Le*  trou 
Saura  dont  leur  minage,  ou  la 
.Suite  de  Robert  le  Botêu ,  vaude- 
ville )ou«  en  l'an  K  uu  théfltre 
UuutaQiJer.  g'  La  butine  Mattres- 
tr,  cODiêdi*  en  un  acte  et  en 
prose,  représentée  en  l'an  it, 
Pariï.  iii-ë*.  lu* Enfin,  un  jjranrf 
nniiiltre  de  Poftiti  fugitîtet,  in- 
<ér(-es  dans  plu«ieurs  rev>ieil!i. 

MUKTANÉ(Jein),  BV'icat  ù 
l*4riï,  adflpia  avec  chaleur  lu 
P4UM  de  1-1  rcvoinlion,  tA  pré*i- 
tldil,  en  I7<)3.  le  tribunal  râ- 
tolutînnnaire  de  l'aris.  Ai-eii.«é 
|i.ir  Funquter-Tinvillc  dn  délit 
•l*ii)tcrpoldlii>n  dam  la  minute  de 
plusieurs  ju^einens.  et  entre  ati- 
\tc*  <iMi*  celui  lie  Cliarlulle  Cor- 
ijjy,  il  tnt  IriiduJI,  le  m*  juillet , 
(lar-devantlc  int'iiielribiinul.  qu'il 
]iré>iduit  peu  de  leiii|>s  nu|iarii- 
tiint.  11  aurait  vraiwmblableiDent 
«uccouibé;  mais  .ia  cause  n'ayinit 
été  appelée  qu'u  11  ;n)  apris  la  jonr- 
né<:  du  9  iheniiidur  uu  :i,  il  fut 
>,iiivé  par  la  Hiutu  de  !<i>[)  dénoii- 
l'ialcur.  Il  rentra  dcpiii.s  ce  inii- 
nieiit  dan*  l'obitcurité. 

M(IN  TAM,  de  Ci-cinnne.  poète 
aimable  et  çraci'oix;  on  doit  à  »a 
inu>u  ai)acre<inliqiie  nn  Imuipict 
lie  ticigl -quatre  llcurs.  décrîtas 
ilaii»  autant  de  petitu  po(iuif!>  uu 
itiaiHoti",  wiiH  le  litre  ■Xk  Fiori, 
.anzonette,  Liidi,  1817.  Ce  petit 
irviiril,  dédié  à  M-  Albri»i. 
.■tt-nriL-Iii  de  notes,  dont  ia  par- 
lie  liiilaniqiic  (■»t  du  savant  Se- 
li.isii.iuu  Sli:)la.  Il  it  encore  dunné 
un  recueil  de  iix  aiitrcd  cliansnna 
Mir  1.1  yrniu  ilati-iiie  de  Canova, 
■nlrluU'C  la  Vriiere  ilalùa,  ian~ 
■.■•Hflle,  fiiidi,  1H17,  et  {>tu!iicur« 
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MOÎSTANIEH  DK  BËLUONT 
(jB*B-ÉLÉo!iuaR),évéqiiedt:Sainl. 
flrnir,  naquit  ù  Seyssel,  départe- 
nient  de  l'Ain,  uu  mois  de  mar« 
1-50,  Il  einUrassii  l'état  ecclésia- 
tique,  et  devint  grand -vii-aire  do 
reveché  de  iNiiiie}.  11  iraver^n 
»ans  en  être  atteint  les  orages  de 
la  rérolution;  fut  nommé,  en 
180a,  par  le  premier  con«nl  Bo- 
naparte, à  l'évêché  de  Sainl-Flour, 
et  décoré,  quelque  tcmpii  après,  de 
la  croix  de  la  légion- d'honneur. 
31.  de  Belmont  posséditit  toutes 
les  qualités  du  véritable  uiinisiru 
de  l'évanirile.  11  ntniirut  généra- 
lement regretté,  en  1809. 

MONTANSIKII  -  NKUVILI.K 
(  >!"*),  ancienne  directrice  do 
specla(.-lc«.  Apri's  avoir adii>inistrà 
pendant  qinli|iii:  tcnip'j  le  thé;llre 
île  Vrntailli-s,  elle  prit  la  direction 
de  la  petite  ^a1l<'  ilepnisdite  Moii' 
lanxi,r.  an  l'ulais-Ruyi,!.  IK-noii- 
lée  à  la  roiiimiiiie,  en  17Ç>5,  pour 
avoirooiporlé  des enildènics pros- 
crits, elle  l'ut  incitrcérée;  m^iis 
elle  échappa  aux  Dnileii  de  cette 
a'-cnsiitioii.  Son  lhéâli-e,  lernié 
provisoirement ,  prit  quelque 
temps  a\ivi's  le  titre  de  Théâlre  de 
laManla^iie..  M'"  Montansieravait 
laitr 


sfra 


.  dans  la 


de  lliehelicii,  la  belle  salle 
iiniiccupail  rucadémiu  royale  de 
musique,  et  que  l'on  démolit  en 
re  miinient  par  suite  de  l'assassi- 
liât  de  M.  le  duc  de  Berri  (  f  djr: 
CuifciEi-FERWîciNn).  Dans  l'ori- 
j;iiie,  le  giuiveiiii^ment  {.'étuii  em- 
paré, pinr  y  éi.iblir  rOpéru,  de 
la    propriété  de  M""  iUoulan-ier, 
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avoir  udressé  de  vaines  réclama- 
tions aux  tribunaux  et  au  coq- 
seil-d*état,  Ai"*  Montansier  eut, 
en  18149  recours  à  la  chambre 
des  députés,  qui  rejeta  sa  deman- 
de. La  salle  de  spectacle  du  Ha- 
vre a  été  également  construite  â 
ses  frais. 

MONTARAND  (Jean-Baptiste- 
AuGusTE  CovET  de)»  né  au  Cap- 
Français  eu  17569  d*une  famille 
orléanaise.  Il  fut  destiné  ù  la  ma- 
gistrature, et  obtint,  -à  Tâge  de 
a4  itn^i  1^  ^i^<*c  ^^  conseiller-as- 
sesseur près  le  conseil  supérieur 
de  sa  ville  natale.  Après  l'incen- 
die du  Cap»  arrivé  en  1793,  il 
se  réfugia  aux  États -Unis /d'où 
îl  passa 9  en  180a 9  au  Port-au- 
Prince  9  pour  y  remplir  les  fonc- 
tions de  président  du  tribunal  de 
première  instance.  L^année  sui- 
vante,  la  colonie  étant  tombée  au 
pouvoir  des  Anglais  9  il  fut  con- 
duit comme  prisonnier  à  la  Ja- 
maïque. Après  la  cession  de  San- 
lo- Domingo  à  la  France,  M.  de 
Montarand9  qui  venait  de  recou- 
vrer sa  liberté  9  se  rendit  auprès 
du  général  Ferrand9  commandant 
des  troupes  françaises  dans  c«ltc 
Colonie  9  et  fut  nommé  successi- 
vement conseiller  de  la  cour  d'ap- 
pel de  Sanlo-Domingo,  puis  pro- 
cureur-général; mais,  aux  pre- 
mières nouvelles  de  la  déclaration 
de  guerre  faite  à  l'Espagne,  par 
l'empereur  Napoléon 9  les  habi- 
tans  espagnols  de  Saint-Domin- 
gue s'insurgèrent  contre  les  Fran- 
çais 9  et  les  enfermèrent  dans  la 
capitale,  où  ils  finirent  par  les 
assiéger.  Les  Français  et  la  garni- 
•éon,  déterminés  à  se  défendre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité,  n« 
valisèreut  da  z«le  etd'dfort»,  et 
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supportèrent  avec  constance  pen- 
dant huit  mois  toutes  les  priva- 
tions et  tous  les  d:mgers'dtt  ce 
siège.  De  retour  en  France  sur  pa- 
role 9  par  suite  de  la  capitulation 
qui  livra  la  place  à  l'armée  anglo- 
espagnole  9  il  devint  conseiller  Â 
la  cour  impériale  d'Orléans,  et 
reçut  la  croix  de  la  légîon-d 'hon- 
neur en  i8i4*  En*  mars  18169  il 
s'enrôla  comme  volontaire  dans 
les  gardes  de  la  porte.  Le  roi  le 
nomma  conseiller  à  la  cour  royale 
de  Paris,  au  mois  de  juillet  de  la 
même  année,  et  procureur- gé- 
néral près  de  la  cour  d'Orléans,  le 
3 1  janvier  suivant,  fonctions  qu'il 
exerce  encore  aujourd'hui  (  1 824) . 

MONTAUDIER  (N.).  Après 
avoir  rempli  plusieurs  fonctions 
publiques  à  Versailles ,  il  fut  élu, 
par  le  département  de  Seinc-el- 
Oise,  député  au  conseil  des  cinq- 
cents,  où  il  entra  en  1799.  Mon- 
tardier  pas$a  ensuite  au  corps- 
législatif,  fit  peu  parler  de  lui'dans 
ces  deux  assemblées,  et  mourut 
en  i8o5. 

MOMADT-DESILLES  (Pier- 
re), ancien  receveur  des  finances 
do  l'élection  de  Condom,  dépar- 
tement du  Gers,  est  né  le  9  mai 
i75i«  d'une  famille  estimée  dan?» 
la  robe.  Il  adopta  avec  sagesse  les 
nouveaux  principes,  et  fut  nom- 
mé parle  département  de  la  Vien- 
ne, député  ù  l'assemblée  législa- 
tive, en  1791.  Il  retourna  dans 
ses  fojei's  à  la  fin  de  la  session , 
et  reparut  en  1797  au  conseil  des 
anciens.  M.  (tfontaut-Desilles  fut 
du  nombre  des  membres  qui  en- 
trèrent au  nouveau  corps-législa- 
tif. Nommé  quelque  temps  aprè« 
préfet  de  Maine-et-Loire,  il  per- 
dit catte  préfecture  «n  i8oa,  e| 


MON  MON 

rentra  au  coi'p<-lvgis)alîr,  doot  il  fulamnistiéen  i^i.  Ali«iiil  c 
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avoir  adressé  de  Vitiiie.*  réctama- 
lions  aux  iribunuus  et  au  cod- 
ïeil-d'eiat,  U"*  Uonliiimer  eut, 
en  i8i4i  rucnurs  A  lu  chumbre 
des  dépulés,  qui  rejeta  gii  duinao- 
de.  La  lalle  de  spectacle  du  Ha- 
vre a  été  également  cuostruile  à 
ses  frais. 

BOJSTARARD(JK*ii-BirTiaTE- 
AcGiisTE  CoTBt  de),  né  uu  Cup- 
Français  en  1^53,  d'une  famille 
orléunuise.  Il  l'ut  destiné  â  b  ma- 
giitratura,  et  obtint,  à  l'âge  de 
34  an»,  le  lîlre  de  conseil  1er- a «• 
scsseur  près  le  conseil  supérieur 
de  sa  ville  natale.  Après  l'incen- 
dje  (lu  Capi  arrivé  en  i7g5,  il 
se  réfugia  aux  États -Unis,  d'où 
il  |>assn,  en  180a,  au  Porl- nu- 
Prince  ,  pour  y  remplir  les  func- 
tions  de  président  du  tribunal  de 
première  insUnce.  L'année  sui- 
vante, la  colunie  étant  loinUée  au 
pouvoir  des  Anglais ,  il  fui  con- 
duit comme  prisonnier  à  la  Sa- 
Qiuïque.  Après  la  cession  de  San- 
tu-Domingo  à  la  France,  M.  de 
Uontarand,  qui  venait  de  recou- 
vrer sa  liberté,  se  rendit  uiipriis 
du  général  Ferrand,  coiRuianduut 
des  troupes  fi-aiiçaises  dans  celte 
Colonie,  et  fut  nommé  suecessi- 
vemenl  conseiller  de  ta  cour  d'up- 
pel  de  San  lo- Domingo,  puis  pru- 
cureur-gcnérul;  mais,  aux  pre- 
mières nouvelles  de  la  déclaration 
de  guerre  faite  à  t'£spagne,  par 
l'empereur  Napoléon,  les  liabi- 
lans  espagnols  de  Saint-Doinin- 
giie  s'insurgèrent  contre  les  Fran- 
çais, et  les  enfermèrent  dans  la 
capitale,  où  ils  finirent  par  les 
assiéger.  Les  Français  et  la  gumi- 
4i>n,  dcteiniinés  à  se  défendre 
jiis<|irà  la  dernière  extrémité,  n- 
valisèiauL  àt  léle  eld'vlTurli,  et 
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avoir  adressé  de  vaincs  réclama- 
tions aux  Iribiinuux  et  au  cod- 
»eil-d*êtat,  Ai"*  Montarisicr  eut, 
en  18149  recours  à  la  chambre 
des  députés,  qui  rejeta  sa  deman- 
de. La  salle  de  spectacle  du  Ha- 
vre a  été  également  construite  j!^ 
ses  frais. 

MONTAnAND(JEAif-BAPTiSTE- 

AUGVSTE  COVET  DE  ),   lié    UU  Cup- 

Français  eu  i^SO,  d'une  famille 
oriéanaise.  Il  fut  destiné  à  la  ma- 
gistrature, et  obtint,  à  i*âge  do 
a4  ans,  le  titre  de  conseiller-as- 
sesseur prés  le  conseil  supérieur 
de  sa  ville  natale.  Après  Tinceii- 
dic  du  Cap,  arrive  en  1793,  il 
se  réfugia  aux  États-Unis,  d'où 
il  passa,  en  180a,  au  Port-au- 
Prince  ,  pour  y  remplir  les  fonc- 
tions de  président  du  tribunal  de 
première  instance.  L'année  i»ui- 
vante,  la  colonie  étant  tombée  au 
pouvoir  des  Anglais ,  il  fut  con- 
duit comme  prisonnier  à  la  Ja- 
maïque. Après  la  cession  de  San- 
lo- Domingo  à  la  France,  M.  de 
Montarand,  qui  venait  de  recou- 
vrer sa  liberté,  se  rendit  auprès 
du  général  Ferrand,  commandant 
des  troupes  fi*ançai>e:i  dans  c«ltc 
Colonie,  et  fut  nommé  succcs.si- 
vement  conî^eiller  de  la  cour  d'jp- 
pel  de  Sanlo-Domingo,  puis  pro- 
cureur-général; mais,  aux  pic- 
mières  nouvelles  de  la  déclaration 
de  guerre  faite  à  r£spagne,  par 
l'empereur  Napoléon,  les  habi- 
tans  espagnols  de  Saint-Dorain- 
gue  s'insurgèrent  contre  les  Fran- 
çais ,  et  les  enfermèrent  dans  la 
capitale,  où  ils  finirent  par  les 
assiéger.  I^s  Français  et  la  garni- 
son, déterminés  à  se  défendre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité,  n« 
valiséraut  da  zélé  rtd'clToi't?,  et 
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supportèrent  avec  constance  pen- 
dant huit  mois  toutes  les  priva-> 
tiuns  et  tous  les  d:mgers  du  ce 
siège.  De  retour  en  France  sur  pa- 
role, par  suite  de  la  capitulation 
qui  livra  la  place  à  l'armée  anglo- 
espagnole,  il  devint  conseiller  îk 
la  cour  impériale  d'Orléans,  et 
reçut  la  croix  de  la  légion-d'hon- 
neur en  i8i4>  Kn  mars  i8i5,  il 
s'enrTda  comme  volontaire  dann 
les  gardes  de  la  porte,  f^  roi  le 
nomma  conseiller  à  la  cour  royale 
de  Paris,  au  mois  de  juillet  de  la 
même  année,  et  procureur- gé- 
néral près  de  la  cour  d'Orléans,  Ir, 
3i  janvier  suivant,  fonctions  qu'il 

exerce  encore  aujourd'hui  (i8a4)* 
MONTAUDIKK  (N.).  Après 
avoir  rempli  plusieurs  fonctions 
publiques  à  Versailles ,  il  fut  élu, 
par  le  département  de  Seine-et- 
Oise,  député  au  conseil  des  cinq- 
cents,  où  il  entra  en  1799.  Mou- 
tardier pas^a  ensuite  nu  corps- 
légiâlatif,  fit  peu  parler  de  1 11  i^dans 
ces  deux  assemblées,  et  mourut 
en  180.^. 

MOMALT-DESILLES  (Piee- 
rë],  ancien  receveur  des  finances 
de  réiection  de  Condom,  dépar- 
tement du  (fcrs,  est  né  le  9  mai 
i^Ji,  d'une  famille  estimée  danji 
bi  robe.  Il  adopta  avec  sagesse  les 
nouveaux  principes,  et  fut  iioin^ 
nié  parle  département  de  la  Vien- 
ne, député  à  rassemblée  législa- 
tive, en  1791.  Il  retourna  dans 
ses  fojei-s  à  la  fin  de  la  session , 
et  reparut  en  1797  au  conseil  des 
anciens.  N.  Illontaut-Desillcs  fut 
du  nombre  des  membres  qui  en- 
trèrent au  nouveau  corps-législa- 
tif. Nommé  quelque  temps  après 
préfet  de  Maine-et-Loire,  il  per- 
dit cette  préfecture  «n  180a,  et 
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rastn  an  eorfi4è(ifhtirt.  dont  il 
MMtk  à&namwmâ^ÊL  180S.1  II  • 
O80iè  depab  «ili»  époque  <h  iw» 
ylirdes  fiMiccioM  |iiiUiqoei;4. 

■ONTAUT'HAàlBOK(Um), 
eoBYetttioDndf  s6r?M|  ea  17^ 
dans  kt  ■MnitfMtnrffUe  la  mal- 
to«  Al  roL  Qaoiqae  toute  ta  fa- 
wMb  •e.litt  pi||koncée  dèsieetle 
éfoqoa  fouw  tt  èause  royaloy  il 
se  jeia  «veo  cngératioa  dans  le 
■  psfti  Oftcalfffi»  4eTint'MicoeMh 
vomeMMuriaintialeurda  dbiriot 
de  Coaiom»  llettteoaat- colonel 
de  la  garde  nationale  «  et  membre 
4e.rwaenUéelégiiilaâTe,  où  le 
MU— lia  le  dépaiteoHMt^du  Gem. 
Il  fbt  féèia  par  le  mmmrJÊfÈr 
•eaidal  à  la  conTeotMmlMaie  ; 
•  il  Tola  avec  k  mafoHtt'opi  le 
pioeèf  du  roi.  Membre  du  comllé 
de  sOreté  génénile ,  il  se  Jolgait  A 
Marat  pour  accuser  le  général  Dti- 
mottries.  Le  5  avril  1 793»  il  fit  ren- 
dre un  décret  d'arrestation  contre 
le  duc  de  Montpensier,  qui  servait 
alora  sous  les  drapeaux  de  la  répu- 
blique ,  et  concourut  avec  la  Mon^ 
tdgnê  à  la  proscription  des  Giron- 
dins. Le  19  novembre  179)9  îl 
fit  décréter  la  confiscation    des 
'  biens  des  accusés  qui  se  donne- 
raient  la  mort  en  prison  ;  deman- 
da Texclusion  de  Fourcroj,  qu'il 
dénonça  pour  son  peu  d'assiduité 
aux  séances.  N'ayant  point  été  at- 
teint par  la  révolution  du  9  ther- 
midor an  2  «  il  fut  on  des  fauteurs 
du  /nouvement  du  la  germinul 
an  5  (1"  avril  1795),  et  eut  l'n- 
dresse  de  ne  pas  se  compromet- 
tre ;  mais  le  18  avril  il  fut  décré- 
té d'accusation.  11  se  défendit  n- 
vec  beaucoup  d'adresse,  et  toute- 
fois ne  pot  détruire  entièrement 
les  griefs  dont  il  était  l'objot  :  il 
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fut  ainriletiè  en  i^gft.  AUeint  eongi« 
me  potémi  parla  loi  du  ta  janvie»  ' 
i6i6f  Montaut-Maribon  quitta  la 
•Franee»  et  passai  en  Suisse. 

MONTBAAMY  (Auuuvaas- 
MaaiB^LioMoa  aa  SàinwMAvaioKf  / 
ramoiaB),  anciebmiuiêtredela 
guerre,  naquit 4  Bosançon».  dé- 
partement du  Doubs,  leanaTril 
ïïyhf  d'une  fomiBe  aqpieane, 
Ilestiné  au  service  mOltam  par 
•On  père,  lieutenant-* général,  il 

•  obtint  9  dèa  Page  de  donie  ans  » 
une  compagnie  dans  le  régiment 
de  Letrainey  aveo  lequel- il  fit 

SIttiieors  campagnes»  et  fàtUeeié 
evant  Fribourg  et  à  la  batailla 
de  LaufeliitfljllrinBl  par  brevet  en 

1749*  ildMip^         '^  ^1^" 

après'}  ;£é^ 

blessé  à  la  bataille  de  Grevelt»  et 

•  fait  brigadier  par  suite ,  continua 
à  se  distinguer  dans  plusieurs  au- 
tres afiaires,  et  enleva  au  prince 
de  Brunswîbk,  en  176^9  six  pièces 
de  canon ,  que  le  roi  Ini  donna. 
Après  la  paix  de  1765,  il  se  ren- 
dit à  Paris,  où  il  devint  capitaine 
des  cent-  suisses,  à  la  formation 
de  la  maison  de  Monsieur  (au- 
|ourd*hui  Louis  XYIII).  M.  de 
Montbarrey  se  fit  connaître  com- 
me administrateur,  perdes  Mé^ 
moires  militairssRuxqueis  il  dut,en 
1776,  d'être  adjoint  à  M«  deSaint- 
Germain ,  ministre  de  la  guerre , 
qu'il  remplaça  en  1777  y  ce  fut 
pendant  son  administration  qu'eut 
lieu  la  guerre  d'Amérique.  M.  de 
Scgurlui  succéda  en  1780;  mais 
la  bienveillance  de  Louis  XVI,  èk 
laquelle  il  devait  sa  fortune,  ne 
cessa  poiut  de  lui  être  acquise 9  et 
il  resta  attaché  à  la  personne  de 
ce  prince.    Il  courut  des  danger:» 
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lors  (tr<i  évriiumens  du  i4  juillet 
1789  :  le  peuple;,  qui  le  prenait 
pour  M.  (le  Launay,  gouverneur 
de  lu  Bastille,  le  conduisait  à  la 
plarc  de  Grève,  lorsque  M.  de  La 
Salle,  commandant  de  la  garde 
nationale,  l'aperçut  et  le  sauva, 
pientôt  M.  de  Montharrey  quitta 
Paris,  puis  la  France,  par  suite  de 
la  rapidité  des  év(:nemens,  pour 
5e  rélujçier  en  Suisse.  Il  mourut 
à  Constance,  le  5  mai  i7Ç)6.  On 
prétend  quMl  avait  rédigé  des  Mé- 
moirc/t  sur  sa  vie  et  sur  les  évé- 
iicmens  auxquels  il  avaitpris  part  : 
ils  n'ontpas  été  retrouvés  dans  se« 
papiers. 

MONTBARREY  (ii  priiice  de 
Saint -Maurice  de)  9  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à  Besançon,  et  é- 
tait,  à  Tépoque  de  la  rcTolution, 
colonel  du  ri*  ç^mcni  do,  M  on  s  irnr, 
11  se  prononça,  dès  1 788,  avec  un 
grand  nombre  de  gentilshommes 
de  la  Franche -Comté,  pour  la 
suppression  des  privilèges  de  la 
noblesse.  Cette  conduite  ne  fut 
pas  oubliée,  lorsque  par  suite  des 
événemens  il  quitta  sa  patrie  ponr 
se  rendre  à  CoblentK  .  et  y  offrir 
ses  srrviri's  aux  princes,  qui  s'y 
étaient  réfugié»*.  Mal  accueilli  par 
plusieurs  émigrés,  il  prît  la  réso- 
lution de  rentrer  en  France,  rï 
se  cacha  à  Paris,  où ,  en  1 79^1 ,  il 
fut  arrêté  comme  complice  d'une 
prétendue  conspiration  contre 
Robespierre.  Traduit  au  tribunal 
révolutionnaire,  il  périt  avec  l.i 
famille  Sainte-Amarantbe,  le  jeu- 
ne de  Sartine,  etc.  La  veuve  de 
cet  infortuné,  qui  partagea  sa  dé- 
tention, a  épousé  le  prince  de  la 
Trémouille.  Sa  smir  avait  «lé 
précédemment  mariée  nu  prince 
de  Mab«au».Sarrebrîick. 
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MONTBOISSIER(lbcohtede), 
naquit  en  Auvergne,  d'une  an- 
cienne famille  de  cette  province, 
et  était,  en  1787,  chevalier  des 
ordres  du  roi  et  lieutenant-géné- 
ral des  arômes  françaises.  Nommé 
député  d^on  ordre  à  la  première 
assemblée  des  notables,  il  se  trou- 
va doyen  d'Age,  et  fut  en  cctie 
qualité  honoré  de  la  présidence. 
Il  fit  ensuite  partie  des  états»gé- 
néraux  en  1789,  et  donna,  en 
1791,  sa  démission  pour  passer  à 
rétranger.  Il  commandait ,  à  Tar- 
mée  du  prince  de  Condé,  les 
mousquetaires  de  la  maison  du 
roi,  et  mourut  hors  de  France 
quelques  années  après. 

M0NTB0ISSIER(N.),  frère 
du  pntcédent,  ancien  comman- 
dant du  régiment  de  Royal-Vais- 
seau, était  maréchal-de-camp  en 
1789.  La  noblesse  de  Chartres  le 
nonmia  député  aux  états-géné- 
raux. Il  suivit  l'exemple  du  com- 
te de  Montboissicr,  en  se  démet- 
tant de  ses  fonotions  législatives, 
et  en  passant  à  l'étranger.  M.  Ta- 
lon le  remplaça  à  l'assemblée 
constituante. 

MONTBRON  (Joseph  Crerade 
DE,  comte),  membre  de  la  chambre 
des  députés,  se  montra  constam- 
ment opposé  ù  la  révolution.  Il  ser- 
vit dans  divers  corps  d'émigrés,  et 
fut,  en  1795,  du  très-petit  nom- 
bre de  ceux  qui  survécurent  au 
désastre  de  Qiiiberon.  La  littéra- 
ture a  fourni  quelquefois  à  M.  dç 
Monibron  des  délassemens  agréa- 
bles. Il  a  publié  :  1"  /fs  Scmif/i- 
naves^  poème,  suivi  (f'ohserratiofis 
sur  tes  mœurs  et  la  relif^ion  drs 
anciens  peuples  de  /^Europe  har- 
hnre^  i8o!,  2  vol.  in-8*;  a*  quel- 
ques ynurrltcs,  insérées  dans  |.i 
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é»rmMMU»^imù0ki»r  priiiQui- 
ttrim^  i8-i5.  PtrnliedunoureaD 
HMèmB  dectoni»  le  déparlwnent 
J>  U  Hurts-TiaBDe  a  «lu  M.  de 
■onlbnwA  Ucfaatobredendipa- 
téa,  oÉfl  a  Hiédè  jusqu'à  l'époque 
de  MM  •ntière  dimIuliaBt' en 
iS»4-  Il  •- tri»«arei]i^  ooeupé 
Il  tribum.  ,f^.'-    • 

UONTBRDN  [  |p  i  ij.'t' 
nird  dedîfiiionitoBOMsdaot  ds 
le  légian-d'hanDeur.  sS^^uttan 
pas  dent  la  camère  éià  amiea  iS- 
reiilBian|uéBpardes)M^M^j,qiii  le 
plectrent  bientôt  f^.iito^^»* 
mejUcun  oOlcien  d^Jj^nMK'diq' 

|j[l<|MI'A»cbaMeun4i  olMTalf  qui 

nt  r'^  ptodl^a  de  râleur  4  la 
MUrDe  d'Auglerliti;  et  où  le  co- 
lonel Montbrun  fut  promu  an  cra- 
de de  ({cnéral  de  brigade.  Il  fil  les 
campagnes  de  lAqH,  1807  et  1809, 
à  la  t£le  d'une  brigade  de  carale- 
rie.  remporta  pluiieurs  arnnlages 
auxioiirnées  d'Iénai  d'E^laii,  de 
Fri«d)aiid  et  de  ftaab.  -La  paciC- 
calion  de  l'AUeniagne  l'ayant  rn^ 
■nr^né  en  France,  il  fut  nommé  gé- 
néral dedifition  et  euToyé  au  corps 
d'année  du  maréchal  Hassèna.  Il 
re  distingua  A  l'affiiire  d'Abnéi- 
da  le  5  iuio  181 1;  et  battit  k  Ciu- 
dad-fiodrigo .  l'arrière-gurde  de 
l'iirmée  niip;Liise,  qu'il  conrlulail 
l'épre  dans  te^  reins  jtmqu'd  Kiicn- 
le-Guiniddo.  Rappelé  d'Espagne 
en  ifli9i  pour  faire  partie  de  li 
grande-armée ,  il  cueillit  en  Aim- 
Vie  de  nouveaux  laurier»,  et  trou- 
va dans  les  pbines  de  Alojaik/.  la 
■il>jrt  d<^!t  braves  :  un  bi)iili:l  <tc 
rannnvint  le  frapper,  tandis  i|ii'ù 
U  Itîle  d'iiii''  division  ilv  caviili-rie, 


[|  donnait  du  nurquet  d«  la  f]a^ 

britlanie  valruri      ■ 

HOKTBRUN  (ii  »■<»»■), 
frèn  du  précédent,  suivît  la  mè-. 
me  carriir»  tt  devint  colonel  da 
;■  régimentde  (bosseurs  A  cberali 
ÏÏAinmé  général  de  brigade  en  ue-' 
lobre  i8ia,  il  remporta,  l'annès 
sniraoïe,  quelque  aranU^s  sur 
1m  hanci,  qui  s'étaient  aranpiii 
jutquo  dans  ta  Sa"  div||ioD  mili- 
tidra^  «1  repHt  la  v^lle  de  Luné- 
Uotg  après  avoir  défait  un  do  , 
Itanw»^.  La  campagne  de  Fran- 
df^  W 1814  lui  fut  moins  favon- 
.Mé  :  chargé  de  garder  la  fortt  ds 
;  lÉbaïajnebleBu  avec  1800  homnira, 
U  crut  devoir  s«  replier  &  l'appr»- 
she  d'ila  enoetni  supérieur  mt, 
RMobrR.  La  disgraoe  qui  fut  la 
sult6<de  ce  mouvement  ne  dura 
pasiong-tempsjlemî  l'ayant  pres- 
qu'aussifit  rùint^gré  sur  le  tableau 
de  l'nrmén.  Le  baron  de  Uontbrua 
fut  un  de4  juge»  du  général  Boyer 
de  Pcyreleau ,  cundamné  à  mort 
en  1816. 

MONTBRUN  [Hrccas),  était 
lieulcnant-général  dus  armées  du 
roi  et  gouverneur  de  la  partie  ' 
oueiil  de  Sainl-Domîngue,  lors- 
que le  commissaire  du  directoire' 
exécutif  le  fil  nrrôtcren  1^96  et 
conduire  en  Franre ,  pour  y  £lre 
jugé  comme  prévenu  de  baute 
trahison.  1^  pou  voir  exécutif  resta 
chargé  de  cette  airnire,et  le  conseil 
des  cinq-cents  nomma  dans  son 
sein  mie  commission  qui  devait 
vn  hiller  la  cooclusion.  Ce  ne  fut 
cependant  qu'au  mois  de  mai  i^^jS 
que  le  prévenu  comparut  devant 
le  conseil  de  guerre  spécial,  coit- 
vnijiié  il  Manies.  H  fut  acquitté, 
mais  rayé  dm  contrôles  de  lai^ 
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MONTCALM  -  GOZON  (  le 
MARQUIS  de),  fii.s  (lu  marquis  de 
Moutcalm ,  mort  en  1 769  sous  les 
murs  de  Québec,  entra  de  bonne 
heure  diins  la  marine,  où  il  mérita 
la  croix  de  Saint- Louis,  et  fut 
nommé  par  la  noblesse  de  Villc- 
fraitche  député  aux  états -(géné- 
raux ,  en  1 78<).  Il  s'occupa  de  ma- 
tières financières,  et  concourut  à 
la  publication  du  fameux  livre 
rouf^c,  en  qualité  de  membre  du 
comité  des  pensions,  dont  il  fut 
souvent  rappoi'teur.  Sa  carrière 
politique  cessa  avec  la  session  de 
rassemblée  constituante. 

MOXTCAUl  -  GO/.ON  (  rn 
COMTE  DP.) ,  frère  cadet  du  précé- 
dent, était  marécbal-de-camp  à 
l'époque  de  la  révolution.  Klu  par 
la  noblesse  de  Carcassonnc  député 
aux  états-généraux«  il  ne  partagea 
pas  les  opinions  de  son  frère,  et 
si;;na  les  protestations^  des  1 2  et 
i5  septembre  i^Oi*  contre  les 
opérations  de  rassemblée.  Il  dis- 
parut de  la  scène  politique  après 
la  session. 

MONTCALM  -  GOZON  (  le 
MABQi'is  de),  fds  du  comte  de 
Montc.'dm  {roy,  Tart.  précédent), 
membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés, resia  étranger  aux  événe- 
mens  politiques  jusqu*au  débar- 
quement de  Napoléon  en  181 5, 
et  devint  alors  Ton  des  principaux 
organisateurs  de  Tiusurreclion 
royaliste  dans  le  Midi.  Il  fit,  com- 
me officier  de  cavalerie,  la  cam- 
pagne de  M.  le  duc  d*Angoulrfmc, 
et  contribua  à  la  prise  de  Monteli- 
mart;  mais  il  échoua  devant  Mon- 
tauban,  dont  il  chercha  vainement 
ù  soulever  la  population.  Les  évé- 
nemens  qui  suivirent  tinrent  M. 
de  Montcalm  éloigné  du  thé.'ître 
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de  la  guerre.  Au  second  retour 
du  roi,  il  se  rendit  dans  le  dépar- 
tement de  rilérault,  et  j  prit  le 
commandement  d'un  corps  de 
vohmtaires  royaux,  avec  lequel  il 
renversa  le  drapeau  tricolore  qui 
flottait  encore  û  Montpellier.  Com- 
pris dans  la  nouvelle  organisation 
de  Tannée  y  il  reçut  le  grade  de 
colonel  et  le  commandement  de 
la  légion  de  Tllérault.  Le»  élec- 
teurs de  ce  département  le  nom- 
mèrent membre  de  la  chambre 
des  députés  (celle  dite  des  introu" 
vnblcs)^  qui  fut  dissoute  par  l'or- 
donnance  du  5  septembre.  Réélu 
à  la  nouvelle  chambre,  il  n  com- 
battu constamment  toutes  les  ins- 
tution^i  libérales.  Le  5o  décembre 
1 8  iG,  il  parla  contre  la  loi  des  élec- 
tions, qui,  selon  lui,  appelait  un 
trop  grand  nombre  de  iVançais  à 
jouir,  dan<t  les  collèges  électoraux, 
de  leurs  droits  constitutionnels; 
prétendit  \  celle  occasion  que  le 
talent  de  Démosthènes  et  de  Ci- 
céron  avait  été  nuisible  à  leur  pa- 
trie :  assertion  a.ssez  singulière, 
devant  dos  hommes  qui  ne  doi- 
vent généralement  leur  fortune 
ou  leur  illustration  qu\i  leurs  ta- 
lens  oratoires,  et  à  leur  attache- 
ment à  leur  pays.  Il  prit  aussi  part 
aux  lois  sur  les  cris  réputés  sédi- 
tieux,  et  sur  Turganisalion  de^ 
cours  prévAtales,  et  nia  que  relie 
dernière  fût  entachée  d*un  piin- 
cipc  de  rétroactivité.  L'année  sui- 
v.'inte,  on  Tentendit,  à  l'occasion 
de  la  loi  des  finances,  regretter 
«  ces  lois  justes  qui  exemptaient 
nde  Timpôt  certaines  classes  et 
o certains  fiefs,  d  II  prit  plusieurs 
foi^  la  parole  dans  les  sessions  sui- 
vantes pour  appuyer  les  proposi- 
tions ministérielles,    et  proposa 
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divers  anirtidniuen»  qui  tendaient 
presque  ions  ù  nccordcr  plu»  qnn 
If  ^ouvempmpDt  ne  deinnivdiiit. 
l,rs  ctiscuMÎon.s  relalivi's  It  la  lui 
tlu  doiiMe  vnie,  el  \ex  troubles 
ijuieii  furent  tes  résiilials,  ilil-K^r- 
iniiivrent  ilifTérenleti  fois  H.  Je 
MontciiliD  il  monter  à  la  tribune. 
Oann  fa  xènncc  du  iG  miii  *8aOt 
il  «Vitlacha  parti  en  lièreinent  à  fai- 
re ressortir  Its  avantages  du  in)U- 
yrjtu  système  sur  lt loi  que  l'on 
inulaitrr.mplacerj  avantage  d'au- 
f.tnl  pliia  grand,  selon  cet  hono~ 
nM«  député,  que  les  petits  élec- 
teurs aurniit  bica  moins  de  peine, 
n'arant  plus  ù  s'occuper  de  rien. 
I.e  m  înin,  il  interpella  plusieurs 
fui»  M.  Lallîtte,  qui  rendait  comp- 
te ù  l'osKToblée  des  charges  de 
i-avalcricqiii  avaient  lieu,  stir  les 
IxirjJevarIs,  contre  des  ptT.'onnes 
qui  i.riiticntf(re/nC'Aar/c' justifia 
re  mou  veinent  miliiaire.elsi^Tiuln 
.i  la  chambre,  étonnée  ,  le  cri  de 
l'ieelaCkarUl  parti  des  proupes, 
l'omnic  scditieuK.  iU.  de  Munt- 
r^lni  n'a  ntù  étranger  i\  aucun  de.i 
iiotitbrcux  projets  de  loi  qui  ont 
(uarqué  les  difTérenies  ses.tioiis, 
jusqu'il  s.i  sortie  de  la  cl>aiii)>re 
t'M  iSn  .  par  suite  du  renouvel- 
lement lie  la  I"  série. 

MONTCUtNlJ  (i.Bco)iTECi»r- 
nE-MiBiE-HENii  DE),inarécbal-de- 
ramp.  m'- en  ij^^,  entra  au  ser- 
vice, qirilla  le  territoire  fraurnis 
un  comincnreinent  de  la  révolu- 
lion,  et  fit  les  campagnes  de  l'ar- 
itiée'des  princes.  I)  rcïta  ignon; 
ju-iqu'ii  1.-1  première  restauration 
rn  I  ï-i  '[.  époque  où  il  lui  fait  ma- 
rée t.i.I-d.--rainp.  Désigné,  le  25 
iifli'lirr  iRi5.  pour  être  l'une  des 
piTSOniies  l'nvnyées.  conjoinl''- 
nieitt  avec  te'  lonmiiisnires  de  la 
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sainte- alliance  ,  A  l'Ile  S.iînle- 
Hélène,  il  partit  pour  sa  destina- 
tion le  1 1  mai  de  l'année  suivante. 
Moins  pniss.inl  et  plus  heureux 
que  sir  lludson  Lowc,  il  a  rem- 
pli celle  mission  de  manië^  à  ne 
mériter  ni  blâme  niélo!;es.  Quand 
Napoléon  mourut,  il  était  le  seul 
représent.inl  d'une  puissanee  eu- 
ropéenne qui  résidilt  en  cette  île, 
où  de  fait  il  nvnit  l'Iionneur  de  re- 
présenter à  lui  seul  toute  la  sain- 
te-alliance, SCS  collègues  lui  ayant 
successivement  remis  leurs  pou- 
voirs en  parlant  pour  l'Europe. 

Mt)NTCllUISY  (Lovis-Abtoi- 
KE,  liiioN  i>e).  Rénérnl  de  division, 
commandant  de  la  légion-d'bon- 
neur,  était  major  de  r basse urs  a- 
Tantla  révolution,  dont  il  adopta 
les  principes.  Il  fit  avec  distinc- 
tion, .sous  les  Oi'ilrfs  de  Dumou- 
riei.  la  campagne  de  '70^^  Ti)''' 
pendant  biquelle  il  obtint  le  com- 
mandement d'une  brigade.  Quoi- 
que étranger  ù  la  défection  de  son 
général,  il  fut  disgracié  jusqu'a- 
pi'és  la  chute  de  Robespierre.  M. 
de  Montcliiiisy  devint  alors  coin- 
mandanl  de  In  ville  de  Lyon. 
Prajipé  d'une  seconde  disgrflec, 
an  mois  de  septembre  1797.  il  é- 
tait  encore  sans  emploi  lors  de  lu 
l'évolution  du  18  liriunaire  an  8. 
Nommé  rommaudanl  des  troupes 
que  la  république  entretenait  en 
Suisse,  il  fut  rappelé  eu  iRni, 
pour  iivoir  coopéré  dans  ce  pay* 
à  la  révolution  Rcding.  Privé  mo- 
inrntanémcnl  de  son  pr<idc,  il  ac- 
ccpia  lie  l'emploi  connue  inspcc- 
tcniiinx  revues,  elolilint.  cm  «!)'>. 
sa  réintégration,  avec  le  rominaii- 
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vtînemcn!»  de  18149  <^n  forçant  les 
trou[>es  Irançabcs  à  éfacuer  cette 
place  «  ont  ramené  AI.  de  Mont- 
choisj  dans  sa  patrie. 

MONTÈGKË  (AntoihbFban- 
çois-Jekin  de)  9  m/tdecin,  Tnn  des 
fondateurs  de  la  société  pour  ren- 
seignement élémentaire,  naquit  ùl 
Beiley^  département  de  TAin^  le 
6  mai  1779.  Jeune  encore  lorsque 
la  révolution  éclata ,  il  embrasi^a, 
au  sortir  du  collège,  la  profession 
des  annes,  et  après  quelques  an- 
nées de  service ,  il  vint  ù  Paris,  où 
il  étudia  la  médecine.  Reçu  doc- 
teur, mais  sans  clientellc  à  cmisc 
de  sa  jeunesse  et  de  son  peu  d'ex- 
périence dans  la  science  médica- 
le ,  il  accepta  une  place  d'ingé- 
nieur du  cadastre.  De  retour  à 
Paris,  quelque  temps  après,  il  se 
maria  et  s'occupa  exclusivement 
de  la  médecine.  Bon  praticien ,  il 
fut  bientôt  connu.  La  Gazette  de 
Santé^  dont  il  devint  rédacteur, 
en  1810,  reçut  sous  sa  direction 
un  éclat  qu'elle  n'avait  point  en- 
core obtenu.  Montègre  a  lu  à  l'a- 
cadémie des  sciences  des  Mémoi- 
res qui  ont  fixé  son  attention.  Les 
plus  remarquables  sont  :  sur  la  di- 
gestion ,  sur  le  vomissement ,  sur 
les  habitudes  des  lombrics  ou  vers 
de  terre,  sur  l'flrf  du  ventriloque^ 
enfin ,  contre  le  magnétisme  ani- 
mal.  Il  a  fourni  au  Dictionnaire 
des  Sciences  médicales ^  des  articles 
remarquables,  entre  autres  un  sur 
les  hémorroïdes.  Cet  article,  do- 
venu  depuis  un  ouvrage  impor- 
tant, a  été  publié  par  la  veuve  de 
Moiitègre  en  1819.  Paris,  in-8*, 
sous  ce  titre  :  Des  H t^morroides ,oii 
Traité  analytique  de  toutes  les  af- 
fections hémorroidales,  Onlrr  ces 
travaux  il  a  publié  :  V  Du  Mnt^nà- 
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tisme  animal  et  de  ses  partisans^ 
ou  Recueil  de  pièces  importantes 
sur  cet  objet ,  précédé  des  Obser^ 
valions  récemment  publiées,  181  «, 
in-S";  a"  Expériences  sur  la  di- 
gestion dans  l'homme  y  présentées  à 
la  première  classe  de  l'Institut  de 
France,  le  8  septembre  181a,  Pa- 
ris, 1814,  in-8";  'o''  Examen  ra- 
pide du  gouvernement  des  Bour- 
bons en  France^  depuis  le  mois  d^a- 
vril  1814  jusqu'au  mois  de  mars 
181 5,  Paris,  181 5,  in-8".  Monlé- 
gre  fut,  en  18 1 4 9  l'un  des  fondateu rs 
de  la  société  pour  Tenseignemnit 
élémentaire.  Cet  estimable  savant 
conçut  dans  le  sein  même  de  la 
société  qui  le  regardait  comme  un 
de  ses  membres  les  plus  distin- 
gués, le  désir  généreux  de  porter 
chez  les  Huïliens  l'utile  institution 
dont  la  France  populaire  com- 
mençait h  sentir  les  bienfaits;  il 
proposait  aussi  d'étudier  sur  le« 
lieux  mêmes  les  véritables  canic- 
tères  de  la  fièvre  jaune,  et  par  de 
nombreuses  expériences ,  d'en 
combattre  les  ravages.  Il  partit 
pour  cette  destination  dans  l'été 
de  1818.  Arrivé  au  port  de  Jac- 
quemel  au  mois  d'août  »  il  y  trou- 
va le  président  de  la  république 
d'Haïti,  qui  l'accueillit  de  la  mai- 
nière  la  plus  distinguée.  Fortement 
encouragé  dans  son  entreprise  9 
Montëgre  se  rendit  au  Port- au» 
Prince  ,  où  le  président  devait 
bientôt  le  rejoindre,  lorsque  tr:i- 
versant  une  rivière,  une  femme 
entraînée  par  le  courant  allait  pé- 
rir. Le  médecin  français  ne  con- 
sultant  que  son  humanité  «  se  fcllc 
à  Teau  quoiqu'il  fût  trempe  de 
sueur,  et  sauve  la  victime;  maî« 
cet  événement  développe  en  lui  la 
fièvre  meurtrière,  et  en  moins  dtî 
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quatre  jours.  Ib  4  Mptembrc  18189 
il  avail  cej««é  d'exister.  Le  prési- 
dent de  lu  république  de  Haïti  fit 
élever  un  monument  sur  5a  tombe. 
M.  Colombel  a  publié,  dans  Vjé- 
h-iUetTHaUt,  en  1818,  rÉiof;ede 
Mnnirgre.  A  Paris,  MM.  Jomurd, 
Virey.  de  Jussieu  et  plusieurs  au- 
lro«  #/e  SCS  amis,  ont  bonorc  sa 
mémoire  des  plus  justes  regçrcls. 
MOMEGIT  (  Jeàn-Fbaisçois 
ni.),  naquit  à  Toulouse  en  ]75o«de 
Bernard  de  Montegfut^  président 
de<  trésnivries  de  France,  et  de 
Jeanne  dii  Sègla,  femme  illustre 
par  ses  talens  aimables^  et  qui  oc- 
cupe un  rang  distingué  sur  le  Par- 
ii:i«j(e  des  daines  françaises;  ce  fut 
elle  qn'i  soi^a  Téducation  de  son 
fils.  En  ?njé  jeune  à  Paris ,  en 
1^47'  Monlegut  se  lia  avec  tous 
I*"*  /lornmes  célèlnes  de  celle  é- 
]»oqiie,  et  Vollairo  fui  du  nombre. 
Ce  *;rand  bomme  aimait  Monte- 
pjt:  il  lui  fit  don  de  ses  œuvres, 
ie«  accompagnant  d'une  de  ces 
lettres  (laiteuses  par  lesquelles  il 
'avait  si  bien  encourager  les  jeunes 
litlf^rateur^i  qui  annonçaient  d'bou- 
reu'^cs  dispositions,  (^avlus  ins- 
pira également  à  Monlegut  son  a- 
mour  pour  rarcliéologie.  Rappelé 
à  Toulouse,  il  entra  au  parlement 
de  cette  ville,  en  qualité  de  con- 
•^eiller,  aynnt  à  peine  vingt  ans. 
L'académie  des  Jeux-Floraux,  cel- 
le des  sciences,  inscriptions  el  bcl- 
le«-leltre«  de  Toulouse,  lui  ouvri- 
rent leurs  porter,  el  ce  ne  fui  ni  '\ 
«on  nom  ni  à  sa  robe  qu'il  dut  ces 
honneur*.  On  n'eut  égard  qu'à  ses 
ir.ivaux  el  à  s«*s  tilres  lilléraircs; 
on  A  depuis  changé  de  coutume. 
Montegiil  lutta  avec  fermeïé  dans 
•  inirrél  du  peuple  conlre  les  rour- 
li-iiï-  de  la  cour  «le  Louis  \V.  On 
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cooscrvc  encore  dans  sa  ville  na- 
tale le  souvenir  des  philippiques 
éloquentes  qu'il  prononça  à  diver- 
ses époques  contre  d'ineptes  et 
coupables  ministres.  La  révolution 
ne  l'épargna  pas  cependant  :  vai- 
nement avait-il  toujours  cherché 
à  soutenir  les  intérêts  de  la  nation, 
il  dut  fuir  pour  sauver  sa  tête,  et 
passa  en  Espagne,  où  il  essava  de 
se  distraire  en  se  livrant  plus  que 
jamais  à  ses  paisibles  occupationn. 
Il  classa  les  médailles  de  la  société 
des  arts  de  Biscaye ,  et  entretint 
une  active  correspondance  aveclet» 
savans  de  la  péninsule.  Il  eAt  pu 
trouver  parmi  eux  le  repos;  mais 
il  était  exilé.  Louis  XVI  ayant  n- 
dopté  la  constitution  (en  1791)  9 
cet  heureux  événement  fut  signa- 
lé par  une  nmnislic.  Monlegul  en 
profita  el  rentra  en  France.  Mais 
en  1790*  il  fut  arrêté,  conduit  à 
Paris,  avec  son  fils,  magistrat 
comme  lui  au  même  parlement,  et 
an  mois  d'avril  179'J*  condamné  à 
mort  par  le  tribunal  révolution- 
naire de  celte  ville.  Sa  profonde 
érudition  se  fait  remarquer  dans 
ses  ouvrages,  dont  voici  la  liste: 
1*  OEucres  de  M"*  de  Moiite^utn 
3  vol.  iri-iîA.  Dans  le  second  tome 
il  a  placé  la  traduction  qu'il  fit 
d'une  partie  des  Odes  d' Horace  et 
des  Idylles  -de  Théocrilc.  a**  Re- 
cherches sur  les  antiquités  de  Tou- 
louse^ in-4**;  3°  Essai  historique 
sur  la  famille  de  l' empereur  Volé- 
rius  ;  4**  Conjectures  sur  quelques 
fraiimens  d* inscriptions  romaines 
dêcouvirtcs  à  Toulouse  rrr.<  ///  /tu 
de  r année  1789,;  5"  Mémoires  sur 
un  tomheau  qui  était  dans  T ancien- 
ne éiiUsc  de  la  Daurade  et  sur  une 
cpitap/ic  Sirarée  sur  un  mnrhre  at- 
taché   au   mur  de  cet  le  f'jH^r\   [\* 
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Ohsertalions  ^ar  des  vases  antiques 
trouvés  à  Laubiac  au  mois  de  mai 
iyS5;  y^  Antiquités  découvertes  à 
Toulouse  pendant  te  cours  des  an^ 
nées  1783,  J784,  i;85;  8"  Obser- 
vations sur  une  médaille  grecque, 
de  Caius  Vibius  Sabinianus  Gai- 
lus;  9*  Histoire  des  Césars^  desli" 
née  à  mettre  principalement  en  or-' 
dre  les  médailles  imprimées  en  Es- 
pagne; 10®  Antiquités  de  la  ville 
d'Auch;  1 1*  Observations  sur  des 
ruines  de  bains  antiques  près 
d^Auch  et  de  Roquelaure  ;  1  a*  Coif- 
jectures  sur  une  monnaie  Bructeaie 
découverte  à  Toulouse;  1  y  Antiqui- 
tés découvertes  à  Toulouse  pendant 
les  années  1786,  1787,  1788,  1789 
et  1790;  14'  Essai  sur  les  médail- 
les espagnoles  chargées  de  caractè^ 
res  inconnus;  i5*  Mémoire  sur  un 
tombeau  trouvé  près  de  Castclnau- 
dary;  i6'  Explication  d'un  bas- 
relief  en  verre  antique;  17^  ilf^- 
moires  sur  la  colonne  dite  de  Pom^ 
pée  ;  18"  Mémoires  critiques  sur 
l'église  de  la  Daurade;  19"  Rèpon^ 
se  au  Mémoire  de  Vabbé  Magyn  sur 
i'église  de  la  Daurade,  Ces  huit 
derniers  ouvrages  sont  intiniiscrtts 
dans  les  archives  de  racadémie 
des  sciences  de  Toulouse.  Enfin  9 
Montegut  a  encore  donné  plusieurs 
Eloges  et  Poèmes  imprimés  dans  les 
recueils  des  Jeux-Floraux,  et  une 
traduction  des  Psaumes  de  David. 
MONTEGUT  (N.),  membre  de 
la  convention  nationale,  fut  nom- 
mé à  cette  assemblée  au  mois  de 
septembre  1 792  «  par  le  départe- 
ment des  Pyrénées -Oricnlales. 
Dans  le  procès  du  roi,  il  volii  a- 
vec  la  majorité.  Il  passa  ensuite 
au  conseil  des  cinq-cents,  où  il  ne 
prit  la  parole  que  pour  faire  re- 
jeter I«1  nomination  de  Job  Aytné, 
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qu*il  accusa  du  meurtre  des  pa« 
triotes  dans  le  Midi.  Rendj  ù  la 
vie  privée,  le  ao  mai  1797-  il  a 
été  atteint  par  la  loi  du  la  janvier 
181G,  rendue  coutre  les  conven- 
tionnels dits  votans»  Il  s*est  retiré 
en  Suisse. 

MONTESQUIOU-FEZENZAC 
(le  comte  Philippe-Andbé  de),  est 
lié,  en  1753,  au  chrucau  de  Mar- 
sin,  près  Auch,  d'une  faïuîllci 
dont  Torigine  remonterait ,  sui- 
vant les  généalogistes,  au  berceau 
de  la  monarchie.  Destiné  à  Vvlui 
militaire,  il  entra  de  bonne  heu- 
re dans  le  régiment  de  Uoyal- Vais- 
seau, obtint  bientôt  le  grade  de 
capitaine  de  dragons,  qu'il  rem- 
plit dans  le  régiment  de  Lorraine, 
et  fut  nommé,  en  1785,  colonel 
du  régiment  de  Lyonnais.  Sévère, 
mais  juste,  il  sut  se  faire  aimer 
et  respecter  du  soldat.  Au  com- 
mencement de  la  révolution,  lors- 
que la  plupart  des  chefs  quittaient 
leurs  drapeaux,  il  resta  à  la  tête 
de  son  régiment,  et  y  maintint 
la  discipline.  Il  devint,  en  179a, 
maréchal-de-camp.  Une  foule  de 
Marseillais  ù  cette  époque  se  dis- 
posait,  assure-t-on ,  à  renouve- 
ler les  scènes  affreuses  de  la  GLi- 
cière.  Le  roi ,  qui  connaissait  la 
fermeté  du  comte  de  Montesquioii* 
Fezenzac ,  Tenvoya  contre  cux^ 
et  ils  furent  forcés  de  se  retirer. 
La  même  année,  il  reçut  Tordre 
de  partir  pour  Saint-Domingue  « 
afin  d*y  commander  la  partie  du 
Sud  ;  il  remplit  sa  mission ,  et 
garantit  la  partie  de  Tile  où  il  se 
trouvait,  des  excès  qm*  désolaient 
le»  autres  parties,  o\\  les  commis- 
saires Polvcrcl  et  Sothonax  vou- 
laient faire  exécuter  léS  décrets 
diï  rassemblée  constituante.  C«t 


rUi  [le  ch»»<t9  DO  duni  qiK  )ua* 
<|it'à  Ia  nniiralle  da  la  mort  de 
LiuiiXVI.  If.  de  MoDUaquiou- 
faein.ic  quitta  sion  wa  com- 
naniJcrnenl,  atlinant  qu'il  M 
i  plut  ^nm  de  coalinu«r 
tir.  La  commiMairM  la 
liniii  iirri'icr  ct  délaulr  >ar  ud 
iHweaa ,  déciilia  à  l'aoroyer  i  fa 
ciia*enlioa  dès  ({ue  la  mer  aenit 
lîfara.  liUeiwlefutdelea^l«niM; 
al  l'on  fit  à  pliuteun  rapritoa  doa 
aAaa  au  pmonnier  de  le  remet* 
In  à  terra  s'il  Tootalt  commander 
de  noineaa  :  U  M  refusa  i  toute» 
In  prapoailioaa  i  et  pusM  une  an- 
Bé«  ea  priM*;  la  liberté  ne  lui  fut 
nodoa  qu'apèa  leg  thermidor  aa 
9.  Il  pvtft  abM  pouK  let  Etui»-. 
Uato  d'Amérique  >  et  ;  vécut  )u»- 
«jo'é  l'époque  du  couiulal.  De  re- 
tour en  France,  il  »e  retirn  diin» 
aee  propriétés, où  il  retia  jusqu'au 
retour  du  roi,  en  iSi^.  Nommé 
lieuteosDt  -  géoéral  et  comman- 
dant du  départemeot  du  tien,  il 
k'abaliat  de  remplir  uacutic  fonc- 
tion* après  le  relourde  Napoléon, 
eti  i8i5,  et  préêida,  en  septembre 
■HiTaut,  le  collège  électoral  du  dé- 
porlemen  toùilcoiDmandaitdepuis 
■Bi4-  Le  comte  de  Uootetquiou- 
Peicmac  a  ceué  d'Ctre  porté  »ur 
Isa  cadres  de  l'arinée. 

HONTESQUIOt-FBZBKZAC 
(L*AMé  Fa^açou- XiTiaa- Uâbik* 
Airmaa  >b  )  ,  ancien  mlaîatre  du 
roiiducei  pair  de  Frauea,  né  en 
1^57.  au  cbfiteau  de  Marsan,  est 
)e  frère  du  précédeat.  Il  embros- 
m  de  bonne  heure  l'état  ecclésias- 
i  tiane  ,  y  acquit  beaucoup  de  con- 

i  aération ,  et  ilcTini  ngent  géné- 
ral du  ckr^ù.  CcïTonciions,  qu'il 
tpmpiit depuis  i^ftSiusqu'ârùpo- 
quedelarevoluiiou,  Rreut  reuur- 
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qnar  eb  lui  daa  taJei»  dlttlnguét. 
Nommé,  en  1789, dépAté  aux  é» 
taH-fénéntnx  par  le  deffidePo- 
ris ,  malgré  ion  dévouement  aux 
denx-pnqilen  ordtm,  oe  ftit  a- 
veo  «M  grande  modératioo  qu'il 
dUles-'    ■' 


en  déCsodhles  privilégat;  oi 
il  ne  voulait  employer  que  de» 
mojaude  penuoriun  en  lereo- 
fermaot  dût  le*  borau  d'une 
discnaJon  modérée,  Il  resta ,  en 
quelqM  aorte,  étranger  aux  dé- 
bats qui  trop  souvent  agitérasi 
l'assemblée  conatJtaaute.  Cette 
modération  lui  fit  un  grand  nom- 
bre de  partisans  dans  l'un  et  l'au- 
tr»a<Ua  de  l'assemblée ,  et  le  oé- 
lèhÂKilirabeau,  qui  mioulait  l'em- 
pire d'une  éloqaeooe  douce  et 
persuasive,  s'écria  un  jour  de  sa 
place,  lorsque  l'abbé  de  Monlej- 
quiou  élnil  à  In  Iribunu:  nUèQeE- 

■  rous  de  ce  petit  .serpent,  il  vous 
•  séduira,  i  Nommé  deux  fois  pré- 
sident de  l'assemblée  nationale, 
le  S  janvier  1790,  et  le  aS  février 
de  la  même  année,  il  en  remplit 
les  fonotions  btcc  autant  d'im- 
partialité quedliabîleté,  etmérila 
des  remerciemens  qui  furent  vo- 
tés ii  l'unanimité,  bonneur  que 
n'oblint  aucun  des  membres  du 
clergé  ou  dk  la  noblesse  qui  pro- 
fessaient les  mêmes  principes. 
Bien  qu'il  eDt  refusé  avec  la  mi- 
norité de  la  chambre  du  clergé, 
de  re  réunir  é  rassemblée  natio- 
nale, jusqu'au  moment  où  le  roi 
en  donna  l'ordre  posilif,  il  ovnit 
déclaré  :*quesanor(Ireregiirdait. 

■  non  comme  un  sacriûce,  mai^ 
•comme  unaclede  justice,  l'abau- 

■  doo  de  ses  privilèges  pécuoiai- 

■  res.  ■  Lors  de  la  discussion  siii- 
l'aliénation  des  biens  du  clergé, 
il  s'eSbrf  a  d'établir  U  validité  dr« 
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titres  que  dix  siècles  semblaient 
garantir  à  cet  ordre  9  et  b'(»p- 
p(»>u  fortement  à  la  propo«ition 
de  vendre  d^ubord  pour.400  mil- 
lions de  biens  ecclésiastiques,  pré- 
textant qu'il  fallait  au  moins  re- 
filer les  dépenses  de  Té^lise  avant 
tie  procéder  à  cette  opération.  Il 
combattit  également ,  mais  sans 
««uccès,  la  proposition  de  créer 
des  assignats,  prévoyant  bien  que 
r*était  un  moyen  sûr  de  faire  pas- 
ser les  biens  du  clergé  dans  les 
mains  des  séculiers.  Malgré  cette 
opposition,  la  conûance  qu'inspi- 
rait sa  probité  ne  laissait  aucun 
doute  sur  sa  soumission  aux  lois, 
du  moment  qu'elles  étaient  ren- 
dues; dés  que  celles-ci  le  furent^ 
on  le  nomma  Tun  des  douze  com- 
missaires chargés  de  procéder  à 
Texécntion  de  la  première.  La 
chambre  des  vacations  de  fancien 
parlement  de  Bretagne,  mandée 
par  un  décret  ùi  la  barre  de  i*as- 
.^-emblée ,  y  parut ,  ayant  à  sa  tô- 
te  son  pi-ésident,  M.  de  la  Hous- 
saye.  L'abbé  de  Montesquiou , 
t|ui  présidait  alors  rassemblée  na- 
tionale, adressa  au  magistrat  bre- 
ton ces  paroles  remarquables  • 
«L'assemblée  nationale  a  ordonné 
Mil  tous  les  tribunaux  du  royaume 
«  de  transcrire  sur  leurs  registres , 
»sans  retard  et  sans  remontrances, 
>' toutes  les  lois  qui  leur  seraient 
i> adressées;  cependant  vous  avez 
i>  refusé  l'enregistrement  du  dé- 
'tcret  qui  prolonge  les  vacances 
'ide  votre  parlement.  L'assemblée 
«  nationaleétonnéedece  refus,  vous 
na  mandés  pour  en  savoir  les  mo- 
»  tifs,  (ionunent  les  lois  se  trou- 
M  vent- elles  arrêtées?  Connnent 
u  des  magistrats  ont-ils  pu  jamais 
•  «x.^serdcdouuer  l'exemple  de  l'o- 
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»béissance?  Parlez  :  l'assemblée 
»  nationale,  juste  dans  les  moindres 
»  détails  comme  sur  les  grands  ub- 
ojets,  veut  vous  entendre;  et  si  U 
»  présence  du  cor^sltfgislateur  vous 
»  rappelle  l'inflexibilité  de  ses 
»  principes,  n'oublie>  pas  que  vous 
•  paraissez  aussi  devant  les  pères 
»de  la  patrie,  toujours  heureux 
»de  pouvoir  excuser  ses  enfans.  » 
Ce  discours  plein  de  dignité  fut 
entendu  avec  recueillement,  et 
lorsque  M.  de  la  Uoussaye  eut  es- 
sayé de  justiûer  la  conduite  du 
corps  dont  il  était  l'organe,  le 
président  de  l'assemblée  lui  dit 
qu'il  pouvait  se  retirer.  Les  hom* 
mes  dont  l'abbé  de  Uoutesquiou 
partageait  les  principes,trouvèreut 
qu'il  avait  montré  beaucoup  de 
sévérité  dans  cette  circonstaDce , 
mai»  ils  n'osèrent  l'en  blâmer. 
Lorsqu'on  nn't  en  discussion  la  sup- 
pression des  monastères,  il  soih 
tint,  contre  l'avis  d'un  asseï  grand 
nombre  de  députés ,  que  rassetn-r^ 
blée  n'avait  pas  le  droit  de  dispen- 
ser les  religieux  de  leurs  vœux. 
Néanmoins  on  rapporte,  d'après 
les  mémoires  du  temps,  que,  dan» 
une  assemblée  particulière  d^évê- 
ques  et  de  députes  ecclésiastiques, 
où  l'on  délibéra  sur  la  prestation 
du  serment  d'obéissance  à  la  cons- 
titution civile  du  clergé,  il  se  pro- 
nonça pour  i'aflirmutive;  mais  U 
majorité,  entraînée  par  Al.  de 
Donald,  évêque  de  Clcrmont,  en 
dérida  autrenoent.  Alors  M.  de 
Montesquiou  réunit  son  opinion 
à  celle  de  ses  autres  coUèguest 
C'est  ce  motif,  sans  doute,  qui 
lui  fit  désirer  que  le  pape  accor* 
dât  sa  sanction  à  cette  loi  ;  et  daps 
la  séance  du  37  novembre  17909 
il  proposa  «]uc  U  roi  fût  prié  d*eii 
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faire  la  demande  an  suiiverain 
/io/Hife. Celte  propo^itiou  fut  rejt- 
lee,  après  une  discussion  des  plus 
orjgtusi"^.  Lorsqu'on  agita  la  qiies- 
tjiui  du  droit  de  faire  la  (;uerre  et  la 
pM^  M.  de  Montesquion  soutint 
i]ue  le  roi  devait  seul  jouir  de  cet- 
te prérojjcative  :il  consentit  néan- 
iiKiiiis  à  ce  que  rassemblée  na- 
tionale conservât  le  droit  de  ratifi- 
cation. Après  aroir  Toté  avec  le 
cùtè  droit  dans  toutes  les  occa- 
>ion5  importantes,  il  signa  la  pro- 
testation du  13  septembre  1791 9  et 
pjrrrtte  déterniinationy  cessa  d'e- 
lle bien  avec  un  assex  grand  nom- 
bre de  membres  du  cOté  opposé. 
rendant  \e  cours  de  la  session  lé- 
gislative, il  demeura  à  Paris,  se 
présenta  souvent  à  la  cour,  et 
obtint  du  roi  et  de  la  reine  des 
marques  distinguées  de  bienveil- 
Lince.  A  la  suite  des  événcuHMis 
du  10  août,  qui  ne  l'atteignirent 
pas,  il  se  retira  en  Angleterre,  et 
ne  rentra  en  France  qu'après  la 
I  évolution  du  9  thermidor  an  '2. 
Sous  le  directoire -exécutif,  et 
ï  )us  le  consulat, M.  l'abbé  de  Mon- 
'(-«quiou  ne  cessa  point  de  s'oc- 
iuper  des  inlèrèts  de  la  famille 
l'.ijale;  on  assure  m rme  qu'il  pré- 
Muta  au  prenn'er  consul  Boiiapar- 
II',  de  la  part  du  frère  de  Louis  \  VI 
S.  M.  Louis  XYIll)  ,  une  lettre 
i{ui  est  devenue  célèbre,  et  que  le 
cliefdu  gouveniement  lui  remit  sa 
uponse  sans  lui  témoigner  aucun 
uiccoutrntement  de  la  mission 
4<int  il  s'eliiit  charf^é.  Cependant 
U  politique  conseilla  an  premier 
consul  d'éloigner  de  Paris  M. 
Tabhé  de  Moutesquiou,  qui  rerut 
l'«irdre  de  -c  rendre  à  Menton,  dé- 
jurtement  des  Alpes -Marilinies. 
rficntOt  après,  informé  que  cet  ho- 
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norable  exilé  ne  trouverait  aucun 
moyen  d'existence  dans  ce  lieu,  il 
le  laissa  traiu[uille  à  Paris.  Nommé, 
au  commencement  d'avril  1814» 
membre   du  gouvernement  pro- 
viboire,  M.  l'abbé  de  Montesquion 
fut,  après  le  retour  du  roi,  l'un 
des  commissaire'%   choisis  par  S. 
M.  pour  travailler  à  la  rédaction 
de  la  charte,  dont  on  lui  attribue 
la  plus  grande  partie.  Dans  le  mois 
de  juillet  suivant ,  le  roi  confia  à 
M.  de  Montesquion  le  portefeuile 
de    l'intérieur.    La    luodération 
qu'il  avait  précédemment  montrée 
ne  se   démentît  point   dans  ses 
nouvelles  fonctions;   néanmoins 
le  plan  de  conduite  qu'il  adopta 
n'obtint  pas  l'approbation  géné- 
rale. Les  royalistes  lui  reprochè- 
rent la  préférence  que,  selon  eux, 
il  accordait  aux  bonnnes  de  la  ré- 
volution, relativement  à  Toccu- 
pation  des  places.  Ces  reproches 
réitérés  engagèrent  le  ministre  à 
déclarer  :  ^  que  le  roi  ne  connais- 
»sait   point  de   révolutionnaires; 
«qu'il  ne  venait  pas  pour  punir  la 
»  révolution,  mais   pour  la    faire 
•  oublier,  v  Les  mollis  qui  le  diri- 
gèrent furent  toujours  les  vérita- 
bles intérêts   du   roi  ;  mais  peut- 
être  que  parmi  les  hommes  aux- 
quels il  accorda  su  confiance^  tous 
n'en    furent    pas    également   di- 
gnes; c'est  du  moins  ce   que  le.> 
événemens  de   181 5  autorisent  à 
croire.    M.    de    Montesquion    ne 
suivit  point  le  roi  à  Gand  pondant 
les  cent  Jours  ,  mais   il  se   relira 
en  Angleterre.  Rentré  en  France 
après    la    sei.onde    restauration  , 
il    refusa  ,    malgré    la    nié<liocri- 
té  de  sa  fortune,   riu<h;M)nité  de 
100,000  francs,  acconlée  aux  mi- 
uistres  par  la  munificence  rov.i- 
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le.  Il  fut  élevé  à  la  dignilé  de 
pair,  et  coiiservu  le  titre  de  uii- 
iii^ïlre-d'état.  On  attribue  ù  M. 
de  Moiilesquiou  VA  dresse  aux  pro- 
vinces, on  Examen  des  opéruiions  de 
C assemblée  nationale^  ^79^»  in-8'. 
II  acte  uomiiié, en  181G, membre 
de  Tacadéniie  française.  C'est  lui 
qui  avait  proposé  de  n'accorder 
qu'aux  écrits  de  trente  feuilles  la 
liberté  de  paraître  sans  vtre  assu- 
jettis a  la  ccn>ure  ;  et  cependant 
il  avait  précédemment  fait  un  bel 
éluge  de  la  liberté  de  la  presï^e  9 
en  disant  (voyez  son  rapp(»rt  à 
la  chambre  des  députés  le  5  juil- 
let i8i4)  :  «  que  le  roi  n'en  avait 
»  pas  moins  be?$oin  que  ses  sujets , 
»  cette  liberté  étant  le  moveu  le 
•  plus  sûr  de  faire  arriver  la  vé- 
orité  jusqu'au  tmue.  • 

MON  TESQUIOU-FEZENZAC 
(le  vicomte  Kayuokd-Aihebi-Phi- 
LiPPE-JosEpn  de),  marccbaUde- 
cainp ,  aide -major  de  la  garde 
royale,  chevalier  de  Saint-Louis, 
comuiandeur  de  la  légion  -  d'hon- 
neur, etc.,  neveu  du  précédent  et 
fds  du  comte  Philippe  André,  est 
né  à  Paris  en  1784.  Il  montra  dès 
sa  jeunesse  un  goût  décidé  pour  la 
profession  des  armes,  mais  sa  fa- 
mille se  montra  peu  empi-t*.<»sée  à 
}c  seconder.  Rien  néanmoins  ne 
put  empêcher  la  détermination 
qu'il  prit,  de  ne  devoir  sa  fortune 
militaire  qu'ù  son  épée,  et  il  s'en- 
rôla, comme  simple  soldat,  dans 
le  5*'  rcgimmt  de  ligne,  eu  1804. 
Il  liu  Tannée  suivante,  sa  premiè- 
re campagne  contre  FAulriche,  et 
1.1  seconde  contre  les  Prussiens, 
en  1806.  Alors  attaché,  en  qualité 
de  lieutenant,  à  Tétat-major  du 
maréchal  Ney,  il  accompagna  son 
♦  hcf  en  Ë>p:jgne,  en    1807,   s'y 
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distingua  en  plusieurs  occasiotis, 
et  revint  faire  la  campagne  d'Au- 
triche, en  1809.  Ce  fut  en  qualité 
de  capitaine  et  aide -de -camp  du 
prince  de  Neufchfitel  [voyez  Bei- 
tbieb),  qu'il  se  trou  v^a  à  la  bataille 
de  Wagram.  Chef  d'escadron  en 
1813,  il  partît  pour  l'expédition 
de  Russie,  et  fut,  après  la  bataille 
de  la  Moskwa,  nommé  colonel  du 
4"'  régiment  de  ligne.  Sa  condui- 
te, pendant  la  retraite  de  Moscow, 
lui  ût  le  plus  grand  honneur,  et  le 
4  mars  181 3  il  obtint  le  grade  de 
général  de  brigade.  Il  se  trouvait 
à  Dresde  lorsque  cette  ville  tomba 
au  pouvoir  des  alliés,  et  fut  fiiit 
prisonnier  avec  la  garnison.  Ren- 
tré en  France  après  le  preinicr 
retour  du  roi,  le  vicomte  de  Uod- 
tesquiou  continua  d'être  employé 
dans  son  grade.  Il  ne  prit  point 
de  service  pendant  les  cent  jours , 
en  181 5,  et  fut,  après  le  second 
retour  du  roi,  nommé  aide-major- 
général  de  la  garde  royale.  Une 
ordonnance  royale  du  lu  septem- 
bre 1817  lui-  a  transmis  l'hérédité 
de  la  pairie,  accordée  à  M.  l'abbc 
duc  de  Montesquiou ,  son  onde. 
Le  yicomte  de  Montesquiou  9  qui 
a  épousé  M"*  Clarke,  il  Ile  du  duc 
de  Feltre,  occupait  encore  les  in£- 
mes  emplois  en  i8a4* 

MONTËSQUIOt-FEZENZAC 
(AififE'PiEnfiK  MARQUIS  DE  ]  lieute- 
nant-général ,  ancien  membre  de 
l'académie  française  et  député  aux 
états-généraux,  naquit  A  Paris  en 
1 74  >•  I^c  la  même  fanillle  que  M. 
l'abbé  de  Montesquiou,  mais  d*u- 
ne  autre  branche,  il  fut  élevé  a- 
vecles  enfans  de  France,  dont  non 
caractère  aimable  et  la  facilité  de 
son  esprit  lui  méritèrent  la  bien- 
veillance. Son  goût  pour  les  Ict- 
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im  l'allachn  plus  parliculîire- 
inent  à  j/onW«ur  (aojntird'hiii  S. 
U.  Loui»\VIIl),et<lès  i-:i,  il 
r«l  Doiiiiné  premier  éciiyer  de  ce 

Prince.  Destiné  de  bonne  heure  h 
itumiiitiûn,  il  obtint  en  i^Ho  le 
Itrade  de  muréchal-de-Ciin))! ,  et  ' 
deiiul  en  i-85  chevalier  <)cs  nr- 
■Im  du  roi.  I^n  1784  l'acadéinie 
frunçaise  l'admit  iiu  nuciibre  rliMCS 
inviubn»,  pour  y  remplacer  M. de 
CoelIii»qurt,  éTâqne  de  Limoges 
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1789  dépuié,  par  la  noblesse  de 
Puris  aux  élata- généraux,  il  fut 
du  norobre  des  quarante  mciiibre« 
d«  la  minorité  de  cet  ordre  rjui  se 
Kunirent  les  premiers  au  tierï-é- 
lat.Lestnalièresdelinanccsroccu- 
pérent  plus  spécialement  pendant 
la  session,  et  les  connaisiunces  qu'il 
montra  dans  cette  partie,  étonnè- 
rent tnus  ses  coUé^'ues.  Rappor- 
teur de  la  coriijiii^siuo  nojiHiiée 
pour  déterminer  le  mode  de  fubri- 
ration  ded  assignats,  il  montra 
beaucoup  de  sagesse  dans  tes 
iiinjcnsqu'ilpropoui  pour  en  pré- 
venir le  discrédit.  Apré«  le  royage 
de  Varennes,  Momiiur,  qui  uvait 
i|uitté  la  France ,  Gl  deniaiidei'  au 
marquis  du  Miiuletijuiou  sa  démis- 
tiiH)  de  reiitpluî  de  sun  premier  é- 
cu/er.  Chargé,  à  la  lin  de  la  ses- 
.•iwn,  du  commandement  de  l'ai^ 
uiée  du  Midi,  il  se  rendit  à  Avi- 
gnon, <|ue  des  troubles  récens  vc- 
luicnt  d'ensanglanter,  et  prit  des 
me>ures  pnipres  à  en  prévenir  le 
retour-  Cependant  il  devint  l'ob- 
\cl  des  dénooi-iutiniia  les  plus  tio- 
leiilui.  unis,  au  lieu  d'j  repondre, 
|]  s'iicou  pu  avec  succès  des  moyens 
lie  iiietli'f  ci'tle  c<Hitréc  à  l'ahri 
lie  rinvasioii  étrangère;  et  pre- 
ibiiil  lui-iiiËmc  l'uÛénsire,  il  en- 


tra, sans  presqne  rencontrer  d'obs- 
tacles,en  Savoie,  le 33  septembre 
ijga.  Le  pays  entier  ne  larda  pas 
à  Être  soumis,  et  celle  conquête 
ne  coûta  point  de  sang.  Pendant 
qu'il  triomphait.  In  convention  na- 
tionale, inflnencée  par  ses  enne- 
mis ,  a*ait  rendu  un  décret  qui  le 
destituait  de  ses  l'onctinns  de  gé- 
néral, mais  ses  succès  en  firent  sus- 
pendre l'exécution;  et  plos  tard, 
malgré  les  cITorts  de  ceux  qui  ne 
loi  pardonnaient  pas  d'avoir  cher- 
ché â  prévenir  les  évcnemens  du  . 
1*  août ,  en  rnltaihant  les  Giron- 
dini  à  la  cause  du  trône,  ce  décret 
fut  entière  ment  rapporté.  Des 
hommes  exagérés  avaient  juré  sa 
perle;  leg  novembre  suivant,  en 
l'accusant  d'a¥oir  compromis  la 
dignité  de  la  république  dans  une 
négocialioo  avec  les  magi>lrats  de 
Genève,  relative  à  l'éloignenient 
des  troupes  suisses,  ils  obtinrent 
contre  lui  un  déciel  d'ncctjsation. 
Insiniitù  temps  il  verdira  en  Suis- 
se, dans  la  petite  ville  de  Bremgar- 
teo,  cantondcKuricli.ori  ildeincu- 
ra  jusqu'après  la  révoliiiioti  du  9 
Ihermidoran  t.  En  i^fi''-  ''  ''>  Par- 
venir il  la  convention  un  mémoire 
juslilîcatirde  sa  conduite,  et  dans 
le  cas  où.  malp'c  ce  mémoire,  des 
doiitt's  subsisteraient  encore,  il  de- 
mandait des  jugc".  Cette  assuran- 
ce produisit  IViïet  qu'il  en  atten- 
dait :  son  nom  Tut  immédiatement 
rayé  de  la  liste  dei  étnigrés.  Il  re- 
vint à  Paris  où  il  mourut  trois  an- 
nées après,  le  jo  déci-n.lirc  1-9K. 
Outre  plusieurs  Rapports  et  /iVt- 

ine.  II-  maripii*  de  Montcsiiujou  a 

in  4";3"/>"ç..urrrm™,v,frf,.j /;„■„„. 
let  lU  f ruine;  J'apris  lit  hi.uoiu- 
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titulionneiles^et  d'après  le  principe 
d'un  gouvernement  libre  et  repré- 
sentatifs 1797,  in-S'»;  3-  Coup- 
d'œil  sur  la  ràiolution  française^ 
ill-8^  On  a  aussi  de  lui  une  comc- 
àitïïï\\i\i\^t:EmiHe^oule$foueurss 
cl  plusieurs  pièces  de  vers  ti-ès-a- 
gréables  qui  se  retrouvent  dans  la 
Correspondance  de  La  Harpe  et 
dans  les  Mémoires  de  Grimm,  Le 
marquis  de  Montesquiou  a  aussi 
fourni  des  Articles  au  Journal  de 
Paris, 

MONTESQUIOL-FEZENZAC 
{  Elisabeth  -  PnsRBE ,  comte  de  ) , 
commandeur  de  la  légion -d'hon- 
neur et  chevalier  de  Saint-Louis  9 
né  à  Paris  en  1 764»  est  le  fils  aîné 
d'Anne-Picrre,  marquis  de  Mon- 
tesquiou. Il  entra  fort  jeune ,  en 
qualité  de  sous-lieutenant,  au  ré- 
giment Dauphin-dragons.  En  1779 
il  obtint  la  survivance  de  la  char- 
ge de  premier  écuyer  de  Monsieur 
(aujourd'hui  Louis  XVIII  )  9  oc- 
cupée par  son  père.  Le  comte  de 
Montesquiou  resta  étranger  aux 
événemens  de  la  révolution ,  et 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'en 
18049  époque  où  le  premier  con- 
sul Bonaparte  se  fit  couronner 
empereur.  Alors  il  se  rendit  à  Pa- 
ris, en  qualité  de  président  de  cai>- 
ton,  et,  peu  de  temps  après,  entra 
au  corps-législatif.  Le  16  septem- 
bre 1808  il  fut  nommé  président 
de  la  commission  des  finances,et, 
le  13  novembre  sulviint,  chargé 
par  cette  même  commission  de 
rendre  compte  de  ses  travaux,  ce 
qu'il  fit  dans  uu  rapport  qui  eut 
beaucoup  de  succès.  11  rempla- 
ça, dans  les  fonctions  de  grand- 
chambellan  ,  M.  de  Tallejrrand, 
nommé  vice-grand-électcnr;  en 
1809,  il  reçut  la  décoration  de 
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grand'croix  de  Tordre  de  la  cou- 
ronne de  Saxe,  et,  le  4  avril  1810, 
les  grandes  croix  des  ordres  de 
Saint  -  Léopold  d'Autriche  et  de 
Saint-Joseph  de  Wurtzbourg.  En 
janvier  18 11,  il  présida  le  collège 
clectoraldu  département  du  Nord, 
et  fut  élu  par  celui  de  Seine-et- 
Marne,  candidat  au  sénal-conscr* 
vateur.  Appelé  le  17  juin  à  la  pré- 
sidence du  corps-législatif,  il  en 
remplit  une  seconde  fois  les  fonc- 
tions en  18 13,  et  entra  au  sénat  le 
5  février  de  la  même  année.  Nom- 
mé, au  commencement  de  181 4» 
aide -major- général  de  la  garde 
nationale  parisienne,  il  fut  créé 
pair  de  France  et  chevalier  de 
Saint-  Louis  après  le  premier  re- 
tour du  roi.  M.  de  Montesquieu 
ayant  repris, pendant  \e9eent  jours, 
en  181 5,  près  de  Napoléon,  les 
fonctions  qu'il  occupait  précédem- 
ment, a  cessé  d'être  employé  de- 
puis la  seconde  restauration.  Il 
s'était  retiré  dans  l'une  de  ses  pro- 
priétés du  département  de  la  Sar- 
the,  et  y  vivait  paisiblement  au 
sein  de  sa  famille,  lorsqu'il  a  été 
rappelé,  en  1819,  à  la  chambre 
des  pairs,  dont  il  continue  à  faire 
partie  (i8a4)* 

MONTESQUIOU-FEZENZAC 
(màdàiib  la  gomtbssb  db)  ,  épouse 
du  précédent,  fut  nommée  en 
1811,  gouvernante  du  fils  de  Na- 
poléon. Lors  des  événemens  de 
1814,  elle  suivit  à  Vienne  Parcbi- 
duchesse  Marie-Louise,  et  demeu- 
ra près  de  cette  princesse  jusqu'au 
mois  d'avril  181 5.  La  tentative 
faite,  à  ce  qu'on  assure,  pour  en- 
lever le  jeune  prince  confié  à  ses 
soins,  détermina  l'empereur  d'Au- 
triche à  ne  laisser  désormais  aucun 
Français  près  de  sa  fille.  Madame 
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IjcomtCMede  Monloqutourerinl 
dan*  i»  patrie  anc  son  fîli,  le 
comte  An.irnlc  de  Montcsqulou  , 
qui  avait  ^lé  la  retrouver  ù  Vien- 
ne. Le  comte  Amithle  db  Homu- 
«fiiioci  ci-devant  aï  de- de-camp  de 
Napoléon  ,  et  chargé  par  lur  de 
pluïieun  mission}  importantes,  a 
re«M  d'ëln;  employé  par  le  gou- 
vernement depuis  i8i5.  Il  a  été 
nommé,  hu  mois  de  décembre 
ittaS,  chevalier  d'honneur  de  S. 
A.  R.  madame  la  duchesse  d'Or- 
léans. Le  comte  Alfred  de  Moh- 
TEHfi'iOT,  Trére  du  précédent ,  est 
gendre  dii^néralPerron,  <]uis'e.<t 
illustré  dans  l'Inde,  où  il  Tut  pre- 
mier ministre  de  Scindiah  et  gé- 
nural  en  chef  de  ses  armées. 

M  ONTESQi;  10  U-FEZENZAC 
(  LE  COKTK  Hehk)  de  ),  second  fils 
du  marquis  de  Uontcsquiou  ,  est 
■lé  en  176N.  Il  avait  été  nommé 
en  survivance .  capilaine^oloncl 
de  )a  compagnie  des  Siii:ises,  atta- 
chée à  la  garde  ordinaire  de  M,  le 
comte  d'Artois,  avant  1 789.  On  ne 
le  voit  figurer  nulle  part  pendant 
leslraublcsde  la  révolution,  mais, 
>oas  le  gnuvernement  impérial,  il 
l'ut  appelé  au  corps -législatif.  H. 
de  Honlesqtiiou  a  marié  l'une  de 
«es  filles  au  général  Arrighi,  duc 
de  Padoue  (Doy.  Aibicbi). 

MONTESSON  (CHiRi.om- 

JlAilKB    BÉBiDD    OB    U    UaTE    I>B 

Itioo,  MUQuiSB  de),  née  à  Pnris, 
en  i;57,  d'une  ancienne  et  illus- 
tre famille  de  Bretagne,  fut  don- 
née en  mariage,  à  riigi;  de  16  an», 
au  marqiii*  de  Woiiiesson,  riche 
gentilhomme  du  Haine,  lieutenant 
général  det  arniêi's  dit  roi.  Sun 
mari,  déj.i  aiaiwk  en  ûge,  la  laissa 
veuve  de  lionne  heure.  Elle  avait 
|t#rdii,  qijciques  années  aujtara- 
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vaut,  son  rréréSmiquc,  le  marquis 
de  La  Huve  de  Rîou,  olljaier  supé- 
rieur de  la  gendarmerie  de  Frao-  * 
ce,  qui  succomba  gliineuscment 
sur  le  champ  de  bataille  de  H  in-, 
den.  M"  de  Montesson  joignait  à 
Ions  les  avantages  d'une  grande 
fortune  l'esprit  naturel  le  plus 
heureusement  cultivé,  une  figuri; 
charmante,  des  talens  trés-dislin- 
gués,  et  un  caroctère  plein  du 
bonté.  Son  excellente  réputation 
et  son  amabilité  l'avaient  de  tout 
temps  fait  rechercher  dans  le  mon- 
de. Le  duc  d'Orléans,  petit-fils  du 
régent,  é[>rouva  hieiitOt  pour  elle 
une  passion  aussi  vive  que  dura- 
ble; ce  prince,  qui  jusqu'alors  a- 
vait  été  très-inoonstunt  dans  sr« 
goûts,  resta  Ddèle  aux  sentlmeni 
qu'elle  lui  avait  inspires,  et  l'es- 
pèce de  culte  qu'il  lui  vona  n'eut 
d'autre  terme  que  celui  de  sa  vie. 
Quoique  veuve,  et  libre  dims  ses 
■ffections,  elle  opposa  une  longue 
résistance  aux  vœ'ix  du  princt, 
■nais  accepta  enfin  l'offre  formelle 
qu'il  lui  (il  de  S'i  main.  Un  ancien 
édit  de  Louis  XIII  défendail  i'i 
tout  prélat  du  nijaumc  de  marier 
aurun  prince  du  sang,  sans  une 
autorisation  écrite  de  la  prupii; 
main  du  roi.  Louis  X.V  accord, 1 
enfin,  en  1773,  ^  soncounin,  l.x 
permission  de  contrarier  ce  ma- 
riage, et  en  écrivit  iirarcheyéqiii' 
de  Paris,  ajoutant  toutefois  qu'il 
désirait  que  cette  union  restât  ae- 
cr*te,  autant  i/iie  faire  ic fourrait, 
c'est-ii-dire  ,  aussi  long  ■  temp-i 
qu'aucun  enfant  n'en  serait  le 
fruit.  Le  curé  de  Saint-Eustache, 
dont  ni"  de  Monlessou  était  la  p:i - 
roissienne,  autorisé  par  i'archcvO- 
que  de  Paris,  donna  la  bénédic- 
tion   nuptiale  aux  deux  époux . 
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dans  la  chapelle  de  cette  dame. 
Lu  voile  bien  léger  couyrit  ce 
mariage ,  qui  ne  resta  ignoré  ni 
à  lu  cour  ni  ù  la  ville.  M"  de 
Montesjton  continua  à  porter  le 
même  nom:  son  état  dans  le  mon- 
de rappelait  en  quelque  sorte  ce- 
lui de  M"*  de  Maintenon  h  la  cour 
de  Louis  XIV;  mais  elle  sut  mieux 
que  celle-ci  répandre  du  charme 
surles  jours  deson auguste  époux, 
et  du  bonheur  sur  tous  ceux  qui 
Tentou raient.  Sans  taste  et  <uins 
orgueil  dans  son  intérieur,  sa  mai- 
ton  était  ouverte  non-seulement 
aux  personnes  illustres  par  leur 
naissance»  mais  aussi  à  celles  qui 
s*é talent  fait  un  nom  dans  les  let- 
très»  les  sciences  «  et  les  arts.  Le 
bon  goAt  et  les  talens  y  régnaient 
encore  plus  que  la  magnificence. 
Ingénieuse  dans  le  choix  des  amu- 
semens  de  société,  qui  variaient 
tous  les  jours  les  plaisirs  du  prin- 
ce^  M**  de  Montesson  enrichissait 
cette  société  du  tribut  de  ses  pro- 
pres talens  «  et  faisait  valoir  ceux 
des  personnes  qui  se  plaisaient  Â 
la  seconder.  Les  mémoires  de  cet- 
te époque  (voyez  la  correspondan- 
ce de  Grimm,  de  Collé  et  autres^) 
«ont  pleins  de  détails  sur  les  fêtes 
élégantes  et  sur  les  représentations 
théâtrales  qui  se  donnaient  chez 
M**  de  Montesson.  La  plupart  des 
pièces  étaient  de  sa  composition, 
et  elle  y  jouait  un  rôle,  ainsi  que 
le  duc  d*Orléans.  Voltaire  fut  in- 
vité â  une  de  ces  représentations, 
et  applaudit  avec  transport  aux 
pièces  et  aux  acteurs.  11  devint  à 
son  tour  Tobjet  des  plus  flatteuses 
attentions.  Le  duc  d'Orléans  se 
réunit  H  la  dame  du  lieu  pour 
comblerd'honneurs  et  de  caresses 
Tauteur  de  tant  de  chefs-d'œuvre. 
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Quand  M"*  de  Montesson  s*appra» 
cha  de  sa  loge,  Voltaire  se  mit  à 
genouXy  et  témoigna,  par  les  cx-> 
pressions  de  la  plus  vive  recon- 
naissance, combien  il  était  sensi-* 
ble  a'i  bonheur  dont  on  Tavait  fait 
jouir.  Les  représentations  CQnti- 
nuèrent  pendant  plusieurs  hivers; 
on  regardait  comme  une  grande 
faveur  d*y  être  admis;  et  Texécu- 
lion  théâtrale  était  ausr'i  remar- 
quable que  le  rang  des  acteurs  et 
l'éclat  de  rassemblée.  Collé,  dans 
son  enthousiasme ,  compare  M** 
de  Moutesson  «^  M*'*  Clairon;  et 
Grimm  ajoute  qu'elle  jouait  suc- 
cessivement, avec  le  même  ta- 
lent, les  rôles  de  M"*  d*01igny,  de 
M"*  Arnould,  et  de  M**  Lanictte. 
Les  succès,  toujours  croissans,  de 
M**  de  Montesson ,  ainsi  que  les 
vives  instances  de  Mole  et  des 
principaux  acteurs  du  Théâtre- 
Français,  rengagèrent  enfin  ù  fai- 
re paraître  sur  la  scène  publique 
une  de  ses  pièces,  ia  Comtesse  fie 
Chaieiies,  comédie  en  5  actes  et 
en  vers.  La  pièce  «  présentée  sans 
nom  d'autear,  mais  reçue  ù  Tuna- 
nimité  et  aux  vives  acclamation» 
des  acteurs,  jouée  le  G  mai  1785, 
n'obtint  pas  les  suffrages  du  par- 
terre. Les  juges  se  montrèrent 
d'autant  plus  sévères,  que  la  plu- 
part d*entre  eux  n'avaient  jamais 
pu  être  admis  aux  représentations 
du  théâtre  particulier  de  l'auteur; 
exclusion  qui  ne  disposait  point  A 
la  bienveillance.  La  pièce  alla  ce- 
pendant jusqu'à  la  fin,  et  aurait 
pu  être  reproduite  avec  quelque» 
changemeiis;  mais  M"*  de  Montes- 
son la  retira  après  la  première  re- 
présentation,  s'en  déclara  l'au- 
teur, el  la  fit  imprimer  ù  un  petit 
nombre  d*exemplaires ,    pour  la 
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soumettre  an  jugement  de  ^en  a- 
mis,  et  répondre  aux  critiques  qui 
avaient  tlé  jusqu'à  dire  que  la 
Comtesse  de  ChozcUcs  était  une 
pièce  îniinnralc.  En  17^5,  M"  de 
Montesï^on  eut  le  malheur  de  per- 
dre le  duc  d'Orléans,  qui  mourut 
duns  ses  bras^  et  à  qui  elle  nVraî^t 
crsjiéy  jusqu'au  dernier  rao nient, 
de  prodiguer  les  plus  tendres  soins, 
l'cndunt  cette  union,  sa  conduite, 
modèle  ù  la  lois  de  dignité  et  de 
prudence,  lui  avait  acquis  rcstii\|e 
et  la  considération  générales.  Ma- 
riée au  premier  prince  du  sang, 
mais  »uns  avoir  le  titre  de  prin- 
cesse, elle  sut  garder  une  mesure 
parfaite  a¥«^c  les  premières  per- 
sonnes de  Tétat,  qui  s'empres- 
saient autour  d'elle,  et  sut  égale- 
ment établir  les  nuances  couve- 
ri.ibirrs  dau.s  son  langage  et  ses 
iiianiér»<!S,  suivant  les  divers  rap- 
ports où  <>lle  se  trouvait  dans  la 
société.  Respectueuse  envers  les 
prin<'es  du  siang,  elle  en  obtenait 
le»*  nriénies  formes  de  dét'érenre 
quVIle  employait  elle-môme.  M** 
de  Mon  tesson  fut  payée  du  douai- 
re qui  lui  avait  été  stipulé  dans 
son  contrat  de  mariage;  et  quel- 
()ues  légères  contestations  s'étant 
élevées,  le  roi  Louis  \VI  autorisa 
x\l"*  de  Montesson  à  signer  tous 
ses  Vides  :  y fuve  (C Orléans.  Elle 
échappa  heureusement  aux  plus 
grands  dangers  dt;  la  révolution; 
nulle  haine  personnelle  ne  la 
poursuivait,  tandis  que  sa  dou- 
ceur et  son  alTabilité  lui  avaient  ac- 
quis de  nombreux  amis.  Elle  fut 
cependant  arrêtée  pendant  le  rè- 
gne de  la  terreur,  et  ne  sortit  de 
prison  qu'après  le  9  thermidor. 
On  savait  qu'elle  se  plaisait  à  ré- 
pandre des  bienfait!;  dans  la  classe 
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indigente;  peut-être  se  rappelait- 
on  encore  que,  dans  le  rigoureux 
hiver  de  1788  à  1789,  elle  avait 
fait  retirer  les  arbres  et  plantes 
exotiques  de  son  orangerie  et  de 
ses  Serres ,  pour  changer  ces  bil- 
timens  en  salles  de  travail,  où  les 
pauvre.*  trouvaient  de  l'ouvrage, 
un  abri  contre  l'intempérie  de  la 
saison^  une  nourriture  saine  et 
des  secours  de  toute  espèce.  Na- 
poléon ,  parvenu  au  pouvoir,  eut 
constamment  pour  M**  de  Mon- 
tesson les  plus  grands  égards.  On 
assure  qu'une  circonstance  parti- 
culière lui  avait  inspiré  pour  elle 
cette  bienveillance  remarquable. 
Elle  avait  rencontré  dans  la  so- 
ciété M"*  de  Beauharnals,  qui  ve- 
nait d'épouser  le  général  llonapar- 
te.  Pendant l'expcdition d'Egypte, 
et  après  avoir  passé  ensemble  la 
saison  des  eaux  à  Plombières^  une 
liaison  plus  intime  et  une  corres- 
pondance fréquente  par  lettres  s'é- 
tablirent entre  ces  deux  dames.  A 
son  retour  d'Egypte, et  peu  de  jours 
après  le  18  brumaire,  le  premier 
consul  >  en  parcourant  quelques 
papiers,  trouva  les  lettres  de  M"* 
de  Montesson  à  sa  femme.  Elles 
contenaient  les  plus  sages,  les  plus 
utiles  conseils.  11  eut  lieu  d'en  être 
content,  et  remarqua  surtout  cet- 
te phrase  :  Vous  ne  devez  jamais, 
en  aucune  circonstance  de  votre  p/tf, 
ouhiier  que  vous  Hes  la  femme  ftun 
grand  homme.  M*"  de  Montesson 
ne  profita  de  son  crédit  auprès  du 
chef  de  l'état,  que  pour  satisfaire 
de  nobles  sentimens  :  elle  obtint 
de  lui  que  la  somme  allouée  an- 
nuellement aux  membres  de  la  fa* 
mille  d'Orléans,  qui  se  trouvaient 
alors  en  Espagne,  et  qui  avaient 
été  privés  de  tous  leur»»  'rions  en 
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Frnncet  fût  considérablement  aug- 
mentée. Chérie  et  vénérée  de 
ceux  qui  lui  appartenaient  p«nr  les 
liens  du  sang,  entourée  des  soins 
les  plus  délical?»,  M"*  de  ftlontes- 
son  eut  une  vieillesse  calme  et  heu- 
reuse. Kl  le  mourut  à  Paris  le  6  fé- 
vrier 1806.  Selon  ses  désirs,  son 
corps  fut  transporté  à  Suint-Port, 
paroisse  du  chilteau  de  Sainte-As- 
sise, qui  lui  avait  appartenu ,  et 
où  le  duc  d'Orléans  était  mort. 
Par  son  testament,  ce  prince 
avait  ordonné  que  son  cœur  et 
ses  entrailles  lussen^  portés  dans 
cette  église,  «  espérant  que  la  da- 
ome  du  lieu  y  serait  inhumée  à 
«ses  côtés,  et  voulant  qu'ils  fus- 
»sent  aussi  unis  après  leur  mort, 
•  qu'ils  l'avaient  été  pendant  leur 
»  vie.  »  Les  funérailles  de  M"*  de 
Blontesson  furent  célébrées  avec 
une  pompe  solennelle.  Après  avoir 
fait  plusieurs  legs  considérables  i\ 
divers  membres  de  sa  famille,  elle 
avait  institué  pour  son  légataire  u- 
niversel  le  général  comte  de  Valen- 
ce, qui  avait  épousé  sa  nièce.  Sous 
le  titre  iTCEuDres  anonymes^  M*' 
de  Montessou  a  livré  à  l'impres- 
sion le  recueil  de  s^es  pièces  de 
théâtre,  de  ses  poésies ,  et  de  8es 
compositions  en  prose,  8  volumes 
grand  in-8':  Didot,  1782.  Cette 
collection ,  imprimée  à  un  très- 
petit  nombre  d'exemplaires  et  don- 
née uniquement  à  sesamis,  est  de- 
venue très-rare.  Rangée  parmi  les 
livres  précieux,  elle  a  été  payée 
très-cher  par  des  amateurs.  On  y 
trouve  lO  pièces  de  théâtre,  un 
roman,  Pauline;  Rosamonde^  poè- 
me en  5  chants;  une  lettre  de 
Saint' Preux  à  milord  Edouard; 
un  conte  allégorique,  les  Dix-huit 
Portes  ,   anecdote  tirée  .  des  fa- 
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blîaux^  etc.  Il  reste  encore  d'elle^ 
Â  ce  qu'on  assure,  2  tragédies  qui 
n'ont  point  été  imprimées,  Elfrè- 
de  et  la  prise  de  Grenade;  et  a  co- 
médies. Élève  distinguée  de  Van 
Spaendonck,  clic  a  aussi  laissé  plu- 
sieurs tableaux  de  fleurs,  digne» 
de  l'école  de  ce  peintre  célèbre. 
MONTEVERDE  (N.),  l'un  des 
généraux  de  l'armée  royale  que 
l'Espagne  envoya,  en  1812,  con- 
tre ses  colonies  insurgée^,  est  aus^i 
l'un  des  chefs  qui ,  par  leur  inflexi- 
ble sévérité,  nuisirent  le  plus  À  la 
cause  qu'ils  étaient  appelés  à  faire 
triompher.  Monteverde ,  opposé 
bi  MiRÀMDA  (voy,  ce  nom) ,  dans 
l'état  de  Venezuela,  commença 
brillamment  la  campagne.  Maître 
de  Barquisimeto,  où  nombre  d'ha- 
bilans  se  réunirent  à  ses  drapeaux, 
il  pénétra  dans  Araure,  que  les 
îndépendans  défendirent  mal ,  et 
dont  le  chef  tomba  en  son  pou- 
voir; de  là  il  se  répandit  dans  lei^ 
vastes  plaines  appartenant  aux 
provinces  de  Bariuas  et  de  Ca- 
raccas ,  et  sV.fibrça  de  s'emparer 
de  la  place  de  Barinas,  01^  il  de- 
vait trouver  un  point  d'autant 
plus  précieux  qu'une  fois  y  étant 
établi ,  il  pouvait  aflamer  les  vil- 
les de  la  partie  montagneuse  de 
Venezuela,  qui  tiraient  de  ces 
plaines  les  bestiaux  destinés  à  leur 
approvisionnement.  Pendantqu'u- 
ne  partie  de  ses  troupes  occupait 
Barinas ,  il  attaquait  avec  des  for- 
ces supérieures  San -Carlos,  où 
il  eût  échoué  si  la  cavalerie  de» 
indépendans,  en  passant  de  son 
côté,  ne  lui  eût  assuré  une  vic- 
toire qu'il  n'avait  pu  obtenir  sur 
l'infanterie  :  ces  triomphes  frap> 
pèrent  de  stupeur  le  parti  de^s 
patriotes^  dont  les  forces,  encore 
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peu  nombreuses  et  difséminées 
5ur  une  grande  étendue  de  ter- 
rain, ne  pouvaient  opposer  une 
longue  et  utile  résistance.  Les  in- 
dcpendans  éproutèrent   presque 
en  même  temps  sur  TOrcnoque 
les  mêmes  désatantages^  et  leur 
position  devint  eitrêmement  cri- 
tique. Miranda,  se  voyant  forcé  de 
se  retirer  de  Valenclay,  s'établit 
flans  les  déûlés  de  la  Cabrera.  Il 
espérait  y  arrêter  long- temps  les 
troupes  de  Monteverde.  Tranipar 
les   habitans  des  montagnes  9  que 
le  général  e.<pagnol  avait  gagnés, 
n  apprit,. bientôt 9  que  l'ennemî 
arail  évité  le  passage  des  défllés; 
néanmoins  il  ut  une  si  bonne  con- 
tenance dons  sa  retraite  sur  Vîtto- 
ria  9  distant  de  près  de  60  Ueues 
de  Caraccas,  que  Monteverde  ne 
put  reiitamer.    La  mauvaise  for- 
tune des  indépendans  se  signala 
plus  particulièrement  à  Puerto- 
(liiheilo.    Les    prisonniers  espa- 
gnols rcnfemics  dans  celte  ville 
parvinrent  à  s'en  rendre  maîtres, 
«.irconstance    qui    détermina    la 
retraite  de  fiouvia  (voy,  ce  nom), 
et  assura  aux  royalistes  une  supé- 
riorité marquée.  La  possession  de 
Puerto-Caballo,  04^  Monteverde 
trouva  des  munitions  qui  lui  man- 
quaient «  lui  permit  de  rétablir  les 
communications    avec    Coro  et 
Puerto- Rico,  où  il  put  se  procu- 
rer  des   renforts,  qu'auparavant 
il  était  forcé  de  faire  venir  par 
terre  et   d'une  distance  de  plus 
de   i5o  lieues.   Le  général  espa- 
gnol usuutde  tout l'aî^cendant  que 
lui    donnait  sa  position,  menaça 
«les  dernières  rigueurs  militaires 
les    hnbituits    de    Caraccas,   s'ils 
s'cxpcsaicnt  à  ôtrc  réduits  de  vi- 
ve force.  Miranda    fut    autorisé 
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par  le  pouvoir  exécutif  »  à  capi- 
tuler, et  Monteverde  consentit 
aux  conditions  suivantes  :  «  1"  la 
»  constitution  offerte  par  les  Gor- 
»tès   à  la  nation  espagnole,  sera 

•  établie  à  Caraccas;  a*  personne 
»ne  sera  inquiété  pour  ses  opî* 
«nions;  3*  toutes  les  propriétés 

•  particulières  seront  respectées; 
»  4**  chaque  citoyen  aura  la  faculté 
»de  quitter  le  territoire  de  Vene- 
»zuela.  »  En  vertu  de  cette  capîtu-  ' 
lation  ,  signée  et  ratifiée  de  Mon- 
teverde, rapporte-t-on  dans  un 
ouvrage  imprimé  à    l'étranger, 
les  troupes  royales  furent  mises 
en  possession  de  Caraccas,   du 
fort  de  la  Guayra.,  des  provinces 
de   Cumana  et  de   Barcelonne; 
mais  cette  convention   ne  tarda 
pas  à  être  violée  avec  la  perfidie 
dont  cette  guerre  a  fourni   des 
exemples    aussi   nombreux    que 
déplorables.  Non-seulement  Mi- 
randa,  livré  par  un   traître,  fut 
retenu  prisonnier  et  envoyé  en 
Europe,   ainsi  que  plusieurs  de 
ses   compagnons  d*armes,   mais 
d'autres  articles   furent  enfreints 
avec  la  même  audace.  Une  foule 
d'habitans  sont  incarcérés,  et  la 
florissante  capitale  de  Venezuela 
est  transformée  en  une  vaste  pri- 
son. Rien  ne  donnait  lieu  cepen- 
dant à  tant  de  rigueur,  pas  même 
l'excuse  de  la  nécessité.   Les  pa- 
triotes avaient  été  battus  complè- 
tement dans  une  attaque  sur  la 
Guayra,  et  deux  départemens  ve- 
naient d'être  conquis  parles  roya- 
listes de  Maracaybo;  enfin  les  £s- 
pagnolsétçiient  vainqueurs  sur  tous 
les   points.   Mais  l'abus  que  fai- 
saient de  leur  triomphe  les  agens 
et  les  partisans  de  la  métropole,  ne 
servi tqu*à  rallumer  plus  fortement 
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l'incendie  qu'on  se  flattait  d*aYoir 
éteint  ù  l'orce  de  sévérité.  La  for- 
tune chun[^ea  bientôt  cet  état  de 
choses!  A  lu  tête  des  insurgés  de 
Cumana,  Marino  reprend  la  ville 
de  Maturin ,  et  repousse  le  corps 
royaliste  qui  veut  Ten  chasser. 
Monteverde  en  personne  -attaque 
la  place  au  mois  d'avril  i8i59  et 
est  contraint  de  se  retirer.  Bientôt 
Bolivar  9  qui  commande  G,ooo 
soldats  de  la  Nouvelle-Grenade, 
reprend  Toflensive,  études  ce  mo- 
ment 9  marche  de  succès  en  suc- 
cès: il  défait  Monteverde  dans  six 
combats  diflërens.  A  Lostagua- 
nés  y  le  général  espagnol  est  for- 
cé, après  la  plus  vigoureuse  ré- 
sistance, à  se  retirer  sur  Puerto- 
Cabello.  Bolivar  se  dirige  sur  Ca- 
raccas,  qu'il  réduit  par  capitula- 
tion :  elle  était  avantageuse  aux 
Espagnols,  iniiis  Monteverde  re- 
fuse delà  ratiûer,  déclarant  :  «que 

•  ce  s<^rait  dérogera  la  dignité  es- 
wpagnole  que  de  traiter  avec  des 

•  rebelles.  »  Des  renforts  qu'il  re- 
çoit' d'Europe  lui  permettent  de 
soutenir  ce  langage  altier,  et  lui- 
même  attaque  avec  la  plus  gran- 
de audace  les  indépendans  ;  mais 
ils  étaient  préparés  à  le  bien  re- 
cevoir :  de  part  et  d'autre  on  fit 
des  prodiges  de  valeur.  La  batail- 
le d'Aqua-Caliente,  où  Monte- 
verde se  conduisit  avec  autant  de 
talent  que  de  courage,  mais  qu'il 
perdit  entièrement,  le  força  de 
se  retirer  de  nouveau  i\  Puerto- 
Cabello;  il  avait  été  grièvement 
blessé  dans  cette  sanglante  alfaire, 
où  les  deux  tiers  de  ses  troupes 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 
Ces  défaites  successives  le  firent 
remplacer  dans  son  commande- 
ment général  par  Cagigil  (voyez 
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ce  nom).  Depuis  cette  époque,  il  9 
été  entièrement  perdu  de  vue. 

MON  rFALCON(JBAw-BArTisTE}, 
médecin  de  Lyon,  né  dans  cetie 
ville  en  179*2,  a  inséré  dans  le  Dic- 
tionnaire dfn  Sciencci  médicales  un 
grand   nombre  d'articles,  qui   se 
recommandent  sous  le  double  rap- 
port de  l'instruction  et  du  style.  Il 
est  l'un  des  collaborateurs  de  1» 
Biographie  médicale^  et  du  Journal 
complémentaire    du    Dictionnaire 
des  sciences  médicales»  On  trouve 
plusieurs  dissertations  et  analyses 
d'ouvrages,  écrites  par  lui  dans  les 
Bulletins  de  la  société  médicale  dté' 
mutation  ^  dans  le  Journal  général 
de  médecine  et  dans  les  Annale» 
physiologiques,  M.  Montfalconsuil 
avec  honneur  les  traces  des  Lecat 
et  des  Camper,  et  en  1892 ,  trois 
couronnes  académiques  lui  ont  été 
décernées  par  des  compagnies  sa- 
vantes. 11  appartient  à  la  plupart 
des  académies  des  sciences  et  des 
sociétés  de  médecine  de  la  France. 
Voici  les  titres  de  quelque-uas  de 
ses  ouvrages  :  1**  Mémoire  sur  l'é» 
tat  actuel  de  la  chirurgie^  in-S*, 
Paris,  1816;  a"  de  l'Influence  que 
l'âge  exerce  sur  l'habileté  des  mé^ 
decins,  in-4'S    Paris,    1818;   5* 
Quelques  réflexions  sur  les  rapports 
des  médecins  avec  la  sociétém  in-  8" 9 
Lyon,  1818;  4°  Iconographie  lit-' 
téraire,  in -8",  Lyon,  i8a3;  5'  Es" 
sai  pour  servir  à  l' histoire  des  fié" 
vres  ataxiques  et  adynamiquetf  in- 
8*9  Lyon,  i8a3. 

MONTFORT  (  lb  baron  Jac- 
ques) 9  maréchal*de-camp ,  com- 
mandant de  Tordre  royal  de  la  lé- 
gion-d'honneur et  chevalier  de 
Saint-Louis  9  naquit  à  Salanchm 
en  Savoie,  le  sa  juillet  1770.  Il 
entra  au  service  comme  simple 
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soldat 9  dans  le  4"*  bataillon  du- Bas* 
Khin,  en  1 7929  et  fut  nommé  9  en 
179.19  capitaine  comniaiidant  la 
rompugnie  de  canonniers  de  ce 
L'iLiillun.  A  raffaire  de  Jokrim, 
prrs  Rhinxabeniy  il  fut  fait  prisun- 
nier;  mais  il  parvint,  par  ^toncou- 
raiçe,  à  se  dégager  des  mains  de 
Tennenii,  t't^  aidé  de  quelques  ca- 
nonniers, il  ramcnaà  Lauterboiirg 
di'iiz  pièces  d'artillerie^  laissées  sur 
le  champ  de  bataille.  Ses  services 
furent  honorablement  appréciés 
par  les  généraux  Desaix,  Larîbois- 
>ière  et  Dorsner.  Passé  aide-de- 
c-aiiip  du  llrutenant-géuéral  Le- 
couiîfte,  sa  bravoure,  dans  les  jour- 
nées des  97,  a8  et  29  thermidor 
an  7»  le  fit  nonuner,  sur  le  champ 
de  bataille,  chef  de  bataillon  par 
Masséna,  général  en  chef  de  Tar- 
ni''^  d'Urlvélie.  Le  27  il  franchit, 
e>  la  tr*te  de  trois  compagnies  de 
j^renadiers,  le  pont  de  la  Mutlhen, 
prés  Schwitz.  en  Suisse,  sons  une 
«;réle  de  mitraille  et  de  halles.  Il 
«p  distingua  éf^aleinent  aux  batail- 
les de  M(»erskirch,  Memmingen 
et  Neubourg,  en  Tan  8;  il  com- 
mandait alors  le  3"*  bataillon  de 
la  84"'  demi-brigade.  I^  18  ven- 
démiaire an  9,  il  fut  désigné  pour 
comniander  les  troupes  chargées 
dYxécuter  le  passage  de  Tlnn,  à 
Neuperg*  prèsRoi>enheim;  il  ^agna 
le  premier  la  rive  opposée.  Après 
la  paix  d'Amiens,  il  fut  envoyé  à 
la  Martinique  avec  son  bataillon, 
et  il  y  fut  nommé,  en  i8o5,  colo- 
nel du  ha"**  régiment.  Il  eut  une 
part  glorieuMî  à  tous  les  com- 
bats qui  furent  livrés  aux  Anglais 
lors  de  la  prise  de  la  colonie,  en 
180Q.  PriAounier  de  guerre,  il  fut 
rendu  sur  parole,  rentra  en  Fran- 
le  et  passa  eu  Espagne  en  181O9 
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après  son  échange  9  pour  y  pren- 
dre le  commandement  des  batail- 
lons de  son  régiment  ;  nommé  gé- 
néral de  brigade,  le  6  août  181 1, 
il  fit  avec  une  grande  distinction 
les  campagnes  d^Ëspagne  et  de 
Portugal,  et  fut  remarqué  aux  dif- 
férentes alTaires  sur  la  Bidassoa  et 
devant  fiayonne.  Appelé  avec  la 
division  Levai  à  la  grande-armée, 
en  Champagne ,  au  commence- 
mentde  18149  il  rendit  d'éiuinens 
services  dans  les  journées  de  Bar- 
sur-Aube,  Arles-su r-Aube,  Trojes, 
etc.  Le  roi  le  nomma,  le  14  mars 
181 5,  commandant  du'  départe- 
ment de  Seine-et-Marne  ;  il  passa 
ensuite  au  commandement  de  ce- 
lui de  la  Meuilhe ,  d*où  le  lieute- 
nant-général comte  Lecourbc  9 
commandant  alors  en  chef  le  corps 
d'observation  du  Jura  ,  Fappela 
près  de  lui  pour  être  chef  d'état- 
major-général.  Son  activité  con- 
tribua aux  avantages  que  rempor- 
ta ce  faible  corps  sur  les  Autri- 
chiens. Depuis  cette  époque  le  gé- 
néral Montfort  a  eu  plusieurs  ins- 
pections d'infanterie.  Le  maréchal 
Gouvion-Saiut-Cyr,  juste  appré- 
ciateur du  mérite,  lui  confia,  en 
1819,  le  commandement  de  l'é- 
cole militaire  préparatoire  de  La 
Flèche,  où  il  déploya  des-connais- 
sancos  supérieures  dans  Part  diffi- 
cile d'élever  la  jeunesse.  Sévère , 
mais  juste,  il  se  fit  chérir  des  élè- 
ves, comme  lui-même,  lorsqu'il 
était  sous  les  drapeaux,  s'était  fait 
aimer  par  son  courage  et  son  in- 
telligence, de  ses  camarades  et  de 
scî*  chefs.  II  eut  constamment  l'es- 
time des  généraux  Desaix,  Lecoui- 
be  et  Aloreau.  Une  paralysie, qu'il 
contracta  dans  l'école  militaire  de 
La  Flèche  et  qui  le  priva  d'abord 
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de  la  Tue  9  le  força  de  se  démettre 
4lesonemploi9eni82i;eIlel'aravi 
à  ses  amis  et  ù  ses  frères  d*arin  es,  le 
3  janvier  i824-  Sa  dépouille  mor- 
telle a  été  déposée  au  cimetière  de 
r£st(dtt  du  F.  LachaiseJ,  ^  Paris. 
MONTGAILLARD  (MArRicE- 
Jagqoes-Koqi'es  de) 9  est  né  à  Tou- 
louse yers  1770.  Au  sortir  de  ses 
études,  qu'il  fit  au  collège  de  So- 
rèze,  il  entra  dans  la  carrière  mili- 
taire, et  passa  en  Amérique;  il  re- 
nonça bientôt  ùl  cet  état,  revint  en 
France,  et  se  retira  à  Brest.  Il  y  res* 
ta  jusqu^au  moment  où  la  révo- 
lution éclata.  H  se  rendit  aloi-s  à 
Paris  ,  sortit  de  Franco  après  le 
10  août  1793,  y  revint  quel- 
que temps  après,  et  ne  tarda  pas 
ifen  sortir  de  nouveau.  Les  trou- 
pes autrichiennes  Tarrètèrent  en 
Flandre,  le  conduisirent  à  Ypres  , 
et  ensuite  ùl  Tournay,  où  il  eut 
une  audience  de  Tempereur  Fran- 
çois. Il  ne  passa  en  Angleterre 
que  deux  moistiprès,  en  juin  sui- 
vant ,  et  prit  ÙL  cette  époque  le  titre 
de  comte.  D'abord  on  le  regarda 
Oûname  un  émissaire  du  parti  do- 
minant; néanmoins  il  fit  quatre 
mois  de  s^éjour  dans  le  pays,  et  les 
journaux  publièrent  qu'il  en  avait 
été  renvoyé  :  ce  bruit  s'accrédita 
à  Paris,  et  ne  fut  point  démenti. 
M.  de  Montgaillard  se  réfugia  d'a- 
bord à  La  Ilaye;  forcé  bientôt 
d'en  sortir,  il  alla  à  Brucksal, 
fut  présenté  au  prince  de  Condé, 
et  lui  oflrit  ses  services,  qui  fu- 
rent acceptés.  On  négociait  alors 
avec  Picnegru.  M.  de  Montgail- 
lard ,  en  possession  de  la  con- 
fiance du  prince,  eut  ordre  de 
rédiger  les  propositions  qui  furent 
faites  ù  ce  général,  au  mois  d'août 
1795.  itf(?it5i>ar  (aujourd'hui  S.  M. 
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Louis  XVIII  )  arriva  de  Vérone 
au  quartier- général   de  Reigel, 
le  a8  avril  1796.  M.  deMontgail- 
lard  partit  d'Ofien bourg,  où  il  se 
trouvait  alors  pour  aller  rendre 
compte  de  la  négociation  au  prin- 
ce, qui  parut  satisfait  du  tableau 
qu'il  avait  dressé  de  tout  le  tra- 
vail, et  qui,  dit-on,  lui  en  témoigna 
sa  satisfaction  par  une  lettre  écri- 
te de  sa  main.  Ce  premier  succès 
lui   valut  d'aiitre.4  missions,   soit 
pour  M.  Wickam,  soit  poqr  l'ar- 
chiduc Charles,  dans  lesquelles 
il  donna  de  nouvelles  preuves  de 
son  adresse;  mais  ce  zèle  chan- 
gea tout-ù-coup  de  direction  après 
la  reddition  du  fort  dç  Rehl;  il 
renonça  i\  des  négociations  deve- 
nues, rapporte-t-il  lui-m(^me9  «  un 
»  ensemble  d'intrigues,  de  manœu- 
»«vre«*  sourdes,  de  dilapidations 
0  ministérielles  et  particulières.  » 
M.   de   Montgaillard  fit  plus  :  il 
révéla  les  secrets  du  parti   qu'il 
avait  servi ,    et   les  dévoila  aux 
chefs   du  parti   contraire.    Dans 
le  môme  temps,  il  continua  de  se 
mén«iger  la  confiance  du  prince 
de  Condé,  et  parut  se  prêter  aux 
desseins  de  M.  d'Entraigues,  agent 
des  princes  à  Venise ,  et  cepen- 
dant M.  de  RIongaillard  représen- 
te, dans  ses  Mémoires  sur  la  cons" 
piratlon  de   Pichegru,   le  comte 
d'Entraigues  comme  un  homme 
sans  cesse  occupé  des  moyens  de 
lui  nuire,  et  de  le  perdre  même, 
s'il  eût  pu  y  parvenir  ;  et  c^est 
pour  se  dérober  à  ses  vengeances 
qu'il  aurait  été  habiter  la  Suis- 
se, où  le  prince  de  Condé,  sur  sa 
demande,  eut  la  générosité  de 
lui  faire  payer  ses  frais  de  YOya* 
ge  et  ses  avances,  ce  qui  ne  l'em* 
pécha  pas  de  paraître  encore  & 


MON 

Tarmée  pendant  le»  cinq  premiers 
oiui.t  de  Tannée  1797.  ^^  ^  retira 
rnsuile  à  Soleure,  d'où  il  reçut 
liientôt  Tordre  de  sortir.  Défi^nû- 
lô ,  en  apparence ,  de  celte  vie  fa- 
^  ibonde,  il  annonça  le  dessein  de 
rentrer  en  France.  Le  prince  de 
Condê ,  qui  en  fut  instruit,    lui 
dépêcha  le  marquis  de  Montesson 
pour  lui  redemander  les  papiers 
qui  prouvaient  les  différentes  mis- 
ions dont  il    avait  été  chargé. 
Mon~.*«euleincnt  M.  de  Montgail- 
lard  s*j  refusa,  mais  il  remît  tout 
ce  qu*il  possédait  de  la  corres- 
pondance des  princes  au  ministre 
de  la  république  française,  Rober- 
jotl  Ces  faits  ne  peuvent  Tare  ré- 
voqués en  doute  ,  quand  c'est  M. 
de    MoRf^îMard    lui-même    qui 
prend  soin  de  nous  en  instruire, 
«I.III4  l.i  vue   de  prouver  que  ses 
Mémoires  concernant  la  trahison 
de  Pirhfgru ,  ont  été  rédigés  an- 
t  H  rien  rem  eut  au  procès  d«î  ce  gé- 
néral.    Le    comte    d*Kiitraigncs 
;i3':int  été  arrêté  A  cette   époffue 
.iTrie<te,  et  ses  papi(;rs,    conte- 
nant les  détails  de  tout  ce  qu'a- 
vait dévoilé  M.  de  Mongaillard, 
lui  ayant  été  enlevés,  il  paraîtrait 
que  le   gouvernement   français  y 
vil  la  nécessité  d'un  changement, 
qui   s'opéra  par  le  iS  fructidor; 
au«si  M.    de    Montgaillard ,  sans 
doute  en  reconnaissance  de  la  part 
qu'il  avait  prise  ù  cet  événement, 
rentra  en  France  après  le  18  bru- 
maire, et  re parut  â  Paris,  au  mois 
de  novembre  1801.  Une  situation 
tranquille  convenait  peu  :'i  un  hom- 
me qui  avait  ju<que-là  vécu  dans 
la  pln*i  grande  agitation  ;  bientôt  il 
fut  arrrté  et  enfermé  au  Temple , 
tWiù  il  ««orlit  néanmoins  quelques 
mois  après.  Tendant  sa  détention 
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au  Temple,  il  avait  obtenu  sa  ra- 
diation de  la  Ibte  des  émigrés.  Eu 
18049  le  gouvernement  français 
se  servit  de  la  plume  de  cet  écri- 
vain pour  composer  Touvrase  in- 
titulé :   Mémoires  iêcnts  Je  M. 
f'e  MontgaiUetrd.  Il  reçut  pour  ré- 
compense un  traitement  de  a4*<^^ 
francs,  qui  fut  réduit  à  1  a,ooo  Tan- 
née suivante,  puis  à  6,600,  jus- 
qu'à ce  que  ses  services  eussent 
cessé  d'être  utiles.  On  Tavait  per- 
du de  f  ne ,  lorsqu*en   1814  «  au 
moment    du   rétablissement    du 
gouvernement  royal,   il  reparut 
sur  le  scène  politique  pour  re- 
pousser les  allégations  extrême- 
ment graves  que  M.  Gallais  s'était 
permises  dans  son  Histoire  du  1 8 
brumaire»  Il  y  est  dit  que  l'ancien 
agent    des    Bourbons  ,    iM.    de 
Montgaillard,  avait  été  envoyé  en 
Angleterre  par  le  premier  consul 
Bonaparte  pour  les  assassiner.  U- 
ne  attaque  en  calomnie  fut  diri- 
gée   contre  l'auteur    devant   les 
tribunaux;  mais  il  se  rétracta,  et 
l'affaire  n'eut   pas  d'autre  suite. 
Quelque  chose  de  bien  plus  sur- 
prenant  s'était  répandu  dans  le 
public    peu    de   jours  avant    ce 
procès  :  on  prétendait  que  M.  de 
Montgaillard    avait   été    jusqu'à 
Compiègne  au-devant    du    roî. 
Nous  certifions  que  le  souverain 
n'a  pas  trouvé  depuis  ce  moment 
d'admirateur  plus  prononcé.  Pour 
établir  la  sincérité  de  sa  nouvelle 
conduite, il  dut  justifier  celle  qu'il 
avait    précédemment    tenue;    la 
ttlche  était  dinicîlc.  Il  crut  l'avoir 
remplie  «  dans  un  ouvrage  où  il 
parle  ainsi  des  Bourbons  :«I1  fal- 
n  lait  dénaturer  leur  cararlère  pour 
»  assurer  la  restauration  de  leurs 
«droits.  Je  dois  frapper  de  faux  > 
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ociTacer  et  détruire  tout  ce  qui  a 
*)été  publié  sous  mon  nom  d*at> 
ntcnloire  à  La  véiité,  à  la  sninteté 
»du  caractère  du  roi  Louis  XVIII, 
»de  son  aug;uste  frère  «  et  de  tous 
A  les  princes  de  cette  auj^uste  ra- 
»ce....  J'ai  dit  ces  choses;  et  si 
«pour  inspirer  plus  de  confiance 
i>aux  usurpateurs  du  trône  des 
oBourbonSf  ileût  fallu  multiplier, 
»agg;ravcr  ces  sacrilèges  menson- 
«ges  9  j'aurais  ajouté  ,  sans  hési- 
»ter,  de  nouvelles  fictions  à  tou- 
ntes  celles  qui  ont  été  imprimées 

•  par  ordre  de  Tempereur  Napo- 

•  iéon.  En  signant  de  tels  blasphè- 
ames  ppliliques,  j'ai  fait  i\  mon 
nroi  le  plus  immense  sacrifice; 
M  mais  sa  reslauralion  l'exigeait.  » 
M.  de  Montgaillard  avoue  cepen- 
dant, en  parlant  de  sa  justification  : 
«  Elle  n'est  point  encore  à  son 
Apointd'évidunceeldeinalurité.  o 
Prenant  ensuite  un  ton  plus  mo- 
deste ,  il  ajoute  :  «  Je  ne  me  flatte 
«pas d'avoir  puissamment  contrt- 
»  bué  à  la  restauration  de  la  mo- 
n  narchie;  mais  j'ose  croire  être  un 
«des  instrumens  qu'il  a  plu  à  la 
«Providence,  jde  ue  pas  rendre 
n  tout-à-fait intitiles  i\  cette restau- 
»  ration  véritablement  européen- 
»  ne;  j'ose  encore  espérer  queThis- 
n  toire  me  c;onservera  le  titre  de 
»bon  Franç'ais,  de  sujet  fidèle, 
»  puisque  j'ai  été  assez  malheureux 
«pour  être  obligé  de  rendre  mon 
«nom  public.  •  Au  reste,  M.  de 
Montgaillard  ne  renonce  pas  à  se 
justifier  pleinement;  il  annonce, 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  de  ia 
Restauration  des  Bourbons  et  du 
Retour  à  l'ordre,  d'ort  les  passa- 
ges ci-dessus  sont  extraits,  la  pu- 
blication d'environ  mille  pièces 
de  correspondance ,  qui  ne  laisse- 
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ront  rien  k  désirer  pour  cet  objets 
En  attendant,  il  est  exposé  aux 
démentis  formels  que  lui  portent 
des  hommes  dont  il  invoquait  le 
témoignage,  entre  autres  M.  de 
Guilhermy.  M.  de  Montgaillard 
a  publié  :  i"  État  Ue  la  Franea 
au  mois  de  mai  i79^4«   Londres» 

1794,  m-S";  a"  Suite  de  l'État  de 
la  France^  »794>  in-8<»;  3*  Néces- 
sité de  la  guerre  et  dangers  de  la 

paix,  1794*  '^^  ^^9  4*^  ^^^  Condui- 
te pendant  le  cours  de  la  répolution, 

1795,  in-8*;  5*  l'An  1796,  ou 
Conjectures  sur  les  suites  de  la 
révolution  française  t  1796,  in-8*; 
6"  Mémoires  concernant  la  trahison 
de  Plchegru ,  dans  les  années  "5  à 
5,  Paris,  i8o4»  iu-S";  7*  la  Fran- 
ce sous  le  gouvernement  de  Bona" 
parte  ^  1804»  inS*;  S*  Mémoires 
secrets  de  Montgaillard  pendant  les 
années  de  son  émigration  ,  1864» 
inS'';ç(*du  Rétablissement  daroyaur 
me  d'Italie  sous  l'empereur  NapO' 
léon ,  et  des  droits  do  la  couronne 
de  France  sur  le  duché  de  Rome , 
1809,  in-K°;  10''  Situation  do 
l'Angleterre  en  181 1,  in-8%  181 1; 
11*  Seconde  guerre  de  Pologne, 
ou  Considérations  sur  la  paix  pu- 
blique du  Continent ,  et  sur  l*in* 
dépendance  maritime  de  C  Europe, 
1812,  in-8"  ;  1  a*  </«  la  Restaura-' 
tion  de  la  monarchie  des  Bourbons 
et  du  retour  à  Vortbre,  18149  ÎQ* 
8";  i5*  Lettreà  M.  Raynouardsur 
le  projet  de  loi  relatif  à  ia  liberté 
de  la  presse,  1814  »  in-8*;  14* 
Seconde  lettre^  18149  in-8*;  iS'if 
la  Calomnie  publique  et  périodique^ 
1 8 1 4  )  in-8*.  Une  Histoire  secrète  de 
la  cour  de  Coblentz  a  été  réimpri* 
méesous  son  nom,  18149  in-8*. 
ha  première  édition  portant  le 
nom  de  Rivarolj  on  serait  disposé 
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à  croire,  jusqu'à  plusaniple  éclaîr- 
cbsemeat,  que  cet  ouyrage  n'est 
pas  de  M.  de  Montgaiilard. 

MONTGELAS  (Maximilibn-Jo* 
SKPH,  comi  de),  premier  mioistre 
de  BaTÎère  et  l'un  des  bomnies  d'é- 
tat les  plus  célèbres  de  rAllema- 
gne,  est  né  à  Munich 9  en  1759; 
d'uue  famille  originaire  de  Savoie, 
qui  était  depuis  long-lemps  éta- 
blie en  BaTÎère.  Après  avoir  fait 
dans  sa  première  jeunesee  plu- 
sieurs voyagea  en  Frauce,  il  em- 
brassa l'état  militaire;  mais  il  le 
quitta  peu  de  temps  après  pour 
suivre  la  carrière  diplomatique,  où 
il  obtint  de  rapides  succès.  Il  fut 
nouamé,  en  1777,  conseiller  à  la 
cour  de  Muoich,  et  chambellan  en 
1779.  Appelé,  en  i785>  auprès  de 
Charles  II ,  duc  des  Deux-Ponts , 
ii  sut  se  concilier  l'estime  et  l'ami- 
tié  du  prince  Maxiniilien-Joseph, 
qui  le  combla,  par  la  suite,  de  fa- 
veurs. Il  suivit  ce  prince  à  Munich 
lor»  de  son  avènement  au  tn>ne , 
ft  fut  chargé  dos  portefeuilles  du 
ministère  des  affaires  étrangères  et 
des  finances.  Diverses  innovations 
q.i*il  introduisit  dans  Tadministra- 
tion,  en  lui  attirant  de  nombreux 
ennemis,  lui  acquirent  la  rrputa- 
ti'in  d'avoir  comme  diplomate  un 
mérite  supérieur.  Il  attaqua  sur- 
tout avec  vigueur  les  abus  qui  s'é- 
taient introduits  dans  les  <irdres 
religieux,  priva  quelques  cou vcns 
de  leurs  énormes  revenus,  et  opéra 
des  réfonnes  utiles  dans  leslois  delà 
Bavière.  C'est  en  vain  que  ses  en- 
nemis cherchèrent  à  le  combattre. 
Le  comte  de  Montgelas,  sûr  dr 
l'approbatiou  de  son  souverain,  fit 
peu  d'attention  à  leurs  clameurs , 
fl  marcha  tranquillement  à  son 
but.   En  180G,  il  joignit  le  purte- 
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feuille  de  l'intérieur  A  ceux  qu'il 
avait  déjà,  et  reçut,  en  1809,  en 
récompense  de  ses  nombreux  ser- 
vices, le  titre  de  comte.  C'est  ce 
ministre  qui  par  sa  prédilection  é- 
clairée  pour  la  France,  détourna  de 
la  coalition  des  puissances  étrangè- 
res, le  roi  Maximilien,  et  l'engagea 
à  conclure  un  traité  entre  ce  prin- 
ce et  Tempereur  Napoléon ,  dont 
il  seconda  les  vues  jusqu'en  181.^1, 
époque  où  le  parti  opposé  à  M.  de 
Montgelas  commença  à  dominer 
dans  les  délibérations  ile  la  cour 
de  Munich.  Depuis  lors,  le  crédit 
du  ministre  alla  toujours  eu  décli- 
nant ;  la  chute  de  Napoléon  aug- 
menta l'espoir  de  ses  ennemis,  qui 
tnirent  tout  en  œuvre  pour  le  ren- 
verser. Le  maréchal  de  Wrède 
parut  à  leur  tcte,  et  ne  craignit 
pas  de  se  signaler  par  une  agres- 
sion injuste.  Il  publia  contre  le 
ministre  un  pamphlet  intitulé  :  de 
la  Bavière  sous  le  gouvernement 
du  ministre  Montgelas  ;  celui-ci 
réfuta  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion et  de  sagesse  les  faits  avanct;^ 
par  son  adversaire,  daus  une  bro- 
chure qu'il  fit  paraître  sous  le  ti- 
tre :  Le  minisire  comte  Montgelas 
sous  le  gouvernement  du  roi  Maxi- 
milien. Le  triomphe  des  ennemis 
de  ce  ministre  ne  fut  pas  d'abord 
aussi  complet  qu'ils  s'y  attendaient; 
néanmoin:»  cette  intrigue  porta  un 
coup  funeste  «\  l'autorité  de  M.  de 
Montgelas,  et  il  eut  même  le  cha- 
grin de  se  voir  préférer  le  maré- 
chal de  Wrède,  comme  ministre 
du  roi  de  Bavière  an  congrès  de 
Vienne.  Il  parut  rentrer  en  favour 
sur  la  fm  de  i8i4«  mais  ce  retour 
de  fortune;  dura  peu,  et  il  sortit  du 
«ininiïitère,  le  2  février  1817,  avec 
une  pcuî^ion  de  jo,ooo  florins.  Il 
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quitta  à  cette  époque  la  Bavière  9 
et  après  divers  voyaj^es  en  Savoie 
fît  en  France*  il  se  retira  en  Suis- 
se avec  sa  famille.  M.  le  comte 
Montgelas  est  grand'croix  de  l'or- 
dre de  Saint-Hubert  et  de  la  cou* 
fonne  de  Bavière.  Il  avait  épousé» 
en  iSoS)  la  comtesse  d'Arco,  dont 
il  a  un  fib. 

MONTGILBERT  (N.},  conven- 
tionnel,  adopta  avec  cnaleur  les 
principes  de  la  révolution ,  et  fut 
élu,  par  le  département  de  Saône- 
ct-Luire,  député  à  la  convention 
nationale.  Dans  le  procès  du  roi» 
il  YOta  conditionnellementla  mort. 
Le  la  mars  1795,  au  nom  de  la 
ville  de  Bourbon-Lancy,  il  deman- 
da «qu'il  fût  permis  ù  cette  com- 
n  munë  de  quitter  le  nom  de  Bour- 
»  bon  pour  prendre  celui  de  Belk- 
»  Vue-les-Bains.  «  N'ayant  passé 
ni  à  Tun  ni  à  l'autre  des  conseils 
qui  remplacèrent  la  convention, 
M.  Mont[;ilbert  fut  employé  après 
la  session  »  par  le  directe  ire-exé- 
cutif» en  qualité  de  commissaire, 
et  n'a  plus  reparu  depuis  dans  les 
assemblées  législatives. 

MONTGOLnER  (Joseph-Mi- 
cdel),  qui  s'est  rendu  célèbre,  ain- 
si que  son  frère,  par  l'inveotion 
des  ballons  aérostatiques,  né  à  Vi- 
dalontès-Annonay,  était  dt;jà  con- 
nu comme  un  habile  mécanicien 
avant  cette  découverte.  Soa  père, 
rlicf  d'une  famille  nombreuse  9 
dirigeait  avec  succès  la  grande  pa* 
peterie  d'Annonay.  Entraîné  dès 
!<on  enfance  par  une  passion  encore 
désordonnée  pour  l'indépendan- 
ce, Joseph  s'enfuit  à  l'âge  de  i5ans 
du  collège  de  Tonrnon,  où  il  avait 
t'tc  placé  avec  deux  de  ses  frères. 
Son  projet  était  de  gagner  les" 
bords  de  la  Méditerranée,  et  d'y 
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vivre  de  coquillages.  On  le  n*- 
trouva  dans  une  ferme  du  Bïis- 
Lnnguedoc,  occupé  à  cueillir  des 
feuilles  de  mûrier  pour  les  vers  â 
soie.  Ramené  au  collège,  l'éfudi* 
delà  théologie,  à  laquelle  on  vou- 
lut l'astreindre,  lui  inspira  un  di*- 
goût  insurmontable;  mais  il  mon- 
tra d'heureuses  dispositions  pour 
les  sciences  exactes,  et,  sans  s'as- 
sujettir ù  une  méthode  rigoureuse, 
il  parvint,  à  force  de  tâtonnemens 
et  de  combinaisons  particuliènîs, 
à  résoudre  des  problèmes  de  géo- 
métrie transcendante.  Les  décou- 
vertes qu'il  ne  devait  qu'ik  ses 
propres  méditations  eurent  pour 
lui,  pendant  toute  sa  vie,  les  plus 
grands  charmes;  et  comme  il  n'y 
avait  rien  A  inventer  en  théologie, 
il  s'enfuit  une  seconde  fois,  pour 
échapper  A  ces  cours  forcés  du 
collège,  et  se  retira  dans  un  petit 
réduit  de  la  ville  de  Saint-Étienne 
en  Forez.  Lu,  il  se  livra  d'abord  eu 
toute  liberté  ù  ses  goûts  pour  les 
expériences,  obtint  quelques  pro- 
duits chimiques  utiles  aul  arts, 
fabriqua  du  bleu  de  Prusse,  des 
sels  et  autres  ingrédiens  propre?* 
aux  teinturiers,  colportait  lui- 
même  ses  produits  dans  les  villa- 
ges du  Vivarais,  et  suppléait  si 
sa  nourriture  par  la  pêcne  dons 
les  rivières  du  pays.  Réconcilié 
enûn  avec  ses  pafens^  il  obtint 
quelques  secours  pour  se  rendre 
à  Paris,  où  il  rechercha  les  savans 
les  plus  distingués,  suivit  avec 
assiduité  leurs  cours,  et  acquit 
des  connaissances  très-étendues. 
Son  père  le  rappela  auprès  de  lui 
pour  l'aider  dans  la  direction  de 
sa  manufacture  de  papier;  mais 
le  jeune  Montgolûer  ayant  voulu 
y  opérer  plusieurs  changemens  et 
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tenter  quelques  expériences  nou- 
velles ,  son  père  9  attaché  aux  an- 
ciennes méthodes  qui  avaient  jus- 
que-lu  fait  prospérer  son  com- 
merce, se  sépara  bientôt  de  Tin- 
novateur,  qui,  de  son  côté,  as- 
socié avec  un  de  ses  frères ,  for- 
ma deux  établisscmens  nouveaux, 
fun  à  Voiron  et  Tautre  à  Beaujeu. 
Les  jeunes  entrepreneurs  éprou*- 
vèrent  d*abnrd  de  grands  revers. 
Se  lançant  imprudemment  dans 
le  vaste  champ  des  expériences, 
leur  fortune  se  trouva  compro- 
mise. Joseph  MoDtgolfier,  sortant 
une  fois  de  son  insouciance  habi- 
tuelle, poursuivit  devant  les  tri- 
bunaux un  débiteur  de  mauvaise 
foi  ;  mais  ce  fut  le  débiteur  qui 
eut  assez  de  crédit  auprès  des  ju- 
pes pour  faire  emprisonner  son 
iTt'ancier.  Ce  jugement  singulier 
fut  enfin   réformé  ;     et  quelque 
temps  après,  des  découvertes  uti- 
les devinrent  le  fruit  de  longues 
et  coûteuses  tentatives,  et  établi- 
rent lu  réputation  de  Tinventeur. 
Il  avait  fait  exécuter  une  machi- 
ne pneumatique  ingénieusement 
romiie,  au  moyen  de  laquelle  il 
put  raréfier  Tair  dans  les  moules 
et  ftirmes  df»  sa  papeterie  ;   la  fa- 
brication du  papier  ordinaire  fut 
simplifiée,  celle  des  papiers  de 
«  ouleur  considérablement   amé- 
liorée.   11  avait  aussi  conçu  Ti- 
dêe  d*opérer  des  impressions  au 
moyen  de  caractères  fixes,  et  pré- 
ludait ainsi  à  l'invention  des  plan- 
#hes   stéréotypes    perfectionnées 
depuis  par  Didot  et  Nerhan.  Mais 

bientôt  une  nouvelle  découverte, 

f 

faite  en  commun  nvec  son  frère  Ju- 
lienne, vint  étonner  l'Europe  en- 
tière. On  yc  rappelle  encore  les  ac- 
'.'lamations  du  public  et  l'erithou- 


MOiN  !i: 

siasme  général  à  la  vue  des  pre- 
miers aérostats ,  et  des  audacieux 
navigateurs  aériens.  Le   nom  de 
Montgolfier  volait  de  bouche  en 
bouche,   et  fut  porté  au-deU  des 
mers.    On  répéta  dans  plusieurs 
villes  de  la  France,  et  bientôt  chez 
presque  toutes  les  nations  civili- 
sées, les  expériences  des  deux 
frères;  on  perfectionna  par  des 
procédés  nouveaux  le  remplissage 
des  ballons  ;  mais  les  grands  ré- 
sultats qu'on  s'était  promis  dans 
l'espoir  de  les  diriger  à  volonté , 
n'ont  point  été  obtenus ,  et  ne  le 
seront  probablement  jamais.  Par 
un  retour  ordinaire ,  après  avoir 
exalté  outre  mesure  l'invention 
des  aréostats,  quelques  personnes 
cherchèrent  &  la  déprécier  bien 
au-dessous  de  sa  valeur.   On  alla 
jusqu'à  contester  aux  frères  Monl- 
goUier  le  mérite  di;  la  première 
découveric.  On  exhuma  de  vieux 
romans  de  physique;  on  cita  des 
noms  de  savans  ignorés  on  depuis 
long-temps  oubliés,    un   Cavallo 
qui,  c\  Londres,  avait  lancé  des 
bulles  d'eau  de  savon,  imprégnée^ 
d'air  inflammable;   un  Vénitien, 
qui,  au  i3"*  ou  i4"*  siècle,  avail 
fait  voyager,  disait-on ,  dans  l'es- 
pace un  globe  d'air  raréfié,  dont 
l'enveloppe  était  fabriquée  en  min- 
ces feuilles  métalliques,  etc.  L'a- 
cadémie des  sciences  de  Paris  fit 
justice  de   tous    ces   détracteurs 
d'une  gloire  en  quelque  sorte  na- 
tionale; elle  admit  les  deux  frè- 
res Monlsjolfier  an  nombre  de  sr^ 
membres,  et  une  somme  de  4(>iOOo 
fr.  fut  destinée  •\  des  expérience- 
nouvelles,  pour  parvenir  à  la  di- 
rection des  aérostats.  Mais  si  Ton 
ne  peut  refuser  aux  deux  inven 
teurs   la  priorité  de  leur  déc<;u 
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verte  ingénieuse^  on  ignore  encore 
auquel  des  deux  la  première  idée 
en  est  venue,  et  si  le  hasard  .seul 
ou  de  savantes  combinaisons  Tout 
fait  naître.  On  raconte  diverses  a- 
necdotes  à  ce  sujet.  Etienne  lYlont- 
golfier,  dit-on,  vil.  de  son  hain, 
une  chemise  liée  par  le  haut,  qu'on 
avait  placée  en  rond  au-dessus 
d'un  réchaud,  s'élever  par  l'eûet 
de  l'air  raréfié,  et  voltiger  dans 
la  chambre.  Il  forma  aussitôt  un 
grand  cornet  ou   ballon  de  pa- 
pier, qu'il  gonfla  avec  la  fumée 
de  son  foyer,  et  qui  s'éleva  sur-le- 
champ  vers  le  plafond.   Voilà  le 
premier  aérostat.  Selou  une  autre 
version,  son  frère  Joseph,  ense- 
veli, selon  son  habitude,  dans  de 
profondes   méditations,    seul  au 
coin  de  son  feu,  jette  par  hasard 
1rs  yuux  sur^uue  gravure  de  Gi- 
braltar qui  ornait  sa  cheminée. 
On  assiégeait  alors  depuis  long- 
temps  cette    place.    11  paraissait 
impossible  de  la-  réduire  ni  par 
terre  ni  par  mer.   Il  faudrait,  se 
dit  Joseph,  s'y  frayer  un  passage 
<\  travers  les  airs,  y  tomber  com- 
me des  nues.  Mais,  comment  trou- 
ver dans  la  nature  un  moteur  as- 
sez   puissant    pour   enlever   des 
hommes?  Il  V(»it  de  sa  fenêtre  des 
masses  considérables  de  fumées 
qui  s'élèvent  avec  rapidité  dans 
I  atmosphère.  Si  l'on  pouvait  «m- 
mogasiner  [c*(:\ik\t  son  expression) 
des  vapeurs  pareilles  ou  encore 
plus  légères,  en  quantité  suffisan- 
te, on  trouverait  un  principe  de 
force  ascensionnelle,   Poursuivant 
cette  idée,  il  forme,  avec  des  ban- 
des de   taQctas,    mie  enveloppe 
^phérique  ouverte  par  eu  bas,  en 
«  «hauflerintérietiravccdu  papier, 
tl  voit  avec  une  satisfaction  inox- 
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primable  sa  frêle  construction  se 
gonfler  et  s'élancer  dans  l'espace. 
Selon  d'autrsîs  enfin,  c'est  Etienne 
qui,  revenant  de  Montpellier,  où 
il  avait  acheté  Tuuvrage  du  doc- 
teur Priestley  sur  les  différentes  es* 
pèces  U'air^  et  méditant  cet  ou- 
vrage dans  les  montagnes  du  Vi- 
varais,  où  l'exploitation  des  bois 
est  si  diflicilc,  vu  le  mauvais  état 
des  chemins ,  se  demandait  com- 
ment on  pourrait  leur  frayer  un 
nouveau  pas>age,  en  élevant  de 
grands    blocs     à     une    certaine 
hauteur;  combinant  ensuite   les 
moyens  de  s'emparer  d'un  gaz  plus 
léger  que  l'air  atmosphérique,  il 
rentre  chez  lui  en  s'écriant  avec 
enthousiasme  :  Maintrnant  nous 
pouvons  voguer  dans  l'air.    Quoi 
qu'il  eu  soit  de   ces   dilTérentes 
versions,  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  les  deux  frères,  qu'une 
affection  mutuelle,  indépendam- 
ment des  mêmes  goûts  et  des  mê- 
mes poursuites  scientiGqueSy  liait 
depuis  l'enfance,  firent  leurs  cal- 
culs et  leurs  expériences  en  corn* 
mun.  Ou  ne  saurliît  donc  assigner 
k  chacun  une  part  distincte  de  gloi- 
re, et,  selou  leurs  propres  désirs, 
la  leur  est  restée  indivise.  Ce  fut 
le  5  juin  1 783,  en  présence  de  tous 
les  habitaiis  de  la  ville  d'Annonaj, 
et  des  députés  aux  états  particu- 
liers du  Vivarais,  qu'ils  lancèrent 
un  premier  ballon  de  grande  di- 
mension. La  machine  était  coqs- 
truitc  en  toile,  doublée  de  papinr, 
avait  1 10  pieds  de  circonférence, 
et  pesait  5oo  libres.   £lle  s^élevu 
majestueusement  en  quelques  mi- 
nutes ù  une  hauteur  de  plus  de 
1000  toises,  et  alla  tomber  au  loin 
dans  un  champ,  où  elle  causa  une 
grande  frayeur  aux  paysans  de» 
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cnviroDs ,  qui  la  prir«ut  d'abunl 
pour  un  être,  surnalurrl  et  malfiiî- 
saiit,  maisquîs'enhardirciit  l'nGn, 
l'altaquèrenl  et  la  dûtriiîsirent  ù 
coups  de  fourches.  Etienne  Monl- 
^tuvr  se  rendit  à  Pari.*,  et  n'péta 
il!  30  septeiubra  Miivant.  ù  Ver- 
:<ailles,  son  espûrieiice  devant  la 
cour  et  iiDC  foule  iinmensie  de 
>|>eGlatcurs.  Celte  fois  on  avait 
placé  des  unimaji  dans  un  graixl 
pjnter  sous  l'appareil;  ils  irpri- 
reut  (erre  sans  avoir  éprouvé  de 
mal,  et  l'on  put  d^^-lurs  ne  cnii- 
vaincre  que  des  hninincs  vo^ne- 
raient  sans  imminent  danger  <liins 
k»  hautes  rénuns  de  l'uir.  riljlre 
tliiRiiiierelHmurqiiisd'Arhtndes 
Dirent  les  premiers  qui  prin^nt  pos- 
-B-ïii.n  de  tel  élément,  en  s'élan- 
i-.int  dan*  un  ballon  perdu,  nu 
Hiâteun  de  la  Mui-lte,  ot  piirioii- 

pace  de  Snitrt  toiies.  Jnscph  Monl- 
poIGer  eiéciita,  à  Lyon,  le  19 
janvier  de  l'aimée  »ntvante,  un 
nouveau  voyage  aérien.  Il  avait 
iliijisî  MK  personnes  pour  l'iio 
ruoipugner;  mni^  reninnusiasme 
il)'»  prûlendans  à  cet  honneur  était 
Ici,  qu'ils  furcTil  sur  le  point  d'un 
venir  aux  mains  pour  soutenir 
leurs  dr»îtH.  L'engoneincnl  pour 
te  pure  de  voyages  devint  pzlrê- 
ine;  un  se  faiânit  Illusion  sur  le 
dan^r.  ou  l'on  meltuiluneoslen- 
latiOD  de  eoitm^  ù  le  hraver.  Le 
duc  d'Orléan.4  ni;  liniiirda  au-^ii 
Ijus  un  hnllon  qui  partit  du  jar- 
din «leMiiusseaux,  et  manqua  p<'> 
rir.  Dans  les  premières  tnoiil^ollii- 
rtt,  on  opérait  la  dilatation  de  l'aii- 
JUnocphérîque  pnr  la <-ba)eur  d'un 
grand  fnurnfuu  placé  ^ous  rnrilîec 
lie  r.ippsreil,  et  l'on  cnlreU'uait 
le  lieu   avec  de  lu  Ijine  et  de  la 
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pnillohncliées  et  mêlées  ensemble. 
Celle  méthode  avait  de  grave.'  in- 
convénicns.  qu'on  reconnut  plus 
tard.  Le  feu  pouvait  facilement 
pagncr  les  piirois  de  la  galerie, 
et  embraser  le  hallon  même.  Il 
éiaîl  en  outre  impossible  de  cal- 
culer eiaclcnicnt  le  degré  néces- 
saire de  chaleur,  qu'il  fallait  aug- 
menter pour  s'élever  et  diminuer 
pour  descendre.  Des  secoussesdan- 
fn^reufcs  résultaient  cependant, 
pour  l'aèroslat,  de  toute  erreur  gra- 
veicetcgard.U. Charles, physiden 
habile,  employa  le  premier  pour 
remplir  un  lîallon  le  gaz  hydroginr, 
dont  hi  densité  n'est  qu'un  quiii- 
liéme  de  celle  de  l'air  atmosphé- 
rique, et  choisit  ponr  enveloppa 
dulatl'clas,  qu'il  rendit  iuiDcrméa- 
ble  avec  un  vi-riii^  composé  d« 
gomme  élastique,  dissoule  dani 
de  l'huile  bouillante.  Il  obtînt  ainsi 

de  et  indépendante  de  tuut  travail 
ou  entretien  de  fcn.  Siui  expérien- 
ce, faite  en  commun  avec  le  iné- 

complct.  Ils  partirent  des  Tuile- 
ries et  rclouibèrent  à  neuf  lieues 
de  Paris.  Roln-rl  remonta  ensuite 
seul,  et  s'éleva  à  une  hauteur  de 
i-5o  toises  Ce  mude  d'ascension 
eut  dés-lors  la  prérérenw,  el  les 
rAiir/0(f0jpré  valurent  sur  IcsmoHt- 
golfiires.  Les  deux  Irèrcs  s'occu- 
pèrent ensuite  (le  lu  construction 
d'un  aérostat  de  a^u  pieds  de  dia- 
mètre, pour  leqnel  le  gouverne- 
ment leur  avait  arcordé  qucligu':.'. 
secours.  Udevail  Être, it  ce  (iu'oik;*- 
t,d'unecapac 


àenlet 
et  bagages  :  mais  la  ri 
iriteri-ompre  ces  Ir.i' 
avait  en  attendant  ii 
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raclujtc.  dunton  Ht  d'abord  l'es- 
sai avec  des  animaux  à  Avignon, 
et  qu*il  appliqua  depui*»  aux  bal- 
lons qu'il  fil  construire  à  Aniioiiay. 
Il  fut  peu  question  des  frères  Munt- 
goKier  pendant  les  orages  de  la  ^ 
révolution.  Joseph  poursuivait  en 
paix  ses  méditations  et  ses  expé- 
riences. Un  de  ses  ballons  fut  em- 
ployé avec  succès  pour  recounaî- 
tre  les  positions  et  les  manœuvres 
de  l'ennemi,  à  la  bataille  dv  Fleu- 
rus.  Bonaparte,  parvenu  au  con- 
sulat ,  lui  donna  la  décoration  de 
la  légion-d'honneur.  Il  fut  ensuite 
nommé  adiuinislratenr  du  conser- 
-valoirc  des  arts  et  métiers  «  et  en 
1807,  membre  de  l'institut.  Ce 
fut  lui  qui  donna  la  première  idée 
de  Va  Socitt^  d* encouragement  pour 
V industrie.  Il  eut  aussi,  et  encore 
en  commun  avec  son  frère  l^tien- 
ne,  le  mérite  de  l'invention  du 
héiier  hydraulique^  invention  émi- 
nemment utile  aux  arts ,  et  à  une 
foule  de  jouissances  sociales.  Cette 
machine,  par  la  seule  impulsion 
d'une  très-médiocre  chute  d'eau, 
la  porte  à  60  pieds  d'élévation.  Il 
en  avait  fait  la  première  applica- 
tion ,  dès  1 793 ,  i\  sa  papeterie  de 
Toiron,  et  perfectionna  depuis 
cette  machine  à  Paris.  Les  Anna' 
les  de»  arts  et  manufactures  don- 
nent la  description  d'une  autre 
machine  5  qu'il  inventa  pour  dé- 
terminer la  qualité  des  différentes 
espèces  de  tourbes  du  Dauphiné, 
et  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
calorimètre.  Il  exécuta  aussi  une 
presse  hydraulique,  et  y  dans  un 
voyage  en  Angleterre,  communi- 
qua eclte  invention  à  Bramah, 
qui  l'établit  ù  Londres,  en  recon- 
naissant les  droits  de  priorité  de 
Joseph  Montgolfier.  M.  de  Géran- 
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do,  dans  un  éloge  de  lui,  cite  les 
Annales  de  chimie,  qui  ont  donné 
la  description  de  son  ventilateur, 
pour  distiller  à  troid,  par  le  cou- 
tact  de  l'air  en  mouvement,  com- 
me aussi  de  son  appareil  pour  la 
dessication  en  grand  et  ù  froid 
des  fruits  et  autres  objets  de  pre- 
mière nécessité,  de  manière  à  ce 
qu'ils  soient  conservés  sans  alté- 
ration, et  puissent  être  rétablis 
ensuite  dans  leur  état  primitif  par 
la  restitution  de  l'eau.  Il  voulait 
dessécher  par  ce  procédé  le  moOt 
de  raisin ,  le  vin  et  le  cidre  ;  les 
rendre,  après  qu'ils  auraient  été 
ainsi  réduits  en  tablettes  de  petit 
volume,  transportables  à  de  gran- 
des distances  avec  économie. 
Montgolfier  a  enfin  légué  A  son 
fils,  héritier  <le  ses  goûts  et  du 
ses  talens,  un  projet  pour  la  subs- 
titution aux  pompes  ù  >apcurs 
maintenant  en  usage,  un  appareil 
bien  plus  économique,  qu'il  ap- 
)»ela  pyrobélier.  Montgolfier  fut 
frappé  9  au  commencement  de 
1810,  d'une  apoplexie  qui  lui 
ôta  le  libre  usage  de  la  parole.  li 
se  rendit  aux  eaux  de  Balanic. 
01*1  il  mourut  le  26  juin  de  la  mê- 
me aimée.  Cet  homme  estimable, 
ù  (fui  les  sciences  et  les  art^  doi- 
>eni  de  si  grands,  de  si  utiles  pro- 
grès, était  d'une  douceur  et  d*u- 
nc  simpliritc  de  mœurs  remar- 
quables. Sa  naïve  bonhomie,  son 
abnégation  de  tout  intérêt  per- 
sonnel, ses  rêveries  et  ses  distrac- 
tionsy  l'ont  souvent  fait  comparer 
à  La  Fontaine.  Il  s'entretenait 
volontiers  d'objets  scientifiques, 
et  communiquait  facilement  dans 
la  conversation  ses  idées  sur  les 
arts,  mais  il  écrivait  peu.  On  n'a 
de  lui  que  des  articles  en  petit 
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nombre}  iii>ércï  lUins  qiivlqiius 
revueiU,  un  Dùeeuri  sur  l'aérât- 
Idt,  178Ô,  in-8*;  Mrmoirtior  la 
machine  atrûttatîiitu,  17841  in-'^'; 
rt  U*  foyagear»  aérieni,  1784, 
i)i'8-.  NM.  Utslamliii!  cl  de  (iù- 
rondo  ont  chuciiii  cniiipusé  uu  c~ 
logR  de  Jtu(![tli  Moiitf;ollîer. 

MONTGOLKIKK  (JACQDEii- 
Etiexhb),  frère  <lu  précédent,  dc 
.1  Vidalnn-le^Aiiaonayle  7  janvier 
■  74^1  f"!  viiTuyé  irèS'ietmi:  i 
fmii,  où  il  Ùt  MU  études  au  col- 
lûge  de  Suinle-Bai'be.  Il  t'y  dh- 
liiigua  pMrdii  ropiden  progrès  dans 
les  scienue»  exactes,  et  »o  desti- 
nant ■>  l'éldl  d'uruhilecle,  il  devint 
nu  sortir  du  collège  ûIôto  de  Siniil- 
lli>(.  Tout  l'argent  qu'il  pnuviiil 
ùpar^n«r  sur  la  l'iiililc  pon^^ion  que 
»<iii  (M'rCi  dùjii  uliiirgé  (le  l'iiniille , 
lui  liiisiiit  tenir<  niiiî-i  i(ue  lu  prix 
des  dcï^ns  cl  pbuis  qu'il  fut  bii^ii- 
lolL*b«rgéde  fiiin.-,  ùuit  employé 
i  acheter  <les  inslruinciis  de  ma- 
th ùiiiatiqu  es  et  (les  livres,  iiu  ù 
fiirc  des  cspériciicuH.  On  lui  con- 
fia lu  Cfjnstrnctiiiu  de  l'égliie  du 
village  de  li'urcnioutier,  dont  il  u- 
vait  donné  le  pliin.  il.  Kéveillon , 
<|ni  dirigeait  une  grande  innniiriic- 
ture  Je  papiers  ù  ParÎK,  an  fau- 
bourg S:iint-Antniuc  ,  avait  aus^i 
une  propriété  dans  ce  village,  ut 
j  fil  II)  cun  nuis  sa  nue  du  jtune  ar- 
chitecte «  dont  il  sut  bienli'it  np- 
précier  tout  le  mérite,  tnu  élroiie 
wnilié  «'élalilil  entre  eux.  Aévcil- 
lun  tu  vhurtçea  de  donner  les  pLms 
(l'une  nouvelle  inunuf.icturc  (ju'il 
voul.til  établir,  ut  les  ayant  ap- 
prouvés, le  ctiargca  encore  dc  lus 
faire  exécuter.  Plusiuui's  unnéi-s 
après,  il  lui  iibandoitna  sus  beaux 
jardin*  du  faubourg  Saint-Anlui- 
ne,  pour  y  faire  >ci  expériences 
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aéroslattques.  La  mort  d'un  frère 
aiué  fit  rappeler  Mnntgnifier  dans 
la  miiiiiin  paternelle,  pour  pren- 
dre la  directiiiii  de  la  grande  b- 
briqnc  de  papiers  d'Annonay. 
Uoins  aventureux  dans  ses  expé- 
riences que  son  frère  Joseph  ^  et 
trop  habile  matliématicîen  pour 
procéder  sans  de  rigoureux  cal- 
culSf  il  obtint  cependatu  d'impor- 
tantes  ninélioratious,  et  rendît  son 
établissement  florissant.  Il  sut  en 
partie  deviner  et  bientAl  s'appro- 
prier entièrement  les  procédés  dei 
ateliers  uujjbiis  et  hoÙandais,  jus- 
qu'alors inconnus  en  France;  in- 
feula  des  formes  pour  le  papier 
p-and-monde,  lit  le  premier  dn 
papier  tilin,  perfectionna  les  ciil- 
les  et  les  sérhoirs,  et  enrichit  ain>i 
sa  patrie  de  déuoitTerles  utiles. 
Su  réputation  était  dèjfi  élalilir, 
quiind  ses  nicdiiatiuns  sur  l'on- 
Trage  de  Priestley  (^coyt:  l'arlicle 
précédcnl),  GoniinuniqTiées  à  son 
fiiire  Joseph,  les  ciinduisii  tous 
di:ux  à  l'invenliuit  dus  u<;r<islals. 
Uepuis  (îctle  i;poqiie,  sa  dclinée 
se  trouva  si  élroiieincnt  liée  ù  celle 
du  ce  frèri- .  que  rbisloiri;  du  pre- 
mier  devient  *:n grand'!  purlic celle 
du  second.  Ils  firent,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  tiinte"  leurs 
expériences  en  coiuniun;  ils  cs- 
sayèr'>nt,  pour  gonfler  les  pre- 
miers ballons,  plusieurs  (combusti- 
bles, plusieurs  substances  ,'iérlfiir- 
mes  plus  légères  que  l'air  utmos- 
ib('riquc,lellesquc  l'eau  rcdnite  en 
l'état  de  vapeurs.  le  tbiidi^  élei^tri- 
que,  le  gai  inflamuiable  ;  ils  tirent 
des  globes  de  papier,  dc  tuile,  di: 
lafielas;  essayèrent  enfin  le  \it<- 
micr  grand  arénstal  aux  Cvlt'stinf , 
près  d'Anminay ,  et  ré|H!i.:i  cul 
cette  expérience  en  public  djin 
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Annonay  iiiêine.  Ce  fut  Etienne 
qui  9  engagé  par  Sun  frère  et  lotis 
•es  amis  9  se  chargea  d'expoMrr  à 
Paris  leur  découverle  commune, 
dont  ils  espéraient  de  plu^,  à  celte 
époque,  pouvoir  tirer  parti  pour 
Texploitation  des  beaux  bois  des 
montagnes  du  Vivarais.  Les  expé- 
riences furent  fuîtes  en  présence  de 
la  famille  rovalo,  i\  Versailles  et  au 
châlcau  de  ia  Muette.  Etienne  fut 
présenté  ù  la  cour;  Louis  XVI  le 
décora  du  cordon  de  Saint-Michel, 
donna  ù  son  frère  Joseph  une  pen- 
sion de  1000  livres 4  et  des  lettres 
de  noblesse  à  leur  vieux  père. 
Sous  la  direction  de  Fanjas  de 
Saint-^Fond  ,  une  souscription  fut 
ouverte  et  bientôt  remplie ,  dont 
le  produit  fut  employé  ù  faire 
frapper  deux  médailles  en  hon- 
neur de  cette  découverle,  la  pre- 
mière de  18  lignes  9  la  seconde  de 
^^ ,  portant  l*efljgie  des  deux  frè- 
res, et  rappelant  les  diverses  as- 
censions. Accueilli  partout  avec 
enthousiasme ,  Montgolfier  fut 
Hurtout  sensible  aux  témoignages 
d'estime  et  d'amitié  que  lui  valu- 
rent, non  moins  que  ses  talens  on 
le  bonheur  de  sa  découverte,  sou 
caractère  houorable.  Admis  dans 
Tintimité  de  Lavoisier,  du  ver- 
Ineux  duc  de  laRochefoucault,  de 
Condorcet,  de  M.  fioissy-d*Anglas, 
il  ne  cessa  depuis  d'entretenir  des 
relations  avec  ces  hommes  distin- 
gués. La  révolution  vint  inter- 
rompre les  travaux  auxquels  il  se 
livrait  avec  sou  frère,  et  pour  les- 
quels ils  avaient  amassé  À  grands 
frais  des  matériaux  considérables. 
Montgolfier  ne  prit  aucune  part 
aux  troubles  politiques,  se  retira 
dans  sa  manufacture,  poursuivant 
le  cours  de  ses  recherches  et  pcr- 
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fectioDuant  sans  cesse   ses   pro- 
duits. C'est  à  cette  époque,  et  peu 
de  temps  avant  le  règnv.  de  la  ter- 
reur, qu'Etienne  et  Joseph  inven- 
tèrent le  bélier  hydraulique.    Ils 
rendirent  tous  deux  de  grands  ser- 
vices à  plusieurs  personnes  me- 
nacées ou  poursuivies,    dans  le 
midi  de  la  France,  pendant  les 
orages  de  la  révolution.   Etienne 
fut  lui-même  dénoncé  plusieurs 
fois ,  et  n'échappa  que  par  l'aflcc- 
tion  et  le  dévouement  des  nom- 
breux ouvriers  qu'il  employait,  à. 
une  arrestation  qui ,  À  cette  épo* 
que,   et  surtout  dans  la  contrée 
qu'il  habitait,    était  toujours  ac- 
compagnée d'un  danger  imminent 
pour  la  vie  môme.  Il  eut  le  bon- 
heur cependant  de  voir  luire  le  9 
thermidor,    et  de   retrouver   du 
calme  et  une  sécurité  parfkite  a- 
près  la  chute  du  parti  de  Robes- 
pierre :  mais  il  n'eu  jouit  que  cinq 
aniiée.a.    Atteint   depuis   quelqtie 
temps  d'une  maladie  au  cœur,  il 
se  rendit  à  Lyon  avec  sa  famille; 
il  y  reconnut  bientôt  toute  l'inef- 
ficacité des  secours  de  la  médeci- 
ne, et  pressentant  lui-même  sa  tin 
prochaine ,  pour  ne  point  donner 
à  sa  femme  et  ses  en  fans  le  triste 
s|iectacle  de  sa  mort ,  il  prétexta 
un  voyage  indispensable  9  partit 
seul  pour  Annonay,  et  succomba, 
ainsi  qu'il  l'avait  prévu,  avant  d^y 
arriver.   Ce  fut  à  Serrières»  le  a 
août  1799,  qu'il  mourut»  laissant 
de  bien  vifs  regrets  à  ses  nom- 
breux amis  comme  à  son  frère 
Joseph,  plus  /Igé  que  lui.  Ce  der- 
nier lui  survécut  plusieurs  années, 
mais  resta  toute  sa  vie  inconso- 
lable de  la  perte  du  fidèle  compa- 
gnon de  ses  travaux,  et  de  cet  au- 
tre modèle  de. l'amitié  fratenicDe. 
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MONTGEAKD  (Jear-Baptiste- 

JaGQVRS-Gi71-TbÉ1CSB9    V4AQV19 

de),  d*unc  ancienne  famille  de 
ProTence,  né  en  17769  quitia  la 
France  en  1790,  se  retira  à  Vé- 
rone, et  ayant  obtenu  m  radia- 
tion de  la  liste  des  émigrés,  rentra 
dans  sa  patrie,  où,  jusqu'en  181 7), 
il  Técut  ignoré.  A  cette  époque , 
il  dcTÎnt  maire  de  Marseille,  et 
membre  de  la  légion  -  d*honneur 
après  la   première   restauration, 
en  18 14*  Maintenu  dans  ses  fonc- 
tions de  maire  par  le  gouTcrne- 
meot  du  roi,  il  fut  ensuite  nommé 
officier  de  la  légion -d^honneur. 
Lors  des  éfénemens  du  ao  mars 
181 5,  M.  de  Montgrand  s'opposa 
de  tout  son  poiifoîr  aux  mouvc- 
meus  qui  se  préparaient  en  faveur 
de  Napoléon;  il  donna  sa  démis- 
(«ion  ail  moment  même  où  la  ville 
venait  de  5e  soumettre  :  sa  de,sti- 
tution  et  son  remplacement  ne  lui 
furent  notifiés  que  deux  jours  a- 
près.  Ou  le  regarde  comme  l'au- 
teur dc^  la  Lettre  d'un  Marseillais 
au  maréchal  Masséna ,  sans  date. 
Depuis  celte  époque,  M.  de  Mont- 
grand  a  cessé  d'être  en  évidence. 
MONTHION    (  Fbançois-Gé- 
déok-Baillt,  comte  De),   lieulc- 
nant-gènéral,   grand*croix   de  la 
légion -d'honneur,    chevalier  de 
Saint- Louis,  et  de  dîlTérens  ordres 
étrangers,  est  né  Â  l'île  Bourbon, 
en  Afrique,  le  27  janvier  177^).  Sa 
f.imille  avait  servi  avec  distinc- 
tion  dans  l'i  guerre  de  sept  ans, 
et  son  père,  comme  officier,  nu 
régiment  de  Condé.  Destiné  à  la 
carrière  militaire,  et  après  aM>ir 
fuît  de  bonnes  études  a  Pari^,  il 
entra,  à  l'âge  de  17  .m*,  on  qua- 
lité de  S0U.4- lieutenant  au   ^i** 
rigiuient,  le  '2^  février  i7<)r».   Il 
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fit  sa  première  campagne  à  l'ar- 
mée de  la  Moselle,  et  se  trouva  à 
plusieurs  aQaires.  Avant  d'entrer 
dans  les  détails  de  sa  vie  militaire 
et  des  opérations  auxquelles  11  a 
pris  part,  nous  remarquons  qu'il 
passa  successivement  par  les  gra-  , 
des  de  lieutenant,  capitaine»  chef 
d'eitcadron ,  colonel,  général  de 
brigade,  général  de  division,  de- 
puis 1795  jusqu'en  181a,  époque 
où  il  obtint  ce  dernier  grade;  qq'il 
futchargé  de  hautes  mîssionii,  et  fut 
chefderétatmajor-généralde  gran- 
des armées,  en  Allemagne,  en  Es- 
pagne, en  Pologne  et  en  Russie, 
pendant 6  ans;  eut  le  titre  d'aide- 
major-général  des  armées,  et  exer- 
ça lui-même  les  fonctions  de  ma- 
jor-général, depuis  le  j"  février 
i8j5  jusqu'au  jour  de  la  bataille 
de  Lutxen,  le  a  juin,  et  depuis  le 
24  août  jusqu'à  la  Rn  d'octobre  de 
la   niênie    année.    Rappeler    ces 
fonctions ,  c'est  donner  l'idée  de 
tous  les  moyens  qu'il   fallait  dé- 
ployer en  activité  cl  en  précision^ 
dans  les  ordres  et  les  détails  d'une 
armée  colossale,  manœuvrant  sans 
cesse  devant  un  ennenu'  plus  nom- 
breux encore,  et  dont  on  ne  pou- 
vait déjouer  les  entreprises  que 
par  des  attaques  jouroaHcres.  Il  a 
servi  aux  armées  de  la  Moselle,  du 
Nord,  des  Pyrénées-Orientales,  de 
l'Ouest,  de  Sambro-er-!Vleuse,  de 
Mayence  et  d'Jlalie,  el  s'est  trou- 
vé aux  aiîaîres  du  bois  du  Tilleul^ 
forêt  do  iVIoruial,  armée  du  Nord; 
à   crllcs    de   TifTanges,    Cholet, 
I.aii'lcs   do  Bonin    et   Corpoué  , 
M  ach^^could  ;  prise  de  l'île  de  Noir- 
nioutiers,  armée  de  l'Ouest,  etc. 
Précédcmuienl  il  avait  été  compris 
dans  nnc  mesure  de  sHrcié,  em- 
ployée   par   les    r'^pré-'cnlans   fu 
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mission  aux  années,  qui  dcsUtur- 
rcnty  san9  distinction,  tous  les  of- 
ficiers nobles  ù  la  division  de  Muu- 
bouge.  Il  quitta  son  régiment, 
mais  on  le  réintégra  bientôt  en 
qualité  d'aide-de-cump  du  géné- 
ral en  chef  de  l'armée  dos  l'y- 
rénées- Orientales.  En  1800,  il 
fut  de  la  célèbre  campogne  d'Ita- 
lie, eut  un  cheval  tué  au  combat 
du  4  ju^'i  9  pi*^^  Suze,  et  lut  du 
nombre  des  officiers  récompensés 
après  la  bataille  de  Marengo  :  il 
obtint  le  brevet  de  chef  d'esca- 
dron au  9*'  régiment  de  chasseurs 
à  cheval.  A  la  reprise  des  hostili- 
tés, en  i8or>5  il  fut  choisi  par  le 
ininistrtî  de  la  guerre,  maréchal 
Berthier,  depuis  prince  de  Neuf- 
chûtel  et  uc  Wagram,  pour  faire 
partie  du  petit  nombre  des  offi- 
ciers qui  lui  étaient  particulière- 
ment attachés,  et  ne  Ta  pas  quitté 
jusqu'en  1814.  Il  s'est  trouvé  aux 
affaires  dXhn,  Memingen,  Iloila- 
brun,  et  à  la  bataille  d'Austerliiz: 
<  lie  lui  valut  le  gnide  de  colonel 
et  d'oflicier  de  la  légion-d'hoii- 
neur.  ainsi  que  la  croix  du  mérite 
militaire  de  Bavière.  Immédiate- 
ment après,  il  fut  chargé  de  mis- 
sionsdiplomaliques,  près  des  cours 
de  W'urlemb«*rg,  de  Bade  et  de 
liesse,  dont  il  reçut  des  témoigna- 
ges de  considération.  Ce  fut  pen- 
dant la  campagne  de  Prusse,  en 
iHo(),  qu'il  commença  à  exercer 
les  fondions  d'aidc-major-général; 
cette  campagne  fut  suivie  de  celle 
de  Pologne  ;  il  s'est  trouvé  aux 
principales  affaires  de  NasiciK, 
Snvemiasto,  Golimiu,  lloif,  et  à 
la  bataille  d'EyIau,  pour  la  eain- 
]iagne  d'hiver,  et  à  celles  de  Gud- 
htadt,  lleilshrrg,  et  i\  la  bataille  de 
Friedland,  pour  celles  d'été.  Lurs- 
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qu'on  traitait  de  la  paix,  il  fut 
gouverneur  de  Tilsilt,  pendant  le 
séjour  des  souverains.  11  fut  élevé 
au  grade  de  commandant  de  la 
légîon-d'honnenr.  Eu  1808,  ptir 
suite  d'un  traité  entre  la  France 
et  rE$>pagne,  trois  corps  d'armée 
furent  dirigés  sur  la  frontière, 
pour  pénétrer  en  Portugal.  Dési- 
gné pour  rtre  chef  d'état-major  du 
prince  qui  les  commandait  en  chef, 
il  reçut  le  grade  de  général  de  bri- 
gade, fit  la  campagne,  se  trouva 
aux  affaires  de  Bilbao,  de  Somo- 
sierra  et  de  Bena vente,  et  quitta 
l'Espagne  pour  exercer  les  fonc- 
tions de  chef  d'état-major-général 
de  la  grande-armée,  lors  de  la  cam- 
pagne de  1809,  contre  l'Autriche. 
Arrivé  seul  à  Donawerth,  il  y  fut 
suivi  par  un  régiment  provisoire 
de  cuirassiers;  le  roi  de  Bavière 
abandonnait  Munich,  et  l'armée 
autrichienne,  commandée  par  le 
prince  Charles*  passait  l'Inn,  à 
Landshutt;  le  prince  de  ^agram 
et  l'empereur  arrivèrent  quelques 
jours  après.  Il  rendit  compte  A 
l'empereur  des  mouvemens  de 
IVnnemi,  qui,  après  le  passage  de 
rinn,  avait  fait  tête  de  colonne  k 
droite,  se  dirigeant  sur  Ralisbon- 
ne.  Sur  cet  avis ,  et  sur  l'aperçu 
de  la  carte ,  ce  prince  s'écria  : 
a  L'armée  autrichienne  &ii  prr- 
»due,  nous  en  aurons  bon  comp* 
»tc;  dans  un  mois  nous  serons  à 
«Vienne.  »  Paroles  que  les  évène- 
mens  justifièrent.  A  la  première 
affaire  de  Rorh,  les  troupes  bava- 
roises, avec  lesquelles  on  se  battit 
contre  les  Autrichiens,  furent  mi- 
ses sous  le  commandement  immé- 
diat du  prince  de  Wagram  (l'eni- 
pereur  voulant  avoir,  pendant 
l'action,  le  prince  de  Bavière  au- 
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prè«  de  sa  personne  ).  Le  prince 
.irait  donné  au  général  Monlhion 
le  commandement  de  Taile  gau- 
che; des  bataillons  entiers  avec 
drapeiiux  et  artillerie,  furent  faits 
prisonniers.  Ce  premier  avantage* 
suivi  d*UQe  campagne  brillante, 
fera  époque  par  les  victoires  rem- 
portées aux  batailles  d'Eckmfihl, 
d'Es^ling  et  de  Vagram.  Le  gé- 
néral Montliion,  qui  fut  constam- 
ment employé  pendant  ces  jour- 
nées, eut  trois  chevaux  tué»,  et 
reçut  du  prince  de  Wagram.  nu 
nom  de  Tempereur,  une  lettre  de 
félîdtation ,  pour  lui  et  son  état- 
major.  Son  titre  de  baron  fut  rem- 
placé par  celui  de  comte,  et  sa  do- 
talion,  de  10,000  francs  de  rente, 
fut  portée  au  double  :  il  reçut  é- 
gidement  le  gnind  cordon  de  l'or- 
dre de  Hessc,  et  celui  de  com- 
m.indcur  de  Torilrc  militaire  de 
Wurtemberg.  La  paix  de  Pres- 
bourg  le  ramena  à  Paris,  avec  le 
prince  de  >Vagram.  Il  fut  chargé, 
en  1810,  de  Tinspection  des  divi- 
sirHis  qui  uiarchnient  vers  ITspa- 
gne.  Eli  181 1.  il  fut  nommé  com- 
mandant de  la  frontière  de  Fronce 
et  d*Espagne,  et  d'une  division 
d'infanterie  de  20,000  hommes, 
campée  sous  Bayonnc.  Dans  ce 
commandement  important,  il  re- 
çut les  félicitations  de  Tempc- 
rcur.  pour  les  dispositions  qu'il 
prit  sur  lui,  dans  des  cas  d'urgen- 
ce, et  notamment  lors  de  l'attaque 
des  Espagnol.^,  en  avril  1811.  La 
guerre  de  Russie,  en  1812,  le  fit 
appeler  aux  fonctions  de  chef  de 
rétJit-niajor-grnéral  de  la  prraiulc- 
armfîe.  Il  vint  prendre  ses  ins- 
tructions à  Paris,  et  porta  le  quar- 
tier-général à  Hrrlii).  \j'  {çûnéral 
Monlhion   lut  élevé,   dans   rcilc 
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campagne,  au  grade  de  général  dé 
division.  Il  s'est  trouvé  aux  ba* 
tailles  de  Smolensk  ,  Borodintf, 
Hoskowa,  Mala-Yo,  Roslawclz;  \ 
la  retraite,  au  passage  de  la  Béré-* 
sina,  et  arriva  ù'  Konigsbèrg  uveo 
les  débris  d'une  armée  couverte 
de  gloire,  mais  en  partie  détruite 
par  l'excessive  rigueur  des  élé- 
mens.  Par  suite  du  départ  de  Pem- 
pereur,  et  de  l'absence  du  prince 
de  Wagram,  attaqué  d'une  mala- 
die grave,  l'armée  fut  placéc^sous 
le  commandemf'nt  du  prince  Eu- 
gène, et  les  fonctions  de  major- 
général  furent  confiées  au  géné- 
ral Monthion,  le  i*'  février  181 3. 
On  rallia  les  débris  des  troupes^ 
d'abord  h  Ponen,  puis  sur  l'Oder, 
et  enfin  sur  rElbo,  que  l'on  prit 
pour  ligne  d'opérations  ,  afin  de 
laisser  à  l'empereur  le  temps  de 
créer  et  d'organiser  ces  jeunes 
conscrits  qui  vinrent  cueillir  leurs 
]>remicrs  lauriers  dans  les  plaines 
de  Lutzeu  :  il  fallut,  à  cet  ofiet,  se 
port(!r  successivement  du  haut  au 
bas  Elbe,  le  passer  quelquefois, 
attaquer  souvent  l'ennemi  pour 
rempêcher  de  faire  usage  de  ses 
moyens  ofTcn^iifs.  Tous  les  enga- 
gemens  furent  à  l'avanlage  (les 
Franrnîs,  et  comme  partout  le 
prince  Eugène  commandait  en 
personne ,  le  général  Monthion 
disposait  les  divisions  destinées  ii 
toutes  les  attaques.  Vers  la  fin  d'a- 
vril, l'armée  de  l'Elbe  reçut  l'or- 
dre de  se  joindre  aux  troupes  de 
rtiinpenîur,  sur  Mersebourg,  et 
après  avoir  pourvu  aux  places  de 
Torgau  ,  Wurtemberg,  Magde- 
bourg,  l'armée,  en  trois  jours,  ar- 
riva dans  les  plaines  de  Lut/en,  l.i 
vrille  nu  soirdn  jour  do  la  halaillc. 
(îrlle  baî.iillr,  rouïmo  1rs  prèc/- 
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denteây  fut  gngaée  par  les  Frnn- 
çùs;  ou  sait  la  part  que  prît  à  la 
Victoire,  Taile  gauche  coiniuandce 
par  le  priocc  Eugène ,  et  où  se 
trouvai t  le  général  Monlhion.  l^e 
Hirlendemaiiiy  il  reprit  ses  fonc- 
tions auprè.^  du  prince  de  Wagrntn, 
et  se  trouva  aux  aflaircs  de  Baut- 
zen  et  de  AVurclien.  Le  général 
Monthioii  tomba  dangereusement 
malade  9  le  lendemain  de  la  ba- 
taille de  Wurchen  ;  le  prince  de 
"Wagram,  quelques  jours  après, 
lui  écrÎTit,  ù  ce  su)et,  le  billet  le 
plus  flatteur.  Une  suspension  d'ar- 
mes eut  lieu  :  les  hoslililés  ne  re- 
prirent qu*nu  nioin  d'août.  Le 
prince  du  Wagrnm ,  éloigné  de 
nouveau  des  affaires  par  une  forte 
miiladie^  fut  remplacé  par  legéné- 
rai  Monthion,  dans  les  importan- 
tes fondions  de  inajor-généraL  II 
fut  nommé  grand  -  oflicier  de  la 
légion-d'honneur,  et  fit  la  campa- 
gne de  France  de  iS  i4*  Après  l'ah- 
dication  de  Tcmpereur,  il  reçut  la 
croix  de  Saint-Louis.  Eu  ]8i5,  a- 
près  le  départ  du  roi,  les  armées 
étrangères  menaçant  le  territoire 
français,  il  accepta  les  fooclious 
de  chef  de  rétat-raajor-général  de 
l'armée  commandée  par  Napo- 
léon; il  s'est  trouvé  aux  batailles 
de  Ligoy  et  de  Waterloo.  A  celle 
dernière,  il  fut  légèrement  blessé. 
Le  général  Monlhion  est  porté  sur 
le  tableau  des  huit  lieulenans-gé- 
néraux  du  corps  royal  d'état- 
niajort  créé  par  ordonnance  roya- 
le du  6  mai  i8i8.^ 

MONTUOLON  (CnAnLES-TRi5- 
TAN,  COMTE  de) ,  général,  aîdc- 
de-camp de  l'empereur  Napoléon, 
commandant  de  la  légion-d1ion- 
neur,  et  revêtu  de  plusieurs /jriindi 
ordres  étrangers,  né  à  Paris  en 
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1 785. Son  père,1e  marquis  de  Mon- 
lholon,colonel  du  régiment  de  dra- 
gons de  Penthièvrcet  premier  ve- 
neur de  Monsieur   (aujourd'hui 
Louis  XVIII),  mourut  l'année  qui 
précéda    la   révolution,    laissant 
plusieurs  enfans  en  bas  fige.  Se 
destinant  dès  sa  première  j(Mines>e 
à  la  carrière  des  armes,   M.  de 
Montholon,  encore  enfant,  avait 
été  embarqué   vers  1792  sur  la 
frégate  laJunon,  qui  faisait  par- 
tie de  l'escadre  commandée  par 
l'amiral  Truguet,  lors  de  l'expé- 
dilion  de  Sardaîgne.  L(ant  débar- 
qué en  Corse,  il  y  fut  connu  et 
distingué,  malgré  sa  jeunesse,  par 
Bonimarte,  alors  lieutenant-colo- 
nel d^arlîlleric.  En  1 797 ,  à  peine 
âgé  de  1 5  uns,  le  jeune  Montholon 
entra  dans  un  régiment  de  cava- 
lerie légère,  et  toujours  en  activi- 
té de  service  depuis  celte  époque 
jusqu'en  18 15,  sa  conduite  mili- 
taire fut  des  plus  honorables.   11 
a    fuit  les    campagnes    d'Italie, 
d'Allemagne,  de  Pologne,  d'Es- 
pagne et  de  France;  s'est  trouvé 
à  toutes  les  bal  ailles  mémorables; 
s'est  particulièrement  distingué  à 
celles  d'Austerlili,  de  Wagram  , 
d'Iéna,  de  Friediand,  et  a  été  bles- 
sé cinq  fois.  En  1807,  il  passa  & 
rétat-m«ijor  en  qualité  de  colooel-* 
aide-de-campdu  marcchalBerthier, 
prince  de  Ncuchâtel,  et  fut,  eu 
i8o9«  attaché  à  la  maison  de  l'em- 
pereur, dontlldevint  chambellan. 
Il  remplit  avec  succès  plusieurs 
missions  particulières,  et  fut  nom- 
mé   par    N.'ipoléon  ,    en    1811, 
minisire  plénipotentiaire  près  de 
l'archiduc  d'Autriche  Ferdinand , 
alors  grand-duc  de  Wurtzbourg. 
C'est  de  celle  ville  qu'il  envoya 
au  gouvernement  français  unrap- 
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porl  rcmui|ueble  mit  te  liUialion 
imcrirure  de  l'Allemagne,  etiur 
la  Hispofiitinn  Mcrëie  des  princi- 
pal» cabînrU,  qui  n'attendaient 
et  ne  désiraient  qu'une  occa«oa 
fil r arable  pour  renouer  les  liens 
des  anciennes  coalitions,  et  pour 
tourner  de  ooiiTeau  leurs  armes 
contre  la  France.  Rappelé  de 
Wiirtibnurg  en  1814,  U.  de 
NoBtfaolon  eut  le  eoininandemeat 
un  chcl'du  département  dftk  Loi- 
re, oO  il  avait  déjà  pris  toutes 
les  tncsures  nèces!iu)re<<  pour  op- 
pnsrr  nne  \ignureusc  résistance 
a  l'inTasion  des  troupes  autrichien- 
nes, lorsqu'il  reçutianouTctle  de 
l'abdiration  de  l'empereur.  U  vo- 
le amsitût  i,  Fontainebleau  pour 
lui  oiïrir  de  nouveaux  services, 
i\i]ii  résolu  ù  l'accompagner  por- 
tftui ,  et  à  s'attacbcr  à  son  infor- 
tune; mais  Napoléon  crut  devoira- 
lors  «  rcTuser  i  ce  génér''.ux  dù- 
Touement.  Au  retour  del'iled'El- 
be,  et  pendant  le»  eentjours,  H. 
de  Montholon  reprit  les  runctioris 
d'aiJe-de-csmp-cénéral,  amsU 
à  la  bataille  de  Wotcrioo,  accom* 
pagna  enfin  Napoléon  à  Saintc- 
HéJùne,  et  n'a  res«é  depuis  de  lui 
donner  des  preures  du  plus  ten- 
dre iiltacheincot.  Investi  de  sa 
confiance,  et  nommé  son  premier 
cxècuteur-tettaraenlaire,  U.  de 
Hontliolon  est  devenu  aussi  le 
dépoMlaire  d'ime  partie  de  ses 
manuscrits.  Il  en  a  déjà  publié  5 
vnluraes  conjointement  avec  le 
|énéral  tiourgaiid,  qui  ont  paru 
chci  1«  frères  Ilosxangc. 

.MOST1U-BEIJX(le  iiBov 
FKÀ:if'(i5-Locis-Ju?EFaBoDKcic>), 
roloiiel  de  cavalerie,  cheTalier  de 
S^iint-Louis.  de  la  légion-d'hon- 
n'-ur  et  du  Trnii'ant,  est  né  à 
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Nanc;,  le  4  mai  i;68.  Ilémigra 
en  1 790,  alla  rejoindre  les  armées 
rassemblées  au-delà  du  Rbin,  fit 
cinq  campagnes  soui  les  ordres  du 
prince  de  Condé,  et  hutt  dans 
l'année  anglaise,  qu'il  suivit  en 
Egjpte.  En  i8i4,  au  moment  de 
rinvBSÎon  des  troupes  alliées  en 
Lorraine,  il  fulchobiparsescon- 
citojrens  pour  commandant  civil 
de  la  ville  de  Nancy.  Nommé  pré- 
fet de  la  Corse  à  lu  première  res- 
taurtition  en  1814,  H  rentra  dans 
ses  fbjers  par  suite  du  retour  de 
Napoléon,  au  mois  de  mars  iSi5. 
Le  aS  juiDi-nommé  commandant 
supérieur  de  l'arrondissement 
d'Aîx,  il  ledéfendit  contre  le  mu- 
réchal  Brune.  U.  de  Rivière,  gou- 
verneur pour  le  roi  dans  le  Midi, 
le  chargea  de  se  rendre  éTouIon, 
afin  d'y  entamer  des  négoci.i lions 
pour  la  reddition  de  cette  place. 
En  décembre  181 5,  le  roi  le  nom- 
ma préfet  de  lu  Dordogue,  d'oA 
il  fut  rappelé  cniSi;,  Depuis  celle 
époque,  M.  Itlontdiireiix  a  cessé 
d'être  en  évidence. 

MONTIIÏON  op  HONTÏON 
(AnTOinR-JEjm-BiPTisTS-RoiEBT- 
ÀccusTG,  bjison  de],  aocico  cnn- 
seiller-d'élal,  cbancclicr  de  Mon- 
sieur, etc. ,  naquit  le  36  décembre 
1733,  et  mourut  dans  sa  87*  an- 
née (le  ag  décembre  i8aoV  Hé- 
ritier d'une  fortune  considérable, 
il  en  employa  une  partie  A  encou- 
rager les  lettres,  et  A  protéger  \ts 
icunes  gens  qui  les  cultivaient. 
Souvent,  sous  le  voile  de  l'-inony- 
mc,  il  vennit  au  recours  de  no>  a- 
cadéniies,  lorsqu'elles  exprimaient 
le  regret  de  n'avoir  pas  de  second» 

Ïirii  à  donner;  il  s'empressait  n- 
ors  d'en  fournir  les  fonds.  On  ri- 
ntarqiK)  que  dans  un    concours. 


«8 


MON 


racadéinîe  9   qui  l'avait  ouvert , 
ayant  jugé  farorableiuent  4  ^'i' 
vrages  et  n'ayant  qu'un  prix  à  dis- 
tribuer, elle  recul  aussitôt  9  dans 
3  lettres  anonymes,  les  fonds  des 
5  autres  prix,  comme  s'ils  étaient 
offerts  par  5  bienfaiteurs  différens. 
Ce  fut  M.  deMonthyon  qui  fonda, 
en  176a,  uif  prix  de  i,aoo  francs, 
pour    l'ouvrage    que  Tacadémie 
française  aurait  reconnu  le  meil- 
leur de  ceux  publiés  dans  l'année. 
Il  fonda  aussi  à  la  même  époque 
un  prix  de  vertu.  Cet  homme  es- 
timable donna  souvent  des  preu- 
ves de  sa  bienvelllance  pour  les 
jeunes  littérateurs.    L'un  d'eux, 
dont  on  lui  parla  avec  intérêt,*  an- 
nonçait des  talens  remarquables; 
mais  il  était  sans  fortune.  M.  de 
Blonthyon  lui  fait  offrir  une  pen- 
sion ,  à  la  seule  condition  que  la 
personne  qui  en  constituerait  les 
fonds,  resterait  inconnue.  Le  jeu- 
ne écrivain  refusa  précisément  à 
cause  de  la  réserve;  noble  combat, 
où  cependant  l'homme  de  lettres 
eut  ravantngc,  puisque,  par  déli- 
catesse, il  se  priva  de  la  pension 
qui  lui  était  offerte.  M.  de  Mon- 
thyon,  alors  intendant  d'Auver- 
gne, se  faisait  chérir  dans  son  ad- 
■^unistrcition,  par  ses  talens  et  par 
son  humanité.   Sa  fortune  sup- 
pléait à  rinsuflfisance  des  fonds  mis 
à  sa  disposition;  et  les  pauvres  du- 
rent à  sa  constante  sollicitude, 
dans  toutes  les  grandes  circons- 
tances, d'utiles  travaux  et  d'abon- 
dans  secours.  Les  habitans  d'Au- 
rillnc  lui  consacrèrent,  lorsqu'il 
quitta  son  intenduncr^  un  obélis- 
que en  témoignage  de  leur  recon- 
naissance. Certes,  il   méritait  cet 
hommage,  non-seulement  par  sa 
bicnHiisance^  mais  encore  par  sa 
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fermeté  à  résister  au  pouvoir 

auteurs  d'une  notice  sur  cet  ai 

magistrat  s'exprinient  ainsi 

égard  :  •  Entré  au  conseil  du 

n\[  fut  le  seul  qui,  en  1766,  ' 

»de  s'opposer  â   l'infraction 

»  lois  de  l'état,  par  laquelle  ce 

«seil  se    trouvait  transform 

«commission  criminelle  poui 

Dger  La  Chalotais.  Plus  tar 

«refusa  de  coopérer  à  la  sup] 

>  sion  des  cours  de  justice  en 

)>lallant,  dans   la  province 

»  l'administration  lui  avait  été 

«fiée,  le  corps  de  magistrats 

»gné  par  le  chancelier  Mauj 

»(voy.  Maufeou)  pour  y  reir 

»cer  la  cour,  depuis  long-te 

«existante.   Il  perdit  son  ir 

«dance  par  ce  refus,  et  ne  di 

»  conseiller -d'état  qu'en   17; 

M.  de  Monthyon  obtint,  en  1 

une  charge  à  la  cour  par  un 

nement  assez  singulier.  Un 

qu'il  devait  être  admis  à  une 

dience  du  roi,  il  excita ,  par 

costume   antique  et  sa  perri 

énorme,  la  gnité  de  qnelques 

nés  seigneurs  ;  Monsieur  (aloi 

le  comte  d'Artois),  bien  jeum 

core,  se  laissa  entraîner  à  < 

gaîté  commubicative,   et  en 

sévèrement  réprimandé  par  le 

narque.  Le  lendemain,   le  y 

prince  se  présenta  devant  lui  :< 

«imaginé,  dit.  S.  A.  R.  ,  un 

«moyen  de  réparer  mon  tort 

»  vers  M.  de  Monthyon  ;  votre 

»  jesté  n'a  point  enclore  nomn 

«l'emploi  de  chancelier  dans 

«maison  :  je  viens  le  demai 

«pour lui.  «  C'est  ain«i  que  M 

Monthyon  devint   chanceliei 

Monsieur,  qu'il  suivit,  en  17c] 

l'étranger.  Il  ne  rentra  en  Fr; 

ffu'en  181 5.  Outre  les  dotal 
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qui]  a  faites  en  faveur  des  acadé- 
mifs  pnur  différens  prix ,  et  dont 
lerapitals^élrTail,  avant  la  révolu- 
tion, h  plus  dfî  609O00  francs,  il  a 
Irpié  par  testament  aux  hospices, 
une  somme  de  près  de  trois  iiiil- 
lions  de  franc?.  M.  de  Monthyon 
n  concouru  deux  fois  à  Tacadémie 
française.  En  1777*  il  obtint  unac- 
iwîl  pour  VE/ogf  (fu  chancelier  de 
fHâpUat;  et  plus  lard,  leprixqii*cl- 
Iravail  proposé  sur  cette  qiies- 
lîon  :  De  Vinfucnce  de  la  dccou- 
rtrte  de  rAmàrique  sur  l'Europe; 
nifin  il  fut  couronné,  en  1800,  à 
Tacadémie  de  Stockholm,  pour 
«on  Mémoire  iur  les  progrès  des 
lumières  dans  le  1 8*  ^/rr/^.En  1807, 
M.    de   Monthjon    composa   un 
Eloge  de  Ccrneiilc^  sujet  mis  au 
rnnrours  par  Tinr^tilnt  impérial;  ce 
ili'irnursnc  fut  point  admis  à  con- 
tinu ir,  par  des  con>idérations  par- 
liculiércs:  néanmoins  l'autcurle  fit 
in?primcr,  et  il  parut  à  Londres.  On 
«loit  encore  à  M.  de  Monthyon :i* 
Rapport  adressé  à  Louis  XVJlIy 
sur  les  principes  de  l' ancienne  mo- 
narchie française^  Londres,  1 798, 
••iivrage  auquel  donna  lieu  le  Ta- 
hleau  de  CEuropc,  de  M.  de  Ga- 
lonné, et  où  cet  ani:ien  ministre 
rlahlis<iaît  que  la  nation  franrai- 
<^f  avait  été  qiiatorie  siècles  sans 
constitution.  M.  de  Monthyon  sou- 
tenait dans  son  ouvrage  que  cette 
ronstilulion  existait,  mais  il  re- 
connaissait qu'elle  avait  été  «  cons- 
xtaniment  violée  par  les  rois  de 
•  France.»  2"  Particularités  et  oh- 
nervations  sur  les  ministres  des  fi- 
rtffnres    les  ftlns   ct^lèhrcs ,  depuis 
\^6n  jtts^u*en  i7<)i  ,   Londres   et 
p'arN,  1S12,  in  'S'^;  3"  Quelle  in- 
fluence ont  lis  diverses  espèces  d'im- 
f-'i\  sitr  la  fnonilii'\  t'nctir'/c  it 


MON  59 

r industrie  des  peuples  ,  Paris , 
1808.  Cette  question  avait  été  pro- 
pose par  la  société  royale  de 
Goctihigue.  Les  événemens  pr>li- 
tiqnes  ne  lui  pennirent  pas  d'rti 
décerner  le  prix.  4*  Etat  statis- 
tique du  Tunkin;  5"  on  lui  at^ 
tribue  gén^alcment  la  pins  gran- 
de ]>artie  du  livre  de  Moheauy  qui 
parut  en  1778  et  qui  a  pour  litre  : 
Recherches  et  considérations  sur  la 
population  de  la  France.  6*  On  lui 
attribue  encore  la  rédaction  du 
Mi' moire  des  princes,  qui  parut 
en  178g.  La. vie  constamment  ho- 
norable âv.  re  magistrat  est  peinte 
en  quelque  sorte  dans  les  paroles 
qu*il  adressait  ù  S.  M.,  en  i7gD  : 
«Ma  vie  n*a  pas  eu  un  grand  éclat; 
«peut-être  en  a-t-elle  eu  trop  pour 
»mon  bonheur.  Cependant,  si  je 
«puis  me  féliciter  de  quelques  ac- 
»  lions  louables;  j'ai  pris  plus  de 

•  soin  pour  les  cacher,  que  d*au- 
ntrcs  n'en  ont  pris  pour  en  cacher 
»dt'  rcpréhensibles.  Celles  de  mes 

•  n(  lions  qui  ont  eu  une  publicité 
B  indispensable  prouvent  que  je 
»u\'ii  point  iVune  scrvile.  *»  l'ne 
clause  du  testiment  de  cet  excel- 
lent citoyen  portait  que  les  diffé- 
rens  legs  qu'il  a  fondés  en  faveur 
de  racadémie-francaise  et  des  hô- 
pitaux  augmenteront  dans  une 
proportion  déterminée,  en  rais(»n 
de  la  fortune  qu'il  laissait,  et  dofit 
il  ignorait  en  mourant  toute  ré- 
tendue. L'exécution  de  cette  clau- 
se a  décuplé  la  valeur  des  dilVè- 
rens  legs. 

MOÎSTI  (Vl^cE5T),  un  des  plus 
célèbres  poètes  de  Tltalie  moder- 
ne, auquel  ses  compahiotcs  ont 
donné  le  surnom  iVil  Dante  en- 
gcnlilito  (le  DjuUe  grarieux) ,  e»-î 
né  a  Fusip'uagiio,  dans  le  Ferr;i  • 
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raisy  en  1755.  Après  aToir  fait  de 
bonoes   études  à  l'université  de 
Ferrare,  où  il  eut  pour  maître 
Onufre  Minzoni,  poète  et  profes- 
seur de  belles-lettres,  qui  jouissait 
d'une  réputation  distinguée.  Mon- 
ti  se  fit  connaître  avantageusement 
par  diverses  poésies  qui  obtinrent 
un  grand  succès.  Admirateur  pas- 
sionné du  Dante,  il  le  prit  long- 
temps  pour  modèle.  Les  talens 
du  jeune  poète  lui  valurent  de 
bonne  heure  des  amis  et  des  pro- 
tecteurs. Parmi  ces  derniers ,  on 
cite  le  riche  banquier  bolognais 
Gondiyétabli  àRome,et  monsignor 
Nardini,    secrétaire    des    lettres 
latines  du  pape  Pie  YI;  mais  ces 
mêmes  talens,  dont  il  savait  bien 
lui-même  apprécier  toute  la  va- 
leur, joints  à  un  caractère  ardent, 
et  peut-être  trop  facilement  irri- 
table j    lui  suscitèrent    aussi  de 
nombreux    adversaires  ,    contre 
lesquels  il  ne  cessa  de  lutter.  Mon-* 
ti  a  pu  dire  comme  bien  d'autrcr 
hommes  de  lettres  :«  Ma  vie  est 
«un  combat. «Se  trouvant  trop  à 
rétroit  dans  le  petit  pays  de  Fer- 
rare,  il  chercha,  jeune  encore, 
un  plus  grand  théAlre ,  et  se  ren- 
dit à  Rome  9  où  il  fut  bientôt  ad- 
mis dans  la  maison  de  Louis  Bras- 
chi,  neveu   du  pape,  et  lui  fut 
même  pendant  quelque  temps  at- 
taché  en  qualité  de    secrétaire. 
L'académie  des  Arcades  le  reçut 
au  nombre  de  ses  membres;  mais 
accusé  presque  aussitôt  de  s'être 
égayé  dans  une  satire,  et  quelques 
épigrnmmcs  sur  le  compte  de  l'il- 
liistrissimc  assemblée,  il  fut  A»t- 
taqué  ù  son  tour  par  plusieurs  de 
SOS  collègues,  et  particulièretncnt 
par  Tabbé  Rçrardi,  qui  lança  con- 
tre lui  dci  sonnets  lrc<-piquans, 
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auxquels  il  riposta  avec  la  même 
amertume.  Le  public  prit  part  '\ 
cette  guerre  littéraire,  et  s'amusa, 
selon  son  habitude,  aux  dépens 
des  divers   combattans.  Monti  a- 
bandonna  enfin  ce  triste  et  futile 
genre  de  composition.  Les  suc- 
cès du  comte  Alfieri ,  qui  était 
venu  à  Rome  vers  cette  époque, 
et  qui  y  fit  représenter  quelques- 
unes  de  ses  tragédies,  enflammè- 
rent Monti  d'une  noble  émulation. 
Il  fit  paraître  k  son  tour  les  deux 
tragédies  de  GaUotto  Manfredo  et 
Arlstodemo,   où  l'on  trouve  de 
beaux  Tcrs ,  et  dont  on  loua  en 
général  le  style,  mais  dont  le  vide 
d'action  et  des  dénoueroens  aussi 
terribles  qu'invraisemblables  don- 
nèrent lieu  à  de  sévères  critique»: 
ces  pièces  n'eurent  point  un  grand 
nombre  de  représentations,  et  ne 
sont  pas  restées  au  théâtre.  Alfie- 
ri ,  peu  édifié  pendant  son  séjour 
à  Rome  des  mteurs  de  la  capi- 
tale du  monde  chrétien,  avait,  se- 
lon l'habitude  des  poètes  de  l'Ita- 
lie, exprimé  ses  sentiraeos  en  un 
sonnet,    qui   fut  avidemeat    re- 
cherché comme  tout  ce  qui  sor- 
tait de  la  plume  de  cet  écrivain; 
mais  le  gouvernement  et  le  clergé, 
prenant  fait  et  cause  pour  le»  Ro- 
mains modernes ,  en  furent  hau- 
tement scandalisés.   Monti  y  ré- 
pondit par  un  autre  sonnet  sur  les 
mêmes  rimes ,  qui  obtint  les  suf- 
frages du  souverain-pontife  et  de 
tout  le  sacré-collége.  Un  de  ces 
crimes  odieux,  dont  les  peuples 
sauvages  n'offrent  point  d'exem- 
ples, mais  dont  les  fhstes  des  na- 
tions civilisées  ont  été  par  deux 
fois    souillés     en     ces    derniers 
temps,  fut  ensuite  assigné,  coiii««  ' 
me  sujet  d'un  poëme  national,  au 
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pnète  le  plus  c^lclire  it  l'ùpoque. 
Le  droit  de»  jtens  avait  été  outra- 
geuMinent  l'iM  \  Roue ,  en  la 
penonne  de  Bassetille,  ambasM- 
ileurde  Krnnce,  quitlong  temps 
pnuniiivipar  une  populace n me u- 
lée,  fut  enfin  litcliement  assassine 
par  un  misérable sortides  derniers 
rang*  de  celte  tourbe.  La  Biogru- 
IihiedesfriresHicbauddit'qii'a- 

■  près  l'osiaMinal  de  Basserille, 

•  quelques  membres  da  goiireme- 
'in«nt  pontifical  trouvant  le  sujet 

•  pnétîque,  et  ajani  codjiii  une  o- 

•  pinion  trJ^s- avantage  use  du  talent 
•■  cciinine du  dérouement  de l'nhbé 
tUoDtîi  le  chargèrent  de  ctlthrer 

■  cet  événement  par  un  poiinie  ii- 
>n>ilogue  i  leurs  vues  polit i'jiiey, 

•  ut    qu'il    se  surpa-^su  lui-mù- 

•  medunsson  genre  Ditniesque.  > 
Il  est  propnble  cependant  que,  si 
•■et  aateur  n'avait  point  composé 
d'autres  poctnes  que  sa  BaioUlia- 
na,  uu  des  écrits  uumme  ceux 
qui  le  suivirent  de  préa  dans  ce 
;:eiire  Uonleiique.  il  n'aurait  puint 
l'btenu  de  son  vivant  une  griuidn 
tenumiiiée ,  et  son  nom  ne  pi-issc- 
ni!  pas  avec  gloiruù  la  poïlérilé. 
Il  lit  puniilrc  ensuite  deux  autres 
jKwincs  demandés  itussi  pur  le 
)-npc,  cl  conçus  dans  les  intùrfls 
de  l'église,  la  Mu^osotiia  et  la  Fc 
runiade  ,  qui  sont  peu  connii.n ,  cl 
dont  liii-iDctne,  peu  ronleiil, 
parvint  depuis  û  retirer  drj.t  cii^ 
lulatinn  et  ù  déliiiire  presque  loua 
ie*  exemplaires.  .Hiiis  bient()t  l.i 
Jeittinéc  du  poéle  vint  c)ian<;er 
jvec  celle  de  l'Italie  entière.  Les 
maitrct  d'une  grande  partie  de 
ivite  belle  contrée,  les  Cermninrt, 
?es  derniers  vainqueur!^,  fuyaient 
>]r  toutes  parts  devant 
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invincibles  phalanges,  un  jeune 
chef  frauçaiH,  déj^  couvert  de 
gloire,  promettait  à  l'Ausonie  é- 
tonnée  une  existence  nationale  et 
des  jours  plus  lieureui,  avec  le 
premier  des  biuns,  la  liberté. 
Quelques  étincelles  d'un  patrio- 
tisme antique,  que  la  longue  di>~ 
iiiiiiatîon  et  la  discipline  des  Alle- 
mands n'avaient  pu  étouDcr,  se 
ruuimërent  danj  le  cceur  des  Ita- 
liens. Monti  ne  fut  pas  le  seul  qui 
saisit  avidement  les  espérances 
oilertes  à  sa  patrie,  mais  il  fut  ce- 
lui qui  exprima  avec  le  plus  d* 
bonheur  et  en  ven  suiivenl  su- 
blimes ,  tuiijours  lianDonieux , 
SCS  nobles  scntimens.  11  monta  a- 
lors  sa  lyre  sur  un  ton  plus  élevé, 
et  aux.  sunnels  ou  jus  «hiints  com- 
inandês  par  l'église  uccédérent 
an*  ctiauls  de  trruriiphc.  Doué 
d'une  imagination  brillante,  tl  a- 
vec  une  Sine  de  feu  ,  si  susccpti^ 
ble  d'enthousiasme,  il  est  à  unii- 
r|qu«tach:ileurcl  bi  verve  qu'il 
imt  ù  célébrer  rin  héroi  dans  le- 
quel il  voyait  le  Futur  libérateur 
de  l'Italie,  n'étaient  point  lu-i  pro- 
duits d'nn  enthousiasme  de  com- 
fiunde.  Uet  biographes  obserrcul, 
fjM'cqi^'jue  malignité,  qu'à  celte 

poor  dercnir  ciloyen.  Leur  iro- 
ni«  ne  suinait  (Iclrir  ce  dernier 
titre ,  et  il  est  certain  que,  sans  a- 
vriir  jamais  été  dims  les  oi-Jres 
sucrés,  le  poète,  ain-^i  que  buau- 
niiip  d'Uommet  de  lettres  sans 
autre  étal,  porta  longtemps  ii 
R.omc  l'habit  ecclésiastique,  et 
q>i'on  {'.ippeLut  l'abbé  M.mli.  Il 
lit  bientrit  pliii  i|ue  de  cesser  il'é- 
tre  abbé;  il  devint  père  de  l'.i- 
iiiille.  Une  personne  Irés-distiu- 
guéc  par  sa  beauté  et  ''es  talen, , 
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la  fille  du  pins  fîiiiieiix  des  gra- 
veurs tniiderncs  en  pierres  dures, 
le  lUmuin  Picler*  asssocîa  sa  dev 
tiuéeù  celle  de  Monti.  Lorsque  le 
général  en  chef  Bonaparte  eut 
fondé  la  république  Cisalpine*. 
Monti  fut  appelé  à  Milan  pour 
remplir  les  fonctions  de  secrétaire 
du  dirertoire-cxécutif  de  cette  ré- 
publique. 11  remplit  plusieurs  mis- 
sions honorables  pendant  lu  cour- 
te existence  de  cet  état ,  et  publia 
aussi  à  Milan  quelques  ouvrages  ; 
entre  autres  une  nouvelle  Muso- 
goniaf  dans  laquelle  son  premier 
poëme  sous  ce  titre  était  entière- 
ment refondu.  Lors  de  l'invasion 
des  Austro-Russes  en  Italie,  Monti 
vint  chercher  un  asile  en  France, 
où  depuis  long-temps  sa  réputa- 
tion l'avait  précède,  et  où  il  eut 
constamnjcnt  à  se  louer  de  l'ac- 
cueil flatteur  que  lui  firent  les^  hom- 
mes de  lettres ,  les  fonctionnaires 
publics  et  les  meilleures  sociétés 
<lc  Paris.  Après  la  bataille  de  Ma- 
rengo,  quand  le  vainqueur  eut  ré- 
tabli la  république  Cisalpine,  Mon- 
lî  retourna  à  Milan.  11  y  publia 
trois  chants  d'un  poème  sur  la 
mort  de  Mascheroni,  qui  obtinrent 
le  plus  grand  succès.  Nommé  suc- 
cessivement professeur  de  btllf*- 
lettres  au  collège  de  Milan  et  pro- 
fesseur d*é1oqnence  à  l'uni ver>i lé 
de  Pavie,  il  devint,  après  la  créa- 
lion  du  royaume  d'Italie,  eni8o5, 
historiographe  de  ce  royaume, 
(j'est  alors  qu'il  composa  ion// rrr- 
do  delta  Selva  lA  era  (le  Barde  de  la 
fondît-Noire), dont  il  publia  lessix 
premiers  chants  en  iHoG.  Ce  poë- 
me, étincelant  de  beautés  du  pre- 
mier ordre,  prétait  aussi ,  en  cor- 
tains  endroits,  à  la  critique.  Elle 
ne  lui    fut  point  épargnée.   Les 
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Guelfes  et  les  Gibelins,  les  parti- 
sans des  pontifes  et  des  empereurs 
germains,  se  réunirent  cette  foirf 
pour  l'attaquer.  Monti  répliqua  a- 
vec  amertume  à  ses  nombreux  ad- 
versaires, et  publia  une  défense  di: 
fion  Barde ^  en  forme  de  lettres  a- 
dressées  à  l'abbé  Xavier  Bettinellî. 
Il  ajouta  un  nouveau  chant  à  ce 
poëme  pendant  un  séjour  qu'il  fit 
ù  Naples  auprès  du  roi  Joseph. n«:; 
retour  à  Milan,  il  composa  les  poè- 
mes de  plusieurs  opéras,  une  tra- 
gédie de  Caio  Gracco^  des  odes  et 
des  dithjraml)es ,  etc.  Vtpèe  du 
grand  Fréfitiric ^  prise  dans  Berlin 
après  la  conquête  de  la  plus  gran- 
de partie  du  royaume  de  Prusse, 
le  mariage  de  Napoléon  avec  la 
fille  de  IVuipereur  d'Autriche,  lui* 
fournirent  les  sujets  de  deux  au- 
tres poèmes.  U  publia^cnsulteum: 
traduction  en  vers  des  Satires  de 
I'er>e,   et  une  autre  de  l'Iliade 
d'Homère.  Cette  dernière,  com- 
me tous  les  ouvrages  de  l'auteur* 
pleine  de  vers  admirables  9  fut  at- 
taquée par  les  helléuistes,  et  par- 
ticulièrement par  Lgo  Foscolf»(aii- 
leur  des  Lettres  tt Ortie) tfainoiti 
ardent)  littérateur  distingué  ,  qui 
avait  été  long-temps  ami  de  Mon- 
ti,  mais  qui  depuis  s'était  brouillé 
avec  lui.  Le  traducteur  d'Hoaière 
avouait  franchement  qu'il  ne  sa- 
vait point  le  grec,  et  qu'il  n'avait 
travaillé  qu'à  l'aide  des  traduc- 
teurs et  nombreux   cooimenta- 
teurs  latins;  aussi  lui  repn)cba-t- 
on  de  n*avoir  pu  saisir  la  couleur 
homérique,  Monti  eut  encore  des 
discussions  littéraires  assez  vives 
avec  les  poètes  Gianni  et  Lattanzi, 
Après  la  destructitm  du  royaume 
d'Italie,  et  la  rentrée  des  Autri- 
chiens ù  Milan,  privé,  comme  de 
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niâuiiy  de  M'S  litres  d'historîogra- 
phe  el  des  fonctîuiid  de  puèle  lau- 
rra(,qu'il  cxen;ajt  vulonUireineut, 
liouU  o*u  d^uîUoursépjTDUvé  aucu- 
ne persécution  particulière;  renon- 
çant de  son  cote  à  toute  polémi- 
que» les  inimitiés  littéraires  se  sont 
peu  à  peu  assoupies.  La  haute  ré- 
putation que  Hes  taleus  lui  ont  ac- 
quise,  a  «survécu  aux  révolutions 
de  son  pays,  il  séjourne  habituel- 
leuient  à  Milan,  ei^tiiné,  chéri  de 
Mf<i  concitoyens ,  et  respecté  des 
étrangers.  Le  journal  littéraire  Bi- 
btioteca  ilaUana,  a  depuis  été  en- 
richi par  lui  de  plusieurs  articles 
ii^tùressans.  Il  travaille  aussi  t\  un' 
nouveau  lexique  italien,  et  a  pu- 
blic, en  18189  une  partie  de  ce 
travail,  sous  le  titre  de  Proposilion 
•if  tfueltfues  corrections  cl  additions 
au  ^(H'ahulaive  de  ta  Crusca,  Lti 
r«!cucil  des  oeuvres  de  Monti  a  été 
publié  ù  Milan,  en  1817.  Ce  poète 
ii'lèhre  est  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur  et  de  Tordre  de  la  cou- 
ronne de  fer  d'Italie,  et  membre 
«le  presque  toutes  les  sociétés  sa- 
vautes  de  T^jurope. 

MONnGNY(CuiELES-CLAlDE), 

Piin  des  doyens  de  l'ordre  des  a- 
vocals,  commis.saire  du  gouver- 
iinment  près  des  tribunaux  du 
rtiy-de-I>ôme,  membre  de  la  so- 
ciété royale  académique  de.s  ««cien- 
ces  de  Paris,  etc.«  est  né  à  Cacn 
U  8  avril  ijiV  H  a  publié  :  i" 
Histoire  générale  d  '  A  Hem ag  ne  , 
dtpuis  l'an  de  Home  ijî^o  jusifu* à 
nos  jours,  17Î)9«  ^vol.  in-12;  is* 
Défense  contre  une  accusatiun  de 
Use-nation,  plaidoyer  pour  le  sieur 
Martin,  con<)eiller  du  roi<  i;,9<>, 
in -S';  5"  Réclamation  pour  C. 
Desmoulins,  auteur  de  lu  France 
libre*  prtL'cd^edi  notes  /tiitvri//(us 
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sur  l*état  de  bourreau  chez  Us  dif- 
férentes nations  connues,  et  suicia 
d'une  plainte  sur  tes  atteintes  por- 
tées à  la  liberté,  par  M.  Mttouflet, 
1790,  in-8»;  4*  Alphabet  univer- 
sel, ou  Sténographie  méthodique  j 
appliquée  à  l  art  typographique , 
i'"piirlie,  1799,  in-8*;  ^"^  Mémoi- 
res historiques  de  Af  ■"  Adélaïde  et 
Victoire  de  France,  i8o3,  a  vol. 
in-ia;  6*  les  pi  tu  illustres  F  icti- 
mes  vengées  des  injustices  de  leurs 
contemporains,  et  réfutation  des 
paradoxes  de  M*  Soatavie,  1802  , 
iu-ia;  7"  Abrégé  du  traité  de  la 
langue  exacte ,  adaptée  à  l'impri- 
merie el  à  la  sténographie  de  Tny- 
lor,  i8o5,  in-4%  avec  7  planches; 
8"  De  la  monarchie  de  la  maison  de 
Bourbon,  181 5,  in-S";  9*  Adresse 
aux  Français  et  aux  alliés,  sur  le 
refour  de  Louis  Xf^III,  en  181 5. 

MO  VTir.N  Y  (FllANCtUS-  EMMA- 
NUEL Deuaies  de),  gouverneur  des 
établisscmens  iVanyai:»  au  Bengale, 
naquit  à  Versailles,  le  7  août  1 74J, 
et  mourut  ù  Paris,  le '27  juin  1819. 
Il  est  peu  d'hommes  dont  la  viu 
soit  remplie  d'événemens  plu.*» 
propres  à  exciter  rintérf't  et  la 
curiosité.  Capitaine  en  177*1*  dans 
la  légion  de  Lorraine,  il  fit  la 
guerre  en  Corse,  el  fut  Tun  de» 
commissaires  employés  aux  re- 
connaissances des  frontières  des 
Alpes,  de  Flandre  el  d'Artois.  Kn 
i77(j,  il  pas<a  au  service  de  la  ma- 
rine, en  qualité  de  major.  Il  ])arlit 
de  Paris,  chargé  de  missions  îiii- 
portaiites*  se  rendit  à  Vienne,  pa^^a 
à  Conslanlinople.  de  là  en  Fi;  \  pte, 
el  ensuite  aux  Indes*  en  traver- 
sant la  mer  Kf)Mge.  Pris  par  les 
pirates  de  /.alVevad,  menacé  par 
d'autres  peupla<h:s,  il  n'échapp.i 
à  ces  diflcreii)  dangers  qu'à  force 


(54 


MON 


d'adresse  et  de  préseuce  d'ei^prit, 
Hoit  en  parlant  les  diverses  langues^ 
doit  en  portant  les  costumes  des 
pays  qu*il  parcourait  :  il  fut  même 
obligé  de  se  garantir  de  quelques 
partis  angbis,  qui  le  poursuivirent 
il  plusieurs  reprises.  Une  fois  ar- 
rivé à  Goa,  il  lui  fut  facile  alors 
de  se  rendre  à  Dclhy  et  à  Pounah  : 
c'était  le  but  de  son  voyage.  Lors- 
qu'il eut  terminé,  près  de  ces  deux 
cours,  les  missions  dont  il  était 
chargé,  il  retourna  à  Goa,  où  il 
se  rembarqua  pour  Lisbonne ,  et 
rentra  en  France  par  TËspagne , 
en  1779.  Dès  1778,  Louis  XVI  l'a- 
vait nommé  colonel  et  chevalier 
de  Saint -Louis.  Il  le  fit  repartir 
pour  rindc  en  1 78 1 ,  avec  de  nou- 
veaux pouvoirs  et  de  nouvelles 
instructions  pour  la  cour  des  Ma- 
ruttes.  Pendant  sept  ans  qu'il  ré- 
sida près  la  cour  de  Pounah,  il  y 
(ut  comblé  d'honneurs  et  de  dis- 
tinctions, et  reçut  du  grand-mo- 
gol  le  diplôme  de  nabab.  11  fut 
charge,  en  1788,  de  missions  pour 
le  soubab  du  Décau,  et  nommé 
bientôt  après  gouverneur  de  Ghan- 
dernagor.  G'est  dans  ce  nouveau 
poste  qu'il  donna  surtout  des  preu- 
ves de  zèle  et  de  désintéresi^ement  : 
aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait 
rendu  compte  du  produit  de  l'o- 
pium, il  le  fit  connaître  le  premier 
au  gouverneiuent  français,  qui  en 
jouit  encore  aujourd'hui.  Dans 
des  momens  didiciles  où  des  res- 
sources promptes  étaient  absolu- 
ment nécessaires ,  il  sut  en  trou- 
ver sous  la  seule  garantie  de  son 
nom,  et  sauva  ainsi  plusieurs  fois 
les  établissemens  français.  Lors- 
que les  principes  de  la  révolution 
pénétrèrent  dans  les  colonies,  ne 
les  ayant  poiut  approuves,  il  fut 
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mis  en  prison  et  embarqué.  Lord 
Comwallis,  gouverneur  de  Cttl- 
culta,  le  fit  délivrer  et  conduire 
dans  cette  ville.  xV.  de  Montigny 
revenant  en  France,  fit  naufrage 
sur  la  côte  do  l'est  de  l'Afrique, 
dans  la  buie  de  Saint- Sébastien. 
Il  se  rendit  par  terre  au  cap  de 
Bonne -Espérance,  où  il  trouva 
un  v^issc^u  \nOX  à  faire  voile  pour 
la  Hollande.  Enfin,  il  arriva  à  Pa- 
ris en  1791-  Il  échappa  aux  orages 
de  la  révolution,  et  attendit  de^ 
temps  plus  tranquilles  pour  re- 
prendra de  ractjvité.  Elevé ,  en 
1800,  au  grade  de  général  de 
brigade ,  Montigny  repartit  eu 
i8o5,  pour  aller  reprendre  le  gou- 
vernement de  Ghaudemagor.  Mais 
nos  établissemens  dans  cette  par- 
tie de  l'Inde  nous  ayant  été  eule- 
vés  par  l'efTet  de  la  guerre  avec 
l'Angleterre ,  il  fut  forcé  de  se  re- 
plier sur  les  iles  de  France  et  de 
Bourbon,  où  il  resta  jusqu'à  lu 
prise  de  ces  colonies,  en  1810, 
époque  à  laciuelle  il  revint  dans  sa 
patrie.  Il  parut  oublié  juM|u*en 
1817,  où  il  obtint  le  grade  de 
lieutenant-général.  Ses  blessures 
l'avaient  considérablement  alTa!- 
bli  ;  il  était  privé  de  la  rue  et  de 
l'usage  de  la  main  gauche ,  et  ne 
survécut  que  deux  ans  à  la  ré* 
compense  qu'il  venait  de  recevoir 
de  ses  longs  et  importans  services. 
Gomme  il  avait  perdu  à  plusieurs 
reprises  ses  livres,  ses  effets,  ses 
cartes,  etc.,  il  n'a  laissé  que  des 
fragmens  manuscrits,  au  lieu  d'u- 
ne histoire  complète  qu'il  se  pro- 
posait de  publier. 

MONTILLA  (dov  Mamavo),  co- 
lonel américain  indépendant ,  est 
né;\  Garaccas,  vers  1787,  d'une  fa- 
mille riche  et  disiinguée.  Il  coni- 
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nienca   son   éducation   dans   son 
pay<  et  la  termina  en  Espagne.  Se 
deàlinant  à  rélat  militaire,  il  en- 
tra dans  les   gardes- du-corps  du 
roi;  mai»  la  mort  de  son  père  le 
détermina  ^  retourner  à  Caracca». 
Il  s'y  oc<.-iipa  de  la  cnllure  de  se*» 
terre»  jusqu'nii  moment  de  la  ré- 
Toiution,  dont  il  se  montra  parti- 
san. Il  remplit  d'abord  une  mis- 
Mon  pour  les  Antilies,  dont  l'avait 
chargé  V\  gouvernement  de  Vene- 
ineia,  pois  il  pas^a  à  Tarniée  en 
qualité  de  colonel;  mais  lorb(|ue 
les   défaites  du  général  Miranda 
<*urent  réduit  à  rextréinitê  les  af- 
faires de  la  république,  don  M  ou- 
tilla «e    réfugia  dans  le  nord  de 
rAmèrique,  et  y  attendit  un  mo«- 
ment  plus  favorable  pour  le  suc- 
C'o  de  la  liberté.  Il  n'eut  pas  plu- 
tôt appris  le  changement  opéré  par 
r(>n'i.'nMve  que  Bolivar  avait  re- 
pri$c«  qu'il  abandonna  sa  retraite', 
et  accuiirnt  à  (îaraccas  pour  com- 
battre les  tnjupes  royales.  Les  vi- 
cissitudes delà  guerre  le  forcértMit 
avrc  Uohvar  à  chercher  un  asile  à 
Carthagène.   Don  Montilla  obtint 
depuis  le  gouvernement  militaire 
de  cette  place;  il  y  était  à  peine 
installé  qu'il  fut  assié^  par  Mo- 
rille). Il  V  souffrit  tous  les  maux 
qui  accompagnent  les  sièges  ré- 
guliers ;   la  famine  seule  lui  en- 
leva k5oo  honniies.  Les  sentinel- 
les mouraient  à  côté  de  leurs  fn- 
^ilsy  la  détresse  était  à  son  comble, 
aucun  e>poir  de  s«îCOurs  ne  r'»«itail 
:i\ix  a>Mé^és;  il  l'allait  oérir.  Dans 
cette  ilrplnrablesituation.ct  ne  prc- 
n.iiit  CiMiM'il  que  de  la  nécessite,  il 
rés'dul  il  tout  prix  de  sauver  les  n?s- 
Ir*»  de  >on  aruH'e.  Il  avait  de  pe- 
\\\\'^  |»oclrtle>;  il  s'y  embarque  au 
l'iiitii  du  jour,  rompt  la  iij^nc  enne- 
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mie,  composée  de  nombreux  vais- 
seaux fournis  d'artillerie  de  gros 
calibre,  et,  malgré  le  feu  le  plus 
épouvantable*  il  parvient  •  à  force 
d'au(lace«  à  s'ouvrir  un  passage  à 
travers  l'escadre  espagnole.  Il  n'a- 
vait vaincu  que  les  premières  dif- 
ficultés; il  fallait  arriver  \x  la  Ja- 
maiffue ,   et   les   fatigues    étaient 
presque  insurmontables  ;  il  y  dé- 
barqua  enfin    un    petit    nombre 
d'hommes,  épuisés  par  la  faim  et 
par  les  soufirances  de  toute  espè- 
ce. Ils  parurent  aux  yeux  des  in- 
sulaires* des  objets  propres  à  exci- 
ter également  l'admiration  et  la 
pitié.  Le  colonel  Montilla  devait, 
après  cet  événement,  prendre  part 
à  la  guerre;  des  querelles  particu- 
lières le  privèrent  de  cet  avanta- 
ge ;  mais  un  gouvernement  légal 
s'étant  formé  depuis  dans  sa  pa- 
trie, il  a  été  lire  de  son  inactivité, 
et  a  continué  de  rendre  de  nou- 
veaux services  à  son  pays. 

MONTÏLLA  (don  Thomas),  gé- 
néral indépendant,  gouverneur  do 
^  la  Guyane  américaine  «  etc.,  fr«> 
re  du  prérédenl ,  est  né  â  (iarac- 
cas,  vers  i7î)i;  il  fit  ^es  études  à 
l'université  de  cette  ville,  oi\  il  (»!>- 
tint,  de  gran4ls  succès.  La  ré  vol  u- 
timi  ayant  ensuite  éclaté  dans  sa 
patrie,  on  le  vit  en  embrasser  la 
cause   avec  chaleur    et    la  servir 
avec  autant  de  talent  que  de  bra- 
voure. Il  fut  constanunenl  attaché 
A  l'armée  de  Bolivar.  Chargé  par 
ce  chef  il'une  mission  à  Santa- Fé. 
il  se  trouvait  dans  cette  \ille  lors- 
que le  général  Morillo,  a|)rès s'être 
emparé  de  Caithaj^ène,s<:  ilispo^^ai: 
a\er  «^cs  troupes  à  pénétrer  dan- 
Tintérieur  du  pa}''*   Don  M(»ntili:i 
se.  vo\aiit  bloqué  de  tontes  part-. 
ne    lrou\a    d'autre    moyen    tj'c- 
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clinppcr   que  «l'en» reprendre   un 
voyage  que  prrsonnc  jusqu'à  lui 
n*avait  ose  hasarder  :  il  s'agissait 
de  se  HMidre  de   Sanla-Fù  à  la 
Guvnne,  sihu'e  au-delà  du  Bré- 
sii/j.p  cliemin  à  parcourir  clail  de 
plus   de  doux   mille  lieues.    Don 
Monlilla   se  mit  aussitôt  en  route 
malgré  des  obstacles  innombra- 
bU'î».  Ni  les  déserts  remplis  de  br- 
tcï»  féroces,  ni  des  contrées  où  ré- 
guiiient  des  fièvres  contagieuses, 
«1  qiii  élaieut  habitées  par  des  In- 
dien<ianlropophages,  ni  des  fleuves 
fréqiieiilé<«  par  des  animaux  veni- 
DMiix,  qu'il  lallait  passera  la  nage, 
ni  it^  manque  d^ilimens,  quand  on 
ne  HMicontrait  pas  sur  la  route  de 
fruits  sauvages  qu'un  pût  cueillir, 
nu  de  gibier  qu'on  piH  atteindre, 
ririi  ne  ralentit  son  ardeur  ni  celle 
de  ses  compagnons.    L'amour  de 
la  patrie  fit  braver   les  périls  les 
plus  im minons  et  les  fatigues  les 
plus  inouïes  à  ce  chef  intrépide , 
qui  viteulin  le  terme  de  son  voya- 
ge avec  un  tn's-  petit  nombre,  de 
ses  compatriotes:   la  plupart   de 
ceux  qiii  Tavaient  suivi  ayant  péri 
en    route,  et   d'autres,  qui  crai- 
gnaient les  diflicultés  d'une  aussi 
longue  ctMirse,  s'étant  rendus  au 
chef  royaliste,  qui  les  avait  fait 
mettre  à  niort.  En  arrivant  près  de 
C^n-acca^,  il  apprit  que  Bolivar  ve- 
nait d*y  débaii|uer  pour  b'en  em- 
parer. Ils  étaient  lies  dès  leur  ten- 
dre jeunesse  de  ramilié  la  plus  é- 
troite,  et  rien  ne  peut  exprimer 
leur  joie  en  se  revoyant  après  des 
éW*nemens  si  divers.   Don  Mon- 
tilla  a   été  élevé  depuis  au  grade 
de  général^  n'i  il  remplit  actuelle- 
ment la  place  de  gouverneur  de 
la    Guyane.  Son  patriotisme   lui 
a  mérité  la  confiance  de  ses  conci- 
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toyens,  qui  l'élurent  représentant 
du  congrès  national  qui  s'est  réu- 
ni en  1819. 

M  ont)  OIE  (Fkux-Crristophe* 
Galart  DRJ,  ancien  avocat  et  litté- 
rateur, naquit  à  Aix,  département 
des  Boucbes-du-Rhône ,  d'une  fa- 
mille  noble.  Le  Journal  de  la  li^ 
ùrairie^  de  iHi(>,  indique  uneiVo- 
lire  sur  Monljoie^  d'après  laquelle 
ses  véritables  noms  seraient  Chab^ 

LEH-FÉLlX-Lori^-VEKnEDELAToU- 

LOi'BHB.  Reçu  avocat  dans  sa  ville 
natale,  et  fixé  ensuite    à   Paris, 
Nontjoie    parut    d'abord   Touloir 
suivre  exclusivement  la  carrière 
du    barreau;    mais  la  société   du 
quelques  gens  de  lettres  et   une 
plus  grande  inti  mité  avec  les  Royuu 
et  les  Geoffroy,  le  déterminèrent  à 
culliverlaliltcraturepolcmique.il 
conctuirut,  en  1 790,  à  la  rédaction 
de  V Année  littéraire  ^  et  plus  tard 
à  la  feuille  )>olitique,  VAmi  duroif 
dont  la  publication  cessa  d'avoir 
lieu  après  les  éTéncmens  du    10 
août  179a.  Quelques  écrits  où  il 
prit  avec  courage  la  défense  da 
Louis  XVI,  le  forcèrent  à  se  ca- 
cher; mais  après  la  révolution  du 
9  thermidor  an  a  (27  juillet  1794)9 
il  reparut  et  manifesta,  dans  des 
journaiu  et  dans  quelques  brochu- 
res, des  opinions  qui  le  firent  pros- 
crire en  1797.  Condamné  à  la  dé- 
portation, il  parvint  à  s*J  soustrai- 
re et  se  retira  en  Suisse.  A  lu  suite 
de  la  révolution  du  18  bramaire 
an  8  (9  novembre  1 799),  il  revint 
à  Paris.  Cette  fois  il  s'abstint  de 
combattre  lesopinions  du  temps^et 
trouva  la  tranquillité  en  se  livrant 
àlacompositiond'onvragcsetfdnns 
les  journaux,  à  la  rédaction  d'arti- 
cles purement  littéraires.  Le  gou- 
▼erneraent  royal,  après  la  siecundc 


rCïtanmlion,  le  rècoinpensn  de  ses 
unciciiseiïurLtcnEiTRdrdcInGauïc 
monan'hique.  Il  Tut  |ien  si  un  né  par 
le  roi  et  noininé  t'uii  d<!s  cnnuer- 
vateursdclii  bibtintliéqitc  Alniari- 
iie;  il  mourut  le  4  **i'i'  ■8i(>- 
Monliuie  a  publié  1rs  ouvrîmes  sui- 
vant ;  I*  Dirarlitume»!  national, 
composé  pour  cùlébrci'  la  nuissiui- 
IX  ou  dauphin,  1781,  in-R*;  a* 
Lttlrt sur  U  magH^litiat  animal, 
I^84<  it-'**;  5'  Ut*  prinfipr$  de  la 
mmnarehie  franfaiu ,  1-8)).  a  vol. 
in-B*.  C'itit  une  espèce  d'Iiiiitiiire 
île  l'uncien  droit  public  rrani;ni<i; 
l'auleiir  y  montre  des  principes  li- 
béraux qu'il  t-ftssH  bitiiilAt  de  ]>ro- 
fesser.  4*  VJmiiluroi,  iteaFran- 
fBÏ»,  deTenlre,  et  surtout  Ht  la  v*- 
rite,  écrit  dunii  kquiJ  Miin(}oi<: 
pn'-tend  tracer  la  iiiuruhr  nu  l'his- 
toire de  lnrt-vululiiinctduras.''eiR- 
btéc  nationale,  i7<(i'  ^  part-,  in- 
4".  Ce  travail  eM  regardé  cnuime 
le  rDnipléiiienl  du  Jotinial  de  l'ali- 
li^  aoyoïi.  5"  Rfpontr  au.r  t.- 
/tej-ions  de  M.  NtIcit,  mr  If  pro- 
,tt  df  L'iiiii'  XII',  ijna,  ii.-H'; 
U*  jiri»  à  la  lonvtntîon,  sur  If 
proeei  dt  Lcuit  Xy I ,  iTga,  in- 
s*.  Dans  cet  iicrit,  Manijoie  s'tf- 
forre  de  <li'iiionlrer  que  celte  as- 
remblée  11' il  pii!'  le  droit  d'exaini- 
iier  les  aclci  du  goiiremenienl  de 
ce  printe.  f^l  qu'il  ne  peut  pas  en 
î-trc  rc.'puu!^uble.  7*  Aliuatiach  de» 
honnftesgentffark.  iJOa-iTfiS, 
a  ifll.  in-18  ;  /timanarh  dfs  gem 
dt  Uen.fArU,  1795-173;,  5ïoI., 
recueil  de  pièces  et  d'atiecdutcs 
pitliliques  et  littériireï.  R"  Hitloi- 
Vf  di'  h  ronjaration  de  JtobetpUrrr, 
»r!)i  ■   in-S',  oiiYragc  dont  on  a 

'l"  Histoire  df  In  Conjiiritlion  de 
.rOrtfun»,    l-ifi.   7)   »ol.    iu-N'. 
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Ces'  de  lou»  les  ouvrage»  de  l'au- 
lenr  fe  plui  inexact  et  le  plus  ia- 
cuinplei.  10"  Bhge  kinloriqw  de 
LoaiêXyi,  NeiKhâlel,  i7<)7,in- 
8';  l\'  Elogt  historiqiudt  liarir- 
Anloineltf-,  reine  de  Franet,  179;, 
in-S*.  i:elle  picee,  qui  parut  en 
i8>4  sous  le  litre  A'UUtmre  de 
Harie-Antoineltf.  (avid.  iri-8*), 
eut  les  honneurs  de  la  traduction 
en  An^leleiTe  et  en  Ilollaude.  L'i- 
neiaclîlude  des  faits  dans  1  édition 
de  iHi.'i  ,  donna  lieu  à  une  vive 
disL-iiision  entrcrauteurelU.  Ber- 
trand de  Molleville.  \o,' Hittoirt 
de  tu  rétotiitian  de  France,  depiùt 
U  prfitntation  au  parlement  de 
l'impôt  territorial,  janqu' à  la  con- 
eertion  de*  états-giittranm  en  as- 
trmliUe  niitioHale  ,  1797,  a  vol. 
in-S";  i3"  Histoire  de  quatre  Es- 
pafinols,  1801, ,')  vol.  in- 11:  réiin- 
priuûe  pour  la  truisièuie  Tois  en 
i8o5,6vol.  iii-ia;  14-  Inès  df 
L-'on,  nu  Histoire  d'un  manuncrit 
troiiti  sur   le    ment    Pausilipfii- . 
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.rcs  pour  le  plan, 
ircbe  et  le  style.  1 5*  Elogr 
historique  rie  Bot  kart  tic  Saron , 
i8oo,  iu-8';  ili'  /,•.(  linarhons. 
i)u  Prrris  historique  sur  les  aicux 
du  roi  et  sur  sa  majesté,  Ktc..  i8i5, 
iii-8*.  avec  ao  poriraits. 

MONTJOIK-  UE-VANt'RAYE 
(N., COMTE  i>b),  député  au»  ttats- 
([énéraux  en  1 781),  par  ta  noblesse 
de-t  bailliages  de  Bëfort  et  d'Hu- 
ningitu.  se  fil  jieu  remarquer  dans 
celte  aïseiiiblce .  et  a\vri^f.  la  ses- 
sion il  dispariii  entii  ri-uienl  du  U 
scène  [iuliliqiie.  I«a  évéticmcnï 
postérieurs  le  détermineri'nl  à 
quitter  sa  pairie  ri  à  aller  bahitcr 
la  Suis-tc,  "ù.  on  inar^  17(17,  il  firt 
signalé  à  rauib.ibradeiir  ilii    <lirec- 
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toiro-cxcculif  de  France,  M.  Bar- 
thélémy (niijonrdliui  niarquii»  et 
inciuhre  d(;  la  chambre  des  pair»), 
«Miiumc  dirigeant  chez  des  person- 
nes innuentes  de  la  Tille  do  Brdc, 
dis  réunions  secrètes  d*émip*és  , 
et  enlretciiant  à  Paris  des  corres- 
pondances avec  les  amis  du  gou- 
vernement monarchique;  Teii- 
vo}'é  français  obtint  des  magis- 
trats Tordre  qui  éloignait  M. 
Montjoie-de-Vanfraye  du  territoi- 
re helvétique.  Depuis  lors  il  a  été 
entièrement  ]-erdu  de  vue. 

MONTLINOT  (Charles-Antoi- 
nb-Leclerc  de)«  ecclésiastique, 
médecin  et  libraire,  naquît  ù  Cré- 
py,  département  de  TOise,  vers 
1752.  D'heureuses  dispositions 
pour  Téiude  lui  firent  end)ras!)Cr 
successivement  l'état  ecclésia'«ti- 
que  et  celui  de  médecin.  Il  était 
chanoine  de  Téglise  collégiale  de 
Saint-Pierre  de  Jjlte  I(»rsqiie,  par 
suite  de  discussions  littéraires  à 
Toccasion  de  Vlfisfoire  de  la  ville 
de  Lille^  dont  il  s>vv\  question  plus 
bas,  il  fut  en  butte  à  des  inimi- 
tiés qui  le  forcèrent  non-seule- 
jucnt  à  quitter  Lille,  en  i^O^, 
mais  encore  à  résigner  son  béné- 
fice. Il  vint  à  Paris  et  se  fit  librai- 
re. Le^ haines  qui  le  poursuivaient 
ne  lui  permirent  pas  dVxercer  long- 
temps en  paix  cette  profession.  Lue 
lettre -de -cachet,  délivrée  sur  la 
demande  du  commandant  de  la 
Flandre  française,  l\*xihi  à  Sois- 
i>ons.  Là,  il  trouva  dans  rintendiuit 
de  la  province  un  prolecteur  qui 
lui  confia  la  direction  du  dépôt 
de  mendicité  de  sa  juridiction. 
Montlinot  adapta  avec  franchise, 
niais  sans  exagération,  les  princi- 
pes du  nouvel  ordre  de  choses. 
i>on  cxp«  rif'nce  «'t  :?^s  Inniiéres  en 
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administration  lui  permirent  de 
rendre  d'importans  services  dans 
le  poste  que  l'intendant  de  Sois- 
sons  lui  avait  confié,  et  dans  le- 
quel plus  tard  il  f'it  confirmé. 
Montlinotmourut  i\  Paris  en  1801. 
Les  ouvrages  qu*il  a  publiés  ont 
paru  pour  la  plupart  sous  le  voile 
de  Tanonyme  ;  ce  sont  :  i"  l'rrju- 
gés  If'ffitimes  contre  ceux  du  sieur 
Cliaumeix^  in- 12,  1759:  c'est  une 
espèce  de  répimse  à  un  ouvrage 
de  ce  dernier.  Cet  ouvrage,  attri- 
bué à  Diderot,  et  par  suite  de 
cette  méprise  inséré  dans  Tédition 
de  SCS  œuvres*  de  177^,  fut  pu- 
blié de  nouveau  en  I7<>n,  sous  le 
titre  de  Jusfificalion  de  plusieurs 
articles  de  l'Encyclopédie^  ou  Prt- 
ju^^s  légitimes*  etc.  3*  Etre  unes 
aux  bibliographes,  on  Notice  abri- 
géc  des  livres  les  plus  rar^j,  in-2'|, 
i7(io;  Tï"  Esprit  de  Lamolhc-FAC- 
vajfr^  in-ia,  17O5;  Y  Histoire  dt 
la  ville  de  Lille  depuis  sa  fonda- 
tion jusqu'en  i/|3/|, i"  vol.,  i^iy]' 
Oet  ouvrage  fut  attaqué  en  I7ti5, 
avec  tant  de  violence ,  par  un 
moine  nommé  >Varte1,  prévAt  de 
llertzbcrghe  ,  dans  une  brochure 
intitulée  Observations  sur  l'histoire 
de  Lille,  que  Montlinot  n*08a  point 
mettre  au  jour  le  2**  vol. ,  déjA 
sons  presse,  et  qu*il  se  vil  dansia 
nécessité  de  résigner  son  canoni- 
cat.  5*  Discours  qui  a  remporte  U 
prix  propose  en  1 779,  pur  la  so- 
ciété d*  agriculture  de  S  ois  sons,  sur 
les  moyens  de  dr traire  la  mendicité 
et  d^ occuper  utilement  les  pauvres , 
Lille,  1780;  O*  Etat  actuel  du  dé- 
pôt de  mendicité  de  S  ois  son  s,  préri- 
de  d'un  Essai  sur  la  mendicité,  in- 
/|%  1789.  Celte  seconde  partie  pa^ 
rut  séparément,  in-8^  Déjà  Fau- 
teur avait  publié  plusieurs  comp- 
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tes  rendus,  qui  avaient  été  très-fa- 
lorableinent  accueilJis  par  le  gou- 
vernement. ILs  firent  associer  Tau- 
leur  aux  travaux  du  comité  de 
mendicité  de  l'assemblée  cousli- 
tuante.  ;•*  Obsertations  sur  les  en* 
fans  trouvés  «  dans  la  généralité  de 
Soissonsj  in-8-,  1790.  On  trouve 
dans  cette  brochure  des  idées  tort 
judicieuses  sur  les  ciiusesde  lapro- 
frressîon  toujours  croissante  des 
eiifans  abandonnés  dans  la  géné- 
ralité de  Soissons,  sur  les  moyens 
d*dniélioration  dans  cette  partie  , 
t:t  sur  la  législation  des  enfims  na- 
lureU.  S'*  Essai  sur  la  transporta- 
tion  comme  récompense  et  sur  la  dé- 
portation comme  peine^  in-8",  1 797; 
«)•  Préface  de  l'édition  on  3  vol. 
in -8*  de  Robinson  Crasoé;  lo*  il 
a  travaillé  avec  MM.  de  Ponmie- 
leu/,  Pcuchcl,  etc.,  à  la  rédaction 
du  journal  politique  intitulé  :  la 
Cltfdu  cabinet  des  souverains, 

MONTLIVAULT  (Casimiii 
ticYos,  COMTE  de),  aucien  cheva- 
lier de  Malte,  est  né  eu  1770.  Il 
u\ivait  (juitté  cette  ile  que  depuis 
peu  de  temps,  lorsque  Tarméc 
t'rançaisc  s'en  empara  lors  de  Tcx- 
pcdi tion  d'Egypte.  A  cette  époque, 
M.  de  Moutlivault  passa  en  Italie, 
•-t  revint  «  par  rAllemagne  et  la 
Suisse,  dans  sa  patrie,  où  le  gou- 
vernement consulaire  Tavait  auto- 
risé û  rentrer.  11  devint  secrétaire- 
énéral  de  l'impératrice  Joséphi- 
ne après  le  divorce  de  cette  priu- 
•  c^se,  et  l'ut.  le  2  mai  1B149  nom- 
mé prél'el  du  département  des  Vos- 
^iCS,  par  Monsieur^  1  feu  tenant -gé- 
licrai  ilu  royaume.  M.  de  Muntli- 
\aiilt  était  à  son  poste  lors<|u  au 
iiir»is  de  mars  181 5,  il  apprit  le  re- 
liHir  de  Napoléon  et  sou  eulrée  '\ 
l*di i>  ;  alor?  ne  nnyanl  pins  devoir 
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remplir  ses  fonctions,  il  en  remit 
Texercice  à  un  conseiller  de  pré* 
fecture.  Après  la  seconde  restaura- 
tion, le  roi  le  nomma  préfet  de 
l'Isère.  Il  reçut  et  trnit^  magnifi- 
quement dans  le  même  temps  le 
prince  impérial  ethéréditaire  d'Au- 
triche, qui  fit  un  séjour  de  a4  heu-, 
resà  Grenoble.  Lorsque  des  trou- 
bles éclatèrent  dans  cette  ville, 
pendant  la  nuit  du  4  au  5  mai  181G, 
il  approuva  toutes  les  mesures  pri- 
ses par  le  général  Donnadieu 
{roy.  ce  nom).  L'accord  unanime 
des  autorités  civiles  et  militaires 
ayant  rétabli  l'ordre  dans  cette 
malheureuse  partie  du  déparle- 
ment de  risèi*e  ,  et  les  habitans 
ayant  pu  reprendre  leuis  occupa- 
tions habituelles,  M.  de  Monlli- 
vault  fut  nommé  conseiller-d'é- 
tat  en  service  extraordinaire,  et, 
en  1817,  préfet  du  (lalvados.  II 
est  chevalier  de  la  légion- d'hon- 
neur et  de  Saiut-Louis. 

MONTLIVAl  LT  (Jacques -Mai- 
rie-Cécile GuYox,  COMTE  de),  Taî- 
né  des  membres  de  celte  famille, 
est  né  vers  17^*0,  et  entra  fort  jeu- 
ne dans  les  chevau -légers  de  la 
maison  dii  roi.  Il  (|uitta  ce  corps 
pour  faire  en  qualité  de  volontai- 
re, sous  les  ordres  du  bailli  de  Suf- 
fren,  la  guerre  de  riudépendauce 
américaine.  Arrêté  en  179^,  le 
comte  de  MonllivauU  subit  quel- 
ques mois  de  détention,  et  profita 
de  sa  mise  eu  liberté  pour  aller  se 
réuîiir  aux  Vendéens,  qui  le  noin- 
mèrent  président  du  comité  roya- 
liste du  Blaisois.  Ku  i^<i  '(,  il  reçut 
du  roi  la  décoration  de  la  légion - 
d'houncur  et  celle  de  Saiiit-Louis, 
et  fut  apré^  la  seconde  restauration 
nommé  iii^prclcnr  des  pi»>tcs. 

MOM  1-lVAl  LT  (Elkonok-Jac- 
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q€E6-Fra>çois-de-Salbs  Gcton, 
cflEVALiEE  de),  né  CH  1^65,  frère 
du  précédent,  tut  destiné  au  servi- 
ce de  la  marine,  et  fît  la  guerre 
d'Amérique ,  où  il  obtint  le  graHo 
de  lieutenant  de  vais<(au.  Ce  fut 
au  retour  de  la  haie  d'Hudson 
qu'il  acheva  ses  caravanes,  et  dc- 
YÎnt  chevalier  de  Malte.  En  i^^j), 
le  chevalier  de  Montlivault,  ne 
partageant  pas  les  principes  de  la 
révolution,  émigra  et  vécut  long- 
temps à  Hambourg  «  où  Rivarol, 
dont  il  devint  l'ami,  s'était  retiré. 
Rentré  en  France,  sous  le  gouver- 
nement de  Napoléon ,  il  n'occupa 
point  d'emploi.  En  1^14^  le  roi  le 
nomma  chevalier  de  Saint-Louis 
et  capitaine  de  frégate. 

MONTLÎVALLT(JACQrEs-PiEE. 
re-Maeie  Guyon.  coAte  de),  mem- 
bre de  la  légion-d'honneur  et  che- 
valier de  Saint- Louis,  né  le  a8  mai 
1786,  du  comte  .1.  M.  de  Mont- 
livault, entra  en  iSo.^  ù  l'école  mi- 
litaire de  Fontainebleau ,  et  fut 
nommé  en  1807  sous-lieutenant 
au  92*  de  ligne,  et  lieutenant  dans 
la  mCme  année.  Capitaine  en 
1809,  il  devint  quelque  temps  a- 
près  aide-de-camp  du  duc  de  Ra- 
guse,  puis  en  181 5,  chef  de  batail- 
lon au  4*"  (^c  ligne.  Il  faisait  partie, 
comme  major  provisoire,  do  la 
garnison  de  Magdebourgen  1814* 
De  retour  en  France,  M.  de  Mont- 
livault fut  d'abord  nommé  niujnr 
en  pied  du  régiment  de  Monsieur, 
infanterie.  Destitué  dans  les  cent 
jours^  en  181 5,  il  obtint  après  la 
.«econde  restauration  le  grade  de 
lientenant-<^olone{  du  5'  régiment 
d'infanterie  de  ht  garde  royale,  et 
recul  le  brevet  de  colonel  le  23  oc- 
tobie  181G.  Le  plïj<  jeuuo  des  frè- 
re-* Montli  vault, Ici  hevalier  Henri, 
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oncle  de  ci'lui-ci ,  est  membre  de 
kl  légion-d'honneur  et  capitaine 
dans  l'artillerie  i\  cheval  de  la  gar- 
de royale. 

MONTLOSIER  (Fbançois-Do- 

lIlNIQVE-REGMAlILTfCOMTE   de),     né 

dans  la  ci-devant  province  d'Au- 
vergne, fut  nommé  député  aux 
étals  généraux,  en  1789,  par  la 
noblesse  de  Riom.  Jusqu'à  l'épo- 
que des  événemens  des  5  et  6  oc- 
tobre, il  ne  se  fit  point  remarquer; 
mais  alors  on  le  vit  s'élever  ayee 
force  contre  ce  qu'il  appelait  des 
insultes  faites  A  l'assemblée,  en 
la  personne  de  quelques  députés  * 
que  le  peuple  ne  considérait  pa» 
comme  les  défenseurs  de  ses  droits, 
et  demanda  des  mesures  à  cet  é- 
gard.  Dévoué  aux  anciennes  pré- 
rogatives de  son  ordre^  il  les  sou- 
tint quelquefois  de  manière  à  in- 
disposer plusieurs  de  ceux  qui  par» 
tageaient  ses  opinions ,  mais  qui 
craignaient  que  l'excès  de  son  zè- 
le et  la  chaleur  avec  laquelle  il 
s'exprimait  ne  deyinsscnt  plus 
nuisibles  qu'utiles  A  la  cause  qu'il 
voulait  servir.  Dans  d'autres  oc- 
casions, il  employait  des  argu- 
mens  que  les  partisans  de  Pégalité 
n'auraient  pas  désavoués;  U  re- 
poussa ,  lors  de  la  discussion  sur 
les  principes  constitulionneb  9  la 
dénomination  de  citoyen  actif , 
|»ar  la  raison  qu'elle  supposait  des 
citoyens  passifs.  Il  défendit,  dans 
la  séance  du  18  mai,  la  mémoire 
de  Henri  IV,  dont  un  de  ses  col- 
lègues avait  rappelé  les  faibles- 
ses, et  dit  qu'on  ne  pouvait  par- 
ler de  ces  sortes  de  choses  sans 
jeter  de  la  défaveur  sur  la  cause 
des  rois.  Dans  la  même  séance , 
lors  de  la  discussion  sur  le  droit 
de   paix   et   de    guerre  1   il    vota 
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pour  que  ce  droit  fût  accordé 
au  roi,  et  fit  un  grand  éloge  de 
la  noblesse»  après  s'être  plaint  de» 
persécutions  qu'elle  éprouvait. 
Il  défendit  de  tout  son  pouroir 
lea  prÎTiléges  et  l'autorité  de  la 
coufonne  »  dont  les  biens  *  selon 
lui,  ne  pouvaient  être  aliénés, 
même  dans  Li  circonstance  où 
Tétat  éprouverait  des  besoins  pres- 
sant. M.  de  Montlosier  demanda 
que  la  plus  grande  liberté  fût  ac- 
cordée à  la  famille  royale ,  lors'* 
qu^on  discuta  la  question  de  rési- 
dence. Afin  d'empêcher,  dit- il, 
ceus  qui  avaient  renversé  le  des- 
potisme d*en  recueillir  lea  débris  » 
il  vota  contre  la  réélection  des 
«léputésconsKituans  à  la  législatu- 
re. Ses  discours  excitèrent  sou- 
vent du  désordre  dans  i  'assemblée. 
Bien  qu'il  soutint  que  les  biens  ec- 
clésiastiques n'appartenaient  point 
d  la  nation,  il  finit  néanmoins  par 
convenir  qu'elle  pouvait  en  dispo- 
ser. Après  la  session,  M.  de  Hontlo- 
Mer  quitta  la  France,ne  fut  pas  tou- 
iours  d'accord  en  pays  étranger 
avec  ceux  dont  il  partageait  le 
M)rt,  et  de  ce  dissentiment  d'opi- 
nions naquirent  quelquefois  des 
.iliercatioos  asses  vives.  11  fut 
nommé  9  en  179I9  conjointement 
arec  le  prince  d'Aremberg  et  M. 
Pillène,  l'un  des  commissaires 
chargés  de  faire  prendre  les  armes 
contre  la  France  aux  habitans  des 
Pays-Bas  ;  il  passa  ensuite  eu  An- 
gleterre avec  M.  de  Mercy  , 
qui  mourut  pendant  le  cours 
fie  ses  négociations.  M.deMontlo- 
.tier  prit  la  rédaction  du  journal 
franf  iiis  intitulé  :  le  Courrier  du 
Londrrs  ,  dont  il  devint  proprié- 
t.iirc.  En  1800,  on  le  churgoa  (Tu- 
ne mission  en  France,  dont  i'ob- 
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jet  était  9  dit-on  ,  de  proposer  au 
premier  consul  Bonaparte  une 
souveraineté  en  Italie,  s'il  voulait 
consentir  au  rétablissement  de  la 
famille  des  Bourbons.  Malgré 
les  passeports  dont  le  négociateur 
était  muni,  il  fut  arrêté  i'i  Calais, 
conduit  à  Paris ,  et  enfermé  au 
Temple,  dont  il  .sortit  après  une 
détention  de  trente-six  heures.  Isn 
lui  faisant  obtenir  t*a  liberté  ,  le 
ministre  de  la  police ,  Fouché  « 
depuis  duc  d'Otrante,  l'avertit 
que  son  arrestation  n'avait  eu  lieu 
que  par  suite  d'une  méprise  ;  ce- 
pendant il  lui  défendit  de  remplir 
sa  mission,  et  ne  lui  donna  que  dix 
jours  pour  retourner  en  Angleter- 
re. Il  eut  toutefois  pendant  ce 
temps  des  conférences  secrètes  a- 
vec  le  ministiae  des  affaires  étran- 
gères, qui  lui  fit  connaître  confi- 
denliellement  l'inleution  qu'avait 
le  premier  consul  Bonaparte  de 
rétablir  l'ancienne  église  de  Fran- 
ce, de  faire  rentrer  le;*  émigrés, 
et  de  les  remettre  en  possession 
de  leurs  biens  non  vendues.  Ces 
C()nfid(!nces  eurent  pour  objet  sans 
doute  de  fournir  quelques  maté- 
riaux aux  écrits  de  M.  de  Montlo- 
sier, qui  jusqu'alors  avait  été  bien 
éloigné  de  se  montrer  d  ms  son 
journal  favorable  au  chef  de  l'état; 
mais  depuis  il  y  parla  souvent  des 
bonnes  intentions  du  premier  con- 
sul ,  ce  qui  donna  nécessairement 
au  Courrier  de  Londres  une  autre 
physionomie,  et  indisposa  le  gou- 
vernement anglais,  au  point  de  le 
porter  à  l'aire  retirer  la  protection 
qu'il  avait  jusqu'alors  accordée  à 
Tautcur.  En  iHoo,  31.  de  Montlo- 
sier fut  rappelé  en  France  par  les 
mini!>tiC3  de  la  police  et  des  ail'ai- 
res  étrangère'}.  Il  se  rendit  à  Pa- 
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ris,  où  d'ubord  il  continua  le  Cowr- 
rier  de  Londres,  que  le  gouverne- 
ment supprima  trois  mois  après. 
M.  de  Alontlosier  obtint,  ù  titre 
d^iademnité,  une  place  qui  ratta- 
chait au  ministère  des  affaires  é- 
trangères.  Il  fut  chargé  par  Napo- 
léon,  devenu  empereur,  de  com- 
poser un  ouvrage  sur  Tancienne 
monarchie,  dans  lequel  seraient 
indiquées,  d^une  part,  les  causes 
qui  avaient  pu  amener  la  révolu- 
tion, et  de  l'autre,  les  tentatives 
employéespourla  combattre,  et  la 
manière  dont  elle  devait  être  termi- 
née. Cctravail  occupa  M.  Montlo- 
sier  pendant  quatre  ans;  ilétaiten 
Suisse  lorsqu'il  envoya  le  manus- 
crit àrempereur,qui, dit  un  biogra- 
phe, ne  se  souvenait  plus  de  Tavoir 
demandé,  bien  que  cette  assertion 
contraste  singulièrement  avec  Té- 
tonnante  mémoire  qu'on  accordait 
généralement  ù  Napoléon.  L'ou- 
vrage fut  examiné  par  une  com- 
mission; il  fui  jugé  digne  d'éloge, 
mais  on  décida  qu'il  ne  serait  pas 
imprimé.  Cependant  l'empereur 
fit  donner  l'ordre  à  M.  de  Montlo- 
sier  de  quitter  immédiatement  la 
Suisse  ,  et  de  rentrer  en  France , 
où  il  l'autorisait  à  lui  écrire  direc- 
tement sur  les  ailaircs  politiques. 
Celte  correspondance,  qui  ne  ces- 
sa que  vers  la  fîn  de  181*2,  dura 
quinze  mois;  alors  M.  de  Montlo- 
sier  demanda  et  obtint  la  permis- 
sion de  se  rendre  en  Italie,  afin 
de  s'y  livrer  à  des  travaux  sur  l'his- 
toire naturelle,  qu'il  avait  précé- 
demment abandonnée  pour  la  po- 
litique. 11  obtint  même  du  gou- 
vernement impérial  tout  ce  qui 
jxMivait  l'avoii>er  ce  voyage»  De 
letour  en  i' rance  après  la  première 
ieM:.ur.i(iun  *  en  1^1  ji  il  y  publia 
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son  ouvrage  intitulé  :  de  la  Mo- 
narchie française,  auquel  il  n'a- 
vait point  fait  de  changement  y 
mais  seulement  ajouté  une  notice 
sur  la  chute  de  Napoléon  et  sur 
les  causes  qui  l'avaient  amenée. 
Cet  ouvrage  n'avait  alors  que  trois 
volumes  ;  l'auteur  se  proposait 
d'en  publier  un  quatrième  sous 
peu  de  temps  ,  mais  comme  il 
ne  put  paraître  que  pendant  les 
cent  jours,  en  181 5,  et  qu'il  cod- 
tenait  une  censure  assez  sévère 
des  opérations  du  gouvernement 
depuis  la  restauration,  M. de  Mont- 
losier  craignant  qu'on  ne  le  crût 
composé  dans  rintérèt  de  Napo- 
léon, le  fît  précéder  d'une  préface 
destinée  \  produire  un  effet  contrai- 
re. Au  mois  de  janvier  1816,  il  fut 
autorisé,  par  le  président  du  con- 
seil des  ministres,àse  retirer  ùC  1er* 
mont-Ferrand.  M.  de  Montlosier 
a  publié  les  ouvrages  suivans  :  1* 
Essai  sur  la  théorie  des  volcans 
d* Auvergne,  1789,  in-S",  1802; 
a"  Observations  sur  l'Adresse  à 
l'ordre  de  la  noblesse  faite  à  M»  le 
comte  d' Entrai  gués  ;  3"  Observa^ 
fions  sur  les  assignats,  1790,  in-8''; 
4"  Essai  sur  l'art  de  constituer  les 
peuples,  ou  Examen  des  opérations 
constitutionnelles  de  C assemblée  na- 
tionale de  France  ,  1791,111-8";  5* 
Grand  Discours  que  prononcèrent 
les  commissaires  de  l' assemblée  na' 
tionale  au  roi,  en  lui  présentant  la 
grande  charte,  et  Réponse  du  roi 
aux  commissaires  ainsi  qnCil  est 
présume,  1791,  in -8*  ;  6"  Opinion 
sur  le  nouveau  serment  demandé  à 
l'armée,  1791»  in -8" y  7"  de  la 
Nécessité  d\ine  contre -révolution  , 
1791 ,  in- 8"  ;  8*  des  Moyens  d'opc^ 
rcr  une  contre-rètolution ,  1791  , 
iîi-8"  ;  9*  ï'ucs  sommaires  sur  Ica 
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moyens  de  paix  pour  la  France , 
pour  r Europe ,  pour  tes  émigrés, 
1796,  in-8';  io«  Observations  sur 
te  projet  du  code  civil,  1 8u  1 ,  i  11- 1  a  ; 
1 1**  de  la  Monarchie  française  de- 
puis son  établissement  jusqu'où  nos 
jours,  1814»  3  vol.  in-8*;  12*  de 
la  Monarchie  française  depuis  le 
retour  de  la  maison  de  Bourbon  jus- 
qu'au i"  avril  i8i5,in-8%  i8i5- 
1817;  i3*  Quelques  Vues  sur  l'ob- 
jet de  la  guerre  et  sur  les  moyens 
déterminer  ta  révolution ,  181 5, 
iu-8*;  i4*  des  Désordres  actuels 
de  la  France  s  et  des  moyens  d^y 
remédier^  181 5,  il  1-8*;  i5*  de  la 
Monarchie  française  depuis  la  se- 
conde restauration  jusqu'  à  la  fin  de 
la  session  de  18169  avfc  un  supplé- 
ment  sur  la  session  actuelle,  Paris, 
1818,  in-8*.  La  prédilection  de 
M.  ile  Muritlosier  pour  les  instilu- 
titiii!«  t'éudales  se  t'ait  remarquer 
dans  tous  ses  ouvraiçes. 

MONTLIEL  (N.  Jcssiel),  con- 
''t'ilier  en  lu  cour  des  monnaies  et 
nirriibre  de  l'académie  de  Lyon  , 
naquit  dans  celle  ville  vers  1727, 
et  mourut  en  1797  à  Paris,  où  il 
i'ijit  venu  se  fixer  dans  ses  der- 
nière.** années.  On  lin'  doit  deux  ou- 
trages, dont  Teloge  se  trouve  dans 
le  grand  nombre  de  réimprcs.'-ions 
qu*i1s  obtinrent.  Ils  sont  destinés 
.1  servir  de  guide  aux  jeunes  gens 
qui  !^  liTrciit  à  Tétude  du  droit; 
(e  sont  :  1"  I nstnution  facile  sur 
'i's  conventions  ;  a*  Réflexions  sur 
Its  principes  de  la  justice. 

MONTMKiNON  (  .Teo-Bapiis- 
u:),  théolo;;ien  et  littérateur,  e?t 
hé.i  Liîii .  «lépartemenî  de  l'Aisne, 
rn  ir."".  I>t.'>linéà  l'étal  erolésias- 
\]'\iif.n  il  (il  î^e-i  cours  à  rnniver- 
^iîe  de  P,:ri<.  lut  nommé  <t'<.'ré- 
îiIredeM.di'  Kourdeilles,  é\Oque 
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de  Soissons ,  puis  chanoine  de  la 
cathédrale ,  vice-gérant  de  TofG- 
cialité  et  archidiacre^  enfin  vicaire- 
général  du  diocèse  en -1780.  Les 
événemens  de  la  première  époque 
de  la  révolution  obligèrent  M. 
Montmignon,  dès  1789,  à  quitter 
Soissons  pour  se  rendre  à  Paris, 
où  il  travailla  à  la  rédaction  du 
Journal  ecclésiastiqtte,  jusqu';\  ce 
que,  devenu,  par  la  mort  de  Tabbé 
Dinouart,  seul  propriétaire  de  ce 
journal,  il  en  céda  l'entreprise  à 
l'abbé  Barruel.  £n  1793  il  quitta 
la  France,  et  n'y  rentra  que  quel- 
ques mois  avant  le  concordat,  en 
1801.  Nommé  9  en  1811,  cha- 
noine de  Paris,  M.  Montmignon 
devint  vicaire-général  du  diocèse 
en  181 5.  Il  a  publié  les  ouvrages 
suivans  :  i**  Système  de  pronon- 
ciation figurée  y  applicahle  à  toutes 
tes  tangues,  et  exécutée  sur  les 
langues  française  et  anglaise,  Paris, 
17S5,  in-S",  avec  figures;  2*  Let- 
tre à  r  éditeur  des  Œuvres  de  d*  A- 
guesseau,  insérée  dans  le  8*  siÀM- 
\\\e.\7i"  Du  crime  d^ apostasie,  é- 
cril  relatilL  à  la  suppres^^ion  des 
ordres  monastiques  ;  4*  ^^^  '^'^ 
vénérable  Labre,  traduit  de  Ti la- 
lien;  3"  Réfutation  du  présirvatif 
contre  le  fanatisme,  ou  les  nou- 
rcaiLC  Millcnaires  rappelés  aux 
principes  fondamentaux  delà  règle 
de  foi  catholique,  dernier  ouvrage 
du  P.  Lambert;  G"  Choix  de  Let- 
tres édifiuutes,  contenant  un  grand 
nombre  d'obsiTvations  pour  Tin- 
lolligcnce  de  l'histoire  des  mis- 
sion.*-; 7"  la  Clffde  toutes  le^  lan- 
gues, un  Moyni  prompt  et  facile 
d'établir  un  lien  de  correspondance 
entre  fous  tes  peuple^,  et  de  sim- 
plifier e.i'fr.  mement  les  méthode^ 
denbcigmmint    pour    l'étude    des 
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langues,  iSii,  iii-8'*;  8*  Régie 
suprême  de  vérité.  Cet  ouTrage, 
que  Tauteur  destinait  ù  servir  d'iri- 
troiluction  au  précédent  9  fut  im- 
primé 9  mais  non  publié. 

MONTMORENCY  (Ankk- 
Chahles-Feâkçois,  duc  de),  pair 
de  France,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  chef  de  l'ancienne  famille 
dont  le  fondateur  reçut  le  titre  de 
premier  baron  chrétien ,  est  né  le 
28  juillet  1768.  M.  de  Montmo- 
rency entra  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  militaire ,  et  fit  ses 
premières  armes  dans  le  ré(i^imcnt 
de  Culonel-général-dragons.  Dès 
Tauroredc  la  révolution,  il  quitta 
avec  sa  famille  sa  patrie,  et  fit  la 
campagne  des  princes  en  1791  et 
1793.  11  résida  ensuite  successi- 
vement à  Hambourg  et  à  Muns- 
ter, où  son  père  mourut  en  1799. 
Le  calme  rétabli ,  il  rentra  en 
France,  où  il  vécut  dans  la  re- 
traite, jusqu'à  l'époque  des  évé- 
nemens  politiques  de  1814.  Il  de- 
vint major-général  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  le  8  janvier 
de  cette  année,  et  prêta  sennent, 
le  ifi*,  en  cette  qualité,  dans  les 
mains  de  l'empereur.  Le  roi  le 
maintint  dans  ce  poste,  le  nomma 
pair  de  France,  le  4  jui*^  18149 
et,  le  27  du  même  mois,  cheva- 
lier de  Saint-Louis. 

MONTMORENCY  (Anwe- 
Louis  -  Christian  ,  prince  de)  , 
frère  du  précédent,  grand-d'Ës- 
pagne  de  première  classe ,  mem- 
bre de  kl  Icgion-d'honneur  et  de 
la  chambre  des  députés,  ex-ins- 
pecteur-général de  la  garde  na- 
tionale du  département  de  la  Seine- 
Inférieure,  estné  le  26  mai  1769. 
Comme  uiembre  de  la  seconde 
chambre ,  où  Ta  nommé  ce  dc- 
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partement,  le  prince  de  Mont- 
morency a  rarement  pris  la  pa- 
role ;  mais  il  a  voté  avec  la  ma- 
jorité, en  i8i5,  et  s'est  placé 
dans  les  sessions  suivantes  à  la 
première  section  du  côté  droit. 
Réélu  à  l'expiration  de  son  man- 
dat, par  le  haut-coIlége  du  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure, 
il  a  fait  partie  de  la  chambre  jus- 
qu'à son  entière  dissolution  en 
1824*  '^®  prince  de  Montmorency 
était,  en  1820,  vice-président  du 
comité  d'administration  de  ra5so- 
ciation  paternelle  des  chevaliers 
de  Saint- Louis. 

MONTMORENCY  (li  comte 
Anne-Joseph-Thibadt  de),  second 
frère  du  duc  Anne-Charles- Fran- 
çois de  Montmorency,  maréchal- 
de-camp  ,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  est  né  le  i5  mars  177^. 
Il  émigra  avec  sa  famille,  servit 
dans  les  armées  à  la  solde  de  l'An- 
gleterre 9  et  fut  l'un  des  réfugiés 
de  Calais  avec  MM.  de  Choiseul* 
StainvilleetCharles  deDamaft(iN>y. 
ces  noms).  M.  de  Hontmorency  é* 
tait  rentré  en  Fnnce  sous  le  gou- 
vernement consulaire,  et  vivait 
dans  la  retraite  lorsque  les  événe- 
mens  politiques  de  1814  lui  four- 
nirent l'occasion  de  déployer  son 
zèle  pour  la  cause  royale.  Il  se 
donna  un  grand  mouvement  à 
cette  époque,  et  devint  aidc-de* 
camp  de  M.  le  duc  d'Orléans  lors 
du  retour  de  ce  prince  dans  sa 
patrie.  En  récompense  de  ses  ser- 
vices ,  le  roi  le  nomma,  en  i8i4» 
maréchal-de-camp  et  chevalier  de 
Saint-Louis. 

MONTMORENCY  (le  b/ror 
Anne- Louis -RiocL  db),  ancien 
chambellan  de  l'empereur  Napo- 
léon ,  officier  de  la  légîon-d'hon- 
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neur,  aide-de-c<ninp  Je  M.  le  duc 
d'Orléans,  fils  du  duc  de  Mont- 
mrjrency,cst  né  ù  Snleureen  1790. 
Il  vint  de  bonne  heure  en  France, 
pritdu  ser?icedans  un  régiment  de 
hussards  9  et  fut  nommé  aide-de- 
t-jmp  du  maréchal  DaToust,  prin- 
ce.  d*Eckmnhl.  Successivement 
oflTicîer  d'ordonnance  de  l'empe- 
reur, et  chef  d'escadron,  il  se  vit 
forcé,  A  cause  de  la  faiblesse  de 
<>a  ^anté ,  de  quitter  le  service  mi- 
litaire. LVuipereur  le  nomma  Tun 
de  ses  chambellans  en  18  j 5,  mais 
il  n*en  remplit  pas  les  fonctions. 
M.  de  Montmoi*cncj  fut  successi- 
vement nommé  chevalier,  puis 
officier  de  la  lcgion-d*honneur, 
enfSn,  en  i8i5,  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Il  était  en  1818  aide-de- 
mmp  de  M.  le  duc  d*Orléans. 
M0.\T310RKNCY    (Mathiec- 

J  K  i.V FÉLICITÉ  OE  :>1o5TX0AENCT-La- 

y  AL,  Dt'C  de),  membre  de  la  cham- 
bre des  pairs,  ancien  ministre  des 
liTaire^  étrangères,  etc.,  cousin 
des  précédens,  est  né  ù  Paris,  le 
10  juillet  ijfîë.  (^est  en  Améri- 
<|ue,  on  il  servit  daii.s  le  régiment 
r.4uvci'î:iiu,  dont  son  père  était 
•  «ihmtfl,  ipi'il  puisa  ces  principes 
•le  liberté  et  dlnJépcndancc  dont 
il  drmnn  des  preuves  éclatantes  à 
ra9!»emblée  des  états-généraux, 
rn  1789.  11  avait  été  nommé  à 
tretle  anseinbléc  par  la  noble:«ï(e 
du  bailliage  de  Monlfort-rAinau- 
1  y  n  dont  il  était  grand-bailli  d*épée. 
l/iin  des  prrmicrs  de  son  ordre, 
il  !^c  WmiuU  .1  reiix  (firon  nommait 
.i\ifrs  Ir*^  ili'piités  du  licfi-ctal  , 
XitUi  coTisrainnieiit  pendant  (ouïe 
l.i  -se-ï'^iofi  iivf-cla  majorité,  et  prit 
nuv  part  mcIIvc  à  toutes  los  mesii- 
r»',  di'  ri'lnriiitî  qui  iJevaicMit  re- 
«  fii?lruire   r«;di/jcy  p'jlilifpH!  sur 
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de  nouvelles  bases  ;  ce  fut  même 
sur  sa  proposition  que  fut  adoptée 
l'abolition  de  la  noblesse.  La  ses- 
sion terminée,  il  servit  en  qualité 
d'aide-dc  camp  du  maréchal  de 
Luckner  ^voyez  ce  nom).  Bientôt 
la  républiqi^  s'établit  sur  les  dé- 
bris de  la  constitution  de  1790  9 
et  M.  de  '  Montmorency ,  ])Our 
éviter  les  dangers  de  la  réaction, 
quitta  sa  patrie.  Il  se  réfugia  ca 
Suisse ,  où ,  après  avoir  erré  quel- 
que temps,  il  trouva  un  asile  et 
les  secours  les  plus  généreux  dans 
la  maison  de  M**  de  Staël,  û  Go|>- 
pet.  Une  tendre  et  inaltérable  ami- 
tié s'établit  entre  cette  femme 
célèbre  et  M.  de  Montmorency, 
malgré  la  différence  de  leurs  doc« 
trines  politiques  et  religieuses. 
C'est  pendant  son  séjour  en  Suis- 
se qu'il  apprit  que  son  trère  {voy, 
plus  bas  SIontmorexcy-Laval)  a- 
vait  été  frappé  par  un  jugement 
du  tribunal  révoluiionnaire,  et 
qu'il  avait  péri  sur  l'échafaud  le 
17  juin  179V  Quelque  temps  a- 
prt'S  le  i)  thermidor  (179'i),  il  re- 
vint à  Paris.  Le  2G  décembre  1795, 
il  fut  arrêté,  mais  sa  détention 
fut  de  courte  durée  ;  ayant  été  de 
nouveau  inquiété  ù  répinpie  du 
iS  fructidor  au  5  (1797),  il  se 
voua  à  la  retraite,  et  niéuie  après 
la  révolution  du  18  brumaire  an  S 
(179Ç)),  qui  promettait  de  rendre 
à  la  France  le  calme  dont  elle  a- 
vait  si  peu  joui  depuis  rassemblée 
roiisti tuante,  il  ne  voulut  remplir 
que  des  foiu^tions  de  bienfaisance, 
et  se  trouva  associé  dans  ces  no- 
bles occupations  avec  les  hounnes 
les  p!u<^  distingués,  entre  autre.^ 
le  duc  (b;  La  liocliefoiicault  (/vrv. 
llociiEi'OKrvi'i.T. )  Le  séjoiir  A  l*a- 
ris  de  M""^  vie  Slji'I,  ave»-  l.iquelU: 
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il  renouvela  ses  relalioiis  de  re- 
connaissance et  d'amitié,  que  le 
gouvernement  impérial  ne  vit  pas 
sans  défiance,  le  fit  d\iburd  sur- 
veiller, et  ensuite  exiler  (1811). 
11  fut  cependant  autorisé  à  revenir 
à  Paris  :  toutefois  la  police  impé- 
riale ne  le  perdit  pas  de  vue.  En- 
fin les  événemens  politiques  de 
1814  firent  naître  un  changement 
total  dans  ses  principes,   el  il  se 
rendit ,  au  mois  d'avril  de  cette 
année,  auprès  de  Monsieur,  lieu- 
tenant-général dn  royaume;  il  de- 
\\n\  son  aide-de-canip.    Nommé 
chevalier  d'honneur  de  Madame^ 
duchesse  d'Angouiôme,  au  mois 
de  mars  iSi.l,  il  accompagna  S. 
A.  A.  A  Bordeaux  et  à  Londres, 
d'où  il  «c  rendit  à  Gand,  auprès 
du  roi.  De  retour  à  Paris  avec  ce 
prince,  il  entra,  le  17  août  181 5, 
.1  la  chambre  des  pairs.   Depuis 
cette  époque,  M.  de  Montmoren- 
cy n'ii  cessé  de  voter  avec  la  ma- 
jorité,  et  a  parlé  plusieurs  fois 
^ur  de>  niatières  de  finances,  sur 
le  clergé,  sur  les  journaux,  etc.; 
mais  l'homme  de  l'époque  actuelle 
n'est  plus  le  puhliciste  de  1789. 
Il  combat  aujourd'hui  les  mêmes 
principes  qu'il  défendait  alors  a- 
vec  conviction  et  éloquence.  Ap- 
pelé au  ministère  des  affaires  é- 
i rangerez  après  la  chute  de  MM. 
Siméon  et   Pasquier,  et  nommé 
président  du  conseil ,  il  entra  ou- 
vertement dans  le  système  adopté 
par  le  cûté  droit  de  la  chambre 
des  députés.  Ce  fut  pendant  l'une 
drs   séances   de    i8*.î2   qu'il   pro- 
nonça celte  fameuse  rétractation 
de  ses   premières  doctrines,  qui 
excita  des  senliniens  divers  dans 
le  public.  Appelé  an  congrès  de 
Vérone,  il  s'y  trouva  avec  M.  le 
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viconjle  de  Chateaubriand.  M.  de 
Montmorency  poussait  à  la  guer- 
re d'Kspagne  avec  une  chaleur 
que  ne  partageaient  ni  M.  de  Vil- 
lèlc,  ni  M.  de  Corbière,  ses  coU 
lëgufts;  aussi  il  éclata  quelques 
dîsscntimens  à  son  retour,  et  M. 
le  vicomte  de  Chateaubriand,  qui 
s'était  tenu  prudemment  en  ob- 
servation, recul  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères.  On  ne 
soupçonnait  pas  à  Tau  leur  des 
Martyrs  le  talent  requis  pour  se 
glisser  aussi  adroitement  dans  le 
fauteuil  ministériel  de  son  illustre 
ami.  Il  est  juste  d'ajouter  que  M. 
le  vicomte  de  Chateaubriand  mit 
dans  cette  occupation  les  formes 
d'une  exquise  politesse,  et  ne  prit 
le  portefeuille  des  mains  de  M.,  de 
Montmorency  qu'en  lui  adressant 
les  plus  vives  protestations  d'a- 
mitié fît  de  dévouement.  Depuis 
cette  époque,  M.  de  Monlmorcncy 
se  livre  à  ses  actes  accoutumés  de 
bienfaisance,  et  médite,  dit-on  , 
quelquefois  à  Montrouge  sur  la 
sincérité  des  amitiés  de  cour,  et 
sur  l'instabilité  des  grandeurs  hu- 
maines. 

MONTMORENCY  (madame  H. 
L.  L.  de),  do  la  famille  des  pré- 
cédons, naquit  vers  ijaS;  elle  a- 
vait  pris  le  voile  dès  sa  jeuaesse , 
et  était  supérieure  de  Tabbaje  de 
Montmartre,  lorsque  la  révolution 
éclata.  Les  couvens  et  tous  les 
autres  ordres  religieux  ayant  été 
supprimés,  elle  vivait  dans  la 
plus  profonde  retraite;  mais  sous 
le  règne  de  la  terreur  son  obscu- 
rité et  son  grand  âge  ne  purent  la 
soustraire  à  sa  malheureuse  des- 
tinée. D'abord  arrêtée  et  mise  eu 
détention  à  Saint-Lazare,  elle  en 
fut  bientôt  extraite  pour  être  li- 
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vrt-e  ail  tribunal  révolutioiiiiaire , 
qui  la  CDtidamn.i  à  mort  sur  l'ac- 
nisatînii  bitnnalc  Ae  conspirniion. 
l'iie  conspiralricu  neptuagûriairel 
Si  iniirl  précéda  de  trois  jour!! 
la  réTnIdtîun  du  9  ihfirmîdiir  an  a: 
M" de  Montmorency  fut  exétuii'e 
lea'i  juillet  i7n'(-' 

MO:«TMORENCY  -  LAVAL 
(be)  ,  frùre  du  duc  Uailiicu  de 
Sliiutniorency,  riait  &  peine  Tigè 
de  i.'i  niH  lnn-r]Li'il  fut  arrSié  et 
enferuifidansla  prison  de  In  Bour- 
lie,  comme  complice  dn  l'Admi- 
n\  [tqy.  Admiial]  t  diint  le  niiin 
ei  lu  personae  lui  liaient  ohnolii- 
ment  inconnus.  Il  parut  avec  liti 
an  tribunal  révolutionnaire,  et 
fut  :illi-int  p;ir  le  inCrnp  iirrf-l  de 

ri.  Il  périt  Mirlrrliar^iiiillu  ■; 

îuin  i7<)-i>  rKTf-lu  d'une  i'hcml:«<- 
rodge.  Ce  jernii;  infortunt;  s'était 
livfr-  dan.4  m  priiion  à  la  culture 
dc<  letlruï.  On  trouve  deui  de  net 
pièces  de  poésie  daii.s  lo  recueil 
intitulé  :  Tahlrmi  ilet  prisoiii  tout 
Riibetpicrre  :  elles  annunraicnt  un 
liilent  a);réalde. 

MOM'HORRNCY  -  LUXEM- 

tOlJRU  t  AsiK  -  dlAtLIS-SH-.IS- 
■niin.  M'C  de),  pire  du  duo  de 
Liizeiiibriiirg  {foj.  Liixrxiuihc). 
l'un  (les  quatre  capitaines  dw  par- 
des-du- corps  du  roi.  Ln  duc 
de  Himtmorency-  Luxeiiiltoui-g, 
]iatr  de  France  et  premier  ba- 
ron chrélJeti,  membre  du  l'as- 
y-inl.ke  de-  jioCibleï  en  t;»^. 
.liiist  qui;  li;  prinrc  Anuc-ljtmi*- 
V  lc\  .'>  n.l  re  rli:  M,i<>  t  mure  iicy-RobM 
,:l  te  -lui'  Anne-Alexandre-HuHu- 
Snl]iii:''-.lii-(î)itiileMiirilntoreiiry- 
Lit.il  .  lut  riiiiiiiné  dopiilé,  par  la 
n,.bk-s^  dri  Toitoa.  aux  état*- 
-.■■'iiiraut  .  fil  178(1.  Lor<  des  ni- 
;riitltk'U->  de  rct  ordre  ,  pour  dé- 
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libérer  s'il  fc  réunirait  au  liers-é- 
lat ,  il  fut  nommé  président.  Le. 
a6  )uîn ,  il  olitiol  du  mi  une  au- 
dience, dans  laquelle  il  exposa  li 
S.  H.  que  la  noblesse  so  refusait 
^  toute  réunion ,  moins  encore 
dans  son  propre  inlérSt  que  dans 
celui  de  la  couronne.  Le  monar- 
que témoignant  sa  surprise  de 
ce  dernier  motif,  on  rapporte  que 
le  duc  lui  adressa  ce  di«cour<  : 

•  La  noblesse ,    forte  de  sa  con- 

■  sidéraiion ,    de    ses     immense- 

■  richesses  et  des  talens  de  pbi- 

■  sieiirs  de  ki'.h  membres,  est  sfl- 

■  ro  de  jouer  un  ri)fe  dan<t  l'at^ 

■  sciublée  ualiiinulii.  »ù  elle  sera 
vre;;ueavec  lr;io.<i|ioi't.  Alais  quel- 

•  le»  suite»  celle   réunion  peut  a- 
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)»  livré  à  la  fureur  du  peuple  ou  au 
M  fer  des  assassins.  »  Le  roi  ordon- 
na néanmoins  la  réunion ,  en  di- 
sant arec  fermeté  au  duc  :  ^  Aéu- 
«nissez-vous,  je  le  yeux.  »  La 
noblesse,  ninlgré  la  volonté  roya- 
le»  persistait  dans  son  opposition. 
L-ne  lettre  de  M.  le  comte  d'Ar- 
tois lui  annouçuut  que  cette  hési- 
tation prolongée  mettrait  en  dan- 
f^er  les  jours  de  sa  majesté ,  M. 
(ieMonlmorency  se  détermina  en- 
fin  «\  se  présenter  à  la  chambre 
lies  communes  y  à  laquelle  il 
déclara  «  que  Taniour  de  la  paix 
»ct  le  désir  de  déférer  aux  inten- 
«tions  du  roi  amenaientla  nobles- 
Mse  au  >ein  de  rassemblée,  j»  Il 
donna  le  ao  aoôt  de  la  même  année 
«ia  démission ,  et  se  retira  immé- 
diatement en  Portugal,  où  sa  fille 
épousa  un  des  inl'ans. 

MONTMORKNCY-  NOREÈS 
(Hervé  de),  adjudant-comman- 
dant, avec  le  rang  de  colonel  an 
Hcrvicc  de  France,  membre  de  la 
K'gion-d'honneur  et  chevalier  de 
Suint -Louis,  naquit  le  8  mars 
IJG7,  à  Rathlin  en  Irlande.  8ou 
père,  Mathieu  de  Monlmoj'enej. 
biiron  de  Montmarisco»  ayant  le 
premier  prouvé  judiciairement  sa 
descendance  directe  de  GeoiTroi , 
second  fils  d*llervey  de  Montmo- 
rency, grand-sonmielier  de  Fran- 
ce (lequel  GeoiTroi  vint  en  An- 
gleterre avec  Guillaume-lc-Con- 
cfuérant,  el  fut  attaché  à  sa  belle- 
iille  la  reine  Mathilde,  femme 
de  licnri  i"),  a  été  autorisé,  en 
j8i5,  par  le  roi  d'Aii^tetern^ ,  à 
repicMuirc  sofi  ancien  iioni  de  fa- 
mille. La  br:inche  protestante  de 
la  nirnie  njuison,  établie  depuis 
six  ««iècles  en  Irlande,  et  repré- 
sentée aujourd'hui   par  lord   vi- 


comte  de  Montmorency -F 
fort ,  pair  d'Irlande ,  a  obte 
même  droit.  Le  jeune  Hcrv 
tra,  à  Tâge  de  1 5  ans,  au  serv 
TempcTeur  d'Autriche  Jose( 
Employé  d'ubord  dans  le 
ment  de  Vieiset*  il  passa  ei 
dans  celui  du  feld-maréihal 
et  fit  avec  lui  toutes  les  ca 
gués  contre  lesTu^c^.  11  se  d 
gua  particiiliéiT.ment  an  sit 
à  Tassant  de  Belgrade.  £tant 
au  corps  d'armée,  commanr 
le  prince  de  Hohcnlohe ,  il  fi 
bord  partie  de  l'état -majc 
lieutenant-général  comte  Edi 
d'Alton,  et  commanda  ensuit 
compagnie  de  tirailleurs  « 
dant  le  siège  de  Thion ville 
1795,  il  se  rendit  sur  le  Kh 
Tannée  du  fcld-n).'iréehal  ^î 
ser,  y  servit  avec  dislinctior 
les  grenadiers,  et  fut  depuis 
ché^  en  qualité  d'aide-de-c 
au  général  prince  Charles  de 
temberg.  Après  les  sanglante.' 
pagnes  de  1793  et  1794,  il  < 
sa  démission  du  service  d*i 
che,  et  retourna  dans  sa  patrit 
la  jeune  baronne  Louise  de  I 
stadt,  qu'il  venait  d'épou 
Heidelberg.  M.  de  Montmo 
trouva  l'Irlande  en  proie  à  d 
lentes  dissentions  civiles, 
factions  se  poursuivaient  ai 
charnemcnty  et  déchiraient 
à-tour  le  sein  de  leur  patrie, 
tolérance,  le  fanatisme  el  li 
ne,  sentimens  habituels  des 
déjà  dominantes,  nu  qui  as 
Â  le  devenir,  animaient  suri 
fiiction  dite  des  Orangistes, 
composée  de  protestans  foug 
Iaïs  catholiques  d'Irlande,  ai 
nement  dépouillés  de  la 
grande  partie  de  leurs  biens 
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primés  et  persécuté»  depuis  plus 
d*un  siècle«  se  réunirent  i\  leur 
tour  et  ronnèrent  le  parti  des  De- 
fenders  (défenseurs).  On  eut  bien- 
tôt d  se  reprocher*  de  part  et  d*au- 
tre,  d'odieux  excès  et  d*atroces 
Tcngeaiices.  M.  de  Monlinorency, 
qui  habitait  Kiiockaltou ,  et  qui 
voyait  la  proTince  d*l)lster  mena- 
cée de  toutes  les  horreurs  d^unc 
guerre  civile,  présenta  A  cette  é- 
poqiie  un  niéinuire  au  conkte  de 
Camden*  vice-roi  d^Irlaude,  dans 
lequel  il  lui  proposait  les  mesures 
les  plus  sages  et  les  plus  propres 
à  prévenir  une  révolte  géuérale. 
II  insistait  surtout  sur  la  prompte 
réuniun  d*ua  corps  de  troupes  ^ 
que  le  gouvemenieut  ferait  agir 
contre  les  perturbateurs  du  repos 
public,  quels  qu'ils  fussent»  et 
^ans  distinction  de  parti  ou  de  re- 
ligion. Le  vice-roi  lui  fit  répondre 
par  le  souj«-secrétaire,  M.  £.  Cooke, 
que  son  mémoire  avait  été  lu  et 
médité  ;  que  le  plan  n*était  pas  9 
en  t(»U9  points,  exécutable  pour 
le  momcnty  maïs  qu'il  fournissait 
une  preuve  non  équivoque  du  zèle 
ft  de  la  loyauté  de  M.  de  Mont- 
morency, et  qu'on  ne  doutait  nul- 
lement (|u1l  ne  s'empressilt  de 
coopérer  aux  mesures  que  le  gou- 
vernement prendrait*  etc.  Il  don- 
na en  eilet  plusieurs  preuves  de 
jKon  dévouement  ù  l'autorité  roya- 
le, et,  en  i7Q(i«  lorsqu'une  expé- 
dition française,  coiumaudée  par 
le  général  KIoi-hc,  parut  sur  les 
KÛiei>  ni«'-ridiouules  de  l'Irlande,  il 
m:  prévenu  comme  volontaire,  et 
accepta  la  commission  d'aide-de- 
i-amp  f>rés  du  général  anglais 
Kalpli  Diiridas,  *^un  ami.  L(!:$  vais- 
«traux  de  la  flotte  française  furent 
tu  partie  di>pcr<cs  parla  IciiipOte: 
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le  petit  corps  de  troupes  qui  avait 
pu  débarquer^  sous  les  ordres  du 
brave  général  Humbert  [voyez  ce 
nom) ,  fut  cerné  de  toutes  parts . 
et,  après  des  prodiges  de  valeur, 
fut  enfin  forcé  de  se  rendre.  Hais 
à  peine  l'ennemi  du  dehors  avait- 
il  cessé  d'être  redoutable,  que  les 
troubles  intérieurs  éclatèrent  avec 
une  nouvelle  fureur.  Le  comté  de 
Tipperary  en  fut  d'abord  le  plut 
violemment  agité.  Le  gouverne- 
ment, au  lieu  de  suivre  les  avis 
qui  lui  avaient  été  donnés  ,  et  de 
sévir  avec  rigueur,  mais  avec  im- 
partialité, contre  tous  les  fac- 
tieux, protégeait  évidemment  le 
parti  des  Orangisies.  Les  deux  ré- 
gimens  de  Tyroiie  et  de  Oown- 
shire,  composés  en  entier  d'hom- 
mes dévoués  à  ce  parti,  furent 
envoyés  par  le  vicc-rni  dans  le 
comté  de  Tipperary,  et  le  mirent 
à  feu  et  à  sang.  I^s  violences  com- 
mises envers  les  catholiques  furent 
enfin  portées  à  un  tel  excès,  qu'el- 
les indignèrent  tous  les  hommes 
de  bien.  Aux  anciens  Defcnders  se 
réunirent  bientôt  des  Irlandais  de 
toutes  les  classes  et  de  toutes  les  opi- 
nions. Alors  se  forma  cette  associa- 
tion armée,  qui  devint  redoutable 
sous  le  nom  iV Irlandais-unis^  et  à 
laquelle  non-seulement  des  catho- 
liques ,  mais  des  calvinistes .  des 
quakers,  des  pairs  du  royaume, 
des  membres  des  communes,  des 
bourgeois  des  villes  et  des  habi- 
tans  des  campagnes  prirent  la  part 
la  plus  activa.  On  s'engagea,  sou'i 
la  foi  du  serment,  à  résister  par 
la  forr<'  de*^  armes  k  une  oppres- 
sion (\\x\m\  déclarait  intolérable. 
On  attaqua  même,  avec  le  courage 
du  dé.sespnir,  Ic.i  troupes  régléi'*» 
qutî  les  OraffL'isfrs  eurent  bieninr 
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pour  auxiliaires.  Le  gouYcrne- 
merit  déclara  à  son  tour  ses  adver- 
saires rebulles,  arma  ses  partisans, 
fit  marcher  des  corps  nombreux, 
et  la  guerre  intestine  la  plus  cruel- 
le ensanglanta  la  malheureuse  Ir- 
lande. Les  insurges-unis^  organi- 
sés militairement,  avaient  choisi 
pour  leur  générali*(8ime  le  jeune 
lord  Edouard  Fitz-Gérald  (roy.  ce 
nom  au  Supplément  du  vol.  Xlll), 
de  la  famille  des  ducs  de  Leinster, 
et  un  des  hommes  les  plus  estimés 
dans  rîie  entière,  où  ,  malgré  sa 
iin  tragique,  le  peuple  ne  pro- 
nonce encore  son  nom  qu'avec 
une  vénération  profonde.  Pour 
iycconder  ce  chef,  on  avait  en  ou- 
tre eu  recours,  dans  chaque  com- 
té,i\  un  ancien  militaire  retiré  dans 
SOS  foyers,  qu'on  nomma  général. 
Dans  le  comté  de  Tipperary ,  M. 
Hervé  de  Montmorency  fut  porté 
tout  d'une  voix  à  ce  poste  dange- 
reux. Après  une  suite  rapide  de 
faibles  succès  et  d'éclatans  revers, 
Tinsurrection  eut  l'issue  funeste 
qu'il  aurait  été  facile  de  lui  pré- 
dire. Les  soldats  du  gouverne- 
ment britannique  triomphèrent, 
cl  le  parlement  d'Irlande  sévit  par 
un  acte  judiciaire,  The  rebel  fu- 
gitive tfill ,  contre  les  chefs  dis- 
persés. M.  de  Montmorency  s'é- 
tait réfugié  en  pays  neutre  ,  et 
rrut  trouver  un  asile  dans  la  ville 
dite  libre  de  Hambourg.  Mais  le 
sénat  de  celte  petite  république, 
obéissant  à  une  réquisition  du  ré- 
«iident  anglais,  M.  James  Craw- 
furd ,  le  fit  arrêter  le  'lo  novem- 
bre 17999  ainsi  que  le  général 
Napper-Tandy,  le  chef  d'escadron 
ttlackwelU  et  le  capitaine  Corbclt, 
tous  trois  ofliciers  au  service  de 
France,  mais  nés  en  Irlande.  Mal- 
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gré  les  protestations  en  forme  pré' 
sentées  au  sénat  par  les  ministres 
de  France  «  d'Espagne  et  de  Hol- 
lande, qui  réclamèrent  en  vain 
contre  une  violation  aussi  mani- 
feste de  la  neutralité  et  du  droit 
des  gens,  les  quatre  prisonniers  ^ 
après  une  captivité  de  onze  mois 
dans  les  prisons  de  Hambourg,  fu- 
rent livrés  à  Tagent  britannique, 
et  transportés,  sur  une  frégate, 
d'abord  en  Angleterre  et  ensuite 
en  Irlande,  pour  r*tre  jugés  à  Du- 
blin ,  comme  criminels  d'état. 
Cette  extradition  fit  une  sensation 
extraordinaire  dans  le  public.  La 
conduite  du  sénat  de  Hambourg 
fut  généralement  blâmée,  même 
en  Angleterre.  Les  trois  ministres 
cités  ci-dessus  quittèrent  sur-le- 
champ  la  ville ,  et  se  retirèrent  à 
Alloua.  M.  Pjtt  délibéra,  dit-on, 
pendant  plusieurs  jours,  sur  le 
parti  le  plus  convenable  à  pren- 
dre, et  fut  sur  le  point  de  céder 
ù  la  clameur  publique,  et  de  ren- 
voyer les  prisonniers  sur  le  conti- 
nent pour  y  être  remis  en  liberté. 
Le  gouvernement  français  déclara 
hautement  qu'il  tirerait  vengeance 
de  l'outrage  fait  à  des  oiTîcirrsau 
service  de  France,  et  le  sénat  de 
Hambourg,  effrayé,  se  hfita d'en- 
voyer deux  de  ses  membres  ù  Pa- 
ris, avec  une  lettre  très-soumise, 
dans  laquelle,  tout  en  avouant  sa 
faute,  il  en  rejetait  le  biûme  sur 
le  gouvernement  anglais,  dont  le« 
menaces  av  aient  intimidé  les  bonr- 
guemcstres  et  les  sénateurs. Ceux- 
ci  cherchaient,  par  les  expressions 
les  plus  adulatrices,  à  captiver  la 
bienveillance  du  premier  consul. 
Sa  réponse,  devenue  célèbre  dans 
les  fastes  de  la  diplomatie,  fut 
conçue  en  ces  termes  :  ^  Nous  a- 


.Tnnsrcrinotro  lettre,  uics»ii:iirs; 
«elle  uc  VU1IS  vxcum  )>as-  Le  c«>u- 

■  rage  et  Ic^  vcrli»  conservent  les 

•  étals,  fa  lâcheté  et  les  vii-cR  les 

•  ritîneiil.  —  Vous  aTW  *iolé  les 

•  lois de  riioiipilnlilé:  ccinne  stiruit 

■  pas  arrîii'^  parmi  les  Koriles  les 

•  pin»  ktTbiiresiln  (tcseri.  Vos  cim- 
■■cîtojrcns  vous  l(!  reproclicronl  i\ 

•  jaiuuis.  —  Les  iiiforliinés   que 

■  vou*  avri  livrés  meurent  îllus- 

■  très ,  iiiiiis  leur  tang  (ara  plus  de 

•  mut    i  lenn    perséi^uteurs    que 

■  n'aiiraît  pu  faire  unv  urmée.  • 
La  cntir  d)i  banc  du  roi ,  à  Uiililin, 

Srunolift'i  snaarrCI  le  itimiu  iSu». 
a[>per-Tandf  fui  uiiDdinimé  i 
mort,  et  exécuté.  M.  lU:  -llDOt- 
ini)r<-n<'v  fut  rciivDvi'^  de  l'jrniisa- 
lii>ii .  «il  qu'il  nviii'l  vli  airClé  .11 
p.tv-i  étranger,  par  ordre  i\n  S,  M. 
Lritjiiriiqiie,  7  jours  avant  celui 
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ent,   I 


:  par 
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parle. 

f  ueur  aligne  aux  fugîlili  pour  se 
couslîliier  prisutmieM,  et  vu  que 
l'arrestattun  lataiE  mit  dans  l'iin- 
possibilité  d'uiilem périr r  audit  ac- 
te ,  etc.  Mais  quoique  acquitté 
par  cet  arrêt,  rvmarquaiile  »i)us 
tous  les  rapports,  il  nu  lut  reruîs 
en  liberté  qii'apn'-s  la  paix  d'A- 
iiiien*.  et  ù  lasiillîciialion  du  pre- 
mier consul.  Surli.i[u  l'iiillcau  l'ort 
de  Kiloiaiiiltam,  lu  10  dccemlu-e 
iScti,  après  une  captivité  de  pIiH 
de  Irnis  aniiécs,  ^'in  preuitLT  siiiii 
fut  de  *e  rendre  à  l'aris .  pour  Ic- 


t  qu<  1 


Fait  : 


eiricti: 


rn<;ri(  prulrgé.  Alirc^ 
r;iit  à  ce  -eiilimcut  di-  grnlilud<-, 
il  rt'toiirna  ,1  Diililiii.  uù  il  épousa, 
en  -ccoiiili-i  unres  lady  E-iUiuud, 
leiit-e  de  ïoti  cousiii-jjermuJt);  sa 
l>iemii'r<:  feiuiue,  personne  d'un 


mérite  di.tlingné ,  était  morte  le 
jour  niéiiic  où  sou  mari  fut  arrêté 
à  Hambourg.  En  1H06,  M.  dit 
Montmorency,  en  sa  qualité  de 
l'ranc-lenimcier  du  comté  deWex- 
l'urd,  Tut  nommé  l'un  des  députéi 
catlioliqiies  dans  cccoiiilé,  chargé 
de  se  reiidro  an]>rès  du  duc  de 
Bedford,  lors  de  l'aTènement  de 
ce  dernier  à  la  vice-royauté  d'Ir- 
lande. Il  fit ,  quelques  années 
après  ,  lin  nouveau  voyage  en 
France,  où  l'appidnicnldtûaffhires 
persnnnellud,  untiJ:remcnt  étran- 
gères à  la  pidili'que.  Encouragé 
par  l'accueil  distingué  qu'il  reçut 
de  Napoléon,  el  )»ar  les  offres  du 
ducdeFelln<,  miriisircdelaguer^ 
re  {(•oy.  CiiiiKi;},  qui  était  aussi 
Irlandais  d'origine,  il  résolut  du 
ilrcr  dans  la  carrière  militaire. 
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France.  Nomjué  ad'iudaiit-c 
mandant,  avec  le  f;radcdecoloncl, 
et  membre  de  i:i  Icgiun-d'honncar, 
par  déixei  impérial  daté  de  Drui- 
de lu  II)  mai  181:1,  il  rcjoigiiit 
l'année,  et  fit  les  ilerniércs  imiii- 
pagncs  souï  lus  ordres  du  maré- 
chal Aup:iTcaii.  It  a  éle  nommé, 
])ar  le  roi,  chevalier  de  Saini- 
Louis  en  1K17.  M.  de  Montmo- 
rency s'tist  dcpui^  lirrt-  ù  des  oc- 
cupations liilérairi'^;  il  est  iii:;:ii- 
hrc  currespuiidaut  de  la  suciélu 
des  Antiquaires  de  Londres.  De- 
puis long-temps  occupé  de  re- 
cherches -n-ieiiiiritiucs,  Ha  publié 
plu-iiuri  ouvrages.  On  lui  doit  : 
t"  yomriu-lalura  Hibn-nira,  Du- 
blin,  iHic.  :   a-  Jiyflt.i!ioH.t  s,ir  U 


i-  R.-dm-rlu-^i 


stort^n, 


rriliqtti-s  sur  l'orisiac  el  l'ahj.-l 
prinuùre  des  Ivnr  s- colonnes  ({■■ 
ClrlauiU,  in-8-,  avec  plaruhs». 
Shenvood ,    Londres,  iSai;   f^• 
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M  ('moires  f^énàatoffu/ufx  sur  ia  fu- 
Tnillv  de  Monlmurtniy ,  i  vul. 
grand  iii-4*9  ^^'^^  piaiichrs.  11 
travaille  encore  à  une  iiniivulle 
édition  ^  corrigée  et  aiigiiiciilée, 
du  Monaxlicum  H iheriticum ,  de 
tl'  Archdall  j  pour  servir  de  pen- 
danl  an  Monaslicum  Anglicaïuim, 
de  M.  Dugdalc,  et  à  un  Diction- 
naire lopographique  de  l'Irlande. 
t  11  cbl  l'ini  des  collaboral<Mird  de 
M.  Urewer  pour  Touvragfi  qui 
»'iuipriuic  actuellement  à  Lon- 
dres, intitulé  :  Thn  Deauties  vf 
Ireland,  etc. 

AlONTiUOniN  SAINT  IliCRËM 
(le  COMTE  Lons-ViCToiRE-Lux  dk), 
fîU  du  niar(|ui!f  du  même  nom , 
lieutenant  -général ,  gduverneur 
de  Fontaini;l>ieau,  gouvernement 
auquel  leconjtedeMontnioriii  fut 
Jui-iDÔme  appelé,  naquit  en  17G29 
et  fut  tenu  sur  les  Ibnts  baptis- 
maux par  Louis  XV,  en  person- 
ne 9  honneur  qu^il  ne  partagea  a- 
Yec  aucun  autre  s^ujet  de  ce  prin- 
ce. Destiné  dès  sa  naissance  à  la 
profession  des  annes  f  le  comte 
de  ittontmorin  parvint  rapidement 
•u  grade  de  colonel  du  régiment 
de  Flandre.  A  Tépoquc  de  Li  ré- 
volution, il  resta  attaché  à  la 
cause  de  la  monarchicy  et  s^elfor- 
ça  long-temps  avec  succé<<  de 
maintenir  dans  les  mêmes  dis- 
positions le  régiment  qu'il  com- 
mandait. On  rapporte  que  dans  la 
nuit  du  5  au  (j  octobre  1789^  les 
drapeaux  du  régiment  «  dont  les 
principes  étaient  équivoques,ayant 
été  enlerés  et  déposés  à  l'IIùtel- 
de- Ville  y  il  se  mit  â  la  tête  de 
deux  compagnies,  et  alla  les  re- 
un;ndre.  Phi.sicnrs  dénonciations 
lui  faisant  craindre  pour  sa  liber- 
té, il  émigra  ,  mais  il   ë6  hâta   do 


revenir  à    Pari*i,  et    deinanda  h 
Louis  XVI  la  permission  de  rester 
près  de  sa  personne.  Le  roi  lui 
fit  donner  un  logement  an  cliAtean 
des  Tuileries.  Le  comte  de  Uont- 
morin  fut  Tune  des  victimes  de-* 
massacres  ilii  lî  septembre   iy*yi. 
MO^^lTMOUl^  SAINT  lIKaiCU 
LE  COMTE  Ahmand-Marc  be)  ,  mi- 
nistre des  allai rcs  étrangères  .fOiis 
Louis  XVI,  appartient  â  lii  bran- 
che cadette  de  la  famille  du  nré- 
cèdent:  il  commença  sa  rarnt're 
politique    par   être  ambassadeur 
près  du  roi  d'Espagne 9  et  reçut  de 
ce  prince   i*ordre  de  la  Toison- 
d'Or.  De  retr)ur  en  France ,  il  oii- 
tint  le  cordon  de  l'ordre  du  Saint - 
Esprit,  et  fut  nommé   comman- 
dant en  Bretagne.  Membre  de  l'as- 
semblée des  notables  en  1787,  il 
devint  peu  de  temps  aprèsminislre 
des  aflàires  étrangères,  et  il  avait 
encore  ce  portefeuille  lors  de  I4 
convocation  des  états -généraux 
en  1789.  Homme  faible  et  facile 
à  diriger,  il  ne  sut  point  se  pro- 
noncer avec  énergie  pour  ou  con* 
tre  le»  cvéncmens  qui  signalèrent 
bientôt  cette  époque  mémorable, 
et  on  le  vit  agir  alternativement 
tantôt  de  concert  avec  le  parti  de 
la  cour,  tantôt  en  faveur  des  non- 
veaux  principes.  Son  refus  d'ad- 
hésion à  la  déclaration  du  33  juin 
le  fil  renvoyer  le  la  juillet;  mais 
il  fut  rappelé  après  la  révcdniimi 
du  14  de  ce  mois.  Il  se  fit  allilier 
à  la  société  des  amis  de  la  consti- 
tlon ,  qui ,  plus  tunl,  prit  le  nom 
de    société    des   Jacobins.     Ses 
tergiversations  continuelles  ame- 
nèrent, au  mois  de  juin  1791,  son 
exclusion  de  la  société*  comme 

•  un  traitrc  vendu  aux  puiss'ince:^ 

•  étrangères;  »  néanmoins  il  mit  a«- 
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^e»  «{^adresse  dans  ^aconduite  pour 
Otrc  ('I);ir^ê.  par  intérim ,  du  niinis- 
tèi  «s  de  l'intérieur.  Le  roi  ayant  l'ait 
prendre  des  passeports  sous  des 
noms  supposés^  et  s'en  étant  ser- 
vi pour  >c  rendre  à  Varennes, 
M.  de  Moiitiiiorin  fut  mandé  à  la 
barre  di;  rassemblée  constituante, 
ou  les  expiica lions  qu'il  donna  fi- 
rent ju^er  qu'il  avait  réellement 
igni>ré  ie  but  du  voyage,  et  les  vé- 
ritables noms  de  ceux  qui  devaient 
faire  usage  de>  passeports;  il  re- 
prit 5<\s  ronctii>ns  ministérielles. 
Si  MIS  rassemblée  légi>lalive  (qui 
surréda ,  en  179K  à  rassemblée 
rnnsiiluante;,  il  fit  connaître  aux 
pui^sanres  étrangères  l'accepta- 
tion de  lacté  coiislitiilionuel  par 
Louis  XVI,  et  donna  connaissan- 
ce dt-.*  réponsttsqne  les  souverains 
étrangers  avaient  ollicielicmcnt 
laites  a  cette  notification.  Dans  ces 
cin*un<tances  9  la  conduite  des 
nltni^trt•s  parut  tellement  équi- 
voque- que  l'assemblée  les  man- 
da collée  ti  ventent  à  sa  bar- 
re. 51.  de  iMonlniorin  montra 
dans  cette  circonstance  beau- 
coup de  noblesse  «  et  une  ferme  lé 
qui  no-lui  était  pas  Irabiliielle.  11 
f«irlit  il(i  ministère  ^  la  fin  de  no- 
«tiiibrr  1791 9  et  oÛ'rit  ensuite  sa 
démi.^sinii^il  rurinaavec  MM.  Mal- 
liouel  ,  lU'rlnsnd  de  Moileville  et 
fpielques  antres  personnes  9  un 
conseil  mixte ,  qui  tut  dénonré 
dans  le  journal  de  Carra  9  sous 
le  nom  dt;  comifr  outrichien,  M. 
«le  MunluiMiiii  ci'ia  le  journaliste 
de\aiit  le  jugc-dc-paix ,  conuoc 
cal«>iiini.il(\U'  :  cette  plainte  n*enl 
pa<i  k\v.  suites.  Immèiliatcment  a- 
ptès  les  é\éneuien$  du  10  août 
i^çi'i  .  il  se  réfugia  clicz  une  blaii- 
ihisâcu^c  du  faubourg  Suint-An- 
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toinc,  où  il  fut  découvert  le  21 
du  même  mois.  Conduit  devant 
rassemblée  législative,  il  répon- 
dit avec  autant  de  fermeté  que  de 
présence  d'esprit  à  toutes  les  ques- 
tions qui  lui  fil  refit  adre>sées;  mais 
rassemblée  ne  fut  pascntiéremcnr 
convaincue  de  son  innocence.  , 
Conduit  en  prison,  il  fut,  peu  de  / 
temps  après,  livré  au  tribunal 
révolutionnaire  et  condamné  à 
mort.  Nous  terminerons  celte  no- 
lice  par  le  portrait  que  M.  Fer- 
rand,  aujourd'bui  miuistre-d'état 
et  pair  de  France,  fait  de  Mont- 
morîn  dans  sa  Théorie  dea  révolu- 
tions.  «  C'était  un  mini^tre  faible, 
nmais  pur  et  bonnêle;  il  aimait  le 
M  roi,  et  en  était  aimé  comme  un 
A  véritable  ami  :  cette  amitié  fut 
i>méme  un  malbeur.  Trompé  par 

•  Necker  (nous  ne  faisons  qno  ci- 
»t^),  qui  avait  pris  un  grand  as- 
n Cendant  sur  lui,  il  était  son  sou- 

•  tien  auprès  du  roi  :  par  lui,  il  fut, 
«sans  le  savoir,  un  des  grands  vébi- 
ocules  de  la  révolution  ,  et  perdit 
»  le  monarqueetlamonarchie,pour 

•  lesquels  il  aurait  donné  sa  vie.  >> 

MOMOLIEL  (Isabelle,  ba- 
aokkede)^  est  née  à  Lausanne, 
sur  les  bords  du  lac  Léman.  Le 
tableau  pittoresquedes  nionlagncs 
de  la  Suisse  éleclrisa  sajeuiu*  ima- 
gination ,  que  secondait  un  goût 
plein  de  délicatesse.  Les  romans 
«•t  les  nouvelles  de  M""  de  Mon- 
tolieu  se  font  généralement  re- 
marquer par  xnm  diction  facile  et 
des  situations  dramatiques  ;  ses 
principaux  ouvrages,  pour  la  plu- 
part traduits  ou  imités  de  Talle- 
mand  ou  de  l'anglais,  sont  :  1* 
Corolini'  de  Lirhlr/ield,  r*  édit. 
2  V(d.  in- 12,  i7«Si,  5*  édit.,  en 
5  vol. ,  181  j;  2"  le  Mari  scntinun' 
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tal,  011  ie  Mariage  comme  il  y  en 
a  quelques-uns,  1^85,  i  vol.  iii-i8; 
'^'*  Tableau  de  famille,  1801,  2  vol. 
in-8%   2*  t?(lilion,  2  vol.   in- 12, 
1 80J  ;  4*  Nouveau  Tableau  de  fa^ 
mille,   ou  Vie  d'un  pauvre  minis- 
tre dans  un  village  allemand,  1 802, 
5  vol.  in-12,   2*  édition  9  180/4; 
5*  le  Village  de  Lobenslein,  011  le 
Nouvel  Enfant  trouvé;  6'  Théo- 
dora,   1802,  5  vol.  in-i:î;   7*  la 
Rencontre  au  GarigUano ,   ou  les 
Quatre  Femmes;  %''  Amour  et  Co- 
quetterie, ou  l* Enfant  d'adoption, 
i8o5,  5  vol.  in- 12;  9*  hrcueil  de 
contes,  1804 «  3  vol.  in-12;    lo* 
Aristomène^  i8o4>  5  vol.  iu-i:i; 
1 1"  Marie  Menzickoff  et    Fedor 
Dolgorouki,  histoire  russe,  sous 
la  forme  épisloluire,  1804,  2  vol. 
în-12;    12*  Corisandre  de  Beau- 
villiers,  anecdote  françuise  du  16* 
siècle,   traduite  d*un  roman  an- 
glais de  Charlotte  Smîth,    180G, 
a  vol.  in-12.  i5*  L*union  malheu- 
reuse du  czarowilz  Alexis,  fils  de 
Pierre-le-Grand ,  avec  Charlotte 
de  Brunswik-AVolfembuttel ,    a 
fourni  ù  M**  de  Montolieu  le  sujet 
d'un  roman  intéressant,    sons  le 
titre  de  la  Princesse  de  ÏVolfem- 
buttelf    1807.  a  vol.    in-12.    14* 
Saint-  Clair  des  tles,  ou  les  Exilés 
à  l'Ile  de   Barca^    traduction  de 
inistriss   fleline ,     1808,    4   vol. 
in-12;  il  en  parut  une  nouvelle 
édition  dans  le  même  format  Tan- 
née   suivante.     i5°    Emmerich, 

1810,  G  vol.  in-12;  lO*  le  Nà* 
cromancien  ou  le  Prince  à  Venise, 
ou  Mémoires  du  comte  d'O,  .  . , 
traduit  de  Tallemand  de  Schiller, 

1811,  2  vol.  in-12;  ly'  Agatho- 
des,  ou  Lettres  écrites  de  Borne 
et  de  la  Grèce  au  commencement  du 
4'  siècle,  4  vol.  iu-i3,   1"   édit. 
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en  18 12.  2'  cl  5*  édit.,  i8i3;  i8* 
Douze  Nouvelles,  4  vol.  ;  if)"* 
Falhenbergj  ou  l'Oncle,  2  vol. 
in- 1 9.  ;  2o**  le  Comte  de  PValdheim, 
et  son  intendant  IVildam,  4  vol. 
in-12;   21*  kS uite  des  Nouvelles 9 

3  vol.  ;  22*  /t»  Chalet  des  Hautes^ 
Alpes;  23*  le  Hobinson  suisse^ 
ou  Journal  d'un  père  de  famille 
naufragé  avec  ses  cnfans,  2  vol. 
in-12;  24*  la  Ferme  aux  Abeilles, 
ouïes  Fleurs-de-lys,  181 4»  a  vol,  ; 
2.5"  Charles  et  Hélène  de  Moldorf, 
ou  Huit  Ans  de  trop;  26**  Dix 
Nouvelles,  i8i5,  3  vol.  ;  27*  Rai- 
son et  Sensihililé ,  ou  les  deux 
Manières  d'aimer,  même  année* 

4  vol.  iu-12;  aè"*  les  Châteaux 
suisses,  recueil  de  chroniques  au- 
ciennes,  1816,  3  vol.  ^  nouvelle 
édit.  ,  1817,  4  vol.  ia-8';  29» 
Ludovico,  ou  le  Fils  d'un  homme 
de  génie»  1816,  a  vol.  iii-ia;  5o* 
Histoire  du  comte  Rodrigo,  1817, 
in- 18;  3i<*  Exaltation  et  Piété, 
1818,    1  vol.  in-ia. 

MONÏPENSIER(r/>^.ORLÉANs). 
MONTPELLIER  (IV.),  déput« 
au  conseil  des  cinq-cents«  par  le 
département  do  TAude  en  I7()9« 
fil,  dans  la  séance  du  17  juîllel 
de  la  même  année  ,  un  rapport 
sur  les  dénonciations  portées 
contre  l'ex-minislre  Schérer  et 
contre  les  memhres  remplacés  du 
directoire-exécutif  :  il  les  acciHa* 
dans  ce  rapport,  d'avoir  dilapi- 
dé et  vendu  i\  vil  prix  le  matériel 
des  arsenaux  delà  république; 
d'avoir  sacrifié  à  la  peur  que  leur 
inspirait  le  g^cnéral  en  chef  Bona- 
parte, l'élite  de  l'armée  ,  celle  de 
nos  savans  et  de  nos  artistes,  en 
imaginant  rexpéditîon  d*éçyple , 
qui  pouvait  être  regardée  comme 
une  déportation  honorable  et  dé- 


giiîjtée,  plutôt  que  comme  une 
conquête  réelle  ;  d'avoir  renversé 
par  la  force  la  constitution  de  la 
répu])li(|ue  cisalpine  ;  enûn,  d'a- 
voir soustrait  ù  un  juste  chraiment 
les  agens  du  pouvoir,  dénoncés 
par  le  corps-législatif.  11  parla 
dans  la  séance  du  'à5  contre  la 
dénomination  iV anarchistes j  qui 
scnlnil ,  disnit-il,  les  réactions. 
Ce  député,  qui  voyait  une  dépor- 
talion  Aàxï%  IVxpédition  d'Egypte, 
si  glorieuse  pour  la  France  et  si 
chère  au  monde  savant,  fut  exclu 
de  l'assemblée  par  suite  de  la  ré- 
volution du  i8  brumaire  an  8  (!!<) 
novembre  1799)9  et  est  rentré 
depuis  dans  l'obscurité. 

M0NTP£T1T(A.  V.  de),  pein- 
tre et  mécanicien,  naquit  2\i\lâcon, 
le  i5dt'(enibrc  1715,  et  mourut 
à  Pari*',  le  5o  avril  1800.  Il  fit  de 
très-boiHies  études  au  collège  de 
DifoM  et  à  Lyon ,  et  s'adonna 
d'aliord  â  la  jurisprudence,  qu'il 
quitta  bientôt  pourla  mécanique  et 
Its  beaux-arts.  Le  désir  de  pcrfcc- 
(î«inner  ses  études  l'ayant  attire  à 
Paris,  il  y  apporta,  en  17.53,  une 
pendule  où  la  révolution  annuelle 
était  marquée  à  la  seconde,  et 
plu<^ienrs  autres  macbincs  chro- 
noiiiétriques  de  son  invention. 
11  présenta  à  l'académie  des  scien- 
ce«  une  série  de  macbines  pro- 
pres à  fabriquer  les  fusées,  dentu- 
res «  et  généralement  toutes  les 
pièces  d'borlogerie.  Des  événe- 
mens  imprévus  dérongèrent  sa 
fnrtime,  cl  le  forcèrent,  en  17071, 
:'i  se  livrer  pre-^que  exclusivement 
il  la  jtf'inture  :  il  fit,  d'après  l'or- 
dre de  Loui>  \V,  quarante  et 
quelques  portraits  de  ce  monar- 
«ju*»,  d'a/>iè«*  uii  procède  pour 
fixer  la  peinture  sous  verre,  pro- 
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cédé  qu'il  avait  soumis  à  Tncadé- 
mie.  Ce  nouveau  genre  de  travail 
ne  renipCcba  pas  de  s'occuper  de 
quelques  objetsd'utilitépublique;il 
imagina  un  blanc  dezinc  beaucoup 
moins  dangereux  dans  son  usage 
que  le  Mauc  de  plomb^et  dont  la 
découverte  fut  accueillie  avec  é- 
loge;  publia,  en  1770,  un  mé- 
moire sur  les  poêles  hydrauliques, 
et  démontra  le  premier  l'utilité 
de  l'eau  mise  en  évaporation  sur 
les  poêles;  présenta  au  roi,  en 
1780,  le  projet  et  la  description 
d'un  pont  de  fer  d'une  seule  arche 
de  400  pieds  d'ouverture ,  sans 
poussées,  et  remit  un  mémoire 
sur  Cet  objet  au  comité  d'instruc- 
tion publique  dix  ans  après.  A- 
lors,le  bureau  de  consultation  ren« 
dîtju^tice  au  mérite  de  ce  savant,  en 
lui  accordant  la  grande  gratifica- 
tion de  8,000  francs.  Montpetit  a 
laissé,  comme  peintre,  des  copies 
de  cabinets  eutiers,  un  grand 
nombre  deportraiîs;  un  mémoire 
curieux  sur  le  genre  cladorique  ^ 
inventé  par  lui  en  1759,  et  où  il 
emplovîiit  l'huile  sous  l'eau;  un 
petit  mémoire  sur  les  moyens  de 
faire  passer  les  portraits  ù  l'huile 
intacts  à  la  postérité  ;  enfin  ,  il  a 
donné  au  Dictionnaire  des  beaux- 
arts  de  Joubert ,  plusieurs  itfrf- 
moircs  intéressans. 

MONTIVEYEL  (le  comce  de), 
maréchal-de-camp,  député  aux 
états-généraux,  était  chef  de  l'u- 
ne des  plus  riches  familles  du  Mâ- 
conais.  Kn  irHc)^  la  noblesse  de 
sa  province  l'élut  à  cette  assem- 
blée, oO  il  abjura,  comme  il  l'a- 
vait fait  précédemment  à  M/îcon, 
la  cause  des  privilèges.  Du  jwirli 
de  la  minorité  de  son  ordir,  il 
se  réunit  avuc  clic  au  litrs-èlat, 
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et  soutintavec  énergie  les  principes 
qu'il  avait  adoptés.  Cet  excellent 
citoyen  ne  put  échapper  à  ces  houi- 
iiies funestes  qui  ne  semblent  em- 
brasser une  cause  que  pour  la 
.souiller  par  leurs  excès.  Slonlrc- 
vel ,  arrêté  à  Paris  ,  sur  la  dénon- 
ciation du  comité  révolutionnaire 
de  Bourg,  fut  enfermé  au  Luxem- 
bourg, et  livré  au  tribunal  révo- 
lutiounaire,  qui  le  condamna  ùl 
mort  le  8  juillet    irc)4' 

MONTRlCHARDfJosEPH-ÉLiE- 
DÉsiBÉ) ,  lieutenant-général  •  issu 
d*uiie  famille  honorable  du  dé- 
partement (le  l'Ain  ,  est  né  le  2^ 
janvier  i^tio;  il  entra  de  très-bonne 
heure  au  service.  Ollicier  d'artil- 
lerie en  17^99  il  lity  en  qualité  de 
général  de  brigade,  les  premiè- 
res campagnes  de  la  révolution 
aux  armées  de  la  Moselle  et  du 
Rhin,  et,  chef  d^état-majordc  l'ar- 
mée de  Mayence,  en  1797,  il 
passa  à  l'armée  d'Italie  avec  le 
grade  de  général  de  division,  le 
5  lévrier  1799.  ^^"  de  jours  avant 
que  le  général  Schérer  n'en  prît  le 
commandement  en  chef,  il  com- 
mandait la  place  de  Bologne.  Sché- 
rer ayant  été  défait  ù  Magnagno, 
le  5  avril  (1799),  le  général  Mon- 
t richard  fut  chargé  de  prévenir 
les  suites  de  cette  défaite,  en  cou- 
vrant la  Ligurie  et  la  Toscane, 
mission  dont  il  s'acquitta  avec 
un  plein  succès;  il  battit  les  im- 
périaux en  plusieurs  rencontres, 
et  délivra  le  fort  Urbino,  qu'ils  te- 
naient assiégé.  Il  eut  à  la  inOme 
époque  une  altercation  assez  vi- 
ve avec  le  général  Lahoz,  com- 
mandant des  troupes  cisalpines, 
par  suite  de  laquelle  il  suspen- 
dit cet  odieier  de  ses  fonctions, 
on  dv'lianl  les  troupes  ,  sous  >nn 
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commaDdement  9  de  l'obéissance 
militaire  :  cette  mesure,  peut-ê- 
tre trop  rigoureuse,  fit  oublier  à 
Lahoz  ce  qu'il  devait  à  la  France, 
et  le  jeta  dans  les  rangs  ennemis. 
Vers  le  milieu  de  la  même  année, 
le  général  Montrichard  passa  à 
l'armée  commandée  par  Macdo- 
nald,  qui  était  destinée  à  agir  con- 
tre Modène  et  Plaisance;  mais  sa 
division  ,  formant  l'aile  droite 
à  la  bataille  de  laTrébia,  n'appor- 
ta dans  ses  mouvemeus  ni  la  pré- 
cision ni  la  promptitude  qu'exi- 
geait la  gravité  des  circonstances. 
Elle  fut  niise  en  déroute  par  la 
cavalerie  ennemie,  presque  sans 
coup-férir,  peu  d'instans  avant 
que  la  victoire  récompensât  nos 
troupes,  le  19  juin  1799,  de  trois 
journées  d'efforts  et  de  combats 
continuels.  A  la  vérité  ,  la  di- 
vision IVlontrichard  ne  tarda  pus 
ù  trouver,  dans  les  revers  de 
l'armée  de  Naples,  l'occasion  do 
réparer  son  échec,  en  protégeant, 
avec  autant  d'ordre  que  de  bravou- 
re, la  retraite  des  débris  fugitifs 
dececorps.LegénéralMonlricbard 
reçut,  vers  la  tin  de  la  mCme  an- 
née ,  Tordre  de  se  rendre  à  l'ar- 
mée d'Allemagne ,  commandée* 
par  Moreau  ,  et  prit  une  part  acti- 
ve aux  victoires  remportées  par 
ce  général  pendant  les  six  pn> 
miers  mois  de  Tannée  suivante  ^ 
ù  Enghen,  iMoëskirch,  Hochstedt, 
et  se  distingua  aussi  dans  les  com- 
bats de  Stockach,  Mennningcn  et 
Oberhausen.  Il  prit  ensuite  le 
commandement  de  Tune  des  trois 
divisions  chargées  de  couvrir  l.i 
Haute-Souabe,  le  pays  des  Gri- 
sons et  le  Voralberg  ;  fut  nommé 
général  en  chef  des  troupes  fraii- 
raiscs  au  service  de  lu  république 
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bnture,  en  i8oa  9  et  envoyé  bien- 
tôt après  dans  le  Hanovre.  Gou- 
verneur du  duché  de  Lunébnur^, 
au  mois  de  juillet  iSoS,  il  devint 
cnmmandant  de  la  légion-dMion- 
neur,  le  i4  juin  1804  9  et  .servit 
constamment  iusquVt  la  fin  du 
gtnivemcmenl  impérial.  Il  fut  fait 
chevalier  de  Saint-Louis  le  10 
dèrenibre  i8i4«  et  mis  i\  la  retrai- 
te le  4  septembre   181 5. 

M0NTIlK:ilAKD(HBNKi-RE:Y6, 
coMVF  de)«  ancien  page  de  la  rei- 
ne,  fit,  comme  ofiicier  de  cavale- 
rie, la  campagne  de  1791  à  179'J 
dann  rarméc  des  princes.  Mais 
voulant  rentrer  en  France,  il  profi- 
ta, on  i7()9f  de  Tamnistie  accordée 
aux  émigrés.  Il  s*acquilta  avec 
siiin  de  plusieurs  missions  délicn- 
ffs,  qui  lui  furent  confiv'.'S  par  son 
|n-€r»;-j;éif,  M.  ImbrrtColomés,  el 
lul  noînuu':,  en  i8oG«  maire  de  la 
p"flte  nimmune  de  Saint-Picrre- 
ij-Unaillc,  déparlcmenl  de  la  Loi- 
rt;.  Il  se  montra  dès  le  rétablisse- 
ment du  gouveniement  royal  l*im 
de  «c>  plus  actifs  partisans^etdontiii 
liru  à  se  faire  destituer  par  le  coin- 
nii'i:<aitT  extraordinaire  du  gouvei- 
neiiient  impérial  pendant  les  cent 
Jours  vi\  181 5.  Nommé,  après  îa  se- 
conde restauration,  sous-préfel  de 
\iIlilV.uirhe,  prés  de  Lyon,  il  prit 
de<i  mesures  lors  des  troubles  du 
m* lis  de  septembre  1817,  qui  le  fi- 
rciit  dt-stituer  de  nouveau;  mais 
Cl  'te  fois  ce  fut  par  ordre  du  due 
de  l\an;use, envoyé  à  Lyon  avee  des 
plriiis-poiivoirs.  M.  de  Monlri- 
t'h  ird  est  membre  de  la  léglmi- 
(i'ii>>;inciir  depuis  le  1'»  novemore 

MONTIUCIIK     (    r.ONl>RKVITJ,E 

iii:\  li.;ni"ir  dt'  lettres  et  ^ouï-rhcf 
iiu   miriidlèic  de  la  guerre,  a  pii- 
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blié  les  ouvrages  suivans  :  i*  Con- 
quête  de  la  Prusse^  poème,  Paris, 
i8iti;  2'  Cantate  sur  la  naissance 
du  roi  de Âome,  1 8 1 1  ;  3" Es^stc  et 
Clyiemnestre,  tragédie  en  5  actes, 
181 3;  4"  É pitres  à  Napoléon, 
181 5,  avec  celte  épigraphe  : 

Qui  pourrait  arrêter  ce  torrent  (tant  sa  course? 

5"  É pitre  à  Carnot^  181 5.  M.  de 
Montriché  s'est  fait  remarquer  par 
sim  patriotisme  et  son  courage  ,  à 
la  défense  de  Paris,  le  3o  mars  1814, 
à  la  télé  d'une  compagnie  de  U 
garde  nationale,  dans  laquelle  11 
était  lieutenant. 

MONTROSE  (JiMES-GRAHAsi, 
Dvc  db).  pair  d'Angleterre  et  d'E- 
cosse, chancelier  de  l'université  de 
Glasgow,  président  de  la  banque 
royale  d'Ecosse,  etc.,  d'une  famil- 
le très-ancienne ,  est  né  le  8  fé- 
vrier 1755.  Admis  dans  l\  cham- 
bre-haute, en  1790,  il  se  dév«jua 
au  parti  luiuisléneK  et  manqua 
rarement  une  occasion  de  louer 
les  mesures  du  gouverncmenl. 
Dans  la  sé.mce  du  2  février  1801, 
examinant  la  i.nsition  de  l'Ande- 
lerrc  à  rég;ud  des  autres  nations, 
il  ne  trouva  rien  que  de  rassurant 
dans  ses  rapports  avec  elles;  lors- 
qu'il en  vint  au  tour  de  la  France, 
il  déclara  que  cette  puissance  était 
plus  grande,  plus  formidable  que 
sous  le  régne  de  Louis  XIV  même, 

•  mais,  ajouta-t-il,  c'est  une  rai- 
oson  de  phis  pour  que  nous  soyons 
»eu  garde  contre  elle,  et  grâces  A 
>0a  sage  conduite  du  ministère  « 
onoiis  douunes  plus   en  état  que 

•  nous  ne  Tétions  de  soutenir  nos 
«droits.  Il  Après  ce  discours,  il 
protesta  de  son  dévouement  au 
roi  ,  et  de  son  empressement 
à  secomlcr,    de    tout    son     pou- 
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Yoir,  les  intentions  de  la  couronne, 
clans  un  projet  d'adresse  dont  il  fit 
lecture  ù  rassemblée.  Il  s'opposa, 
peu  dfî  tcms  après,  à  la  motion  de 
dresser  une  cnquôte  sur  l'état  ac- 
tuel de  la  nation,  s'attachant  ù 
prouver  que  la  conduite  de  l'an- 
cien ministère  était  exempte  de 
tout  reproche,  et  que  ses  actes  a- 
T aient  étt  dictes  par  l'intérêt  gé- 
néral. Il  fut  chargé,  au  mois  de  fé- 
vrier iSi^f  de  déclarer,  au  nom 
du  comité  secret,  que  les  ministres 
avaient  usé  de  leurs  pouvoirs  ex- 
traordinaires avec  modération  et 
cléinenr«. 

MONTliCCI  (Ahtonio),  doc- 
teur en  droit,  et  célèbre  lilt^a- 
teur  italien ,  est  né  i\  Sienne ,  le 
22maii7()'2.Son  ardeur  ù  s'instrui- 
re se  développa  dès  son  enfance; 
il  obtint  xinti  bourse  à  la  faculté 
de  droit  de  Sienne,  et  reçut  le 
grade  de  docteur.  L'étude  des  lan- 
gues  vivantes  devint  bientôt  sa 
passion  favorite  ;  il  s'y  appliqua 
avec  une  telle  assiduité,  qu'on  le 
disait,  en  plaisantant,  possédé  de 
la   polyi;lottomanie.    En    1786   il 
occupait  la  chaire  de  langue  an- 
glaise   au    collège   de  Tolomeî; 
mais  il  quitta  cotte  place  l'année 
.suivante,  et  se  rendit  à  Florence, 
où  il  fit  la  connaissance  d'un  ami 
dt;s  arts,  de  îM.  Jo<iaIi  >Vedgwood, 
qui  avait  fondé  une  espèce  de  co- 
],)nie,   sous  le  nom  de  Nouvelle 
j'jtrurie,  dans  le  comté  de  Staflbrt- 
shire,  et  qui  l'engagea  à  s'y  ren- 
dre ,  ce  qne  M.  Montucci  accepta. 
Se  trouvant  à  Londres  en  179a, 
lorsque  lord  Macartney  fut  nom- 
mé ambassadeur  à  la  Cliîiie,  et  té- 
moin des  préparatifs  de  son  dé- 
part,  il  profita  des  progrès  qu*îl 
avait  faits  dans  la  langue  oli<'n(u'se, 
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sans  autre  secours  que  le  livre  de 
Fourmout,  pour  écrire  aux  jeunes 
interprètes  chinois  une  lettre  obli- 
geante sur  leur  voyage;  elle  lui 
valut  de  leur  part  un  livre  qu'on 
ne   trouve   point  eu   Europe,  le 
dictionnaire  chinois  Tching-Tsen- 
Thouiig,   Il  s'occupa  alors  d'une 
manif-re  plus    particulière  de  la 
langue  chinoise,   et  ce  fut  pour 
s'y  livrer  tout  entier,  qu'à  quel- 
ques absences  près,  it  demem-a 
dans  la   capitale  de  l'Angleterre 
ju<qu'<Mi  i8o^|.  Il  conçut  le  plan 
d'un  dictionnaire  chinois  perfec- 
tionné à  l'usage  des  Européens; 
mais  ses  moyens  ne  lui  permet- 
tant  pas   d'entreprendre ,    à  ses 
frais,  l'impression  d'un  pareil  ou- 
vrage, il  en  fit  le  prospectus  ,  qu'il 
i'oinmui:^|ua  \  plusieurs  acadé- 
mies et  aux  souverains  qu'il  crut 
les  plus  zélés  pour  encourager  ses 
savantes  étude<«.  Le  roi  de  Prusse 
fut  le  seul  qui  Thonora  d'une  ré- 
ponse.   Il  se  rendit   à  Berlin  en 
180G,  A  peu  près  vers  le  temps  de 
l'entrée  des   Fram^ais  dans  cette 
capitale.  Le  moment  n'était  pas 
favorable  à  l'exécution  de  son  pro- 
jet ;  il  fut  forcé,  en  attendant»  de 
drmner  des  leçons  d'anglais  et  d'i- 
talien. Enfin,  en  1810,  il  fit  graver 
en  bois  les  types  des  caractères  pro- 
pres ù  Timpression  de  ce  grand  et 
important  dictionnaire  ,    et  •    en 
1819,  les  trois  quarts  d'un  aussi  im- 
mcnse  travail  étaientdéjà  terminés, 
le  nombre  des  caractères  s'élevani 
alors  à  près  de  >bigt  mille.  C'est 
l'ouvrage  le  plus  parfait  qui  existe 
en  ce  genre;  jamais   on  n'avait 
exécuté  dans  l'occitlent  des  types 
d'une  pareille  netteté.   M.  Mon- 
tucci est  aussi  auteur  de  plusieurs 
onvragcs,  qu'il  a  publiés  succès- 
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sirrment ,  et  parmi  leMfnt^N  on  dis» 
tinçut:  parlîctilirrcment  :  i"  Poésie 
finoi^a  inédite  del  magnificoLorenzo 
de  Mediciy  t-ilitidii  dont  M,  Koscoë 
til  !«»!*  fr;n*.s  ;  i».®  Keyto  ihe  UaHan 
tliifiif.';  3*  Metdstasio  opère  scelle 
om  eio'^fiio  e  rittratto  del  autore; 
Y  Letttre  d'nna  Perimatui;  5* 
Kxiai  sur  ia  décadence  actuelle  de 
il  titti'rtdure  toscane^  insêri*  diiiis 
i*-  Monllily  Mapfiizine;  5"  Quin- 
if  ici,  trai:edi?  di  f^ittnrio  Alfieri^ 
ifiiï  ta  Mcropc  de  Maffei  e  CAris^ 
fodcmo  di  Mfiiti;  (i"  e(  en  lin  Select 
thammatic  pièces ^  suivi  de  Mè" 
mûres  tittrraires  sur  Gotdom^ 
Sdt'fastase  et  Jl/ieri,   elc,  etc. 

MOVnCLA  (Jean-Étifaxe), 
Mvant  astrunmnc,  iiicnd)i'(:  de 
rir^tîtut  de  France  el  do  Tacadé- 
niif  «/e.-  î»cience.s  de  IW'ilin,  naqin'l 
.i  Ly.Ki  fin  1^20,  vl  lut  deiillné  ù 
I.i  «'arrière  dn  coniinerre,  dans  la- 
i\\iv\\e  son  père  s*élait  fait  estimer. 
>MH  éduralion  s'opposa  an  vœn  de 
:«  I  larniilo.  Placé  an  collège  des  Je- 
*i:Ile.*  de  Lyon,  il  ^c  livra  avec  tant 
liardfnr  à  l'étude  des  lang^ncs  an- 
«  iciinrs  et  à  lY'lude  des  madiéma- 
lirine-*,  qu'il  y  fit  de  rapides  et  rc- 
in.irqualdcs  progrès.  Devenu  or- 
|dii*lin  avant  sa  i6'  année,  il  tut 
fibli^ô  de  ciioisimn  état,  et  il  ^n'i-' 
vit,  a  Toulouse,  des  cours  de  droit 
p«>nr  devenir  avocat.  Pourvu  de 
[nus  ses  grades,  il  vint  à  Paris,  oi^ 
1.1  société  iJtîs  f^ens  de  lettres  qui 
I rr queutaient  la  maison  de  Jom- 
t/crt,  i^avant  lihraire,  le  rendit  i\ 
^i;*.  prcmirre-î  éMnies,  celles  des 
.•  iriice.-i.  D'AlcmberU  Tabbé  Le- 
lJ.4inil,  (iorliiiu  et  autres  bommos 
•Vîrtin^nés  dans  divers  genres,  Tu- 
iiMil'iif*  amis,  ses  con^^eils,  et  ou 
ie  compta,  quoique  jeune  encore, 
u!!  nond)re  dç  nos  mcilici.TS  ma- 
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thématiciens.  Il  était,  suivant  ses 
propres  expressions, possédé  du  dé- 
mon de  la  polyglottomanic;  il  ap- 
prit, sans  maîtres,  les  langues  ita- 
lienne, anglaise,  allemande  et  hol- 
landaise. Il  devint  un  des  princi- 
paux rédacteurs  de  la  Gazette  de 
France^  qui  alors  était  i\  peu  près 
exclusivement  consacrée  à  la  litté- 
rature, aux  sciences  et  aux  arts. 
Ce  fut  ^  cette  époque  qu*il  publia, 
chez  son  ami  Jombert,  pliLsienrs 
opuscules,  auxquels  il  n'uttacba 
pas  son  nom.  ï/accueil  qu'ils  re- 
çurent dn  monde  savant  fencoii- 
ragea  i*^  poursuivre  le  grand  ouvra- 
ge auquel  il  dut  sa  ju<te  célébrité. 
On  sait  que  Bacon  avait  exprimé 
le  désir  de  voir  composer  une  his- 
toire oi^  seraient  traités  les  dérelo|>- 
pemens  de  Tesprit  humain  dans  les 
diverses  branches  de  ses  connais- 
sances. Le  savant  Montmort  avait 
tracé,  d'après  cette  idée  si  digne 
de  ce  profond  penseur,  une  Histoi^ 
re  des  matltcmatiqiics  :  cci  ouvrage 
fut  perdu.  Montucla,  qui  touchait 
à  peine  ù  sa  oo"  année,  voulut  en- 
richir les  sciences  de  cet  impor- 
tant ouvrage,  et  surmontant  tou- 
tes les  dilîiciillés  inséparables  d'un 
aussi  important  travail,  il  mit  au 
jour,  en  ijoS,  »nn Histoire  des  ntn^ 
thématiques^  2  vol.  in  4">  <i*»"^  hi- 
quelle  on  admira  également  la 
profondeur  des  recherches,  el  la 
méthode  claire  et  précise  avec  la- 
quelle Tanteur  avait  traité  les  nia- 
ticro>  les  plus  abstraites.  Néan- 
moins il  ne  fut  pcu'nt  récompen^T; 
selon  son  mérite.  Ku  i7(u,  il  ot)tiMl 
la  UMulesle  place  de  sncrélaire  de 
riiileodance  de(Brenobb>.viib'ori  il 
se  maria.  Trois  ans  aprrs,  il  suivit 
le  chevalier  Tur(;ol,  qui  ^e  rendait 
à  Cavonnc  p;)nr  y  foruicr  n»;(  r^- 
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lonio,  en  (yudlilé  do  secrétaire  du 
chcl'  d(î  l'élahli.sseriKîiil  cl  d'asïrn- 
noine  du  roi  :  apnVs  i5  mois  d*ali- 
seme,  il  revint  en  France,  niiini 
d'oI).s<!rvati()n.squi  furent  perdues, 
de  plantes  <mi rieuses  et  du  haricot 
sarrt,  Cochin ,  informé  du  retour 
de  Monlurla,  fit  obtenir  ù  son  ami, 
pour  le  fixer  à  Paris,  la  place  de 
premier  commis  des  bAtimens  de 
]a  couronne.  11  l'exerçu  jus(|u'i3i  l'é- 
poque de  la  révolution,  ne  négli- 
geant point  pour  cela  la  science  A 
laquelle  il  devait  sa  renommée.  Les 
bouleversemens  politiques  lui  fi- 
rent perdre  sa  fortune,  dépendant 
le  p^ouvernement,  sans  qu*il  Teût 
sollicité,  le  comprît,  en  ijnr>,  au 
nombre  des  savans  et  gens  (le  let- 
tres qu'il  jugeait  dignes  de  ses  sc- 
rour'i.  Il  fut  en  mr;me  temps  char- 
gé  de  Tanalyte  des  traités  déposés 
d:ms  Ips  arcliives  du  ministère  des 
relations  extérieures,  et,  en  i7;)6, 
nommé  professeur  de  mathémati- 
ques à  Tune  des  écoles  de  Paris: 
il  ne  put  accepter  cet  emploi  pour 
cause  de  santé.  (i*est  à  Versaille.4, 
où  il  s'était  retiré,  qu'il  prépara 
une  nouvelle  édition  de  ^on  Hisloi' 
re  des  mathàmatitfues^  enrichie  des 
découvertes  faites  dans  cette  scien- 
ce pendant  le  18*  siècle.  Depuis 
trois  mois  seulement  il  jouissait 
d'une  pension  que  M.  Franroîs  de 
Mcufcbâteau  lui  avait  fait  obtenir 
à  la  place  de  Saussure,  récemment 
ravi  aux  scicnc&s,  lorsqu'il  mou- 
rut le  18  décembre  i^Oç)*  Ce  sa- 
vant était  devenu  membre  de  l'ins- 
titut ù  la  réorgani «Million  des  ncadé- 
mi>M,   honneur  que  ne  lui  avait 
pnint  accordé  l'ancienne  académie 
des  ««rîcnces.  Dés  i^Gd,  une  aca- 
démie îlra::gt're  lui  rendit  plus  de 
justice,  en  rad:Ticttant  au  nombre 
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de  ses  membres.  Les  qualités  les 
plus  estimables  ne  le  distinguaient 
pas  moins  que  ses  talons.  Il  était 
bon,  généreux,  modeste,  et  de  lu 
plus  douci^  société.  On  lui  doit  :  1* 
Histoire  des  recherches  sur  ta  qua^ 
drature  du  cercle^  Paris  1754»  în- 
12,  ornée  de  figures:  cet  ouvrage, 
devenu  fort  rare,  ofTre  le  tableau  du 
toutes  les  tentatives  qui  furent  fai- 
tes,mais  sans  fruit, pour  la  solution 
de  ce  fameux  problème^  a*  Recueit 
de  pièces  concernant  l* inoculation  de 
la  pffite^veroie^  traduction  de  Tan- 
glais,  Paris,  in-ist,  17 Mi;  3"  His- 
toire des  mathématiques,  Paris,  1 
vol.  in-/j%  1758  :  une  nouvelle  édi- 
tion de  cet  ouvrage  parut  considé- 
rablement augmentée,  Paris, 
I7()f)-i8(»/|, /|  vol.  iu-4".  L'auteur 
étant  mort  au  moment  de  Tiin- 
pression  du  5*  volume,  Lalande 
eu  n  revu  le  manuscrit,  et  ^'cst  as- 
socié pour  ce  travail  plusieurs  sa- 
vans distingués.  Le  5*  volume  ren- 
ferme une  préface  4le  l'éditeur  et 
le  portrait  île  l'auteur;  le  tome  f\^ 
où  l'on  \v{ms  et*  Histoire  de  l'astre 
noniie,  et  auquel  Lalonde  eut  le 
plus  de  part,  est  orné  du  portrait 
de  Lalande,  que  son  ami,  et  non 
son  élève,  M.  Janvier  {voyez  ce 
nom),  comme  on  l'aprétendii  ù  tort 
dans  la  Biot^raphie  animer  selle  f  a- 
yait  fait  graver,  non  pourrifM/o/* 
re  des  mathématiques  de  Montucln, 
mais  bien  pour  \* Histoire  de  f  as- 
tronomie de  Lalande  ;  ce  nicme  4* 
Yoluine  contient  encore  un  extrait 
de  VÊlnge  de  Montucla,  par  M. 
Sav.  Leblond.  Le  MagazinencYclO' 
prdique  (tom.  V,  pag.  4o^4i^< 
année  iTîH))»  "  consacré  une  A'o- 
tice  historique  à  ce  savant.  4*  ^^* 
fin,  Montucla  a  donné  une  très- 
bonne  édition  des  Récréations  mt^ 
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thftnatiqurs  d'Oiananin  4  ^«ï-  Jfi- 
*\  »r7^>  «îl  »"<!  traduction  dus 
Vvya^es  de  Carrrr  dans  V intérieur 
de  l'A  m*  riqne  septentrionale ,  Pa- 
li?,  i^î-vi,  un  vcil.  in-8'.  Ces  doux 
rtiimge<  sont  précieuZy  outre  leur 
mi-rile  pii»pre,  par  les  notes  riî- 
ui:irf|iiul>l«3S9  etc. ,  de  Féditeur.  La 
publit'utinn  des  Ri  créations  viatlié- 
nuUiqnes  n  cela  de  particulier  que 
Touvrige  porul  soum  les  iriiliiiles 
C.  G.  F,  qui  siçiiifienl,  rapporte- 
t-oiu  Chanta,  géomètre  forézien^ 
du  nom  d^un  petit  domaine  que  sa 
rnnille  avait  dans  le  Forez.  Au 
riKiyvn  <le  ce  déguisement  9  il  put 
Ini-mriue  approuver  ce  livre,  qui 
lui  fut  renvoyé  comme  censeur 
pour  les  ouvrages  de  malhémati- 
qur-i. 

MONVEL  (4 ACQi es-Marie  Bor- 

T^r  i>r''.  ct'Irbre  acteur  du  Ihéiitri*- 

Fiaiir^ds.    et   autetir  d'un  giand 

n-iinhre  (Touvrigcs  drjmn(i(]iies, 

n,iquil  à  I. une  ville,  en  17  |5.  Son 

ptH-  jiiuail  lacomidie  eu  proviu- 

t«,etd«'s  rentauce,  le  jeune  Mon- 

vrl   siHvit   la  mcfue  carri«>re.    Il 

•J-ImiI.i  avec,   succcs  ,  à  Paris,  en 

i-ro,  tl  l'ut  reçu  au 'l'héfiIre-Frau- 

r  .îs  «^ii  i77'-s«  pour  doubler  Mole, 

dans  remploi  des  jeunes  premiers. 

Il  eut  loii^^- temps  à  lutter  contre 

i-e  rival  redoutable,  déjà  en  pos- 

9f-^»îon  de  la  faveur  du  public,  et 

doiiê   d'avantager  extérieurs  que 

lu  n.iliirc  avait  refusés  à  Monvcl. 

M'ii^  celui-ci  joignait  d  une  rare 

iiitrliijçcnce,   Te  tu  de  approfondie 

•  le  7»nn  art,  et  une  habileté  exire- 

înc    *i    UH:uagi.'r  et  à   faire  valoir 

loiis  -^e-*  moyens;  il  avait  une  â- 

i;:e  il*'  feu.  cl  une  .«'Cnsibilitc  pro- 

ûiudc.  Vivement  ému  lui-même, 

•I  ?  ivait  farn;  partager  aux  specla- 

|!-:ir*   lotis  les  .-enhincîi?  'j-i  il  é- 
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prouvait,  et  parvenait  à  arracher 
des  applaudisscmens  et  des  lar- 
mes, A  ceux-l<\  mêmes  qui  étaient 
le  phis  prévenus  en  favnur  de  son 
rival.  Monvel  excellait  surtout 
dans  plusieurs  rôles  tragiques,  tels 
que  ceux  de  Séïde ,  Xipharcs , 
l'Orphelin  de  la  Chine,  le  jeune 
Bramhie  de  la  veuve  du  Malabar* 
etc.  Après  avoii*  donné  ik  l'Opéra- 
Comiqiic  quelques  pièces,  dont 
Dezède  fil  la  musique,  et  qui  ob- 
tinrent un  grand  succès ,  il  fit  re- 
présenter, en  1777^  «'ui  Théâtre- 
Fnuiçais,  la  jolie  comédie  de  (\4' 
mant  Bourra,  Un  roman  de  M*"* 
Riccoboui,  dont  il  ?ut  tirer  le  plus 
heureux  parti,  lui  en  avait  fourni 
le sujet^et  il  oblintà  la  fois,  comu)c 
acteur  et  comme  auteur,  un  dou- 
ble triomphe.  Monvel  avait  em- 
ployé tout  son  talent  à  faire  valoir 
le  rrde  de  Montalais.  Mole,  de  sou 
côté,  chargé  de  celui  d'Eslellan,  y 
mit  une  verve  et  une  chaleur  qui 
contribuèrent  au  succès  brillant  de 
rouvrag'-'.Dins  une  scène  du  sccon  I 
acte ,  MfuilMlais  dit  :  C'est  aujour- 
d'hui qunn  juqe  mon  procès;  ui:e 
voix  lui  répondit  du  parterre:  //  est 
stagné,  et  tout  le  public  répéta  te-* 
mots. en  y  mêlant  les  plus  vif?ap- 
plaudissemcns.  La  relue  Marie- Au- 
toinelte,  ven  ue  à  celte  première  ri- 
présentation,  y  joignit  ostensible- 
ment les  siens,  avec  une  gnlce  c! 
une  bonté  (jui  furent  généralenuMit 
remarquée*.  A  la  fin  de  la  pièce, 
le  public  dfuiauila  à  grands  ciii 
Monvel  cl  Mole;  ces  deux  emie- 
mis  pariir'::i!  ensemble  sur  la  s»  i  - 
ne,  et  tous  deux  vivement  ému-, 
se  précipitèrent  avrc  enlliousias- 
me  dan>  h'^»  bras  Ton  de  Taulie. 
Leur  ri  coneilialion  f.ît  ainsi  scel- 
lée au  milieu  de-  .ici  laîMliou^  du 
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public  9  vt  ils  vécurent  totijoiiri 
depuis  en  ])arraite  înlelligeiirc. 
Alais  le  cours  des  succès  de  Mon- 
yv\  fut  interrum|Mi  inopinément 
4;n  France,  quelque  temps  après  , 
par  ordre  du  la  liante  police,  qui 
lui  enjoignit,  au  grand  étuniie- 
in<Mit  du  public,  de  quitter  sa  pa- 
trie. La  cbroniqiic  scandaleuse  du 
temps  assigna  divers  motifs  à 
cette  mesure,  tous  pris  dans  la  vie 
privée  de  Tauleur,  et  qui  ne  sont 
pas  du  ressort  de  riiisloire.  Le 
nû  de  Suède*  Gustave  111,  lui  fit 
aussitôt  les  offres  les  plus  brillan- 
tes, qu'il  accejita,  et  il  devint, pen- 
dant plnsieur.s  années,  le  principal 
i>rnemeiit  du  'Ibéâtre-Francais  de 
Siockliolm.  En  i^iiG,  il  lui  fut 
permis  de  revenir  à  Paris,  et  d'y 
l'aire  représenter  une  jiièce  qu'il 
avait  achevée  en  Suède,  les  À- 
jitours  de  Bayar/i,  Elle  n'eut  pas  le 
Miccès  qu'il  s'en  était  promis. 
Ouelqiies  années  après,  il  reparut 
Mir  la  scène,  et  fut  accueilli  par 
des  applaudissemcns  unanimes. 
Le  nouveau  spectacle  établi  au 
Palais-Uoyal,  et  qui  prit,  en  1792, 
le  titre  de  Théâtre  de  la  républi- 
que, fut  celui  auquel  Monvel  s'at- 
tacha. La  plupart  des  anciens  ac- 
teurs de  la  Comédie-Fran^^aise,  dis- 
persés pendant  le  règne  de  la  ter- 
reur ,  vinrent  successivement  se 
joindre  à  lui.  Son  Hge  et  sa  santé 
délicate,  le  forcèrent,  cependant, 
:\  renon(;er  aux  grands  rôles  tragi- 
ques qui  avaient  fait  sa  renommée, 
maison  le  revit  toujours  avec  plai- 
sir d.ins  ceux  des  pères  nobles  9  et 
diiiis  Fénélon,  (lalas,  l'abbé  de 
l'F.pée,  le  curé  de  Mélanie,  etc.; 
ii  remplit  encorj  le  rôle  d'Augus- 
te flans  Oiniia,  de  la  manière  la 
plus  rcmarqiiabir.  Sa  mémoire  le 
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trahit  vers  la  fin  de  sa  carrière,  et 
sa  prononciation  étant  devenue 
dilHcilc,  par  la  perte  de  ses  dents, 
il  se  retira  du  théâtre  en  iSoG,  et 
mourut  le  i3  février  181 1,  à  Tûgc 
deOtiaus.  M"*  Clairon,  qui  jugeait 
parfois  sévèrement  ses  contempo- 
rains, disait  de  lui  :  «  On  annonce 
«Achille,  Horace,  un  héros quel- 
•  conque  qui  vient  de  gagner  une 
ttbataille,  en  combattant  presque 
»seul  contre  des  ennemis  fonnida- 
ubles;  ou  bien  un  prince  si  char- 
«mant,  que  la  plus  grande  prin- 
»  cesse  lui  sacrifie  sans  regret  son 
»  trône  et  sa  vie,  et  \\m\  voit  nrri- 
»  ver  un  petit  homme  fluet,  sans 
»  force  et  sans  organe  :  que  devient 
«alors  rillnsion?  «Monvel  avait, 
en  efTet,  un  physique  peu  agréa- 
ble; ses  3'eux  étaient  cependant 
grands,  pleins  de  feu,  sa  physio* 
nomie  très-mobile,  et  9on  adiniri- 
ble  talent  ne  laissait  guère  au 
spectateur,  séduit,  le  loisirdes*oc- 
cuper  d'autres  avantages.  Ainsi 
que  Lekain,  Monvel  savait  tout 
ennoblir  et  embellissait  la  laideur 
même.  Son  mérite,  comme  au- 
teur dramatique,  était  sans  doute 
inférieur  à  celui  du  comédien.  On 
reprochnit  à  son  style,  de  fréquen- 
tes négltgencesy  mais  il  entendait 
bien  la  scène ,  savait  amener 
d'heureux  efTets  ,  son  dîaloffuo 
était  bien  coupé  et  plein  de  cha- 
leur. Dans  ses  opéras-comiques 9 
il  réussissait  mieux  que  personne 
à  employer  le  patois,  et  à  faire 
parler  ses  paysans  avec  grâce  et 
naïveté.  Presque  tous  ies  ouvra- 
ges furent  applaudis  dans  la  noii- 
Yeauté,  et  plusieurs  se  revoient 
encore  avec  plaisir.  Il  a  donné  au 
Théfitre- Français  :iTidfiRafif  £loMr- 
ru,  en  ?^  actes  et  en  vers  libres» 
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i;;7,  iii-8*;  ^'*  Clémentine  et  De^ 
s"rme ,   drame  en  5  actes  et  en 
prr»*(u  i^-Ho,  in-8*;  5*/m  Amours 
iieBaynnf,  comédie  héroïque  en  3 
ailcâ  et  en  prose,  178G,  îii-8*;  4* 
/t>  Victimes  cloîtrées,  drame  en  4 
ailes  et  en  pro?<î.  1791?  îiï-8';  5* 
Rixle/ffn,  ou  ta  Main  de  fer,  ro- 
iiiédic  en  4  ncte:*  et  en   prose, 
*r!)4«  ^*'  l^  Jeunesse  du  duc  de 
Richelieu^  ou  le  Lotelave  français, 
draïuc  en  4  actes,  comporté  en  so- 
ciété «'i\ec  M.  Alexandre  Duval, 
1796,  iii-8";  7"  Mathilde,  drame 
en  5  actes.  1 799,  in-8^.  A  l'opéra- 
comique  :  1*  Julie,  comédie  en  5 
atte5,   mOli^e  d'ariettes,  mositpie 
de  Dexëdcs  1773,  in-8';  a*  TAV- 
rear  H' un  moment,  ou  la  Suite  de 
Julir,  comédie  en  1   acte,  nirlée 
d'ariftlw,    musique   de   Dezède, 
177^.  in-8";  5'  le  Slratagt''me  dé- 
cottrert*  C(»niédie  en  2  actes,  nirlAe 
d'ariettes,   mu!«ique    de   De/.é'lc, 
1773,  in-8-:  4* /éf.t    Trvia   Fer- 
mifrs,  comédie  en  1  actes,  mêlée 
J'arieltes ,    musique   de    Dczéde, 
I  -  -"7,  in-S";  5'  le  Porteur  de  chai- 
j\    comédie -parade  en  a   airtes, 
niOléc  d*anctles«  musique  de  De- 
li'de,  17/8,  iu-S»;  (>' /f?  Charbon^ 
nier,  ou  te  Dormeur  rreittr,   co- 
niédîe  en  4  actes,  1780;  7*  lilalse 
§t    Bafpef ,    tm  la  Suite  des  Trois 
Fermiers  9   comédie   en  a    actes, 
mf*lée  d'arii'ttes,  musique  de  De- 
zfiJe»    1783,   iii-8*:  8-  Alexis  et 
Justint,  com édir  en  a  actes,  mê- 
tiftf*  irarielles,  musique  de  Dezède, 
I-.S3,  in-8";  rf  Sareinr,  ou  t' élire 
dr-  r yjmour,  comédie  clievaleres- 
quc  ct\  4  acte»,  musique  de  l)a- 
l**yr.ic,   1788,  in-8';    10"  Raoul ^ 
Mre  dft  (Jn/fui,  oouiédie  en  3  ac- 
tf-^.  tiiêlée  traricttes,  nni^ique  de 
UjU  yiac,  1789,  iu-8'';  i  r  /<r  CliC- 
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ne  patriotique,  ou  la  Matinée  du  14 
Juillet,  comédie  en  *j  actes,  môléc 
d'ariettes,  musique  de  Dale^rac, 
1790;  la*  Ai;nàs  et  Olivier,  opé- 
ra en  3  actes,  musique  de  Daley 
rac,  1791  ;  i3*  Roméo  et  JuUettv, 
ou  Tout  pour  l'Amour,  opéra  en 
4  actes,   nijsique  de   Dnlevrac , 
1792:  14*  Amhroise,  ou  Voilà  ma 
journée,  opéra-comique  en  1  acte, 
musique  de  Daley  rac,  1793;   if»' 
Urgande  et  Merlin,    opéra  eu  3 
actes,  musique  de  Dalejrac,  ir(^; 
iG*  Philippe  et  Georgelte,  opéra- 
comique  en   1   acte,  nnisif|ue  de 
Dalejrac,  1793,  în-8*;  17*  le  Gc" 
néral  Suédois,  fait  historique  en  a 
actes,   musique  de  Délia  Maria, 
1799.  An  théâtre  des  Variétés  an 
Falais-Rfiyal  :  1"  l*  Heureuse  indis- 
crétion,  comédie  en  3  actes  et  en 
vers,    1789;    le    Potier  déterre, 
('■Hinédic  eo  3  actes  et  en  prose, 
1791.  Il  fit  jouer  nu  théâtre  de  hi 
(^)urà(^hoisy,en  1777,  une  farce, 
AEIOU,  qui  n'a  pas  été  impri- 
mée. On  a  en  outre  de  hii,  un  ro- 
man   historique,    Frédègonde    et 
ihunehaut,   177G,  in-8%  et  quel- 
ques   pjîésies    f'ujïitivcs.    Monvel 
emhras^a,  avec  nue  grande  exal- 
tation, 1rs  princi]>es  répubh'cains. 
En  1793,  îi  monta  en  chaire  à  l'é- 
glise de  Saint-Koch.  et  y  déclama 
avec  véhémence  une  philippique 
contre  les  prfitrcs  et  les  rois,  qu'il 
fit  ensuite  imprimer  sous  le  titre 
de  :  Discours  fait  et  prononcé  par 
le  citoyen  M  once  i,  dans  la  section 
de  la  Montagne,  le  jour  de  la  fcle 
de  la  Raison,  céièhrte  dan. s  la  ci- 
devant  église  de  Saint- Rorh,  le  10 
frimaire  an  1  de  la  rrpnhiiqne  une 
et  indivisihle^   Paris,  an  î>.  ,  in -S". 
I*eu  de  temps  après  la  tré;îtio;i  «h: 
i'iuititut^  il  en  lut  nommé  inein- 
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l»n'.  c\  «lo-  itit  aussi  un  des  profes- 
MMirs  (lu  Cunscrvutoiru.  Il  a  laissé 
)>lu.«>it-urs  enlbns  ,  dont  un  iils 
(  royt'z  l'article  suivant  )  qui  a 
('i!lli\(j  U■sl<'lt^(>^,et  uiieiille,  l'or- 
iKMntMililu  Tliéâii'c-Franyais,  dont 
1rs  taltMKs  pour  la  comédie  surpas- 
»vui  Cf  n.x  de  sou  père,  et  qui  a  été 
riclioincnl  d<Hié(*  par  la  nature  de 
tous  les  avaniap:es(pii  mauquaienl 
à  celui-ci.  Inedépulation  de  Tlus- 
titut,  et  piesque  tous  les  acteurs 
de  la  capitale*  acciunpagnèrenl  le 
convoi  liinèbrc  de  Mon\el.  Le  se- 
crétaire perpétuel  de  la  4"*"  fiasse 
de  rinstitut,  cl  Laiond,  sociétaire 
du  Tliéâtrc-Frari^ai'î,  prononcè- 
rent chacun  un  discours  sur  sa 
tondje.  11  est  inhumé  au  cimeiié- 
rc  de  Montmartre. 

MO]NVIiL(N),nisdu  précédent. a 
été  successivement  chef  du  bureau 
particulier  du  ministre  de  la  justi- 
ce, secrétaire  de  rarcliichancelier 
Cambacérès.  et  attaché  à  la  Gazet- 
te de  É'rance  en  qualité  de  censeur. 
Il  a  rentpli  ers  dernières  loiictlons 
pendant  plusieurs  années,  il  a  pi:- 
blié  quclr|ucs  ouvrages  :  i  -  te  Deuil 
prcmaturéy  comédie;  ^L^Juniusjoa 
les  //roscrits,  tragédie  en  cinq  ac- 
tes et  en  vers,  1798,  in-S";  5"  ie 
Comte  de  iJonamar^  traduit  de  l'al- 
Icmand  ;  4"  Kccaeil  de  pot^sUs^ 
1801,  în-8**;  5"  Ode  sur  la  guerre 
d'Autriehe,  i8o5,  in-8*;  G'  Ode 
aux  Turcs^  1807,  in-8*. 

MONYILLE  (ï.  R.  G.  «oisseu 
AABON  de],  d'une  ancienne  iamille 
du  ci-devant  Koucnnais,  pair  de 
France,  se  li\ra  à  l'étude  de  quel- 
ques objets  d'ulilitô  publique,  et 
%Q  retira  à  Seissel,  département 
de  TAiu ,  pendant  le  vi^^na  de  la 
terreur.  Il  conçut  alors  l'idée  dex- 
piorer  le  cours  du  Khôno  depuis 


cette  ville  jusqu'à  Genève,  eî  il 
en  entreprit  la  navi^:iti<Mi .  rn  par- 
tie soulcrraiue,  afin  de  s'assurer 
par  lui  incme  s'il  ne  serait  ]>a4 
possible  de  rendre  navigable  cette 
partie  du  fleuve,  elcruiiliser  par- 
la les  ressource»*  (]ue  les  bois  du 
Valai-i  peuvent  fournir  à  notre 
nsarine  pour  la  mature  xiv^f'  vai:— 
seaux.  l.)e  retour  i!e  sou  voyage*, 
01^  il  n'éprouva  aucun  accident 
grave,  il  en  publia  Li  relation, 
sons  le  \\{Yi*  Ae^'oyagc  jntioreg4ftie 
et  vorigatiou  e.récuttr  sur  une  pnr- 
lie  du  Rhôin'rt'putée  non  i»iu:i;able^ 
Pajis.  i^ç)^»,  I  vol.  i:i  !\"\  avec  iS 
])lanclies  «iiavée-  p:'r  lui- uïèuie. 
3i.  dcMou>illea  puitlié,  m  181 8, 
sous  ce  (ilre  :  de  tu  J^rgi station  dfs 
cours  d^eau,  une  excellenic  ana- 
Ivse.  en  forme  de  mémoire  ,  des 
lois  et  réjîlemens  cjui  régissent 
cette  matière,  soun^.  inépuisable 
de  procès  entre  rindu-^tric  et  Vu- 
gricullure,  entre  le  pouvi>ir  ad- 
ministratif et  le  pouvoir  judiciaire. 

MOOIl  (Kdoiard),  célèbre  é- 
crivain  auglaÏA,  a  ])nblié  ic!s  ou- 
vrages suivans  :  i"  Unît  des opt ra- 
tions du  capitaine  Little  et  de  l'ar- 
mée M  tthratle,  vol.  in-4'*  Tz-i: 
a*  le  Panthion  uuhu,  \\\-iY,  1 810  ; 
3^  Récit  des  mesures  prises  pour 
supprimer  les  assassinats  systèma- 
tlqucs  des  en  fans  du  sexe  féminin 
par  leurs  pnrens,  et  d'autres  cou- 
tumes particulières  aux  naturels  de 
VInde,  in-4",  181 1.  l^*s  fonctions 
importantes  que  M.  Moor  exer^M 
pendant  long-temps  îi  l!omba}> 
l'avaient  nu's  à  même  d'obsorvtr 
avec  fruit  les  inOMirs  des  habitans 
de  ce.^  contrées.  Il  est  membre  de 
la  société  royale  de  Londres  ai  de 
celle  de  Calcutta. 

i^lOOKL  (TuoMAs],im  des  plus 
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ti'i«brt.<    poêles    vivans    dont   la 
(«raiiJe  -  Brctaj^nc  s'honore,  né  le 
28  luai  17S0,  ù  Dublin,  en  Irlan- 
de, est  fils  d*iin  respectable  négo- 
ciant de  celte  ville.  La  premirTe 
cJucalion   du    jeune    -Vloore    fut 
rniifice  à   M.   Samuel  White   de 
Dublin,   homme  estimé,  qui  f'it 
aiis^i   le  premier  instituteur   du 
irlêbre  Shéridan,  et   sous  la  rii- 
rectîon  du(]iicl   M.  Moore   fit  des 
progrès    npides.   A  Tagc   de    i/f 
ans,  il  entra  an  collé|^e  de  la  Tri- 
nité, à  Dublin,  où  il  se  fit  remar- 
quer par  son  enthousiasme  pour  la 
liberté,  et  par  son  amour  pour  le 
,      pjys  qui  Tavait  vu  naître,  senti- 
niens  auxquels  il  s'est    toujours 
montré  fidèle,  etqu*ii  munitestait, 
dès    sa  première  jeuui^sse,   avec 
autant  d'énergie  que  d'éloquence. 
Il  >e  distingua,  en  outre,  par  les 
brillant  buccès  qu'il   obtint  dans 
ses  études  et  la  douceur  de  ses 
mœurs.  Kn    1800,  il  publia  une 
traduction  en  vers  anglais  des  O- 
de^  (V Anacrèon y  qu'il  avait  com- 
mencée, dit-00,  à  l'âge  de  12  ans, 
et  où  l'un   retrouve  en   partie  la 
erâce  et  le  charme  de  l'original  : 
elle  est  précédée  d'une  ode  grec- 
que du  traducteur,  et  dédiée  au 
prince  de  Galles.  Dès-lors-  le  jeu- 
ne poète  ne  lut  plus  désigné    par 
«^•s  concitoyens  que  ^ous  lii  déno- 
mination    flalteus'î     ^  Anacrèon 
^oore,  Kn  iSoi,    il  publia,  sous 
l-_»  surnom   de  Lilt!'^   Petil),   qui 
convenait  à  sa  taille  et  à  son  air 
de  ^cuu^ï^e,  nu  volume  de  P«a- 
fxe.v    ir'^trcs.n  La  plupart  de    ces 

•  Ters*  dit-il  daiii  <a  prélace,  ont 

•  élc  coiiip'"*é*  à  un  âge  *«i  l<'inh"e, 
■.•|iie  K'-KTitliUie-*  doivent  avoir  ::îi 
.  pL'ii  d'ilidtliua'rr'O.  eu  les  ll'anl.  >.' 
t/»«-l  vlaUille  que  1  aulem'  jiCJ:iîj!e 
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avoir  pris  pour  modide,  ot  qu'il  a 
parfois  imité  jusque  dans  sa  lice:i~ 
ce:  comme  le  poêle  de  Vérone,  il 
brille  par  la  délicatesse  et  le  «sen- 
timent. Ces  deux  ouvrages  obtin- 
rent du  succès,  et  curent  plusieurs 
éditions  consécutives;  quelques 
autres  prodiicf ions  furent  accueil- 
lies avec  la  même  faveur  par  le 
public;  mais  Touvragr  qui  a  sur- 
tout popularisé  M.  Moore,  c\"it 
soii  recueil  di»  M ('todies irlandaises 
(iri>h  Mélodies).»  C'est  priii«'ip;i- 
L'icmcnt  aux  vers  (pie  j'ai  adapté» 
Maux  délicieux  airs  irlandais,  dit- 

•  il  avec  modestie,  (|ue  je  dois 
»  la  réputation  dont  je  jouis.  Ces 

•  vers  en  eux-uiéaios  n'ont  oii'uii 
«bien  faible  mérite;  mais,  comme 
nies  insectes  conservés  dans  l'airi- 
»brc,  ils  acquièrent  une  valeur  de 
«la  précieuse  niatièrc  qui  les  e;i- 
»loure.  nA  côté  da  ce  jugement, 
porté  par  M.  I\l(>ore  sur  lui-uîé- 
nie,  nous  citerons  ce  que  disait 
Shéridan  :  "(  Jamais  homme  ne  mit 
autant  de  son  rœiir  dans  .ion  imagf- 
»  nation  que  Thomas  Moore;  s(mî 
»nme  semble  un  rayon  de  feu  ?é- 
nparé  du  soleil,  et  tend  sans  cesse 
»à  se  réunir  à  eelte  source  declui- 
nleur  et  de  lumière.  »  Of>  voit 
que  c'est  en  poète  que  Shéridan 
parle  d'un  poète.  «•  Nous  avons 
«trop  long-temps  négligé,  écri- 
»vait  M.  Aloorc  au  sujet  de  se< 
èMàlodies  ,  le  seul  talent  que  nos 
«  voisins  les  Anglais  aient  jamais 

•  consenti  ù  nous  accorder.  Noti<^ 
«musique  nationale  n'a  pis  en- 
»corc  été  recueillie.  Tandis  qno 
»)les  compositeurs  du  continent 
aontcnrij-lii  leurs  opéras  et  leur^ 
M  sonates  des  mélodies  emprun- 
•»tées  à  rirlan  ie  ,  ot  très-sou  vrr.i 
>»s:uis    daij»p.cr    idjonnaitrc    Îl-u 
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»lurciii,  nous  avons  fait  peu  do 
»cas  (le  nos  propres  trésors;  c'est 
«ainsi  que  nos  airs 9  coninic  un 
»très-g^aa(l  nombre  de  rios  corn- 
D  patriotes 9  ont  passé  au  service 
»dc  l'étranger,  parce  qu'ils  uiun- 
nqnalent  de  protection  dans  leur 
9  patrie.  Nous  sommes  arrivés  9 
»  j'espère,  à  une  époque  plus 
«heureuse  pour  notre  état  po- 
nliliqnc    et    noire   musique;    le 

•  rapport    qui    existe     entre    ces 

•  deux  choses,  en  Irlande  du 
ainoins,  est  évidemment  prouvé 
«par  l'accent  de  tristesse  et  du 
«douleur  qui   caractérise  lu  plu- 

•  part  de  nos  anciennes  chansons. 
«Adapter  des  paroles  i\  ces  airs 
a  n'est  nullement  une  chose  facile; 
«le  poète  qui  voudrait  suivre  les 
»  divers scnlimens  qu'ils  expriment 
«doit  Otre  susceptible  d'une  rapi- 
»de  fluctuation  d'idées,  et  d'un 
■  bizarre  mélange  de  mélancolie 
«sombre  et  do  légèreté  :  c'est  le 
«  fonds  de  notre  caractère  et  la  cou- 

•  leur  lie  notremusiquc.  »  M.  Moo- 
rc  a  su  vaincre,  heureusement 
ces  dilficultés.  Les  sites  romanti- 
ques du  comté  de  \Vichlow,  les 
ondes  de  l'Avon  etdel'Ovoca, 
les  superstitions  de  ce  peuple,  \ 
la  fois  sensible,  brave  et  passion- 
né, reçoivent  une  nouvelle  vie 
de  la  musc  créatrice  du  barde  de 
rirlande.  Tour-ù-tour  gracieux  et 
tendre  connue  Catulle  et  Parny, 
philosophe  et  inspiré  par  la  gloi- 
re nationale  ccmmo  notre  Béran- 
gcr,  gai  conune  Horace  et  Ana- 
créon,  M.  Muore  cause  de  douces 
émotions,  et  s'élève  quelquefois 
au  sublime  de  l'ode  ;  quelquefois 
aussi  il  se  couronne  du  pampre  de 
Uacchus.  Dans  le  courant  de  Tan- 
née  ]8o3,  M.  Moore  s'était  em- 
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barque  pour  les  îles  Bcrmudes, 
où  il  avait  obtenu  la  pla(*.o  de  se- 
crétaire de  l'amirauté,  place  im- 
portante, mais  nulleuient  confor- 
me à  ses  goûts,  et  (ju'il  fit  bien- 
tôt remplir  pur  un  suppléant. 
Après  avoir  satisfait  sa  curio- 
sité, en  parcourant  les  princi- 
pales provinces  de  rAmériquc 
septentrionale ,  il  était  reveim  eu 
Angleterre  an  mois  d^octobre 
1804.  Ses  remarques  et  ses  ré- 
flexions sur  l'Amérique  sont  con- 
signées dans  un  ouvrage  public 
en  180G,  sous  le  X'Wre  d'Odes  ri 
hpUre»,  et  dont  la  préface ,  tiè>- 
intére.<>santc  ,  prouve  les  talons 
de  l'écrivain  comme  prosateur. 
Quelques  années  après,  M.  Moo- 
re épousa  miss  Uyke,  jeune 
et  belle  personne,  d'un  aima- 
ble caractère,  avec  laquelle  il 
passe  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  à  fiatli ,  charmant  ses 
loisirs  par  la  culture  de  la  poé- 
sie et  de  la  musique;  car  non-son- 
lement  M.  Moore  est  poète,  mai^ 
il  est  encore  excellent  musicien.  Il 
fit  un  voyage  à  Paris  dans  l'été  de 
1817,  et  son  séjour  en  France  lui 
donna  l'idée  d'une  production  o- 
riginalc  et  piquante,  qu*il  publia, 
à  son  retour  en  Angleterre,  soim 
ce  titre  :  the  Fudge  Family  in 
Paris  (la  Famille  Fudge  à  Paris}- 
M.  Fudge  est  une  espèce  d'espion 
anglais ,  envoyé  par  lord  Caslle- 
reagh,  auquel  il  rend  compte  de 
ses  ob>ervation9  sur  lu  France» 
observations  ridicules,  mais  très- 
plaisantes  en  leur  absurdité  indiiie. 
On  attribue  aussi  à  M.  Moore  VA' 
dresse  dt  Tom  Clhh  au  congres, 
CeTom  Cibb  est  un  fameux  boxeur 
de  Londres,  qui  conseille  aux 
souverains  de  \  ider  leurs  querci- 


leicoitimt;  il  ville  les  sic  ni  tes.  Mui* 
le  priiiui|mt  ouvrage  de  M.  Uo»- 
reesl,  saiisconti'cdit,£«fJ(t/t'ooiA. 
Ce  piH-nie,  qui  •tufliriiil  Mul  pour 
faire  passer  !ion  nom  i  la  pusléri- 
té  ennime  celui  d'un  des  premiers 
poètrit  de  lu  Grande-Brelugiie,  fut 
■chclê3.ouo  guinée»  [7^,000  fr.) 
par  les  libraires,  et  le  débit  fui  si 
rapide,  qu'ils  firent  encore  une 
bunne  spéculation  :  tl  a  été  tru- 
diiJI  en  Trunçuis.  En  1818,  U 
Muure  fit  une  tournée  en  Irlande, 
son  p^iys  natal  ;  partout  il  fut  ac- 
cueilli avec  eulhousiasroei  un 
hanquet  eplendide  l'ut  duttné,  & 
Dublin,  eu  son  liuaneur;  pendant 
le.  repat ,  plusieurs  tfia.«l.<  lui  Al- 
rcni  udrewé-i,  et  l'un  des  tion- 
rivK»  le  priicîaniii,  dans  une 
chanson  ,  lu  premier  poète  du 
^■■cle.  Liird  Clinrleiuout  «junt 
piiilé  eii»iitte  ce  tiiasl  :  aux  poi- 
tt>  liruns  de  la  (Irande-  Breta- 
gne. lU.  Uiinra,  »e  levant,  pro- 
nuiifii  un  di^cour."  reinurqualite , 
■toninnusulltmsi-îleruii  fragment, 
qui  a  rH|ipurt  u  doux  autre*  lù- 
lùbics  poète»,  ses  compatriotes. 


de  gloire.  •  Hessicun ,  malgré  la 

•  chaiisun  pleine  d'esprit  que  vous 

■  venea  d'entendre,  et  lu  place  c- 
ilevée  que  l'auteur  a  bien  voulu 

■  m'asi-igiier,  je  ne  puis  m'empê- 

■  cher  d'iippcleriei votre  nllciition 

■  !>ur  la  *;<Mi>lellalion  poi^lii^uc  que 
nlunueut  les  nnms  illustras  uux- 

•  quels  mxis  ulloni  rendre  hcun- 

•  mage,  et  vous  me  periuellrez  de 

•  ni^i'TÙlei'  un  niomenl  sur  l'éclat 
..  que  jellfl  chuciin  de  <:es  astres  en 
>  particulier...  Puis-je  vous  nuni- 
.HierByroii,siuisr^ïeiilcrenïous 

le  souvenir  de  tout  ce  que  cegrund 
^•'uieviiusa  fait  épmuver,  sans 
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■  ViiDS  rappeler  .ton  énergie,  ses 

■  mots  brdlnai,  et  celte  itnugina- 

■  tiun  qui,  aimant  è  errer  parmi  le.s 
■•  ruines  du  coeur,  semblable  îk  ces 
>  arbres  qui  eroiisent  de  préféren- 

■  cc  dans  un  terrain  volcanique. 

•  se  comptait  surtout  dans  les  lieux 

■  qu'a  ravagés  le  feu  dévorant  de» 
■passions?....    Ai  -  je   besoin  de 

■  vanter  uu  ^'alter  Scott,  poète 

•  magique  et  fécond  ,  dont  l'Hiue 
1  jdnt  In  végétation  rapide  des  é~ 
aies  du  Nord  ù  la  rîcbesse  des 

■  moissons   du    Midi  ;    ce   poète 

■  dont  les  belles  enta  lions  se  suu- 

■  cèdeni  comme  les  fruit»  dans  Id 

■  jardin  enchaniéd'Amiidc.  «île.  u 
En  1895,  U.  Aluore  a  publié  U> 
Âmoars'ies  Auges:  deux  Iradiii; 
lions  frau^'aines  de  ce  poème  oui 
unssilôl  paru  à  Paris,  l'endaiil 
que  .M.  Moorc  le  cnmpu»ait,  lord 
Itj'ron,  qui  >e  trouvait  aluit  eii 
Italie,  Iraitait  le  mCmu  sujet  sooi 
ce  lili-e  :  U  Ciel  et  la  Terre,  ^ujrt 
qu'ils  ont  puise  lousdeui  dans  le 
second  verset  du  chapitre  (i  <le  la 
Genène:  u  El  les  lils  de  Dieu  virent 

■  que  les  filles  des  hoiumes  étaient 

■  belles,  et  ils  prirent  pour  t'eiruncs 

■  celles  qui  leur  plurcnl.  >>  Les 
deiiK  poètes  ont  supposéque  lesûU 
de  Dieu  élairiit  les  anges,  opinion 
qui  est  aussi  celle  de  quelqoes  pè- 
res de  l'église.  A  cela  prés,  leurs 
pocmes  sont  aussi  dilférens  que 
leur  génie.  En  lUaa,  U.  Itluore  a- 
vait  fait  un  second  voj'ageàl'aris, 
et  il  a  été  accueilli  avec  empres- 
sement dans  les  meilleures  socié- 
tés. I)  s'exprime  avec  facililé  en 
français,  et  plusieurs  de  nus  hom- 
mes de  lettres  les  plus  distingués 
qui  se  sont  renconinis  avec  lui, 
ont  apprécié  par  eux-mêmes  son 
amabilité ,  su  modestie  et  sa  con- 


I 

i 


NUO 
)iiur«  et  (ipti'itiidlt!. 
MdORK  (Joas).  mc(li«iM  cl  lU- 
lÊtaleiti'écmiois. naquit  on . i;^i  t  A 
5iii'liiif.  Il  (lenllt.  tl#»rflfc  (te  S 
uns,  »on  jitro.  ukinittredc  rtgli»u 
i-iilortiiéc,  *A  iliil  aux  leçoH»  cl  aux 
mini  lits  piv>fe»tetir6Uaoiiltoi)  «t 
Culkn.lcstukii»  ([iillcfiroot  uni- 
|>lojer  ri)  1 747»  A l'af '«Ée  iW  i'ha- 
dfo.  cQimnv  aiilch^hirurgîen.  Il 
pas!>a  lie»  hû}iilDiiX  uiililairt»  de 
ftlnualrichi  c4  île  Fluubgue,  au 
l'é^inem  des  guriltu  il  (jW.  vti 
«juiililé  «le  cliinirgieifuiIjoiiiU  S'«- 
tiiiit  runtlu  il  Limdrci  nprËi*  lu  paix 
lie  ij-^Si  it  rqu'il  le  c»ur*  ilc  »c» 
étuilui  in«<lic:ili's  wn»  le.  dvcWuf 
lliinitrr.  l.e  cetnit  ilïAlbvrdiiilc, 
uiiiliuMiMli-ur  CIL  France,  «lui  I'h- 
vait  uituiiti  eu  FliiU'Ii'Gi  l'npjK'la  i 
l'am.t  fl  lu  &i  cliiriiri;laii  de  H 
liiuùi'jii.  Lu  n^uur  lie  Muuiti  duns 
(;«ttn  vi(li!lut  lr«!fulil«  à  ïuu  iliif- 
triidion.  II»"i»il  l8in:uiii;.d'j*a- 
uouchoJi'cri*  iJr  ïinirJlifii  ifui  ùtvit 
ïn.gfaotlcrtpxliiii'm,  et  île  lelruii' 
vn  UuuskC*  il  ^Ki-i^u  iiin  »rt  j 
iHtitcnw..  5m  siici'trt  cuiiiinc  (ir«T 
ticicti  Rt  tu»  qtiulii'i^)  pui'i'niuilli-it 
titorMil  suc  lui  rulluolion,  el  il 
détint  )«  rnûdiKln  ilu  ituiie  AU  du 
ituu  d'Aipjituiilliujwi-  d'une  nuU- 
«lie  du  poitrine,  iiluiuvllr  litenti^t 
il  suuwmtia.  Ma»n;  l'cluil  ulla- 
rllû  ^  ce  iirilIW  )u»iiinrt  ipli  lldU- 
tiuil  iea  plus  titillas  rxpvrjiixît^j.  1^ 
mon  riifni;;t;a  vii«miiuU  ol  il  uv 
priuiu  net.  rtuvit»  duiti  iin«  i-]<tli»- 
phc,  iJont  lu  iluchcKse  d'Arf^k  l'ut 
»l  iDUL'li^i:, ({Il «Ile  (.oiiGu  aux «oliia 
de  Mofirv,  (|i>i  avuit  été  ri:pvii{iH:l- 
<|iic  lomp»  niipnrat'oiil  diictMir  eu 
iiiédiuiiiie-  unautri'  de  oc*  &lidi>ut 
lu  loinléaxidcuil  l>miii:i)up  de  wiio» 
et  de  in«aa^iiu--us.  Miuirc  vojk- 
^«u  avec  r»  icuite  »ai|Bcui'  ta 
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Fi'itncc ,  «n  IiiiIIq,  ci)  !>i4F»êo  cl  en 
Jlollundv.  ui  i'(i|iarti[  )M>iir  Lwu- 
drcR  aprtïs  S  ^in»  d'nlisence.  Il  a'j 
Ëk^  UVBC  ïH  iaiiiille.  Ce  t^radcit!!! 
uTftii.uuc  inslruutbn  tilçudue  ut 
uo  RoOl  ti-^->il' pDur  len  leiU-tu. 
Pcnduiit  ses  dilïareui  séjiitird  vit 
FruQCi.'i  il  iiriiil  ijUidiû  uvcu  >giil 
lv%  utvurs  dt^i  Fruiiyid»  ut,  lu 
iiiurvhc  de  leur  goiivvriiufncpl. 
Mtturi:  nindit  iiiiK  luLituu*  du 
fxUii  truiilrùu  U  jiitUce  ifu'iU 
tuùiiuii^nti  mai»  il  jiigcu  xÙTÙr^'- 
mrn[  riulHiinblniliun  1I4  t'clSLl. 
Ce  lui  HTec  uue  joiu  extrême  qu'il 
ti[  iïdiiter  lu  rùvululion,  i-l  i\  ul- 
uc{)ta  ti(  {irupiuilioD  d'accoinpa- 
guer  te  cuuite  du  LatidcnUIu  ^ 
P;ii'is,  uij  iU  uri'ivt-reQl  au  iiiois 
dUuui  i^O'J.  l>v»  év  une  me  lia  de 
callv  i:iiu<(ue  uu  leur  fennïreiit 
|M>  d'y  fiiiit:  un  long  ïûJQiir,  ni  il: 
rtipji-liroiii  (uJi)i'  LmiiiItuHiUùHuo- 
fi:..n.urmJ«alîrévnLr  i8..a.  I|  a 
puitliù  :  i»  Cuup-d'ml,  tur  ta  10- 
lirt*  t(  /m  («icocj  tn  ^'innM,  <« 

rtle^  maiiu'f  "i  Ualie,  a  ïol.  ii*r 
^t  )7i&l-  ^-'''  uutrujjb  vl'Jt'  t"'e^ 
ini«r,  diiiiui:!  il  liiîl  ituîliif  uni  élv 
Iruduil»  Lit  rma^.uii,  vt  yiiljlîéa  ^ 
Cicuévi!.  pur  >L  ilcnri  Kieit,  4 
tul.  lii-S".  I7IU-  l-n  C9ttp-4fùl, 
iJr.T^rul»T|iii><l|iil|MruHnaoiciiii 
U'ittliieliiin,  M''  dit  FuittVD'.v.  auw 
it!  IJIrtf  dt  l'ayi^tlçJ»lin  .i/ovrt, 
tft,»  -i  vol,  iu^  Pari*.  i»uU..3- 

ûet,  rtuluuiLAuui  iili  Loiidre»»  tjfW, 
trKdujLiei)  fiuii'.i^li!,  yaj  OiuiLTi'Ui.| 
4jrol.  iD-aB.  L»ti  cvcuetuw»  in- 
lêrciMniL,  un  (lylc  pur,  fie»  idie» 
pbii<>t»j>bi<|ucï<  vue  uiqmIo  4""':e  • 
«t  toucimiile,  luû  iMtfU  le*  prinvi* 
|iniix  iiuj^iicUi'iicdefvaiimaadrau' 


M  00 

leur  pe  ut  avec  un  talent  rare  les 
|K'i!j!»ior;s  dûrtiglées  auxquelles  se 
livre  un  eufanl  jç;âté  par  raveii<',le 
tendresse  de  bd  luére.  5  '  Edouard^ 
roiiun  d*une  morale  également 
puiv ,  et  que  recoinmanue  ù  l'at- 
(eiitinn  le  tuhleuu  fidèle  des 
mœurs  ani;l.ii!>cs.  11  a  aus»i  été 
traduit  (Ml  li\inr«d4  par  Canlwels, 
3  vol.  iii-i-i,  i"î)7.  ^î"  Journal 
écrit  pendant  mou  séjour  en  f  'ranre 
dans  Us  mois  d  aoilt ,  stpUmhre , 
(H'iobre  et  décembre^  *79''^9  ^  ^'*'^- 
îii-8*,  avec  carte  9  i7î)5;  ^"  Fues 
des  causes  ri  des  proférés  de  la  ré^ 
rotation  fronçai st ,  3  Tul.  in-8"  y 
1795.  L'auteur  remonte  jui^qu'au 
r(:<;uc  de  Henri  IV,  et  s^arrétc  Â 
L'éporpie  de  la  déchéance  de  la  ik- 
Miilti*  ^Myal(^  8*  Mordaunl^  ouEs- 
ff  tusses  de  la  vie,  des  mœurs  tU  des 
carai'tirvs  dts  dittrspays,  ronienanl 
t'Hisfoire  d^une  française  de  (fiia- 
tiif  :  rei  iicil  de  h;tlres  su|-po>a'S 
rrrite.s  par  Jean  Murdauiityt't  dans» 
lt*>rpielles  ce  pirrr>(innage  retrace 
Me.*»  souvenirs  pendant  srs  voyages 
en  Italie^  en  Allt^magne,  en  Fran- 
ce rt  en  Tortugal.  Quoique  liisto- 
riqiie  ce  livre  a  tout  le  cbanne  du 
riiiian.  <|  OEacres  morales,  cou- 
It'iiant  Ic^  pf-rtrait?)  de  |  lusii'urs 
jiL-r^oniiagcs  célèbres  de  la  ré  vo- 
lt itîun  Irançaisc ,  et  des  apur- 
fus  géo^rapliiques  des  \ilk'S  les 
plus  reniarqnaldes  de  TlOnrope. 
Bien  que  cet  ouvrage  ne  porte 
p:»iiil  le  nom  de  l'auteur,  on  y 
iri*iiVL*uéannioinh  une  yiedeJulm 
Moorv,  par  les  éditeurs.  10"  Ln/in 
il  t?."t  étlilL'ur  des  ouvrages  de  Tu- 
h.f  Mallet^  uuxqu(ds  il  a  ajouté 
iiiir  nuti*'(^  dc^  rtmarqucs^iiKc^MW 
Il  \ie  et  les  travaux  de  te  celcbte 
im  ilixin  .  îj  vol.  in-8"  ,  ïr'jr* 
Mvtore   lut  un   lionnue  de  beau- 
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coiipd^'Sprit,  un  observateur  très- 
judicieux,  que  Ton  accuse  à  tort 
d*avuîr  été  quelquefois  un  peu  lé- 
ger et  superficiel.  S^^^oyages  et  ses 
Romans  se  font  lire  awc  plaisir. 

MOCHE  (sir  Jobk),  général 
anglais,  fils  du  précédent,  naquit 
en  17G1,  ù  Glasgow.  11  accompa- 
gna son  père  sur  le  continent  à 
Tépoque  où  celui-ci  le  parcourait 
avec  le  duc  d*Hainilion,  lils  du 
duc  d^Ai^syle,  et  obtint  en  1776, 
par  la  protection  de  la  famille  de 
ce  jeune  seigneur,  le  grade  d*en- 
seigne,  dans  un  n''gimeut  d'infan- 
terie alors  en  garnison  à  Minor- 
que.  Cetodicierfit  la  guerre  d'A- 
niériqne,  et  à  la  paix,  en  1783, 
il  retourna  à  Londres.  Quelque 
temps  après,  il  représenta  au  par- 
lement le  bout  g  de  Lanerk.  Dès 
i;-88,  il  rentra  au  service  et  passa, 
en  17(^9  à  (librallcir,  d*où  en  ijQ^t 
il  se  reurlitcn  Corse,  où  il  l'ut  eiu- 
pio3'é  MUis  le  général  Stovarl,  qui 
lui  confia  le  cornmandeinent  delà 
ré.-^erve.  S'étant  distingué  au  siège 
de  CaUi  et  à  ^a^saut  du  tort  Mo- 
lello,  où  il  l'ut  bl(  ssé,  il  devint  ad- 
judant-général. Des  di-cusbions 
clevées  entre  le  vice-roi  et  le  gé- 
néral Stevvart,  firent  rappeler  ce 
d'-rnier,  que,  par  amitié,  Moorc 
a( cmpagna  à  Londres  en  i7()r).  A 
la  fin  de  cet  e  année,  il  devint  bri- 
gadier-général et  fut  attaché  ;\  un 
(orps  d'éuiigrès  français.  1^;  25 
février  i7<j(>,  il  prit  le  cominaiulc- 
ment  de  la  brigade  du  général 
rtfsrvu,  et  sVndiurqua  jïour  les 
Indes-Occidentaleb,  peu  après  sir 
Kalph  Abercnunby,  à  IVxpédilinii 
(bnpiul  il  était  allailié.  11  \v  rej  h- 
guit  aux  Barbadcs,  et  oliliut  sa 
i.'.ouliaiice.  Sir  IValpii  Aber<:iond>y 
remploya  utileuienl  ilaiiï  >--  n  al- 
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luqiio  conire  \'iW  Sninti-I.iictr.qii  i 
nipiliila  Mil  mui*  île  miti  i^tfi,  o( 
liiiiit  11  le  nninmn  gniiv^nt^iir. 
Len  ioitin  H  lu  vi{{ilancO'ilo  John 
Mo<>r«  parvinrent  à  nfittuyer  les 
hai*  où  lie  nuaihreutta  ItanJc»  de 
nain  s'HtaJKnl  rériigite.  et  inquiû' 
mràni  par  Ifiim  excrirwiins  les 
troiipc*  de  iMin  gnnverncnicnt. 
Altiitnl  diiiis  Inii  de  ii  fièvre  t»*'- 
ii^,U  l'i>l  nlilî^.  au  iMOi.t  il'utiM 

pouryrélnMir  «a»amo.  Le  gf ni— 
rai  AbcnrumKy  ajunl été  nnii»mé 
camnian'lani  (h."*  inrcc»  anglaises 
rn  IrliiiiiK  J'ibn  Hitorij  l'yf 
cl    fut  Finplov»  40US  ' 

ti;hièn.-ni  tl.in*  «lie  rontrée 
179».  Il  SB  dUliiiguu  )Ktrtk;itHiV- 
rcnitrnt  au  eunilijl  <!«  Nnw-Roitîi, 
01)  le.i  Irlandiria  lïfir'iiiTènMil  unr 
dùl'oito  i-iniMèrnblr.  Knrujt  é 
Wi'uTnril,  qoi  riajl  au  poiivoir^ 
in»iir^4  ,  il  1rs  attaqua  av<-c  vt- 
gueur,  lus  Imtiit  qnDJquo  inr^rieur 
in  tiiitnbre,  ol.  ayiW  reçu  »in  n-n- 
fr>rt  A'  lieux  réjtimvna.  Il  n'cinnara 
do  vWe  forée  île  (jeile  v\lh.  Il  fli» 
<':lc*é  )iiMi  d«  lenip*  apr^a  a»  fla- 
tte (in  inajnr-^nnnH.  lltm»  l'oicpé- 
tlitum  (l'irlaniln  ou  mni»  ilrjuiit 
171)9,  il  tntble«*r|4iii»iptir!ir(>i»,  cl 
fui'Cr  di'  KluurncrA  l.ondrrfipuur 
y  prendre  du  rep"*.  Lorsqu'il  put 
i-eiiirer  au  êctiivr ,  Il  iideAnpA- 
gnB.en  tBoo,  le  généra]  Aber- 
cramlty,  commaudanl  de»  form* 
uii^laiMs  en  It^ple.  Juhn  Mnort 
(lt-l)tiri|ua  »iu.-C«asivenie[il  fi  UhIId 
cl  a  Jallu:  ble^K  de  miuvvnS  A  Ik 
bulallle  d'Abuukir.  il  fui  cAconf 
uiiltgË  tle  cus.ier  m utne» tant' nient 
Bitn  RtfTiiw.  H  revint  A  orin  enrp» 
di^'  qu'il  fol  rcliiblii  cl  après  la 
prise  d'Alexandrie,  oil  ifie  fil  re- 


marquer,  ï(  retourna  en  Angle- 
terre cl  y  rei'til  de  naïubreiise* 
réconiptiLH»-»,  Oéé  ehevHlivr*  dir- 
i:i>r£  de  l'ijf'lie  iki  bain  et  proinii 
à  im  oainiiiiii>di.'Rieiil  supérieur, 
il  parift,  eu  18110,  i  lu  iClti  d'un 
eurjM  dt  lo.odii  liuniuics,  putlr 
appuyiT  lu  .Suf-di^.ineiiueiit!  par  lea 
atlaqiiea  eoiubinêe»  de»  truupt!4 
franfHÎMsf,  r uïxei  «I  de  Uanemurk. 
liV^niiitthladitlniettiinàe^lecbrp'* 
du  {(énératanf  IttÎJtBi'rivuM  (iuthun- 
bour|>.  Mkîs  des  diflicullcs  Hir- 
vmi'Mit  cutro  ^rusUvt)  IV  ti  h  gi- 
néral  Mnofe,  et  Celui-ci  lïil,  pur  oi^ 
dru  du  rui.  relcnii  moflientasv- 
ment  à  Slm-kholm.  Ues  qu'il  put 
dire  libre,  il  «e  liiîla  de  rtnaenvt 
sr*  trempe*  eu  An^tlelerre.  UiriKi- 
ensuitt-  »i>r  le  rojiiiiitic  de  Purtu- 
pl,  il  iirrivn  iiu  iiinnivnl.tiit  »'*(■• 
feit<init  la  i-upltnlalioii  de  Ciiiln. 
ApTtft  le  iWipart  de  »ir  II.  Halrîm- 
ple  el  rie  Hurry  Biinard,  qui  a- 
falenl  tApth  velle  capiluluti)in,  rt 
que  le  piuV'.'rnemenl  biitanitique 
rappelait  piiiir  le»  vhleridrv  aur  les 
eauDe»  ilc  la  edpiinbitiuii,  U  pril 
le  rniiiniandeiiteiil  en  ebef  de* 
Irntipes.  (.hiirgé  d'agir  en  K*-  . 
pagiiF ,  ort  une  arméi.'  etfutgnaile 
devait  ciinuourir  i  *rr>  itpéraiiuns, 
il  man;liasur  Sal«iianqi>a.cl  bien- 
tAtïecoitrainqull qu'il  était  rMuil 
i)  nevsouW  l'orre»,  qui  tl'aili.ur» 
étu}«nt'(lls-H-ftiin{iea.  Il  «0  vil  dons 
Ib  néeeM'to  de  ne  rviiiw  rer»  lit 
Portu^l  et  de  piie<M-r  »a  tOncttun 
avec  les  trouffes  du  (lËnérnl  Mii|x 
pe,  qui  s'claîl  dirigé  sur  Madrid, 
il  su  cKrig«aliii-niâii)eiiui'UDp(iinl. 
de  T'ivis  des  uuireii  génËraiis . 
man  eunire  lun  gré.  Lk  fnaréi;liiil 
Sailli  ■ic<:i>pttil  S|ildnnb«:Jc  %inà- 
nl  Mourc  Tnuliil  Ite  ollM*er  ; 
mais  npfèa  qudquev  nllaqum  de 
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peu  d'importance ,  informé  que 
1  empereur  en  personne  se  portait 
entre  l'armée  unglaLte  et  la  mer  9 
nfin  de  l'envelopper»  il  prit  suivie- 
champ    le    parti    de   la   retraite. 
PoursuiTi  vivement  par  l'empe- 
reur et  par  le  maréchal  Souh,  il 
fut  atteint  par  le  maréchal  ù  Lugo. 
L'engagement  fut  vif  et  bru  ve- 
inent soutenu  par  les  Anglais.  Pour 
tromperie  commandant  français, 
le  général   Moore  fit  allumer  de 
^ninds  feux  pendant  la  nuit  qui  sui- 
\  it  la  bataille.  Cette  ruse  lui  réussit; 
mais  quoiqu'il  eût  gagné  quelque 
.ivance  dans  sa  retraite  »  et  qu'à 
marche    forcée   il  eût  atteint   la 
Corogncy  où  il  espérait  s'embar- 
quer» il  ne  put  éviter  enfin  une  at- 
taque générale.  Le  iG janvier  1809, 
il  donnait  âet^  ordres  pour  l'em- 
harqueincnt,  lorsqu'il  vit  les  Fran- 
rais  se  déployer  sur  toute  la  ligne. 
Son  rourage  ne  lui  permit  plus 
dVviter  le  combat.   11  monta  aus- 
sitôt ù  cheval  et  donna  des  ordres 
|M>ur!*fintenir  Taction.  Dès  le  pre- 
mier choc,  sir  David  Baird,  un  de 
Mf9  oflicîcrs-généraux,  eut  le  bras 
ouipurlé  et  fut  forcé  de  quitter  le 
f'hanip   de    bataille.    Le    général 
.Mnore  se  mit  à  la  tète  du  5o**  ré- 
;;iment  et  fondit  sur  les  Français. 
Les  majors  Napicr  et  Slanhope^qui 
le  conmiandent  sous  ses  orditsSy 
sont,  l'un  blessé  et  fait  pris* Minier, 
f*t  l'antre  tué  d'un   coup  de  feu 
(lins la  poitrine.  Le  général  Moore 
(léwspéré  «  s'écrie  en  s'adressant 
ou  4^"*  régiment  :  •  Montagnards, 
»»  souvenez-vous    de    l'Egypte  !  » 
Les  montagnards  font  bonne  coii- 
f maure;  mais  le«irs  niuiu'tion.s  é- 
taiit  épuist'es,  ils  reculent.  Le  j^é- 
néral  Monre  vdIh  û  eux  :  «Soldats 
•idc  umn  brave  ^'i**^  Irur  dit-il, 
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«rejoignez  vos  camarades;  lesmu- 
vnitions  vont  arriver,  et  d'ailleurs 
•  vous  avez  vos  baïonnettes  «  Ra- 
menés sur  le  champ  de  bataille, 
par  ces  paroles  et  par  la  contenan- 
ce intrépide  de  leur  général,  ils 
combattent  de  nouveau.  Lu  bou- 
let renverse  le  général  Moore;  il 
se  relève  ,  les  exhorte  à  faire  leur 
devoir...  Il  était  blessé  uiortelle- 
nieut,  et  lorsque  le  chirurgien  ar- 
riva, il  avait  cessé  de  vivre.  Ses 
dernières  paroles  furent  pour  de- 
mander des  nouvelles  de  la  batail- 
le. Ainsi  péril  d'une  manière  glo- 
rieuse, le  iG  janvier  1809,  l'un 
des  ofliciers  -  généraux  anglais 
les  plus  distingués.  On  lui  a  éle- 
vé un  monument  dans  la  ca- 
thédrale de  Saint-Paul  de  Londres, 
et  un  auti-e  à  Glasgow,  où  il  était 
né.  Le  général  Moore  fut  honoré  de 
l'estime  des  Français,  estime  qu'il 
avait  su  mériter  par  sa  bravoure  et 
ses  vtTtus  guerrières.  Son  frère  , 
Jacqles  Moore,  a  donné  des  dé- 
tails sur  sa  conduite  en  Espagne  , 
dans  un  ouvrage  sous  le  titre  de  : 
HUtoirc  des  campa^^nea  de  l'cu'inèe 
an*flaisc  en  Espagne,  Le  général 
iioppe  fit  sur  les  evéuemens  de  la 
Corognc  un  rapport  qui  fut  vive- 
ment combattu  dans  le  Moniteur, 
Le  général  anglais  prétendait  que 
la  victoire  était  re>tée  aux  armes 
de  sa  nation.  Le  fait  est  cepen- 
dant qu'à  la  suite  de  Taflaire  où 
périt  le  général  Moore ,  rarinée 
anglaise  évacua  enlièrenieut  TKs- 
p.igne. 

xMOOUSKL  (le  baron  de),  chef 
de  partisans  belge< ,  se  fit  leinar- 
qucr  par  sa  haine  eoulre  la  douii- 
nalion  française,  et  par  les  otfort.s 
qu'il  fit  pour  Tanéautir  en  Ucl^i- 
que.    rroiitaiit    de   rini>urrecliuii 
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qui  cclala  en  i^()(*u  'lî^ns  Ie«  pro- 
vinces rénnif's  à  la  France,  il  ar- 
ma ses  vassaux,  et  parvint  A  réu- 
nir un  pelît  corps  de  troupes»  irré- 
pulièro.s,  av«'r  le*qiielles  il  atta- 
qua les  Franrai'i;  mais  il  surcom- 
))a  bienlùt,  v{  crut  ccliapper  aux 
trou|ic<  qui  le  poursuivaient,  à  la 
fiiveurd'un  cléj;ui>emenl.  Décou- 
vert dans  sa  retrîfile,rt  tniduit 
devant  une  commission  mililiire^ 
il  fulcondîimiu':  à  mort,  ei  rxécu- 
lé  à  Bruxelles,  au  mois  de  lévrier 
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MOflA-Y-JAHABA  (do5  Pa- 
BLo),  célèbre  jurisconsulte,  d'une 
famille  n-  ble  de  Ca«tille.  se  livra 
à  Télude  fie  la  jurisprudence  avec 
une  ardeur  qui  fui  couronnée  par 
des  succès  auxquels  il  dut  dV'irc 
placé  parmi  les  premiers  jiiri^ton- 
sultese*ipagnnls.  Il  obtint  la  faveur 
de  Cbarles  III,  qui  le  nomma  con- 
seiller-d^état.  Don  Morn  mourut 
ù  Madrid  en  i8uo,  laissant  un 
(i;rand  nombre  d'ouvrages  de  ju- 
risprudence; les  principaux  sont  : 
1*  Erreurs  du  droit  ri  vit  ^  ou  les 
Ahus  dr  la  jurisprudence^  ouvrage 
que  les  Esfçapnols  j»réfèrenl  à  «'C- 
lui  de  Muratori  sur  le  même  >n- 
jet  ;  2*  Troiff  sur  les  lois  de  ta 
guerre;  3*  la  Science  rengèe;  t^"  de 
la  Liberté  du  commerce;  5*  (.'nHu  • 
un  grand  nombre  de  Mémoires  et 
de  Consulintions  sur  des  matières 
important*"*. 

AlOHALFS  (Thomas),  clief, 
sous  >ïorillo,  d'uno  partie  des 
fore*»'*  royales  «rr'spagne,  dans 
IVlat  de  Venezuela,  e^l  né  aux 
(]:niarii->  \ersPan!iér  177'ï.  T/obs- 
ctirilé  {\v  sa  naissanct^  vX  In  pau- 
vreté de  SCS  paniis  ne  lui  laissaient 
craulre  ressource  que  celle  tie  so 
faire  soldat.    Il  s\n^M-c:.   et  le; 
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temps  de  son  engagement  expiré, 
il  rentra  dans  sa  famille,  et  exerça 
pour  vivre  le  métier  de  pécbeur 
i\  Rarselo,  province  de  Venexuela. 
Depuis  long-temps  il  était  marié, 
lorsque  la  révolution  de  TAméri- 
quc  du  sud  éclata.  Morales  n'hé- 
sita pas  à  quitter  sa  famille,  et  à 
prendre  du  o^rvice ,  non  dans  les 
rangs  des  indé(»endaii$.  mais  dans 
les  troupes  du  général  espagnol 
don  Juan  Manui-1  Cagigal,  qui 
bientôt  le  fit  son  aide-de-cnmp. 
La  fortune  lui  sourit,  et  il  parvint 
rapidement  au  giade  de  général; 
il  rcnqdaca  le  général  fiovcs,  et 
marcha  bientôt  sur  ses  traces. 
Morales  est  un  de  ceux  qui.  par 
leurs  cruautés,  ont  fait  le  plus 
détester  le  pouvoir  qu'ils  étaient 
appelés  à  rétablir.  Sa  vie  militaire 
est  presipie  un  massacre  conti- 
nuel. ^ous  ne  citerons  que  très- 
peu  de  faits,  et  nous  n'entrerons 
point  dans  le  détail  des  innombra- 
bles vols  et  rapines  qui  lui  sont 
reprochés.  A  la  prise  du  pont  de 
San- Fernando,  en  i8i5y  il  fit 
passer  au  fil  de  l'épée  tous  les  indé- 
pendansqui  avaient  défendu  oeltc 
position.  Ses  fimcstcs  conseils  dé- 
cidèrent dr  la  destinée  d'un  grand 
nombre  d'hommes  distingués,  que 
le  sort  des  urines  mit  au  pouvoir 
du  vainqueur  de  Carlhagènc  (pov. 
MuRiLLo).  Ses  propres  oflicter.'» 
ét^dent  révoltés  de  sa  barbarie, 
dont  il  li's  rendait  complices.  Et 
l'un  d'f  ux  écrivit  uu'^  lettre,  qui 
fut  insérée  dans  les  journaux  an- 
glais, et  i\(i  il  l'accusait  f>  d'avoir 
•  fait  massacrer  ^\k\  personnes  a 
»la  prisi!  de  Borachica,  el  d'avoir 
niait  amènera  Ocanna,  où  il  se 
»> trouvait,  un  nommé  Miguel, 
«pour  qu'il  fiU  exécuté  en  sa  pré- 
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^  *f nce.  o  Montés  avait  de  raclî- 
>itc  (-t  (fes  talent.    Il  contribua 
)>rinrîpa1cment  i\  la  défaite  de  Bo- 
livar (rr>v.  ce  nom),  lorsque  col  ni - 
ri  déharqitn  à  Ocnmare;  innis  îl 
fut  moins  heureux  en poursnivant 
Mac-Gn*^or,  après  la  retraite  de 
Bolivar  :  il  fut  naltii  à  Alacran  et 
défait  complètomrnt  à  Juncal.  En 
1816,  de  concert  avec  RéaK  autre 
chef  royaliste,  il  marcha  de  non- 
vran  contrenolivar^quiaraît  rallie 
<p»  troupes  et  ohtenn  de*»  renforts. 
Oite  foi«,   le  chef  indépendant, 
quoique  inférieur  en  nombre  lors- 
qiiMl  attaqua  Mondes,  lui  fité|:ruu- 
^er  une  perte  considérable,  et  le 
contraignit  â  une  retraite  préci- 
]dtéc.    Le  nom  de  Morales  était 
tellement  en  horreur  aux  Amcrî- 
l'ains,  que  les  habitons  de  Corro- 
lilo«,  informés  que  ce  chef  com- 
mandait, au   mois  dV)Ot  de  la 
inr-me  année,  Tavant-ijarde  de?» 
troupes  royales,   brAléivnt  leurs 
maisons  et  bVnfnirent  tians   les 
l»ois.    Morales  avait  été  perdu  de 
^ue  dans  les  alVaires  idtéricurcs 
de  rAmérîquc ,  et  Ton  s'étonnait 
deccqu'il  n'avait  point  figuré  dans 
la  dernière  çrm  rre  que  la  pénin- 
<nle  a  sniitenue  contre  la  Franre 
en  iS?..";  mais  on  tnuive  dans  les 
ir)urnanx  anglais,  et  notamment 
dans  le  Cotirrirr,  du  mois  de  jan- 
\  if  r  1 82/^,  le  paragraphe  suivant  : 
'>0n  pourrait  ajouter  quelquefois 
■'-  au  rapport  qui  annonce  que,  mal- 
Agîé  H>n  serment  de  ne  pas  servir 
contre  les  patriotes  de  fa  Coloni- 
•»I)ie,  liî  général  Mordes  éljiil  oc- 
••(■iipé  H  ras>:oml)ler  des  forces  à  !a 

*  lia  vanne  pour  attaquer  celle  ré- 

•  publique.  l:ne  lettre  deSaii-Jap;r  - 
'•Oubaé  dfi  i5  octobre,  pnblire 
^''d.in*  les  papiers  de  la  J:îniaï-.j::c, 
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•  fait  paii  de  rarrivce,dans  deux  vais- 

•  seaux  de  la  Havane,  de  4/90(h) 
ndollar*^  pour  Morales.  Quatre  mi  Ile 
«hommes  de  troupes  étaient  pur- 
«venus  à  Principe,  sur  la  roule  de 
nSan-.Iago.  » 

MORAND   (le  ccMiE  Loris- 
C  H  Ail  LES- Antoine- Alexis^,  géné- 
ral de  division,  grand-offîcier  <le 
la  légîon-d'honneur,  'chevalier  de 
Siint* Louis  et  de  l'ordre  de  Saint- 
Henri  de  Saxe,   etc.,   est  né  en 
irr»8.11f^t,  en  iSof?,  les  campagnes 
d'Autriche  comme  général  de  bri- 
gade ,  et  mérita  ,  par  ses  talcns 
aussi  bien  que  par  la   bravoure 
qu'il    déploya    dans    les    plaines 
d'Autsterlitz ,   le  grade  de  géné- 
ral de  diviMon ,   que  Tempereur 
lui  conféra  le  2.\  décembre  de  lu 
même  année.    Son  nom  est  cité 
honorablement  dans  toutes  les  af- 
faires où  il  fut  appelé  à  prendre 
part ,    surtout    aux    nicmorables 
batailles  de  léna,  Kylau,  Fried- 
land,  Essiing  et  Wagram.  Il  fut 
présenté,  en  1807,  comme  candi* 
dat  au  sénat- conservateur,  nom- 
mé dans  la  même  année  grand - 
officier  de  la  lé^ion-d  honneur,  et, 
en  1H08,  décoré,  par  le  roi  de  Saxe, 
de  l'ordre  de   Saint  -  Henri.    La 
campagne  de  181 5  lui  fournit  de 
fréquentes     occasions     de     faire 
briller  la  valeur  dont  il  a  \  ait  déjà 
donne  des  preuves  nombreuses. 
11  fit  des  prodiges  à  Mojaîsk,  à 
Lulzen,  à  Baulzen,  et  sauva  l'ar- 
mée par  son  sang-froid  A  Denne- 
witz.  Il  reçiit  la  croix  de  Saint- 
Louis  lor?de  la  première  restaura- 
tion ,  en  iSij.   Après  le  20  niars 
iSiô,  il  fut  nommé  aide-de-camp 
de  Mapoléon,   colonel  des  chas- 
seur<  de  la  \iei!le-garfle,  p;iii-  de. 
l''rai.CL-,  tl  co'.iitUii'ida'il  d«'M  I  11*"* 
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i3%  ai*"  et  aa'  di?uioQS  militai- 
res. Il  se  reodity  en  cette  dernière 
qualité,  à  Nantes,  après  s'être  fait 
précéder  d'une  proclamation,  par 
suite  jde  laquelle,  après  la  seconde 
restauration,  un  conseil  de  guerre, 
séant  à  La  Rochelle,  le  condamna 
à  mort,  par  contumace,  le  29  août 
i8it5.  Rentré  en  France,  le  géné- 
ral Morand  est  aujourd'hui  (1824) 
en  dîsponihililé. 

MORAND  (Franiîois),  avocat 
à  la  cour  royale  de  Paris,  docteur 
en  droit,  professeur  de  droit  ciril 
français  ù  la  faculté  de  Paris,  mcm- 
bre  de  l'athénée  des  arts  ,  de  la 
société  pour  l'encouragement  de 
rindustrie  nationale,  et  de  plu- 
sieurs autres  sociétés  savantes  , 
est  né  en  176!^,  dans  la  ci -devant 
province  de  Bourbonnais.  M.  Mo- 
rand a  publié,  en  17949  à  Bour- 
ges* où  il  était  professeur  de  phy- 
sique, un  ouvrage  in -8*  sous  le 
titre  de  Dételoppement  du  nouveau 
système  des  poids  et  mesures  ,  et 
Traité  d'arithmétique  adapté  à  ce 
système.  Devenu  ensuite  profes- 
seur de  légi:*lation  à  l'école  cen- 
trale de  la  rue  Saint-Antoine,  à 
Paris;  de  droit  criminel,  à  l'aca- 
démie de  législation  ;  de  droit  ro- 
main et  de  droit  civil,  à  l'univer- 
sité de  jurisprudence ,  il  a  été 
nommé  aux  fonctions  d*adminis- 
tnilcur  de  cette  même  école  cen- 
inile ,  et  a  publié,  dans  les  bulle- 
tins des  deux  autres  établisse- 
m(?ns,  divers  écrits,  notamment 
un  Cours  de  iégisialion  criminelle^ 
imprimé  en  grande  partie  dans  le 
bulletin  de  l'académie  de  législa- 
tion. Il  est  encore  auteur  d'un 
l'ours  de  droit  civil  français,  Ce 
«Icrnicr  cours,  quoique  manuscrit, 
iK'  laisse  pas  d'avoir  a. '(pjis  beau* 
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coup  de  publicité  ,  suit  par  de 
nombreuses  copies,  dont  une  a 
même  été  partiellement  impri- 
mée, soit  par  les  leçons  publiques 
de  l'auteur. 

MORAND  (Jean-Aîîtowk),  ar- 
chitecte distingué,  naquit  à  Brian- 
çon ,  département  des  Hautes-Al- 
pes, vers  1727.  Sa  fiiniillc  le  des- 
tinait à  l'état  ecclésiastique  ;  mais 
le  goût  des  arts ,  inné  en  lui ,  le 
détermina  à  quitter  secrètement 
la  maison  paternelle.  II  se  rendit 
A  Lyon,  y  séjourna  quelque  temps, 
et  vint  ù  Paris.  Morand  prit  des 
leçons  de  perspective  et  de  déco- 
ration dans  l'école  de  Servando- 
ni,  et  passa  en^uite  sous  la  direc- 
tion de  Soufilot,  qui  fut  à  la  fois 
son  maître  et  son  ami.  Morand 
repartit  pour  Lyon,  où  il  exécuta, 
en  1 767,  la  salle  de  spectacle  dont 
Soufilot  avait  tracé  les  plans.  Le 
succès  de  cette  entreprise  le  ûi 
favorablement  connaître,  elil  fut 
appelé,  en  1759,  à  Parme,  pour 
y  construire  un  théâtre  à  machines 
que  la  ville  avait  ordonne  à  l'oc- 
casion du  mariage  de  l'archidu- 
chesse avec  l'empereur.  Il  juatîGa 
la  conûance  dont  il  avait  été  lio- 
noré ,  et  olitint  même  le  suffrage 
des  artistes  italiens.  Morand  se 
rendit  à  Rome,  où  il  fortifia  sod 
talent  par  Fétude  des  monumens 
dont  cette  ville  célèbre  est  em«- 
bellie.  De  retour  à  Lyon ,  il  fut 
chargé  de  présider  à  la  construc- 
tion des  édifices  du  quai  Saint- 
Clair.  En  1762,  il  donna  un  pro^ 
jet  de  la  rille  circulaire^  destiné  à 
Tagrandissement  de  cette  cité; 
mais  nn  préféra  le  projet  de  Pcr- 
rache.  Il  construisit,  dans  la  mê- 
me  ville,  un  pont  en  bois  qui  por- 
te sou  nom,  et  qui  repose  sur  17 
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^irches,  dans  une  longueur  de  640 
piedd  et  une  largeur  de  42*  Cette 
construction,  o iH 'élégance  6*unit 
.1  la  précision  et  à  la  solidité  ^  fut 
approuTtre  par  Técole  des  ponts- 
ft-chaufsées;  et  les  principes  qui 
ont  servi  de  hase  î  Texecution 
lont  partie  de  l'enseignement  ac* 
tuel.  Le  pont  Ùiorand  a  cela  de 
remarquable»  «que  chacune  de 
-  se»  parties  peut  se  démonter  pour 
*«tre  refaite  y  sans  nuire  à  la  so- 
>  lidîlé  du  reste  de  Touvrage.  >  En 
1773,  Morand  a?ait  obtenu»  à  la 
recommandation  de  Mon$ieur  (au- 
jourd'hui Louis  XVIin,  lors  du 
passage  de  ce  prince  dans  cette 
«  ille  f  la  décoration  de  l'ordre  de 
Saint-Michel.  En  lyçpt  pendant  le 
«iége  de  Ljon»  Morand  défendit 
jrec  succès  le  pont  qu'il  avait 
t-iinslrujt,  contre  une  espèce  de 
machine  infernale  destinée  à  le 
•It-truire.  Après  le  siège  »  il  fut  ar- 
rête et  condamné  à  mort»  le  a4 
jjiMÎer  i7(|4*  Indépendamment 
de  aun  mérite  comme  artiste»  c'é- 
tait un  homme  probe  et  de  mœurs 
irréprochables. 

MOKANDE  (N.  TaÊVEifur  de), 
.'illiculaire  qui  prétendit  répéter 
rn  France  le  rôle  que  l'Arétin  a- 
vait  joué  en  Italie»  en  faisant  a- 
i-licler  son  silence  par  ceux  qui 
avaient  quelque  chose  à  craindre 
il«j  cvnisine  de  s:i  plume.  Quoique 
né  u  une  bonne  l'umllle  d'Amuj- 
le-Duc,en  Bourgogne»  Morandc 
•innoiiça  de  très  -  bonne  heure  ses 
dispositions  à  une  vie  aventu- 
reuse. S'étmt  engagé  dan?  un 
régiment  de  dragons  ,  il  «:n  fut 
retiré  par  sa  famille»  qui  le  dt'nli- 
iLiit  nn  barreau  ;  mais  il  ne  profila 
'k*  Li  liberlê  qui  lui  était  rendue, 
ijijc  pi>ur  .'ïY'chiippcr  une  scioridc 
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fois  de  la  maison  paternelle»  et 
venir  ù  Paris»  se  livrer  a  toutes 
sortes  de  débordemens.  Le  scan- 
dale de  sa  conduite  força  son  pèro 
ÙL  le  faire  enfermer  dans  la  maison 
de  détention  d'Armentières.  Après 
une  assez  longue  captivité  ,  qui 
n'apporta  aucun  changement  dans 
ses  mœurs,  il  passa  eu  Angleterre» 
où  il  continua  le  genre  de  vie  qu'il 
avait  mené  à  Paris.  Là»  sous  le 
titre  de  Gaietier  cuirassé ,  il  en- 
treprit la  publication  d'un  recueil 
périodique,  non-seulement  d'a- 
necdotes scandaleuses  de  la  cour 
de  Louis  XV,  mais  encore  de  dé- 
nigrement des  personnes  les  plus 
recommandables,  afin  d'en  tirer 
de  l'argent;  car  sa  haine  pour  les 
vices  qu'il  se  plaisait  à  dévoiler» 
n'était  pas  si  forte  qu'elle  ne  se 
laissât  souvent  désarmer  par  l'ap- 
pât du  gain.  M**  Dubarry»  mena- 
c^ée  de  la  publication  d*une  satire 
<iù  elle  était  fort  maltraitée  ,  se 
trouva  trop  heureuse  d'acheter 
son  silence  par  une  pension  de 
4000  Ir.  Parmi  les  hommes  célè- 
bres qu'il  prit  pour  but  de  ses 
traits,  on  cite  Voltaire;  mais  cet 
immortel  écrivain  dédaigna  de  ré- 

{londre  aux  menaces  du  follicu- 
aire.  Dès  les  premiers  niomcns 
de  la  révolution,  Morande  revint 
à  Paris,  où  bientôt  il  fut  arrêté 
par  suite  de  ses  nouvelles  intri- 
gues, il  périt  dans  les  massacres  des 
prisons  aux  ?.  et  5  septembre  179a. 
Parmi  les  écrits  les  plus  scandaleux 
qui  sortirent  de  sa  plume,  on  cite  : 
!•  ses  M  f  lange  A  confus  sur  des 
matières  fort  claires,  et  le  philo- 
sophe cynique,  Londres,  1771;  *i* 
le  G  atelier  cuirassé,  Londres, 
1 772- 1 775;  3**  le  Courrier  de  l' Eu- 
rope ^  /|"  l' Argus  poliliqne,  Pari^^^ 
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1 79 i-i  793. II  avait  publié.  aTSiU  la 
révolution,  sous  le  titre  de:  le 
Diable  dans  un  h(^nitifr,  un  pam- 
phlet anonyme  qu^il  allrilMi.i  à 
Brissot,  et  qui  valut  à  relui -ci 
d'être  enfermé  ù  la  Ba!«tillc,  jus- 
qu'à ce  que  le  rrédît  de  M"  de 
Genlis  parvint  à  faire  reconnaître 
la  fausseté  df*  Tarcusation. 

MOftANDO  (Féuce).  pharma- 
cien à  GOncs,  fut  Tun  d<-s  fonda- 
teurs de  la  république  ly^uricnne. 
Lorsqu'on  projet!  d'introduire  à 
Gfne**  les  principes  de  la  hWoIu- 
tiun  française ,  la  maison  Moran 
do  devint  le  rendez-vous  des  parti- 
sans de  la  France,  et  le  lieu  secret 
où  ils  tenaient  leurs  assemblées. 
Le  corps-législatif  lyçurien  rendît, 
eu  179H,  un  décret  qui  reconnut 
Morando  premier  fondateur  de  la 
liberté  ly^urien-^e,  et  consacra  sa 
maison,  cr)mme  le  berceau  de  cette 
liberté. 

MORANGIÈS  (le  baroiv  Jea^i- 
BàPTisTE  ),  maréchal  -  de  -  camp , 
commandant  de  la  lé^ion-d'bon- 
ncur,  est  né  à  Brioude,  départe- 
ment de  la  Haute-Loire,  en  no- 
vembre 1708.  11  embrassa  la  pro- 
fession des  armes  dés  l'Age  de  17 
ans,  ci  se  distingua  dans  les  prr* 
mières  guerres  de  la  révolution, 
plus  particulièrement  en  Italie  et 
en  Orient,  et  parvint  rapidement 
aux  premiers  grades.  Blessé  dan- 
gereusement sous  les  murs  de  Mi- 
lan, il  fut  fait  prisonnier^  et  échan- 
gé q!ielque  temps  après.  Des  pri- 
sons d'Italie,  il  passa,  avec  le  gé- 
nénl  en  chef  Bonaparte,  en  Egyp- 
te; perdit  sueeessivement  les  deux 
bras  aux  biitnil'cs  d'Aboukir  et 
d'Alexandrie;  tn\  nommé  général 
de  brigade  en  iSoi;  commandant 
tU)  lu  légion-d'houncur,  le  14  juin 
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i8o5)  et  depuis  commandant  de  h 
place  de  Géties,  enfm  chevalier  de 
Saint- Louis,  le  11  septembre 
1814.  Le  i;cuéral  Morangiès,  qui 
se  trouvait  datis  le  département 
du  Var  au  mois  de  mars  181 3^ 
voulut,  i\  la  tête  de  quelqties  gar- 
des nationales,  s'opposer  à  la  mar- 
che de  Napfdéon  sur  Paris.  Néan- 
moins, le  g'';urral  Morangiès  fut 
employé  dans  la  8"*  division  mili- 
taire. Il  est  rentré  dans  la  vie  pri- 
vée, après  la  seconde  restauration. 
MOIVARI)  DF.  GALLES  (lr 
comte),  anuVaf,  membre  du  sénat, 
grand-olTicier  de  la  légion -d*hon- 
neur,  naquit  dans  la  ci-devant 
province  du  Dauphinc,  d'une  fa- 
mille noble ,  mais  peu  riche  ;  il 
voulut  marcher  sur  les  traces  de 
ses  frères,  qui  tous  servaient  ho- 
norahlement^  et  entra  de  bonne 
heure  dans  les  compagnies  rouges 
de  la  maison  du  roi.  DégoOtc  bien- 
tôt d'un  service  peu  compatible  a- 
vec  son  avidité  de  gloire  et  de 
dangers,  il  demanda  et  obtint  de 
l'activité  dans  la  marine  royale. 
Il  parcourut  rapidement  les  grades 
inférieurs,  et  se  distingua  plu<»ieurs 
fuis  par  sa  bonne  conduite,  ses  ta- 
lens  et  son  courage.  11  flt,  comme 
lieutenant  de  vaisseau,  les  campa^ 
gnes  d'Amérique,  sous  les  ordres 
du  bailli  de  SuflVcn,  et  donna  plus 
d'une  fois  dans  cette  guerre  si  glo- 
rieuse pour  nos  armes,  des  preu- 
ves de  la  plus  brillante  valeur.  Le 
vaisseau  qu'il  montait  se  trouva 
un  jour  sépare  de  l'escadre  et  en- 
touré par  cinq  bâtimens  ennemis: 
les  premiers  coups  de  canon  rom- 
pirent les  manœuvres  et  enlevè- 
rent le  commandant;  mais  le  bra- 
ve Morard,  quoique  rouvert  de 
blessures,  continue  à  faire  la  plus 
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ïiistf  rpsistnnce,  et  parvient 
idre  l'escadre,  après  aroir 
le  grand<'S  perles  à  Tenne- 
p  :idc  di'  capilaine  du  vais- 
ru  Tenait  de  sauver,  fut  la 
lense  de  celte  action.  Lors- 
-évolution  éclata,  il  n'aban- 
poînt  sa  patrie,  qu'il  eut 
le  bonheur  de  servir  dans 
e»  occasions.  Il  parvint  au 
I'*  vice-amiral,  et  cominan- 
I  cette  qualité,  une  des  cs- 
de  la  grande  flotte  destinée 
•qaer,  sur  les  côtes  d'Irlan- 
trotipes  du  général  Hocbe. 
it  de  Brest ,  à  1 1  tC'te  de  sa 
1,  le  i5  décembre  171)7, 
s  vents  contraires  le  forcé- 
;  rentrera  Rochefort,  le  17 
suivant,  après  avoir  vu 
er,  par  la  tempête,  la  pin- 
ces vaisseaux,  (k'tte  eipé- 
malheuretisc  lui  valut  une 
de  disgrûce  qui  dura  jus- 
)  novembre  1799.  Nommé 
e  du  sénat,  dès  cette  épo- 
1  eu  devint  secrétaire  en 
't  obtint,  l'année  suivante, 
itorerie  dj  Limoges  et  le 
de  grand-rilficier  de  la  lé- 
honneur.  Il  s'était  relire  à 
(  drparlenient  de  la  Creu- 
l'i  il  niounit  le  a3  juillet 
(•]ii portant  l'estime  et  les 
d<f  ses  concitoyens.  Le 
uinriicipal,  voulant  rendre 
itmoire  de  cet  honorable 
un  boiiimage  digne  de  lui, 
ériger  un  monument  aux 
'.  la  eonimone. 
KAS  ((vA>p4iin),  capitaine 
•>e.iu,  oflicic-r  de  l.i  légion- 
cur,  chevalier  de  Saint- 
r>l  né  à  Boulogne-sur-Mer, 
'Uiciit  du  Pas-de-Calai^,  au 
c  janvier  1772.   Son  jîére  , 
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originaire  de  la  ci-devnnt  province 
«le  Franche-Comté ,  était  chirur- 
gien-major du  régiment  de  Fo- 
rez ,  et  médecin  des  hôpitaux  ci- 
vils et  militaires  de  Boulogne-sur- 
Mer.  M.  Aloras  entra  comme  vo- 
lontaire dans  la  marine,  et  parvint 
successivement  an  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau  ;  il  avait  été  ad- 
judant -  particulier  des  amiraux 
Yillarct-Joyeuse,  Morard  de  Gal- 
les et  Bruix.  Le  général  floche  , 
appréciant  son  mérite,  le  chargea, 
lors  de  Texpédition  d'Irlande,  de 
relever  les  plans  des  divers  mouil- 
lages y  à  prendre  par  l'armée  na- 
vale dans  la  baie  de  Bantry  et  la 
rivière  de  Schanon ,  où  devait 
s'opérer  le  débarquement.  M.  Mo- 
ras  a  commandé  des  bdtimens  de 
tout  rang,  et  refu  des  félicitations 
du  gouvernement  pour  sa  con- 
duite dans  les  combats  des  mois 
de  prairial  et  messidor  an  3.  Sous- 
chef  d'ctat-niajor  de  la  flottille,  et 
par  suite  colonel  de  divers  régi- 
mens  de  marine,  il  s'est  distingué 
dans  tous  les  emplois.  Atteint  par 
les  épurations  de  i8i5  ,  il  perdit 
son  ctat,  au  licenciement  de  son 
régiment  composé  d'anciens  pri- 
sonniers de  guerre  ,  surnommés 
les  Romains  de  Pontons  ,  et  fut 
admis  '\  prendre  sa  retraite  après 
12  ans  d'acti\ité,  comme  capitaine 
de  vaisseau.  Rentré  dans  la  vie 
privée,  M.  Moras  a  prouvé  dans 
les  fonctions  gratuites  d'adminis- 
trateur des  hospices,  ce  que  peu- 
vent ajouter  à  l'éclat  des  fonctions 
militaires,  des  connaissances  éten- 
dues en  administration,  et  les  sen- 
tiuicns  les  plus  huuMin'f.  Son  zèle, 
l'ordre  et  l'économie  qu'il  a  con- 
tribué à  ramener  dans  r('s  ètablis- 
semens  et  le  bien  qu'il  y  4  fait. 
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ont  porté  le  ministre  de  rîntérieur 
ù  lui  décerner  le  titre  de  membre 
honoraire  de  lu  commission.  Les 
frères  de  M.  iMoras  ayant  suivi  la 
carrière  de  leur  père  9  n'ont  pas 
été  moins  utiles  à  Tétat  qu'à  l'hu- 
miinité. 

MORAS  (LovH-AuGrsTE),  mé- 
decin en  chef  de  l'expédition  des 
Indes-OrientaleSt  fit  d'excellentes 
études  sous  le  savant  oratorien 
Daunou,  et  suivit  avec  le  m£me 
succès  les  cours  de  matière  médi- 
cale et  d'anatomie  de  M.  Daunou» 
pèrc«  médecin  recomraandable  de 
Boulogne-sur-Mer.  D'élève  méde- 
cin de  la  marine,  il  passa  médecin 
à  l'armée  des  Alpes,  et  fut  ensuite 
nommé  médecin  en  chef  de  l'ex- 
pédition des  Indes-Orientales.  Il 
a  laissi'j  de  ses  campagnes ,  à  la 
côle  d'Afrique  et  aux  Antilles,  plu 
sieurs  Mémoires  sur  le  meilleur 
traitement  à  employer  dans  les 
maladies  graves  de  ces  climats. 
Les  savantes  réflexions  qu'ils  ren* 
ferment  ont  fait  apprécier  l'éten- 
due de  ses  connaissances  par  feu 
M.  Poissonnier»  médecin -inspec- 
teur des  hôpitaux  de  la  marine,  et 
par  les  membres  du  conseil  de 
santé  des  armées.  II  a  terminé  sa 
carrière  en  1817,  au  service  des 
établissemens  de  charité. 

MORAS  (FfiAifçois),chirurgieu- 
major  de  la  frégate  la  Perdrix,  se 
trouvait  avec  deux  officiers  d(ï  ce 
billiment  dans  un  canot  qui  traver- 
sait la  rivière  de  New- York,  pour 
aller  à  Longue-Islande.  Celte  em- 
barcation chavira  par  la  force  du 
veut  et  du  courant.  Assez  heureux 
pour  échapper  à  ce  danger,  le  gé- 
néreux iUoras  voulut  sauver  l'un 
d<:s  d<!ux  oflicicrs,  et  périt  étouffé 
diitis  Iva  bras  de  crhii-lù  mcmc 


MOR 

qu'il  cherchait  ù  soustraire  â  la 
mort. 

MORAS(JosBPH-ilBi(iO«  ancien 
chirurgien-major  du  16*  de  ligne« 
des  bataillons  Corses  réunis ,  et 
du  régiment  de  'Walcheren,  mem- 
bre de  la  légion-d'hunneur,  a  fait 
toutes  les  campagnes  de  la  ré- 
yolution,  et  n'a  quitté  le  service 

3 n'en  1831,  en  passant,  d'après  su 
euiande ,  de  l'état  de  disponibi- 
lité ik  la  retraite.  Il  montra  autant 
d'ardeur  sur  le  champ  de  bataille 
que  de  talens  et  d'humanité  à  se- 
courir les  blessés.  Son  zèle  et  son 
dévouement  furent  remarqués  de 
l'empereur,  qui,  à  raflaire  d'ilei- 
berg ,  le  décora  de  la  croix  de  la 
légion-d'honneur  pour  avoir  sau- 
vé dans  la  mêlée  l'aigle  de  ion 
régiment.  C'est  avec  un  juste  sen- 
timent d'orgueil  national  qu'on 
remarque  que  tous  les  membres 
de  cette  famille  se  sont  montrés 
constamment  dévoués  ù  Fhuma- 
nilé  et  à  la  patrie. 

MORATIN  (  D05  Lbihdmo- 
FEBMâiiDEz),  auteur  dramatique  y 
surnommé  le  Molière  espagnol, 
est  né  à  Madrid;  son  pèreiqui  était 
un  poète  lyrique  distingué,  le  gui- 
da dans  la  carrière  littéraire  »  oA 
bientôt  il  concourut  pour  les  deux 

{irix  proposés  par  Tacadèmie  roja- 
e,  et  les  remporta  tous  deux  ;  le 
sujet  de  l'un  était  un  petit  poëme 
épique  intitulé  :  Grtnada  rênëîda 
(Grenade  reconquise},  et  celui  de 
Tautre  une  satire  sur  la  corruption 
de  la  langue  espagnole.  Doué  de 
toutes  les  qualités  propres  ù  deve- 
nir un  preuiicr  poète  comique ,  il 
fut  surtout  un  excellent  observa- 
teur. Enthousiaste  de  Molière  y 
qu'il  relisait  sans  cesse,  il  était  gui- 
dé par  cet  immortel  génie»  lora- 
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qu'il  n'étail  pas  inspiré  par  lu  na- 
ture. 11  disait  souvent  «que  la  nu- 
•  lure  eC  Molière  étaient  inimilu- 
»  ble«.  •  Touclmnt  hommage  que  le 
M<^/i^0  italien  {voyet  Goldoui),  a- 
Tait  déjd  rendu  à  notre  célèbre 
cotnîque.  M.  Moratin  donna  suc- 
cessÎYeincnt  et  fil  imprimer  cinq 
comédies.   Ce   sont   :  le  Café , 
tê  Baron  ,  ia  Jeune  Hypocrite  y  le 
y%€uji  Mari  et  la  Jeune  femme,  le 
Oui  des  jeunes  filles,  etc.  La  mo- 
rale de  toutes  ces  pièces  est  excel- 
lente; cependant  la  dernière  n*a 
pu  échapper  à  la  censure  de  Tin- 
quiaition,  qui  Ta  miseàl'iiu/^d?.  M. 
Norutm  a  Toulu  peindre  les  clas- 
ws  moyenne»  de  la  société  en  Es- 
pagne; il  a  représeotéy  sous  les 
c'<>ulenrs  les  plus  vraies  et  les  plus 
plai^^ntes,  leurs  mœurs,  leurs  ha- 
bitudes, leurs  idées,  leurs  travers 
rt  leurs  vices,  et  jamais  il  ne  bles- 
^  le  goût  ni  les  règles  de  l'art; 
5>i>D  8tyle  est  pur,  gracieux  et  origi- 
nal, mais  comme  celui  de  Cervan- 
tes il  offre  de  grandes  difficultés 
aux  traducteurs.    Bl.    Moratin    a 
eonslamnicnt  flétri  le  vice,  et  fait 
aimer  la  vertu,  en  la  rendant  tou- 
chante et  aimable.  Il  a  traduit  en 
espagnol  deux  comédies  de  Moliè- 
re, \  Ecole  des  Maris  et  le  Médecih 
maigre  iui^  et  Ta  fait  en  homme  de 
goût;  il  u  encore  traduit  Hamlet, 
de  Shakespeare,  et  y  a  joiut  des 
notes  critiques  et  la  Vie  du  poète 
anglais;  on  y  reconnait  Timpartiu- 
litë,  la  profondeur  et  les  iumièi'es 
d'un  véritable  littérateur.  M.  Mo- 
ralin  uvait  voyagé  en  France,  en 
Angleterre  et  en  Italie,  et  il  n*est 
pas  douteux  que  son  esprit  judi- 
cieux ne  se  soit  beaucoup  exercé 
dans  >es  voyages ,  et  n*ait  recueilli 
une    foule  de  matériaux  dont  sa 
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féconde  imagination  aura  su  ti- 
rer le  plus  grand  parti;  mais  à  son 
retour  dans  sa  patrie,  une  nouvelle 
carrière  s'ouvrit  pour  lui.  Il  fut 
nommé ,  par  Charles  IV ,  chef  du 
bureau  de  l'interprétation  des  lan- 
gues et  membre  honoraire  du  con- 
seil royal.  Il  conserva  sous  le  gou- 
▼erneraeot  du  roi  Joseph  Napo- 
léon, sa  dignité  de  membre  hono- 
raire du  conseil,  et  devint  chef  de 
la  bibliothèque  royale.  Les  trou- 
bles qui  succédèrent  à  ces  pre- 
miers momens  n*ayant  fait  qu'aug- 
menter dans  la  suite ,  il  se  déter- 
mina à  quitter  TEspagiie,  et  à  se 
fixer  A  Paris.  Les  lettres  avaient 
fait  jusque-là  son  bonheur  et  sa 
prospérité;  elles  le  suivirent  dans 
sa  retraite,  et  furent  sa  consola- 
tion. Il  s'y  est  occupé  à  élever  un 
monument  i\  la  gloire  de  feu  don 
Nicolas  Moruliii,  son  père,  en  pu« 
bliant  plusieurs  de  ses  poésies.  li 
y  a  aussi  préparé  unt*  seconde  édi- 
tion de  ses  propres  ouvrages  dra- 
matiques et  lyriques;  enfin,  il  y  u 
composé  une  1/ !>/&/>«  littéraire  du 
théâtre  espagnol  depuis  son  origi- 
ne. Personne  n'est  pins  en  étal 
que  M.  Moralin  de  donner  ù  cet 
ouvrage  toute  la  perfection  dont  il 
est  susceptible;  on  doit  regarder 
comme  une  garantie  certaine  de 
son  succès,  l'esprit  de  critique  et 
les  connaissance»  profondes  qui  dis^ 
tinguent  cet  estimable  auteur. 

MORAWITZKY  (Henbi-Théo^ 
DORE ,  COMTE  Topofi  ) ,  savaut  di- 
plomate, naquit  ù  Munich,  le  3i 
octobre  i75.'>.  Après  avoir  fait  de 
très-bonnes  études  au  collège  d'In- 
golstadl,  il  voyagea  quelque  temps 
en  France  et  en  Allemagne,  et  fut 
nommé,  à  son  retour,  conseille) 
de  la  cour.  Mais  ne  pouvant  ré- 
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tique  de  la  bienfaisance.  Retirée  à 
Mendip,  an  milieu  d'une  popula- 
tion pauvre  et  laborieuse ,  elle 
fonda,  avec  ses  sœurs,  plus  de  60 
écoles  de  charité,  inalg;ré  les  obs- 
tacles qu*apportèrent ,  à  la  créa- 
tion de  ces  établissemens»  quel- 
ques ecclésiastiques  dont,  sans 
doute,  ils  froissaient  les  intérêts. 
Parmi  les  productions  de  Miss 
More,  ses  Drames  sacrés  et  son 
È pitre  sur  la  sensihililé ,  ont  eu 
dix-sept  éditions,  depuis  1789  jus- 
qu'en 181a;  Citiebs  cherchant  une 
épouse ,  ioiprimé  en  1809,  a  Toi. 
in-H*",  en  a  eu  dix  dans  une  fieulo 
année.  Kiifin  ses  tragédies,  ses 
drames,  ses  contes,  ses  poème»  en 
vers  et  en  prose ,  ont  eu  un  sflO» 
ces  populaire.  Nous  citerons  par- 
mi les  ouvrages  de  miss  More  :  1* 
Hemarques  sur  le  discours  pronon- 
cé à  la  convention  nationale,  par 
M,  Dupont,  sur  la  religion  et  l'é- 
ducalion ,  in-8%  i7o3;  3*  Essai 
sur  le  système  moderne  it éduca- 
tion des  filles,  a  vol.,  1799;  5' 
Idées  sur  le  mode  à  suivre  pour 
former  le  caractère  d'une  jeune 
princesse,  3  vol.,  i8o5.  Cet  ou- 
vrage avait  pour  but  de  recher- 
cher le  meilleur  système  à  adopter 
dans  Tcilucation  de  la  princesse 
Charlotte.  4*  Piété -pratique,  ou 
influence  de  la  religion  du  cœur 
sur  ta  conduite  de  la  vie,  a  vol. 
(huit  éditions,  1811-1819);  5*  Essai 
su)r  le  caractère  des  écrits  de  Saint* 
Paul,  2  vol.,  181 5. 

M0RI!:AU  (jEAif-ViCTV)ii),  un 
des  plus  anciens  et  des  plus  célè- 
bres généraux  de  la  république 
française,  naquit  à  Mnriaix,  en 
Brrtiigiie,  le  11  aoOt  17H5.  Son 
père ,  homme  de  bien  »  avocat 
ti-ès-e«timc ,    et  que  le  peuple  de 
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Morlaix  appelait  le  père  des  puu- 
vres ,  destinait  son  fils  à  la  carriè- 
re judiciaire.  Mort^au  fit  de  1rè>- 
bonnes  études;  mais  fntrainé  pai- 
une  vocation  décidée  pour  le- 
armes,  il  interrompit  tout-à-coup 
son  cours  di;  droit,  et  sVngage.-i 
dans  tm  régiment,  avant  d'avoir 
atteint  sa  iH"*  année.  Il  ne  lui  fut 
cependant  pas  permis  alors  de  se 
livrera  sa  passion  dominante.  Son 
père  parvint  à  faire  aimuler  un 
engagement  contracté  rentre  le 
vœu  de  sa  famille  entière ,  et  le 
jeune  Moreau,  cédant  A  ses  or- 
dres ,  alla  reprendre  l'élude  du 
droit  ÙL  Rennes.  Il  s'y  distingua 
bientôt  parmi  tous  ses  camara- 
des ,  par  une  heureu^^e  apti- 
tude  aux  sciences,  des  forme*»  a- 
gréables ,  un  cri u rage  qui  se  si- 
gnala dans  plusieurs  occasions,  et 
les  qualités  personnelles  les  plus 
estimables.  Des  trou  blés  sérieux  ve- 
naient d'éclater  en  Bretagne  queU 
qties  années  avant  la  réyolulion; 
le  cardinal  de  Bricnne  avait  voulu 
Qpérer  dp  grands changemeDS  dans 
Il  magistrature,  etépron  va  une  ré- 
sistance aussi  opiniâtre  qu'inatten- 
due. Moreau  était  prévôt  de  l*école 
de  droit  deR«fnnes;il  exerçait  la  plus 
grande  influence  sur  toute  la  jeu- 
nesse de  celle  ville,  qui  le  plaça  a 
sa  tOte,  et  il  olitinten  mOine  temps 
la  confiance  des  membres  les  plus 
distingués  du  parlement.  Pendant 
cette  guerre  singidiére,  qui  se  prv>> 
longea  pendant  plus  de  cinq  mois, 
\e  général  du  parlement  (c'est  ainsi 
qu'on  désignait  Morenu  ],  donna 
de  fréquentes  preuves  signalées  de 
son  intrépidité,  et  en  même  temps 
d'une  sagesse  et  d'une  prudence 
au-dessus  de  son  âge.  Dans  les 
journées  des  96  et  97  fanvier  1 787, 
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il  parvint  heureusement,  ù  force  de 
zèle  et  en  employant  tout  le  crédit 
qu'il  afuii  déjà  acquis  sur  Tesprit 
du  peuple,  k  caluier  une  émeute 
des  plus  menaçantes  et  à  prévenir 
reffu>ion  du  sang.  Le  gouverneur 
de  la  province  avait  donné  des 
ordres  réitérés  pour  qu'on  arrêtât 
Moreau,  mais  on  tenta  vainement 
de  les  exécuter.  11  se  montrait 
cependant  tous  les  jours  dans  les 
rues  et  sur  les  places  publiques, 
ij*ayaot  souvent  avec  lui  qu'une 
faible  escorte  de  jeunes  étudians; 
mais  son  courage  imposait  à  la 
force  ouverte»  et  son  habileté  lui 
ûl  éviter  les  embûches  secrètes  qui 
lui  étaient  dressées.  Un  de  ses  nom- 
breux historiens  ailirmequ'il  mon* 
tra  alors  une  fermeté  de  caractère 
et  une  loyauté  qui  ne  se  démenti- 
rent jamais.  On  serait  heureux  de 
pouvoir  porter  le  même  jugement 
ftur  toutes  les  époques  de  la  vie 
d*un  homme  qui  s*est  illui^tré  à  la 
tête  des  armées  françaises  par 
tant  de  faits  d'armes  glorieux,  par 
destalens  militaires  si  éminens.  En 
1788,  Moreau  parut  avoir,  sous 
quelques  rapports^  changé  de  sys- 
tème; il  seconda  les  mesures  du 
gouvernement  qui  se  trouvaient 
plus  en  harmonie  avec  ses  propres 
opinions.  Adoptant  les  espérances 
que  la  promesse  d'une  prompte 
convocation  des  états- généraux 
avait  fait  naître,  quoique  le  mode 
en  déplût  aux  anciens  nobles  et 
parlcnienlaires  de  la  Bretagne,  le 
général  du  parlement  commanda, 
dès  le  commencement  de  1789, 
les  réunions  armées,  qu'opposè- 
rent les  villes  de  Rennes  et  de 
Nantes  à  ce  même  parlement  et  aux 
états  de  Bretagne.  Une  confédéra- 
tion générale  de  la  jeunesse  brc- 

.T.  XIV. 


MOR 


ii5 


tonne  s'étant  formé»  à  Pontivy, 
en  1790,  Moreau  en  fut  nommé 
président;  il  de  vint  aussi  comman- 
dant du  premier  bataillon  de  vo- 
lontaires qui  s'organisa  dans  le  dé- 
partement du  Morbihan ,  et  se  ren- 
dit avec  ce  corps  à  l'armée  duNord. 
Dès  ce  moment,  Moreau  s'occupa 
avec  ardeur  de  la  théorie  comme 
de  la  pratique  de  l'art  militaire^  et 
acquit  ces  hautes  connaissances 
qui  l'ont  fait  distinguer  parmi  les 
meilleurs  tacticiens  de  l'Europe. 
La  nouvelle  de  la  révolution  du  10 
août  1792  arriva  à  l'armée  du 
Nord  ;  le  i5  du  même  mois ,  Mo- 
reau et  sou  bataillon  y  donnèrent 
leur  adhésion,  et  se  prononcèrent 
avec  enthousiasme  en  faveur  de 
la  république,Iorsqu'elIe  fut  décré- 
tée le  22  septembre  de  la  même 
année.  Il  parut  s'être  rallié  fran- 
chement i\  ce  système  de  gouver- 
nement jusqu'à  l'époque  du  5i 
mai  1793;  mais  la  chute  du  parti 
de  la  Gironde,  dans  lequel  il  comp- 
tait de  nombreux  amis ,  et  les  ex- 
cès commis  après  cette  désas- 
treuse journée  par  le  parti  vain- 
queur, l'alfcctèrent  vivement;  il 
n'accepta  qu'avec  une  extrême 
répugnance,  qu'il  ne  cachait  point 
à  ses  amis ,  la  constitution  de 
1795,  présentée  à  l'armée  dans 
le  mois  de  septembre  ;  cependant 
son  bataillon  faisait  chaque  jour 
des  prodiges  sous  ses  ordres,  et  é- 
tait  cité  dans  tous  les  rapports 
comme  un  des  plus  braves  et  des 
mieux  organisés  de  l'armée.  Piche- 
gru,  général  en  chef  de  celle  du 
Nord,  contribua  de  tout  son  pou< 
voir  ù  la  fortune  militaire  de  Mo- 
reau, qu'il  résolut  de  s'attacher  par 
les  liens  de  la  reconnaissance ,  et 
dès  -  lors  s'établit  entre  eux  une 
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liaison  inlime  «  qui  eut  depuis 
(les  suites  i'uncstCîi  ù  Unis  deux. 
Sur  les  demander  instantrs  de  sou 
clief  et  de  sou  auii,  Moieau  l'ut 
uonimé  géuéral  do  hrî^^adc  à  la 
liu  de  1 795 ,  et  général  de  divi- 
sion le  i4uvril  1794.  II  eut  aus- 
.sitôt  lecoinuiaudeuieut  d'uu  corps 
séparéy  destiné  à  a^ir  dans  la  Flan- 
dre maritime*  où  il  justifia  la  enn- 
liaiiredugouYeriieuieiil  parla  coii« 
duite  la  pi  us  brillante,  sVuipara  de 
Meuin ,  le  5o  avril ,  après  un  blocus 
de  quatre  jours*  et  d'Ypres  le  17 
juin  ,  après  douze  jours  de  tran- 
chée ouverte.  Le  29  du  môme 
mois,  il  prit  Bruges,  et  dans  le 
mois  suivant,  Ostende,  Nieuport 
et  Tile  de  (lassandria.  Il  attaqua 
ensuite  le  Inrt  de  TEciuse ,  qui  se 
rendit  par  capiliilationk;  'lô  août. 
Il  est  douloureux  d*avoir  à  rappe- 
ler qu*au  moment  où  le  fils  faisait 
de  si  glorieuses  conquêle.<«  pour  la 
république,  la  tête  de  son  véné- 
rable père,  accusé  de  fédérali-ime, 
tombait  à  Bi'est  sous  la  hache  de 
stupldes  et  sanguinaires  proscrip- 
leurs.  Al oreau  continua  cependant 
à  servir  la  république,  et  prit  une 
part  glorieuse  à  cette  mémorable 
campagne  d*hiver  de  179^1,  pen- 
dant laquelle  il  commauda  Tailc 
droite  de  Tarmée  do  Pichegru , 
qui,  traversant  des  fleuves  et  des 
bras  de  mer  sur  la  glace,  soumit 
toute  la  liollandc.  Ce  fut  aussi 
lui  qui  conçut  un  plan  général  do 
défense  pour  ce  pay^,  plan  qui  fut 
adopté  par  le  gouvernement  fran- 
çais, et  dimt  rcxécution  fut  con- 
liée  aux  généraux  Daendels  etl)u- 
monceau.  Nommé  au  coiniiuinde- 
ment  en  chef  de  Tannée  du  Rhin 
et  de  la  Moselle,  oprés  la  retraite 
de  Pichegru,  il  ou>rit,  en  1796, 
une  campagne  devenue  non  moins 
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fameuse,  qui  fonda  sa  réputation 
militaire,  et  le  couvrit  de  gloire. 
11  força  d'abord  près  de  Franc- 
kenthal  le  camp  du  général  W  urm  - 
ser,  qui  fut  obligé  de  chercher 
sou  salut  souj  les  murs  de  Man- 
heiui.  l)an:9  la  nuit  du  25  au  2/| 
juin,  Moreau  fit  passer  le  IVhin  à 
Tannée  française ,  près  de  Stra.4- 
bourg.  Les  troupes  aulrirliîemie^ 
qui  se  trouvaient  à  Kebl  fu- 
rent forcîécs  de  fuir  en  désordre, 
et  une  partie  tomba  entre  les 
mains  du  vainqueur.  Il  envoya 
ensuite  le  général  Férino  contre 
Tannée  de  Condé,  qui  se  trouvait 
faiblement  soutenue  par  quelques 
petits  corps  autrichiens,  et  qui 
fut  dispersée.  Lui-même  marcha 
contre  la  grande  armée  autrichien- 
ne commandée  par  Tarchiduc 
Charles,  et  après  avoir,  par  d'ha- 
biles manœuvres,  forcé  à  la  re- 
traite toutes  les  troupes  qui  occu- 
paient le  Brisgau,  îl  attaqua  le  prin* 
ce  i\  IVastadt,  le  G  juillet,  et  Tobli- 
gea  après  la  plus  opinî/itre.  résis- 
tance à  se  retirer  sur  Etdîngcu  , 
où  il  Tatlaqua  de  nouveau  le  9,  et 
le  battit  complètement.  L'archi- 
duc gagna  alors  la  forte  position  de 
Pfurlzbeim,  où  il  se  croyait  inex- 
pugnable. Moreau  parvint  cepiHi- 
liant  à  Ten  déloger  le  i5,  et  dès 
ce  moment  îl  ne  cessa  de  se  por- 
ter en  avant  pour  pénétrer  dans 
le  cœur  de  l'Allemagne.  Lv%  gé- 
néraux des  deux  nations  déployè- 
rent dans  toutes  ces  affaires,  des 
talens  remarquables*  et  les  sol- 
dats le  plus  grand  00 u rage.  Mc*- 
reau  avait  tnujvé  tous  ses  géné- 
raux divisionnaires  dignes  de  lui. 
Le  brare  Desaix,  dont  un  trépas 
glorieux  iinmortalij*J  depuis  le 
nom  à  Marengo,  commandait  sous 
lui ,  et  rendit  les  plus  grands  ser- 
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tIccs;  le  général  Périno  fut  ho- 
norablement cité  duns  tous  les 
rapports  9  ainsi  que  tant  d'autres 
chefs  qui  établirent  alors  leur  ré- 
putation dans  une  année  devenue 
une  pépinière  de  héros.  L'année 
autrichienne, malgré  ses  nonihreu- 
scs  défaites^  ne  se  retirait  que  len- 
teniont;  elle  fut  encore  yaîncnc 
â  Constadt^  Berg  et  Kttlingcn, 
dans  Ic9  journées  des  18,  21  et  2*2 
iuillct.  Celte  sériede  brillans  suc- 
cès rendit  les  Français  maîtres  de 
toul  le  cours  du  Necker,  et  ils  en- 
trèrent en  triomphe,  le  5  août, 
dans  la  fille  de  Constance  ,  qu'ils 
venaient  d'emporter.  L'archiduc 
Charles  opposa  à  la  mauvaise  for- 
time  unecM)n»tanco  héroïque.  Réu> 
nissant  tontes  ses  forces,  il  réso- 
lut de  faire  une  nouvelle  tentative. 
et  attaqua  le  lu  au  matin,  les 
Français  sur  toute  leur  ligne.  Le 
combat  fut  des  plus  acharnés;  dé- 
jà les  avant-postes  de  Moreau  a- 
▼aÎGDt  été  mis  en  déroute  ,  et 
son  aile  droite  repoussée  jus- 
qu'à Heydenheim,  lorsqu'il  vint, 
à  la  tf'te  d'(m  corps  de  réscr- 
TC  ,  réparer  cet  échec  et  don- 
ner la  main  à  Desaiz,  qui  triom- 
phait à  la  tdte  de  l'aile  gauche.  A- 
prèsir  heures  d'une  lutteobstinée, 
le:»  deux  armées  étaient  encore 
en  présence  le  soir,  et  la  victoire 
pai-aissait  indécise.  Le  général 
français  venait  nirme  de  donner 
rtcs  ordres  pour  faire  partir  les 
ejquipages  de  l'armée,  si  la  retrai- 
te devenait  nécessaire;  mais  il  vit 
bientôt^  avec  une  juie  inexprima- 
l)}e,  les  Autrichiens,  qui  avaient 
fait  <\c^  pertes  immen^ses,  opérer 
la  leur,  et  lui  céder  tout  rhonneur 
d»^  la  Journée.  L'archiduc  Charles 
alla  se  réunir  au  généralWartens- 
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Lohen,  qui  était  dans  une  po- 
sition dangereuse  en  présence 
du  général  Jourdan.  Moreau  se 
porta  en  avant,  et  se  trouva  bien- 
tôt avoir  en  tête  le  général 
Latour,  qui  recevait  sans  cosse 
des  renforts  considérables.  IU'atta- 
qua  à  Friedberg,  le  battit  complè- 
tement, et  lui  fit  un  grand  nombre 
de  prisonniers.  L'intention  de  Mo- 
reau était  de  passer  le  Danube, 
et  d'aller  au  secours  de  Jourdan, 
qui  avait  fait  une  invasion  paral- 
lèle à  la  sienne  vers  ilaiisbonne; 
mais  ce  dernier  veu.iit  d'être  acca- 
blé par  des  forces  supérieures,  et 
son  armée  était  dans  une  déroule 
complète.  La  prudence  exigeait 
alors  que  Moreau  songeât  lui- 
même  à  opérer  sa  retniile.  Il  la 
commenra  le  1 1  septembre  ;  el- 
le fut  longue  cl  glorieuse,  et  a 
été  citée  comme  un  des  beaux 
faits  d'armes  qui  aient  illustré  la 
vie  de  ce  général.  Du  foud  de 
l'Allemagne,  il  regagna  les  frontiè- 
res (le  la  Franco  sans  se  laisser 
entamer  par  un  ennemi  supérieur 
en  forces,  et  le  battit  en  plusieurs 
rencontres.  Au  combat  de  Uibe- 
rach  il  remporta  un  avantap^e  si- 
gnalé, et  lit  plusieurs  régiinens 
autrichiens  prisonniers.  Ce  fut  en 
vain  que,  pour  lui  disputer  le 
passage  de  la  Forôl- Noire,  l'archi- 
duc Charles  avait  envoyé  pluMcurs 
corps,  pour  le  tourner  et  s'empa- 
rer des  défilés  :  ils  furent  tous 
successi veulent  battus  et  di-sper- 
bés.  Moreau  respecta  religieuse- 
ment la  neutralité  du  la  Suisse  , 
que  les  armées  des  coalisés  ont  si 
peu  respectée  depuis,  préf('*ranl 
se  faire  jour  \\  travers  la  ForOI- 
^oire  et  multiplier  ses  marches 
pénibles,  plutôt  que  de   violer  !e 
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territoire  neutre  d'un  peuple  ioilé- 
pendant.  Il  arrivu  enfin  intact  sur 
leKhin,  qu'il  pussa  ù  lluningueet  ù 
Bris>ycli,  conservant  devant  la  pre- 
mière de  ces  pinces  une  tête  de 
pont,  et  jetant  une  garnison  dans 
le  tort  de  Kelil,  qui  se  détendit  avec 
la  plus  haute  valeur  et  arrêta  les 
Autrichiens  pendant  deux  mois. 
]ls  perdirent  devant  ce  fort  un 
temps  précieux  et  un  nomhre  con- 
sidérable dMiommes.  La  tête  de 
pont  de  IJuuingue,  quoique  do- 
minée par  les  batteries  autrichien- 
nes, oflVit  aussi  une  résistance  di- 
gne d'admiration.  Les  Français, 
qui  s'étaient  rreu-^é  des  habita- 
tions au  sein  de  la  terre,  ne  lais- 
sant que  les  hommes  nécessaires 
à  la  garde  des  redï)ules  ,  sem- 
blaient,  au  moment  des  attaques, 
renouveler  la  fable  des  soldats  de 
Cadmus.  Au  mois  de  février  1797, 
Moreau  se  rendit  ù  Cologne,  y 
réorganisa  l'armée  de  Sanibre-et- 
Meuse ,  en  céda  le  commande- 
ment au  général  Hoche,  et  se  re- 
porta sur  le  Haut- Rhin.  Il  passa 
de  nouveau  ce  fleuve  le  20  avril 
en  plein  jour,  et  en  présence  de 
l'armée  autrichienne  rangée  en  ba- 
taille, qu'il  attaqua  et  força  dans 
ses  positions,  lui  fit  49O00  prisou- 
iiicr.*),  enleva  ao  pièces  de  canon, 
des  <lrapeaux,  équipages,  etc.,  el 
reprit,  en  peu  de  jours,  ce  fort  de 
Kehl,  qui  avait  coûté  ùl  l'ennemi 
un  sié^e  de  3  mois  et  l'élite  do 
son  armée.  Le  passage  du  Rhin  a 
mérité  à  S(»n  tour  d'être  cité  par- 
mi les  plus  jilurieux  faits  d'armes 
des  armées  fiancai^es.  Les  succès 
de  Moreau  ne  se  seraient  sans 
doute  pa'*  arrêtés  là,  si  les  préli- 
minaires de  la  paix  signée  i\  Léo- 
ben  ne  fussent  venus  en  interroni- 
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pre  le  cours.  La  république  triom- 
phait à  cette  époque  de  tous  ses 
ennemis  du  dehors,  mais  elle  était 
déchirée  dans  l'intérieur  par  des 
factions  acharnées  qui  s'en  dispu- 
taient les  lambeaux.  Une  vaste 
conspiration,  dont  Pichegru  était 
l'ame,  avait  depuis  long-temp» 
été  ourdie  contre  elle;  les  preuve'^ 
s'en  trouvaient  depuis  plusieurs 
mois  entre  les  mains  de  Moreau: 
elles  étaient  complètement  éta- 
blies par  une  correspondance  tom- 
bée en  son  pouvoir,  lors  de  la  pri- 
se des  fourgons  du  général  émi- 
gré Klinglin.  Moreau  avait  hésité 
à  les  faire  connaître  au  gouverne- 
ment français  par  suite  de  Tau- 
cienne  amitié  qui  l'avait  lié  a 
Pichegru,  et  de  la  reconnaissance 
qu'il  avait  vouée  à  ce  général. 
Mais  enfin  le  danger  lui  parut 
pressant;  la  journée  du  18  fructi- 
dor an  5  (4  septembre  1797),  tout 
en  le  neutralisant  pour  le  mo- 
ment, mettait  au  grand  jour  les 
périls  dont  la  république  était  me- 
nacée. Moreau  se  détermina  en- 
fin, quoiqu'un  peu  tard  9  a  en- 
voyer au  directoire  les  pièces  dont 
il  se  trouvait  possesseur.  Il  fit 
même  arrêter  quelques  personnes 
compromises  par  la  correspon- 
dance de  Pichegru  ,  et  adressai 
une  proclamation  énergique  ù 
l'armée,  pour  l'instruire  de  la  tra- 
hison de  ce  général  9  que  depuis 
long 'temps  U  n'estimait  plus  :  tel- 
les furent  au  moins  ses  expres- 
sions. La  conduite  de  Moreau  en 
cette  occasion  fut,  cimime  il  était 
facile  de  le  prévoir,  hautement 
blâmée  par  les  royalistes,  et  non 
moins  fortement  iiiiprouFée  par 
les  républicains.  Ces  derniers  é- 
cartaieot    avec     peine    quelques 
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*oupr ons  de  déloyauté ,  et  ne 
poufuient  s'empêcher  d'attribuer 
le  long  silence  que  Moreau  avait 
gardé  sur  une  affaire  aussi  im- 
portante, à  des  vues  secrètes  et 
personnelles,  peu  favorables  à  leur 
cause.  Mandé  à  Paris  par  le  direc- 
toire, il  s'y  rendit  aussitôt;  mais 
Ir.s  explications  qu'il  donna 
n'ayant  pas  satisfait  entièrement 
un  gouvernement  ombrageux,  et 
les  plans  qu'il  proposait  pour  la 
campagne  prochaine  ne  paraissant 
pas  convenir  davantage  ,  il  de- 
manda sa  retraite,  qui  lui  fut  sur- 
le-champ  accordée.  Moreau  s'é- 
tablit alors  dans  une  petite  maison 
!*ituée  A  peu  de  distance  de  Paris, 
où  il  vécut  éloigné  des  affaires,  a- 
vcc  son  ami ,  le  général  Rléber, 
qui  se  trouvait  aussi,  à  cette  épo- 
que, en  disgrâce  auprès  du  gou- 
vernement directorial.  En  1798, 
le  besoin  qu'on  eut  de  chefs  mili- 
taire»  d'une  habileté  consommée 
tit  encore  avoir  recours  à  Moreau, 
qui,  acceptant  les  offres  du  gou- 
veruement,  rentra  en  activité  de 
service.  Nommé  d'abord  inspec- 
teur-général ,  il  fit  ensuite  partie 
de  la  commission  établie  pour 
préparer  les  plans  des  opérations 
de  la  campagne  de  17999  et  fut 
enfin  envoyé  à  l'armée  d'Italie 
commandée  par  Schérer.  Il  y  fut 
témoin  des  désastres  que  l'impé- 
ritie  d'un  chef  inhabile  attirait  sur 
elle,  et  que  de  meilleurs  conseils 
ne  purent  ni  prévenir  ni  réparer. 
Schérer  prît  enCm  le  parti  de  se 
retirer  de  sa  personne,  et  remit  à 
Moreau,  avec  le  commandement 
(le  l'armée,  le  soin  de  la  sauver. 
(lu  ^^énéral  proposa  alors  et  fit 
adopter  dans  un  conseil  de  guer- 
iT,  la  vis  de  se  replier  sur  le  Pié- 
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mont;  mais  pour  y  parvenir,  il  fal- 
lait soigneusement  éviter  tout  en- 
ga^^ement  sérieux  avec  une  armée 
formidable ,  animée  par  ses  der- 
niers succès.  Les  Français  étaient 
réduits  à  25,ooo  hommes,  et  en 
avaient  90,000  en  tétc,  dont  le 
fameux  Suwarow  dirigeait  les 
mouvemens.  ft^oreau  n'en  mit 
pas  moins  son  plan  &  exécution. 
Il  rassembla  son  armée  derrière 
l'Adda,  et  manœuvra  avec  une 
précision  et  une  habileté  admira- 
bles 9  portant  sa  droite  vers  les 
Apennins,  et  formant  un  camp 
retranché  entre  Alexandrie  et  Va- 
lence, derrière  le  Pô  et  le  Tana- 
ro,'OÙ  il  espérait  que  le  général 
Macdonald,qui  accourait  du  royau- 
me de  Naples ,  pourrait  venir  le 
joindre  avec  son  armée.  Le  1 1  mai, 
il  battit  12,000  Russes  près  de 
Bassignano,  et  passa  la  Bormida. 
Attaqué  par  toutes  les  forces  réu- 
nies de  Suwarow,  il  fut  obligé  de 
changer  sa  direction,  mais  péné- 
tra néanmoins  dans  le  pays  de 
Gènes,  tenant  les  hauteurs  et  les 
passages  des  Apennins,  et  espé- 
rant bien  reprendre  l'offensive 
dès  qu'il  aurait  opéré  sa  jonction 
avec  l'armée  de  Naples.  Celle-ci 
fut  malheureusement  défaite  dans 
les  sanglantes  journées  de  la  Tré- 
bia  par  Suwarow;  et  Moreau,  qui 
était  sorti  de  Gènes  avec  i5,ooo 
hommes,  qui  avait  battu  le  corps 
autrichien  du  général  Bellegarde, 
débloqué  Tolose  et  poussé  l'en- 
nemi jusqu'à  Voghera,  fut  obligé, 
après  les  désastres  de  Macdonald, 
de  renoncer  à  l'offensive  et  de  se 
retirer  dans  les  Apennins.  Sur  ces 
entrefaites,  le  gouvernement  ap- 
pela Moreau  au  commandement 
en  chef  de  l'armée  du  Rhin,  et 
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envoya  le  p^ôiiôr.il  Joiihert  pour 
le  leinpliicer  en  Ftalie.  Ce  der- 
nier trouva  Tannée  en  présence 
(le  rcnnenii  cl  forcée  à  en  venir  à 
une  halaiilo;  le  nouveau  chef 
voulut  laisser,  dans  la  journée  qui 
iic  préparait,  Thonneur  du  com- 
inaiidenient  à  Moreau;  mais  il  le 
refusa  et  déclara  qu'il  crunbat Irait 
sous  les  ordres  de  Jouhcrt  en  (|ua- 
lité  de  simple  volontaire.  La  mal- 
heureuse bataille  de  Novi  fut  li- 
vrée, le  brave  Joubcrt  y  trouva 
une  mort  j;lorieu.se;  Moreau  cou- 
rut le»  plus  îçrands  danjçers,  eut 
trois  chevaux  tués  sous  lui ,  fut 
blessé  à  Tépaule  ,  mais  parvint 
heureuscuieul  à  sa\iver  l'armée. 
S'il  n'avait  pu  arracher  la  victoire 
à  un  eimeti'i  triple  en  forces,  au 
moins  sut- il  lui  m  dérober  le  fruit, 
et  opéra  sa  rclraile  avec  unohabilclé 
adutine  de  cet  ennenii  même,  qui 
ne  put  Tentamer.  Mn  allant  pren- 
dre le  commandement  de  l'armée 
du  Khin,  Al^)reau  vint  à  l'aris.  Le 
gouvernement  directorial  penchait 
déjà  yerssa  ruine;,  leà  partis,  qu^il 
n'avait  su  contenir,  réa«;is5aienl 
(contre  lui.  On  crut  qu'un  f*:énéral 
d'une  liante  réputation  «  adoré  des 
soldais  «  pourrait  rendre  de  l'éner- 
gie et  de  la  considération  au  p;ou- 
veruement  :  on  fit  des  propositions 
à  Morenii.  mai:*  il  ne  voulut  point 
prendre  pari  aux  a^itationsci  viles, 
nn  du  moins  hésila-t-il  à  jouer  le 
premier  rôle,  [j  rre  larda  pas  mê- 
me â  se  ranjjer  soos  les  bannière^ 
du  jeune  vainuttrur  (ie  ritiilie.  re- 
veni:  ibr  l'K^îyp'e  par  une  «'Spree 
de  niiraclr,  à  iraver»;  toulc-i  les 
«rDi-iirre.-»  an^lai-es.  Bvmaparte 
fixait  a!"!'*  |(;s  regards  dr  \.\  l'ran- 
r<;  entière,  et  I«hjs  h»--  ]>aîii-  s'a- 
•Irrs'.i-ren»  en  secret  ;'.  bii.  Moreau 
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seconda  cHicacement  ce  général 
dans  les  célèbres  journées  des  18 
et  19  brumaire;  mais  il  parut  s'en 
repentir  presque  aussitôt,  et  mon- 
tra quelque  frrtideur  au  premier 
consul.  Celui-ci  lui  confia  cepen- 
dant le  commandement  des  ar- 
mées du  Danube  et  du  Rhin.  Le 
passage  de  ces  fleu  ves,  les  combats 
de  Moeskirch,  d'Kngen,  de  Meni- 
miugen ,  de  Biberach ,  les  batail- 
les d'IIochstedt,  de  Nedenheim , 
de  Norihlingen  ,  d'Oberhausen, 
et  enfin  la  victoire  décisive  de 
nohenlinden,  vinrent  ajouter  un 
nouvel  éclat  à  la  gl(»ire  militaire 
de  ce  grand  capitaine.  Le  général 
Bonaparte  avait  de  son  côté  rem- 
porté des  succès  non  moins  déci- 
>ifsen  Italie,  et  la  bataille  de  Ma- 
rengo  venait  de  le  rendre  de  nou- 
veau le  maître  de  la  plus  grande 
partie  de  ce  pays,  et  l'arbitre  de 
ses  dt'Siinées  futures.  JMoreau  n'é- 
tait plus  qu'à  'i5  lieues  de  Vienne, 
quand  les  Autrichiens  demandè- 
rent la  paix.  Il  revint  à  Paris,  01^ 
le  premier  consul  le  félicita  pu- 
bliquement 5ur  ses  triomphes,  et 
lui  fit  accepter  le  don  d'une  paî- 
Ti*  de  pistolets  richement  garnis 
de  diamans,  où  on  reffrettait  de 
n'avoir  pu,  faute  d* espace,  gra- 
ver te  nom  de  toutes  ses  victoires. 
Telles  turent  les  paroles  flatteu- 
ses du  drmatcur  qui  accompagnè- 
rent ce  don.  Il  fut  même  ques- 
tion d'un  mariage  avec  la  sœur 
cadette  du  premier  consul •  qui 
rpou*»a  depuis  le  prince  Bor- 
;;hèse  ;  niais  des  circonstances 
particulières  empêchèrent  cette 
imioii,  <'t  Moreau  contracta  bien- 
tôt d'antre»  liens.  Iric  jeune  per- 
sonne belle,  aimable,  riche  et 
fière  de  tous  ses  avantages,  maïs 
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surtout  de  ton  .tanioii  areo  «n 
homme  aiuisi  illoilpt^  prit»  en 
éponsaiitk  génénllioreauy  nn' 
grand  aeoeodant  Bât  ton  esprit  : 
elle  éuit,  à  ce  qa'ea  afsuraîty  bien 
plot  ambitîeuieqaeeon',mari,etsa 
mère  eneore  plot  i|ae  toos  dens. 
On  ne  oemil  de  fiféter  tn  fain»* 
queor  de  Hobenlinden  ^ ue  tont 
rdle  secondaire  daM  l'état  était 
au^^essons  de  luL  De  futiles  pré^ 
tentions  s*éle?èrent«n  sa  maison; 
on  sindignait  d'être  forcé  de  cé- 
der le  pas  à  la  femme  du  premier 
eottsnl;  on  Toiihil  étaUr  d'ab^ 
snrdea  riralltéii.  Moire^  se  retim 
bicmèt  dani'M*lerre  dftCrosbottf 
neparaiwelifipierarem<|rtàPails»et 
jamais  ansTnileries  ;  mab  nombre 
de  perseaniw  mécontentes  du  goà- 
Tememaiat  tenaient  ee  ndlte  aii- 
foar  de  inl  à  la  campagne*.  De 
fanx  amis  se  joignirent  à  elles  f 
et  d'înnocens  propos  étaient  en- 
venimés daiis  leurs  rapporls.  Plus 
ami  de  l'égiri^é,  et  plus  républi- 
cain qu'il  n'avait  paru  {uqu'alors, 
Moreau  bllma  luMtem«nt  réta- 
blissement de  la  léghxHl'lionneury 
déclam  qnH  n'en  porterait  jamais 
la  décoration,  et  .ne  voulut  pas 
nen  pins  être  compris  dans  la  no^ 
mfaMition  des  marédianz  de  Fran« 
ee«  Enfin,  on  parvint  à  TimpU- 
qoer  dans  une  conspiration  dont 
ndiegru  et  Georgm  Cadoudsl  é- 
taient  les  chefe,  et  dont  la  poUce 
tenait  déjà  tous  les  fils.  Un  abbé. 
D^vid,  qoi  se  rendait  en  Angle* 
tene,  avait  été  arrêté  à  Calais  ;  Il 
était  porteur  de  lettres  i  Pichegru  ; 
on  assera  qu'il  y  en  avait  une  de 
Moreau,  mais  le  (ait  ne  fut  point 
légalemeat  prouvé.  David  avoua 
cependant,  an  Temple,  qu'il  était 
ckiargé  de  rapprocher  ces  deux  an* 
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^m$  émié.  ?Ukem ,,  Georges  et 
.f^isieunidetanmiffidés  anrivèrant 
fadqoe  tempe  a^ ,  Je  LoniNn 
à-Mris  :  là  pallod  en  .avait  été  û^ 
vnrtie  par  le*  rétdatiiMik  du  nom- 
mé ^ue^Ue ,  et  Us  furent  tous 
sofCtiMivement  rarittés.  Moreau 
refait  été  dés  le  'iS, février  iMt 
sur  un  ordre  du  giani*}nge  E6- 
gniei'9  qui  était  auml.  ministre  de 
la  fH&te,  Plusieurs  des  prèrcmu 
avonèeant,  Jriés  ks  premiers  in- 
terrogatoires, qjfUê  «aient  venus 
à  Paris  datfs  rintentloii  ttmhoer 
le  ptanier  consul.  MOread,  sur 
l'aimaMion  4'avôir  pppn  ches  lui 
Pjefcigru ,  depms.que  ce  général 
avait  Itabl  la  réj^nUl^ue^  ren- 
dit qu'il  était  l'ami  et  non  le  00m- 
pliee  dePIdbcM  qu'il  lui  défait 
sa  fortune  miUtairef  et  qn'il  non- 
vait  lui  en  avoir  conservé  ne  la 
reoonnabsance,  sans  être  pour  ce- 
la traître  à  sa  patrie  et  ennemi  diL 
pouvoir.  Cette  dénégation,  quoi4 
que  très  •  vraisemblable,,  en  tout 
ce  qui  Concernait  sa  participation 
directe  à  un  complot,  ne  satisfit 
point  le  gouvernement.  Le  général 
Moreau  relia  pendant  trois  mois 
enfermé  au  Temple,  sous  le  poids 
d'une  accusation  capitale,  comme 
ayant  attenté  à  la  vie  du  premier 
consul  et  i  la  sûreté  de  l'état.  Mis 
en  jugement  devant  la  cour  cri- 
mlMlîe,  Ici  débats  commencèrent 
le  9  prairial  an  la  (ag  mai  i8o4)« 
Il  ne  se  trouva  point  contre  lui  de 
preuves  écrites;  i4o  témoins  fu-* 
rent entendus,  aucun  ne  présenta 
de  charges  graves.  Un  del  accusés, 
le  sieur  Roland ,  entrepreneur  des 
vivres  de  Tarmée,  qui  avait  cacb6 
Pichegru  dans  sa  maison,  dit,  à 
la  vérité,  qu'il  avait  été  chargé 
par  ce  général  de  négocier  avec 
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Moreau  9  et  que  celui-ci  lui  arait 
répondu  :  «  Je  ne  puis  me  mettre 
nà  la  tête  d'un  mouvement  pour 
1)  les  Bourbons  :  un  essai  semblable 
i>ne  réussirait  pas.  Si  Pichegru  fait 
«agir  en  un  autre  sens  (et  en  ce 
«cas  je  lui  ai  dit  qu'il  faudrait  que 
nies  consuls  et  1*^  gouvernement 
»de  Paris  disparussent) 9  je  crois 
«avoir  un  parti  assez  fort  dans  le 
»  sénat  pour  obtenir  Tautorité;  je 
«m'en  servirai  aussitôt  pour  met- 
•  tre  tout  le  monde  à  couvert  :  To- 
npinion  dictera  ensuite  ce  qu'il 
Dconvicndra  de  fuire,  mais  je  ne 
»  m'engagerai  i\  rirn  par  écrit.  »  Ro- 
land ne  put  apporter  aucune  preu- 
ve de  son  allégation.  On  n'en  eut 
pas  davantage  de  la  réponse  qu'on 
prêtait  ù  Pichegru.  «  Je  vois  que 
»  Moreau  veut  aussi   gouverner^ 
nmais  je  ne  lui  en  donne  pas  pour 
n  huit  jours.  »  Il  est  à  observer  qu'à 
cette  époque  la  loi  n'avait  pas  en- 
core mis  la  non  révélation  au  nom- 
bre des  crimes.   Pendant  le  cours 
des  débats  4  Moreau  fit  publier  un 
mémoire  justificatif,  et  prononça 
devant  ses  juges  un  discours  noble 
et  touchant.  Ces  deux  pièces  furent 
supprimées  par  l'ordre  du  procu- 
reur-général, et  les  juges  n'en 
eurent  qu'une  édition   tronquée; 
mais  l'accusé  inspirait  un  intérêt 
général,  et  son  parti  se  prononçait 
assez  ouvertement.  Aux  Tuileries 
même,  quelques  personnes  osèrent 
prendre  «a  défense;  des  ofTiciers 
et  des  soldats  qui  avaient  servi  sous 
ses   ordres   raurmuraie*ii   haute- 
ment, et  la  force  armée  de  service 
près  le  tribunal  ne  manquait  ja- 
mais de  lui  rendre  tous  les  hon- 
neurs  militaires  lorsqu'il   passait 
devant  elle.  Le  réquisitoire  du  pro- 
cureur-général   fut  très-mal   ac- 
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cueilli  par  l'auditoire.  Ce  magis- 
trat avait  consacré  tout  son  travail 
à  incriminer  le  général  Moreau,  et 
paraissait  avoir  oublié  les  44  ^"~ 
très  accusés,  jusqu'au  moment  où 
il  requit  contre  eux  en  masse  la 
peine  capitale,  se  dispensant  mê- 
me de  les  nommer,  et  ayant  perdu 
de  vue  qu'une  fenmie  au  nombre 
de  ses  accusés  n'avait  pu  ,  pour 
cause  de  gross«^sse  et  de  maladie, 
comparaître  devant  le  tribunal. On 
sentit  tout  le  danger  du  zèle  ex- 
cessif de  l'organe  du  gouverne- 
ment, et  il  fut  ordonné  au  premier 
substitut  du  procureur-général  de 
mettre  plus  de  soins  et  de  réparer 
ces  torts,  dans  sa  réplique.  Celle- 
ci  ne  fut  cependant  point  pronon- 
cée, car  dans  le  besoin  pressant  de 
clore  les  débats,  on  fit  dès  le   19 
prairial  (8  juin)  proposer  au  tri- 
bunal d'entrer  en  délibération,  im- 
médiatement après  les  plaidoiries 
des  avocats,  que  l'on  jugea  ne  de- 
voir tenir  qu'une  faible  partie  de 
la  séance.  Les  juges  firent  connaî- 
tre que  ce  qu'on  demandait  d'eux 
était  impossible,  et  qu'ils  n'aTaîeot 
pas  rassemblé  les  élémens  néces- 
saires pour  former  leur  opinion 
définitive;  on  leur  répondit  que 
tout  était  préparé  pour  laisser  ce 
temps  à  leurs  méditations;   que 
chacun  d'eux  serait  libre  de  tra- 
vailler dans  son  cabinet;  qu'on 
leur  ferait  tenir  individuellement 
tout  ce  qui  serait  nécessaire  à  la 
vie  et  au  repos,  et  que,  quoique 
retirés  de  Tandience»  ils  n'entre- 
raient en  délibération  qu'autant 
quils  y  seraient  préparés.  La  pre- 
mière discussion  donna  l'idée  du 
caractère  que  chaque  juge  déve- 
lopperait dans  la  suite  du  procès; 
jusque-là  on  n'avait  pu  aeprocu- 
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ror  aucun  indice  sur  leur  opinion. 
\U  afaient  évité  toutes  communi- 
cations, même  entre  eux.  La  cour 
criminelle  entra  en  délibération  le 
30  prairial  à  8  heures  du  matin. 
1/ordre  de  la  délibération  môme 
dr vint  Tobjet  d'un  premier  tra- 
vail ,  et  il  fut  convenu  :  que  les 
questions  seraient  posées  par  le 
président  dans  Tordre  de  l'accu- 
sation; que  le  rapporteur  aurait 
le  premier  la  parole  pour  déve- 
lopper la  question  et  émettre  son 
opinion;  que  le  président  recueil- 
l«*rait  successivement  l'opinion  de 
chaque  juge  en  commençant  pur 
le  dernier  conseiller  dans  Tordre 
d«*    réception;  que   l'opinion  du 
président  serait  ainsi  la  dernière 
pour  le  prononcé  de  l'arrêt;  qu'il 
ne  serait  pas  fait  de  double  épreu- 
><^  dans  le  cas  d'absolution;  que 
les  épreuves  pouvaient  avoir  lieu 
iii.sqir;!k  trois  fois,  en  cas  de  con- 
damnation 9  si  un  seul  juge  en  ré- 
clamait, suivant  l'usage  des  an- 
t'iennes  cours  souveniines.  La  dé- 
libération fut  ensuite  suivie  indi- 
viduellement pour  chaque  accusé. 
Le    président  ayant  recueilli  les 
voix  relativement  au  général  Mo- 
riMU,  il  s'en  trouva  7  pour  absou- 
dre et  5  pour  la  condamnation  à 
Ici  peine  capitale.  Le  procureur- 
général  avait  fortement  insisté  sur 
h  peine  de  mort,  bien  convaincu, 
disait -il,  que  l'accusé  aurait  sa 
fmlce  :  •  Eh  qui  nous  la  donnera  à 
Tenons,  notre  grâce?  »  s'écria   un 
jiif^t*  intègre,  M.  Clavier.  13 ne  dis- 
cussion trcs-vive  avait  eu  lieu  en- 
trn  le  procureur-général  et  M.  Le- 
coiirbe,  ainsi  que  deux  autres  jn- 
{j.'s.     le    premier  soutenant  que 
l'iioquittemrrit*  de   Moreau    serait 
«ni  fignal  de  jruerre  civile.  «Vous 
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•  voulez,  disait-il,  mettre  ce  gé- 
»néral  en  liberté;  il  n'y  sera  pas 
«mis.  Vous  forcerez  le  gouverne- 
»  ment  ùl  faire  un  coup  d'état  ;  car 

•  ceci  est  une  affaire  politique  plu- 
»  tôt  qu'une  affaire  judiciaire ,  et  il 
»y  a  quelquefois  des  sacrifices  né<- 
Bcessaires  à  la  sûreté  de  Tétat.  9 
Misérable  argutie  d'un  instrument 
subalterne  de  l'autorité,  plus  oc- 
cupé de  sa  fortune  particulière  que 
des  vrais  intérêts  de  l'état,  dont 
le  premier  intérêt ,  comme  le  plus 
sacré,  est  d'être  confie  à  des  magis- 
trats inaccessibles  à  la  crainte  et  à  la 
corruption  !  Après  trois  heures  de 
débats  et  de  délais,  la  cour  crimi- 
nelle avait  repris  ses  délibérations. 
Pendant  cet  intervalle ,  des  cour- 
riers avaient  été  expédiés  du  par- 
quet à  Saint- Cloud.  De  grands 
personnages  s'étaient  rendus  chez 
le  premier  président,  où  furent*Suc- 
cessivemcnt  mandés  les  juges  sur 
lesquels  on  comptait  pour  obtenir 
la  majorité.  11  fut  enfin  décidé,  sur 
la  proposition  de  Tun  d'entre  eux 
qui  avait  d*abord  volé  la  peine  de 
mort,  que  le  général  Moreau  se- 
rait déclaré  coupable,  mais  excu- 
sable. L'arrCt  fut  porté,  en  con- 
séquence, à  la  majorité  de  9  voix 
contre  5,  et  Taccusé  fut  condamné 
à  deux  années  d'emprisonnement 
et  aux  frais  du  procès,  solidaire- 
ment avec  les  autres  condamnés. 
Au  prononcé  de  la  sentence  éclatè- 
rent des  transports  de  joie,  le  peu- 
ple s'écriait  de  toutes  parts  :  //  est 
sauvé!  Deux  des  magistrats  qui 
avaient  courageusement  persisté 
dans  leur  première  opinion ,  fu- 
rent signalés  au  gouvernement 
par  le  procureur-général  comme 
des  enneFni«i  dangereux,  et  furent 
par  la  suite  privés  de  leurs  fono- 
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tionsy  mesure  aussi  peu  honorable 
pour  l'autorité  trompée  »  que  les 
récompenses  données  par  etle  aux 
juges  qui  la  servent  dans  ses  in- 
justes animosités.  M"*  Moreau  sol- 
licita, comme  une  p:râce,  qu'il 
fût  permis  à  son  mari  de  voy:i^er 
pendant  les  2  années  que  devait 
durer  sa  détention.  Fouclié,  rede- 
venu ministre  de  la  police  »  fut 
rintcrmédiaire  actif  de  ses  com- 
munications avec  le  chef  du  gou- 
vernement»  et  il  fut  permis  à  Mo- 
reau de  se  rendre  aux  Ktals-Unis 
d'Amérique  9  à  condition  qu'il 
ne  pourrait  rentrer  en  France 
qu'avec  l'autorisation  du  goui:er- 
iiement  français.  11  partit  aussitôt 
avec  sa  femme  et  ses  cnfans^  es- 
corte jusqu'à  la  frontière  d'Kspa- 
gue  par  des  gendarmes.  Ses  biens 
lurent  vendus  en  France  par  sa 
l)elle-mèi*e ,  et  suflirent  à  peine 
pour  payer  les  frais  énormes  de  la 
procédure  criminelle.  Il  s'embar- 
qua ù  Cadix  en  i8o5«  et  arriva 
sans  accident  aux  États- Unis,  où 
il  acheta  une  belle  campagne  près 
fie  Morinville ,  au  pied  de  la  chute 
de  la  Delavare.  Cette  retraite,  où 
il  se  livrait  aux  paisibles  occupa- 
tions de  la  pêche  et  de  la  chasse, 
parut  avoir  pour  lui  pendant  quel- 
ques années  les  plus  grands  char- 
mes. Mais  bientôt  les  nouvelles 
suggestions  de  l'ambition  et  de  la 
vengeance,  ou  peut-être  Tirrésis- 
tiblc  entraînement  d'une  destinée 
fimeste,  le  portèrent  à  abandon- 
ner les  champs  de  l'Amérique  et 
à  traverser  les  mers  pour  joindre 
de  nouveaux  amis.  Aloreau  s'em- 
barqua dans  le  plus.grand  secret, 
le  21  juin  i8i5,  avec  M:  de  Svi- 
nine,  conseiller  d'ambassade  rus- 
se, arriva  le  24  juillet  suivant  dans 
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le  port  de  Gothembourg,  et  se 
rendit  de  là  à  Prague ,  où  se  trou- 
vaient réunis    les  empereurs  de 
Russie,   d'Autriche  et  le  roi   de 
Prusse.  Lu ,  comblé  de  caresses  et 
de  faveurs,  il  contracta,  dit- on, 
l'engagement  de  diriger  les  opé- 
rations des  armées  de  ces  souve- 
rains, coalisés  de  nouveau  contre 
la  France.  Il  lui  ))arut  pénible  sans 
doute,  pour  ne  rien  dire  de  plus, 
d'avoir   à  combattre    ses    conci- 
toyens, de  se   trouver  dans  les 
rangs  d'anciens  ennemis,  et  de 
voir  en  face  les  drapeaux  qu'il  a- 
vait  lui-même  illustrés  par  tant  de 
victoires.  Quelquefois  il  cherchait 
ù  soulager  son  âme  oppressée.  Un 
général  étranger,  distingué  par  ses 
talens,  et  qui  avait  acquis  sa  ré- 
putation  au  service  de  France  « 
mais  qui  venait,  par  des  motifs 
particuliers  de  mécontentement, 
de  quitter  ses  drapeaux  et  de  se 
donner  aux  Russes,  rencontrant 
un  jour  Moreau ,  celui-ci  lui  dit  : 
«  Il  a  fallu  un  concours  singulier 
»  de  circonstances ,  pour  que  nous 
9  nous  trouvassions  ici  ensemble.  » 
«  Sans  doute,  général,  répondit 
»  l'étranger,  il  est  étonnant  de  nous 
«trouver  ici  tous  deux  ;  mais  U  n'j 
»  a  point  d'ailleurs  de  parité  entre 
»  nous  :  je  ne  suis  pas  François.  • 
V  jihl  vous  me  déchirez  le  cœur,  » 
s'écria   Moreau.    L'heure    fatale 
k  ce  dernier  devait  bientôt  son- 
ner. Le  27  août  iSiSy  dans  u- 
ne  reconnaissance  de? ant   Dres- 
de, un  des  premiers  boulets  par- 
tis de  l'armée  française  vint  lui 
fracasser  le  genou  de  la  jambe 
droite,  et  traversant  son  cheval , 
lui  emporta  le  mollet  de  la  gau- 
che. On  fit  ù  la  hâte  un  brancard 
de  piques  de  cosaques»  sur  lequel 


MGR 

on  le  porta  dans  une  maison  Toi  - 
sînc.  Le  premier  chirurirîen  de 
Tcmpereur  Alexandre  fit  d'abord 
rainpiitatioii  de  la  jambe  droite; 
More^ni  lui  dit  d'examiner  la  gau- 
rhe,  et  Mir  la  réponse  qu'il  était 
impossible  de  la  con>erver  :  Eh 
bien,  coupez-la  donc  aussi*  lui  ré- 
pondit-il froidement.  L'armée  al- 
liée avait  été  battue  et  Forcée  à  la 
retraite;  on  tut  obligé  de  trans- 
porter le  blessé  plus  loin.  Il  souf- 
Irit  encore  pendant  cinq  jours ;,  et 
expira  dans  la  nuit  du  i"  au  a  sep- 
tembre. Son  corps  fut  porté  à  Pra- 
gue pour  j  être  embaumé,  et  de 
là  transfert  à  Pétersbourg;,  où  il 
»  été  inhumé  dans  l'église  catho- 
lique de  cette  Tille.  L'empereur 
Alexandre  y  très-touché  de  la  mort 
de  celui  à  qni  il  avait  donné  le  ti« 
\rt'  (le  son  ami  et  de  son  conseil^ 
fil  don  à  sa  veuve  de  5oo,ooo  rou- 
bles, et  d'une  pension  annuelle  de 
ôo,ooo.  S.  M.  Louis  WIII  lui 
donna  le  litre  de  maréchale.  Elle 
rjjl  morte  en  i8ai.  Aloroau  sera 
rfiiijonrs  compté  au  premier  rang; 
des  plus  célèbres  capitaines  d'une 
époque  féconde  en  grands  hom- 
mes de  guerre.  Ses  mœurs  étiiicnt 
Miiiples  et  pures;  modeste  dans 
M)ii  intérieur,  humain  et  généreux 
jiitant  que  brave  ii  la  tête  des  ar- 
in*'e«,  il  était  chéri  des  soldnts  et 
des  olficiers.  Son  caractère  doux 
l't  faritc  le  soumettait  souvent  i\ 
dt»»  influences  étrangères;  les  (em- 
uies  exercèrent  toujours  sur  lui 
un  frrnnd  empire.  Sa  fm  fut  dé- 
pit »ral)lc  :  ce  n'était  point  ainsi  que 
Jc\';iit  sncrombcr  un  tel  homme. 

M  ont  AL  (Joseph),  aiifien  tri- 
bun, meirdjre  de  la  chambre  des 
députés  et  de  la  légîon-d'honneur, 
est  frère  du  général  Moreau.  Son 
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père  ayant  péri  sur  l'échafaud  pen« 
dant  que  ses  cinq  fils  combattaient 
aux  frontières  9  M.  J.  Moreau  se 
présenta  hardiment ,  le  a4  janvier 
17969  &  la  barre  de  la  convention 
nationale,  et  y  dénonça  le  tribunal 
révolutionnaire  de  Brest,  qui  avait 
rendu  le  jugement.  Après  la  réTo- 
bition  du  18  brumaire  an  89  M. 
Joseph  Moreau  fut  appelé  au  tri- 
bunat,  où  il  ne  prit  la  parole  qu'à 
l'occasion  du  procès  de  son  frère; 
il  rentra  dans  la  retraite  après  la 
dissolution  du  tribunat.  Nommé9 
en  18169  président  du  collège  élec- 
toral du  département  d'Ille-et-Vilai- 
ne,  il  fut  porté,  par  les  électeurs, 
ù  la  chambre  des  députés.  Préfet 
de  la  Lozère  en  1817,  il  a  été 
remplacé  par  M.  de  Yaldennit. 

MOREAU  (Étienne-Yiivcent), 
suivait  la  carrière  du  barreau , 
lorsque  le  tiers-état  de  la  Tourai- 
ne  le  nomma  député  aux  étals- 
généraux,  en  I  789.  Il  y  parla  sur 
diverses  matières,  notamment  sur 
la  proposition  de  réunir  Avi- 
gnon ù  la  France,  réunion  en 
faveur  de  Inquelle  il  se  prononça. 
En  i79(),  il  devint  membre  de  la 
haute- cour,  convoquée  à  Vendô- 
me, pour  instniire  le  procès  de 
Babeuf.  Il  fui  depuis  nommé  suc> 
cejsivement  juge  à  la  cour  d'appel 
du  Loiret,  conseiller,  et  enfin  pré- 
sident de  chambre,  à  celle  d'Or- 
léans. Il  paraît  a  voir  cessé  ses  fonc- 
tions depuis  quelques  années. 

MOREAU  (Jean),  avocat  au 
commencement  de  la  révolution, 
fut  uoiumé,  en  1790,  procureur- 
syndic  du  département  de  la  Meu- 
se •  et  membre  de  l'asisemblée 
législative,  en  1791.  H  manifes- 
ta son  adhésion  aux  f^enlimens 
exprimés  dans  l'adresse  que  la  sec- 
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tion  de  la  Croix- Koiige  pn;sonta 
an  mnift  de  juillet  i^O^t  et  fit  dé- 
rréfcr  la  formation  d'une  commis- 
sion charp;éc  d'examiner  le<i  dan- 
(;ers  dont  la  patrie  était  menacée, 
kn  17939  il  passa  ù  la  convention 
nationale,  on,  dans  le  proc«;s  dn 
roi,  il  vota  le  bannissement  in<»qni: 
la  paix,  et  donna  sa  dénjisMion  an 
mois  d*aont  1795,    sa  mission  se 
tronvani,   disait-il,   terminée  par 
Inacceptation  de   la   constitution. 
Élu,  en  septembre  1795,  an  con- 
seil des  anciens,  d«;s  Tainiée  sui- 
vante, il  renonça  encore  aux  t'onc- 
tions  législatives.  Il  n'a  pins  repa- 
ru depuis  sur  la  sc^'nc  politique. 
MORKAL  (Jac^i  Ks-LoMs),  plus 
coimu  sous  \v.  nom  de  Morean  de 
la  Marthe,  méflcciri,  sous-l)ibliothé- 
(■aire  et  pirifcsseur  A  l'école  de  mé- 
decine de  Paris,  membre  de  la  so- 
ciété de  médc(;ine  de  la  menu;  vil- 
le, a  publié  :  1  "  Kssai  sur  ta  »afiqrè- 
7tr  humide  de»  hôpitaux,  1 79b,  in- 
8"  Cavec  Rurdin);  a*  Etof^rdr  f^Kq* 
d'/ézir,    1797;  S"    Exquisxr  d'un 
murs  d'hyfritmff  on  de  méilecine 
.'ippliquée  à  Part  d*user  de  la  vie 
et  rie  conserver  la  santé,  17(^99  in- 
H'  ;  V  Traité  historique  et  pratique 
de  ta  rarcine^  1801;  5*  Histoire  na- 
turvllt'   de.   ta   femme,    suivie   d'un 
trai/r  d*hys^iine  appliquée  à  son  ré- 
i^inie  physique  et  mnrat  aux  différen- 
tes  époques  de  la  rie,  7}  vol.  in-8', 
i8o5.   .11  a  publié,  en    iHo/i,   les 
Œuvres  de  f^ieq-d'Azir,  en  H  vol. 
in- 8%  ;ivec atlas,  et  donné,  en  1806 
et  années  suivantes,  une  nouvelle 
édition,  en  10  vol.  in -8%  de  VÀrt 
de.  eormaftre  les  hommes  par  la  phy^ 
sinnomie,  de  Lavater.  Le  docteur 
i\loreau  de  la  Sarthc  a  été  nu  des 
prini'ipaiix  rédacteurs  du  Journal 
de  .yff'deeine;  il  :i  encore  rom-isi  les 
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articles  de  médecine  clinique  de 
VEnryetnpédie,  et  publié  im  pfrand 
nondire  de  mémoires  «^ur  divers 
sujets. 

iMORKAlJ  (Jf.A5-Nicoi.as),  an- 
cien magistrat ,  littérateur  et  bis- 
torio^rapbe  de  France  ,  naquit  à 
Saint-Florentin,  le  9.0  décembre 
1717  :  il  lit  de  bonnes  études,  de- 
vint successivement  avocat»  con- 
seiller à  la  cour  des  comptes  de 
Provence  ,  premier  cfmseiller  de 
Monsieur  (  aujonrd^bui  Louis 
XVIII),  bibliothécaire  de  la  reine, 
et  enfin,  bistoriograpbc  de  France. 
11  eut  à  ce  titre  la  mission  de  ras- 
sembler les  chartes,  édits,  décla- 
rations et  momimens  historique^* 
qui  avaient  établi  la  législation 
française  depuis  C  ha  rie  magne  jiis- 
qnVi  nos  jours.  Le  déjmt  de  ces 
documcns  lui  fut  confié  sous  le 
litre  de  :  Dépôt  des  chéries  et  de 
lé tiis talion.  Subjugué  par  sa  pas- 
sion pouV  les  lettres,  il  vint,  jeune 
encore,  à  Paris  «  oii  il  te  fit  con- 
naître par  une  Ode  sur  la  bataille 
de  Fontenoi.  Cette  pièce,  qui  fui 
imprimée  en  174^,  ne  pemiit  pas 
ù  Moreau,  auquel  elle  allira  des 
critiques  sévères,  de  s'abuser  sur 
ses  dispositions  pour  la  poésie,  et 
il  eut  la  sagesse  de  se  livrer*  du 
moins,  plus  particulièrement  à  des 
éludes  sérieuses,  f^  science  de  la 
politique,  celle  de  Fadministra- 
tion.  et  l'ancien  droit  public  de  la 
France,  ftn'cnt  les  principales  ma- 
tières auxquelles  II  se  consacra.  En 
1755,  il  essaya  ses  forcer  dans  une 
espèce  de  journal  :  r Observateur 
hollandais ,  dirigé  spécialement 
contre  l'Angleterre.  Moreau  se 
prononça  en  môme  temps  contre 
les  philosophes,  qu'il  attaqua  as- 
sez étourdimenl,  en  1757»  dan:^ 
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àtê  Mémoires  pour  sorm  à  thiê^ 

toàrê  de$  Caeomacs*Yo\£à  Topiaioa 

que  Lftharpe  donne  danârêa  Cott 

rêopêmâÊrneê  de  i'auteitf  de  ce  bi» 

lerre  ooTfage  :  «  C'est»  dit-il  9  u» 

•lioiiiiiie  d'e^it»  ttai»  qui  s'ea 

•eet  terri  beaueoop.  ptiii  pour 

•M  forUue  que  pour -ee  répule- 

>tioa|.el  qui»  âTec  quelque  dédit 

•à  laeear»  n*e  jamaie  ou  de  oona^ 

•dènlien  daoa  le  moude»  ete»- 

•eere  moÎDa  parmi  les  geas  de 

•lettrée. '•  Moreausedéclimaasai 

conta  Jaepffolaatant  dans  «t^l^r* 

tro  ê'im  flUifMrefti  dent  UqvMo 

M  «AnmiéM:  <e  fsf  l^jmtllÊê  doU 

mm.Ê%  ifcrtapj  ^terit  où  ttaeaooç 

•  qnwiVi idl|#fl  hetnee^mariar 

«lee  ftmmÊlIi-  ot.  tnaiirtenir  rir 

»  fMMMMttl'eiécutkmdea  Mu 

Si  les  «uhaieiut  des  emplois  • 
I  dignltée  et  de  toute  espèce 
•d^aéDBinistNitîoo  puMiqoei  •  Il 
aognaata  encore  le  nonibre  des 
enaenis  que  liiii  attindeot  ses  doo- 
trioes  piditiqdll  et  religieuses  en 
linuot  se  phine  «1  diaooelier 
Maupeoa>(eiyX.-ee  aoa);  œ  fut  lui 
qu  i  rURgee  les  fréommU»  de  tous 
les  Mito  du  ehaîiiceUef(Hil  j  gagna 
le  MNiquet  èoMoroÊm-Pr^mbaiê. 
U'iul  manquait  de  se  finvner  les 
portas 4e  racadimiswfrançaise»  où 
il  aifall  la  BréiaolioflAle  se  faire  ad- 
melta.  C  est  à  quoi  Ik  réussit  en 
publiMt  (de  1977  àuv^èg)  son 
prlndMl  ouTrsée»  IntiMM*:  Prin-^ 
W^es  W  wunw  ^poiHlfm  -  oi  eu 
droit  pMk.  L*antMM>0ttlie  Tib- 
sence  de  tout  mérite  réel  sous 
le  rapport  littéraire  »  7  professe 
ourertement  les  principes  du  des- 
potisme et  do  poufoir  arbitraire. 
Moreau  n'occupa  aucun  emploi 
pendant  la  réToluHen  »  et  ne  fut 
point,  comme  Je  disent  les  auteurs 
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deflnsteurs  biogc^phies»  condanii^ 
né  amortie  %^  sears.iTgA  JMmt  b 
tnbwal  réf  ohittoi|aafa!|  jliî^  g  aris> 
Il  mourut  paisihleesiirt.4iiÉis  le 
retrekt  qull  s^étaii.^ioifl^  prés 
de  Saialp&ermaiB,  le.iQiuûi  190^ 
Il  a  publié  :  »*  OiU.mM*^^m 
de  Fommi»  i^^ift^Uthr-fiOér 

iêrtoimm,.koHiautmiê  « .  ei^  Â^lrti 
4êM.  Fm^àM.  BT^miféM 
présmi  ém^lfUroê  dêJfEmêpe  ^ 
l«  Haye (ftuis)»  i^.&JKi^Sg^ 3to|. 
ia-4*.  Dons  qesîe.tttes»  au  nombi» 
..4o47r  VmUmwt  OKamine  avec  quâ- 

aue  tal|»t  Je»  intérêts  et  Ja  sfiua- 
m  dWf^innioei^^M  4»  l'Euro- 

SL.  ^fdrriras  étàLfikÊ^miifr  étf^  à 
inM^lt^  fmêoWor,wt  purêor 

JMRf^  mMéfMrioniiÊÊiirf^tBrrêt  dm 
fimhm0didît  i8ewNK»7SS»ia"t.>; 
4^  l^Btaropê  rUticàtêg^  eu  RéfUxUhu 
poiiti^utê  sur  la  gumrê  présente  , 
Cologne  (Paris) ,  1767»  in-ia  ;  5* 
Mémohrss  pour  servir  à  ^histoire 
de  notre  temps,  par  t*  OksorvUiewr 
hoilondâU,  1767»  a  foi.  in-ia;  6* 
WfluoeoêL  Mémoire  pour  servir  à 
t  histoire  des  Cacouocs,  Amster- 
dam«  «757,  in-ia.  L'auteur,  pei^ 
s«adé  que  son  sujet  derait  être 
tittiié  dans  toutes  ses  parties,  don- 

'  jia»en  17889  in-ie  :  Catéchisme  et 
déeisUms  de-çës  do  conscienee  à  tu* 
,sêgê.  des  Cêcousics ,-  arec  un  dis- 
cours du  patriarche  des  Cacouacs 
pour  la.  récjeptioo  d'uu  nou?eau 
discipleaP  Cependant  »  on  a.  dit 
honneur. de  cette  facétie  à  i'al>bé 
Glry  de  Saint-Cyr,  membre  de 
i'académie-française.  7*  Mémoire 
pour  les  doyens,  syndics  et  compa- 
gnie des  conseillers  durai,  commis- 
saires enquêteurs  et  ewaminateurs 
am.çhâteiet  de  Paris  ,  contre  MM» 
les  prévôts  de  Paris  ,  lieutenants 
civil,  de  police,  criminel,  particu' 
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//Vr,  ft  conseillera  du  Chàtelet  de 
Paris,  Paris,  1^58,  iii-/r;  8"  AVn- 
inen  des  effrts  que  doivent  produire, 
l'usage  et  la  fabrication  des  toiles 
peintes ,  Gen<»ve  et  Pari»,   Jy-X)» 
in- 12;  9'  te  Moniteur  français, 
Paris,  Dcsaint  et  Saîllaiil.  ijCio, 
in- 12;  10"  Mémoire  (seiîoiitl)  pour 
tes  conseillers  du  roi,  comwis.saircs 
enquêteurs  et  examinateurs  au  (J/tâ- 
telet  de  Paris,  en  réponse  au  Mé- 
moire de  MM.  les  prévôts  de  Paris, 
lieutenants  civil ,  criminel ,   etc.  , 
Pariî*,  1763,  in-/|*;  11'  Entendons- 
nous  !  ou  Radotage  d*un  rirux  no- 
taire  sur  ta  riclwssede  t*état  (1765) , 
in-8"  ;    12*  Lettre  sur  ta  paix  de 
1762,  à  M,  le  comte  de***,  Parlii, 
17G3,   in-8';   i5"    Lettres  liisto- 
riques  sur  le  romtat   Venaissin  et 
sur  la  seigneurie  d'Avignon,  Ains- 
irnlam  (Paris),  ijtJS,  in-S";    i/f 
liihliothéque  de  W"'  ta  Dauphine, 
n*  I,   Paris,  Saillant  et   Mnyon, 
1770,  in-S"  :  une  seconde  édition 
annoncée  n'a  point  paru;  i5"/«/fNx 
de  morale ,  de  politique  et  du  droit 
publie,    puisées  dans  l'histoire  de 
notre  monarchie,   ou  Nouveau  plan 
d'études  de   l'histoire  de  France, 
rédigées  par  les  m*drrs  et  diaprés  le 
vœu  de  Monseigneur  le  Dauphin , 
pour  rinstructiou    des  princes   ses 
en  fans,  Versailles  et  Paris,  1773, 
iii-8";  liy"  les  Devoirs  d'un  prince, 
réduits  à  un  seul  principe,  ou  t)iS' 
rours  sur  la  justice,  dédiée  au  roi. 
Versa i  1 1 es ,  1 7 7  f» ,  i  n  -S"  ;  ré  i  m  p  rî- 
lîiê  en  i78'.i,  et  traduit  en  holîan- 
riais,    Lcyde,     1778,  in-8*;    17' 
Principes  de  morale  politique  et  du 
droit  public,  puisés  dans  l'histoire 
de  notre  monarchie ,  ou    Discours 
sur  rttistoire   de  France,    Parts, 
1777-1 785),    21vol.    iii-8";   i8* 
Beehervhes  et  considérations  sur  la 
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population  en  France ,  177S,  iu- 
^*';  19"  ie  Pot' Pourri  de  f^illt- 
d'Avray,  Paris ,  1 78 1 ,  in- 1 2  :  et 
sont  des  poésies  assez  médiocre-^  • 
20*  Plan  des  travaux  littéraires 
ordonnée  par  Sa  Majesté,  pour  la 
recherche,  la  collection  ct^ l'emploi 
des  monnmen.s  de  l'histoire  et  do. 
droit  publie  de  la  monarchie  fran- 
çaise, Pari-s ,  iniprîinene  royale. 
178^»,  in -8";  oi"  Variétés  morales 
et  philosophiques ,  Pari*,  1786,  'î 
vol.  in- 12  ;  V.2"  Lettre  d'un  magis- 
trat,  dans  laquelle  on  examine  ce 
que  la  justice  du  roi  doit  aux  pro- 
testans,  1787,  in -8*;  a,V  Exposé 
historique  des  administrations  popu- 
laires aux  plus  anciennes  époques  de 
notre  m onarch ie ,  1 789 ,  i n  -8"  ;  2/| " 
Exposition  et  défense  de  la  constitu- 
tiifu  de  la  monarchie  française , 
•789,  2  vol.  in-8*. 

AJOREAl)  (Jeaih-Michf.tO,  dit 
M  or  eau  lejeuncn  graveur  et  desisi- 
nateur  du  cabinet  du  roi,  membre 
de  Tancicnne  académie  royale  de 
peinture,9culpture  et  architecture, 
de  Tathénée  des  arts  et  de  la  socié- 
té pbilotechnique,  naquit  k  Paris , 
en  1 7/1 1 .  il  entra  dans  la  carrière, 
en  quelque  sorte,  arec  le  génie  de 
son  art,  et  commença  à  l'exercer 
de  si  bonne  heure  qu*il  ne  pouvait 
fixer  hii-inêmc  i*époque  de  ses 
premiers  essais.  Morcau  le  jeune 
avait  ù  peine  17  ans  lorsque  M.L. 
le  Lorrain,  son  maftre^  nommé  di- 
recteur de  l'académie  des  hraux- 
arts  de  Saint-Péterhhourg;,  Tcm* 
mena  a\C(;  lui,  inoins  comme  son 
élève  qu'en  qualité  d'adjoint,  pour 
le  seconder  dans  les  nombreux 
travaux  auxquels  mi  place  devait 
Tassujetlir.  A  peine  avait- il  de- 
meuré deux  ans  à  Saint  -  Péters- 
bourg,  qu'il  fut  obligé  de  revenir 
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à  Paris  par  suite  de  la  mort  de  son 
maître.  L-niquement  occupé  de 
5on  art,  il  n^ivait  pu  song^er  à  sa 
fort  une  «  et  dès  sou  retour  dans  sa 
patrie,  il  fut  en  proie  à  toutes  sor- 
te» de  besoins.  Il  connut  heureu- 
sement Lebas ,  graveur  habile  et 
homme  excellent  :  celui-ci  lui  don- 
na du  travail ,  et  les  eaux  fortes 
qirit  exécuta  bientôt  avec  un  rare 
talent  lui  procurèrent  des  ressour- 
ces suflTisantes.  Lebas  se  conduisit 
avec  le  jeune  Moreau  en  véritable 
père.  Il  lui  confia  une  partie  des 
planches  du  bel  ouvrage  du  comte 
île  Caylus,  sur  les  antiquités  grec- 
ques, ntmaioes  et  étrusques.  •  Le 

•  samedi  de  chaque  semaine  (  dît 

•  M.  Ponce ,  dans  sa  Notice  sur 
»  Moreau  f  imprimée  dans  le  Re^ 
^cueit  fie  V Athénée  des  arts,  Paris, 
>  1822)  Lebas  lui  donnait  la  be- 
»50gne  qu'il  devait  faire  le  diman- 
Bche,  afin  de  ne  pas  le  détourner 
^  des  études  de  la  semaine ,  et  lui 

•  pavait  as^ez  son  travail  pourquoi 
i*  pût  suffire  à  ses  dépenses  jouma- 

•  lières  »  Mureau  avait  cessé  d'exer- 
cer la  peinture;  mais  il  cultivait 
avec  soin  son  art  comme  dessina- 
teur, et  bientôt  il  fut  chargé  pres- 
que seul  de  dessiner  et  de  cornpo* 
ser  les  planches  des  édiiimis  les 
phis  remarquables  de  cette  épo- 
que. Sa  réputation  devint  telle  que 
Cochtn,  riessinaltiur  des  menus- 
pin  isirs  du  roi,  le  demanda  pour 
successeur  lorsqu'il  se  démit  de  sa 
pince,  on  1770.  Le  mariage  ihi 
ibiiiphin  (depuis  Louis  XVI),  qui 
nit  lieu  vers  celte  époque,  fit  con- 
fier à  Mr»reau  le  jeune  les  des- 
sins di.'s  f  rtes  données  à  cet  te  t>c- 
cn?ion.  Le  dt*s?in  et  la  gravure  du 
>arro  de  vv  prhice  le  firent  n(lin«.'l- 
tre  à  l'acadéniie,  nommer  dei^sina- 
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teur  du  cabinet  du  roi,  loger  au 
Louvre,  et  lui  valurent  une  pen- 
sion. £n  1785,  il  visita  ri talie ,  y 
épura  son  goût  y  et  perfectionna 
son  talent.  1^  révolution ,  dont  il 
embrassa  avec  chaleur  les  pnuci- 
pes,  ne  le  compta  point  parmi  les 
hommes  qui  la  déshonorërent  par 
leurs  forfaits  ou  leurs  folies.  Il  l'ai- 
ma en  véritable  ami  de  la  liberté, 
et  lui  resta  fidèle.   £n   1795,  en 
qualité  de  membre  de  la  commis- 
sion temporaire  des  arts,  dont  fai- 
saient partie  l'abbé  Barthélémy, 
Brétîgoy,  et  plusieurs  autres  sa- 
Tans  et  artistes  distingués,  il  ren- 
dit des  services  à  ses  confrères,  et 
s'efforça  de  soustraire  à  la  destruc- 
tion nombre  d'objets  précieux.  Il 
fut  nommé ,  en  1 797 ,  professeur 
aux  écoles  centrales  de  Paris.  Sous 
Tempire,  il  exposa  au  musée  du 
Louvre  deux  grands  dessins  repré- 
sentant les  fêtes  données  par  la 
ville  de  Paris  en  réjouissance  de  la 
paix  devienne,  en  1809,  et  du 
mariage  de  l'empereur  Napoléon 
avec  rarchiduchesse  Marie- Louise, 
en  1810;  dessins  où,  dit  ftl.  Ponce, 
on  retrouve  son  talent  tout  entier. 
Après  le  rétablissement  du  gouver- 
nement royal,  en    i8i.|,    Louis 
XV III  lui  rendit  sa  place  de  dessi- 
nateur de  son  cabinet,  et  sa  pen- 
sion, A  peu  prî!s  sou  unique  res- 
source, et,  en  1819,  à  la  sollicita- 
tion de  la  fille  de  cet  artiste,  épou- 
se   de    M.   Carie   Vernet,    acquit 
pour  ce  in«^nie  cabinet  les  19  des- 
sins ori^niiaux  suivans  :  Deux  vi- 
gnettes iii-/|  '  pour  Ii»s  Satires  titi 
Jnrrnai  ;    deux    vignettes   in  -  4^ 
pnur  les  Pcnsrcs  (Ik  Marr-jéun/e; 
deux  vignelles  in- 4*  pour  les  En- 
tretiens tif'  P/iorion]  eiuq  figures 
in-i8  pour  le-  (^V^uf'rs  itr  (,'/r«.sv.'/ ; 
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quatre  figures  in- 18  pour  lo  ro- 
man de  chevalerie,  Gérard  de  Ne» 
vers,  etquutrc  vignettes  in-4''pour 
V Enéide  de  Firgile.  V Œuvre  de 
Moreuu  le  jeune  est  de  plui>  de 
deux  miUe  pièce»  gravées  sur  ses 
dessins.  Les  plus  remarquables  de 
ces  compositions,  dessins  ou  gra- 
vures, sont  :  deux  suites  pour  les 
Œuvres  de  VoUaire^   contenant 
plus  de  deux  cents  estampes;  In 
suite  pour  Tédition  in-4''  de  J.  B. 
Rousseau^  imprimée  ù  Bruxelles  ; 
pour  V Histoire  de  France  ,  cent 
soixante   figures  ;  cent  estampes 
pour  les  Evangiles  et  les  Actes  des 
apôtres  ;  deux   dessins   représen- 
tant l'un  la  Peinture  moderne  et 
l'autre  la  Gravure^  pour  le  Musée 
français  de  Laurent  et  Robillard; 
les  figures  pour  des  éditions  des 
Mctamorpkoses  d^Ovide,  de  P,  et 
Th.  Corneille j  Molière^  La  Fon- 
taine, Racine,  Regnard^  Montes- 
quieu, Raynal,  Marmontely  Gess^ 
ner,  Barthélémy  9  DelHUy  etc. ,  etc.  ; 
les  dessins  du  roman   de  IVer- 
iher ,  la  célèbre  estampe  du  sacre 
de  Louis  XVI 9  \e^  quatre  estam- 
pes des  fêtes  du  mariage  du  dau* 
phin ,  dont  il  a  gravé  lui-  même 
les  eaux  fortes;  vingt-cinq  sujets 
pour  les  Chansons  de  Laborde,  etc. 
Les  dessins  de  Mureau  le  jeune 
ont  presque  tous  figuré  aux  ex- 
positions publiques  du  musée  du 
Louvre.  Cet  artiste  était  très-ins- 
truit et  avait  un  génie  varié,  une 
heureuse  féenndilé.  Il  évitait  avec 
un  s(»in  extrême  de  se  répéter  dans 
l:i  pose  de  ses  figures  et  dans  les 
airs  de  ses  t«*tes.  C^e   tïit  peu  de 
tenip^  après  la  première  restaura- 
tion qu'il  mourut  (le  5o  novem- 
bre 1^14)-  ^<^"  Eloge aclù  fait  par 
M.  Feuillet,  bibliothécaire  de  TiDs- 
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tilut ,  et  imprimé,  tant  dans  /e- 
Moniteur  de  cette  année  que  sépa- 
rément. Son  confrère  et  son  ami, 
M.  Ponce,  graveur  distingué,  a  é- 
galement  donné  son  Eloge,  qui  a 
paru  dans  le  Mercure  de  France  du 
i5  juin  i8i(i.  Morean  le  jeune  a 
formé  un  très-grand  nombre  d'élè- 
ves, dont  la  plupart  sont  des  hom- 
mes du  premier  mérite. 

MOKEAL  (Loui.«) ,  dit  Moreau 
aine,  peintre,  frère  du  précédent, 
mourut  à  Paris  quelques  années 
avant  lui.  Louis  Moreau,  Pun  des 
élèves  les  plus  distinjgués  de  M. 
Machy,  est  plus  particulièrement 
connu  par  ses  peintures  à  la  goua- 
che, lesquelles  sont  trés-recher- 
chées  des  amateurs,  et  méritent 
bien  de  Pètre  par  leur  touchi: 
spirituelle,  et  en  général  par 
leur  effet  agréable  et  pittores- 
que. Moreau  a  plusieurs  fois  expo- 
sé au  musée  du  Louvre.  En  Pan  9 
(1800),  il  a  fourni  un  paysage ,  et 
en  Pan  i*j  (1803)9  "ne  Vue  prise 
dans  le  parc  de  Saint-Cloud ,  les 
Ruines  du  monastère  de  Montmar^ 
trey  une  Fue  de  la  maison  indien- 
ne de  Petit-Bourg,  et  une  Fue  de  * 
Paris,  prisede  l'entréedes  Champs- 
Elysées,  etc. 

MOREAU  DE  JONNÈS  (le 
CBBVAUEB  Alexandre),  chef  d*c$- 
cadron,  membre  de  la  iégion- 
d'honneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  associé-correspondant  de 
Plnstitut,  est  né  en  17789  dans  la 
ci-devant  province  de  Bretagne. 
A  peine  avait-il  termine  ses  étu- 
des, qu'il  embrassa  la  profession 
des  armes,  et  fit  plusieurs  campa- 
gnes sur  mer,  comme  artilleur. 
Nommé  bientôt  olTicier  dans  le 
corps  de  Partillerie,  il  devint  aide- 
de-camp  du  général  Perrigny»  et 
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se  rendit  a?ec  lui  à  la  Martini- 
qiif!,  en  1803.  Quoiqu'il  consacrât 
à  ses  devoirs  militaires  la  plus 
grande  partie 'de  soo  temps,  il 
trouvait  encore  les  moyens  de  se 
livrer  à  Tétude  des  sciences  géo- 
graphiques et  de  l'histoire  natu- 
relle. La  fièvre  jaune  qui  se  décla- 
ra dans  Tarmée,  vint  encore  offrir 
un  nouveau  sujet  i\  ses  médita- 
tions. Bravant  les  atteintes  de  cet- 
te terrible  maladie,  il  en  étudja 
tous  les  effets  d<ius  les  hôpitaux  et 
au  lit  des  malades,  et  fut  bientôt  à 
même  de  seconder,  par  ses  con- 
seils, leii  efforts  des  hommes  de 
l'art,  et  d'avertir  les  soldats  eux- 
fuemes,  sur  les  précautions  qu'ils 
avaient  à  prendre.  M.  Moreaude 
Jonnës  fit  un  séjour  de  près  de 
quinze  ans  ù  la  Martinique,  et  y 
cxécuia  des  travaux  très-impor- 
tans  en  géographie,  topographie 
et  hist(»ire  naturelle.  De  retour  à 
Paris,  il  s'occupa  de  mettre  en  or- 
dre ses  nombreux  matériaux,  les 
communiqua  aux  sociétés  savan- 
tes, et  les  fit  imprimer,  soit  dans 
leurs  mémoires,  bulletins  ou  jour- 
naux, soil  séparément.  Il  devint 
membre  de  la  plupart  des  socié- 
tés nationales  et  étrangères,  et  fut 
nommé ,  au  mois  de  novembre 
1816,  correspondant  de  Tinstitut, 
section  de  géographie.  Les  princi- 
paux Mémoires  qu'il  a  mis  au  jour 
sont  :  I*  Minéralogie  dês  volcans 
éteints  de  ta  Martinique,  destint'e  à 
ètr*:  insérée  dans  la  collection  des 
M*' moires  des  savans  étrangers, 
publiée  p.ir  l'académie  dt*s  sr.ien- 
ce-*  ;  2"  Monographie  du  Irigono- 
cpphale  flrx  Antilles,  ou  grande 
iipèn-,  fcr-de-lancede  la  Mnrtini- 
iju*\  ouvra;^*^  curieux,  et  qui  cnii- 
îient  des  détails  eoticremeul  neul's 
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sur  ce  dangereux  reptile,  Paris, 
in-8%  1816.  Dans  une  séance  de 
l'académie  des  sciences,*  en  1817, 
M.  Moreau  de  Jonnès  a  lu  un  nou- 
veau Mémoire,  où  il  ajoute  des 
renseignemens  inédits  à  l'histoi- 
re de  cette  vipère.  On  lui  doit 
encore  tm  Mémoire  sur  une  grosse 
araignée  de  la  Martinique,  qui  at- 
taque et  lue  les  petits  oiseaux.  3** 
Carte  physique,  miner alogique^ 
statistique  et  militaire  de  l'Ile  de  la 
Martinique;  4**  Tableau  du  climat 
des  Antilles  et  des  phénomènes  de 
son  influence  sur  les  plantes,  les  a- 
nimaux  et  l* espèce  humaine  ;  5* 
Essai  sur  Vhygiène  militaire  des 
Antilles,  Cet  excellent  puvrage , 
que  les  ministres  de  la  marine  et 
de  la  guerre  ont  fait  distribuer 
dans  les  hôpitaux  et  aux  chefs  du 
service  de  santé  des  armées  de 
mer  et  do  terre,  a  été  inséré  dans 
le  8"*  volume  des  Mémoires  de  la 
société  médicale  d'émulation  ,  et 
imprimé  séparément,  in-8%  Paris, 
1817.  6"  Précis  historique  sur 
C  irruption  de  la  fièvre  jaune  à  la 
Martinique ,  en  1802  (  inséré  dans 
le  bulletin  de  la  société  médicale 
d'énàulation ,  1816),  et  imprimé 
séparément ,  in-8"  ;  7"  Observa-' 
lions  sur  les  gcophages  des  Antii- 
les{  également  insérées  dans  le  bul- 
letin de  la  société  ihédicale  d'é- 
mulation, 1816),  et  tirées  à  part, 
in-S";  8*  Observations  pour  servir 
à  V histoire  ae  la  fièvre  jaune,  sui- 
vies de  Tables  nécrologiques  indi- 
quant ta  proportion  de  la  morta- 
lité des  troupes  françaises  et  an- 
niaises  dans  les  Indcst  occidentales, 
accompagnées  d  une  carte  ntcro 
métrique^  e.rprimunt  le  rapport 
arithmétique  par  des  projections 
géométriques  (elles  ont  été  iusé- 
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rocs  dans  le  bulleliu  de  la  société 
d'émulation,  scplenibre  1817), 
în-8';  9*  Précis  topographique  et 
géologique  sur  i'ile  de  la  Martini- 
que (  imprimé  dans  les  annales 
iiiarilinics  et  coloniales,  1817), 
à  part,  in-8";  lO*  Carie  orthogra- 
phique et  botanique  du  volcan  éteint 
du  Piton  du  Carbet  à  la  Marti- 
nique,  pour  servir  à  la  connais- 
sance de  l'habitation  des  plantes  de 
la  flore  de  celte  lie;  11"  Mémoire 
quia  remporté  (septembre  i8a3) 
le  prix  de  aooo  francs,  proposé 
par  l'académie  de  Lyon,  sur  cette 
question  importante  :  «  Quels  se- 
»  raient  les  moyens  à  employer, 
*soit  dans  le  réj^ime  actuel  des  co- 
rtlonies,  soit  dans  la  fondation  de 
»  colonies  nouvelles,  pour  rendre 
»ces  établissemens  les  plus  utiles 
»  à  eux-mêmes  et  aux  métropoles?» 
On  espère  que  le  suffrage  que  Ta- 
cadémie  de  Lyon  a  accordé  au 
travail  de  M.  Aloreau  de  Jonnès, 
le  déterminera  à  le  publier. 

MOUËAU  1)Ë  LA  nOGHETTË 
(François-Thomas),  célèbre  agri- 
culteur, inspecteur-général  despé- 
f minières  royales  de  France,  cheva- 
ier  de  Saint-Michel,  naquit,  le  4 
novembre  i7ao,  à  Aigoy-Ie-Fe- 
rou,  près  de  VilIeneuve-rArchevê* 
que,  déparlement  de  l'Aube.  Tout 
(Mkticr  aux  devoirs  de  sa  place,  qu'il 
occupait  à  Melun  en  qualité  de  di- 
recteur des  fermes  du  roi,  il  lui 
consacrait  tous  les  instans  de  la 
journée  ;  mais  le  soir  et  pendant 
une  partie  des  nuits,  il  s'occupait 
des  moyens  de  rendre  fertile  une 
terre  appelée  La  Rochette,  dont  le 
SiA  était  si  pauvre,  que  l'on  disait 
dans  le  pays  u  qu'une  poule  n  y 
«InMivait  point  à  vivre  en  août.»  II 
favail  acquise  en  if^i;  mais  ce 
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ne  fut  qu'on  17O0  qu'il  put  essayer 
do  la  défricher.  Le  sucoès  répon- 
dit à  SCS  espérances ,  et  en  1 7G7,  il 
proposa  au  gouvernement  d'éla- 
blir  à  La  Kochcttc  une  école  d'a- 
griculture, à  laquelle  cinquante, 
puis  cent  cnfaiis  trouvés  furent  at- 
tachés. Sous  sa  direction,  on  vit 
bientôt  cet  établissement  jouir  d'u- 
ne prospérité  que  celui  qui  l'avait 
créé  n'avait  pas  osé  lui-même  se 
promettre.  Ln  terrain  défriché,  ni- 
velé et  planté,  de  belles  forêts,  des 
champs  féconds,  une  maison  élé- 
gante, commode  et  spacieuse,  éle- 
vée sur  les  dessins  de  Louis,  ar- 
chitecte distingué,  des  bûtimens 
nécessaires  à  l'exploitation,  de  lon- 
gues terrasses,  de  vastes  jardins, 
de  riches  pépinières  prirent  insen- 
siblement la  place  de  bruyères  ari- 
des, de  montagnes  de  sable.  Le 
sol  le  plus  disgracié  de  la  nature 
devint  fécond  et  riche  de  tout  le 
luxe  de  la  végétation.  Dans  l'espa- 
ce de  treize  années,  on  retira  de 
ce  domaine  (de  la  contenance  d'en- 
Yiron  200  hectares)  un  million 
d'arbres  de  tige  et  trente-uo  mil- 
lions de  plants  forestiers.  Quatre 
cents  élèves  tirés  des  hôpitaux ,  et 
formés  dans  rétablissement  pen- 
dant ù  peu  près  quatre  années, 
revinrent,  à  leur  sortie,  d'ezcellens 
jardiniers  ou  pépiniéristes.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  furent  de 
très-bons  dessinateurs  et  planteurs 
de  jardins  d'agrément.  En  1780, 
lorsque,  par  suite  des  réformes  de 
Necker,  la  pépinière  de  La  Hochet- 
te  cessa  d*être  au  compte  du  gou- 
Temement,  on  y  comptait  plus  de 
sept  millions  de  plants  d'arbres  de 
toute  espèce.  Les  premiers  surcè» 
de  Moreaii  de  La  Rochelle  avaient 
été    appréciés  du   gouvernement 
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cl  récompunsé.^.  £ii   ijoG,  il  Tut 
noiii.'né  inspcctcur-gcncTul  des  fa- 
inillt's   acadicnne.s  restées  nnr  les 
jM)rls  de  mer;  en  1767,  in.speiîleur- 
{çéuéral  des  pépinières  royales^  et 
eu   1761),  honoré  de  lettres  de  n<»- 
lile:»5e   et    décoré  du   conlon    de 
Suiiit-31ichel.  En  1785,  en  qiialitti 
de  commissaire  du  roi,  il  lut  char- 
gé   de    raniéna^çement  des   bois, 
destinés  à  rapprovisiunnenienl  de 
la  capitule.  Far  ses  soins,  plusieurs 
ruisM'aux  lurent  rendus  flol lubies; 
il  créa  à  Urcei,  près  de  Laon,  dé- 
partement de  TAisne,  la  première 
manufacture  de  sulfate  de  fer  (cou- 
perose verte),  tlonl  lu  France  ait 
été  enrichie;  enfin,  il  donna  des 
projets  et  des  plans,  pour  les  dé- 
iViciicmens  des  landcé  de  Bordeaux 
fpril  croyait  susceptibles  de  bonne 
cidture  cl  de  productions  fertiles. 
Voltaire    avait    conçu    beanuoup 
d\>stimc  p(uir  Moreau  de  La  Ro- 
chette,  et  il  existe,  entre  ce  grand 
Imnnne  et  cet  utile  et  excellent 
citoyen,  une  co^re^pondance  sous 
le  rapport  agricole.  Klle  se  com- 
pose, de  la  part  de  Voltaire,  de 
six  lettres,  et  de  quatre  de  Moreau 
de  La  A(»chettc,  qui  toutes  ont  é- 
té  publiées  dans  les  Mcmoirtfs  de 
la  société  d*agriouIture  du  dépar- 
tement de  la  Seine  (tom.  IV,  pag. 
u(j4  et  sin'v.).  Celte  publication  est 
due  à  M.    François  de  Neufcha- 
teau,  ainsi  qu'une  Notice  sur  les 
pépinières  de  La  Kochettc.  Moreau 
«le  La  Rochelle  mourut  dans  le 
lieu  même  qu*il  a  immortalisé  par 
ses  créulions  et  ^es  soin^ ,    le   au 
juillet  1791,  A  râj;e  de  71  ans. 

M()KK.\U  DE  LA  UOCmMTi: 
(  .Ikan-Iviienne),  membre  «K:  la 
^orii'tr  <1  .ii^rirullurc.  du  déparle- 
m«'Ul  de.  .S«'inti-el-Marue,  lil^  tl'.i 
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précédent,  naquit,  le  17  novem- 
bre 1750,  à  LaRochette.  11  reçut 
une  éducation  distinguée,  et  sou-, 
tint  la  célébrité  du  nom  qu*ii  poi- 
tait,  par  ses  soins  et  son  zèléû  se- 
conder les  utiles  et  honorables  oc- 
cupations de  son  père.  C'est  lui 
qui,  malgré  sa  jeunesse,  était  char- 
gé de  Texécution  des  plans,  de  ré- 
tablissement et  de  lu  culture  des 
domaines,  enfin,  de  lu  direction 
des  ouvriers  employés  aux  travaux 
de  tous  genres  de  Lu  Rochette. 
Mulgré  les  troubles  de  lu  révolu- 
tion, il  continua  ramélioration  et 
la  culture  des  pépinières  et  les  se- 
mis d*arbres  :  soins  constuns  et 
précieux  dont  nos  écoles  forestiè- 
res ont  receuilU  tant  d'avantages. 
Il    mourut  à  La   Rochette,  le  8 
mars  iSo^* 

MOREAL  DE  LA  ROCHETTE 
(le  BARON  Armakd-Rernard),  mem- 
bre  de  la   légion-d'honneur,  ex- 
préfet     des    départemeus    de    la 
Vienne  et  du  Jura,  fils  et  petit-fils 
dcM  précédons,  naquit  le  12  avril 
1787,  à  La  Rochette.  Il  fut  confié 
dans  sou  enlaiicc  aux  soins  de  Tab- 
bé  L'Ecuy ,  et  devint  Tun  des  élèves 
les  plus  distingués  du  professeur 
Luce   de    J^anci\al.    Auditeur  au 
conseil-d'état  le  ij  janvier  1810, 
conmiissaire  :»pécial  de  police  le  'j8 
juillet  1811,  et  sous-préfet  de  Pro- 
vins le  18  juillet  i8i4>  il  a  montré 
le  7.èle  le  plus  éclairé  pour  les  dé- 
tails de  Tadministration.  M.  Mo- 
reau de  La  IVochette  fut  chargé,  en 
1815,  d'un  travail  sur  forganisa- 
tion  de   la  garde  nationale,  et  lu 
manière  dont  il  s'en  acquitta  lui 
\alul,  dans  le  mois  de  janvier  dg 
la  mrmt^  année,  la  décoration  dj 
la  lé^iou-d  hoimi'ur.    De  la  sous- 
prtffuiture  de  Provins,  il  passi,  Ij 
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9  janvier  1S19,  à  la  préfecture  du 
dépnrtecnenl  de  la  Vienne,  et  le 
19  juillet  1820  ù  celle  du  déparie- 
incul  du  Jura,  qii*il  administrait 
encoi%  en  cette  qualité  en  182a. 
M.  Morcau  de  La  Rochette  fut  créé 
baron  le  28  janvier  1819;  dans  la 
iiicine  année,  il  épousa  M"*  de 
Saint-Cricq-Casaux,  fille  de  M.  de 
Sainl-Cricq-Casaux,  propriétaire 
des  belles  manufactures  de  faïence 
de  Creil  et  de  Montereau,  et  nièce 
de  M.  de  Saint-Cricq,  conseiller- 
d'état^  directeur-général  des  doua- 
nes. Il  mourut  le  8  août  1822,  à 
Lons-lc-Saulnier.  On  lui  doit 
comme  auteur:  1"  l'Amour  cru- 
ci  fié,  traduction  d'Ausone,  Paris, 
in- 12,  1806,  et  sans  date*  în-8*; 
2*  ies  Adieux  iCAndromaque  et 
d'Hector,  traduction  du  grec. 

MOREAU  DE  MERS  AN  (N.)j 
fils  d*un  ancien  procureur  au  par- 
lement de  Paris,  devint  en  1790 
procureur- général-syndic  du  dé- 
partement du  Loiret,  qui  le  nom- 
ma, au  mois  de  septembre  179;), 
membre  du  conseil  des  cinq-cents. 
Mais  des  recherches  sur  sa  con- 
duite antérieure  ayant  fait  recon- 
naître qu'il  avait  signé  une  décla- 
ration par  laquelle  la  convention 
nationale  était  inculpée,  et  les 
mouvemens  populaires  contre  el- 
le approuvés,  il  fut  exclu  de  l'as- 
semblée jusqu'à  la  paix.  Lors  du 
triomphe  du  parti  dit  de  Clichy, 
il  rentra  au  conseil  en  mai  1797; 
il  fut  atteint  par  la  proscription 
du  18  fructidor  an  5  (4  septem- 
bre 1707)  loisque  le  directoire- 
exécutif  l'emporta  sur  la  majorité 
des  conseils.  11  évita ,  en  se  ca- 
chant,d'être  déporté.  Le  gouverne- 
ment consulaire  le  rappela  en  1800 
et  il  fîit  employé  au  ministère  de  la 
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guerre.  Lorsdiiprocès  de  Duver- 
ne  de  Presle,  il  lut  signalé  comme 
un  des  agens  royalistes,  «H  plus 
pnrticulirrrmenl comme  intermé- 
diaire entre  Monsieur  (aujour- 
d'hui Louis  XVIH)  et  plusieur» 
membres  iiiiluensdcs  conseils  des 
cinq-cents  et  des  anciens.  On  pré- 
tend que  depuis  la  restauration  du 
gouvurnemenf  royal,  en  i8i/{,u  il 
»a  eu  le  courage  de  manifester 
«des  sentimens  l'avorahles  au  gé- 
»  néral  Carnot,  et  do  rérlamercon- 
»tre  diverses  inculpations  dont  il 
n  était  Tobjet,  eu  raison  de  sa  con- 
uduite  politique.  •»  M.  Moreaii  de 
Mersancst  auteur  de  plusieurs  ou* 
vrages  sur  la  politique  et  les  fi- 
nance.<).  Le  plus  remarquable  a 
pour  titre  :  E-^sai  sur  te  Système 
poiitiqur  t't  commerùal  de  la  Hoi" 
taridc  depuis  t* établissement  de  la 
banque  d* Amsterdam» 

MORE  Ali  DE  SAÏNT-MÉRY 
(MÉT)EiUG-Loris-ELiK),  conscillcr- 
d'état,  commandeur  de  la  légion- 
d'honneur,  ancien  administrateur- 
général  des  états  de  Parme ,  Plai- 
sance etGuastallai  etc.,  naquît 
à  la  Martinique  le  i3  janv  ier  1 750, 
d'une  famille  distinguée  dans  cette 
île,  et  qui  était  originaire  de  la 
ci-devant  province  de  Poitou.  Or- 
phelin de  père  dès  l'âge  de  troi:» 
ans,  Moreau  de  Saint- Méry  mi 
reçut  de  sa  mère,  qui  craignit  de 
se  séparer  de  lui,  qu'une  édu<*a- 
tion  très-incomplète  sous  le  rap- 
port de  l'instruction,  mais  excel- 
lente sous  le  rapport  de  la  morale 
et  de  l'usage  du  monde.  Dès  s;i 
plus  grande  jeunesse,  il  donna 
des  preuves  de  la  bonté  de  son 
cœur.  Parmi  plusieurs,  nous  n*en 
citerons  qu'une,  où  né.mmoins  il 
n'eut  pas  le  bonheur  de  réussj^ir. 
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le  code  alors  en  usage  dans  les 
ilo<  portait  peine  de  mort  cuntre 
tout  esclave  dén(>|icépar  son  maî- 
tre, comme  ayant  trois  fois  cher- 
elle  ù  s'échapper.  Un  de  ces  mal- 
heureux est  dans  ce  cas;  on  le 
coo damne  :\  mort.  Le  jeune  Mo- 
reau  de  Saint-Mcry,  qui  s'était  en 
qtiehpie  sorte  fait  ravocat  des 
Koirs,  court  se  précipiter  aux 
pieds  de  son  aïeul  9  grand-séné- 
ch.il  de  Tiie ,  implore  la  grâce  du 
Nègre  infortuné,  emploie  le  se- 
cours de  ses  amis,  met  en  usage 
tous  les  moyens  qui  sont  en  son 
pouvoir  ;  la  loi  était  pnicise  :  ses 
larmes ,  ses  prières  sont  inutiles. 
On  lui  indique  cependant  une 
dernière  ressource,  celle  de  dé- 
temiiner  le  Noir  ctmdamné  ^  ac- 
cepter la  plate  d'exécuteur  des 
hautes-œuvres.  Moreau  de  Saint- 
Méry  s'efforça  inutilement  d'en- 
gajjer  ce  Noir  à  sauver  sa  ne  en 
adoptant  le  seul  parti  qui  lui  res- 
te. «Non,  dit  ce  malheureux;  je 
«ne  dois  mourir  qu'une  fois  :  bi 
•  je  devenais  bourreau,  mon  sup- 
"plice  recommencerait  chaque 
'•jour.»  Monau  de  Saint- Méry 
était  appelé  ù  succéder  à  son  aïeul 
dans  la  charge  de  sénéchal  ;  mais 
pour  l'occuper  il  devait  se  faire 
recevoir  avocat.  II  avait  seize  ans 
lorsque  le  sénéclial ,  se  sentant 
près  de  terminer  sa  carrière,  lui 
indiqua  le  lieu  où  il  avait  déposé 
^9^00  francs,  qu'il  lui  destinait. 
Il  mourut,  et  le  jeune  3Iorcau,  au 
lieu  d'employer  cette  somme  à  ses 
éludes  de  droit,  I.i  partagea  entre 
les  héritiers  du  défunt.  A  l'àgc  de 
19  ans,  il  obtint  enfin  de  sa  mère 
la  permission  de  passer  en  France 
pour  y  compléter  son  éducation. 
Il  vint  ÙL  Paris,  et  ses  parcns,  ma- 
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gistrals  et  ofTiciers-généraux,  le 
présentèrent  dans  le  monde,  et  le 
tirent  recevoir  dans  les  gendarmes 
du  roi.  Néfimoins  il  fit  ses  cours 
de  droit ,  et  apprit  le  latin  sans 
maître.  II  suivit  aussi  les  cours  du 
collège  royal,  pour  lesanathéma- 
tiques  et  la  géométrie.  Quatorze 
mois  après ,  il  soutint  en  latin  sa 
thèse  de  bachelier  en  droit.  Ami 
de  l'étude  et  des  plaisirs  ^  pour 
avoir  plus  de  temps  à  leur  sacri- 
fier, il  s'était  habitué  à  ne  dormir 
qu'une  nuit  sur  trois.  Sans  négli- 
ger son  service  militaire,  en  moins 
de  trois  années,  il  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement.  Il  retourna 
à  la  Martinique  ;  mais  sa  mère  é- 
tait  morte  et  sa  fortune  dissipée. 
Alors  il  se  fixa  au  Cap- Français , 
et  devint  avocat  au  conseil-supé- 
rieur de  Saint-Domingue,  où  « 
après  huit  ans  d'exercice  en  cette 
qualité,  il  fut  nommé  conseiller. 
Mettant  à  profit  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  fonctions  de  magis- 
trat, il  commença  à  classer  les 
nombreux  matériaux  qu'il  avait 
réunis  sur  les  lois,  jusque-là  é- 
parses,  des  colonies.  Le  gouver- 
nement l'encouragea  dans  cette 
entreprise,  et  lui  permit  d'explo- 
rer tous  les  grelles  et  toutes  les 
archives  de  cette  contrée.  C'est 
pendant  une  de  ses  excursions 
qu'il  découvrit,  dans  une  ancien- 
ne église  de  San -Domingo,  le 
tombeau  de  Christophe  Colomb, 
ignoré  même  des  habitans  de  la 
colonie.  Louis  XVI  l'appela  à  Pa- 
ris, pour  s'y  occuper  de  son  grand 
travail  sur  Tadministration  des 
colonies  et  sur  les  lois  de  Saint- 
Domingue.  Lié  avec  les  gens  de 
lettres,  fondateur  de  la  société 
desphiladelphes  du  CapFranrais, 
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il  fond.i ,  de  concert  avec  Piljîrrc 
du  Rozier,  le  musée  de  Paris,  dont 
fnrenr  inenibres  la  plupart  des  lî(- 
tcratcurs  d<?  celle  époque.  La  ré- 
volution éclata.  Klecteurde  lu  ville 
de  Paris,  et  préftidenl  de  rassem- 
blée connue  sous  la  dénomina- 
tion des  Électeurs  de  1789,  ce  tut 
lui  qui,  en  montrant  le  buste  de 
M.  de  La  Fayette  9  décida  sescol- 
lèg^uesà  le  nommer  commandant- 
général.  Ce  fut  également  lui  qui 
harangua  Louis  XVI  à  Thôtel-de- 
ville,  à  la  suite  du  14  juillet,  et 
le  harangua  de  nouveau  lors  de 
son  entrée  à  Paris ,  le  0  octobre. 
Sa  conduite  noble  et  ferme  dans 
une  assemblée  qui,  dit-on,  «  exer- 
nça  pondant  un  mois  la  puissance 
n souveraine  sur  toute  la  France,  « 
fut  récompensée  par  l'estime  de 
tous  les  gens  de  bien ,  et  par  une 
médaille  que  ses  collègues^  inter- 
prètes tlu  vœu  de  la  ville  de  Paris, 
lui  votèrent  à  l'unanimité.  Nom- 
mé, en  1790,  député  de  la  Mar- 
tinique à  rassemblée  constituan- 
te, il  s'y  occupa  plus  particulière- 
ment des  affaires  des  colonies ,  et 
devint  membre  du  conseil  judi- 
riaire  établi  près  le  ministère  de 
la  justice.  Après  la  session  de  ras- 
semblée nationale,  il  resta  à  Paris, 
et  fut  attaqué,  aux  Champs-Ely- 
sées ,  peu  de  jours  avant  le  10 
aofit,  par  quelques  hommes  de 
la  bande  des  Marseillais,  qui  ve- 
nait d'arriver.  Grièvement  bles- 
sé, il  se  retira  dans  la  petite  ville 
de  Forges,  où  il  fut  bientôt  anfriè 
avec  le  duc  de  la  Rochefoucault, 
dont  il  n'évita  de  pirlagcr  le  sort 
funeste  qu*en  échappant  par  une 
prompte  fuite  :  ce  fut  un  des  hom- 
mes mêmes  chargés  de  le  conduire 
ù  Paris,  et  qu'il  avait  autrefois  obli- 
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gé,  qui  facilita  son  évasion.  1!  s^ 
rendit  au  Havre  ,  où  il  eut  encore 
le  bonheur  d'être  informé  ù  propos 
que  Robespierro  avait  donné  l'or- 
dre de  se  saisir  de  sa  personne.  Il 
s'embarqua  précipitamment  en 
1795,  avec  sa  femme  et  deux  en- 
fans  en  bas-âge,  pour  les  Etals- 
Lnis.  Dans  sa  fuite,  il  n'avait  eu 
que  le  temps  de  s'emparer  de  ^e5 
maniiscrils.  et,  en  arrivant  à  New- 
York,  il  fut  réduit  à  se  faiit;  le 
commis  d'un  marchand,  dont  la 
dureté  et  la  grossièreté  rendirent 
sa  position  extrêmement  doulou- 
reuse. Les  secours  de  quelques 
amis  lui  donnèrent  la  ficilitc  de 
passer  à  Philadelphie,  où  il  de- 
vint libraire,  puis  imprimeur.  Il  y 
publia  sim  ouvrage  sur  Saint-Do- 
mingue et  plusieurs  traductions. 
Une  rertaine  aisance,  fruit  de  son 
travail,  lui  permit  de  rendre  des 
servîtes  importans  :\  plusieurs  de 
SCS  compatriotes,  comme  lui  fu- 
gitifs, et  d'attendre  paisiblement 
que  le  calme  se  rétablit  en  France. 
Après  une  absence  de  cinq  années, 
il  revint  à  Paris,  et  fut  nommé, 
par  son  ami  l'amiral  Bruix,  mi- 
nistre de  la  marine,  historiogro-- 
plie  de  ce  déparlement,  et  charge 
de  préparer  le  Code  pénal  mari- 
time. En  1800,  le  gouvernement 
consulaire  le  comprît  au  nombre 
des  membres  du  con9eîM*état  ; 
et,  en  1801,  l'envoya  A  Panne, 
en  qualité  de  résident  de  France. 
L'année  suivante,  l'infant  duc  de 
Parme  étant  mort,  Morcau  de 
Saint-Méry  fut  chargé  de  l'admi- 
nistration générale  des  états  de 
Parme,  Plaisance  et  Guasiatla. 
Son  autorité  était  immense  ;  il 
exerçait  les  droits  régaliens,  et  Ri- 
vait mcine  le  droit  de  faire  grâce. 
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11  s'attacha  à  remplir  les  devoirs 
de  sa  place  avec  sagesse  et  modé- 
ration; il  protégea  les  établisse- 
mciis  d^ililité  et  de  bienfaisance, 
l/instniction  publique,  les  lettres, 
la  justice  furent  Tobjct  de  toute 
sa  sollicitude.  Honoré  et  chéri  de 
!>es   administrés  «    il   parait  qu'il 
manqua  quelquefois  de  fermeté, 
et  ses  ennemis  lui  ont  reproché 
de  9*ctrc  trop  souvent  fait  illusion 
«ur  la  nature  de  ses  pouvoirs,  et 
de  s'être  plutôt  cru  souverain  du 
pays  qu*il  administrait,  qu'agent 
du  gouvernement  français.  Quoi 
tpril  en  soit  9  la  cause  apparente 
de  la  disgrâce  qu'il  éprouva  en 
iSoG,  ut  qui,  après  cinq  années 
d'exercice,  le  fit  rappeler  dans  s^ 
patrie,  fut  de  n'avoir  point  répri- 
mé assez    sévèrement  plusieurs 
compagnies  de  la  milice  des  états 
de  Parme,  qui  refusèrent  de  se 
rendre  au  camp  de  réserve,  formé 
à  Bologne.   La  politique  conseil- 
lait '\  Napoléon  des  mesures  ex- 
trêmement sé\ères;  et  le  général 
Junot,    depuis  duc  d'Abrantès  , 
fut  envoyé  à  Parme  avec  des  pou- 
voirs  illimités,    il  y  établit  une 
commission  militaire,  fit  reclier- 
i.her  les   auteurs  de   la   révolte, 
les  fit  punir,  et  ordonna  la  des- 
truction de  deux  villages  par  les 
flannnes.  31oreau  de  Saint- Méry, 
â  son  arrivée  à  Paris,  était  en  pleine 
disgrâce.    On  le  priva  de  ses  ap- 
pointemens  ,  et  on  lui  refusa  mê- 
me le  remboursement  de  4^'^^^ 
francs  d'arrérages.    Dans  une  au- 
dience qu'il  eut  de    l'empereur, 
.iprès  une  explication  assez  vive, 
il  dit  à  ce  prince,  avec  plus  d'es- 
prit que  de  prudence,  et  peut-être 
de  politique  :  «  Sire ,   je  ne  vous 
•»  demande  point  de  récompenser 


MOR 


K>5 


»ma  probité;  je  demande  seule- 
«ment  qu'elle  soit  tolérée;  ne 
»  craignez  rien  :  cette  maladie  n'est 
A  pas  contagieuse.  La  reconnais- 
«sance  est  la  fleur  des  tombeaux.  « 
L'empereur  sourît,  mais  lu  fonc- 
tionnaire disgracié  n'en  éprouva 
pas  un  sort  plus  heureux.  Il  faut 
être  en  première  ligne ,  ou  puis- 
samment protégé ,  pour  que  des 
vérités  de  cette  importance  res* 
tent  dans  la  mémoire  d'un  souve- 
rain, et  rappellent  son  attention 
et  sa  faveur  sur  l'homme  probe  et 
vrai  qui  a  eu  le  courage  de  les  dire. 
Moreau  de  Saint-Méry  ne  reparut 
plus  à  la  cour;  il  fut  entièrement 
oublié.  Jusqu'en  i8i5i,  il  ne  vécut 
que  des  bienfaits  de  l'impératrice 
Joséphine  ,  sa  parente.  A  cette  è- 
poque,  on  lui  accorda  une  modi- 
que pension  ,  qui  sufTisait  à  peine 
à  ses  besoins,  puisqu'il  fut  obli- 
gé, et  c'est  un  fait  notoire,  de  se 
défaire  successivement  de  ses  ta. 
bleaux,  de  ses  livrer,  et  même 
de  SCS  vélemens  :  pauvreté  hono- 
rable, qui  attestait  sa  probité  et 
son  désintéressement,  à  une  é* 
poque  où  il  pouvait  sans  obstacle 
élever  l'édifice  de  sa  fortune.  Son 
courage  dans  le  malheur  ne  l'a- 
bandonna pas.  Chaque  jour,  pen- 
dant dix  heures ,  il  s'occupait  de 
la  mise  en  ordre  et  de  la  rédac- 
tion des  ouvrages  qu'il  a  laissés 
en  manuscrit ,  et  notamment  des 
Mémoires  de  sa  vie ,  auxquels  il 
a  rattaché  l'histoire  politique  et 
littéraire  du  temps,  et  la  lïîlation 
de  ses  voyages.  F^a  restauration  , 
en  i8 1/|.  lui  rondit  un  moment  de 
bonheur.  Le  roi,  qui  Tavait  connu 
avant  la  révolution,  informé  de 
sa  détresse,  lui  fit  remettre,  en 
1817,  une  somme  de  i5,ooo  fr.. 
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qui  servit  ù  acquitter  les  dette» 
qn*il  avait  contractées ,  et  à  re- 
iiiellre  un  peu  (raî.sance  dans  sa 
famille.  11  mourut  le  28  janvier 
18199  dans  la  G<)'  année  de  son 
ilgc.  Moreau  de  Saint- Méry  était 
membre  de  la  société  d'agrirul- 
turc,  de  Tancien  musée  de  Paris  9 
de  rathénée  des  arts,  et  de  la  so- 
ciété royale  académique  des  scien- 
ces ,  aux  réunions  desquelles  il  se 
faisait  tm  devoir  d'assister  régu- 
lièrement. Chacune  de  ces  socié- 
tés a  payé  un  juste  tribut  d'Iioin- 
inage.s  à  sa  mémoire.  Outre  la  so- 
ciété d'agriculture,  par  l'organe 
de  son  secrétaire  perpétuel,  M. 
Sîlvrstre,  M.  Fournier  prononça 
sur  sa  tombe  un  discours  lunèbrr. 
Moreau  de  Sainl-Méry  a  publié  : 
1*  Lois  et  conslilutions  des  colonies 
françaises  de  l' Amérique- sous- le 
yrnt^  de  i55o  a  1785,  G  vol.  în- 
4%  Paris.  i7f'4">7îM>>  travail  d'une 
haute  importance,  et  dont  I/uiis 
\V1  ordonna  qu'un  exemplaire 
serait  déposé  dans  chaque  bureau 
d'administration  et  dans  «chaque 
grefle  des  colonies  de  rAmériffue. 
Cet  ouvrage  est  devenu  trés-ra^^ 
Ti,"  Description  de  la  partie  espagnole 
de  Saint-Domingue^  1  vol.  in-8", 
Philndelpiiie,  i^O^î;  lî'  Idée  gène- 
raie  ou.  Abri^f^é  des  sciences  et  des 
nrts^  à  l* usage  de  la  jeunesse ,  in- 
12,  Philadelphie,  1795  :  livre  élé- 
meutaire,  imité  de  l'ouvrage  pu- 
blié par  Formey  en  i^S/J;  il  est 
infiniment  supérieur  à  son  modèle, 
et  a  été  traduit  en  anglais.  On  l'a 
adopté,  comme  classique,  dans  les 
rolléges  des  Etats- Lnis.  4*  Rcla^ 
tion  de  t*  amhassade  de  la  compagnie 
des  indeS' Orient  al  es  hollandaises  ^ 
à  la  Chine,  rédigée  parVan-Braam, 
traduite  en  français,  a  vol.  ln-/|'>. 
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Philadelphie,  179(3-1797.  Celte 
traduction  fut  elle-même  tradui- 
te en  anglais,  et  publiée  à  Lon- 
dres. L'ouvrage  de  Moreau  Saint- 
iMéry  a  été  réimprimé  à  Paris.  5* 
Description  de  la  partie  française 
de  la  colonie  de  Saint-Domingue, 
14  vol.  in-4",  Philadelphie,  1797- 
179H.  Elle  renferme,  ainsi  que 
l'ouvr.ige  i}\\  se  trouve  la  descrip- 
tion de  la  partie  espagnole,  des 
notions  importantes  et  suflisam- 
ment  détaillées  sur  l'agriculture 
des  Antilles,  l'industrie  et  le  com- 
merce ,  riiistoire  physiqucv  et  na- 
lurelle,  les  usages  auitions  et  mo- 
dernes des  peuples  de  ces  contrées. 
0"  De  la  /Janse,  un  vol.  i«-iîi, 
Philadelphie  ,  1 797  ;  réimprimé 
par  Bodoni,  Parme,  in-iO,  1801. 
Dans  cet  opuscule,  écrit  arec  gnl- 
ce,  l'auteur  montre  l'analogie  qui 
existe  entre  les  danses  coloniales 
et  celles  des  Maures ,  des  Afri- 
cains ,  et  surtout  celles  des  Grecs. 
y'  Discours  sur  l'utilité  du  musée 
de  Paris,  prononcé  le  jour  de  l'i^ 
nauguratinn  de  cette  société ,  en 
17849  10-4*9  Parme,  i8o5.  8* 
Discours  sur  les  assemblées  puhli- 
(fues  littéraires  9  prononcé  au  mu- 
sre  de  Paris,  en  1785,  in-4*> 
Parme,  iKdiî.  Parmi  les  princi- 
paux manuscrits  iai^Mis  par  Mo- 
reau de  iSaint-Méry,  on  remarque  : 
!•  Histoire  générale  des  Antilles 
françaises,  Ci'était  son  ouvrage  de 
prédilection  ,  et  il  s'est  jusqu'à  sa 
mort  cfToreé  de  le  perfectionner. 
Ce  manuscrit  peut  former  plu- 
sieurs volumes.  On  y  trouve  de» 
faits  curieux  et  ignorés,  tant  his- 
toriques que  biographiques  9  et 
particuliers  aux  mœurs  et  à  l'ori- 
gine des  premiers  naturels.  7,* Ré- 
pertoire de  notions  coloniales.  Ce 
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manuscrit  formera  également  plu- 
sieurs volumes;  il  est  consacre  à 
fournir  des  anecdotes  et  des  faits 
historiques  sur  les  premiers  fon- 
dateurs des  colonies 9  les  indigè- 
nes «  Indienn  et  Caraïbes.  Il  ren- 
ferme les  lois  coloniales  inédites  9 
dont  le  gouvernement  lui  avait 
confié  la  rédaction,  par  suite  des 
abus  qu'il  avait  signalés.  3*  Des- 
cription de  la  Jamaïque;  4**  His- 
foire  de  Porto- Rico;  5*  Observa-- 
lions  sur  le  climat ,  l'histoire  natU' 
relie  ^  les  mœurs  et  le  commerce  des 
Etats-Unis  d'Amérique;  6'^ Maté' 
riaux  d'un  traité  général  sur  les 
cultures  coloniales  ;  7"  Histoire  des 
états  de  Parme ,  Plaisance  et  Guas- 
talta.  Ce  dernier  ouvrage  renfer- 
me, sur  cette  partie  de  l'Italie, 
des  détails  intéressans ,  principa- 
lement sur  les  mœurs  et  sur  la 
politique.  8*  P^ie  de  Morcau  Saint- 
Méry ,  écrite  par  iui-méme.  Il  a 
traduit,  sur  le  manuscrit  espagnol 
de  D.  F.  Azara,  V Histoire  natu- 
relle des  quadrupèdes  du  Paraguay  y 
1  vol.  in-S",  Paris,  1800.  Morcau 
d«  Saint-Mérj  y  a  ajouté  un  grand 
nombre  de  Notes  instructives  et 
intéressantes  :  sou  travail  fut  ap- 
prouvé par  rinstitut.  On  doit  en- 
core à  cet  écrivain  un  grand  nom- 
bre iï Articles  sur  Thistoirc,  la  lit- 
térature et  les  sciences,  et  des 
Mémoires f  soit  séparément,  soit 
dans  différens  recueils.  Déscssarts 
n  inséré  dans  le  Journal  des  causes 
céh'bres  plusieurs  de  ses  factums. 
MOREAL  DE  SAINT-MEIVY, 

(MKDERIC^LoriS-AlARIE-NAnClSSE), 

aiicirn  chef  de  bureau  au  mini.'-- 
tere  de  Tintérieur.  fils  du  précé- 
dent, reçut  une  éducation  distiu- 
fîuéc,  et  devint  auditeur  de  pre- 
mière classe  au  conï^eil-d'êtal.    Il 
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accompagna  son  père  à  Parmc^  et 
remplit  près  de  lui  les  fonctions 
de  secrétaire-général  de  Tadminis- 
tration  de  Parme,  Plaisance  et 
Guastalla.  Plus  tard,  successive- 
ment secrétaire  de  la  préfecture 
du  département  de  la  Stura,  et 
sons-préfet  de  Coni ,  il  passa  ,  en 
18149  au  ministère  de  rintérieur, 
en  qualité  de  chef  de  bureau.  II 
perdit  cet  emploi  au  mois  de  mars 
i8i5. 

MOREL  (N.  ),  secrétaire  du 
cabinet  de  Monsieur,  aujourd'hui 
Louis  XVIII 9  secrétaire  des  me- 
nus plaisirs  et  poète  lyrique,  est 
un  de  ces  auteurs  qui,  sans  talent 
littéraire  9  trouvent  le  moyen  de 
s'emparer  du  théâtre,  au  détri- 
ment du  talent  réel.  Morel  règne 
depuis /|0  ans  A  l'Opéra  9  où  ses 
ouvr.iges,  qui  ont  survécu  à  ceux 
de  Marmontcl ,  se  représentent 
encore  quelquefois.  Il  est  vrai  que 
ce  poète  a  eu  l'habileté  de  s'asso- 
cier au  musicien  en  vogue,  et  de 
chercher  dans  le  génie  d'autrui , 
la  compensation  de  ce  qui  lui  uian- 
qu:iit;  d'ailleurs  sa  placeluidonnait 
la  facilité  d'obtenir  de  l'intérêt  9 
une  complaisance  qu'il  n'eût  sans 
doute  pas  obtenue  par  ses  talcns. 
Cela  surtout  explique  les  rapports 
de  Morel  avec  Grétry.  Certain  ù 
peu  près  de  taire  applaudir  sa  mu- 
sique, si  médiocre  que  fût  le  poè- 
me auquel  il  l'appliquât,  Grétry  é- 
tait  certain  aussi  d'être  joué  de  pré- 
férence à  tout  autre  compositeur, 
en  s'associant  à  un  homme  tout- 
puissant  dans  le  conseil  qui  ad- 
ministrait l'Opéra.  Tous  les  ou- 
vrages que  Morel  a  composé:*  a- 
vec  Grétry,  n'ont  pourtant  pas 
obtenu  un  égal  suc(!ès.  L'ennuyeu- 
se   nullité   du    poëmc   d^Aspasie 
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prévalut  sur  le  charme  de  laiiiii- 
bique  gracieuse  et  spirituelle  de 
rOrphéc  liégeois.  Cet  opéra,  non 
moins  riche  coiiiuie  composition 
musicale  que  sa  Caravane  et  Pa- 
nurge,  n'a  eu  que  quelques  re- 
présentations. Morel,  depuis  em- 
pruntant de  rétran^er  Tappui  que 
Gré(ry  ne  lui  prétait  plus^  a  com- 
posé un  opéra  avec  Wintcr.  Se 
donnant  aussi  pour  associés  les 
chefs  de  toutes  les  écoles,  et  em- 
ployant à  son  caprice  leur  musi- 
que, souvent  composée  sur  des 
paroles  et  pour  des  situations 
dififérentes  de  celles  auxquelles  il 
les  applique,  il  a  donné  à  la  scène 
lyrique  deux  parodies,  les  Mystè- 
res d'Isis,  où  il  n'emploie  que  de 
la  musique  de  Mozart,  et  Saui^ 
pasticcio  où  il  met  à  contribution 
l'iccini,  Paë.>icllo,  Handel,  (los- 
sec,  Haydn  et  Sacchini,  et  encore 
Mozaitet  tant  d^autres.  Cette  ten- 
tative a  été  justifiée  par  quelques 
succès,  mais  elle  ne  prouve  qu*en 
laveur  des  musiciens;  jamais  le 
triomphe  de  leur  art  n'a  éié  plus 
suqtrcnant  et  plus  complet  que 
dans  les  Mystères  d'Isis,  ouvra- 
ge conçu  et  écrit  en  dépit  du  bon 
sens;  Saul,  dan«  la  composition 
duquel  Morel  s'était  fait  aider,  nu 
mérite  pas  tout-à-fuit  les  mêmes 
reproches.  Si  mauvais  que  soient 
les  opéras  de  Morel,  on  lui  en  u 
pourtant  contesté  la  propriété. 
Panurge  serait,  dit-on,  l'ouvrage 
d'un  homme  de  la  cour  de  Louis 
XVI.  Cette  réclamation  n'est  flat* 
teuse  ni  pour  le  poète  qu'où  juge 
incapable  d'avoir  fait  cet  opéra, 
ni  pour  celui  qu*on  croit  capable 
de  l'avoir  fait.  Les  ouvrages  de 
Morel  sont  :  i"  Alexandre  aux 
indfs,  opéra  en  3  actes,  mu.*ïiq^iie 
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de  Méreaux,  178a;  a*  la  Carava- 
ne du  Caire,  opéra  en  3  actes, 
musique  de  Crétry,  ir83;  3'  Pa- 
ntirge  dans  Cile  des  Lanternes , 
musique  de  Grélry,  1785;  4"  -^^^ 
pasie,  opéra  eu  3  actes,  musique 
de  Grélry,  1789;  5"  les  Mystères 
d'Isis,  opéra  en  3  actes,  parodié 
sur  la  musique  de  Mozart,  1801  ; 
6**  Tamerlan ,  opéra  eu  3  actes , 
musique  de  >V  in  ter,  1802;  7' de 
moitié  avec  M.  Després,  d'abord 
secrétaire  du  baron  de  Besenval, 
puis  secrétaire  des  cominande- 
mens  de  la  reine  Uortense,  SaUl, 
oratorio  en  3  actes,  parodie  dont 
il  a  été  question  plus  haut;  8** 
le  Laboureur  chinois,  autre  pastic- 
cio en  un  acte;  ennup**  Sophocle, 
opéra  en  3  actes,  musique  de  Fioc- 
chi;  ouvrage  commandé  par  la 
cour  à  ce  compositeur  distingué. 
Morel  a  écrit  aussi  l'histoire  de 
France  en  vers  techniques,  forme 
sous  laquelle  Voltaire  u  essayé  de 
graver  dans  la  mémoire  les  évé- 
nemens  si  compliqués  et  si  mul- 
tipliés dont  se  composent  les  an- 
nales de  l'empire.  Dans  ce  geoie* 
qui  repousse  toute  élégance)  Mo- 
rel s*cst  moins  éloigné  de  Voltaire 
que  de  Quinault  dans  ses  opéras. 
C'est  le  meilleur  de  ses  ouvrages. 
Nous  ignorons  s'il  est  imprimé. 
Morel,  que  nous  ne  jugeons  ici 
que  comme  poète ,  seul  rapport 
sous  lequel  il  soit  justiciable  du 
biographe,  était  d'ailleurs  un  hom- 
me de  mœurs  douces  et  faciles.  Il 
ne  manquait  pas  d'amabilité,  il 
aurait  même  pu  passer  pour  hom- 
me d'esprit  s'il  n'eût  pas  écrit.  Il 
est  mort,  en  18 15,  âgé  de  68  ou 
70  ans. 

MOREL  (HTiciTCTDB)»  homme 
de  lettres,  né  à  AvignoD»  en  1709^ 
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(  qu'il    ne    faut    pas    confondre 

avec  le  précédent),  a  publié  plu- 

!*ieur.s  ouvrages   en  prose  et   en 

>ers.  Nous  citerons   les  plus  re- 

iiiarquahles :  \*É pitre  àZulniésur 

If  s   inconvf'fniens  du  luxe  dans  une 

jeune  demoiselle  d*une  médiocre  fon 

tune,    1788,    in-8*;  »•   le  Coup- 

d^OEU  de  ma  raison  sur  le  célibat 

ecclésiastique,  17})!,  in-8';  5"  Mes 

Distractions  f  ou  Poésies  diverses, 

1 7»)9 ,  in- 1  a;  4*  lés  Malheurs  et  les 

(ointes  de  Cignorance,  discours  en 

vers  «  suivi  de  la  Philosophie  louée 

par  elle-même,  discours  en  vers  9 

1804,  in.8';  5<>  l'Art  épistolaire, 

poënie   traduit   en  vers  français  9 

d'IlervejMonlaigu,  jésuite,  1813, 

in-18. 

MOREL  (ALEXAWDRE-JBJlTf),  p«1- 

renl  du  précédent  •(  Hyacinthe 
MorcI),  professeur  de  inathémati- 
quej*  à  rérolc  d'artillerie  de  la 
garde  royale ,  est  ancien  chef  de 
brigade,  employé  à  Técole  Poly- 
technique. Il  a  publié  :  Principe 
acoustique  nouveau  et  universel  de 
la  théorie  musicale,  ou  musique  cj> 
pliquir ,    1816,  in-8'. 

MOREL (N.),  députe  auxétats- 
;:énéraux,  en  1789,  était  cultiva- 
teur à  Chauinont  en  Bassigny 
(département  delà  Haute-Marne) 
lorsque  le  tiers-état  du  bailliage  de 
Chaumont  le  nomma  à  celte  as- 
semblée. Il  se  Gtpeu  remarquer,  et 
ne  prit  qu'une  seule  fois  la  parole, 
en  novembre  1789,  afin  de  près - 
«er  rarhèvemenl  de  la  constitu- 
tion qui  devait  amener  une  nou- 
velle législature.  Eu  1 71)0,  il  don- 
n;i  sa  démission,  fut  remplacé  par 
M.  Gombert,  elsc  relira  dans  ses 
foyers,  qu'il  n'a  plus  quittés. 

MOREL  (N.), député stippléant 
aux  états- généraux  en  1789,  é- 
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tait- avocat  à  Sarguemines  (dé* 
partement  du  Nord)  à  l'époque 
de  la  convocation  des  états- géné- 
raux. Le  tiers-état  du  bailliage  de 
Sarguemines  le  nomma  député 
suppléant  à  cette  assemblée.  Il 
fut  appelé  ù  remplacer  M.  Mayer, 
et  eut  peu  d^occasions  d'occuper 
la  tribune.  Cependant  le  a3  juin 
1791,  il  y  parut  pour  demander  la 
suspension  du  paiement  des  pen- 
sions de  tout  Français  qui  alors  se 
trouvaitabsent  du  royaume.  Après 
la  fin  de  la  session,  il  disparut  en- 
tièrement de  la  scène  politique. 

MOR£L  (N.  ) ,  intendant  de  A/on- 
sieur,  aujourd'hui  Louis  XVIII, 
se  trouva  inculpé  dans  Taffaire  du 
marquis  de  Favras  {voy.  ce  nom). 
Morel  se  hâta  de  se  justifier  ;  ses 
déclarations  chargèrent  le  préve- 
nu, que  bientôt  il  accusa  ouver- 
tement de  conspiration  contre  la 
sûreté  de  Tétat.  Après  sa  justifica- 
tion, il  avait  été  autorisé,  par  le 
comité  des  rechcrhes  de  la  com- 
mune de  Paris ,  à  faire  afilcher 
les  dépositions  par  lesquelles  il  se 
disculpait.  On  ne  sait  ce  qu'il 
est  devenu  depuis  cette  époque. 

MOREL      (  L0I?1S-  SÉBASTIEN  ) , 

membre  de  plusieurs  assemblées 
législatives,  exerçait  les  fonctions 
de  procureur-syndic  du  district 
d'Epernay,  département  de  la 
Marne,  lorsque  les  suffrages  de  ses 
concitoyens  le  portèrent,  au  mois 
do  septembre  1791,  à  rassemblée 
législative,  où  il  resta  inconnu. 
Après  la  session ,  n'ayant  pas  été 
renommé  à  la  convention  natio- 
nale, il  rentra  dans  ses  foyers,  et 
bientôt  devint  commissaire  près 
de  radminislralion  centrale  de  son 
département.  En  mars  17999  il 
fut  élu  au  conseil  des  cinq-cents. 
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et  après  la  révolulion  du  i8  bru- 
maire au  8  (9  novembre  1799)  » 
il  passa  au  corps-législatif.  On  Ta 
ensuite  entièrement  perdu  de  vue. 

MOKËL  (Antoife-Albxaivdbe), 
graveur,  élève  de  M.  David,  de 
Massardet  d'Ingouf,  s*est  consacré 
ù  la  gravure  des  sujets  histori- 
ques. Le  talent  de  M.  Morel  rappel- 
le avec  bonheur  la  manière  des 
graveurs  célèbres.  Son  estampe 
du  Serment  des  Horace$^  ainsi  que 
celle  de  Bélisaire,  d'après  son 
maître  M.  David ,  ont  obtenu  un 
succès  mérité.  Nous  citerons  en- 
core son  Œdipe,  d'après  Giroux; 
le  Concert j  d'après  le  Dominicain  ; 
V Enfant  prodltrue,  d'après  Spada. 
Ces  dernières  compositions  ont 
été  entreprises  pour  le  musée 
royal. 

MOREL-VINDË  (le  vicomte 
(^n  Arles-Gilbert  de),  pair  de  Fran- 
ce, correspondant  de  l'institut, 
est  né  à  Paris  le  20  janvier  1769; 
il  était,  depuis  1778,  conseiller  au 
parlement  de  cette  ville,  lorsque 
la  révolution  éclata.  Il  en  adopta 
avec  sa{];:esse  les  principes,  cl  fut 
iioninié,  en  1790,  parmi  les  mem- 
bres de  l'un  des  six  tribunaux 
de  Paris.  Il  doima  sa  démission, 
•III  mois  de  juin  1791 9  pour  se  H- 
vi*er  exclusivement  <k  ses  goûts 
agricoles.  Pnr  suite  de  ses  obser- 
^ations  et  de  nombreuses  expé- 
riences, il  fut  bientôt  en  état  de 
publier  diiïérens  Mémoires  sur 
l'agriculture,  l'amélioration  des 
troupeaux,  etc.  :  ils  lui  valurent, 
en  1808,  le  titre  de  correspondant 
delà  1"' classe  de  l'institut  (sec- 
lion  d'économie  rurale),  et  le 
firent  admettre  au  nombre  des 
membres  ou  associés  des  sociétés 
d'ajfricijllure  de  Paris,  Versailles, 
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Lille,  Gaen ,  Toulouse,  etc.  Il  ne 
sortit  point  de  la  vie  privée  sous  le* 
régime  impérial.  Après  le  rétablis- 
sement du  gouvernement  royal , 
en  i8i/|,  M.  de  Morel- Vindé  re- 
çut, le  6  décembre  de  la  même 
année,  la  croix  de  la  légioii-d'hon- 
neiir;  fut  nommé  pair  de  France» 
le  17  mars  181 5,  au  titre  de  vi- 
comte, et  compris,  en  1818,  dans 
la  formation  du  conseil  royal  d'a- 
griculture. 11  s'est  aussi  occupé 
avec  succès  de  littérature.  On  lui 
doit  :  I*  Morale  de  C enfance,  pu- 
bliée pour  la  première  fois  en 
1790,  in- 16.  Ce  petit  traité  de 
morale,  qui  est  au  jounl'hui  (  1 824) 
à  sa  10*  édition,  a  eu  les  honneurs 
de  contrefaçons  multipliées  ;  il  a 
été  traduit  en  latin  par  M.  Leclerc, 
professetir  de  l'université,  a*  Dé- 
claration  des  droits  de  Phomme  et 
ducitoyen,  mise  à  la  portée  de  tout 
le  monde,  et  comparée  avec  les 
vrais  principes  de  toute  société  9 
Paris,  1790,  in-8%  ^*  Des  Rêvai  U" 
tions  du  globe ^  conjecture  formée 
d'après  les  découvertes  de  Lavoi- 
sicr  sur  la  décomposition  et  la 
recomposition  de  l'eau ,  Paris , 
1797,  in-8*;  4*  Primerose,  ro- 
man, Paris,  17979  in-i6y  plusieurs 
fois  réimprimé.  Voici  le  jugemeut 
qu'en  porte  Ghénier,  dans  son 
Tableau  historique  de  l'état  et  des 
progrès  de  la  littérature  française 
depuis  1789  :  «  Les  arenturesy 
«dit-il,   de  Primerose,    fille  du 

•  compte  de  Beaucaire^  et  de  son 

•  amant  de  Gerardet,  fîb  du  duc 
»  de  Valence ,  y  sont  racontées  avec 
0  agréaient.  Le  duc  Gérard 9  qui 
»  veut  toujours  ménager  des  siir- 
»  prises,  offre  un  caractère  plai- 
s^ant  et  vrai  ;  du  fonds  même  de 
»  ce  caractère  naît  un  dénouement 
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■  très-bien  filé.   La  composition 

■  est  faible,  mais  amusante,  et  le 
•  style  n'ciit  pas  dépourvu  de  gril- 

■  ces.  •  5*  CUmtnt  de  Lûulrec, 
roman,  Paris,  a  vol.  in- 13, 1798; 
G*  Modèle  d'un  bail  à  ferme,  Paris, 
1799,  'ia-îo\.  ;  y° Zilomir,  TOntAn, 
Purii,  in-16,  i8ai;  S"  Mimoire 
sur  lei  dangers  de  la  toi  qui  défend 
C exportation  de»  biliert-mérinoi , 
1807, în-8*;  g" itétnoireeurt'eteae- 
le  parité  dex  lainei-iniriRO»  de 
France  et  des  laines-mérinos  d'Es- 
paffne,  Paris,  i8oj,  in-8°;  lo* . 
Mimoiresllnstruction  Muriettrou- 
ptauxd»  progresiion,  Puris,  in-8*^ 
1808;  \i' Hem  des  rateliere  delà 
CeUe-Saint-Cloud ,  1808,  in-6*; 
la*  Plan  ifun  gerbier  à  toit  mobi- 
le, 1811,  in-8*;  iZ' Sur  les  ani- 
maux mierotcopiqites;  14"  Spéci- 
fique contre  la  praogne ,  iSia, 
iD-8";  i5*  Plan  d'ann  grange  sur 
poteaux,  i8iiî,  in-8°;  16°  Obier- 
talions  sur  la  inûnleel  »ar  l'agne- 
lage, i6i3,  in-8*;  17°  Suite  des 
Obtervations  sur  la  monte  et  l'a- 
gnelage, 1814,  in-8-;  i&' seconde 
Suite  des  Observations,  etc.,  181  !ï, 
in-8*;  19*  troisième  Suite  des  Ob- 
lertationt,  etc.,  1816,  in-8*;  ao* 
Notice  sur  te  dépàt  de  taints  formé 
àParis,  1816,  ia-6';  m- Notice 
sur  deux  espieei  d'avoine,  1816, 
in-8*;  33°  Assolement  de  ta  Celle- 
Sainl-Cloud,  1819,  in-8*:  33' 
Notice  sur  le  chancre  de  la  bouche 
des  agneaux,  1817,  ia-8';  a4* 
~  \ebergerie,  iSii,  io-rol.; 
a 5*  Inilruition  sur  le  fraisier  des 
Alpe^,  iHaa,  in-8*;  36*  0*«r- 
tations  pratiques  sur  la  théorie 
il*  iissoUmens,  iBaa,  in-8*;  37" 
Appendice  aux  Obiervati 


uon 


i4i 


ie  des  as. 10/ fin 


1833,1 


38°  Estai  sur  tes  constructions  r 


ralet,  ia-tcA. ,  avec  beaucoup  de 
planches  lithographiées.  Cet  ou- 
vrage est  sous  presse  (  1 8a4). 

MOKELUT  (t'iBii  AnoRé), 
naquit  à  Ljon  ,(07  mars  1737; 
il  était  l'aîné  de  quatorae  enfans. 
Son  père,  marchand  papetier,  ne 
relirait  pas  un  grand  profit  de  don 
commerce  ;  i)  s'imposa  néan- 
moins, ponr  subvenir  anz  TraU 
de  l'éducation  de  ;>on  tils,  des  sa- 
crifices que  s  II  fortune  semblait 
ne  pas  pouvoir  comporter.  Mo- 
rellet  fut  envoyé  au  collège  chei 
les  jésuites.  Soit  que  les  disposi- 
tions de  leur  ùlève  n'aient  pas  ùlé 
précoces,  soit  qu'ils  aient  pensé 
que  les  chfltimens  en  favorise- 
raient le  développement,  ces  bons 
pères  ne  témoignèrent  d'abord 
leur  attention  au  jeune  Morellel, 

3 n'en  le  traitant  avec  une  rigueur 
ont  il  leur  gardiiit  encore  raa~ 
cime  dans  les  dernières  années  de 
SB  vie.  Ses  humanités  lliiies,  il 
n'en  songeait  pas  moins  à  entrer 
dans  la  société  de  Jésus,  quand 
îes  parens  l'envoyèrent  ù  Paris, 
dans  un  séminaire  dit  des  Trente- 
trois.  C'est  de  cette  maison,  où 
la  discipline  était  des  plus  rigou- 
reuses et  les  études  des  plus  for- 
tes ,  que  Paris  lirnît  ses  curés ,  les 
évSques  leurs  grands -vica ires ,  et 
l'université  ses  professeurs.  Mn- 
rellet  s'y  distingua  :  ses  succès 
n'eurent  toutefois  d'autre  résultat 
que  de  lui  ouvrir  un  accès  ù  la 
Sorbonne.  LA  il  se  fortifia  dans 
les  éludes  théotogiques ,    moins 

Souriant  que  dans  la  fui.  L'abbé 
Irirellet.  qui  était  dialecticien 
subtil .  avait  clé  plus  fruppé  de 
l'insullisance  el  des  incon>émcns 
de  la  doctrine  qu'on  enseignait  A 
cette  école  ,  que  de  sa  sublimité  ; 
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et 9  comme  cela  arrive  quelque- 
fois dans  d'autres  salles  d'escri- 
me, à  force  de  foraiiler,  il  avait 
appris  à  toucher  ses  maîtres.  lia- 
Yail, dit-il, pas«éâ  ans  en  Sorlionne, 
1  toujours  Usant,  toujours  dis- 
nputant,  toujours  très-paiâvrc ,  et 
•  toujours  content,  »  11  en  sortit 
en  175a,  philosophe  et  licencié. 
Morellet  forma  dans  cet  élablb- 
sementdes  liaisons  avec  plusieurs 
jeunes  gens  qui,alorsahbés  comme 
lui  j  devinrent  par  la  suite  des 
personnages  plus  importans  :  tels 
que  Turgot)  qui ,  laissant  bientôt 
la  carrière  ecclésiastique  pour 
entrer  dans  celle  de  Tadministra- 
'lion,  devint  contrôleur-général; 
tels  que  Tabhé  de  Loménic,  qui, 
sans  changer  de  profession,  par- 
vint aux  premicresdignitésde  l'é- 
tat et  de  réglise,  et  mourut  sim- 
ple citoyen,  après  avoir  été  car- 
dinal et  premier  ministre.  Le  mo- 
ment où  ces  hommes  pouvaient 
lui  être  utiles  n'était  pas  encore 
venu.  C'est  sur  la  recommanda- 
tion du  supérieur  du  séminaire 
des  Trente-trois  qu'il  fut  chargé  ' 
de  réducation  de  Tabbc  de  la 
Galaizière,  fils  du  chancelier  du 
roi  de  Pologne.  Dès -lors  il  se 
trouva  à  Tabrî  du  besoin;  cette 
place  lui  procura  même  des  avan- 
tages que  la  richesse  seule  peut 
donner.  Chargé  de  conduire  son 
élève  en  Italie,  il  compléta  ainsi 
<ta  propre  éducation ,  et  s'enrichit 
gratuitement  de  toutes  les  connais- 
sances qu'on  procurait  ù  grands 
frais  à  cet  opulent  écolier.  C'est 
pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Rome, 
i{u'il  tira  d'un  in-folio  intitule  Di- 
veetorium  inquisitorum,  par  Ni- 
^'olas  Eymerick,  grand-inquisi- 
^iffMirau  i4*'^^iècle}  un  petit  vo- 
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lume,    qu'il   publia  sous  le  titre 
de  Manuel  des  inquisilturs,    mi- 
niature d'un  monument  colossal 
de  la  plus  féroce  stupidité. (^est  à 
Rome  aussi  qu'il  contracta  le  goût 
de  la  musique.  De  retour  à  Paris, 
devenu  liiire  ,  et  grâce  à  une  pen- 
sion que  le  père  de  sou  élève  lui 
lit  avoir  sur  une  abbaye,  ne  vou- 
lant plus   aliéner  sa  liberté,   et, 
quoique  prêtre,  répugnant  à  vivre 
de  l'autel,   il  se  livra,  par  incli- 
nation autant  que  par  spéculation, 
i\  Tétude  du  droit   public   et  de 
l'économie  politique,  tout  en  cul- 
tivant la  philosophie.  La  tendance 
de  son  esprit,   la  nature  de  ses 
opinions  le  mit  bientôt  en  rapport 
avec  les  hommes  les  plus  influens 
dans  les  sociétés  qui  donnaient  le 
(on  à  Paris,  les  Economistes  et  ie^i 
Encyclopédistes,  Les  uns  et  Ifîs  au- 
tres l'adoptèrent;  les  uns  et  les 
autres  n'ont  pas  eu  de  sectateurs 
plus  zélés,  de  plus  assidus  colla- 
borateurs. Pendant  soixante  ans  il 
a  exposé  et  soutenu  leurs  opinion^ 
dans  ses  ouyrages,    produit  des 
profonde^  études  qu'il  avait  faites 
des  objets  de  leurs  méditations, 
et    où    il  émet  nombre   d'idées 
utiles,  adoptées  depuis  par  les  lé- 
gislateurs. Dans  ces  sortes  d'ou- 
vrages, où  Ton  réfute  aussi  sou- 
vent qu'on  aflîrine,  où  la  critique 
est  continuellement  mêlée   à  la 
doctrine,    l'iibbc  Morellet  égaio 
fréquemment  par  la  plaisanterie , 
la  sévérité  de  la  discussion.  Cet  art 
surtout  lui  fit  trouver  des  lec(eui*s 
en  France,  où  Ton  n'a  évidem- 
ment raison  que  lorsqu'on  amuse. 
Il  remploya  avec  succès  dans  la 
guerre  que  s'était  attirée  le  Franc 
de  Pompignan ,  par  son  discours 
;\  l'académie-francaJso.  Le^  si^  Je<i 
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pourquoi,  qui  succédèrent  aux 
quand,  facétie  de  Voltaire ,  pas* 
frèreiit  dans  le  temps  pour  êlre 
sorties  de  la  plume  de  ce  malin 
vieillard  dont  Alorellet  s'était  fait 
Tauxiliaire.  11  eut  :\  se  reprocher 
d'avoir  usé  une  fois  inconsidéré- 
ment de  cette  faculté ,  ou ,  disons 
le  mot,  d'en  avoir  une  fois  abusé 
Dans  un  pamphlet  où  il  vengeait 
les  encyclopédistes  des  attaques 
qui  leur  avaient  été  portées  par 
Palissoty  dans  la  comédie  des  Phi' 
tosophes ,  enveloppant  dans  son 
ressentiment  les  personnes  qui  ap* 
plaudissaicnt  cette  satire,  avec 
l'auteur  même  de  cette  satire,  il 
poussa  l'oubli  de  toute  conve- 
nance jusqu'à  révéler  à  une  dame 
mêlée  dans  cette  intrigue  (la  prin- 
cesse de  Robeccf),  le  secret  que 
lui  cachaient  les  médecins  ,  et 
toute  rinlensilé  du  danger  où  la 
jetait  la  maladie  incurable  dont 
elle  était  attaquée.  C'était  blesser 
des  principes  pins  sacres  encore 
que  ceux  de  la  c*»urloi^ie.  Voltaire 
le  premier  s'éleva  contre  nn  pro- 
cédé si  peu  français.  Morellet, 
moins  délicatement  organisé  que 
lui,  n'a  jamais  reconnu  bien  com- 
plètement son  tort  en  cette  circons- 
tance, le  seul  de  ce  genre,  au  reste, 
qu'on  puisse  lui  reprocher  dans  le 
cours  de  sa  longue  carrière;  et  il 
est  efifacé  par  tant  d'actions  hono- 
rables! C'est  au  sujet  de  cette 
pièce,  intitulée  Fiston  de  C /taries 
Palissât,  qu'il  fut  mis  à  la  Bastille. 
f)ès-lors  ceux  qui  l'avaient  le  plus 
hautement  blûmé*  se  turent;  une 
letlre-de-cachet  leur  parut  une 
punition  plus  que  suiKsanle  pour 
une  faute  qui  n'était  justiciable 
que  de  1  opinion  publique.  La  vie 
de  Morellel ,  plus  féconde  «i  tra- 
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vaux    qu'en    événeinens ,    n'est 
guère  remarquable  depuis   cette 
époque  que^  par  les  écrits  qu'il  a 
publiés  :  ils  sont  très-nombreux, 
et  se  rattachent  pour  la  plupart 
à  des  objets  du  plus  grand  intérêt.  - 
En  tête  il  faut  mettre  la  traduction 
du  judicieux  ouvrage  de  Beccaria , 
le  Traité  des  délits  et  des  peines,. 
Les  philantropes  lui  sauront  gré 
aussi   d'avoir  rédigé,  en    1764, 
sous  la  dictée  du  docteur  Gatti ,  à 
qui  la  langue  française  n'était  pas 
familière,  des  Réflexions  sur  les 
pri jugés  qui  s'opposent  au  progrès 
et  à  la  perfection  de  Vinocuiation 
en  France.  11  n'est  pas  une  décou- 
verte utile  dont  il  ne  se  soit  fait 
l'apologiste,  comme  il  n'y  a  pas 
de  fausse  doctrine  dont  il  n*ait  été 
le  dénonciateur.   Il  avait  dévoilé 
l'horrible  jurisprudence  du  saint- 
olïice  dans  le  Manuel  des  inquisi- 
teurs; il  combattit  avec  moins  de 
gravité,  mais  non  moins  d'obstina- 
tion, les  opinions  de  l'abbé  Galliani 
sur  le  commerce  des  î^rains,  et  celles 
de  M.  Ncckersurlamémcmatiére. 
Mais  c'est  surtout  contre  Linguet 
qu'il  déploya  toutes  les  ressources 
dont  la  nature  l'avait  pourvu  pour 
ce   genre  de  guerre.   Réunissant 
les  opinions  absurdes,  contradic- 
toires, ou  hasardées,  éparses  dans 
les  nombreux  écrits  de  ce  publi- 
ciste,  il  en  composa  la  Théorie  du 
paradoxe,  celui  de  ses  ouvrages 
où  il  a  peut-être  le  plusmultiplié  les 
preuves  de  son  talent  polémique. 
Morcllet  écrivit  fréquemment,  à 
l'invitation  des  ministres,  sur  des 
questions    d'économie    publique. 
Les  services  qu'il  leur  rendit  sont 
constatés  par  un  arrêt  du  conseil 
qui,  en  1775,  lui  alloua,  sur  \\\ 
caisse  du  commerce,  iiiio  ffraliti- 
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cation  perpétuelle  de  a^ooo  livres 
pour  differens  ouvrages  et  me- 
moires  publiés  sur  les  matières  de 
l'administration.  G'e>t  à  sun  an- 
cien camuradc  de  séminaire,  ùl 
M.  Turgot,  alors  ministre 9  qu'il 
lut  redevable  de  cette  récompcn- 
se.  Antérieurement  à  pette  épo- 
que 9  Tabbé  lUorellet  avait  con- 
tracté»  avec  le  public  et  avec  lui- 
môme^  uu  grand  engagement.  En 
1769,  ii  avait  annoncé  un  Nou- 
veau dictionnaire  du  commerce.  Le 
proî^pectus  dans  lequel  il  exposait 
le  plan  de  cet  ouvrage ,  était  un 
ouvrage  lui-même.  11  est  à  re- 
gretter que  des  obstacles  indé- 
pendans  de  la  volonté  de  Morel- 
let,  ne  lui  nient  pas  permis  de 
conduire  à  fm  cette  utile  entre- 
pi  i^ïe,  pour  laquelle  il  avait  ama9- 
>é  des  matériaux  pendant  20  ans, 
et  dont  le  succès  lui  était  garanti 
par  la  multiplicité  et  Tétendue  de 
ses  connaissances  dans  cette  par- 
tie, qu'il  avait  étudiée  toute  sa 
vie.  Croyant  qu'il  pouvait  encore 
les  étendre  par  des  voyages ,  il 
pas.«a  en  Angleterre  en  177a,  et 
parcourut  plusieurs  de  ses  pro- 
vinces. C'est  là  qu'il  se  lia  avec 
plusieurs  personnages  célèbres  à 
des  titres  differens ,  tels  que  lord 
Shelburne,  depuis  marquis  de 
Lansdovrn,  Franklin,  qui  n'était 
encore  connu  que  par  ses  décou- 
vertes en  physique,  («arrick  le 
Comédien,  et  TévêqueWaburton. 
De  ces  liaisons,  la  moins  utile 
pour  lui,  n'est  pas  celle  qu'il  for- 
ma avec  le  marquis  de  Lans- 
down.  Morellet,  sans  embrasser 
rimpraticable  système  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  pensait  que  des 
nations  pouvaient  subsister  riva« 
les  sans  r;tre  ennemies,   et  que 
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leurs  industries  particulières  pou- 
vaient accroître  leur  prospérité 
réciproque,  à  la  faveur  d'une  paix 
utile  i\  toutes  les  deux.  Par  suite 
de  restime  qu'il  avait  conçue  pour 
le  publiciste  qui  professait  de  pa- 
reils principes,  le  marquis  de  Lans- 
down  rechercha  Morellet  à  Paris, 
et  lui  ouvrit  sa  maison  à  L<indres  : 
il  ne  s'en  tint  pas  là.  £n  1 783 , 
devenu  ministre,  et  en  cette  quali- 
té négociant  la  paix  entre  la  Fran- 
ce et  l'Angleterre,  il  sollicita  et 
obtint  de  Louis  XVI,  pour  l'abbé 
Morellet,  une  pension  de  49^00 
livres  sur  les  économats;  et,  chosse 
assez  plaisante,  c'est  ù  la  recom- 
mandation d'un  étranger  et  d'tm 
hérétique  que  le  théologien  de 
l'Encyclopédie  fut  récompensé 
sur  les  fonds  du  clergé,  des  servi- 
ces qu'il  avait  rendus  à  la  Fran- 
ce. Le  ministre  anglais  motivait 
sa  demande  sur  ce  que  l'écrivain 
français  avait  libéralise  ses  idées. 
Il  est  douteux  qu'aujourd'hui  on 
obtint  une  grâce  du  ministère  à 

Sareil  titre.  La  fortune  de  l'abbé 
lorellet  s'était  insensiblement  a- 
mélioréc  comme  on  le  voit  et 
toujours  à  des  titres  honorables. 
Elle  s'accrut  une  fois  aussi  par 
un  malheur,  par  la  mort  de  M** 
Geoffnn,  qui  avait  placé,  tant 
sur  sa  propre  tête  que  sur  la  tête 
de  Morellet,  une  rente  de  i,aoo 
livres,  en  jouissance  de  laquelle  il 
entra  en  perdant  celte  excellente 
amie.  «  Je  ne  veux  pas,  lui  avait- 
elle  dit  en  lui  annonçant  ce  place- 
ment, que  vous  dépendiez  des 
gens  en  place,  qui  peuvent  vous 
retirer  ce  qu'ils  vous  donnent;  >*et 
pourtant  les  principes  soutenus 
par  Morellet  avaient  été  souvent 
en    opposition  avec   les  intérêts 
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privés  de  H"  GeoffiriU)  qui,  hoD 
conlcDle  de  le  protiger  pendant 
M  vie,  Toulut  filre  u  tHenraîtricé 
même  après  M  mort.  Morellet 
a'eil  aquitlé,  aulaiit  qu'il  lu  pou- 
TaîienTen  elle,  dans  un  écrit  in- 
tiialé  :  Portrait  dé  M"  Gioffrin. 
Le  miTite  de  l'abbé  Morellet,  plus 
reootnuiandable  par  la  force.de  sa 
raison  que  par  l'éclat  de  l'espril, 
et  par  la  solidité  que  par  la  grSce, 
parut  cependuDt  au  parti  phi- 
losophique, que  cet  abbé  aTaft 
cunsta  liment  MTTi,  nn  titre  «uOI- 
■ant  pour  lui  mériter  aceèi  i  l'a- 
oadémie-française.  Sa  i^AS,  Ho- 
reUet  7  fut  appelé  &  Id-  place  de 
l'abbé  HlUot.  Quoiqu'il  ait  nxtlA 
quelques  réclamations,  ce  cholï 
élnil  juste.  Les  esprits  solides  ne 
sont  pas  moins  utiles  aux  EraTBux 
de  celte  société  que  les  esprits 
brillans,  et  le  génie  qui  analjseles 
propriétés  d'une  langue,  n'j  est 
pas  déplacé  aupiës  du  génie  qui 
tes  met  eu  «urre  «t  sait  les  éten- 
dre. L'abbé  Morellet  s'éluit  beuu- 
coup  occupé  (to  grammaire  et 
d'éljmolugin;  il  atait  fait  une  é- 
lude  upprofundte  de  l'origine  et 
du  aiécanismc  de  la  langue  fr^n- 
çaise;  il  conlribuu,  autant  qu'au- 
cun de  ses  confrères,  ù  la  confec- 
tiondu  ilictionnaire.  P«u  A>i  (enipi 
après,  uu  éTén«iuent  plus  heu- 
reux, quoique  moins  honorable, 
mit  le  comble  à  la  prospérité  de 
cet  abbé.  Unrellet,  dont  les  tra- 
vaux avateut  été  de  peu  d'utilité 
pour  l'ég)Î!«,  ne  s'en  crojait  pas 
moins  en  lirait  de  participer  taux 
mCiena  que  Dieu  prodigue  à  ceux 
rijui  font  van  d'être  tient.'  En 
i;8H,  un  fort  bon  bénéfice,  le 
prieuré  de  Tliiraers,  lui  échut  en 
vertu  d'un  induit  dooit  il  avait  été 
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-myé  ao  au  auparavant  pqr  H. 
Tumt  au  piodt  de  l'abbé  Morel- 
let C'était  nne  bonne  terr«  située 
en  Beaitce,  et  rahnt  16,000  fr.  âe 
reolM.  L'abbé  se  hiu  d'euipren^ 
dm  poMession,rpmfaelllt  et  l^mé- 
lion.  m  A  Sa  ans,  ffil^l,  j'étais 
■  prcMéàe  jouir;»  m  .jouissance 
fut  cbArta.  Dé)é  la  réTotutioR.  se 
préparttt;  un  an  après  rile  èfarit 
açcomi^ie.  La  plume  de  Morellet 
ne  resta  pas  oisÏTcen  cette  occa- 
sion. Le  principal  ministre,  H.  de 
Briemie,  j  eut  plus  d'une  IbU  ro- 
coun.  Fidèle  encore  aux  prin- 
cipes qu'il  oublia  quelquefois  de- 
puïi/:  Morellet  les  défendit  avec 
chaleur  en  plusieurs  circonstances, 
et  surtout  é  l'ocoaiioa  de  la  dou- 
ble représentation  du  lien-étal, 
II  soutint  dans  cette  question  une 
opinion  qui  lui  était  commune  a- 
vec  H.  Necker,  et  avec  le  prince 
à  qui  la  France  est  aujourd'hui 
redevable  de  In  charte  ;  une  par- 
tie de  la  noble.ssc  s'éleva  néau- 
moins  contre  lui.  Lor»  des  élec- 
tions, le  prieur  de  Thimers  eut 
uu  moment  l'espérance  d'être 
nommé  député  de  son  ordre  aux 
étals  généraux.  Trompé  deux  fois 
dans  sa  prétention ,  le  candidat  en 
coupui  quelque  humeur  contre 
les  assemblées  électorales,  et  par- 
ticulièrement contre  celle  qui  s'é- 
tait tenue  à^aris  dans  l'église  de 
Saint-Bocb ,  et  lui  avait  préféré 
l'abbé  FauCliet.  Ce  désappointe- 
ment  refroidit  tant  soit  peu  le  pa- 
triotisme de  l'abbé  Morellet;  mais 
ce  qui  l'éteignit  tout-à-fait,  c'est 
te  décret  qui  supprimait  les  dîmes 
et  ordonnait  la  vente  des  bieni 
du  clergé.  Le  philosophe  dispa- 
rut alors,  et  l'on  ne  vit  plus  en 
lui  que  l'ecclésiastique.  En  vain 
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la  majeure  partie  de  ses  \œux  «c 
réalisait  •  elle  :  la  perte  de  ses  re- 
venus le  rendit  insensible  au  triom- 
phe de  ses  principes.  L*assenil)lcc, 
qui  par  ses  lois  lui  portait  re  dom- 
mage  9  lui  parut  ï»i  incapable  de 
faire  le  bonheur  de  la  France, 
qu^Mi  ce  moment,  oi^  il  était  per- 
mis d*cn  attendre  du  bien,  il 
prit  la  révoluti<m  dans  une  hor- 
reur égale  à  relie  qu'elle  inspira 
depuis  aux  âmes  généreuses,  lors- 
qu'au règne  dr  la  liberté  eut  suc- 
cédé le  despotisme  de  la  terreur. 
L'ahhé  AflorcUet  ne  voyait  pas  \€tn 
choses  du  mi^me  œil  que  le  mar- 
quis de  Lânsdown ,  qui  •  en  Tinvi- 
tant  à  chercher,  dans  Tavantage 
dont  le  décret  relatif  au  clergé  c- 
tait  pour  rinlér£t  pulilic,  une  con- 
solation du  dommage  qu*il  portait 
à  son  intén't  particulier,  lui  écri- 
vait :  rous  êtes  un  soldat  blessé  dans 
une  hataitle  que  vous  acet  gagnée, 
Morellct,  loin  de  chanter  victoire, 
criait  en  toute  occasion  contre  les 
vainqueurs,  et  porta  m^me  le  zèle 
de  la  maison  de  Dieu  jusqu'«\  dé- 
fendrez cette  Sorbonne  dont  il  s'é- 
tait si  publiquement  moqué.  La 
destruction  de  l'académie-françai- 
se  surtout  Taflligea  vivement  :  on 
tient  d'autant  plus  auxcho«esqu'on 
les  a  plus  péniblement  gagnées.  I! 
recouvra  tontcfoi.^  sa  philosophie 
quan(^  il  fallut  combattre  l'adver- 
sité. Echappé  aux  proscriptions, 
il  chercha  dans  le  travail  des  res- 
sources contre  le  besoin,  et  se  mit 
M  tradiiin;,  non  plus  les  ouvrages 
de  Gatli  ou  tUiBercaria ,  mais  ceux 
iVAfine  Rûdcliffe  ou  de  Regina 
Maria  Roche;  non  plus  des  his- 
toires, mai»*  des  romans.  «  Occu- 
wpation  frivole,  dit-il,  mais  à  la- 
«quelle  j'ai  été  réduit  par  le  be- 
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«soin,  et  dont  je  suis  loin  de  rou- 
»gir.  n  Knefîet,  quand  un  esprit 
grave  est  obligé  de  se  lirrer  à  des 
travaux  futiles  pour  vivre,  ce  n'est 
pas  à  lui  qu'en  est  la  honte.  Ces 
travaux  frivoles,  qu'il  exécuta  en 
homme  d'esprit,  ne  l'empêchaient 
pas  ce|>cndant  de  revenir  dans  l'oc- 
casion à  des  objets  sérieux,  â  des 
travaux  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Il  avait  combattu  avec  vé- 
hémence les  théories  politiques  de 
Bri^sot,^un  des  hommes  qui  aient 
fait  le  plus  de  mal  à  la  société  a- 
vec  l'intention  contraire;  prenant 
la  défense  des  enfans  des  condam- 
nes, il  s'éleva  avec  plus  de  véhé- 
mence encore,  en  i7î)5,  contre 
la  loi  qui  couûi»quait  leurs  biens; 
et  son  ouvrage,  intitulé  le  Cri  des 
familles ,  fut  le  signal  de  cette  réac- 
tion généreuse  qui  se  manifesta 
dans  le  sein  mêi  oede  la  convention. 
Le  courage  n'a  jamais  fait  un  plus 
heureux  emploi  du  talent,  la  phi- 
losophie n'a  jamais  servi  plus  ho- 
norablement l'humanité.  L'abl>é 
Morellet  ne  réclama  pas  moins 
hautement  en  faveur  de»  pères, 
mère»  et  aiêuls  des  émigrég.  Enfin, 
en  17999  c'est  lui  qui  attaqua  la 
loi  des  otages.  Le  noble  usage  qu'il 
faisait  de  sei^  facultés  fut  générale- 
ment apprécié,  môme  A  cette  é- 
poque  où  la  terreur  semblait  prAte 
à  revivre.  L'cnhne  publique  l'in- 
vestisMÎt  d'une  inviolabilité  réel- 
le. Elle  le  fit  déttigner  ptinr  pro- 
fesseur d'économie  poUtîqiie  et  de 
législation  aux  écoles  centrales, 
fonctions  qu'il  ne  crut  pas  toute- 
fois devoir  ococpler.  Le  sort  de 
Tabbé  Morellet  s*amétiorn  par^ui- 
tedc  In  révolution  du  18  brumaire. 
Appelé  A  l'iustitut,  parla  réunion 
des  membres  de  r«eadémit*-fmii- 
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raise  à  ceux  de  ocll«  soL-iétû  un 
lIJoS,  H  se  vit  bientôt  réintè- 
gre daDS  s<:s  honneurs  litliiriiires, 
et  CC9  honneurs-lù  n'étaient  pluï 
■lÉiiles:  ils  lui  aasuroieni  un  re- 
venu de  9u(>D  fruncs  à  peu  près, 
coiii](Osé  des  honoraires  fné»  pur 
la  loi  ponr  chacun  des  inumbreit 
de  l'institut,  d'une fenniondeiooit 
l'rancs  que  la  seconde  classe,  au 
iriuyen  d'une  retenue,  uttribuuit  k 
ses  huit  doyens  d'd^e,  et  du  trui- 
leiucQt  allauù  aux  membres  de 
la  commission  du  Diclifinnaire, 
traitement  double  pour Uorellet, 
qui  figurait  L'i  comme  membre 
et  comme  lecrélairc.  Les  prin- 
ces de  U  famille  dominante  alors 
se  firent  un  plaisir  d'ajouter,  soui 
les  prétextes  les  plus  dt'tlîcats,  d 
une  aisance  si  justement  acquise. 
Murellet  recevait,  Alitre  de  ciin«s- 
jiondant  littéraire  de  Joseph  Bo- 
naparte, un  traitement  honorable 
•lussi  pour  le  prince  qui  le  lui 
payait.  Morellet,  an  re.sle,  ne  fui 
pas  in§;rul  :  Erit  ille  tuiki  temptr 
Deu»,  dit-il,  en  appliquant  à  son 
bienfaiteur  re  que  Virgile  dirait 
irAugUïtc.  A  l'inslilut  aussi,  il  se 
trouva  quelquefois  en  opposition 
iivec  sa  vieille  philosophie.  Quand 
le  cardinal  Haury  prétendit  y  fi- 
fre traité  de  Motiseigntur,  on  fut 
asseï  surpris  d'entendre  Morellet 
appuyer  celte  ridicule  prétenliuo. 
Le  désir  qu'il  avait  de  parvenir  à 
la  députalion  fut  enfin  satisfait  en 
lAoK.  A  l'fij^c  de  8t  ans,  il  se  vil 
porté  VM  corps-l('gt:^laiif,  dont  il 
(1  tint  partie  iu<rfu'4:[i  i8i5.  L'ever- 
cicc  des  function.s  lé^slatives , 
dans  lesquelles  il  a  pnisquc  lîn'r  su 
vie.  n'a  [las  ajouté  à  l'éclat  du  sa 
l'éjiuliilion.  1 /organisât! ou  de  cet- 
te partie  de  la  rrp  cémentât  ion  na- 


tionale  ne  lui  offrait  pus  les  moyens 
d'appeler  sur  lui  1  attention  pu- 
blique. Le  eorps-tégislutif  ne  dis- 
cutait alors  qu'il)  huis-clos,  dant 
ses  bureaux.  L'accès  de  la  tri- 
bune lui  RÙt-il  été  ouvert,  il  est 
douteux  que  Slorullet  y  eût  été 
cherclier  des  succès  înaccesubles 
aux  orateurs  qui  ne  jouissent  pus 
de  toute  rèaergie  de  leurs  facuf- 
tés.  Hais  les  succès  qui  tiennent 
h  lu  droiture  des  intentions,  & 
la  rectitude  des  idées,  A  la  force 
des  raisonnemens ,  lui  auraient  é- 
chappé  rarement.  La  faible  voix , 
que  cet  octogénaire  eût  fait  en- 
tendre dans  le  temple  de  la  loi, 
eût  été  souvent  celle  de  la  rai- 
son ,  et  toujours  celle  de  ta  pro* 
bité.  La  restauration  li;  retrouru 
encore  plein  de  vigueur.  L'abbé 
Uorellet,  constitué  de  manière  i 
atteindre  au  dernier  période  de  la 
vieillesse  la  plus  reculi'ic,  était 
parvenu,  sans  inlinnités,  k  l'âge 
de  88  ans,  lorsqu'une,  chute  qu'il 
fil,  en  moiiUnt  dans  une  voi- 
ture à  la  sortie  du  spectacle , 
mit  ses  jours  en  danger.  Il  se 
ca9sa  la  cuisse  eu  décembre  1S14, 
«t  fut  couiraînt,  par  suite  de  cel- 
le fracture,  à  garder  sa  cham- 
bre pendant  plus  de  deux  ans. 
Malgré  son  extrême  alfaibliïsc- 
nient,  il  prenait  cependant  une 
part  toujours  active  au  travail  du 
Dictionnaire  :  lu  commission  s'as- 
sembla long-temps  autour  de  son 
lit.  Il  en  sortit  en  iS  17,  pourassb' 
1er  il  une  séance  publique  de  l'ins- 
titut ,  espèce  de  résurrection  que 
les  assislaus  célébrèrent  par  les 
témoignages  les  plus  éclata ùs  d'es- 
time et  de  vénération.  Devenu 
doyen  dcracadémie-fraiiçaise  par 
la  morl  de  Siiard ,  à  qui  des  titres 
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moins  nombreux  et  moins  recom- 
mamlables  avaient  obtenu  quinze 
ans  avant  lui  les  honneurs  du  fau- 
teuil 9  Morcllet  trouva  sans  doute 
dans  le  plein  rétablissement  de 
cette  académie,  où  les  avantages 
dont  il  jouissait  comme  membre 
deTinslitut,  ne  lui  furent  pourtant 
pas  entièrement  conservés,  une 
indemnité  des  pertes  qu'il  éprou- 
vait par  suite  de  la  chu  le  du  ré- 
gime impérial.  Le  roi  lui  accorda 
une  pension  de  2,ôbo  francs,  et 
s'il  n'était  plus  dans  l'opulence, 
du  moins  n'était-il  pas  dans  le  be- 
soin qu/ind  il  mourut.  Morellet, 
douéj  au  moral  comme  au  phy- 
sique, delà  constitution  la  plus 
robuste ,  était  plutôt  bon  que  sen- 
sible. Les  vertus  de  son  cœur  te- 
naient aux  qualités  de  son  esprit; 
son  cœur,  était  juste,  parce  que 
son  esprit  était  droit  :  appliquant 
sa  dialectique  A  tout,  il  aimait  le 
bien  comme  il  aimait  l'ordre,  et 
le  mal  lui  déplaisait  à  l'égal  d'une 
fausse  conséquence.  Il  eut  pour 
amis  ses  plus  illustres  contempo- 
rains, panni  lesquels- on  compte 
plusieurs  philosophes.  «  Chez  ces 
»  hommes  taxés  d'une  trop  grande 
sliberté  de  penser,  j'ai  vu  souvent, 
9  disait-il,  toutes  les  vertus,  l'éloi- 
«gnement  du  vil  intérêt,  la  justi- 
]ice,  l'humanité,  la  bienfaisance, 
nia  générosité,  et  surtout  la  pas- 
vsion  du  vrai ,  le  désir  ardent  de 
»  le  voir  triompher  de  l'ignorance 

•  et  de  la  sottise.  Voilà  ce  que  j'ai 

•  recherché  en  eux,  et  si  avec  ces 

•  dispositions  on  peut  les  appeler 

•  méchaos   et  pervers,   je   veux 

•  partager  cette  injure  avec  eux.  • 
Tout  honnête  homme  fera  le  mê- 
me vœu ,  pour  peu  qu'il  soit  hom- 
me de  bon  sens.  Exempt  de  tout 
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fanatisme,    Morellet  aima  moins 
la  société   du    baron   d'Holbach 
que  celle  dont  Voltaire  absent  é  • 
tait  le  chef  ou  plutôt  Tâme,  et 
dont  la  philosophie  était  établie 
sur  la  tolérance  la  plus  absolue. 
Voltaire,  dans  sa  correspondance, 
parle  souvent  et  toujours  avec  es- 
time du  talent  et  des  opinions  de 
l'abbé  Morellet.  Il  s'amusait  à  le 
voir  se  ruer  sur  les  ennemis  de  la 
raison,  et  à  l'y  exciter,  en  l'appe- 
lant Mords 'les  ^  par  allusion  ù  sa 
vigilance  et  à  sa  ténacité,  qui  sont 
aussi  les  qualilés  d'un  dogue.  La 
dernière  discussion  où  Morellet  ait 
figuré  fut  provoquée  par  le  sin- 
gulier succès  à^Atala.  Avec  une 
raison  moins  sévère  et  un  goût 
plus    complaisant,   on  pourrait, 
coumie  Chénier,  ne  pas  tout  ad- 
mirer dans  cet  assemblage  confus 
de  beautés  réelles  et  d'innovations 
bizarres.  Mais  Morellet,  plus  frap- 
pé des  fautes  que  des  beautés, 
•  trouvait  naturellement  tout  mau- 
vais dans   un  ouvrage  qui  n'est 
pas  entièrement  bon.  Dans  un  pe- 
tit écrit  très -simple,  très-clair, 
très-raisonné  et  très-raisonnable, 
il  indiqua  avec  une  grande  jus- 
tesse  les  faux  brillans,  soit  en 
pensées^  soit  en  expressions,  dont 
abonde  cette  étrange  production. 
L'aigreur  avec  laquelle  cette  cri- 
tique a  été  relevée  par  certains 
journaux  prouve  qu'if  J  avait  déjà 
quelque    courage   à   prendre,    ù 
cetj^  occasion,  la  défense  du  bon  ' 
goût   et  de  la  saine   raison.  On 
ne  s'étonnera  pas  qu'un  esprit  si 
enclin  au  scepticisme  et  à  i'im- 
nie   ait   eu  quelque   prédilection 
pour  Rabelais  :  l'abbé   Morellet 
possédait  à  fond  le  livre  de  ce 
docte  en  plus  d'une  science  1  et 
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démêlait  avec  une  admirable  sa* 
gacîté  l'or  enfoui  dans  ce  funûerë 
Le  commentaire  qu'il  en  a  laissi 
doit  être  précieux  sous  pins  d'un 
rapport.  L'imagination ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  n'était  pas  dans 
Moreilet  la  faculté  dominante  :  il 
aimait  pourtant  les  beaux-arts.  Il 
jouaitmêmedelabasse^delaTlole. 
Passionné  pour  la  musique  autant 
qu'il  pouyait  l'être,  il  ne  resta  pas 
neutre  dans  la  querelle  des  giuc- 
kiêteê  et  des  piceiniste^.  Il  s'est 
aussi  quelquefois  occupé  de  poé- 
sie. On  troure  dans  ses  mémoires 
quelques  cbansons,  où  la  gaieté 
est  assez  beureusement  alliée  à  la 
raison.  Il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  ses  poésies  approchent  de 
celles  de  Yoltairey^^uoi  qu'oa  ait 
dit  ;  mais  il  est  une  de  ces  pièces 
dans  laquelle  la  doctrine  d'Horace 
et  celle  de  Saloinon  sont  assez  in- 
génieusement rapprochées  pour 
qu'on  la  retienne  :  c'est  celle  qu'il 
chan  tai  t  le  plus  y olon  tiers.  On  pour- 
rait l'appeler  le  dccalogue  des  hon- 
nêtes gens.  Personne  plus  que 
i'ubbé  Moreilet  n'ayait  mission 
pour  les  prêcher;  il  était  aussi  leur 
doyen.  Moreilet  était,  en  société, 
du  commerce  le  plus  sûr,  mais  non 
pas  toujours  le  plus  aimable  :  il  y 
apportait  quelquefois  une  humeur 
despotique  que  sa  bonhomie  ne 
tempérait  pas  assez.  Plus  habi- 
tuellement porté  à  décider  qu'il 
discuter,  il  répondait  trop  souvent 
à  des  objections  par  des  assertions 
énoncées  de  ce  ton  brusque  et 
tranchant  qui  étonne  peu  dans  un 
théologien,  ou  dans  un  métaphysi- 
cien ,  mais  qui  n'en  est  que  plus 
déplaisant  dans  le  monde;  habi- 
tude contractée  sur  les  bancs  de. 
l'école,  et  que  la  polémique  à  la- 
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quelle  il  se  liyra  pendant  toiite  sa 
Tie  n'ayait  fait  que  fortifier.  Ce 
défaut ^e  faisait  surtout  sentirdans 
les  discussions  académiques ,  où 
son  avis  lui  semblait  deyoir  être 
reçu  comme  loi»  où  toute  contra- 
diction lui  était  insupportable» 
où  il  exigeait  qu'on  eût  pour  son 
goût  et  pour  sa  raison  la  défé- 
rence qu'on  deyait  à  son  fige. 
Cette  exigence  s'explique  foute* 
fois.  Ce  yieillard  ne  trouvait  au- 
tour de  lui  personne  qju'il  fù/L 
mettre  sur  la  ligne  des  Voltaire» 
des  Rouaseau»  des  Buffion»  ayec 
lesquels  il  ayait  yécu,  et^  en  celo» 
il  ù  était  pas  injuste.  Mais,  ayait- 
il  été  régal  de  ces  grands  bom* 
mes  ,  et  la  nouTeUe  générolion 
n'avait-elle  produit  aucun  écri- 
vain qu'il  pût  égaler  à  lui  ?  C'est 
ce  qu'on  ne  saurait  croire  quelque 
estime  qu'on  lui  porte.  Voici  la 
liste  exacte  des  ouvrages  com- 
posés par  ce  laborieux  écrivain  : 
1*  Petit  Ecrit  sur  une  matière  in^ 
iéressante,  lySô,  in-8';  a®  Ré- 
flexions sur  (es  avantages  de  la  li- 
bre fabrication  et  de  l^usage  des 
toiles  peintes  en  France,  pour  ser^ 
vir  de  réponse  aux  divers  mémoires 
des  fabricans  de  Paris,  Lyon, 
Tours ^  Rouen,  etc.,  sur  cette 
matière,  1^58,  in-ia;  5*  les  lïiV 
les  Pourquoi;  la  Prière  universelle; 
la  Vision  de  Palissot,  1760  ^dons 
les  Facéties  parisiennes);  4"  Mé- 
moires  des  fabricans  de  Lorraine  et 
de  Bar,  présenté  à  Monseigneur 
l* intendant  de  la  province  ,  concer» 
nant  le  projet  d'un  nouveau  tarif, 
et  servant  de  réponse  à  un  ouvrage 
intitulé  :  Lettres  d'un  citoyen  à  un 
magistrat,  1761,  in-8*;  5*  Ré- 
flexions  sur  les  préjugés  qui  s'op- 
posent à  l'établissement  et  aux  pro* 
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grès  de  C inoculation,  d'après  Gal- 
ti,  1^63,  in-ia;  6*  Lettre  (à  M. 
de  Maleslicrbes)  sur  la  police  des 
grains  ,  i  r64 ,  in- 1 2  ;  7*  Observa- 
tions  sur  une  dénonciation  de  la 
Gazette  littéraire,  1765,  in-S";  8' 
Traité  des  délits  et  des  peines,  tra- 
duit par  Beccaria,  1766,  in-ia;  9* 
Nouvelles  réflexions  sur  la  prati- 
que de  r inoculation  ,  1767,  in- 12; 
10*  Recherches  sur  le  style^  traduit 
de  Beccaria,  1771  9  in-12;  1 1* 
Le^s  d'un  Père  à  ses  filles,  traduit 
de  Grégory,  1774 1  in- 12;  12* 
Théorie  du  paradoxe  9  1775,  in- 
12;  i5"  de  la  Liberté  d'écrire  et 
d'imprimer  sur  les  matières  d'ad- 
ministration, 1775,  in-8°;  i/j* 
Portrait  de  M"*  Geoffrin ,  1777, 
în-i!i;  i5*  de  l'Esprit  de  conlrn- 
diction,  1780;  1(3"  Essai  sur  la 
conversation,  maicimes  et  pensées 
détachées,  imitées  de  Swift,  et  in- 
sérées dans  le  Mercure,  1780;  17" 
Lettres  dcBrutus  àCicéron,  1782, 
in-52,  tiré  à  26  exemplaires;  18* 
Discours  de  réception  à  l'académie 
française,  1786;  19"  Essai  d'une 
cométolngie  nouvelle,  ^786;  20* 
ObserojLtions  sur  la  Virginie,  tra- 
duit de  Jefferson,  1786,  in-8'; 
21*  Observations  sur  le  projet  de 
former  une  assemblée  nationale  sur 
le  modèle  des  état  s -généraux  dé 
i6i4  »  1 788 ,  in-8*;  22*  Avis  aux 
faiseurs  de  constitutions,  traduit 
de  FrancXlin,  1789,  in -8";  25" 
Moyens  de  disposer  utilement  pour 
la  nation  des  biens  ecclésiastiques  , 
1 789,  in-8*;  24' rf^  C  Académie-fran- 
çaise ,  ou  Réponse  à  l'écrit  de  M. 
Chamfort  contre  les  académies  , 
1791;  nS"  la  Cause  des  pères,  1785, 
în-8';  26*  Pensées  libres  sur  la 
liberté  de  la  presse,  à  Toccasion 
d*un  rapport  du  représentant  Ché- 
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nier  à  la  convention  nationale, 
1795,  in-8'';  27*  l'Italien  ou  le 
Confessional  des  pénitens  noirs, 
par  Anne  Radclifl'e ,  traduit  de 
Tanglai^,  5  vol,  in-12,  1797;  28* 
les  En  fans  de  l' Abbaye ,  par  M"* 
Regina-Marîa-Rochc ,  traduit  de 
Tanglaîs ,  6  vol.  in-12,  1797; 
29*  Histoire  de  l' Amérique ,  con- 
tenant l'histoire  de  la  Virginie  jus- 
qu'à Fannéc  1G88,  v\  celle  de  la 
Nouvelle-Angleterre  jusquVi  l'an- 
née 1762,  ouvrage  posthume  de 
Robertson,  1798,  1  vol.  in-  i2;3o" 
Clermont,  par  M"*  Regina-Maria- 
Roche,  traduit  de  l'anglais,  1 798,  3 
V.  in- 1 2;  3 1  *Phédora,  ou  la  Forêt  de 
Minski,  par  Mar.  Charlton,  traduit 
de  l'anglais,  4  vol.  in-12,  1799; 
32"  Voyages  de  Vancouver,  1799? 
in-4"  >  33"  du  Projet  annoncé  par 
l'institut  national  de  continuer  le 
Dictionnaire  de  l' académie-françai- 
se^ j8oo,  in-8-;  S'i*  Observations 
critiques  sur  le  roman  d'Atala, 
1801 ,  in-8*;  35*  Éloge  de  Mar- 
montel ,  i8o5,  in-8*;  5G^  quelques 
Réflexions  sur  un  article  du  jour- 
nal de  l'empire ,  1806,  in-8*;  57* 
Observations  sur  un  ouvrage  ano- 
nyme intitulé  :  Remarques  morales, 
philosophiques  et  grammaticales  sur 
le  Dictionnaire  de  l'académie,  1 807, 
in-S*;  38*  Mélanges  de  littérature 
et  de  philosophie  du  i8*  siècle  , 
1818,  4  vol.  in-8*.  Les  Mémoires 
de  l'abbé  Morellet  ont  été  publiés 
après  sa  mort,  en  1821,  chez 
Lndvocat,  et  il  en  a  été  fait 9  en 
1822,  une  seconde  édition,  aug- 
mentée de  sa  correspondance  a- 
vcc  un  ministre  du  roi  Joseph.  Ce 
n'e^t  pas  le  seul  ouvrage  posthu- 
me de  l'abbé  Morellet;  il  a  encore 
laisëé  ,  manuscrits  ,  les  suivans  : 
1*  Lettre  à  un  athée;  a*  traduc- 
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lion  compUle  de  ta  Rtehêtu  du  cC)  il  devint,  k  m  gfonde  MtUu- 

naliont,  pur  Smilh;  S*  deux  vo-  lion,  bibliotbicain  de  Saiiit<liarc 

lume*  d  Am,  ou  Iraib  déticbèi,  i   ïenUe.    Colle  DominattOD  lui 

recueillis    *elon    ta  méthode   de  Tilot  le*  félivilMlons  généfalei,  et 

Locke  ;  4*  Ri^»tt»  du  chaU  d»  l'abbi  Bellinellî  lui  adresta  le*  , 

Jf  "  H»lvétiiu  ;   6*  Coiviuntéirt  ■ieaiiei  par  ce*  parole*  fatleuvt  l 

tur  U  chapitre  d»  RaèttaU,  qCi  il  alln  iMeien  ,  en  hibit  moderne* 

donne  le  catalogue  de  la  biblîo-  >De  pouTÙittre  mieux  placé  qu« 

lhé(]ue  Je  SaiAt'Victor  ;  Q^  Prtjet  ■daqaoettc  ill*aslrebibiraih6que.« 

d'iatf  cahie  d»  teeour$  peur  Ut  Touiiosaoin*  furent  coniaoré*  à 

pamru  opprimé»;    7*  Projit'ds  embellir  et  &  augmenter  Ici  ri- 

»Mul*  et  rigîemmu  pour  le*  mml-  ctiestea  de  cet  établiasement,  dont 

Iret  poètet  d«  ta  ville  et  fluiiourgÊ  il  nn  parlait  qu'arec  enthooMa*- 

de  Pm-Uç   8°  Obitreatictu  ewr  U  ine,  et  dont  l'éloge  itait  i  la  lin 

traduction  de Skaketp*»r*t^r\jt'  de  diacuo  de  sei  dJKOun  :  ce 

loomeur;  9*  Annorf  um  mut  Vtit-  ■  n'était  poiol  du  aile  qu'il  mettait 

venarguee,'  10'  le  Préjugé  Mu'nru;  dan*  t'accompltïMmcnt  de  m*  de- 

1 1*  plusieurs  Traitét  (Téconomia  voire,  c'était  île  la  patsion,  et  une 

rctlilîqoe  '.  de  ta  population  ;  de  passion  extraordwairc.  La  b«Uc« 
Administration,  du  commercedos  d'où  nous  lirons  le*  malériaax  de 
t.-olonies;  du  crédit  public;  de  la  cet  article,  nom  fournit  A  cette 
richesse  ;  du  luxe  ;  du  (rarail  et  occasion  une  anecdote  que  nou» 
des  sulaires  de  la  dette  publique  ;  allons  rappurler  :  a  Un  jour  que 
13*  un  Triul^delo  propriété;  i3*  MorcUi  n*iiMaitau  dîner  du  prin- 
irn  Plan  de  Dictionnaire  étymoto-  ce  Eugène  Beauharnuis,  vice-roi 
gi^usf  14*  Pratiques  utile»  dtmi  d'Iiatio,  un  des  principaux  per- 
Itt  travaux  titiirairee.  sonnages  de  cette  cour  lui  de- 
MORELLI  (Jicgees] ,  célèbre  manda  si,  placé  au  milieu  de  tant 
bibliogruphe  italien,  bibliulhêcni-  de  rïcheïDes,  il  pou*uit  dire  queb 
re  de  Siiint-Marc  à  Venise,  con-  seraient  les  dnuie  volumes  qu'il 
seilier  anlique  de  l'empereur  choisirait,  au  cas  où  il  lui  serait 
d'Autriche,  chevalier  de  la  cou-  permis  de  les  emporter.  Excuses- 
ranne- de-fer,  membre  de  l'insli-  moi,  répondit  Horelli,  je  ne  puis, 
lui  du  royaume  d'Italie,  corres-  en  ce  moment  de  bonheur,  faii- 
pondant  de  l'institut  de  France,  guer  ma  ttte  d'une  question  si 
des  académies  de  Berlin,  Goet-  diOloile.' — Bienl  s'écria  le  prince 
lingue,  de,  naquit  à  Venise  le  i4  Eugène,  bien  Morelli  I  il  ne  faut 
avril  174^-  Son  père,  proto^mara-  jamab  faire  connaître,  en  les  dé- 
fort,  était  amateur  passionné  de  la  voilant,  tous  les  attraits  de  «« 
poésie  et  de  la  muDique,  et  aurait  maltrette.  •  Uorelli  mourut  dans 
voulu  inspirer  à  cet  enfant  les  mS'  sa  74**  année,  le  6  mai  iBif).  Il 
mes  goQts;  mais  il  préféra  les  é-  avait  été  cité  avec  de  grands  é- 
tudes  solides,  et,  pour  s'y  livrer  loge*  dans  le  rapport  que  fit  en 
avec  plus  de  facilité,  il  se  fit  ad-  181 1,  él'occaston  des  prix  décen- 
mettre  au  sacerdoce.  Protégé  par  nuux ,  la  classe  d'histoire  et  de 
des  tavaiH  et  des  hommes  en  pla-  littérature  ancienne  de  l'iDstitut 
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impérial.  Le  oiractèrc  de  cet  ou- 
vrage ne  nous  permet  pan  dVntrcr 
dans  le  détail  de  tous  les  services 
que  Morelli  a  rendus  aux  lettres 
comme  auteur  et  surtout  comme 
bibliographe.  On  tnMivera  dans  le 
premier  volume  de  Ton  vrage  inti- 
tulé :  Opérette  di  Jacopo  Morelli 
(Venise,  3  vol.  in-8%  1820),  pu- 
blic pair  Barlli.  Gamba ,  élève  et 
ami  de  ce  savant,  une  Narrazione 
intorno  alla  vita  e  aile  opère  di  D. 
Jacopo  Morelli  g    par    Aloschini, 
l'un  de  ses  autres  élèves  9  et  une 
notice  de  tous  les  écrits  de  Morelli, 
ainsi  que  la  nomenclature  des  ins- 
criptions   latines    qu'il    Ht    pour 
Tempereur  Napoléon,  remperenr 
d'Autriche,  le  pape  Pie  VII,  Tim- 
pératrice  Marie -Louise,  Tamiral 
Villarel-Joyruse ,  et  le  comte  de 
Coi'ss  ,    gouverneur   di:     Venise 
sous   la  domination    française  et 
}i0U5  la  domination  autrichienne. 
MORELLI  (Mabie-iM4gdelei- 
^K),  membre   de  Tacadémie  des 
arcades  de  Rome,  6ous  le  nom  de 
Corilla  nlimpicayT\i\i\u\i  à  Pistoie, 
en  172K,  et  mourut  à  Florence, 
en   1800.   De  rapides  et  éclatans 
.«•uccés  dans  la  poésie,  lui  ouvri- 
rent les  partes  de  Tacadémie  des 
arcades  dii  Rome  ;  mais  de  plus 
grands  honneurs  lui  étaient  réser- 
vés' un  triomphe  solenuel  lui  fut 
décerné  au   Capitole,  et  Corilla 
vit  placer  sur  saleté,  le  3i  août 
i7(k),  la  couronne  de  laurier  qui 
ombragea  le  front  du  célèbre  a- 
mant  de  Laure^  et  qui  avait  orné  la 
dépouille  m(»rtelle  du  chantre  de  la 
Jérusalem  delitrée.  Ces  triomphes 
ezcitéreut  un  peu  Tenvic,  et  les 
sarcasmes  devinrent  mfîme  assez 
nombreux  pour  faire  dire  à  Tabbé 
Pizzf,  qui,  en  qualité  de  directeur 
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de  TArcadic,  avait  présidé  à  cette 
dernière  solennité,*  que  le  cou- 
«ronnement  de  Corilla  était  de- 
Dvenu  pour  lui  le  couronnement 
•  d'épines.  »La  descriptitm  des  cé- 
rémonies du  couronnement  de 
Corilla  olimpica  a  été  recueillie  et 
publiée,  à  Piirnie,  par  le  célèbre 
imprimeur  Bodoni. 

MORKLLÔT  (SiMO!<),  ancien 
pharmacien  en  chef  des  armées 
françaises,  docteur  en  médecine 
de  l'université  de  Léipsick,  naquit 
en  1701.  Il  commença  s(;s  études 
dans  la  ville  de  Beaune,  et  les  ter- 
mina à  Paris,  où  il  devint  phar- 
macien. àSes  talens  lui  firent  ob- 
tenir les  deux  chaires  de  chimie 
pharmaceutique  et  d'histoire  na- 
turelle médicale,  h  Técole  de  mé- 
decine; ils  lui  procurèrent  en- 
suite de  l'emploi  dans  le  servi- 
ce de  santé  des  armées,  en  qua- 
lité de  pharmacien  en  chef.  A- 
près  avoir  fait  les  campagnes  de 
Prusse  et  d'Allemagne,  il  passa, 
en  la  même  qualité,  au  7"*  corp<, 
dit  Armée  d'observation  des  Pyré- 
nées-Orientales, et  mourut  en  Ca- 
talogne (  à  (fironne,  le  18  novem- 
bre 1809),  à  la  suite  d'une  mala- 
die de  3i)  heures,  qu'il  avait  puisée 
dans  les  hôpitaux.  Cet  homme 
respectable  était  passionné  pour 
sa  profession ,  qu'il  plaçait  au- 
dessus  de  toutes  les  autres  :  on  l'a 
entendu  dire  plusieurs  fois*  qu'il 
«avait  embrassé  la  pharmacie, 
«par«;c  qu'il  ne  connaissait  pas 
•  d'état  plus  honorable.  »  Morel- 
lot  est  auteur  d'un  Traité  de  chi^ 
mie  p/tarmateutitfuc. 

MORELOS(J.  M.),  Tun  des 
chefs  des  indépendans  de  l'Ame - 
rique  méridionale,  exerçait  le  mi- 
nistère des  autels  dans  le  Mexique, 
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où  il  était  né  et  où  soq  père  était» 
dit-on,  meonisier.  Les  projets  d'as- 
serYÎsseinent  de  la  métropole  par 
l'empereur  Napoléon,  Ters  1 808  9 
le  déterminèrent  l'un  des  premiers 
îk  concourir  A  laréyolution  qui  de- 
vait affranchir  les  colonies  espa- 
prnoles  de  toute  espèce  de  dépen- 
dance, Ardent,  intrépide 9  dévoué 
à  la  liberté,  il  renonça  aux  fonc- 
tions sacerdotules,se  maria,  et  de* 
vint  un  des  chefs  les  plus  actifs  de 
la  révolution.  Hidalgo  (  poyez  ce 
nom)  se  l'adjoignit  comme  l'un 
des  plus  capables  de  le  seconder 
efficacement,  et  en  effet,  Morelos 
concounit  d'une  manière  brillante 
aux  succès  que  le  principal  corps 
d'armée  des  indépendans  obliat 
dos  la  première  campagne ,  en  te 
portant  sur  Mexico.  Plusieurs  vil- 
les du  midi  de  cette  capitale  tom- 
'bèrent  au  pouvoir  des  insurges. 
Hidalgo  fut  défait  et  périt  en  181 1. 
Ses  successeurs  dans  le  comman- 
dement, Morelos,  Rayon  et  Ville- 
gran ,  réparèrent  les  pertes  que 
leur   cause  avait  faites.  Morelos 
soumit  en  grande  partie  les  côtes 
méridionales  du   Mexique,  et  la 
TÎctoire  de  Rixtia,  qu'il  remporta 
le  19  août  (181 }),  lui  permit  de 
marcher  avec  la  plus  grande  partie 
de  ses  forces  sur  Mexico.  Pendant 
ce  tempH  il  faisait  assiéger,  par  un 
corps  détaché,  la  placed'Acapulco, 
dont  la  possession  importail  à  son 
plan  d'opérations.  Il  occupait  Izu- 
car,  l'une  des'v  il  les  qu'il  avait  sou- 
mises, et  où  deux  fois,  dans  les 
fircmiers  mois  de  181a,  les  noya- 
isles  tentèrent  en  vain  de  le  délo- 
ger. Cependant  il  apprit  que  le 
général  cï^pagnol,   Llano,   avait 
pris  le  commandement  de  l'armée 
royale,  et  avait  reçu  d'Europe  des 
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reoforts  eonsidérables.    Horeba 
choisit  pour  œatre  de  ses  opéra<« 
tions  la  ville  de  Quantia ,  fortifiée 
ar  ses  soins.  Il  j  fut  assiégé  par 
e  général  Callejas,  depuis  Ticep 
roi,  commandant  en  chef  des  for- 
ces espagnoles.  Inspiraataux  sol- 
dats et  aux  habitans  un  courage  à 
la  fois  religieux  et  patriotique»  dé- 
ployant dani  la  défense  ides  taleos 
et  des  ressources  qu'on  eût  à  pei- 
ne osé  exiger  des  généraux  les  plus 
instruits  et  les  plus  consommés 
dans  leur  art ,  il  prolongea  long- 
temps sa  belle  défense,  et  ne  se 
détennina  à  évacuer  la  ville  que 
lorsque  le  manque  de  vivres  s'y 
fit  sentir,  et  que  l'attaque  du  cam|^ 
espagnol ,  par  les  guérillas  iadéh- 
pendans,  eut  été  sans  fruit.  Il  fit  sa 
retraite  en  bon  ordre ,  ayant  sous 
ses  ordres  environ  7000  hommes 
bien  armés,  et  la  presque  totalité 
des  habitans.  Les  assiégeant  se  mi 
rent  c\  sa  poursuite,  et,  quoiqu'il 
eût  beaucoup  à  souffrir  de  'leurs 
attaques ,  il  tint  bon ,  et  s'empara 
même  de  places  d'une  haute  im- 
portance. A  Orizaba,  l'une  d'elles, 
il  livra  aux  flammes  le  magasin 
royal  des  tabacs,  estimé  plusieurs 
millions.  A  Anteguerra,  ville  prin- 
cipale de  l'intendance  d'Oxaca,  il 
fit  exécuter  quatre  officiers  supé- 
rieurs de  l'armée  royale,  en  expia- 
tion de  la  mort  de  quatre  chefs  in- 
dépendans ,    fusillés   récemment 
dans  cette  ville  même.  Maître  d'A- 
capulco ,  il  intercepta  de  là  toute 
communication  avec  Mexico ,  an 
moyen  de  plusieurs  corps  de  gué- 
rillas qu'il  plaça  entre  Xalapa  et 
Vera-Cruz-  Des  actions  partielles 
et  journalières  firent  beaucoup  de 
mal  aux  Espagnols,  et  permirent 
ù  Morelos  de  tenter  des  opérations 
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plii!!  décisives.  S*étant  porté  sur 
Valladolid  yers  la  fin  de  iSiS,  il 
fut  rupoiissé  par  le  ^néral  Llnno» 
et  poursuivi  à  son  tour.  Le  7  jan- 
vier 1814 1  il  ne  put  éviter  d'être 
attaqué,  et  comme  Faction  com- 
mença avant  le  jour,  deux  corps 
indépendans  se  fusillèrent  Tun 
Tautre,  par  une  méprise  qui  devint 
bien  fatale  à  Morelos.  Llano  pn»- 
fita  du  désordre  que  cet  événe- 
ment avait  apporté  parmi  les  in- 
dépendans :  il  les  fit  charger  sans 
leur  donner  le  temps  de  .«e  recon- 
naître 9  et  les  défit  entièrement. 
Dans  ce  combat ,  Matamoros,  an- 
cic*n  pr(^tre  et  lieutenant-général  9 
étant  tombé  avec  six  cents  hom- 
mes de  sa  troupe  au  pouvoir  des 
Espagnols,  Morelos  offrit  de  les 
échanger  contre  un  nombre  pareil 
de  prisonniers  qu'il  avait  faits  pré- 
rédcnmient.  Le  général  espagnol 
rerii'>a  ces  propositions  et  fit  exé- 
cuter les  prisonniers.  De  terribles 
représailles  furent  alors  exercées 
surlessoldats  espagnols  qui  étaient 
au  pouvoir  des  indépendans.  Tel 
était  le  caractère  de  la  guerre  dans 
ces  malheureuses  contrées,  où, 
par  les  exécutions  les  plus  san- 
glantes, on  croyait  sans  doute  a- 
néantir  l'insurrection.  L*armée 
royale,  forte  de  quatre  divisions , 
poursuivit  les  indépendans  et  les 
chassa  de  la  plupart  de  leurs  pos- 
sessions, et  reprit  Aciipulco.  Mo- 
relos et  quelques  autres  chefs  oc- 
cupaient cependant  le  territoire 
de  Valladolid  et  de  Mexico,  attcTi- 
dant  le  moment  favorable  de  re- 
prendre l'offensive.  11  crut  la  trou- 
Ter  dans  rapproche  de  Toledo, 
qu'accompagnait  le  général  fran- 
çais réfugié  llumbert;  Toledo  a- 
menait  aux  indépendans  des  ap- 
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pro  visionnemeuii  de  guerre,  et  8*é- 
tait  rendu  au  poste  fortifié  de 
Puent(;-d('l-Rey,  entre  Xalapa  et 
Vera-Cniz.  Dans  l'espoir  de  le  re- 
joindre, Morelos  se  mil  secrète- 
ment en  inan:he;  mais  il  fut  trahi 
et  fait  prisonnier,  près  d'Atacarna, 
maigre  la  défense  héroïque  de  ses 
soldats,  qui  périrent  presque  tous. 
Informé  de  cette  défaite  et  dusort 
que  l'on  préparait  au  prisonnier, 
le  congrès  mexicain  le  réclama  vi- 
vement près  du  vice- roi  Calleja, 
annonçant  que  les  plus  sanglantes 
représailles  vengeraient  sa  mort, 
s'il  était  frappé  par  les  lois  de  la 
guerre.  Les  prières  et  les  menaces 
furent  inutiles  :  on  le  conduisit  à 
Mexico  et  on  le  mit  en  jugement. 
Accusé  d'abord  d'hérésie ,  il  se 
ju^tifia  ;  mais  comme  il  s'était  ma- 
rié, l'inquisition  le  fit  dégrader 
suivant  les  lois  canoniques,  et  le 
livra  ensuite  aux  tribunaux  sécu- 
liers. Les  juges  le  condamnèrent 
à  f^tre  fusillé  par  derrière  connnc 
traître  à  la  patrie.  L'intérêt  qu'il 
avait  inspiré  A  tous  les  habitans  de 
Mexico  ,  empêcha  rexccution  de 
la  sentence  dans  la  ville.  Ce  fut 
au  village  de  San-Christobal,  qui 
en  est  éloigné  de  six  lieues,  qu'on 
lui  donna  la  mort  :  il  l'a  reçut  avec 
la  plus  grande  fermeté.  Cette  ex- 
cessive rigueur  excita  le  mécon- 
tentement général  et  l'Indignation 
des  indépendans.  Elle  donna  aux 
hostilités  un  nouveau  degré  de  fé- 
rocité, que  les  juges  eux-mêmes 
ont  eu  plus  d'une  fois  l'occasion 
de  déplorer.  Manuel  Teran  {voj. 
Terah)  lui  succéda  dans  le  com- 
mandement, et,  par  ses  talens  et 
sa  valeur^  il  rendît  d'importans 
services  à  la  cause  de  la  liberté 
dans  cette  contrée. 
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MORENCY  {M"*  lLLT»inE  be). 
X  publié  quul(]ues  rnmanfiquE  ont 
eu  du  Miccè.s  et  dont  Tolci  les  ti- 
tres :  i*  Illyrine ,  oa  les  Dangers 
de  i'inrrpi'rlenee,  3  toI.  în-B";  a* 
Eaph&aùf.,  ou  les  Suites  du  sii'ge 
de  Lyon  ,  (iiivr;ige  historique  ,  4 
vol,  ia-ïv,  5'  Lise,  ou  Us  Hermites 
du  Montblanc,  x^m;  IC  Rosalina, 
oa  les  Méprises  de  l'amour  et  de  la 
nature,  i8oi,  a  vol.  in-ia;  5*  Or- 
phuna  ,  OH  l'Enfant  du  hameau , 
i8oa.  3  Tol.  in-ia  ;  6*  Z.epktra  et 
Fidgrlltt,  ou  les  Débutantes  dans 
le  monde,  >8o6,  a  toI.  in-ia.  Cet 
auteur,  dont  In  fécondité  promet- 
tait de  nombreux  ouvrages  aux 
nmateurs  de  romans,  parait  avoir 
renoncé  depuis  long-temps  A  ce 
penre  rfe  romposiiion. 

MORESCHI  (ALEiÀnDRB],prn' 
feï5ait  l'nnatomie  ù  ruairersité  de 
Bologne  lorsque  le  fameux  Rjs- 
léme  de  crAnoln^ic  du  docteur 
U.ill  attira  railention  de  tous  les 
anatomi.''les  de  l'Europe.  Le  pro- 
fe.tseur  bolonais,  après  aïoir  fait 
A  ce  sujet  des  recherches  appro- 
fondies sur  Ui  théorie  de  l'ossifi- 
cation en  génér.nl,  et  de  celle  du 
crflne  en  particulier,  ainsi  que  sur 
la  nature  de  la  substance  cérébra- 
le, se  déclara  follement  contre  le 
nouveau  .système,  et  publia,  en 
i8ii;,  le  résultat  de  ses  investiga- 
tions dans  1111  petit  volume,  sous 
le  titre  modeste  de  Discours,  avec 
celte  épigraphe  tirée  de  Mencke  : 
Et  fuis  nescit  nastris  tcmporibiis 
fxlilifsc  plurtsifuinovam  qunindam 
art  fin  trpluralariam  commenli;  iii- 
tinios  mrnlis  humance  rrrrssus  prr- 
rrplarunf,  et  ira,  araritite,  cupidi- 
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depri-lirndissr  fibi  ùsi  suiil.  Dans 
cet  ouvrage,  l'auteur  s'attache  à 


combattre  le  système  crflnologiqne 
en  reodant  pour  at'nsi  dire  pnlpu- 
btes  nu  lecteur  tous  les  phénomè- 
nes de  t'ostîncation  de  In  tête,  soit 
dans  des  planches  très -bien  dé- 
taillées, soit  dans  un  texte  cinir  et 
précis.  Après  avoir  démontré  que 
cette  opération  de  la  nature  est 
soumise  k  des  lois  immuable»  ^  il 
regarde  la  diversité  des  proémi- 
nences, qui  fait  la  base  du  système 
du  docteur  Galt,  comme  le  pro- 
duit de  causes  accidentelles.  D'ail- 
leors,  il  observe  que  l'on  voit  tous 
les  jour»  les  facultés  intellectuelles 
et  rooraleH  d'un  homme  éprouver 
les  changemens  les  plus  disparates 
sans  que  ta  nature  prenne  la  peina 
de  donner  il  son  crflne  une  autre 
conformation,  Pour  beaucoup  de 
gens  laquestion  est  eticoreindécise. 
MORGAN  (Jbin),  médecin  a- 
méricain,  associé  correspondant 
de  la  société  royale  de  Londres, 
fondateur  delà  soc i été  philosophi- 
que d'Amérique,  etc. ,  naquit  en 
i7Ô5n  Philudclphie,  où  il  termi- 
na scsétudes.  qu'il  avait  commen- 
cées a  Nottitigham.  Ce  fut  d'a- 
bord comme  îtttéifleur  qu'il  se 
fit  connaître.  S'étant  livré  ensuite 
à  l'élude  de  la  médecine,  il  ser- 
vit comme  lieutenant-chirurgien 
dans  les  troupes  de  sn  province 
lors  de  la  guerre  de  l'indépendan- 
ce américaine.  II  mérit!) ,  par  les 
soins  qu'il  dcnna  aux  blessés  et 
par  sa  grande  habileté  dans  les  o- 
pérations  de  son  art,  une  grande 
Imputation.  II  passa  en  Europe  en 
1^0,  et  y  reçut  des  leçons  de 
Hunier,  Ithinroé,  Cullen,  Ru- 
therfort,Whytet  Hope.  Reçu  doc- 
teur en  médecine  à  In  faculté 
d'Edimbourg,  il  viiitpeude  tempii 
après  H  Paris,  où  il  suivît  les  courx 
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d'anatomiedu  célèbre  docteur  Sue. 
II  vi>ita  ritalîe  et  la  Hollande,  et 
sVtant  rendu  en  Angleterre,  il  de- 
vint associé  correspondant  de  la 
société  royale  de  Londres.  Morgan 
de  retour  à  Philadelphie  en  1765, 
y  devint  professeur  de  médecine 
théorique  et  pratique  au  collège 
de  celte  ville ,  et  y  fonda ,   après 
avoir  réuni,  en    1769,  le  collège 
et  Técole  de  médecine,  la  société 
philosophique    d'Amérique.    Eu 
1775,  il  alla  À  la  Jamaïque  ,   aCn 
de  réclamer  des  secours  en  faveur 
de  Tavancement  de  la  littérature 
dans  le  collège.  Son  mérite  porta  le 
congrès  à  le  nommer,  en  1776,  di- 
recteur-général et  médecin  en  chef 
des  hôpitaux  de  Tarmèe  américai- 
ne, en  remplacement  de  Church, 
détenu  comme  soupçonné  d'in- 
telligence avec  Tenuemi.  Morgan 
se  rendit  en  coUsséquence  à  Cam- 
bridge; mais  des  discussions  entre 
les  chirurgiens  derhôpital-général 
et  les  chirurgiens  des  régimcns, 
discussions  dans  lesquelles  il  se 
trouva  compromis ,  |^  déterminè- 
rent, en    1777,  A  donner  la  dé- 
mission de  Ms  fonctions ,  afin  de 
s'occuper  de  sa  propre  défense. 
11  provoqua  une  enquête  sur  sa 
conduite,  et  se  justifia  devant  le 
comité  du  congrès  des  calomnies 
dont  il  était  l'objet.  Morgan  mou- 
rut en  1789.  Il  était  très-instruit, 
el  avait  fait  une  étude  approfon- 
die de  la  médecine  et   de  la  chi- 
rurgie. Ses  soins  infatigables ,  sa 
bonté,  sa  douceur  pour  les  mala- 
des, le  faisaient  chérir,    et  ont 
rendu  son  nom  digne  de  l'estime 
générale.  On  doit  à  ce  savant  pra- 
ticien  :  Tentanien  medicum  de  pu-- 
ris  confectione,  Edimbourg,  i7(i5; 
Discours  sur  ^Institution   des  éco* 
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tes  de  médecine  en  Amérique,  1 7C5; 
qiiairt  Dissertations  sur  tes  avanta- 
ges rériproques  d'une  union  per- 
pétuelle entre  ta  Grande-Bretagne 
et  ses  colonies  en  Amérique,  1 776; 
Recommandation  de  t'inoculation 
par  ta  méthode  du  baron  de  DimS' 
date,  177G;  Défense  du  caractère 
public  du  docteur  Morgan  dans  sa 
place  de  directeur-général  et  de  mé^ 
decin  en  clic  f des  hôpitaux  de  l'armée 
américaine. 

MORGAN  (George-Cadogan)  , 
chimiste  et  prédicateur  ,  naquit 
dans  le  Glamorganshire,  et  obtint, 
ses  études  terminées ,  une  chaire 
dans  l'église  des  dissidens  à  Nor- 
wich;  quelques  années  après,  il  se 
rendit  à  Yarmouth ,  et  se  retira , 
en  1786,  î\  Hackncy,  où  il  pro- 
fessa ,  dans  un  établissement  pu- 
blic, les  mathématiques,  la  philo- 
logie et  rhistoire  naturelle,  sous 
le  célèbre  docteur  Price,  son  on- 
cle. Il  se  livra  alors  plus  particu- 
lièrement à  la  physique  et  à  la 
chimie,  sciences  dans  lesquelles  il 
acquit  de  la  profondeur.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  i*  Observa- 
tions^  et  expériences  sur  la  lumière 
des  corps  en  combustion ,  insérées 
dans  le  7.V  vol.  des  Transactions 
philosophiques,  V*  partie;  a*  Lec- 
tures on  elertriciti ,  Londres  ,  2 
vol.  in-8*;  3*  plusieurs  Mémoires 
de  chimie;  4"  enfin,  toute  la  partie 
météorologique  des  douze  pre- 
miers numéros  du  Monthty  maga- 
zine, 11  mourut,  le  17  novembre 
1 798,  dans  sa  44*  année. 

MORGAN  (N.),  célèbre  écono- 
miste anglais,  frère  du  précédent, 
a  publié,  sur  l'adminutration  fi- 
nancière du  gouvernement  britan- 
nique, quelques  ouvrages  estimés. 
Sqs  écrits  sur  la  dette  publique 
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d*Ang1eterre ,  et  son  Traité  des 
anntiiré.i  et  Hes  assurances)  annon- 
cent un  hdunne  qui  connaît  bien 
les  ressorts  de  réconoinic  des  é- 
tats. 

MORGAN  (Jacques-Philippe)  9 
lieutenant-général,  est  né  à  A- 
mien.i,  en  1760.  Sa  position  so- 
ciale et  son  goût  particulier  le 
destinaient  à  la  carrière  des  ar- 
mes ,  qu'il  embrassa  en  1777, 
époque  •\  laquelle  il  fut  reçu  com- 
me oflicirr  dans  le  régiment  de 
Dillon.  S*étant  fait  remarquer  ho- 
norablement dans  la  campagne  de 
la  guerre  de  Tindépendance,  en 
Amérique,  il  fut  nommé,  en  1782, 
aide-de-camp  du  marquis  de  Ver- 
dière,  son  beau-frère,  pour  i^ervir 
dans  rinde.  La  révolution  ayant 
éclaté,  M.  Morgan  se  trouva  du 
nombre  des  personnes  qui  dési- 
raient la  réforme  des  abus,  sans 
exagération  et  sans  anarchie ,  telle 
qu'elle  a  été  opérée  \mr  la  charte 
constitutionnelle.  En  septembre 
1792,  il  fut  nommé  lieutenant- 
colonel  aide-de-camp  du  général 
Dumourit'z,  et,  le  10  mars  1793, 
colonel  du  9*  régiment  de  hus- 
sards. Dumouriez  avait  placé  tme 
confiance  particulière  dans  son 
aide-de-camp  9  et  l'employa  avec 
succès,  soit  pour  la  partie  mili- 
taire, soit  pour  la  partie  politi- 
que ,  jusqu'à  sa  catastrophe  A 
Saint-Amand.  Le  colonel  Morgan 
avait  été  blessé  à  la  brillante  affaire 
de  la  première  prise  de  Menin,  le 
a  brumaire  an  2.  Malgré  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  et  l'estime 
dont  il  jouissait  dans  l'armée,  le 
colonel  Morgan  n'en  fut  pas  moins 
renvoyé,  comme  noble,  en  vertu 
d'un  arrêté  du  comité  de  salut 
))ublic.  Cependant  le  règne  de  la 
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tcrrevir  eut  un  terme 9  et  les  excès 
de  l'anarchie  populaire  cessèrent 
Je  g  thennidor.  Les  esprits  étant 
revenus  à  des  principes  de  mo- 
dération et  de  sagesse ,  le  colonel 
Morgan  fut  attaché  à  la  section 
de  la  guerre  du  comité  de  gourer- 
nement,  et,  en  ventôse  an  5,  fut 
chargé  9  sons  la  direction  du  même 
comité,  des  mesures  d'exécution 
et  de  répression  que  rendirent  né- 
cessaires les  événemens  mémo* 
râbles  du  12  et  du  i3  germinal  9 
et  des  premiers  jours  de  prairial. 
Dès  le  mots  de  ventôse  précédent, 
il  avait  été  nommé  général  de  bri- 
gade. Au  mois  de  messidor  sui- 
vant 9  il  fut  choisi  pour  comman- 
der, sous  les  ordres  du  général 
Moreau,  un  camp  d'observation 
de  10,000  hommes,  qui  se  for- 
mait à  Anvers  ;  mais  les  événemens 
du  10  vendémiaire  ayant  rendu  la 
puissance  au  parti  que  le  général 
avait  vivement  combattu  et  répri- 
mé ,  il  se  trouva  compris  dans  la 
réaction,  et,  le  i8du  mCmemois, 
il  reçut  sa  destitution.  Le  général, 
rentré  dans  là  vie  privée ,  ne  repa- 
rut  sur  le  théâtre  mobile  des  évé- 
nemens qu'à  la  fameuse  époque 
du  18  fructidor  au  5.  Letlirectoire 
lui  avait  proposé  du  service  9  à 
diverses  reprises;  mais  le  géné- 
ral,  qui  avait  contracté  des  liaisons 
avec  le  parti  modéré  des  deux 
conseils ,  s'était  constamment  re- 
fusé à  ces  avances.  Irrités  de  sa 
conduite,  les  proscripteurs  du  di- 
rectoire le  placèrent  sur  leur  liste , 
ave  les  sept  premiers  proscrits  de 
fructidor,  Barthelemi,  Pichegru, 
Villot,  Carnot,  etc.  Le  général 
Morgan  fut  assez  heuix'ux  pour 
échap[>er  aux  satellites  chargés  de 
son  arrestation  :  on  assure  qu'il 
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ne  panint  à  sesaurerquc  par  une 
suite  d'incident  peu  ordinaires 9 
et  d'une  couleur  tout-à-fait  ronia« 
nesque;  ils  intéresseront  vivement 
le  public  9  si  9  comme  on  l'assure, 
ils  font  partie  des  Mémoires  que 
rédige  cet  oflicier*  et  qui  embras- 
sent toute  l'époque  do  1789  jus- 
qu'à ce  jour.  Il  fut  témoin  ou  acteur 
dans  les  éTénemens,  et  nul  ne  peut 
mieux  en  faire  connaître  les  cau- 
ses secrètes  et  en  juger  les  résul- 
tats. Le  général  Morgan  fut  rap- 
pelé, au  18  brumaire,  et  accueilli 
avec  distinction  par  le  premier 
consul  9  qui ,  après  s'être  entretenu 
avec  lui  près  d'une  heure  dans 
son  cabinet  du  Luxembourg,  lui 
oÛrit  sur-le-champ  de  l'emploi.  Ce 
témoignage  de  bienveillance  n'eut 
point  d'ell'et.  Le  général  n'apprit 
qu'une  année  après,  le  motif  de 
ce  refroidissement  inattendu;  et 
ce  fut  par  le  moyen  de  Joseph 
Bonapaitc ,  qui ,  se  trouvant  à 
Luaéville,  logeait  chez  la  com- 
tesse de  Fresnel  9  sœur  du  géné- 
rai. Celui-ci  apprit  qu'il  avait  été 
nommé  dans  un  rapport  du  mi- 
nistre Fouché  sur  une  prétendue 
conspiration,  comme  frère  d'un 
des  conspirateurs.  11  n'en  fallait 
pas  tant  pour  éveiller  les  soupçons 
du  premier  consul  ;  cependant  9 
l'alTaire  une  foiséclairoie,  on  s'a- 
perçut que  l'accusation  était  faus- 
se :  le  générai  fut  replacé  dans 
l'état-major  de  l'armée,  mais  son 
caractère  de  iranchise  et  d'indé- 
pendance convenait  peu  au  chef 
ile  l'état  ;  il  ne  fut  point  placé 
dans  les  voies  de  l'avancement. 
Jân  i8oa,  le  géuéral  fut  envoyé 
a  Saint-Domingue,  â l'époque  où 
cette  colonie  et  l'armée  française 
-étaient  dans  TétiU  le  plus  déses- 
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péré,  et  au  moment  de  la  rupture 
avec  l'Angleterre.  Le  premier  acte 
d'hostilité  de  cette  guerre  fut  la 
prise  <le  la  frégate  ia  Créole ^  sur 
laquelle  le  général  Morgan  était 
parti  du  Cap  pour  aller  comman- 
der dans  l'onost  de  i'ile.  Ce  fut  le 
la  messidor  an  12  que  la  Créole 
fut  enlevée  par  une  escadre  an- 
glaise de  sept  vaisseau V,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Duckworth. 
Conduit  d'abord  à  ia  Jamaïque, 
puis  en  Angleterre,  il  eut  le  bon- 
heur d'obtenir,  par  son  ami  le 
géuéral  Dumouriez,  d'être  échan- 
gé contre  le  général  Baird.  De 
retour  en  France ,  il  reprit  de 
l'emploi,  fit  partie  du  camp  de 
Boulogne  en  1809  et  1810,  fut 
envoyé  à  l'armée  de  Naples  en 
18 11,  et  passa  ensuite  à  celle  du 
Midi  de  l'Espagne  9  commandée 
par  le  maréchal  Soult.  Le  général 
Morgan  a  fait  les  deux  dernières 
campagnes  de  l'armée  d'Espagne, 
jusqu'il  la  restauration.  Fn  dé- 
cembre 1814  9  le  général  fut  nom- 
mé au  commandement  d'une  sou!^- 
division  dans  la  16*  division  mili- 
taire; il  s'y  trouvait  à  l'époque  du 
ao  mai'S  1 8 1 5.  Au  mois  de  juin  sui- 
vant, il  fut  chargé  d'un  commande- 
ment à  Tarméo  de  la  Somme,  sous 
les  ordres  du  comte  Gaian.  Au  dé- 
sastre de  Waterloo,  il  ne  put  s'oc- 
cuper qu'à  faire  raQuer  les  trou- 
pes sur  Paris,  et  à  sauver  le  ma- 
tériel de  rarméc.  Au  mois  d'août 
de  la  même  année,  il  fui  mis  A  la 
retraite ,  comme  ayant  3o  ans  de 
service.  Le  iG  janvier  1816,  le 
général  Morgan  fut  arrêté ,  mis 
au  secret,  puis  à  la  Force.  Ou 
l'avait  dénoncé  comme  conspira- 
teur, et  entretenant  une  corres- 
pondance avec  Dumouriez.  Le  gt- 
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néral  Um-^ao  demanda  arec  iiu- 
tance  d'ëlre  mia  en  jugement.  Le 
ridicule  de  l'accusation  fut  en6a 
connu,  et  lu  liberté  lui  fut  rendue, 
le  1"  août  suivanL  Depuis  cette 
époque  le  (!;éQértil  n'a  rempli  au- 
cune foncliJjn  [lubliquc.  On  le 
croit  retiré  à  la  cumpsgae,  et  oc^ 
cupé  d'un  grand  ouvrage,  qui  »e 
compose  des  mémoires  de  ce  qu'il 
a  vu.  fait  et  appris  depuis  I7()0 
juiqu'ù  ce  jour  :  peu  d'hommes 
sont  plus  en  état  que  lui ,  par  leur 
expérience  et  leurs  lumières,  de 
préparer  des  matériaux  curieux  et 
tiiip«>rta(is  &  l'histoire  conlempo- 
raine.  Les  Mémoires  dont  il  pré- 
para Ui  publication  inspirent  d'a- 
\ance  un  vif  intérêt.  On  pense  gé- 
néralement que,  pcoJuiit  plusieurs 
années,  il  a  été  trés-ulile  ùimper- 
soiina{^  éniinent  qui  mettait  à 
]>n<lit  la  connaissance  des  hommes 
et  des  clui'ies.  Aussi ,  la  partie  la 
plu»  piquante  des  Mémoires  du  gé- 
tii-iid  Alorgan  sera  oécc  es  aire  ment 
t-elle  qH  il  traite  l'histoire  des  mi- 
ni stères  depuis  U  restuuration.  On 
assura  que  celle  partie  détachée  de 
son  outrage  sera  la  première  li- 
vrée an  public. 

MOHGAN  (BÉTHiBB-) ,  procu- 
reur-général prè^de  la  cour  royale 
d'Amiens,  est  fi'ére  du  précédent. 
Sa  prort'ssiun  d'uvocat  l'ayant  mis 
à  mCme  de  rendre  des  service*  é- 
niineos  ù  la  ramille  de  Béihune , 
il  en  fut  rccompmsé  par  son  ad- 
mission dans  cette  l'umiHe,  dont 
il  nitnii»  depuis  le  nom  au  sien. 
Contre  l'cxemplv  de  lii  phiporl  de 
.•>€»  confrères,  il  re{>i>(issa  les  prin- 
cipes de  In  rûtolutiDM.  se  pr'Hion- 
f;i  en  iiivcur  de  l'aristocratie  et 
des  privilèges,  et  dêlVndit,  eu 
■  ro")   "vec  autant  de  lurdie»sc 
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que  de  talent,  les  émigrés  nui- 
Tragés  de  Calais  {Voyet  Choisul- 
SttiHviLu).  Ses  opinions  politi- 
ques le  firent  eolermer  en  i8oa, 
dans  la  prison  du  Temple.  d'oA  il 
Rorlit  au  bout  de  quelques  mois, 
pour  aller  reprsndre  ù  AmiMifi 
l'exercice  de  «a  pnfbuion.  H. 
Morgan  fit  pnrtîe  du  barreau  d« 
cette  ville  jusqu'après  les  événe- 
ment de  i8i5.  A  cette  époque, 
le  roi  le  Duuima  procureur-génè  ■ 
rui  prés  la  cour  royale  de  la  Som- 
me, en  remplacement  do  H.  La- 
mardelle.  Le  nouveau  procureur- 
général  fut  destitué  ù  son  tour, 
ainsi  que  M.  Séguier,  préfet  du 
département ,  pour  Gtre  entrés 
l'un  el  l'auire  dàus  une  de  ces  so- 
ciétés secrètes  qui  prélendaieot 
exclusivement  conserver  les  véri- 
tables  doctrines  du  gouverm-men* 
monarchique ,  et  qui  se  multiplië- 
rentaprés  In  seconde  l'ejtdu ration; 
mais  ils  furent  bientôt  réintégrés 
dans  leurs  emplois.  M.  Horgan- 
Itélhune  remplit  encore  aujour- 
d'hui (iSs-i)  les  fonctions  dii  mi- 
nistère public  près  de  lu  cour  roya- 
le d'Amiens. 

UOaCAN  (udt).  L'Angleterre, 
fécon<le  en  femmes  auteurs,  comp- 
te lady  Morgan  au  premier  rang 
de  celles  q*M)  leurs  écrits  ont  illus- 
trées dans  l'Europe.  Du  esprit  ori- 
ginal, de  la  verve,  du  trait,  peu  de 
goOl,  un  abandon  qui  n'e«t  pas 
toujours  de  la  grQce  :  tels  sont  les 
principaux  caractères  qui  distin- 
guent son  talont.  Aussi  célèbre 
sur  le  continent  que  dans  son 
pays ,  elle  a  un  peu  compromis  , 
par  la  singularité  audacieuse  qui 
udicté  ses  voyages. Ja  répiitatios 
que  ses  romans  lui  avaient  f>«ite. 
S'il   fallait  la  comparer  à  quel- 
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ques-unes  de  nos  compatriotes, 
l*auteiir  du  parallèle  serait  fort  em- 
barrassé; sa  pensée  est  plus  lorle, 
plps  étendue  et  plus  hardie  que 
celle  de  M"*  de  Cenlis;  on  ne  peut 
la  rapprocher  de  M"*  (lot tin,  qui 
écrit  5Î  purement;  elle  a  un  carac-, 
tère  original  et  étrange  qui  manque 

ÏieutpC*tre  ù  M"*  de  Flahaut  ;  enfuiy 
ady  Morgan  mérite  une  place  ab-  . 
solumentà  part,  et  cet  isolement , 
dont  elle  subit  les  inconvérriens , 
n*eât  pas  sans  mérite  ni  sans  gloi-^ 
re.  Son  nom  de  famille  est  Oœeii' 
.non.  Son  père  était  comédien  du, 
théâtre  de  Dublin.  £lle  épousa  ]fi, 
médecin  de  lord  Abercome  ,  M. 
Morgan,  qui  reçut,  à  Fépoque  de 
son  mariage  et  d*après  les  sdllici- 
tulions  de  sa  nouvelle  épouso,  le 
titre  de  Knigfit ,  chevalier.  Lady 
Morgan  débuta  dans  le  monde 
littéraire  par  des  romans  fort  re- 
marquables, par  un  mélange  d*é* 
rudition  etd*imagin:ition  dont  peu 
d*écri vains  avaient  empreint  leurs 
ouvrages.  La  jeune  fille  d'Irlande 
(the  AVild  irish  Gîrl),  Ida,  ou  l'A- 
th'inienne,  le  Missionnaire^O'  Don» 
nel,  avaient  obtenu  un  grand  suc?- 
cès ,  non-seulement  a  Londres, 
mais  à  Paris,  où  les  tra^j^uction;» 
des  deux  premiers  de  ces  romans 
eurent  plusieurs  éditions.  Après 
avoir  consulte  son  imagination 
pour  composer  ces  ouTrages ,  elle 
voulut  écrire  d*après  son  observa- 
tion. Elle  vint  en  France  en  1816, 
et  entreprit  de  peindre  sur  place 
la  scène  mobile  et  bruyante  de 
déraison,  de  folie,  de  haine,  d^in- 
constance,  d*esprit  et  d'intrigue, 
qu'offrait  alors  ce  malheureux 
pays.  Son  livre  fît  du  bruit  (  la 
France,  1817).  Il  était  semé  d'er- 
reurs, rempli  d'esprit,  brillam- 
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ment  coloré,  et  aussi  remarquable 
par  rheunMjse  audace  de  quelques 
peintures  que  par  le  mauvais  gen- 
re de  plusieurs  traits.  Une  légè- 
reté, une  \ivacité  d'esprit,  aux- 
quelles retle  daine  avait  cru  devoir 
s^ibandonner  avec  moins  de  ré- 
serve encore  en  écrivant  sur  la 
France  et  sur  les  Français,  dégé- 
néraient trop  souvent  en  pétulan- 
ce ,  en  partialité;  causaient  des 
erreurs  grossières,  et  gâtaient  une 
suite  de  pages  pleines  d'éclat,  d'o- 
■rigiualité  ,  d'indépendance  et  de 
raison.  Les  mOmes  défauts,  exa- 
gérés encore  et  poussés  jusqu'à 
une  sorlv  de  dévergondage  d'iuia- 
ginalion  bien  extraordinaire  chez 
unefcmme,  se  retrouvèrent  dans 
l'ouWt^çe  qu'elle  publia,  en  1820, 
sur  l'Italie.  Le  imilheur  ou  le  dé- 
faut qui  entraîne  lady  Morgan 
dans  des  écarts  indignes  de  son 
talent ,  c'est  la  maniérée,  le  désir 
d'être  lue.  et  le  besoin  de  faire  ef- 
fet. Elle  n'en  est  pas  moins  une 
des  femmes  les  plus  spirituelles  et 
les  plus  remarquables  de  l'époque. 
Le  mot  d'un  journaliste  anglais  : 
Lady  Morgan  a  enseveli  miss  Owen- 
son  y  nous  semble  trop  sérère. 

MORGAN -DË-BELLOY  (lr 
B>E0irU  membre  de  la  chambre 
des  députés  depuis  181 5,  a  pris 
successivement  place  au  centre  el 
à  la  droite.  Il  s'est  principalement 
occupé  de  matières  de  finances, 
soit  comme  rapporteur,  soit  com- 
me membre.  Il  saisit  Torcaision 
du  projet  de  lot  sur  les  douanes , 
présenté  dans  la  session  de  1 8 1 5- 
1816,  pour  proposer  des  mesures 
répressives  contre  la  contrebande, 
et  demander  que  les  court  prévO- 
tales  prononçassent  la  peine  de 
l'exposition  contre  les  contreban- 
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<lii:r.i  eu  récidive.  Membre  de  In 
cominisMon  du  bu(lget,(|ui  le  nom- 
ma lupiiorleur ,  il  demanda  plu- 
Hietira  niDdiûualiDiis  au  projet  des 
niiiiislreii ,  présenta  des  rues  neu- 
ve* sur  les  importations  «t  expor- 
lationst  etsurlc>ijdtèmcdcsdoun- 
iiea.  11  lit,  dnn»  la  session  de  1816- 
181-,  le  rapport  sur  le  projet  de 
loi  dus  douanes,  et  parla,  l'année 
suiviinle,  en  laveur  des  hnbiluns, 
de  la  petite  Tille  de  Suint-Valérjr 
(Somuiv).  (|ui  réulamiiient  pour 
leur  déparlement,  dont  il  est  l'un 
lia  dépuli'is,  un  «nl^epA^bIclusif 
de  sel.  A  l'occasion  du  projet  ii\ 
lui  des  finances  de  la  mt-me  onitée, 
il  évalua  à  plus  de  rM,ooo.ooo*rr7 
rexci'duiiKjiiulesrucetlesdcViMenl 
«iDrir  xuv  li's  dépcii.sâs:  propu.-^a 
■{iii;,  sur  l'vlte  somme,  'jlî.<ioo,o(u> 
l'iiisenl  aOeclés  au  dé;;révenient 
(Je  la  propriété  fonuicre  ;  parlu 
contre  lus  droits  H'etiru^iïlreiiient, 
vuiilrc  les  coiilribii lions  indirec- 
tes, cl  demanda  i|oc  le  gnuTcrne- 
inuiil  fût  supplié  de  présenter  à 
nue  session  prochaine  on  nouveau 
.«v^lémc  de  droits- réi|nis  moins 

li>ir<-.  Nommé  rapporteur  de  h 
(itiiimissinndesdooanes,  l'niSit), 
il  t'Xposa  (luelifues  cou  sidéra  lions 
^ur  l'u  (,'i;nre  d'iiiipôt,  ut  élaldït 
i|iii:.  si  des  lasus  modérées  t':ivi>ri- 
reiil  lu  coiiimerue  loul  en  enrichis- 
.  irop  r..rlus 
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elle  par  eus  <l)scour«  ù  adoui-ir  te 
toit  lies  contrihuaUles.  Il  élait  uii- 
lorc  lueinliru  de  b  chamiirc  lors 
ilo  s;i  dissolotiuo  totale  un  iëv.4. 
MOIU;ilEN  (lUruiEL),  né  à 
tapies  cil  JjSS,  est  liU  d'un  gia- 
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veur  de  celte  ville.  Il  reçut  du 
son  père  les  premiers  principe* 
de  son  art.  Les  leçons  de  ce  mai- 
Ire  ne  sufTisMut  bientAt  plus  lui 
génie  de  Horghen,  ce  jcimu  ar- 
tiste se  renditù  Home,  où  il  sui- 
vit rrties  de  Volpato,  doDt  il  de- 
vint le  gendre  et Vami,  Il  partages 
ilvcD  Cet  artiste  célèbre  lu  gtoiri] 
_  de  relVgduire  par  le  burin  l«i  ehur»- 
d'œuTredc-Rnphaul,  les  logrê  du 
Vatican,  et  fit  paraïlru,  snus  son 
nom',  celle  qui  représente  le  mira* 
cle  iti  Boltcna.  Le  grand -duc  de 
Toscane  le  chïirgua,  en  1769,  du 
graver  les  principaux  lableani  de 
la  riche  galerie  (le  Florence  ;  «t  la 
lalctît  avec  Icfjuel  il  remplit  cette 
honorable  mission,  lui  itcqiiit  dés- 
lors  une  célébrité  méritée.  Kn 
i7i)4i  lc4  arti.>^tt$  florentins  s'ho- 
norèrent cox>niemcs,  en  priaht  le 
grand  duc  de  conllcr  au  talent  d« 
M.  Morghcn  le  soin  de  faire  revi- 
vre, par  la  gravure,  la  fameuse' 
Cèneie  Léonard  de  Vinci,  t'entre- 
pri.°c  était  dilTîcIle;  ce  morceau, 
puiiil  sur  l'une  des  murailles  du 
rérectoire  de»  dmniuicains ,  à  Mi- 
lan, en  l'isi^,  était  devenu  pres- 
que méeoridai -sable ,  soit  parl'ef- 
l'et  des  dégi'odations  (pi'tl  avait 
snull'erlc<,''0(lpardes  restaurations 
mal  exécutées.  Aussi,  ne  riiiil  il 
point  éliu  ùlonné  des  reproche* 
((ue  le  peintre  Bossî  adresse  à  Vav' 
liste  (inpolilain,  dans  son  pulit 
ouvrage  ilrl  Cenacola  di  Leonardu 
t/afinii,  Milan,  iBto,in-4*<  lor.-^- 
([uc,  après  avoir  rendu  justice  11 
la  beauté  de  relte  gravure,  qui 
est  admirable,  il  dit  que  tout  hom- 
me impartial  <•  verra  qu'il  restait 
ocncore  beaucoup  ii  l'aire  A  M. 
n  Morghen  pour  se  rapprocher  d» 
•  lu  manière  de  Léonai-d  de  Viiici; 
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rqiril  manque  dans  cette  gravure 
«précisément  ce  qu'il  y  avait  de 
»plu5  exquis  dans  roriginal,  et 
»  dans  tous  les  ouvrages  de  ce  grand 
»  maître.  »   Mais  ces  reproches, 
quoique  fondés,  porteront  d'au- 
tant moins  atteinte  i\  la  gloire  de 
M.  Morghen,  qu'il  n'a  exécuté  sa 
gravure  que  d*après  une  copie  de 
ce  tableau,  levée  par  Matteïnî. 
On  remarque  parmi  les  œuvres  de 
ce  graveur  célèbre  :  i"  une  belle 
traduction  du  chef-d'œuvre  de 
Raphaël,  représentant  la  Transfi- 
guration :  il  en  avait  commencé 
une  première  beaucoup  moins  par- 
faite «  qui,  ayant  été  achevée  par 
son  frère,  fut  répandue  dans  le 
public  sous  son   nom,    par  une 
maison  de  commerce  de  Manbeim. 
a*  UneMadeteine,  d'après  Murillo; 
3'  le  char  de  l'Aurore,  d'après  le 
Guide;  4'  '^  P^^  ^  Diane ,  d'a- 
près le  Dominiquin;  5*  Apollon 
et  les  muses,  de  Mengs;  6*  le  Ca-- 
valier,  d'après Vandyck;  7'  les  Heu- 
res, d'après  le  Poussin  ;  ^^laVier" 
gc  à  la  chaise  {Madone  de  laSedia)^ 
de  Raphaël  :  cette  charmante  com- 
position fait  partie  de  la  suite  de 
gravures  exécutées  par  ordre  du 
grand-duc  de  Toscane;  g"  Thésée 
vainqueur  du  minotaure ,  d'après 
Canova;   10*  monument  à  la  mè^ 
moire  de  Clément  XIII ,  d'après 
le  même.  M.  Morghen,  déjà  mem- 
bre associé  de  l'institut  de  France 
depuis  i8o3,  fut  attire  à  Paris  par 
l'empereur  en  181a,  et  remporta 
dans  sa  patrie  des  marques  de  la 
munificence  de  ce  prince.  Affaibli 
par  l'âge  et  le  travail,  fil.  Mor- 
ghen  paraît  avoir  déposé  son  bu- 
rin; mais  il  a  formé  un  grand 
nombre  d'élèves  distingués. 
HORIER   (Jàmbs),  diplomate 
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anglais 9   neveu  de   l'amiral  Wil- 
liam   Waldegrave ,    baron    Rad- 
stoc'k,  fut  d'abord   secrétaire  de 
lord  £lgin,  ambas^adeur  ik  Cons- 
tantinople.  A  l'époque  de  l'occu- 
pation de  l'Egypte  par  les  Frau- 
rais,  il  reçut  l'ordre  de  solliciler, 
auprès  du  grand- vi.*»ir,  Tévacua- 
tioii  de  ce  pays  ;  mais  il  tomba  en  - 
Ire  les  mains  de  ceux  qui  l'avaient 
conquis.  La  saisie  de  son  porte- 
feuille ayant  découvert  le  secret 
de  sa  mission,  on  voulut  d'abord 
le  traiter  eu  espion,  mais  enfin  on 
le  renvoya  avec  menace  de  le  con- 
sidérer comme  tel,  s'il  était  arrêté 
de  nouveau  sur  le  territoire  que 
l'armée  française  occupait.  De  re- 
tour à  Londi*es,   il  y  publia   un 
Mémoire  sur  la  campagne  qu'il  a- 
vait  faite  avec  l'armée  ottomane  , 
en  Egypte.  11  a  depuis  rempli  suc- 
cessivement les  fonctions  de  se- 
crétaire  d'ambassade   en  Perse , 
puis  à  Vienne.  M.  James  Alorier 
a  acquis  une  connaissance  parfaite 
des  langues  orientales;  il  u  public 
une  relation    de   ses   excursions 
duns  l'ancipn   pays  des    Mages , 
sous  ce  titre  :  Voyage  à  trattrs  la 
Persê,  l'Arménie  et  l'Asie^Mineu" 
re  jusqu'à  Constantinople,  in-4% 
i&j  I.  On  a  traduit  en  français  cet 
ouvrage,  dans  lequel  se  trouvent 
des  détails  curieux. 

MORIER  (  J.  P.) y  envoyé  cx- 
traordinliire  à  la  cour  de  Dresde, 
reçut,  en  18 14^  rordre  de  se  ren- 
dre en  Norwège,afln  de  donner  au 
prince  Christian  Frédéric,  des  ex- 
plications sur  la  situation  de  l'An- 
gleterre, en  raison  de  ses  eoga- 
gemens  avec  les  puissances  alliées 
et  notamment  avec  la  Suède.  Le 
but  principal  de  cette  mission  é- 
tait  ftc  savoir  si  les  habitans  de  U 
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Norwège  voulaient  accepler,  en 
faveur  ij'une  gurantie  de  leurs 
droits  constiliitiontiels,  la  média- 
tion de  lu  Grande-Bretagne ,  nu 
s'iU  préféraient  courir  les  chances 
d'une  guerre  avec  les  puissances 
qui,  dans  ce  miiinont,  réclamaient 
par  leurs  af;eiti  l'exécution  du 
traité  de  Kuht.  Lorsque  H.  Ho- 
ricr  arriva  à  Chrisliana,  l'asMin- 
blé<^  des  représentamt  de  la  nation 
norwégieniie  venait  d'Cira  dissou- 
te; alors  il  crut  devoir  remettre 
BU  gouvernement  qui  l'avait  rein- 
plucée,  la  note  dont  il  était  por- 
teur, on  déclarant  toulcriii!<,  an 
nom  de  son  goure rnemcni,  qu'il 
ne  reconnaissait  point  la  légiliinilé 
de  celui  auquel  il  s'adressait. 

IU4)UILI.0(DnnP*>Ln}.  confie 
deCariha);i^ne.  grand'croixdel'or- 
dre  de  Saint-Ferdinand,  lieute- 
nant-gt- né  rai ,  et,  dam  la  deriiièru 
guerre  d'Espagne,  en  i8ii5.  com- 
inandant  de  la  a"  armée  de  ré- 
serve, est  né  11  Fueiite  de  Malva, 
dans  la  province  deToro,  et  ap- 
|iarlicnt  à  une  faïuillc  obscure  ;  on 
assure  même  que  dans  sa  jeunesse 
il  a  été  berger  :  il  no  tient  donc 
son  illuslraiiun  que  de  lui-même. 
A  l'époque  de  la  révolution  fran- 
raise,  il  était  sergent  de  marine. 
Le  pri'uiier  trait  de  courage  qui 
l'ait  l'ait  remarquer  de  ses  compa- 
triolev,  date  de  la  journée  de  Tra- 
falgur.  Monté  stiruii  vaisseau  dont 
un  coup  de  canon  précipita  le  pu- 
villou  à  la  mer,  il  se  jctle  à  la  lia- 
ge, l'arrache  aux  ilois  et  le  rap- 
porte i  son  burd.  Jusqu'à  l'inva- 
.«ion  de  rUspagiie  par  l'empereur 
Napoléon,  Uurillo  fut  à  peu  prés 
incouuu,  et  même  su  célébrité  ne 
date  que  de  l'époque  dus  événe- 
lucu*  politiques  en  1 1)  1 5,  qu'il  de- 
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Tint  commoudanl  en  chef  de  l'ex- 
pédition dettinée  A  coinbaitre  h» 
indépendans  d'Amérique.  Dims  la 
f[uerrede  lapéninsulCf  en  iSoS, 
il  commandait  un  corps  de  gué- 
rillas, qui  n'étendit  pas  ses  opé- 
rations au-delA  du  royaume  ds 
Hurcie.  Son  courage,  son  activi- 
té, ladiacipline  de  ses  soldats,  le 
■Dirent  bientôt  en  état  de  rendre 
des  services  importons,  et  il  fut 
nommé  général  :  ce  grade,  il  le 
dut  à  ses  talens  et  A  son  courage. 
Il  aurait  obtenu  les  grades  infé- 
rieurs par  un  moyen  asseï  singu- 
lier, si  on  en  croit  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Galerie  eipagnoU,  ouNolûe* 
biographit/tus  tur  les  merabrei  4m 
cort/is  et  du  gauvernemenl ,  tes  gi- 
néraus  en  chef  et  commandant  de 
gitifHlas  des  iirméesconslitationnrl- 
le  et  de  la  foi,  Paris,  in-8*,  i8a3. 
Voici  ce  qnc  dit  l'auteur  de  cet 
ouvrage:  >:  En  mursiHog,  il  in- 
vestit, avec  ses  guérillas  encore 
indisciplinées ,  la  pince  de  Vigo , 
qui,  n'ayant  pour  garnison  que 
des  employés  d'udmiuistaiion  et 
deA  !>nt(iats  coQvalescens,  fut  ai- 
sément réduite  aus  dcniiércs  ex- 
trémités. Cependant  le  comman- 
dant français.  M.  Ch***,  refusait 
obslinémenl  de  se  rendre  à  un 
corps  de  partisans,  et  ne  voulait 
traiter  qu'avec  un  oITicier  ayant 
un  rang  au  moins  égal  au  sien. 
Horillo  imagina  de  supposer  son 
avancement,  fut  ensuite  annon- 
cer lui  -  même  au  gouvernement 
la  conquête  qu'il  avait  fuite,  l'ar- 
ti6ce  auquel  elle  l'avait  obligé, 
et  en  reçut  la  confirmation  du 
grade  dont  il  lui  avait  Tallu  pren- 
dre les  décorations  pour  entrer  à 
Vigo.  Cet  incident  avait  contri- 
bué â  le  faire  colonel.  *  Le  corps 
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de  Morillo  suivit  les  mouYemcns 
de  rariiiée  espagnole.  Son  chef  se 
fit  particulièrement  remarquer,  le 
ao  juin  iSiD,  sur  les  hauteurs  de 
la  Puebla  d^Arlanzun  :  il  repoussa 
la  droite  des  Français  qui  occu- 
paient ces  hauteurs ,  et  parvint  à 
s'y  établir.  Cependant,  les  troupes 
françaises  entreprirent  à  leur  tour 
de  l'en  chassery  et  y  réussirent  a- 
près  un  combat  vigoureux  où  Mo- 
rillo lut  blessé  :  il  ne  quitta  point 
pour  cela  le  champ  de  bataille.  Au 
mois  de  novembre  de  la  même 
^unée,  au  combat  de  Saint-Pé.  il 
mérita  d'être  cité  honorahlenient 
dans  les  rapports  olliciels.  Morillo 
resta  sans  activité  depuis  le  réla- 
blisdenient  de  Ferdinand  VU  sur 
le  trône  jusqu'au  commencement 
de  i8i5,  qu'il  partit  de  Cadix,  en 
qualité  de  commandant  de  l'armée 
destinée  à  faire  la  guerre  aux  in- 
dépeudans  de  rAmérique  espa* 
gnole.  Il  prit  d'abord  terre  à  Tî* 
le  de  Marguerite ,  près  des  côtes 
de  Terre -Ferme,  où  le  mauvais 
temps  le  retint  assez  long-temps , 
et  lui  fit  perdre  i5oo  hommes  et 
plusieurs  balimens  de  transport 
renfermant  4^io,ooo  piastres  et 
beaucoup  de  munitions.  Enfin  «  il 
remit  à  la  voile,  et  jeta  l'ancre  le 
8  août(i8i5)  devant  Corrolitos, 
ayant  avec  lui  environ  40  voiles. 
Sun  débarquement  opéré,  non 
sans  diilicullé,  par  suite  des  nom- 
breuses escarmouches  des  indé- 
pendans,  il  mit  le  siège  devant 
Carthagène.  Le  gouverneur,  qu'il 
somma  impérieusement  de  se  ren- 
dre, ne  répondit  point  à  ses  me- 
naces, et  se  prépara  à  se  défendre 
avec  vigueur.  Morillo  investit  la 
place  par  terre  et  par  mer,  mais 
sans  succès  de  ce  dernier  côté,  les 
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chaloupes  canonnières  des  indé" 
pendans  ayant  repoussé  ses  vais- 
seaux, et  protégé  l'entrée  de  plu- 
sieurs bâtimens  chargés  de  vivres. 
Désespérant  de  réduire  les  insur- 
gés parle  blocus,  il  attaqua  Car- 
thagène à  force  ou\erte  :  huit 
jours  de  bombardement  ne  ralen- 
tirent point  le  courage  de  la  gar- 
nison ni  l'énergie  des  habitans. 
Pendant  que  la  place  faisait  un  ft^u 
bien  nourri,  les  femmes,  du  haut 
de  leurs  balcons,  augmentaient 
encore  le  courage  des  assiégés  par 
le  cri  de  f'ive  la  patrie!  Morillo 
donna  l'assaut  à  la  ville  le  jour 
mên)e  où  la  garnison  célébrait 
l'annivctsaire  de  l'indépendance; 
mais  cette  solennité  n'avait  point 
endormi  la  prudence  des  assiégés. 
Quoique  attaqués  sur  difFércns 
points  par  di&s  corps  d*élite,  les 
indépendans  se  comportèrent  avec 
tant  de  valeur,  que  les  assiégeaus 
se  retirèrent  en  désordre,  et  firent 
des  pertes  assez  considérables 
pour  être  forcés  d'attendre  des 
renforts  avant  de  hasarder  de 
nouvelles  attaques.  Ces  renforts 
arrivèrent,  et  Morillo  put  repren- 
dre le  blocus  par  mer  et  par  terre, 
celte  fois  avec  un  tel  succès,  c|iie 
la  place  ne  put  être  ravîtuilice, 
et  que  bientôt  on  y  ressentit  toutes 
les  horreurs  de  la  famine.  Le  cou- 
rage des  indépendan8,8oldatset  ha- 
bitans de  tout  sexe  et  de  tout  âge, 
surmonta  cette  situation  aflreuse. 
Ils  dévorèrent  successivement  les 
chevaux,  les  animaux  les  plus  im- 
mondes, et  jusqu'aux  cuirs  des 
chaises  et  des  malles.  Ces  derniè- 
res ressources  manquèrent  enfin , 
et  le  4  décembre  le  gouverneur 
fut  obligé  d'assembler  un  conseil 
de  guerre,  qui  décidu  que  la  place. 


«OR 
«If^Tiiit  ^tre  érncuéfi.  La  ^nrnison. 
r«<tiijit:  à  lin  très-petit  nombre  île 
ItraTKi,  et  linéiques  hnbitonï  s'ein- 
bnri|uireni  .sur  les  bniiiiiens  dont 
on  fiouvait  encore  disposer)  *'l 
p:i.'*sèrent  au  travers  des  bntreries 
des  ;i»ii>geans,  se  dJrigeiinl  sur  Sd- 
vaniinh-el-Mar.  ou  trùs-peu  de  ces 
Iii^linien»  arrivèrent,  'les  autres 
ayant  été  coulés  bas  ou  étant  tom- 
bés nu  pouvoir  des  vainqueurs.  Le 
6  du  nfine  mois ,  Morillo  fil  son 
entrée  sur  de*  ruines  de  toute 
espèce.  Au  milieu  des  débris  des 
niai!u>ns  consumées  ou  renversées 
par  les  bonihen.  on  trouva,  disent 
des  lettres  autbentiques,  près  de 
5,noo  individus  morts  de  Tuim  ; 
et  le  mPme  jour  de  révacnalion. 
aionlcnt  rc»  leltrns.  320  expirè- 
rent. Ci-lle  résislaoce  héroïque, 
dont  les  guerres  modernes  n'ont 
peut -être  pas  fourni  un  second 
exemple,  flt  juger  au  vainqueur 
quel».. senti  mens  l'avaient  inspirée, 
etquelshouimesit  avait  uonibaltus 
et  jvait  euc-iire  A  combattre.  Mo- 
rillo  poursuivit  les  indépendaus 
dans  le  myaume  de  Terre- Fenin'; 
ses  succès  furent  souvent  balan- 
frés,  et  plusieurs  foi?  siirpa^-sé». 
Au  combat  de  SanCailos,  et  peu 
de  temps  après  sur  les  l>ords  de  la 
rivière  Polo ,  il  éprouva  deux  dé- 
faites enn!(idéra1)lcs.  Hur  mer.  les 
corsaires  îndépeiidnns  nnrt-scnlii- 
u>eut  nui.<aiei)t  an  commerce  c<- 
p.igunl  par  leurs  nombreuses  prî- 
mes, mais  enipCcliaient  l'arrivée 
di*  ri'ufnrtï.  ou  leur  l'iii-aieut  é- 
pronvri'  des  éibees  inulti;dié»;  ils 


lélriiis;iipul  (-n  partie.  Le  vais» 
hS'i'i-P'-ilrK,  qui  siiulH  l'K  I 
prés  de  l'ilc  .)<•  Cvl..'.  fut  p 
le   tlief  royjiisle  une  pCile  d' 
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tant  plus  notable, t]tie  les  flottille* 
des  indépendMts.agirent  désormais 
avec  plus  d'audace  et  de  sécurité. 
Morillo  suppnrtu  avec  une  j^raiide 
funneté  l'extrême  embarras  de  sa 
position.  Il  obtint  même  de  nnu- 
vciux  avantage*  en  attaquant  Snn- 
t.vfÀ,  que  les  iadépeiidans  défen- 
dirent avec  opiniâtreté  (  mais  oA 
il  entra.  Leur  résistance  excita  la 
vengeance  du  vainqueur,  et  les 
exécuiionit  les  plus  sanglanles  si* 
guidèrent  son  triomphe.  Les  Amé- 
ricaîns  et  tes  Anglais  qui  avaient 
aidé  les  indépendans,  en  leur  four- 
nissant des  armes  ou  des  provîsi- 
sioDs.  furent,  les  uns  mis  A  mort,, 
et  les  autres ,  grSce  aux  réclama- 
tions énergiques  de  leurs  gouver- 
jiemeu» ,  retenus  en  captivité: 
mais,  par  un  elfet  de  la  vengeance 
du  chef  espagnol ,  elle  fut  en- 
core longue  et  cruelle.  Les  indé- 
pend.ins  combattaient  avec  l'exal- 
tation du  patriotisme,  et  la  bainc 
qu'inspirai)  tant  de  barbari''.  La 
défense  du  l'ilc  de  Marpien'Ie  pas 
un  fort  détachement  it'iuilépen- 
daus,  et  le  tèle  enthousiaste  des 
babitans,  firent  donnera  cev  hom- 
mes intrépides  le  surnom  AnSpar- 
tialfs  modernes.  Les  troupes  roya- 
listes elles  -  mCmes  offrirent  des 
preuves  d'un  coiirajie  peu  com- 
mun. On  rapporte  qne  dans  un 
des  combats  multipliés  pour  la 
conquête  de  cette  ile ,  5oo  soldats 
du  régiment  de  La  Uuion,  enve- 
loppén  par  les  Indépendans.  prt'?- 
IV-rèreiit  mourir  jusqu'au  dernier 
pliitùi  que  de  se  n-ndi'e  :  il  sem- 
blait que  do  part  et  d'autre  un 
voulOt  nnu  guerre  d'eniernitua- 
tion.  Les  l'ispagnols,  après  un  iinu- 
veau  coniliat.  furent  fori-és  d'éva- 
cuer l'ile,  presqut'au  m-uuent  oi\ 
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le  chef  ind/'pondant  Zarata,  à  la 
tOte  d*uii  grand  nombre   de  ses 
Tartare»,  »*emparait  de  la  place 
de  fiariiia.H.  •  l^a  position  générale 
de  Morillo,  dirent  le.i  auteurs  d'u- 
ne Biographie  étrangère,  malgré 
quelques  brillans  succès,  se  trou- 
vait donc  très- critique  9  et  don- 
nait   peu  «rcspérances  quant  au 
résultat  dénnilit'.  Lu  prise  de  Car- 
thagèiie  ne  lui  avait  guère  valu 
d'autres  avantages  que  ceux  qu'il 
retirait  de  l'occupation  de  cette 
place  :  la   plupart  des   détache- 
mens  qu'il    envoyait    pour  faire 
des    incursions   dans    l'intérieur 
du  pHy*^^  conlinuellemcnt  harce- 
lés par   les  guérillas,  et  de  plus 
atteints  d'une  maladie  épidémi- 
que  causée  par  le  m'.>nquc;  d'ali- 
mens  convenables,  et  par  la   fa- 
tigue de  leurs  marche.".,  A  travers 
les  montagnes  ci  les  fon^ts,  fu- 
rent totalement  détruits,  ou  ne 
rentrèrent  dans  la  place  qu'après 
avoir  perdu  la  plus  grande  partie 
de  leurs  hommes.  Espérant  plus 
de  succès  d'une  attaque  générale, 
Idorillo  marcha  eo  personne  con- 
tre Santa -Fé,  que  les  indépen- 
dans  avaient  reconquis  â  la  suite 
d'uo  combat  très- vif.  Les  som- 
mations qu'il  adressa  aux  habifans 
de  la  Nouvelle-Grenade  n'eurent 
aucun  effet,   et  partout  il   reçut 
pour  réponse,  que  les  républi- 
cains de   cet  état  avaient  résolu 
de  le  défendre  jusqu'au  dernier 
soupir.  Les  effets  répondirent  aux 
paroles:  dans  trois  attaques  suc- 
cessives, les  royalistes  furent  re- 
poussés et  Contraints  de  rentrer 
dans   leurs   lignes  de    Mompox, 
Leurs  affaires  prenaient  toutefois 
im  aspect  plus  favorable  sous  le 
rapprjrt  martilime;  leurs  navires 
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de  guerre  avaient  pris  ou  détniît 
grand  nombre   de   corsaires   in- 
surgés, et  les  renforts,  ainsi  que 
les  convois,  arrivaient  avec  plus 
de  facilité.  »  C«'t  état  ne  pouvait 
durer  :  il  fatiguait  également  les 
deux  partis,  qui  se  déferininèrcnt 
à  tenter  une  aflaire  géfiénie.    I^e 
35  février  iHifj,  dans  la  matinée, 
le^  indépendans  furent  les  premiers 
à  donner  le  Mgnal  du  combat,  en 
se  précipitant  sur  l'armée  espa- 
gnole, qui  occupait  Puente  ,  Cu- 
pey  et  Mamey,  postes  imporlans 
dont  le  premier  fut  phi<*ieurs  fois 
pris  et  repris.  L'n  explosion  ter- 
rible dans  le  fort  de  Santa-Rosa, 
où  se  trouvait  un  détachement  de 
l'armée  royale,  et  produite  par  un 
obus  qui,  en  éclatant,   fit  sauter 
plusieurs  r;«'u'ssons,   détermina  les 
indépendans  à  proûter  du  désor- 
dre que  cet  événement  avait  oc- 
Ciisionéparmi  leurs  ennemis:  ils  SIS 
précipitèrent  de  nouveau  êêm  les 
Espagnols,  mais  ceux-ci  l^mçu- 
rent  avec  autant  de  sang-froid  que 
de  courage,  les  chargèrent  ù  leur 
tour,  et  malgré  les  efforts  de  leur 
chef  Arismendi  (toy,  ce  nom),  les 
mirent  dans  une  déroute  complète. 
Ils  reprirent  bientôt  courage.   Le 
39  avril,  pHîs  d'Ocanno,  dirigé* 
par  Trdaneta  etTorrices,  ils  bat- 
tirent complètement    Morillo  et 
Morales,   qui   commandaient   rn 
personne,  et  les  forcèrent  à   se 
retirer  précipitamment  :  pendant 
l'action ,  4^10  soldats  espagnols  se 
joignirent  aux  indi''peiidans.    I>e 
ftfui  côté,    Bolivar  \tfty.  ce  nom) 
redoublait  d'efforts.    Après  avoir 
rallié  à  Ilaîli  les  braves  et  mal- 
heureux réfugiés  de  Carthagène , 
et  des  autres  places  de  la  Nouvelle- 
Grenade  »  et  obtenu  du  prcbîdcnt 
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bien  .iguerris,  dirigeant  vers  l'O- 
rmoqiie  ces  forces  réparlie*  sur 
35  bSliinens  de  guerre,  il  détrui- 
sit une  petite  escadre  espagnole , 
qui  prélenilait  s'opposer  à  ,«on  pas- 
sage, déburqua  A  MargariU,  et 
pnnil  sénéremenl  la  garnison  de 
P.tiiipQtar,  qui  n'avait  pas  voulu 
t>e  rendre.  Au  inojen  de  cen  nou- 
tenuz  runroi'ls,  l'armée  républi- 
caine fut  piirlée  &  '000  hommes  : 
elledesctfudit  ÙOcuniare.  ■Quoi- 
que celle  entreprise  échouât,  di- 
sent \es  aoleiirs  de  l'ouvrage  que 
non,"  avuni  tléjA  cité,  ell«  fut  ce- 
pendant mile  i  \a  cause  améri- 
caine, en  obligeant  les  Espagnols 
h  diviser  leurs  forces,  et  en  leur 
faisant  perdre  par-lj  les  fruits  de 
leurs  succès.  En  cfTel ,  la  pin» 
impétueuse  vaillance  n'avait  pas 
empPclié  les  palriotcs  d'Otre  oom- 
plèlemenl  battus  i  Cachin  ;  et 
iiialgr^jin  succès  obtenu  pareni 
à  ReJNîos,  nuis  qui  fut  suivi 
•le  pln*leurs  revers,  Morillu,  en 
juin  i8i(>,  réoccupa  enGn  Saiila- 
t'i  de  Bogola.  Ce  triomphe  acheté 
si  cher  ne  l'abusa  pas  néanmoins 
t'ur  la  véritable  situation  des  cho- 
ses, comme  le  fnit  connaître  une 
lellre  qu'il  écrivit,  vers  celte  é- 
poque,  au  ministre  de  la  guerre 
en  Espiigne,  et  qui  fut  trouvée  à 
bord  d'un  bâtiment  capturé  par 
les  républicains  pendant  sa  tra- 
versée de  1.1  Havane  à  Cadix. 
^»us  extrairons  de  celte  lettre, 
où  le  général  espagnol,  par  ta 
manière  dont  il  juge  les  clio- 
*fis  ,  a  fuit  preuve  d'un  t;oitp 
il'œil  sûr,  et  d'un  esprit;^  lu  fuis 
vusie  et  ferme,  divers  paiisages 
qui  servent  mieux  que  tout  autre 
ircil,  ù  luire  conaattrc  la  nature 
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de  cette  guerre.  Après  avoir  tra- 
cé les  embnrras  de  su  situation, 
résultant  du  nombre  et  de  t'en- 
thousiasme de  ses  adversaires  , 
de  la  difllcullé  des  communica- 
tiims,  des  secours  que  leur  pro- 
curent des  spéculateurs  d'Euro- 
pe ,  et  surtout  des  mauvaises 
dispoiitious  des  ecclésiastiques 
dans  toute  la  vice-royauté,  il  a- 
joute  :  •  J'ai  déjà  exprime  mon 
désir  que  votre  excellence  en- 
voyât ici  des  missionnaires.  Je 
dirai  maintenant  qu'il  est  indis- 
pensable d'envoyer  a 
nommes  de  loi.  Si  le 
jours  l'intention  de 
ces  provinces,  il  faut  p 
m^mes  mesures  que 
première  conquête,  c'est-A-dire 
ccllesqni  furent  prises  parCortez 
et  Pizarrel  »  Les  mêmes  auteurs 
citent  une  autre  lettre,  qui  fut  é- 
cHle  qui^lque  temps  après,  et  éga- 
lement interceptée  :  il  observait, 
disent-ils  :  «Que,  suivant  les  or- 
dres du  roi,  it  avait  rétabli  l'aa- 
dîfncia  de  Caraccas,  mais  qu'il 
regardai!  celte  mesure  comme 
fausse  et  désastreuse,  vu  que  l'é- 
tal des  choses  dans  ce  pays  exi- 
geait un  gouvernement  pure- 
ment militaire;  sur  quoi  it  faisait 
cette  observation  remarquable  :  * 
■  Personne  ne  sait  mieux  que  moi 
qu'un  gouvernement  militaire 
est  par  essence  excessivement 
dur  et  despotique.  C'est  le  plus 
lyrannique  et  le  pins  destructif 
tie  Ions;  mais  c'est  le  plus  éner- 
gique ,  c'est  celui  que  les  rebelles 
ont  adopté.  Au  surplus,  conti- 
nuait Morjllo  ,  chaque  province 
de  l'Amérique  demande  un  systë- 
me  différent.  A  Santa-Fé,  if  y  a 
fort  peu  Je  noirs  et  de  mulâtres  ; 
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il  Venezuela  au  coniraîre  «  wne 
{grande  partie  des  blancs  a  péri 
il.tos  In  révolution.  Les  h.ibitans 
t'\K'.  Sanla-Fc  sont  oaturellcment 
iiidolens;  ceux  de  Venezuela^  har- 
i'.U  et  sanguinaires.  A  Sanla-Fé  , 
)<'s  ditl'érens  étaient  réglés  par  les 
tribunaux;  à  Caraccas,  c'est  le  fer 
(',(ii  les  décidait.  De  ces  divers 
caraclcres,  provient  la  diversité 
().:s  oppositions  que  nous  avons 
lonronlrées;  néanmoins,  la  dissi- 
mulation et  la  perûdic  sont  les 
iiicmcs  dans  toutes  les  provinces. 
Probablement  le^  habitans  de  cet- 
te vice -royauté  n'auraient  pas 
si  fcniienicnt  résisté  aux  troupes 
(lu  roi,  si  ceux  de  Venezuela  n'é- 
taient venus  les  soutenir.  C'est 
à  leur  instillation  que  les  habi- 
tans de  Carlba'i^ène  prirent  la  ré- 
solution de  combattre  avec  tant 
de  vigueur.  Poussé  par  eux,  le 
{Touverncment  d'Antioquîa  pro- 
clama deux  t'ois  la  guerre  à  mort, 
et  fit  savamment  fortifier  les  dé- 
files de  la  province  par  des  in- 
génieurs qu'ils  lui  fournirent.  Ce 
l'ut  par  l'activité  de  ces  mêmes 
révoltés  que  Sîinta-Fé  fui  obligée 
de  se  soumettre  au  congrès,  et 
d  adopter  leurs  plans  sanguinai- 
res. En  tm  mot,  les  rebelles  de 
Venezuela  ont  tout  conseillé,  tout 
fait  ;  quand  ils  combattent  sur 
leur  pr<»pre  territoire,  ce  sont  de 
véritables  bêtes  féroces.  Quand 
j'arrivai  ici  pour  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  royale,  je 
fus  saisi  dliorreur  en  apprenant 
le  nombre  des  tués  dans  chaque 
bataille  •  soit  gagnée ,  soit  per- 
due. Persuade  qu*un  pareil  achar- 
nt*n^ent  prenait  ses  ressources 
flans  les  implacables  ressenttmens 
de  l'esprit  de  parti ,  je  cherchai 
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à  les  calmer ,  en  déployant  cette 
clémence  sans  bornes  que  m'a 
tant  recommandée  le  roi  :  quel 
effet  a-t-elle  produit?  de  nou- 
velles trahisons.  Si  le  peuple  de 
Venezuela  se  soumet  enfui,  ce  ne 
sera,  j'en  ai  la  conviction,  que 
pour  attendre  l'occasion  favora- 
ble de  se  révolter  de  nouveau. 
Pour  réduire  ce  peuple,  des  trou- 
pes plus  nombreuses  sont  néces- 
saires; et,  je  répète  à  votre  ex- 
cellence, il  faut  que  le  capitaine- 
général  de  Venezuela  soit  investi 
du  pouvoir  militaire.  Soyez  bien 
assuré  que  le  succès  ne  sera  pas 
l'ouvrage  d'un  jour,  et  qu'il  ne 
peut  être  obtenu  que  par  la  per- 
sévérance et  l'activité  :  c'est  une 
guerre  féroce  comme  celle  des 
Noirs  contre  les  Blancs,  i*  Peu 
de  modifications  doivent  être  fai- 
tes dans  ce  tableau  de  la  situation 
des  esprits  et  de<«  dispositions  îles 
partis.  Les  royalistes  évacuèrent 
Alargarita,  Le  chef  indépendant, 
Arismendi ,  se  rendit  sur  le  conti- 
nent, (^1  la  tête  d'une  partie  de  ses 
troupes,  afin  d'augmenter  les  for- 
ces et  l'énergie  des  armées  de  la 
nouvelle  république.  Bolivar,  que 
le  mauvais  .succès  de  ses  opéra- 
tions à  Ocumaro  avait  dctenniné 
Â  reparlirpour  les  Cayes,  en  revint 
avec  des  forces  nouvelles.  Il  con- 
voqua un  congrès-général  u  Vene- 
zuela 9  et  se  rendit  ensuite  à  Bar- 
celonne,  où  il  établit  un  gouver- 
nement provisoire.  Les  chefs  roya- 
listes, effrayes  de  voir  organiser 
avec  cette  imposante  régularité  la 
nouvelle  république,  marchèrent 
contre  Bolivar.  Ils  eurent  peu  de 
succès,  et  furent  repoussés  avec 
perte  dans  le  courant  de  février  et 
mara  1817,  Lapuissancemarilîine 
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1«*  tnili-prndiiris  se  rortirinît  de 
.•lus  m  plus.  L'iimiral  Brion  friy-. 
T  riniii)  tL'n:iil  (Luis  un  blnciis  ri- 
jmirtiis  If  s  places  qui  étaient  cn- 
iiiru  un  pouvoir  des  £$)<ii(;n«ls , 
al  Inuraïl  ilos  cursnires  qui  »'eni- 
[uinipiit,  jii.'que  dans  les  mer» 
rturopi',  des  viiisseaui  e»pngnnli) 
■liargt»  de  iiiiiiiiiinmel  d'à 
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T'ivalcs.  Il  résulte  des  rappnrls 
H'ît'  piilditifiK  li's  joiiniuds  nn- 
giitis  (le  celle  {■pofiiic,  que  les  for- 
.■r»  dM  iiism-és  d<-  h  Smnelle- 
<ii'eiiade<:td>-Vi;nexiiela.s'«lc*aieiit 
il  plu*  de  itf.ono  hummes ,  non 
ciinipris  les  Tiirccs  de  mer,  iiiii 
éiiiiciit  de  près  de  30  narircs  de 
piierri".  Le*  forcer  qui  lenréinient 
iipp(i*t'ri;s  n'élaient  pa^,  tant  en 
Iiniippt  rt'gli'C*  qu'en  troupes  ir- 
W'^rilii'ie'',  de  |i1iiï  àc  U-ioo  liurn- 
iiii'*;  environ  la  petits  liûlimun» 
:ii-iii6s  funnaieut  toute  leur  iiiari- 
ii(!.  On  trouve,  dans  le  Diario 
mi'rranlil  de  Cailix,  du  i8ij,  U 
lislR  des  principaux  chclV  de  lu 
révolulion  rl»ns  l;i  >oiivelIe-Gre- 
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udii  la 


,    Celle  liste  etiViiyanle  twi- 
l'TiiHt  les  noms  de  '|ri  personnes, 

;ivnnt  rempli  des  Ibnclions  émi- 
nentes ,  Irllcs  que  eelk'i  de  spua- 
teiirs.  de  uiemUres  d'Une  junte,  de 
cnmuiiss;iires  du  gouvemeuieiit, 
ne.  .Ual)ienreu''enient,  cc"  exé- 
ciiijon»  ne  furent  pas  les  seules  ; 
elles  ne  serkirent  qu'à  redoubler 
h\  fureur  des  pai'lis  :  roj'nlitles  et 
iiidépendnns  rivali>èi'eiil  de  cruau- 
tri.  La  (;aiiip;i!;nu  des  premiers 
niiii*  lie  iSir  fût  toute  lavor;  " 
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inl>rc 


d'i.nicie 


I  Je  soldais  anglais  li- 
nit:eMiOler<lauâlem> 


rangs,  et  régolnriser,  par  la  dis- 
cipline et  rcx{iériencc,  l'intrépi- 
dité désordonnée  des  soldais  amé- 
ricains, et  a"surer  le  siirc6s  des 
plans  de  leui-scheTs.  Bolivar  rem- 
porta devant  Cuinana  «ne  vieloiie 
signalée.  On  rapporlfqu'ùrafTairn 
de  Rarcelnnnclesindépendansinii- 
lèi'ont,  avec  anlaiit  de  succès  que 
de  Taleur,  l'exemple  de*  soldats 
d'Ag'ilhocles.  Le  général  Pnci,  à 
la  télé  d'un  nombreux  corps  de 
cavalerie,  attaqua  Morillo  dans  les 
plaines  de  Banco-Largo,  le  baliil, 
et  le  Torpa  de  repasser  l'Apure  et 
de  se  renfermer  dan»  (a  place  de 
San-Femaiidii.  Dans  ectte  situa- 
tion, il  se  vit  encore  obligé  de 
faire  am'ter  deux  des  cbefs  de  son 
armée ,  Morales  et  Béni .  dont  les 
disscnlions  menaçaient  de  porter 
un  grand  préjudice  à  la  cause 
royale.  Un  premier  renfort  de 
6,iioo  hommes,  la  reprise  de  Bar- 
celonne  par  le  gouverneur  espa- 
gnol de  Caraccas.  qui  en  fit  passer 
la  garnison  au  ûl  de  l'épée,  et  un 
nouveau  renfort  de  i5ou  hom- 
mes, rétablirent  momentanément 
les  aETaires  des  royaliste*,  et  per- 
mirent à  Morillo  de  quitter  San- 
Feroando.  Il  se  rendit  l'i  Carac- 
cas,  afin  d'y  concerter  ses  opéra- 
tions qvec  les  autres  commandans 
des  troupes  royales.  Il  y  apprit 
la  mort  du  colonel  Lopez,  gou- 
verneur de  Barinas.  qui  fui  fait 
prisonnier  par  les  indépcndaiis , 
et  sur  qui  se  trouvait,  disent  te* 
auteurs  que  nous  avons  déjA  ci- 
tés, la  corre*p<iiidancc  de  Moril- 
lo. dans  faqiiehc  ce  dernier  lui  fai- 
sait part  de  toutes  les  eiéeuli.ins 
qui  a», lient  en  lieu  par  ses  ordres 
il  Santa- Fé  et  ;i  (larlh^i^-'-ur,  e-i 
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la  nuiine  marche  dnn^  5on  gou- 
>4rrncincnt,  rccoiiiinandatioii  ù  lu- 
quelle  celui-ci  ne  H*éUit  que  Imp 
conformé.  Celle  découverte  dé- 
cidu  de  son  .«orl;  le  général  Pacz 
le  fit  décapiter  au  milieu  du  mar- 
ché d*Achagua5.  Morillo  reprit  ses 
opération:»  9  et  découvrit,  peu  de 
tempr»  après ,  un  C(»mplot  tendant 
ù  livrer  au  chef  indépendant  l*iur 
la  place  d^Augustuni.  Le  gouver- 
neur, nommé  Fîtz-Gérald,  accusé 
d*en  être  Tauteur,  fut  arrOté  :  on 
exécuta  militairement  les  conju- 
rés, et  le  gouverneur  lui -inr;me 
reyut  la  mort  dans  la  prison.  Au 
mois  de  mai,  la  correspondance 
du  général  en  chef  de  Tarmée  roya- 
le a\er:  le  gouverneur  de  Santa- 
Fé  fut  interceptée  par  les  guérillas 
indépendantes,  et  rendue  publi- 
que. On  y  vit,  de  l'aven^iéme  du 
^'éiiéral  en  chef,  que,  nuMgré  les 
avantages  obtenus  depuis  peu  par 
les  troupes  royales,  la  révolte  était 
presque  générale.  Plusieurs  com- 
bats partiels,  où  les  indépendans 
curent  Tavantage,  et  l'augmenta- 
tion de  leur  marine,  qui  alors  é- 
tait  de  plu»  de  5o  navires  de  diifé- 
renles  dimensions,  montés  par 
des  hommes  déterminés,  les  pré- 
parèrent ù  soutenir  une  atlaire  gé- 
nérale entre  les  forces  f comman- 
dées par  Morillo  et  par  Arismen- 
di  :  elle  eut  lieu  dans  le  même 
mois  (mai  1817)*  sur  les  bords  de 
rOrénoqiie.  Long-temps  incert«ii- 
ne,  la  bataille  fut  enfui  gagnée  par 
les  indépendans  :  Morillo  et  son 
état -major  ne  durent  leur  salut 
qu'à  un  régiment  de  cavalerie, 
qui  se  fraya  un  passage  an  travers 
de  Tarmée  ennemie.  Maîtres  do 
toute  la  côte,  les  indépendans  for- 
cèrent les  royalistes  à  se  retirer 
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dans  Tintérieur  du  pays,  et  à  res- 
ter innctifs  :  plusieurs  places,  nia! 
détendues  ou  mal  approvision- 
nées, tombèrent  successivement 
au  pouvoir  des  vainqueurs.  Mo- 
rillo ,  que  Ton  croyait  hors  d'état 
de  tenter  aucune  entreprise  capi- 
tale, parut  tout-A-coup  devant 
Margarita,  où  se  reliraient  ordi- 
nairement les  flottilles  des  indé- 
pendans. Il  débarqua  le  i/|  juillets 
et  somma  Gomez,  gouverneur  de 
Tile ,  de  se  rendre ,  s'il  ne  voulait 
s'trxposer  lui,  li  garni.'^on  et  lo 
habilans,  aux  chritimens  les  plus 
terribles.  Gomez  répondit  en  hom- 
me de  conur,  et  Morillo  se  prépara 
à  enlever  la  place  de  vive  force. 
Il  prit  d'assaut  Porlamar,  point 
d'une  haute  importance,  et  met- 
tant ses  menaces  à  exécution  ,  il 
passa  au  fîl  de  l'épée  tous  ceux  qui 
avaient  pris  les  armes;  tourna  et 
enleva  des  positions  défendues  par 
une  formidable  artillerie;  enfin, 
une  de  ses  escadres  obtint  une  vic- 
toire signalée  sur  l'amiral  Brion. 
I^.H  habitans  de  Margarita  ne  se 
laissV:rent  point  abattre  par  ces  re- 
vers :  lisse  défendirent  de  position 
en  position ,  de  rocher  en  rocher, 
pied  &  pied.  Enfin  Morillo,  qui 
désespérait  de  les  vaincre,  ayant 
été  informé  que  Bolivar  faisait  de> 
progrés  rapides  du  côté  de  Guya- 
na,  prit  le  parti  de  repafier  sur  le 
continent.  Arrivé  A  Cumana,  il 
réorganisa  ses  troupes  ccuisidéra- 
blement  aflaiblies  par  les  pertes 
qu'il  venait  d'essuyer,  et  At  mar- 
cher une  l'orte  division  contre  Ma- 
rino,  que  de  nombreux  succès  dans 
celle  province  avaient  rendu  le- 
doutalile.  Le  combat  eut  lieu  près 
de  la  rivière  de  Cariaca.  Des  pro- 
diges de  valeur  furent  faits  de  part 
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^t  d'niitrc  :  ^rpi  fois  les  indèpen- 
diiiiïallaqiit:rviil  la  position  qu'oc- 
irupaif nt  les  myalistcs ,  el  ih  re- 
veiiiiienl  prtur  la  huitième,  lors- 
que leur  chef  recul  une  bleuiire 
(luiigereu^e;  il:>se  retirèrent.  Sur 
«l'aiiirea  points,  Cndefto,  Berinu- 
àvt  et  Pnei  balançaient,  par  leurs 
victoires,  le  revers  que  Marino 
avait  énrouvt;  et  rer»  In  fin  de 
septembre,  leïindépendansftaient 
iiiuîlres  de  presque  toute  la  Nou- 
vel le-Grt>n  ad  c.  Morillo,  pendnnt 
ce  :emps.  levail  d'énormes  contrî- 
'"  hiKiiim.  11  impn<ail  les  ncgociuii* 
de  Caraccas  et  de  Guiyra,  déjà 
épuisés,  i  nue  somme  de  300,000 
piasirrs  ,  et  Tainait  des  rerrues 
parmi  les  créoles  dévoués  au  nurti 
roVitliite.  Par  une  prorlnmatiun, 
il  ôiïril,  Hu  nom  du  roi  d'Esp.igric, 
une  amnistie  :i  tous  les  iOMjrgés 
qui  déposeraient  les  arme:*,  et, 
pour  les  déterminer  plus  promp- 
tcmenl,  il  rendit  lu  liberté  i'i  tous 
set  prinonurer^.  Les  Américains 
riireniin»ensih)esi  unegéuérnsilé 
qui  lui  ét.iil  si  peu  ordimiire.  Bien 
loin  de  se  soumettre,  ils  firent  de 
iiou  vellcs  leïées,el  virent  leurs  for- 
ces s'uugmcnter  d'un  gniad  nom- 
bre d'étrangers,  Anglais  pour  la 
plupart,  qu'animait  génériilement 
l'amour  de  fin  dépendance.  L'ar- 
mée roj^ale  éprnuv.iit  au  contraire 
lin  a  IGiih  lisse  ment  journalier,  par 
la  désertion,  la  fatigue  elle!)  tna- 
liidîes.  Le  manque  d'urgent,  et 
loiiies  sortes  de  privation*,  éner- 
vaient ceux  qui  ret'taierit  sous  les 
drapeaux;  et  Inrsqii'en  1818,  Aln- 

rill»  recn euçu  la  guerre,  il  fn 

vit  dani  la  pénible  position  de  com- 
Luttreâ  la  lni«  des homniei enflam- 
més par  le  double  amour  de  la  pa- 
tiie  el  del:i  liberté,  el,  dims  ses 
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proprcslroupesilcd^eoiiragcment 
el  souvent  les  dispositions  i  la  ré- 
volte. Cette  ffiierre,  oùlessuci^és 
et  les  TicJssilurfes  furent  à  peu 
près  les  mêmes  de  part  et  d'autre, 
donna  aux  indépendans  plus  du 
cnnfrauce  dans  leurs  forces,  et  leur 
fit  penserque  la  métropole  ne  pai'- 
viendrait  jamais  A  les  replacer  sous 
sa  domination.  Cette  campgne 
pensa  Stre  funeste  h  Horillo.  A  la 
bnlaille  deCnro,  qui  fut  remar- 
quable parrucharnemcnt  des  deux 
partis,  il  fut  trùs-grièvement  bles- 
sé d'un  coup  de  lance  que  lui  por- 
ta un  chef  de  guérillas.  La  cam-  ' 
pagne  de  iSifl  fut  également  fé- 
conde en  fiiili remarquables,  mais 
qui  n'arrêtèrent  point  l'essor  de 
l'indépendance  américaine,  que 
les  derniers  événemens  poliliquei 
en  Espagne  sembleraient  vouloir 
remettre  en  question.  Ne  pouvant 
enfin  surmonter  les  obstacles  sans 
nombre  que  lui  opposaient  le  ter- 
ritoire, les  habilans,  l'épuisement 
de  ses  troupe*  et  leur  éloigne  meut 
de  h  métropole,  Morillo  proposa 
une  trêve  et  revint  dans  ,«a  patrie, 
où  il  fut  nommé,  par  le  roi,  comte 
deCarthngènc  ;  il  avait  été  décoré, 
en  il4iS,  de  I.1  graud'croix  de 
Saint-Ferdinand.  En  1830,  il  a- 
dopta,  ou  feignit  d'adopter,  la 
cou!«litutl»n  des  cortès,  qui  venait 
d't'tre  rétablie.  Tout  porte  lï  croire 
cependant  qu'il  favorisa  l'însurren- 
tïou  des  gurdc«-du-corps,  dans  la 
journée  du  7  juilicl  1833;  mais, 
se  voyant  pri-s  d'Ptre  compromis 
par  la  mauvaise  direction  que  prit 
celte  affaire ,  il  ii'facsita  pas  à  su 
tourner  du  cAlé  des  constilulion- 
nels,  qui  ne  s'éblouirent  pas  sur 
srs  véritables  dispositions.  Il  an- 
rail  mSme  pavé  du  sa  vie  le  pe'i 
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de  confianre  qu'il  leur  inspirait, 
.si  lliep;oii'rrii<!rU)iirné  le  liras  (1*1111 
milicien  qui  allait  lui  tirer  un  coup 
fie  pislolel.  Ncuniné,  dès  le  coui- 
iMfMU^euient  <Ie   la   campagne   de 
iS'.>r>,  au  coinnitindenient  général 
de  la  Galice  et  des  A<turies,  il  eut 
^(ii\<  ses  ordres  (^uin>f;a,  Canipil- 
)(>•  le  Pastor  et  i'Knipeciiiado.  En 
avriL  Morille»  conjuintenient  a- 
verQuiro<ray  se  mit  à  la  poursuite 
du  comte  d^Aniarante,  qui,  ayant 
\oulu  rétablir  i*aulorité  royale  eu 
Portugal,  Tut,  après  une  première 
défaite,  obligé  de  se  rél'ti<;ier  eu 
hr^pague;  mais  la  suifc  a  t'ait  voir 
que  rintenlion  du  comte  de  dw- 
lliagène  n'était san*  doute  pa'^d'ar- 
r^lfr  le  général  |>orlugais.  Vers  la 
fin  du  mois  de  mai,  Àlorillo  était 
à  Benavente,  occupé  à  rassembler 
les  débris  des  corps  constiti:tion- 
ntls  dispersés  par  Tannée*  fran- 
çaise. Dans  le  courant  de  juin,  le 
général  W  iison,  venu  en  Espagne 
j»our  détendre  la  cause  des  cons- 
titutionnels, remit  à  Alorillo  un 
plan  de  défense  pour  la  Galice  et 
les  Asturics;  mais  le  général  es- 
pagnol,  qui  d'ailleurs  accueillit 
très -bien  le  général  anglais»  ne 
jugea  pas  à  propos  d'en  l'aire  usa- 
ge ,  parce  que  vraisemblablement 
il  n'entrait  pas  dans  ses  projets  de 
soutenir  le  gouvernement  des  cor- 
tés.  Le  général  Morille  avant  ap- 
pris que  les  cortès  uvaîeni  suspen- 
du le  roi  de  ses  fonctions  pendant 
sa  translation  de  Sévillc  à  Cadix, 
adressa  de  suite  à  l'armée  qu'il 
commandait,  et  aux  Imbitaus  de 
la  Galice,   d«Mix   proclamations, 
dans  lesquelles  il  manifestait  ses 
«efitimens  d'improbation  pour  cet 
acte.  Il  demanda  en  même  temps 
un  armistice  au   général  francaiti 
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Bourrk,  qui  lui  fit  répondre  qu'il 
n'obtiendrait  une  suspension  d'ar- 
mes qu'en  reconnaissant  la  régen- 
ce. .Ilnrillo  avait  fait  précéder  cet- 
te demarcbe  de  la  destitution  de 
Quiroga,  dont  il  redoutait  les  prin- 
cipes et  la  t'ermeté.  lous  les  jour- 
naux ont  rapporté  ses  proclama- 
tions à  ce  sujet.  Morillo,  qui,  à 
la  télé  de  forces  encore  a-^seï  con- 
sidérables, croyait,  en  ne  recon- 
naissant ni  les  cortès  ni  la  régence, 
avoir  assez  d'iniluence  pour  faire 
adopter  un  gouvernement  mixte, 
se  tromj)a.  Ses  propositions  fu- 
rent rejetées.  Devenu  un  objet  de 
défiance  potir  ceux  dont  il  était 
précédemment  l'espoir,  il  se  vit 
dans  la  dure  nécessité  d'accepter 
les  conditions  du  général  à  la  mer- 
ci durfuel  il  s'était  mis,  et  l'on  ne 
peut  se  dissimuler  que  c'«*st  sa  dé- 
fection qui  a  livré  presque  sans 
défense  la  Galice  aux  Français. 
Cet  acte  néanmoins  ne  fut  con- 
sommé qu'après  une  négociation 
qui  dura  depuis  le  37  juin  jusqu'au 
î7  juillet,  et  Morille,  en  recon- 
naissant la  régence,  ne  put  mettre 
à  sa  disposition ,  au  rapport  des 
Butletinxïranv.ùMi^  que  le  munbre 
de  Sooo  hommes  :  le  reste  de  ses 
troupes  se  dispersèrent.  Quirogj* 
en  réunit  une  partie;  mais,  mal- 
gré une  proclamation  énergique , 
il  ne  put  les  retenir  soûs  son  com- 
mandement que  quelques  jours. 
Depuis  cette  époque 9  le  rôle  qu'a 
joué  Marillo  ne  fut  rien  moins  que 
brillant;  le  peu  de  considération 
qu'il  obtint  de  la  régence  ne  s'est 
point  augmenté  après  les  événe- 
uiens  de  Cadix.  Atfecté  sans  doute 
de  I  indifi'érence  dont  le  gouver- 
nement récompensait  ses  services, 
il  a  volontairement  donné  sa  dé-« 
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mission  du  coinmandetnent  g^éné- 
ral  de  la  Gniic^c.  Depuis  cette  dis- 
grâce, le  projet  qu'il  avait  maiii- 
l'esté  de  se  retirer  en  France,  s^est 
enfin  cÛcrtué.  Les  feuilleA  piibli' 
ques  nniionceiU  qu'il  vient  (jan- 
\ier  182:1)  de  débarquer 9  avec  sa 
famille,  à  Uocheiort,  à  bord  du 
vaisseau  le  Surveillant,  Aloriilo  a 
acquis  dan.s  l'Amérique  du  sud  u- 
iie  des  plus  remarquables  réputa- 
tious  mililairos  de  l'époque.  Ou 
admire  généralenieut  avec  quelle 
habileté,  séparé  de  la  métropole 
par  des  mers  immenses,  dans  un 
climat  dévastateur^  entouré  d'eu- 
nemis  implacables  9  il  a  su  , 
n'ayant  qu'un  petit  nombre  d'Iioni- 
nics,  se  créer  des  ressources  de 
toute  espèce ,  enfin  ^  soutenir  pen- 
dant plusieurs  années  une  ^erre 
fiù  il  lut  souvent  vainqueur.  Mal- 
heureusement ,  la  célébrité  qu'il  a 
acquise  en  Amérique  est  entachée 
par  des  cruautés  que  sans  doute  il 
détestait  lui-mêuie,  mais  dont  le 
souvenir  e^l  inhérent  à  sa  gloire. 
Aux  qualités  de  Tâme,  l'énergie, 
le  couraj;e,  l'indomptable  persé- 
vérance, il  joint  des  avantages  phy- 
.si(jues  dignes  de  leur  être  associés. 
Sa  taille  liante,  sa  démarche  (iére, 
>oii  air  martial ,  son  teint  que 
le  séjour  do  l'Amérique  a  bruni , 
tout  en  lui  annonce  un  homme 
digne  de  commander  à  des  braves. 
MOKIN  (N.)'  conventionnel, 
exerça,  jusqu'en  1789,  la  profes- 
sion d'avocat  dans  la  petite  ville 
4le  Sainl-Nazaire  (Loire-Inférieu- 
re). Nommé  à  celte  époque  dépu- 
té du  tiers-étal  de  lu  sénéchaus- 
sée de  Carcassonne,  aux  états-gé- 
néraux, il  c(>nd)alii  avec  force  le 
projet  proposé  pour  la  création 
d'un  papier-inoonaie^  et  dévelop- 
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pa  quelques  idées  générales  snr  les 
linances.  Le  départeujent  de  l'Au- 
de l'élut,  au  mois  de  septembre 
i7Ç)*i,  député  i\  la  convention  na- 
tionale, où,  dans  le  procès  du  roi, 
il  demanda  la  réclusion  et  le  ban- 
nissement à  la  paix.  Membre  du 
conseil  des  ancien}»,  par  suite  de 
la  réélection  des  deux  tiers  con^ 
ventionnels,  il  y  occupa  peu  la 
tribune,  sortit  en  1798,  et  mou- 
rut vers  1808. 

MORIN  (N.),  était  membre  du 
tribunal  de  Bitchc  lorsque  le  dé- 
partement de  la  Moselle  le  nomma 
député  à  rassemblée  législative. 
Le  vç)  juillet  1792,  on  agita  la 
question  de  mettre  en  rente  les  ri- 
ches propriétés  de  l'abbaye  de 
Vailgass;  mais  M.  Morin  prétendit 
que  la  nation  n'en  avait  [)ns  le 
droit,  parce  que  plus  des  deux 
tiers  de  ces  biens  élait;nt  situés  sur 
le  territoire  de  l'empire  germani- 
que. Cette  opinion  fut  partagée 
par  le  comité  de  diplomatie.  A  la 
fin  de  la  session,  il  est  rentré  d.ms 
la  vie  privée. 

MOIUN  (Clacde-Marif)  ,  e^t 
né  h  Lyon,  dans  le  mois  d'avril 
1768.  Son  |>ére,  qui  occupait  une 
place  dans  les  finances,  où  de  lon- 
gues années  de  travail  et  une  sé- 
vère économie  lui  avaient  acquis 
une  fortune  considérable,  avait 
dirigé  son  éducation  vers  Fétudc 
des  lois,  et  il  allait  acheter  pour 
lui  la  charge  d'avocat  du  roi  prbi 
de  la  sénéchaussée  de  Lyon  • 
lorsque  les  événemens  de  la  ré- 
volution détruisirent  ces  projets, 
en  supprimant  toutes  les  charges 
de  la  magir^trature.  M.  Morin  é- 
tait  le  compatriote  de  M.  Ravez» 
préndent  de  la  chambre  des  dépu- 
tés ,  et  tous  deux  se  Hreut  reniar- 
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quer  par  des  succès,  dès  leur  dé- 
but dans  lu  carrière  du  barreau; 
tous  deux  se  prononcèrent  coura- 
geusement 9  quoique  très-jeunc.'i, 
contre  les  excès  de  la  révolution; 
et  tous  deux  luttèrent  avec  éner- 
gie contre  des  entreprises  qui  fi- 
nirent néanmoins  par  amener  le 
fiiége  de  Lyon,  et  les  catasirophes 
épouvantables  qui  le  suivirent.  M. 
ftiorin  avait  été  deux  t'ois  président 
des  trente-deux  sections  réunies 
de  sa  ville  natale  9  qu'il  avait  eu 
le  bonheur  de  préserver,  avec  le 
concours  des  amis  de  Tordre  et 
des  lois,  du  joug  qui  devait  Top- 
primer,  et  il  avait  été  appelé  pour 
la  troisième  fois  aux  mêmes  fonc- 
tions, lorsqu'une  ail'aire  de  fa- 
mille (la  destitution  de  son  père, 
provoquée  par  le  parti  ultrà-ré- 
volulionnaire  dans  les  premiers 
mois  de  179^)  le  força  de  se  ren- 
dre ÙL  Paris,  pour  obtenir  la  révo- 
cation de  cet  acte  arbitraire.  C*est 
à  cette  époque,  et  pendant  son 
«éjour  dans  cette  capitale ,  que  le 
siège  de  Lyon  fut  décide.  Lu 
ville  investie,  M.  Alorin  se  trouve 
dans  rimpossibilîté  de  rejoindre 
ses  compatriotes.  Bientôt  la  vil- 
le est  prise.  Proscrit  avec  trois 
de  ses  frères ,  il  se  réfugie  %  ain- 
si qu'eux  «  à  Nice,  où  était  le 
quartier- général  de  Tarniée  du 
Var.  Les  tribunaux  militaires,  ju- 
geant avec  jurés,  avaient  été  pré- 
cêdeinmeut  institués;  mais  l'orga- 
nisation de  ceux  de  l'armée  du  Var 
était  incomplète.  Privé  de  toutes 
ressources  personnelles,  ainj>i  que 
du  côté  de  sa*famille ,  ruinée  dès 
cette  époque,  M.  Al  crin  accepta 
diirérentes  fonctions  judiciaires, 
et  fut  enfin  nommé  accusateur 
militaire,   ensuite  du   départ  du 
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magistrat,  titulaire  de  celte  plarr. 
Mandé  à  Pari»  par  U»  comités  du 
gouvernement,  M.  Morin  a  rem- 
pli ces  fonctions  pendant  envin>ii 
deux  années,  et  jusqu'au  moment 
011  ces  tribunaux ,  créés  par  une 
loi ,  furent  supprimés  de  même. 
11  est  constant  que  par  ses  soin.s 
et  son  inilueiice ,  le:j  tribunaux 
de  l'armée  du  Var  ik'ont  pas  cessé 
de  conserver  leur  organisation 
par  jurés,  et  que,  non-.seulem<Mit 
il  n'y  a  point  eu  de  condamnation 
pour  délits  politiques,  mnh  pas 
même  une  seule  arre.Htation.  M. 
Blorin  s'est  ac<|uis  peudant  cetUi 
période  de  temps,  qui  était  par- 
tout ailleurs  celle  du  deuil,  dr^ 
larmes  et  du  sang ,  l'estime ,  la 
confiance ,  et  même  la  vénération 
de  toute  la  population  de  ces  pny^t 
de  l'armée  et  de  ses  chefs ,  dont 
il  fut  constamment  le  défenseur. 
De  retour  à  Paris,  il  mit  à  profit 
les  connaissances  qu'il  avait  acqui- 
ses au  mili<%u  dcKOamps,  et  aprèn 
deux  années  de  nouvelles  recher- 
ches et  de  travaux,  il  fit  paraître 
sa  Â  héoriedel*aàminUlration  miii- 
taire,  ouvrage  remarquable  pour 
le  temps  où  il  a  été  écrit,  qui  ^c 
diitingue  par  des  opinions  sages 
et  un  esprit  rare  d'analyse  et  de 
méthode.  Cet  ouvrage  a  été  beau- 
coup consulté,  lorsqu'il s*est  agi  de 
sortir  l'administration  Du'litaire  du 
chaos  où  elle  était  plongée  :  ilTcst 
encore  avec  fruitaujourd'hui.  L'ap- 
parition de  cet  écrit  révélait  un 
administrateur.  Le  directoire-exé- 
cutif appela  son  auteur  aux  fonc- 
tions de  liquidateur-géncrdl  des 
Invalides,  puis  à  celles  d'un  de^ 
chefs  de  la  liquidation  centrale  du 
ministère  de  la  guerre;  enfin  il 
l'envoya  comme  son  coinmissaiie 
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extraordinaire^  auprès  de  Tarmée 
d'Uelvétie ,  pour  en  apurer  lou- 
tc  la  comptabilité.  A  cette  époque 
allait  00  m  m  6  née  r    cette    célèbre 
campagne  de  Tan  7,   couronnée 
par  la  mémorable  bataille  de  Zu- 
rich, où  une  armée  entière  de  Rus- 
Aes  devait  trouver  son  toud)eau,  et 
la  coalition  sa  ruine.  M.  Morin  é- 
tiiit  attaché   au    général  en   chef 
31a9:$éna,    qui  TaTait  prié  de  «e 
charger  auprès  de  lui,  en  qualité 
d*ami  sûr,  dt^  la  direction  des  opé- 
rations politiques  et  administra- 
tives de  Tarmée  sous  ses  ordres. 
Ihie  cirronstance  9  dont  quelques 
notices  ou  mémoires  contempo- 
rains   ont   déjà    rendu  compte, 
J'uumit  à  M.  Morin  l'heureuse  uc- 
casion  de  sauver  5oo  Français  de 
beaucoup  du  persécutions,  et  peut- 
être  même  de  la  mort;  c'était  la 
moitié  d'une  colonne  de  Tarmée 
du  prince  de  Coudé ,  coupée  par 
nos  soldats  au   moment   où   elle 
défilait  sur  le  pont  de  Constance, 
sur  le  Rhin.  Déjà  il  était  question 
de  signaler  ces  yiclimcs  de  la  guer- 
re au  gouvernement,  et  de  s'as- 
surer de  leurs  personnes,  lorsque 
.Hiir  les  instances  de  M.  Morin  on 
le?  laissa  rentrer  dans  leur  patrie 
î«ous  la  sauve-garde  de  l'uniforme 
russe  qui  les  couvrait.  Au  moment 
où  Unissait  cette  merveilleuse  cam- 
pagne ,  le  général  en  chef  Bona- 
parte, débarqué  à  Fréjus,  s'em- 
paraitdes  rênes  du  gouvernement. 
Par  ses    ordres ,   le    général  qui 
commandait  rarmée  d'Helvétie, 
passa  à   l'armée  d'Italie  ;  il  place 
de   suite  8on  quartier-général  au 
poste    le  plus  périlleux  à  Gênes; 
M.  Morin  l'y  avait  suivi.  Après  des 
prodiges  de  valeur  de  la  part  de 
rarmée  française,  et  une  défense 
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que  rien  ne  surpasse  dans  aucun 
fait  de  môme  nature  des  temps 
anciens  ou  modernes,  il  fallait  ce- 
pendant traiter  avec  l'armée  enne- 
mie, pour  sauver  h  population  et 
les  débris  glorieux  de  nos  braves 
phalanges.  M.  Morin,  chargé  de 
cette  diflicile  négociatfbn,  la  rem- 
plit aU'delà  même  des  espérances 
du  général  en  chef,  en  obtenant , 
non  pas  une  capitulation ,  mais 
des  conventions  qui  rendirent  l'ar- 
mée à  la  liberté,  et  la  mit  en  po- 
sition de  recommencer  la  campa- 
gne aux  portes  mêmes  de  la  ville 
qu'elle  n'avait  pu  saurer,  mais 
qu'elle  avait  à  jamais  illustrée,  en 
l'associant  à  sa  propre  gloire. 
Néanmoins  le  chef  du  gouTeme- 
ni<;^)t  rappela  à  Paris  le  général 
en  chef  :  M.  Morin  y  revint  aussi; 
mais,  étranger  à  toute  espèce  d'af- 
faires publiques,  il  s'occupa  de  lii- 
térature,  et,  mêlant  à  cette  étude 
ses  souvenirs  de  guerre,  il  mit  au 
jour  un  poëmecn  4chants  intitulé  : 
ie  Siège  de  Gène^.  Le  conquérant 
qui  gouvernait  la  France  y  est 
caractérisé  de  la  manière  suivante, 
et  l'auteur  lui  adressait  ce  sage 
avertissement  qui,  depuis,  est  dts 
venu  une  rentable  prophétie  : 

Salut,  puissant  vainqueur!  poursuit  cet  grands 

detseinti 
Les  trônes  tomberont  ou  nattronc  sous  tes  mains. 
Oui ,  j'armerai  ton  bras  des  foudres  meurtrières 
Qui  frappent  le*  iftais^renTersent  leurs  barrières. 
JUM}ue-la  du  destin  les  décrets  sont  connus  ; 
Mais  quand  les  jours  de  paix  seront  enfin  venus, 
De  l'Europe  ébranlée  apaise  la  tourmente. 
Arbitre  de  toi-mémc,  et  d'une  main  prudente 
Assigne  la  limite  06  tu  dois  t'arrêter: 
L'univers  est  d'un  poids  difficile  à  porter. 

En  effet,  l'Europe  a  écrasé  A  sotv 
tour  celui  qui  l'avait  si  long-temps 
dominée.  Sous  le  gouvernement 
royal,  M.  Morin  fut  appelé  à  la 
place  dé  chef  de  la  première  di- 
vi^on   de  la  police  générale  da 
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royaume.  La  tuudaiice  des  ihoscïi 
<[ui    devait  amener  ou  t'acililer  la 
1  entrée  de  Napoléon   fit  perdie  à 
M.    Morin  cette  place  :  depuis  il 
n  a  rempli  aucune  l'onction  publi- 
que ;   on   peut  en   avoir   quelque 
regret  9   parce  que  son  {Ki^Nage  à 
la  police  n'a  pas  été  assez  rapide 
pour  qu'il  n'y   ait  pas  laissé  dc^ 
regrets.   On    ae  rappellera    long- 
tenjps  son  impartialité,  son  obli- 
geance et  son  esprit  deconcilialinti 
et  de  concorde.  On  pense  que  M. 
Morin ,   ayant    été  rapproché   de 
beaucoup  de  personnages  imp<ir- 
tans  qui  ont  figuré  successivenuMit 
dans  tous  les  actes  de  notre  drame 
politique,    pourrait,    s'il   voulait 
s'en  occupiM',  écrire  des  Mémoires 
qui  se  recommanderaient  par  Tim* 
]K)rlance  des  faits,  et  par  des  no- 
tions entièremer:t   inconnues  sur 
<;ertains  hommes  et  certaines  cho^ 
.^es.  >oici  jns(|u'à  ce  jour  les  ou- 
vrages qu'il  a   imblics  :  j"  E.'isai 
,sar  fa  l/woric  de   radminist ration 
tnilitairi',    en  Ittnpx  de  paix  et  en 
temps  de  ^u^rre,  i7()9«  iu-8";  2' 
(Jenes    saucée,   ou   le  passaf^c   du 
mont  Saint-Bernard ,  poëme  en  4 
chants,   1810,   in-»";  3'   Ode  à 
It'.urs  majestés  impériales  et  royales, 
1810,    in-S*  ;    4"   Déceloppement 
.sommaire  d*un  nouveau  système  de 
crédit  et  d^imorfissement  de  la  det- 
te puhlique,  applirahle  à  la  Fran- 
ce,    ou  contre-épreuve  du  système 
d'emprunt  et  d'amortissement  pra- 
tifjueen  Anî;letirre,  18 15,  in -4  ; 
r>"  Plan  de  finance  portant  création 
d'une  banque  générale  de  J^rance, 
au  capital  constitué  de  4oo^  000, 000 
numéraire,  et  création  d' un  milliard 
de  bons  de  crédit,  ayant  pririh'ge  et 
Itypothcque  sur  ^^ouo^oon^coo  de 
propriétés  ti  rritorialfSj  itSit),  ia-8  '. 
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MORIN  (le  BAi\(»?i},  m.iréclial- 
de-camp,  est  né  auprès  de  l.i7.ien\. 
Il  ne  dut  son  avancemtnt  qu'a  lui- 
même,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
pa>sé  par  tous  les  grades  inlérieiirs 
qu'il  l'ut  éle\é,  le  19  juin  ir()>9 
au  grade  de  cheT  d'escadron  dans 
le  2*  régiment  i\v>  carabinier.-, 
dont  il  oi)lint  enfin  le  commaotir- 
meut  le  3i  août  i8o3  :  dès-tun^ 
son  avancement  deviul  beaucoup 
plus  rapide.  OiUcier  de  la  iégi'»:»- 
d'honneur  dès  le  mois  de  jui:i 
1804^  la  croix  de  commandant  i!c 
cet  ordre  et  le  titre  de  baron  «.'«i 
l'empire,  avec  une  dotation  di: 
4,000  Irancs,  lurent  le  prix  de  ^a 
belle  conduite  à  Ansterlil/..  l.ii 
180G,  il  fut  nommé  électeur  dans 
le  département  du  Calvados;  uî)* 
tint  le  grade  de  général  de  brigade 
peu  de  temps  après,  et  devint  culi  - 
mandant  du  département  des  Ar- 
dennes  en  1807.  11  conserva  cet 
emploi  pendant  trois  années  eon- 
sécutives,  et  commanda  momen- 
tanément la  a'  division  mililaiic 
dont  le  quai'ticr-général  était  à 
Mczières,  chef-lieu  de  ce  déparii- 
meut.  Cet  olUcier  général,  admii 
à  la  retraite  en  1810,  a  reçu  la  croix, 
de  Saint- Louis  en  i8i4* 

MOiUSOT  (JoâKPH-MADELF.i?(  r.  - 
fiOSË),  architocte-vérificaleur  dis 
hiîlimuns  de  la  couronne,  naquit 
le  a5  août  i^O^^  à  Chanipeau\, 
département  de  Sciue-et-iÙarrie. 
Il  s'est  moins  distingué  par  ses 
constructions  que  par  la  partie 
spéciale  de  i'arcbitectmre ,  iliie 
Comptabilité  des  bâtimens,  partie 
ingrate  pour  la  gloii'e  de  celui  qui 
lui  consacre  ses  soins  ,  mais  aussi 
utile  aux  particuliers  qu'au  gou- 
vornenaMity  puisqu'elle  tend  à  4- 
claircr  sur  leurs  intérêts  respec- 
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tifs  les  hommes  de  l'art  et  les  per- 
sonaes  qui  font  cunslruire.  Mctii- 
iot  fut  élÈTe  (le  U.  Deingrnnge, 
vérificateur  en  chef  des  blltimeaa 
lie  Monsieur ,  aujourd'hui  Louis 
Wlll,  et  devint,  pnr  la  pnitcc- 
lion  de  M.  le  comte  Doru ,  lors- 
qu'il  était  intendant-gànériil  de  txi 
liste  civile,  archrlecie-vèritienleur 
lies  billimens  de  la  couronne.  A 
In  rerlaurution,  en  iSi4t  Uorisot 
paMa  dans  la  même  qualité  à  la 
i-ésideace  il«  Versailles,  où  il  mou- 
rut nu  mois  d'octobre  iSai.  Il  a 
publié  :  1°  Efsdi  sur  an  nouveau 
mode  de  mesurer  les  oucragcs  de 
hâlîmenl,  en  supprimant  les  aaages, 
i8n3,  iii'8*;  3*  TableauiC  détatltis 
drs  prix  de  tous  les  ouvrages  de 
bSlimenl,  divisas  suizant  les  diffU- 
iTii/es  esph^es  de  travaux,  et  suivis 
d'un  Traité  parlifulier  pour  cka~ 
qiieespèn-,  Paris,  180^,7  vol.  in- 
K",  avec  planches.  L'auteur  pré- 
parait, au  moment  où  il  mourut, 
une  a"  édition  de  cet  ouvrage, 
diiiil    il    avait   déjl   donné ,    en 

1 810,  les  deux  derniers  vol.  in-8". 
On  remarque  dans  Vintrodurtion 
■me  espèce  de  bibliographie  crili- 
que  ou  revue  des  auteurs  qui  ont 
écrit  snr  celte  malii-re. 

MORISSET  (ue  «abo»),  mem- 
bre de  la  chnmbrc  des  députés, 
fjiiail  valoir  les  riches  propriétés 
qu'il  possède  dans  le  départe- 
ment des  DeiJK-Sévre»  ,  lorsque 
ce  départemenl  le   nomma  ,  en 

181 1,  membre  du  la  députation 
fhargéc  de  féliciter  l'empereur 
sur  la  naissance  de  son  fils:  cette 
mission  lui  valut  le  titre  de  ba- 
rnii,  el,  peu  de  temps  après,  son 
jdmi>-^i<i[i  an  corps-lcgislalif.  A- 
pri-s  le*  événemens  politiques  de 
ji^i'l,  M.Morifjct  paisa  du  eurps- 


législatif  dans  ta  première  chaoï- 
hfe  des  députés.  Le  ao  mars  iSiS 
le  rendit  i  la  vie  privée.  Il  rentra 
a  !a  chambre  api^s  le  second  re- 
tour du  roi,  et  depuis  ce  moment 
M-  .Uorisset  u'a  piis  cessé  de  faire 
partie  de  la  représentation  natio- 
nale jusqu'en  i8aa;  il  siège  au 
centre.  Coastant  approbateur  des 
projets  ministériels,  il  s'est  cepen- 
dant récrié  sur  l'énormité  du  bud- 
get de  i8i4)'  mais  il  s'est  montré 
beaucoup  plus  trailable  par  la  sui- 
te; et  s'il  a  encore  quelquefois 
ccasuré  les  lois  de  finances,  en 
u'a  été  que  pour  défendre  les  pro- 
priétaires fonciers,  beaucoup  trop 
froissés,  selon  lui,  et  punr  enga- 
ger le  gouvernement  ù  reporter 
sur  les  autres  classes  de  contri- 
buables une  ponion  des  impûb 
supportés  par  celle-ri.  La  discus- 
siiin  du  budget  de  1817  lui  fournit 
l'occasion  de  défendre  avec  cha- 
leur les  ministres  vivement  atta- 
qués p.ir M.  de  Villéle, aujourd'hui 
(182/1)  ministre  lui-même.  Dans  lu 
session  suivante,  il  avait  préparé 
un  discours  en  faveur  du  projet 
de  loi  sur  la  liberté  de  la  presse, 
mais  la  liste  des  adversaires  du 
projet  s'épnisant,  la  discussion  al- 
lait être  fermée  sans  que  U.  Uu- 
risset  put  monter  à  la  tribune, 
lorsque  l'honorahle  député  jugeu 
i  propos  de  demander  la  parole 
contre  la  loi;  mais  bientôt  il  fut 
obligé  de  se  retirer,  non  sans  a- 
voir  occa^ioné  quelques  marques 
d'hilarité.  Dans  le  courant  de  la 
même  année,  il  vola  pour  la  loi 
de  recrutement  après  avoir  pro- 
posé une  disposition  exception- 
nelle un  faveur  des  iils  uniques  ; 
prit  plutiiMirs  fois  la  parole  dans 
la  discussion  du  budget  pour  ap- 
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puyer  toutes  les  demandes  des 
ministres,  et  s*occtipa  ducudastrc, 
des  contributions  directes ,  etc.* 
etc.  Il  appuya  de  tout  son  pouvoir 
les  deux  lois  d'exception  présen- 
tées en  1819;  se  prononça  forte- 
ment en  faveur  du  nouveau  sys- 
tème électoral,  et  s'éleva  de  nou- 
veau contre  le  taux  de  la  contri- 
bution foncière  et  contre  la  mau- 
vaise organisation  du  cadastre  9 
qu'il  regardait  comme  un  vérita- 
ble chaos.  11  a  continué  à  parler 
et  à  voter  ministérlellcment  dans 
les  sessions  suivantes.  Depuis 
iSic),  il  est  l'un  des  sept  adminis- 
trateurs des  eaux-et -forêts. 

MOHISSON  (C.  F.  G.),  avocat, 
nommé,  en  1790^  administrateur 
du  département  de  la  Vendée,  et 
successivement  meuibre  de  l'as- 
semblée législative  et  de  la  con- 
vention nationale,  montra  beau* 
coup  de  modération  dans  le  pro- 
cès du  roi;  il  prononça  un  dis- 
cours, le  1 5 novembre  179a,  pour 
établir  que  le  roi  ne  pouvait  être 
mis  en  jugement,  et  lorsqu'il  fut 
question  d'appliquer  la  peine,  il 
dit  :  «J'opinerais  sur  la  question 
»s'il  ne  s'agissait  que  de  prenire 
nune  mesure  de  sûreté  générale; 
»mais  l'assemblée  a  décrété  qu'el- 
o  le  porterait  un  jugement,  et  moi 
uje  ne  crois  pas  que  Louis  soit 
»  justiciable.  Je  m'abstiens  donc 
>de  prononcer.  •  Le  12  août  1793 
il  demanda  à  l'assemblée  des  se- 
cours pour  son  département,  et 
fut,  quelque  temps  après,  accusé 
d'entretenir  des  relations  avec  la 
faction-royaliste.  Cette  Inculpation 
n'eut  aucun  résultat ,  et  M.  iMo- 
risson  lit  depuis  partie  de  la  com- 
mission chargée  d'aller  présenter 
ù    l'année  do  l'ouest    le    décret 
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d'amnistie,  rendu  par  la  conven- 
tion nationale ,  le  2  décembre 
1794,  en  faveur  des  insurgés  de 
la  Vendée.  Plus  heureux  que  la 
plupart  de  ses  collègues,  il  traver- 
sa sans  accident  les  époques  les 
plus  périlleuses  de  la  révolution. 
Membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
il  proposa,  en  faveur  des  cliouans, 
un  projet  d'amnistie  qui  fut  adop- 
té, et  cessa  de  faire  partie  de  ce 
corps  au  mois  de  mai  1797.  De- 
puis celte  époque,  il  n'a  plus  re- 
paru dans  les  fonctions  publiques. 
MORITZ  (Charles-Puilippe), 
littérateur  allemand,  naquit,  en 
1767,  à  Hameln,  d'une  famille 
obscure,  et  dont  la  pauvreté  ne 
permit  pas  au  jeune  Aloritz  de  fai- 
re aucune  espèce  d'études.  Placé 
chez  un  chapelier,  il  eu  fut  bien- 
tôt renvoyé  parce  qu'il  ne  mon- 
trait aucune  disposition  à  appren- 
dre cet  état.  Il  avait  i4  ans,  cl 
était  sur  le  point  de  ne  savoir  que 
devenir,  lorsque  le  commandant 
de  Hanovre  s'intéressa  à  son  mal- 
heur et  lui  fit  donner  de  l'éduca- 
tion. Subjugué  de  bonne  heure 
par  ses  passions,  il  négligea  ses 
études,  se  rendit  indigne  des  bon- 
tés de  son  protecteur,  et  quitta 
secrètement  Hanovre^  Sou  projet 
était  de  se  réunir  à  une  troupe  de 
comédiens  ;  ou  ne  lui  trouva  au- 
cune disposition ,  et  oo  le  refu- 
sa. Il  se  rendit  à  Erfurt  ,  où  il 
se  fit  recevoir  parmi  les  étudians 
pauvres,  se  proposant  de  concou- 
rir comme  candidat  de  théologie. 
Ce  n'était  pas  encore  là  sa  voca- 
tion. Il  retourna  aux  comédiens, 
qui  le  refusèrent  encore.  Accueilli 
par  la  communauté  des  frères  Mo- 
raves ,  il  en  obtint  de^  secours, 
dont  il  profita  pour  se  rendre  k 


Wittemberg,  oà  il  adieva  set  étu- 
des. Un  trafail  excesNf.  des  dé- 
bauches  égaleineqt  exirÊines  »  lui 
dnnnfereni  les  plus  fortes  disposi- 
tions à  la  mètoDcolie.  Bassêdow 
s'intéressa  à  lui  et  r«ainKloa,  pour 
le  sccomliir,  à  Dessau,  où  il  aTuit 
l'onde  une  maison  (Tèducalion. 
(Ilorits  fut  fidèle  ù  ses  deroirg  pen- 
dnol  quelque  lempst  pub  il  quit- 
ta  t'établissemeat ,  -et  se  rcodit  i 
Potsdam  dans  l'espirance  d*y  de- 
venir pasteur.  Le  peu  de  succès 
de  (es  démarches  le  réduisît  au 
désespoir,  et  il  résolut  de  se  bis- 
sur  mourir  de  faim.  Xe  dîrectaur 
de  lu  maison  des  orphelin.*  de  cet- 
te Tille  eut  pitié  de  sa  situation 
uSreuse»  et  donna  A  cet  infortuné 
une  place  d'instituteur.  Sa  dispo- 
sition &  la  mélancolie  le  subjugua 
de  nouveau,  et  on  le  vojraitpar- 
-courir  les  environs  de  la  ville, 
dnnitanl  tous  les  signes  d'une  nia- 
ladie  mentale.  Quelqucd-uns  de 
ses  amis  Tinrent  i\  son  secours,  et 
lui  promirent  un  emploi  d'inslitu- 
teur  dans  l'une  des  écoles  de  Bei> 
lin,  et  enûn  celle  de  eo^Ttetor,  Sa 
situation  morale  paraissait  amé- 
liorée; ses  écrits  lui  dimiiaîeat 
une  certaine  aisance  pécuuiaîre; 
«nfln  admis  purmî  les  francs-itui- 
çons,  il  paraiasHit  Jouir  de  la  plus 
parfaite  tranquillité*  lorsqu'il  re- 
tomba  lout-A-coup  dans  ses  an- 
ciennes dispositions  au  marasme. 
Poursedistrnire,  ilpritle  parti  do 
Toja^r.  Il  parcourut  l'Angleter- 
re, riolériutir  de  l'Allemagne,  et 
revint  en  Prusse,  où  su  mélanco- 
lie le  reprît;  une  muludie  le  mit 
aux  portes  du  tombeau.  Rétabli, 
il  devint,  en  i;84i  professeur  au 
gyiiina«e  de  Berlin,  et  s'acquit  de 
la  réputation  par  ses  cours  do  lan- 
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gue  atleiiUDde,  de  belles-lettru 
et  d'histoire.  Il  Tojragen  encorB, 
retourna  à  Berlin,  d'od,  après  un 
séjour  de  quelque  tem|ts,  il  partit 
pour  la  Suisse.  Là,  amoureux 
d'una  femme  mariée  qui  repoussa 
ses  hommages,  il  se  crut  un  nou- 
Tean  Werther,  en  fit  toutes  les 
eUtrafagancei ,  reparut  A  Berlin, 
»e  démit  de  sa  place  de  profes- 
seur, partit  pour  Brunswick,  où  11 
recourra  un  peu  de  liberté  d'es- 
priL  II  fit.  aTec  Campe,  un  traité 
ayant  pour  objet  de  rçcuùtlir,  dans 
uu  séjour  qu'il  ferait  en  Italie,  dont 
il  lid  pajait  i  l'avauce  les  frais  de 
Tojrige ,  les  matériaux  de  pl^- 
sieurs  ouvrages  sur  les  antiquités  ' 
de  cette  contrée.  II  remplit  im- 
parfaitement cette  iJlche  sous  le 
rapport  scientifique,  mais  avec 
succès  comme  observateuret  com- 
me écrivain.  Il  se  lia  avec  Goethe 
et  Angelica  Kaufmann.  Dissipa- 
teur et  sans  ordre,  en  moins  de 
deux  années  il  se  vit  réduit  A  la 
misère  la  plus  profonde,  et  repa- 
rut A  Berlin  couvert  de  baillons. 
Goethe  le  relira  de  cet  état  hon- 
teux, ut  lui  fit  avoir  la  place 
de  professeur  h  l'académie  des 
beauz-artsflt  d'archéologie.  Canw 

Ee,  mécontent  de  son  travail,  se 
rouîlb  avec  lui  et  publia,  à  cet- 
te occasion,  une  brochure  piquan- 
te sous  le  titre  sîngulior  de  Hs- 
ritt,  IrUte  iupplinuHt  à  la  p^ke- 
logie  expérimentait,  à  laquelle 
Uorita  répondit;  mais  les  deux 
écrivains  se  réconcilièrent.  Parais-, 
sant  plus  tranquille  et  jouissant 
d'une  honnête  aisance,  Ùorilx  é- 

EDUga  la  fille  d'un  libraire,  mais 
ientût  il  s'en  sépara  et  fut  le  pre- 
mier à  désirer  de  se  rapprocher 
d'elle.  Lesépoux  rapprocnés  firent 
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ensemble,  en  1795,  un  voyage  à 
Dresde,  où  Moritz  mourut  dans 
lu  même  unnée.  11  est  estimé  pour 
ses  ouvrages  sur  la  langue  alle- 
mande,  et  joint,  rapporte -l-on 
dans  une  Notice  sur  sa  vie,   «le 
précepte  à  l'exemple  :  son  style 
est  pur,. naturel  et  d'une  simpli- 
cité élégante.   Son  traité  sur  la 
prosodie  est  un  modèle.  Se*«  ou- 
Trages  sur   les   antiquités    man- 
quent d'érudition,  mais  on  les  lit 
avec     plaisir.    Ses    voyages   ont 
les  mêmes  défauts  et  les  mêmes 
qualités.  »     Les  principaux   ou- 
vrages   de    ce    littérateur  sont  : 
1*    Entretiens    avec    mes    filètes, 
Berlin,  1779»  nouvelle  édition, 
1780;    2*   Lettres    sur    la  diffé^ 
renée    de  l'accusatif  et  du  datif, 
ou  du   Me   et  du  Moi,    Berlin, 
1780:  la  i!i"'  édition  de  cet  ouvra- 
ge parut  ù  Berlin  en  1798;  ^"Sup- 
pif  ment  aux  Lettres  sur  la  diffé- 
rence,  etc.,  Berlin,  1780;  ^^Ins- 
truction pour  l' accentuation  anglai- 
se, Berlin,  1780;  5**  Blunt,  ou  le 
Convive,  comédie  en  un  acte,  Ber- 
lin, 1 78 1  ;  6"  Lc/^rM  sur  le  dia- 
lecte de  la  Marche,    Berlin;    7" 
Mémoires  pour  servir  à  la  philoso- 
phie du  cœur  humain,  3"*  édition, 
Berlin,  1791  ;  8"  Opuscules  sur  la 
langue  allemande,  Berlin,  1792; 
9'  Grammaire  allemande  pour  les 
dames,  en  forme  de  lettres,  plu- 
sieurs  éditions,    Berlin,    i7(>a, 
1791,   1794;   10°  Magasin  de  la 
psychologie  expérimentale,  \o  vol. 
in-S",  1785-1793  :  il  a  eu  pour 
collaborateurs    Pockcls    et   Maî- 
raon;  ii*  Instruction  pour  écrire 
des  lettres,  Berlin,    1783-1795; 
la"  Grammaire  anglaise,  Berlin, 
1783,  4"  ^dit.,  1796;  i5*  yoya- 
£cs  d'un  Allemand  en  Angleterre, 
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Berlin,  1785-1785;  i!^''  de  l'Or- 
thographe allemande,  Berlin,  1 784; 
1 5°  Idéal  d'une  gazette  parfaite, 
Berlin,  1784;  16"  Antoine  Reiser, 
roman  philosophique, 4  vol., Ber- 
lin, 1785-1790  :  c'est  l'histoire 
des  aventures  de  Moritz  sous  le 
titre  de  Souvenirs  des  dix  dernières 
années  de  mon  ami  A.  Reiser;  l'é- 
diteur Klischnig  a  donné  une 
suite  à  ces  aventures,  1794*  17** 
Essai  d'une  prosodie  allemande, 
Berlin,  178C;  i8"  Essai  d'une  pe- 
tite logique  pratique  des  en  fans , 
Berlin;  19"  de  l'Imitation  du  beau 
dans  les  arts ,  Brunswick,  1788; 
20'  sur  un  Mémoire  de  M*  Cam- 
pe, Berlin,  1789;  21*  Manuel  my- 
thologique, orné  de  figures,  Ber- 
lin, 1790;  22"  f^ ie  du  pasteur  An- 
dré Ilartknopf,  Berlin;  23'  Fic- 
tions mythologiques  des  anciens, 
avec  un  grand  nombre  de  figurer 
d'après  l'antique,  1791;  24°-^»- 
thousa,  ou  les  Antiquités  de  Rome 
(i"  vol.),  ou  Description  des  fê- 
tes religieuses  des  Romains,  dans 
l'ordre  de  leur  calendrier ,  Berlin, 
1791-1797,  ouvrage  orné  de  fi- 
gures; 25**  Grammaire  italienne, 
1790;  26'  Voyage  d'un  Allemand 
en  Italie,  3  vol.,  Berlin,  179a- 
1795;  27*  de  la  bonne  Expression 
en  allemand,  Berlin  ,  1 792  ;  28** 
Correspondant  général  allemand, 
Berlin,  1793  :  ilcinsius  en  a  don- 
né une  7"*  édition  qu'il  a  augmen- 
tée, 1816;  29*  la  Grande  loge,  ou 
la  Franche-maçonnerie,  1 793:  c'est 
un  recueil  des  discours  prononcés 
dans  les  réunions  de  cet  ordre; 
3o*  Dictionnaire  grammatical  de  U 
langue  allematide,  tome  1*%  Ber- 
lin, 1793,  in-8*:  Sturx  et  Stenzel 
ont  donné  les  2  volumes  quf  fout 
suite  à  cet  ouvrage;  3i*  Prélimi- 
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noire»  tfiuie  thiori»  tlu  orntmarut 
llerlin,  i^qS^  oiiTrage  enrichi  de 
Agjurcs;  3a*  plusieurs  Iraductîoas 
de  l'angla»,  telles  que  Principe» 
de  la  ptyehotogi»,  par  Beattie,  et 
yoyage»  de  JVéllur  en  Flmdre, 
en  .Attemagne,  «m  ttali»  et  en 
France;  33*  enfin  du  Sermon»  et 
des  Poiùet. 

UOAIZOT  jeime  {ix  ukon), 
cheTalier  de  la  ligian- d'honneur, 
ex-membre  du  conseil  des  cinq^ 
cents,  et  ex-président  A  la  cour 
royale  de  Dîjpn,  était  arocat  dans 
cette  Tille,  à  l'époque  de  la  révo- 
lution, dont  il  embrassa  les  prin- 
cipes arec  sagesse.  Aprê<  avoir 
occupé  différens  emplois  dans  son 
département ,  il  fut  nommé,  en 
'799*  membre  du  conseil  des 
cinq-cenln.  La  session  terminée, 
il  devint  sncceiisivement  membre 
du  tribunid  d'appel  de  Dijon,  et 
président  du  trinunal  criminel  du 
déparlement  de  la  COte-d'Or.  It 
reçut  la  décoration  de  la  légîon- 
d'honneur,  à  la  formation  de  cet 
ordre,  et  fut  nommé  successive- 
ment baron  île  l'empire,  membre 
el  l'un  des  présîdens  de  la  cour  im- 
périule  ,  depuis  cour  royule  de 
Dijon.  U.  Uoriiol  était  encore 
l'un  des  présidens  de  celte  cour 
en  i8i6;  mais  l'année  suivante, 
il  fut  atteint  par  répuratioii>  et 
mis  à  la  retraite. 

UORLA  (don  Thomis),  capi- 
taine -  général  de  l'Andalousie , 
membre  du  conseil -d'état,  etc., 
sous  le  roi  Joseph,  St  ses  premiè- 
res armes,  eu  i^oS,  dans  la  cam- 
pagne de  Eoussillon,  où  son  acti- 
vité et  B.1  valeur  l'élevérent  bien- 
tAt  :iux  grades  supérieurs.  Hais  si 
sa  conduite  militaire  Tut  brillante, 
elle  a  été  suKeptible  de  bUme 


tous  te  rapport  de  la  -  discïpliiiB» 
qu'il  ne  sut  pai  maintenir  pami 
us  trènpfls  aonmifes  &  son  com- 
mandement, néanmoins,  let  im- 
portant Krviceaqu'il  rendit  A  r£*< 
pagne  pendant  cette  guecre>  le  fi- 
rent parvenir  au  rang  de  capitaine- 
général  de  l'Andaloniie,  auquel  on 
joinlt  celui  d'inspecteur- général 
île  l'srtîUerie.  Au  moment  oA-lea. 
desseins  de  Hapoléon  sur  1^- 
pagns  commençaient  à  recevoir 
leur  exéonthm,  il  s'opposa  A  Hu- 
vasion  de*  Français,  et  fit  fon-  - 
droyer  leur  fioUe  qui  se  trouvait 
encore  tous  le  feu  des  balltriel 
de  Cadix.  Nommé,  en  décembre 
iSoS,  membre  de  la  junte  mili- 
taire chargée  depourroîré.la  dé-  ' 
fense  de  Uudrid,  il  Tut,  au  moment 
de  l'attaque,  envoyé  avec  l'un  de 
ses  collègues,  au  quartier-général 
de  l'empereur,  pour  proposer  une 
capitulation.  Napoléon  n'accueillît 
pas  favorablement  les  députés  de 
la  junte  ;  il  leur  reprocha  collecti- 
vement l'exaspération  que  l'on  a- 
vait  excitée  parmi  le  peuple,  et 
particulièrement  au  général  Hor- 
la,  les  excès  commis  dans  le  Kous- 
sUlon,  quinse  ans  auparavant.  Il  J 
ajouta    un  reproche    non  moina 

i[rave,  celui  d'avoir  dirigé  l'artil-  . 
erie  d'une  place  où  il  commafi- 
dait>  sur  la  flotte  d'une  nation  al- 
liée d«  l'Espagne.  Napoléon  se 
plaignit  aussi  de  la  violation  de  la 
capitulation  de  Baylao^  et  de  la 
trahison  des  troupes  de  La  Ro- 
mana,  qui  d'abord  étaient  char* 
gées  de  soutenir  les  intérêt!  de  la 
France  dans  le  nord  de  l'Espagne. 
Ces  reproches,  que  l'empereur  fit 
du  ton  le  plus  sévère,  forent  ter- 
minés par  ces  mots  :<  Que  si  U 
■  ville  ne  tt  soumettait  pas  dans  la 
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nmatÎDce  du  lendemain,  elle  au- 
lirait  bientôt  cessé  d'exister.  »  La 
junte  ne  crut  pas  devoir,  par  une 
résistance  prolongée,  exposer  la 
capitale  des  Espagnes,  aux  suifes 
funestes  qu'entraîne  une  prise 
d'assaut  ;  et  le  lendemain  ,  au 
point  du  jour,  le  général  Mnrla 
rcTÎnt  annoncer  la  soumission  de 
Madrid;  résolution  qui  s'effectua 
malgré  quelques  obstacles  occa- 
sionés  par  la  grande  irritation  des 
esprits.  Le  général  Morla  devint, 
sous  le  roi  Joseph,  conseiller  d'é- 
tat. Après  le  rétablissement  de 
Ferdinand  VII,  il  fut  privé  de  tous 
ses  emplois,  et  se  retira  au  sein  de 
sa  famille,  où  Ton  croit  qu'il  est 
mort  depuis  quelques  années- 

MORLAND  (Georges),  peintre 
célèbre  d'animaux  et  de  paysages, 
naquit  à  Londres  en  1764-  Son 
père,  qui  cultivait  la  peinture, 
mais  dont  le  talent  était  médiocre, 
lui  donna  les  premières  leçons  de 
dessin.  Le  jeune  Morland,  bien- 
tôt dirigé  par  des  maîtres  habiles, 
devint  un  excellent  peintre  de  gen- 
re. Malheureusement  les  exem- 
ples de  conduite  qu'il  reçut  dans 
la  maison  paternelle,  et  ceux  que 
lui  offrirent  les  hommes  dont  il 
faisait  sa  société  habituelle,  rendi- 
rent sa  vie  triste  et  misérable,  et  en 
quelque  sorte  honteuse;  il  ne  sor- 
tait pas  des  tavernes,  et  souvent 
ses  tableaux,  exécutés  dans  les  ca- 
barets mêmes ,  servaient  à  payer 
les  dépenses  qu'il  j  avait  faites. 
Les  petits  tableaux  deTeniers,  Sif- 
pelés  rf/yVdnw-t,  et  nombre  de  com- 
positions de  Lantara  au  pinceau 
ou  au  crayon,  n'ont  pas  une  autre 
origine  que  les  Pécheurs  et  les  A- 
nimaux  de  Morland.  Les  différen- 
tes compositions  de  ces  trois  pein- 
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très,  traitées  de  verve,  étaient  Irès- 
recherrhées  des  amateurs,  et  les 
marcbniids  de  tableaux  en  fai- 
saient l'objet  de  leurs  avides  spé- 
culations. Eloigné  pRr  ses  habitu- 
des de  la  soeiété  des  personnes 
qui  auraient  pu  le  protéger,  ou 
lui  fjiirc  obtenir  un  jufite  dédom- 
magement de  ses  travaux,  pres- 
que toujours  Forcé  de  travailler  à 
vil  prix,  Morland  était  souvent  dé- 
tenu pour  dettes,  et  ne  rachetait  sa 
liberté  qu'en  s'abandonnant,  pen- 
dant quelques  journées,  A  son 
heureuse  fécondité  :  elle  ne  put 
néanmoins  l'empêcher  de  mourir 
en  prison  en  1804.  Sa  femme,  qui 
l'aim-iit  Iredrcment,  ne  lui  survé- 
cut que  de  deux  jours.  Cet  artiste 
j[ouil ,  dans  le  genre  qu'il  avait  a- 
dopté,  d'une  grande  réputation, 
et  tous  les  amateurs  des  arts  na- 
tionaux ou  étrangers  ont  dans 
leurs  cabinets  des  Cours  de  fermes, 
des  Paysages,  des  Contrebandiers^ 
des  Pêcheurs,  des  Animaux,  des 
Scènes  populaires,  etc.,  dus  à  l'o- 
riginalité et  à  l'habileté  de  son 
pinceau. 

MORLANT  (FRiwçois-Loiiis), 
colonel  des  chasseurs  de  la  garde 
impériale,  commandant  de  la  lé- 
gîon-d'honneur,  naquit  à  Soutlly, 
département  de  la  Meuse 9  le  1 1 
août  1771,  et  se  consacra  à  la  car- 
rière des  armes,  comme  la  plupart 
des  feunes  Français,  lorsque  notre 
territoire  fut  menacé  parles  armes 
de  la  première  coalition.  Il  avait 
à  peine  20  ans,  lorsqu'il  entra,  en 
1791 ,  en  qualité  de  simple  chas- 
seur,dans  le  11**  régiment  de  cette 
arme.  Toutes  les  qualités  de  l'âme, 
tous  les  dons  extérieurs,  le  zèle, 
l'activité,  le  courage,  beaucoup 
d'aptitude  à  s'instruire  ^  un  désir 
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constant  de  se  distinguer»  tels  é- 
taient  ;!es  droits  à  l'estime  et  à  la 
protection  de  ses  chefs»  et  ses  ti- 
tres à  la  reconnaissance  de  la  pa- 
trie. Sous-lieutenant»  le  i5  sep- 
tembre i79if  lieutenant,  le  ao 
août  179a,  capitaine  9  le  11  août 
1795»  il  était,  en  l'an  g»  chef  d'es- 
cadron des  chasseurs  de  la  garde 
consulaire.  Bientôt  il  se  fait  re- 
marquer du  premier  consul;  est 
promu»  le  10  piuriôse  an  la»  au 
grade  de  major  du  corpn  où  il  s'est 
illustré»  et  devient,  le  ao  prairial 
an  i5,  colonel  -  commandant  en 
second  du  même  corps»  depuis 
chasseurs  de  la  garde  impériale  ; 
il  arait  fait  depuis  1791  jusqu'à 
cette  époque»  toutes  les  campa- 
gnes de  la  révolution»  et  avait  été 
plusieurs  fois  blessé»  et  une  entre 
autres  très-grièvement  c\  l'affaire 
de  Sprimont,  le  3"*  jour  complé- 
mentaire au  3.  Ce  fut  en  i8o5» 
i\  la  bataille  d'Austerlitz,  où  le 
colonel  Morlant  donna  les  preu- 
ves les  plus  éclatantes  de  son  In- 
trépidité et  de  ses  talens,  qu'il  fut 
tué  d'un  coup  de  canon  chargé  ùl 
mitraille,  au  moment  même  où 
la  victoire  consacrait  de  nouveau 
la  gloire  des  armes  françaises. 
L'empereur  fut  vivement  affligé 
de  sa  perte;  fl  fît  transporter  son 
corps  à  Paris,  et  par  un  décret  du 
mois  de  février  1806»  ordonna 
que  l'un  des  quais,  alors  en  «ons- 
truction,  recevrait  le  nom  de  co 
brave.  Son  corps»  qui  avait  été 
apporté  à  Paris»  fut  donné»  en 
1814,  à  l'école  de  médecine,  et 
déposé  avec  celui  du  général  Bar- 
banègrc  {voyez  ce  nom),  dans  le 
cabinet  d'anatomie»  où  ils  furent 
exposés  sous  la  désignation  de 
momieê.   Cette  étrange  inconve- 
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iiance  cessa  en  1817»  par  suite 
de  réclaoMitions  énergiques  con- 
signées dans  tes  journaux. 

MORLOT  (N.)»  général  de  di- 
vision» commandant  de  la  légion- 
d'honneur,  ètai^  simple*  menuisier 
au  commencement  de  la  révolu^ 
tion;  mais  de  la  bravouve  et  de 
l'intelligence  secondèrent  son  dé- 
vouement à  son  pays,  et  il  mérita 
sur  le  champ  de  bataille  tous  lea 
.grades  qu'il  obtint  rapidement 
pendant  les  premières  campa- 
gnes de  la  révolution.  11  sétait 
enrôlé  dans  un  i^giment  d'in- 
fanterie •  avait  passé  jdans  un  ba- 
taillon d«  volontaires»  et/eniT^S» 
il  commandait  déjà  une  division 
à  l'armée  de  la  Moselle.  Sur- 
pris à  Arlon  »'fl  éprouva  un  lé- 
ger  échec.  Il  prit  une  belle  revan- 
che à  la  bataille  de  Fleurus  et  aux 
différentes  affaires  où  cette  armée 
opéra  en  1794*  Les  comités  de  la 
convention  l'appelèrent  ù  Paris  en 
1799,  afin  d'obtenir  quelques  é- 
claircissemens  sur  une  accusation 
dirigée  contre  lui  pour  conçus-  - 
sions»  en  1793,  à  Deux- Ponts. 
S'étant  parfaitement  justifié,  il  re- 
prit le  commandement  de  sa  divi- 
sion. Il  commanda  à  Metz»  en 
1797  et  1798»  la  3*  division  mi- 
litaire. Nommé  commandant  de 
Toulouse»  le  général  Moriot  ces- 
sa ensuite  d'ôtre  en  activité  ;  néan- 
moins il  fut  encore  employé 
dans  son  grade  en  1807»  et  de 
plus  compris  au  nombre  «des  com- 
mandans  de  la  légion-d'honneur. 
Quelque  temps  après»  il  fut  mis  à 
la  retraite. 

MORRISONÇRoieet)»  mission- 
naire anglais,  fut  envoyé  auprès 
des  factoreries  de  Macao  et  de 
Canton»  par  la  société  biblique  do 
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Londres,  nGn  d'étudier  la  langue 
chinoise  sur  les  lieux  mêmes.  Vn 
séjour  de  huit  ans  dans  ces  con- 
trécsi  lui  permit  de  remplir  le 
\UHi  de  In  société  bihlique,  et  il 
traduisit  en  chinois  plusieurs  ou- 
yrages  qu'il    distribua   parmi    le 

Î)euplc.  Il  accompagna  lord  Am- 
lersl  dans  son  ambassade  infruc- 
tueuse auprès  de  la  cour  de  Pékin. 
Morrison  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages, parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  1*  llorœ  shncœ,  ou  traduc- 
tions tirées  de  la  lilléralure  vul- 
gaire des  Chinois,  Londres,  1812, 
1  vol.  in  8";  il  n'y  en  a  plus  un 
.seul  exemplaire  dans  le  commer- 
ce, et  M.  Montucci,  qui  a  fait  ré- 
imprimer ce  recueil  dans  son  pa- 
rallel,  fut  obligé  de  se  servir  dune 
copie  manuscrite;  a*  Dictionnaire 
c/iinoiSy  dont  les  premières  livrai- 
sons parurent  à  Macao,  en  181 5  : 
cet  ouvrage  doit  former  5  à  6  vol. 
in-4°  (  ^>n  peut  consulter,  à  ce  su- 
jet, le  Journal  des  Savons  de  1 8 1 7  ); 
5*  Grammaire  de  la  langue  chinoi- 
se, imprimée  sous  la  direction  de 
M.  Marsham,  8eràmpore,  181 5, 
in-4°.  Il  trouva  dans  un  Évangé- 
liairr,  déposé  aujourd'hui  au  mu- 
séum britannique^  et  écrit  à  Can- 
ton, en  17589  par  un  naturel  du 
pays,  devenu  catholique,  une  ver- 
sion du  Nouveau-Testament,  qu'il 
a  publiée  lui-même  en  Chine«  en 
8  vol.  in-8'*,  imprimés,  gravés  et 
brochés  à  la  manière  du  pays. 

MORTARIEU  (le  baroti  Joseph- 
PiERBE-ViALBTES  de)  ,  d'une  an- 
cienne famille  du  département  de 
Tarn-et-Garonne,  est  né  à  Mon- 
tauban,  le  ]3  juillet  17G8.  Il  évita 
de  se  mettre  en  évidence  après  les 
troubles  qui  éclatèrent  en  1790, 
dans  sa  ville  oatale^  et  ne  fut  1  ob- 
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jet  d'aucune  poursuite  pendant  les 
temps  les  plus  orageux  de  la  ré- 
volution. Devenu  maire  de  Mon- 
tauban ,  en  1806,  il  contribua 
beaucoup  aux  cmbellissemeus  de 
cette  cité,  pour  laquelle  il  obtint 
de  reu)pereur,  en  1808,  rétablis- 
sement d'un  siège  épiscopal  et  le 
titre  de  chef-lieu  du  déparlement 
de  Tarn-et-Caronne.  Eu  181 5,  le 
baron  de  Morlarieu  fut  nommé 
membre  du  corps-léjjislatif  ;  il  ad- 
héra, en  1814^  à  la  déchéance  de 
Napoléon.  Au  mois,  de  septembre 
suivant ,  il  fît  à  la  chambre  des 
députés,  une  motion  tendante  à  ce 
que  le  roi  fût  supplié  de  faire  pré- 
senter un  projet  de  loi  qui  assurât 
aux  réfugiés  espagnols  civils,  un 
traitement  égal  à  celui  des  réfu- 
giés militaires.  Se  trouvant  à 
Montauban ,  au  mois  de  mars 
i8i5,  il  y  fît  enrôler  un  grand 
nombre  de  volontaires  destinés  à 
grossir  l'escorte  de  M.  le  duc 
d'Angoulême,  qui  se  rendait  à 
Nîmes.  Obligé,  par  les  circons- 
tances;  de  cesser  ses  fonctions  de 
maire,  le  baron  de  Mortarieu  les 
repiit  le  i5  juillet  de  la  même  an- 
née, après  le  second  retour  du  roi. 
Il  fut  nommé  président  du  collège 
électoral  de  Tarn -et- Garonne  , 
pour  la  session  de  1817,  puis  élu 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, où  il  siégea  au  centre  de  droi- 
te, et  vota  en  faveur  des  lois  d*ex- 
ccption  et  du  nouveau  système 
clectoraL  M.  de  Mortarieu  a  cessé 
de  faire  partie  de  la  chambre  en 
1 8 »a. Il  est  (  1 834)  préfet  du  dépar- 
tement del'Arriége,  et  grand-ofli- 
cier  de  la  légion-d'honneur. 

MORTCZINNI  (le  bakon  Fbé- 
dbbic-Ioseph  de),  fameux  aventu- 
ricr^  dont  on  prétend  que  les  vé- 
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niables  noms  étaient  JuR-Taio- 
rniiB  HiHMiK ,  dit  Eichbobul, 
naquit  vers  1750,  à  Bautien,  d'u- 
ne funiille  catholique  pauvre  et 
obscure.  Nénnmoîus  il  reçut  de 
l'cducalion  et  fut  placé  chei  un  »• 
Tocat)  dont  il  abandonna  bientôt 
l'élude  pour  s'engager  dans  nn 
régiment  d'arlillerie  saion,  où  il 
devint  sons-oflîcier.  Ennuyé  de  «a 
nouvelle  profession,  il  prit  le  parti 
de  déserter,  et  de  parcourir  dilTé' 
rens  pajs  sous  des  noms  supposés, 
virant  de  ressources.  En  17781  il 
se  fixa  à  Wiltemberg,  où,  comme 
dans  plusieurs  autres  villes,  il  se 
donna  pour  un  llussite  persécuté, 
et  se  présenta  pour  être  admis  su 
nombre  des  étudia ns.  L'année  sui- 
vante, il  parcourut  la  rronlière  do 
Itohéme,  muni  d'un  grand  nom- 
bre de  Bibles;  prêcha  dans  la  Thu- 
ringe,  et,  de  retour  à  Wiltemberg, 
i)  fil  imprimer,  en  178a,  des  Hrf- 
moires  sur  sa  vie,  que  dans  la  mC- 
me  année  un  anon^rme  critiqua 
vîvempnt  dans  une  brochure  ayunt 
pour  litre  :  Jugement  rationné  tt 
impartial  sur  Ui  aven  turet  du  baron 
de  Mortfiinni.  L'impitoyable  A- 
risiarque  y  démontrait,  *  que  les 
«  événeniensde  son  prétendu  voja- 
Kge  en  Italie  étaient  copiés  mot 
npour  mot  d'un  vieux  livre  iuti- 

■  tuié  :  Passe-partoat  de  l'ÉgtUe 
'romaine,  et  que  toute  son  histoire 

■  des  marljrs  ou  des  conresseurs 
nde  la  fui  était  tirée  du  Martjro- 
flogium  Bo/icmitum.  >  Itlorlciinnî 
ne  se  déconcerta  point  pour  cela  : 
il  donna  aiidacieuscment  une  se- 
ciindc  édition  de  ses  Mémoire*, 
uù  il  fit  disparaître  les  plagiats  et 
tes  mensonges  qui  lui  étaient  re- 
prochés, et  désavoua  la  première 
édition,  pour  laquelle  il  avait  lui- 


mtme  proposé  une  souscription 
qui  fut  en  partie  remplie.  Quelqao 
1  temps  après,  îlpartîtpourNurem- 
berg,  où  il  fit  de  noi^velles  dupes. 
Pendant  un  séjour  momenlané  & 
Berlin,  sur  la  fin  de  1783,  il  so 
livra  é  la  prédication,  et  publia  un 
écrit  contre  le  oouveiin  livre  des 
cantiques.  Cette  idée  fut  heureuse 
pour  lui;  elle  lui  procura  de  l'at" 
geni  et  des  recommandations,  a- 
vcc  lesquels  il  se  rendit  &  Stet- 
tin ,  où  son  séiour  fut  également 
lucratif.  Il  alla  ensuite  dans  la  Po- 
mérania  suédoise,  expérantse  faire 
nommer  recteur  de  Tribbesées; 
mais,  trompé  dans  son  attente» 
ilse  dirigea  sur  Harienbourg.  Par* 
tout,  sur  son  passage,  il  annonçait 
qu'il  était  appelé  à  Saint-Pélers- 
linurg,  pour  y  remplir  la  cbnire 
des  niulhématiques  :  son  but  était 
de  se  faire  nommer  d  quelque  em- 
ploi qui  le  dispenserait  de  ce  pré- 
tendu voyage.  A  M  arien  bourg,  les 
adversaires  du  nouveau  livre  des 
cantiques  lui  offrirent  la  place  de 
troisième  prédicateur,  et  il  l'ac- 
cepta par  attachement,  disait-il, 
aux  doctrines  que  les  fonctions 
qu'on  lui  confioil  l'appelaient  ù 
soutenir.  Mortciinni  se  donnait 
aussi  pour  franc<maçon,  et  se  pré- 
senta hardiment  à  la  loge,  où 
n'ayant  pu  répondre  aux  queslions 
qui  Ini  furant  faites,  il  ne  l'ut  point 
admis.  Cette  circonstance  lui  fut 
très-défavorable,  et  donna  occa-  , 
sion  de  vérifier  plusieurs  faits  qui 
furent  reconnus  faux  :  il  se  hâta' 
de  s'éloigner.  Son  séjour  ne  lui 
avait  pas  été  aussi  désavantageux 
sous  le  rapport  pécuniaire.  A  £1- 
bing  et  i  Kceoisberg,  où  il  se  ren- 
dit succesMvement,  il  obtint  des 
succès  comme  prédicateur.  Dans 
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celte  dernière  ville,  il  livra'  ses 
Sermons  à  l'impression,  ainsi  que 
plusieurs  autres  écrits,  dont  il  tira 
un  très-bon  parti.  Ce  lut  dans  une 
voiture,  achetée  de  ses  propres 
deniers,  qu'il  ajriva  à  Higa.  Après 
avoir  exploité  la  piété  des  Livo- 
niens,  il  alla  mettre  à  contribution 
celle  des  babilans  de  Reval:  elle 
ne  lui  fut  pas  aussi  prolitable,  et 
il  eut  même  la  mortification  d'être 
renvoyé  de  la  ville.  Rentré  en 
Prusse,  il  annonça  qu'il  quittait 
la  Russie  parce  qu'il  ne  pouvait  se 
prêter  à  la  manière  de  vivre  des 
habitans.  Après  quelque  séjour  à 
Willeraberg,  il  fit  un  voyage  en 
Lithuanie.  L'enthousiasme  qu'il 
inspira  au  peuple  de  kowno  fut 
tel,  que  malgré  les  chefs  de  l'é- 
glise on  voulait  le  nommer  pré- 
dicateur. Ses  partisans  employè- 
rent la  violence ,  et  son  triomphe 
avait  lieu  au  milieu  du  plus  grand 
désordre,  si  le  ministre  de  Russie 
et  le  roi  lui-même  n'eussent  a- 
paisé,  par  leur  intervention,  les 
diflérens  survenus,  dans  cette  oc- 
casion, entre  le  peuple  et  les  chefs 
de  l'église.  Mortczinni,  qui  voulait 
toujoui-s  se  faire  passer  pour  franc- 
maçon,  obtint  ^ra//5  de  la  loge  de 
Varsovie  le  grade  de  maître.  En 
même  temps  qu'il  recevait  cette 
laveur,  arrachée  par  l'importunité, 
il  était  forcé,  par  ordre  du  gou- 
vernement polonaiii,  de  quitter 
non-seulement  la  capitale ,  mais 
encore  le  royaume.  Il  obéit,  non 
sans  munuurer  et  sans  se  promet- 
tre d'enfreindre  bientôt  la  défense. 
En  effet,  après  s'être  fait  ordonner 
ù  Gels  (en  Silésie),  il  retourna  à 
Kowno,  où,  bravant  toute  oppo- 
sition, il  parut  en  chaire.  Il  fallut 
employer  la  force  militaire  pour 
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l'ert  arracher,  et  le  conduire  hor'i 
des  frontières.  Cette- prétendue 
persécution  augmentait  le  nombre 
de  ses  partisans.  Des  scènes  tu- 
multueuses signalaient  partout  son 
passage.  Enfin,  le  12  mai  1784» 
on  l'arrêta  A  Elberfeld  en  Viest- 
phalie.  Ses  papiers  furent  saisis, 
et  lorsqu'on  lui  rendit  la  liberté, 
il  ne  put  obtenir  des  magistrats 
que  son  diplôme  de  maître-ès-arts. 
Au  moment  de  son  arrestation,  il 
avait  avec  lui  une  femme,  une  do- 
mestique et  un  cocher,  outre  une 
très-belle  voiture  et  quatre  che- 
vaux. Mis  en  liberté,  il  soutint 
une  lutte  polémique.  Après  deux 
ans  de  séjour  à  Rurgsteinfurt,  il  se 
rendit  à  Copenhague,  mais  sous 
un  autre  nom.  Les  francs-macons, 
trompés,  l'accueillirent  et  le  pro- 
tégèrent. Il  prêcha,  et  captiva  la 
multitude.  Malheureusement  pour 
lui,  il  voulut  élever  une  loge  ri- 
vale. Reconnu  par  un  des  mem- 
bres de  la  loge  à  qui  il  avait  dû 
son  appui,  il  fut  démasqué,  et 
obligé  de  quitter  h  ville  du  mo- 
ment que  le  nom  de  Mortczinni  y 
eut  été  annoncé  publiquement. 
Gn  l'arrêta  ù  Corsoer,  et  on  le  ra- 
mena à  Copenhague.  Il  crut  dis- 
poser l'opinion  en  sa  faveur  en 
accusantr  les  deux  loges  de  cette 
ville;  il  se  trompa,  et  les  accusa- 
tions tournèrent  contre  luL  Bientôt 
il  tomba  dans  le  mépris.  N'ayant 
plus  la  liberté  de  prêcher,  il  es- 
saya d'instruire  la  jeunesse  dans 
les  trois  communions  chrétiennes. 
Ses  tentatives  furent  sans  succès, 
et  il  cessa  d'occuper  l'attention 

Î>ublique;  enfin  on  le  perdit  tota- 
eraent  de  vue  dès  l'année  1790* 
Ainsi  rentra  dans  le  néant  un  hom- 
me que  le  génie  de  l'intrigue  sou- 
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tint  quelques  années,  et'dnnl  on 
ne  s'occupa  plus  du  moment  où  i[ 
Tut  connu  comme  un  finpostegr 
subnItPFne.  Mortciinniapiiblié  en 
alletnanct  les  ouvrages  dont  vole î 
les  litre*  :  i*  PenUe*  rauonnablrs 
sur  la  relielon  ripiti»,  Zerbst, 
1781  ,  în-8';  a*  Petit  recueil  de 
po^tifg  miUes  pour  mes  amie, 
Wittemberg,  178a,  in-S";  5*  f  i» 
et  aventures  rf«  baron  île  Mortetin- 
ni,  Willeuiberg;  1785,  in-B*;  4" 
beiiiicoup  de  Sermon»;  5"  sous  le 
nom  de  Pallini  ;  le  Préeeptear  ha- 
bile, poar  tes  troit  principale»  re- 
ligion» chrétienne»  ;  outrage  pour 
le»  élire»  en  théologie,  Hunsler  et 
Osnnbruck,  1785,  in-8'>;  6"  i»«- 
nition  de»  ilourderie»  de  lajeimet- 
ff,  ou  Aventures  du  comte  rf<***, 
histoire  téritable,Q»nahruck,i';^, 
in-8*;  7°  le  Myslagogue,  ou  de 
l'Origine  et  de  ta  naissance  de  tout 
If  s  myslire»  et  hiéroglyphe»  de»  an- 
ciens qui  »e  rapportent  auxfranct- 
mofons ,  dérivés  et  extrait»  de» 
foiirces  tes  plus  ancienne»,  par  un 
trai  franc-maçon,  OsnBbruck  et 
Hamin,  1789,  in-8*;  8°  plusieurs 
brochures  pnli'mj(|ues.  On  attri- 
bue â  Mortciinni  :  Principes  pour 
bien  eonnaiire  ta  tphère  et  te  pla- 
niglobe  ,  destinés  à  la  jeune»»» , 
SctiTrerin,  1793,  in-8'.  On  a  es- 
sayé de  faire  cnnniiître  les  l'ongle- 
ries  de  ce  hardi  imposteur  dans 
un  outrage  intitulé  :  l'Aventurier 
spirituel,  ou  le  Chetatier  errant 
de  tordre  de  Saint-Etienne,  baron 
de  Mortciinni ,  toyageant  comme 
vainqueur  dont  la  foi,  et  virtuoee 
en  prédirai  ion,  Kcenigsberg,  1784, 
In-8*;  c'est  au  professeur  C,  J. 
Krauf  de  Rcenigshei^  que  l'on 
doit  cet  ouvrnge  piquant.  On  sait 
que  la  plupart  des  journaux  lillé- 
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rairea  d'Allemagne   ■'occupèrent  * 
de  Horicùnni ,  et  que  les  outeun 
de  VAlmanaeh  de  ngliie  et  des  ai- 
rétiqUetde  ■  797  Toulureot bien  lui 
consacrer  un  article. 

MOICrEUART(Ticn>iiioiJ«M- 
BiRins-Miin  DB  RocncBocini  ' 
DDC  iti)i  naquit  le  8  renier  17S9, 
entra  fort  jeune  dans  l'artillerie , 
et  fut  nommé  à  aa  ans,  le  ao  man 
1 774»  colond  du  régiment  de  Lor- 
raine infanterie,  brigadier  le  1" 
janvier  1784.  et  maréchal-de-camp 
le  9  mars  1788.  Il  fit  partie  de  la 
seconde  assemblée  des  notables, 
et,  comme  pnir  de  France,  il  sou- 
tint au  pflctement  de  Paria  la  cau- 
se des  proteslans,  pour  leur  foira 
rendre  leurs  droits  cirils.  L'assem- 
blée hailliagère  de  la  noblesse  de 
GiHTel  et  celle  de  Sens  le  nommè- 
rent toutes  les  deux,  en  1789.  dé- 
puté aux  étaLs-gcnéraux,  01^  il  sié- 
gea pendant  une  année  seulement. 
Il  donna  sa  démission  et  se  retira 
i  la  compagne.  A  la  fin  de  1791 , 
il  quitta  la  France,  et  aprûs  la  cam- 
pagne des  princes,  passa  en  An- 
gleterre, où  des  rapports  singu- 
liers dans  les  gol\ts  et  le  caractère 
le  firent  accueillir  arec  une  extrê- 
me bieuTeillance  par  le  rai  Geor- 
ge III.  Ce  prince  le  nomma  pour 
commander  un  corps  français  à  la 
solde  britannique.  H.  de  Uorle- 
mart  revint  sur  le  continent  dans 
l'automne  de  I794>  Son  régiment, 
formé  en  1 795,  fut  envoyé  a  Cuer^ 
nesey  dans  le  courant  de  l'nnnée 
suivante,  et  en  janvier  1796,  en 
Portugal,  d'od  il  fut  rappelé,  en 
ifioa,  pour  être  licencié.  H.  de 
Horlcmart  rentra  aussitôt  dans  sa 
pairie,  et  ne  s'occupa  plus  que  de 
i'éducalioa  de  ses  enfans.  Il  ve- 
nait cependantd'£tre désigné  pour 
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remplir  une  place  dans  le  conseil- 
général  du  département  de  la  Sei- 
ne, Iorsqu^me  fièvre  maligne  Ten- 
levale  i4  juillet  18 la.  31.  de  Mor- 
temart  aimait  la  littérature;  dans 
les  loisirs  de  l'exil,  il  acheva  mô- 
me une  traduction  en  vers  du  Pa- 
radis  prrdu^  de  JVlilton,  que  sa  mo- 
destie et  une  concurrence  redouta- 
ble (celle  de  Tabbé  Delille)  ue  lui 
ont  pas  permis  de  publier  :  cet  ou- 
vrage est  resté  en  purtereuille^ainsi 
qu'un  poëme  de  Joseph  en  Egypte, 
des  Contes,  et  autres  poésies  lègè^ 
res ,  échappées  à  sa  plume  facile. 
MORTEMART  (Casimir-Louis- 

VlCTURNIEIV  DE  RoCHECHOVART,  DUC 

de] 9  fils  du  précédent,  est  né  à 
Paris,  le  20  mars  1787;  il  suivit 
son  père  hors  de  France,  et  y  ren- 
tra avec  sa  mère  en  1801.  11  prit, 
en  septembre  i8o5,  du  service 
dans  les  gendarmes  d'ordonnance 
sous  les  ordres  de  M.  le  comte  de 
Ségur  ;  passa  sous  -  lieutenant 
au  1"  régiment  de  dragons,  le  10 
lévrier  180G;  rejoignit  la  grande- 
armée  à  la  fin  d'octobre,  et  depuis 
ce  moment,  prit  une  part  active 
ÙL  la  plupart  des  combats  qui  ont 
illustré  nos  armées  en  Prusse,  en 
Pologne,  en  Autriche  et  en  Russie. 
Il  fut  nommé  membre  de  la  lé- 
gion>d'honneur  le  1"  octobre 
1807,  lieutenant  au  a5*  régiment 
de  dragons  le  2  mars  1809,  et  8 
jours  après  aide-de-camp  du  gé- 
néral Nansouty,  enfin  capitaine 
le  a8  juillet  de  la  même  année. 
C'est  lui  qui  apprit  à  l'empereur, 
pendant  la  bataille  d'Ëssling,  que 
le  pont  sur  le  Danube  était  empor- 
té,et  que  les  matériaux  manquaient 
pour  le  rétablir.  Nommé  oflicier 
d'ordonnance  le  la  février  1811 , 
il  remplit  plusieurs  missions  sur 
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les  côtes  du  Nord,  et  reçut  une 
dotation  de  a, 000  francs  de  reve- 
nu en  Relgiquc;  il  accompagna 
l'empereur  en  Russie,  fut  créé  ba- 
ron de  Tempire  ii  Moscou,  chargé 
de  nouvelles  missions,  et  nommé 
oQicier  de  lalégion-d'honneur  a- 
près  la  bataille  d'Hanau,  le  5o  no- 
vembre 181 3.  Il  revint  malade  à 
Paris,  et  retourna  an  (juarlier-gc- 
néral  aussitôt  que  ses  forces  le  lui 
permirent.  Il  fut  chargé  d'appor- 
ter à  l'impératrice  les  drapeaux  pris 
sur  l'ennemi  aux  affaires  de  Cham- 
paubert,  de  Nangis  et  de  Monte- 
reau.  M.  de  Mortemart  rejoignit 
le  roi  après  l'occupation  de  Paris, 
en  1814»  ^'-t  reçut  le  7  juin  de  la 
même  année  le  grade  de  capitai- 
ne-colonel des  cent-suisscs,  em- 
ploi qu'avait  rempli  long-temps 
sou  grand'père  maternel,  le  duc 
de  Rrissac.  Créé  chevalier  de 
Saint-Louis  le  a5  août,  il  suivit  le 
roi  à  Gand  avec  son  corps.  Major- 
général  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  le  i4  octobre  181 5;  maré- 
chal-de-camp le  10  octobre  181 5; 
commandeur  de  la  légîon-d'hon- 
neur  le  aa  janvier  1816,  M.  de 
Mortemart  a  donné  sa  démission 
de  major-général  de  la  garde  na- 
tionale, après  la  perte  qu'il  a  faite 
de  sa  mère  en  février  1818. 
Nommé  grand-officier  de  la  lé- 
gion-d'honneur le  17  août  i8aa,  il 
fait  partie  de  la  chambre  des  pairs 
depuis  le  4  juin  1814 ;  mais  il  n'a 
eu  voix  délibérative  qu'en  mars 
1817. 
MORTEMART  (Yictiibhiih-Bo- 

NàVBNTUEE- ViGTOE      DE       RoCBE- 

CHOUABT,  MARQUIS  de),  né  le  a8  oc- 
tobre 1753,  entra  dans  l'artillerie 
en  même  temps  (octobre  1768) 
que  son  frère  aîné,  le  duc  de  Mor- 
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temart,  et  passa  «niuîM  comom  de  de  Ileulenant-ginéraL  Sasanté 

capitaine  dans  le  régiment  de  Na-  ne  lui  permeltalt  pas  de  reprendra 

Tarre  en  1^71.  Colonel  en  second  un  service  actif;  mais  dans  hi 

du  rëgimfDt  de  Brîe  en  1^78,  il  chambre,  sa  lojauté  et  sa  madé- 

deTÏnt,  en  mai  17841  coloael-com>  ration  lui  acquirent  l'estime  et  la 

mandant  de  ce  même  régiment  de  bieoTefUsnce  dans  toutes  les  ouaiv 

Navarre,  dont  son  père  avait  été  ces  d'opinion.'  Une  mort  subite  l'a 

chef.   Promu  au  grade  de  mare-  enlevé  4  sa  &mitle  le  16  janvier 

chal-de-cample  i"man  t79i,H.  i8a3. 

de  Morlemart  présida  l'assemblée  HOIbTEHART  (Tictob-Lodis- 
bailliagire  delà  noblesse  â  Rouen  ViCTctsiKiiDiRocBECBOiiABf,c(Hi< 
en  1 78g,  et  Tut  chargé  de  la  repré-  tb  de),  ne  aui  en  virons  de  Diep- 
senter  aux  élat»-généreux.  Enne-  pe,  le  ta  août  1780,  flis  du  mar- 
■ni  des  abus,  mais  craignant  que  quis  de  Uortemart,  qu'il  suivit  en 
le  désir  d'améliorer  et  d'innover  Allemagne  pour  terminersnnédu- 
n'entraînât  au-de  \à  du  but  l'as-  cation.  Son  3ge  ne  lui  permit  de 
semblée,  qui  se  trouva  tout-A-coup  prendre  aucune  part  aux  événe- 
investiede  la  toute-puissance,  il  se  mens  politiques  et  militaires  dea 
riingea  parmi  les  défenseurs  des  commeocemens  de  ta  révolution, 
anciennes  inslilulionn.  Sorti  de'  et  comme  les  lois  sur  l'émigration 
tViince  en  1799,  il  servît  d'abord  ne  pouvHient  même  tui  Etre  appli- 
dam  l'armée  des  princes,  puis  se  quées,  il  revint  en  France  dés  le 
retira  i  Hcidelberg.  Il  quitta  cet  printemps  de  lyffQ-  Deux  ans  a- 
asilc  vers  In  Un  de  i^q^,  pour  cou-  prés,  il  épousa  la.<ceurdu  duc  de 
courir,  sous  les  ordreii  de  ion  frè-  Hontmorencj,  et  resta  étranger 
re,  à  la  formation  d'un  corps  au  aux  affaires  ainsi  qu'au  gouverne- 
service  britannique,  corpsqui  tint  ment  jusqu'à  l'époque  où  Napo- 
gamison  dans  t'ile  de  tiuernesey  léon  crut,  dans  les  intérCts  de  sa 
pendant  le  cours  de  l'année  1796;  politique,  devrïir  appeler  Lk  sa  cour 
il  fut  ensuite  envoyé  en  Porttigal,  quelques  représenians  de  ce  qu'il 
od  il  resiB  jusqu'à  l'àpoque  de  son  nommait  les  familles  historiques 
l(Cencîemerii,c'est-à-dire,àlapaix  de  la  France.  Alors  M"  de  Hort^ 
d'Amiens.  Devenu  libre,  M.  le  mart  fut  choisie  pour  dame  du  pi^ 
marquis  de  Uortemart  s'empressa  lais,  avec  sa  belle-soeur  M"  de 
de  rentrer  dans  sa  patrie,  et  y  vè-  Hontmorencj,  H"  de  Chevreuse 
eut  au  sein  de  sa  famillCj  sans  ac-  et  H"  Haret,  depuis  duchesse  de 
cepler  d'autre  fonction  politique  Bassano.  Deux  ans  plus  tard,  H. 
que  celle  de  membre  du  conseil-  de  Horlemart  fut  nommé  gouver> 
gênéfiil  lie  sDii  département  (la  neur  du  palais  impériitl  de  Ram- 
Scine-lolérieure),  à  laquelle  il  fut  houillet,  et  dans  le  cours  de  1809. 
nommé,  en  1800,  par  l'empereur,  comte  do  l'empire  et  membre  delà 
sur  la  pré:«entalion  presqu'unani-  légion-d'honneur.  £n  1817,  il 
me  de  tes  compatriotes.  Lors  de  la  rempluça  son  père  au  conseîl-gé- 
seconde  restauration,  le  roi  le  fit  néral  du  département  de  la  Seine- 
entrerA  la  chambre  dus  pairs,  et  Inférieure;  en  1819  et  iSao,  il 
lui  cuuféra  en  même  temps  le  gra-  présida  une  des  sections  du  collé» 
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ge  électoral  du  même  départe- 
ment, sans  se  placer  au  nombre 
des  candidats  pour  la  dé.putalion. 
La  mort,  de  son  père  Tient  (]ç  le 
faire  entrera  la  chambre  des  pairs, 
mais  il  n*a  pris  séance  que  dans  les 
derniers  jours  de  cette  session 
(i8a5).  Il  avait  été  nommé  officier 
de  la  légion-d'honneur  en  décem- 
bre 1820. 

MOR11ER(Aktoine-Chables-Jo- 
sepb),  député  aux  états-généraux, 
naquit  auCateau-Cambrcsis,  le  18 
août  1730,  et  était  négociant  et 
cultivateur  lorsqu'il  fut  nommé  à 
celte  assemblée,  en  1789,  par  le 
iiers-état  du  Cambi^esis.  A  la  fia 
de  la  session,  il  rentra  dans  ses 
loyers,  et  de^rint^résident  de  l'ad- 
ministration de  son  district.  Lorsr 
que  les  Autrichiens  envahirentmo- 
inenlanémcnt  la  place  de  Cambrai 
en  1793,  ils  emmenèrent  comme 
otage  M.  Mortier,  alors  premier- 
officier  municipal,  et  le  tinrent 
plus  de  dix  mois  en  état  de  dé- 
tention. Rendu  à  sa  pairie,  il  re- 
prit ses  travaux  habituels,  et  mou- 
rut en  1808,  peu  de  temps  après 
l'élévation ,  de  son  fils ,  dont  Tar- 
ticle  suit,  à  la  dignité  de  maréchal 
de  l'empire. 

MORTIER  (Édouabd-Adolphe- 
Càsimir-Joseph)  ,  duc  de  Trévisc, 
maréchal  et  pair  de  France,  gou- 
verneur de  la  15***  division  mili- 
taire, graud'croix  de  la  légion- 
d'honneur  ^  chevalier  de  Saint- 
Louis,  etc.,  né  à  Cambrai  en 
1768,  est  fils  du  précédent.  £m- 
«brassant  avec  ardeur  la  cause  de 
la  liberté',  il  entra,  en  1791,  en 
<|ua1ité  de  capilaine,dansle  premier 
batuillon  de  volontaires  du  dépai^ 
4ement  du  Nord.  Dès  la  première 
iiITaire  qui  eut  lieu  à  Mévrain ,  il 
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donna  des   preuves   de  courage, 
et  eut  un  cheval  lue  soua  lui.    A 
Hondscoot,   le  10  octobre  179^, 
il  gagna  le  grade  d'adjudant-gé- 
néral. Blessé  par  la  mitraille  sous 
les  murs  de  Maubeuge ,  où  il   so 
signala,  il  se  trouva  ensuite  acx 
aflaircs  de  Mons,  Bruxelles,  Lon- 
vain,   Fleurus,  et  se    porta    >ur 
Maëstrich  avec  le  général  Kléher: 
ce  lut  l'adjudant-général  Mortier 
qui  dirigea  l'attaque  du  forl  Saint- 
Pierre.  Il  était  avec  le  général  Mar- 
ceau au  passage  de  Neuwied,  et 
commanda  90U8  les  ordres  du  gé- 
néral I^febvre,  dans  la  campa- 
gne de   if^G,    les  avant -postes 
de  l'armée  de  Sambre-et- Meuse. 
Le  3i  mai  de  la  môme  année,   U 
battit le«  Autrichiens, elles  repous- 
sa au-delÀ  de  l'Acher  ;  il  prit  en- 
suite une  part  glorieuse  au  combat 
d'AÎtenkirchen.  A  la  bataille  de 
Friedberg,  il  passa  la  Nidda;  le  4 
juillet,   enleva   les    hauteurs  de 
WilnsdoriTet  lit  2000  prisonniers; 
le  8,  s'empara  de  Giesseo,  et  ar- 
riva derant   Francfort,   assiégé. 
Le  i/|,  le  général  Kléber  l'envoya 
au   général   autrichien  Warlens- 
leben,  pour  lui  proposer  la  reddi- 
tion de  la  place,  qui  eut  lieu  dans 
la  même  journée  ;  le  20  juillet,  à 
la  suite  d'un  combut  opiniâtre,  il 
entra  dans  Gemmauden  ;  et  le  a4 
dans  Schvrenitrort,  chassant  Tcn- 
nemi  au-delà  du  Mcin ,  en  s'éta- 
blissaut  sur  ses  derrières  :  il  rem- 
plaça le  général   Richcpanse   au 
combat  d'Hirsheid  le  8  août.  Le 
traité  de  Campo-Formio  signé,  il 
préféra  au   grade  de  général   de 
brigade  qu'on  lui  offrait,  celui  de 
commandant  du  25'  régiment  de 
cavalerie.    Appelé  à  l'armée    du 
Danube   dans    la    campagne    de 
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1799,  ce  fut  en  qualité  de  géoé- 
rai  de  brigade  commandant  les 
avant- postes  deTavant-garde  qu*il 
s'y  rendit.  Ses  seryices  y  furent 
ioiportans  ,  particulièrement  à 
Leptingen  et  en  avant  d*Offen< 
bourg.  Envoyé  à  Karméje  cl*IIelvé- 
tie,  il  y  soutint  sa  réputation,  et 
obtint  de  nouveau:^  succè»  à  la 
tête  de  sa  division  à  WalishoffeUt 
et  dans  plusieurs  des  «flaires  qui 
précédèrent  et  suivirent 'la  prise 
de  Zurich,  ù  laquelle  il  concou- 
rut en  iirrige^nt  .avec  le  général 
Klein  Tattaqùe  de  la  ville  sur  la 
rive  gauche.  Seulavecsa  division, 
il  soutint  ù  Mutlen  les  efforts  du 
corps  russe  du  général  Rosemberg»  < 
qu*il  chassa  de  sa  position;  en 
poursuivant  les  débris  de  cette 
armée  dans  le  Muttathal^  il  s*em- 
para  de  Melz  et  Sar'gaus,  et  exécu- 
ta avec  uue  grande  habileté  le 
mouvement,  couibiné  par  le  géné- 
ral iMasseiia  pour  Tcnliére  expul- 
sion de  reniiemi  du  territoire  hel- 
vétique. Cômmaudanl  de*  la  a* 
division  de  Tannée  du  Danube, 
il  fut  appelé  au  mois  de  mars  1800, 
par  ordre  du  premier  consul  Bona- 
parte y  au  coumiaiidement  des  i5* 
et  16'  divisions  militaires  à  Paris. 
£n  i8o3,  lors  de  la  reprise  des 
hostilités  avec  TAngleterre^  il  re- 
çut le  commandement  de  Tarmée 
destinée  à  s'emparer  du  Hanovre  ; 
cette  expédition ,  o\\  Tannée  an- 
glaise fut  faite  prisonnière  de  guer- 
re, se  termina  par  la  conveiition  de 
Suhlingendu.2Juiu,  quimitTélec- 
torat  de  Hanovre  au  pouvoir  des 
Fran^*,ais.  A  son  retour  ù  Paris,  il 
reçut  du  premier  consul  ^es  élo- 
{^rs  le«  plus  flatteurs,  et  >le,vint 
l'un  des  (piatre  cdmmandans  de 
la  garde  consulaire  ;  le  comman- 
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dément  .de  Tartinerie  lui  fut  spé- 
ch^leaieQt  cooflé.  En.  1804»  il  pré- 
sida le  collège  éksoloral  du  d^ar« 
teiiutht  du  Nord,  et  devint  suc-^ 
cessÊremem  t  dans  la  même  an- 
née 9  piaréchal  de  rèmpire,  chef 
de  la  A*  cohorte  et  grand-aigle  de 
la  légion-d'honneur.  JSu  i8o5,  il 
reçut  Tordre  du  Christ  du  Portu- 
gal ;*ful  nommé  peu  de  temps  a- 
près  (septembre)  au  commande- 
ment d'une  division  de  la  grande- 
armâi  sous  les  ordres  de  Tempe- 
reur,  et  se  dirigea  en  octobre  sur 
la  rive  gauche  du  Danube.  11  oou- 
pa'les  communications  de  Tarmée 
russe  avec  la  Moravie,  et  en  dé- 
fit complètement  une  partie  au 
combat  de  Diernstein.  Se  portant 
aussitôt  en  avant  avec  un  corps 
de  4«ûOo  hommes,  il  rencontra 
Tarmée  entière  commandée  par  le 
géuéral  Kutusow.  Malgré  Timmen- 
se  infériorité  de  ses  forces,  il  n'hé- 
sita pas  à  combattre  ;  il  y  fit  des  pro- 
digesdevaleur,mais  il  allait  sucom- 
ber,  accable  par  le  nombre,  lors- 
qu'il fut  secouru  à  temps.  Celte  af- 
faire. Tune  des  plus  con.«idérablcs 
de  la  campagne  et  Tune  des  plus 
sanglantes,  fut  égfalemcnt  hono- 
rable au;c  deux  partis,  et  quoique 
les  Français  en  eussent  tout  l'hon- 
neur, l'empereur  d'Autriche  crut 
en  attribuer  la  gloire  à  ses  armes , 
en  envoyant  au  général  Kutusow 
Tordre  de  Marie-Thérèse.  Voulant 
éterniser  un  aussi  brillant  fait 
d'armes,  les  habitans  de  Cambrai, 
où  le  maréchal  Mortier  était  ne, 
arrêtèrent  qu'un  monument  se- 
rait élevé  au  général  français. 
Le  maréchal  Mortier  refusai  no- 
blenient  d'y  consentir.  En  1806, 
il  fut  nommé  président  annuel  du 
collège  électoral  du  département 
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du  Gard.  An  mois  d'octobre  de  lu 
même  année,  il  occupa  Casscl, 
à  la  tête  du  8*  corp.s  de  la  «gran- 
de-armée, et  au  mois  de  novembre 
iuivant,  ils'emparade  Hambourg. 
Son   premier  soin  fut  de   mettre 
tous  les  ncgocians  anglais  en  état 
d*nrrc}>tation,  et  de  confisquer  tou<* 
tes  If'S  propriétés  britanniques.  En 
avril  1H079  il  vainquit  les*i>u6doi$  i\ 
Anclam,  et  conclut,  b  1 8  du  même 
mois,  à  Scbaltkow^  avec  le  baron 
d'Essen,  une  suspension  «rarmes, 
par  suite  de  laquelle  les  îles  d*(J- 
sedom  et  de  Wollin  (Jurent  rece- 
voir des  garnisons   francai.tes.*  ;II 
prit  une  part  brillante  '\  la  bataille 
de   Friediand.  En    i8<i8,  nomme* 
duc    de    Trévise  ,     fl    re^'ut    en 
mr^ine   temps     une    dotation    de- 
100,000   frîincs  de   i;ciiles  sur  les' 
domaines  de  rancien^éleclorat  de 
Hanovre.  Fresque  à  la  même  é- 
poque,  il  prit   le  commandement 
do  5*    corps  de  l'armée   d'E.spa- 
gnc,  se  distingua  au  siège  de  Sar- 
rîigosse,  au  mois  de  février  1809, 
gagna   la   bataille   d'Occana,   au 
mois  de  novembre,  concourut  a- 
vec   le  maréchal   Soult,  duc   de 
Dalmatie,  aux  opérations  contre 
Kadajoz,   fut  chargé  du  siège    de 
Cadix,  et    gagna,   le  19  février 
1811,    la  bataille  de  la  Gebora. 
En  1812,  l'empereur  l'envoya  en 
liussic.  Il  lui   donna  l'ordre'  de 
rester  ùi  Moscow ,  et  de  faire  sau- 
ter le  Kremlin  :  opération  qui  eut 
lieu  le  a5  octobre  à  deux  heures   . 
du  matin,  et  qui  détruisit  Tarse-  * 
nal ,  les  casernes  et  les  magasins! 
Le   maréchal  Mortier,  poursuivi  • 
dans  sa  retraite,  fut  attaqué   au 
passage  de  la  Bérézina.  Il  redou- 
bla de  soinsrtde  valeur  pour  sau- 
ver les  débris  de  ses   troupes.    A 
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Franclorl,  où  il  se  rendit,  il  orga- 
nisa 1.1  jeune  garde,  dont  le  com- 
mandement lui  fut  confié  pendant 
la  campa;;ne  de  i8i3.  Successi- 
vement il  combattit  à  Lutzen, 
Dresde,  Wiichau,  Leipsick  el 
Hanau.  I.e  11  janvier  i8i/|,  il  ar- 
riva à  Langres.  Le  maréchal  Mor- 
tier a  fait  toute  la  campagne  de 
1814  9  et  a  défendu  Pari.^  avec  le 
maréchal. Marmont,  duc  de  l\agu* 
se:  .Après  avoir  concentré  son 
corps  d'armée  aux  Flessis-les-Chr- 
ncts,  le  8  avril,  il  adressa  son  ad- 
hésjo'^iaux  actes  du  gouvernement 
provisoire.  Envoyé  peu  de  jours 
aprèvù  Lille  en  qualité  de  coin- 
mîssaij^c  extraordinaire  de  la  lO* 
division  militaire,  il  devint  gou- 
verneur de  celte  division,  el  fut 
floirimé  par  le  roi  chevalier  de 
lëaiut-Louis  et  pair  de  France  les 
2  et  /}  juin.  A  rapproche  du  20 
mars  181 5,  on  voulut  former  à 
Péronnc  une  armée  de  réserve, 
dont  le  maréchal  Mortier  devait 
avoir  le  commandemeot  :  mais 
le  retour  rapide  de  Napoléon  ne 
permit  pas  l'exécution  de  ce  pro- 
jet. Louin  Wni  ayant  quitté 
Paris  dans  la  nuit  /du  19  au  ao 
mars  9 1c  maréchit)  Mortier  arriva 
à  Lille  un  peu  avant  l'entrée  du 
roi  dans  cette  TiIle.  Inquiet  des 
ordres  que  Napoléon  venait  de 
faire  adresser  au  préfet  du  dépar- 
tement du  Nord,  le  maréchal  Mor- 
tier conjura  M.  de  Rlacas  d'enga- 
ger S.  M.  à  partir  le  plus  t6t  pos- 
.sible,  ne  lui  dissimulant  pas  que 
le  moindre  retaz;ji  pourrait  lui  enle- 
ver le  reste  d'autorité  qu'il  conser- 
vait encore  sur  les  troupes.  Louis 
XVtlI  céda  à  ces  conseils,  et  le 
maréchal  Mortier  l'accompagna 
ju<qu'MU.bas  des  glacis.  Il  rentra 
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ù  Lille,  et  en  reparlil  bientôt  pour 
l'uris.  Napoléon  le compritBU  nom- 
bre des  pairs  qu'il  Tenait  d'i'iis- 
liluer,  et  le  chargea  il'inspecier 
le»  frontières  de  l'Est  «t  du  Nord. 
Ajirrs  lu  seconde  reMaiirtitiuDt  il 
fui  exclu  de  la  cbumbre  (te<4  paire 
que  le  roi  venait  de  rafoniiui'.  En 
noveiul>re  i8i5,  membre  du  con- 
icil  de  guerre  chargé  de  juK^i'  '^ 
iiiHrêi'hal  Ney,  prince  de  la  Uosk- 
wa,  il  fut  d'a?ig,  comme  tous 
M!9  collègues,  de  l'incompénf^ce 
du  conseil.  Le  aa  jaQvier  iSifi, 
nommé  gouTerneur  de  la  1 5'  di  - 
vision  militaire  à  Roueu,  il  fut 
élu  ilans  la  même  aaaée ,  par  1« 
départcineat  du  Nord,  membre 
de  la  chambre  des  -  députés  ;  il  j  I 
siégea  jusqu'il  la  fin  de  1818,  et" 
vola  coiietainmcnt  avec  tu  maiorl- 
lé.  Uoe  oi'doniiauce  réjale  du. 
mois  de  uiurs  1^19,  Hétabtit  le 
maréchal  Mortier  dans  les  hou- 
Beurs  de  la  patrie. 

MORTIER. DU-PARC  (N.), 
ancien  avocat,  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents,  et  président 
du  tribunal  civil  du  Mans,  suivît 
la  earrière  du1).trreuu  juiqu'il  l'é- 
poque de  la  révolution,  dont  il  a- 
dopta  les  principes  avec  sagesse. 
Après  avoir  rempli  dînerees  fonc- 
tions dans  le  département  de  la  Sar- 
lhe,uiUl  élai(dumictlié,il  fut  nom- 
mé, au  mois  de  septembre  1795, 
par  le  collège,  électoral  de  ce  dé- 
partement, membre  da  conieil 
des  cinq-cents.  Il  y  parla  plusieun 
fois,  entre  .lulres  sur  l'instruction 
publique  ,  et  j  Gt  un  rapport  con- 
cernant le  portrait  du  jcuue  et 
brave  géuéral  Marceau  (ïdj.  ce 
nom), aux  vertus  civiques  et  guer- 
rière!' duquel  il  rendit  un  écla- 
tant hommage.  Néanmoins^  pro- 
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position,  tendant  à  charger  lo 
uirecloire-exicutif  d'envoyer  ec 
portrait  i  toutes. les  autorité*,  ite 
futpasftcoueillie.  Ilsorlitdu  con- 
seil «0.1797.  Par  suite  de  la  révo- 
lution du  18  brumaire  un  8  (9  ni>- 
vembre  i799),àlRquelleiliif  mon- 
tra lâvorable ,  il  fut  nommé  pré- 
sident' du  tribunal  oivil  du  Mana. 
Au  bout  de  quelques  années,  il 
cessa  ces  fopetîons,  et  rentra  dans 
la  retraile',  dont  il  n'est  pas  sorti 
depuis. 

MORTtUER  (Thomas),  littéra- 
teur-inducteur anglais,  naquit 
ftn  1719,'  et  mourut  ootogènairs 
4JLondrea  en.  1809.  Cet  auteur  îa- 
faligabU  ,*  que  la  pauvreté  força 
de  travaillei->touie  sa  vie,  s'eo  é- 
lait  fait  une  telle  habitude  que 
môme  dans«a<iuatre-Tingtiéme  an- 
née il  se  plaignait,  au  rapport  da 
M.  Israeii  {C^lamiliet  ofauthort, 
page  toi  du  tome  ■"],  «que  les 
s  travaux  littéraires  élaienl  rares 
■  et  qu'on  employait  de  prcféren- 
rce  les  jeunes  atenturien.*  Un« 
Nolict  fut  publiée  sur  cet  écrivain 
laborieux,  dont  les  ouvrages  sont 
utiles  et  généralement  estimés, 
quoique  sous  le  rapport  littéraire 
ils  soieut  susceptibles  de  quelque 
critique;  elle  parul,  ornée  de  son 
portrait,  dansiEuropean  magait* 
M  (page  a'19,  tome  35).  Les  ou- 
vrages les  plus  remarquables  de 
Hortimersunt  '.i*  le Plutarqiu  an- 
glaU,  ou  f^iti  dei  plui  illiutrtt 
ptnonnagei  d»  la  Grande-Breta- 
gne,  depuis  le  règne  de  Henri 
f^lll  jusqu'à  George  II,  176a, 
la  vol.  iO'S*:  cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  français  par  H"  la  ba- 
ronne de  Vasse,  Paris,  1785-1786, 
la  vol.  in-S";  3°  le  Directeur  uni~ 
vtrsti,  ou  frai  guide  de  la  jeune 
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noblesse  vers  les  sciences  et  les 
heaux-arts,  ijGS,  in-8^  ;  3'  Dic- 
tionnaire du  commerce,  it6G,  a 
vol.  iii-fol.  ;  4*  Elémens  du  rom^ 
merce,  de  la  politique  et  des  finan- 
ces, 1772,  îii -4*'»  ^"Dictionnaire 
de  poche  de  L'itudiant,  ou  Ahrrgé 
de  riiiftloire  imiter  selle,  delà  chro- 
nologie et  de  la  biof;raphie ,  elc. , 
1777:  ouvrafîe  lr<Ve?iiiiié  vl  c<»- 
lui  qui  n  oblenii  le  plufi  de  suc- 
cès ;  G*  Every  mon  his  oœn  broker ^ 
178a,  in-S",  espèce  cïe  tlioiion- 
naire  domestique  à  l''usi;;e  des 
méuages;  7"  traduclion  de  l'ou- 
vragée lie  Necker  sur  les  Finances, 
178G,  in-8*;  8  Leçons  sur  les  Hè- 
mens  du  commerce,  de  la  politique 
et  des  finances,  i8oi  ,  iii-8*;  9* 
Dictionnaire  général  de  commerce, 
1810,  iri.8'. 

WOKY  D'ELVANGE  (N.),  sa- 
vant numismate ,  naquit  vers 
1742.  11  be  livra  de  bonne  heure 
^  rélude  des  médailles,  et  s'atta- 
tli.i  spécialement  à  la  connaissan- 
ce de.s  antiquités  de  la  contrée 
qu'il  habitait.  Sous  le  régime  de 
la  Ifrreur  il  fut  traduit  au  tribu- 
Jial  révolutionnaire,  qui  le  con- 
damna à  mort  le  25  floréal  an  a 
•(  14  inai  I794)*  Wory  d'Kfvange  a 
publié  les  ouvrages  suivaus  :  i* 
i^otice  d'un  ouvrage  intitulé  :  Re- 
cueil pour  servir  à  l'histoire  mé- 
tallique des  duchés  de  Lorraine  et 
de  Bar ,  î^anci,  1782,  in- 8*;  2" 
Essai  historique  sur  les  progrès  de 
ta  gravure  en  médailles  chez  les  ar^ 
tistes  lorrains,  1783,  in-8'*  ;  5" 
Notice  d'une  collection  métallique, 
donnée  à  la  bibliothèque  de  Nanci 
par  le  roi  Stanislas  /",  '787, 
grand  in-8\ 

?d  ose  AT  1    (  PlEaREyCUMTs), 

gratid-dignitairc  de  la  couionne- 
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de-fer,  ex -directeur- général  de 
Finstrucliou  publique  en  Italie,, 
sénateur,  etc.,  est  né  vers  1756. 
11  exerçait  la  profi-ssiou  Je  méde- 
cin à  Milan  ,  lorsqu'il  s'attacha 
aux  intérêts  de  la  famille  du  géné- 
ral en  chef  Bonaparte.  On  rap- 
porte sur  Torigiiie  de  la  faveur  dans 
laquelle  il  fut  constamment  près  de 
cethommcextraordinaire,  un  con- 
te tellement  ridicule  qu'il  ne  con- 
vient point  à  un  ouvrage  du  genre 
de  celui-ci  d'en  faire  mention.  M. 
Moscali  fil  d'abord  partie  du  con- 
grès cisalpin  en  1797;  l'^tii^^^  sui- 
vante ^  il  fut  persécuté  lorsque  les 
Austro-Russes  envahirent  momcit- 
tanément  l'Italie.  Conduit  dans  la 
forteresse  de  Cattaro,  il  en  fut 
bientôt  extrait  pour  aller  A  Vienne 
donner  les  secours  de  son  art  au 
prince  Charles,  qiu*  était  dange- 
reusement malade.  Il  rentra  dans 
sa  patrie  après  la  victoire  de  Ma- 
rengo,  et  fil  partie,  en  1801,  de 
l'Aconsultade  Lyon,où  furent  chan- 
gés la  forme  et  le  nom  de  la  ré- 
publique Cisalpine.  Noramé  en- 
suite directeur-géujiral  de  l'ins- 
truction publique  en  Italie,  il  en 
exerça  encore  les  fonctions  long- 
temps après  la  création  de  cette 
contrée  en  royaume  par  Tempc- 
reur  Napoléon.  Il  fut  successive- 
ment élevé  aux  dignités  de  com- 
te, de  grand-dignitaire  de  lu  cou- 
ronne-de-fer et  de  sénateur.  Le 
vice-roi  et  sa  famille  avaient  la 
plus  grande  confiance  dans  M. 
]Vloscati«  qui  leur  resta  fidèle  dans 
toutes  les  fortunes  ,  et  qui ,  eu 
i8i4«  ftit  un  des  membres  du  sé- 
nat italien  les  plus  ardcns  à  de- 
mander que  le  vice-roi  occupât 
le  trône  comme  souverain.  Les 
èvènemens  politiques  de  cette  an* 
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nie  ne  pennireiK  pas  l'accom- 
plùwmeiit  lie  ce  vœu.  H.  Hoscati 
s'élnit  fai(  aimer  de  ses  conci- 
l03rens,  et  quoiqu'il  soit  mainte- 
nant étranger  aux  aDuires  publi- 
ques, il  jouit,  dans  une  heureuse 
et  pabible  rieillesse,  de  l'estime 
générule  due  à  ses  qualités  per- 
sonnelles et  à  ses  talens  pour  la 
science  qu'il  cultite  encore ,  et 
pour  l'admiRistratiou  des  affaires 
publiques.  Comme  physicien,  il 
fit,  en  1817,  dorant  le  gouTer- 
neiir  de  la  Lombardie,  dès  expé- 
riences sur  la  fusion  des  substan- 
ces rérraciaires  par  la  combustion 
du  gas  hydrogène  et  du  gu  ozf- 
gkue  :  elles  eurent  le  plus  grand 
succès. 

MOSCHim  {HkTi-Awiamx), 
lilléniteiir  et  directeur  du  sémi- 
n:>ire  de  Murano,  l'une  des  !les 
qiti  avoiMuent  Venise.  Son  ou- 
vrage le  plus  remarquable  est  un 
hummage  qu'il  se  pliiit  ù  rendre 
palrlotiqueiiienl  ù  lu  gloire  des  Vé- 
nitiens ilUistres  du  iH-  siècle.  Il 
est  inlitulé  :  Detia  lilteralura  Vt- 
neziana  dti  Stcolo  Xflll,  flno  a 
noMri  Gioriii,  Venise,  4Tol.in-4' , 
it^O'-itscQ.  lJnButreou*ragebtefl 
mojn>  important,  mais  qui  a  le 
même  but,  publié  sous  le  litre  de 
Aivistn,  est  une  description  des 
entiruns  de  Venise.  M.  lUoscbioi 
se  fait  remarquer  parmi  les  colla- 
bonleiirs  du  Journal  Uttérairt  à» 
Parinae.  Ce  liitéraleur  est  un  hom- 
me vsiimè  pour  ses  lalens  et  pour 
ee>  qualités  personnelles. 

MOSULËY(BEH>iKiN),  savant 
méJei'in  angkis,  mais  homme 
passionné  dans  ses  systèmes,  na- 
quit dans  le  comte  d'Esi<ex.  Il  se 
forma  d  abord  i>  lu  pratique  de  son 
art  dans  les  hôpitaux  da  Londres 
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cl  dans  on»  de  Paris,  et  alla  cxei^ 
wr  la  cbirurgie  et  la  pharmoele  à 
KiRftston  (Jamaïque).  La  guerre 
de  rindép«ndance  américaine  é- 
tail  alors  dans  toute  sa  force,  et 
les  maladies  ipidèmiques  moia- 
sonaaienl  chaque  jour  un  grand 
nombre  d«  soldats  anglais.  Il  de- 
Tint  chirurgien  eu  chef  de  l'Ile,  al, 
lu  guerre  terminée,  il  fisita  New- 
York»  Philadelphie,  et  se  rendit 
suGeetsivement  A  Londres  et  k 
LeydejOù  il  prit  ses  grades  comms 
médecin,  et  se  fixa  enfin  A  Lon- 
dres  en  1785.  LA  il  exerça  la  mé- 
decine avec  succès,  et  obtint,  par 
la  protection  du  comte  Hulgrave, 
qu  il  guérit  d'une  maladie  ner- 
veuse, la  place  de  directeur  de 
rbCpital  de  Ghelséa.  Il  fut  aussi 
le  médecin  de  Fox  dans  sa  der- 
nière maludie.  Aloseley,  qui  aTait 
des  tnleoB.  s'est  malheureusement 
plus  fuit  remarquer  par  son  ini- 
mitié envers  ses  confrères,  et  sur- 
tout par  sa  haine  violente  contre 
la  vaccine.  Un  de  ses  biographes 
annonce  que  :  •  Ce  fut  en  i8o5 
qu'il  entra  en  lutte  presque  seul 
contre  la  faculté  :  il  assura  dès- 
lors  que  le  monstre  avait  expiré 
sur  son  sol, natal.  Ses  écrits  à  ce 
sujet  offrent  un  style  pteio  d'ima- 
ges, mais  aussi  beaucoup  d'Itcretè. 
Il  prétend  qu'outre  que  la  vaccina 
ne  donne  point  de  sûreté  contre 
la  petite-vérole,  elle  a  pn»dùit 
elIc-mSme  nombre  de  maladie) 
inconnues  auparavant,  qu'il  nom- 
me faeiea  bovilla,  tetbiei  bovilta, 
tinta  bovillOr  etc.  En  1808,  un 
ecclésiastique,  Howliind  Htlt , 
grand  partii-an  de  la  vaccine,  et 
qui  l'était  vanté  d'avoir,  cte  sa 
propre  main,  vacciné  hrureuse- 
meul  plus  de  itHoo  personnes,  t'é- 


tant  altiKpic  ù  notre  iiiédcciii,  vn 
l'ut  traité  «  dans  une  épîlre  à  son 
adresse,  avec  une  extrême  pro*;- 
sièrctê  sur  de<  points  qui  n*étaient 
nullement  médicaux.  •  Voici  la 
liste  de  ses  ou\  rages,  sur  le  mérite 
deM|uelsil  ne  nous  convient  pas  de 
prononcer  :  i"  Observations  sur  la 

*  JysseiUeriedes  I ndcs-Occidcntalts , 
in-S",  i;8i,  réimprimé  à  Londres 
en  1783;  '!•  TraiU  sur  1rs  prof/rie- 
its  ri  les  c/Jt'ls  du  cafr,  in-8-,  1  ^85  : 
la  dernière  édition  de  cet  ouvrage, 
qui  a  été  réimprimé  cinq  lois,  est 
de  irî)'-*»  ^*  Truite  sur  les  mata- 
dits  des  tropufueSy  in-8",  1785  : 
quatre  éditions,  la  dernière  est  de 
1 8ot>  ;  4*'  Traitfi  sur  te  sucre,  2"* 
édition,  in-8",  i'^C)Ç);  3"  Essais  sur 
dis  sujets  de  vièdccine,  2"' édition, 
in-8",  i8o3  ;  G"  Traita  sur  ta  vac- 
cinCy  in-S",  i8o5,  traduit  en  fran- 
çais ,  et  imprimé  dans  la  collec- 
tion intitulée  :  ta  P^accinc  combat^ 
tue  dans  le  pays  où  elle  a  pris  nais- 
sance; 7*  Commentaires  sur  ta 
vaccine  OM  tues  botilta,  in-8%  1806; 
8  Revue  du  rapport  du  collège  de 
médecine^  sur  ta  vaccine,  în-8', 
j  808  ;  9-  E pitre  sur  ta  taccine,  au 
rctêrcnd  Rowland  Hill,  in-8%  1 807; 
lo*  Traité  sur  tliydropliobic ,  in- 
8%  1808.  Son  antij>atliie  contre  la 
vaccine  Ta  rendu  Tobjet  de  plu- 
sieurs critiques  Tort  piquantes.  La 
principale  a  pour  litre  :  Epltres 
luroiqucs  de  la  mort  à  IL  Mosctey 
sur  la  vaccine,  18 m.  Ce  savant 
mourut  dans  un  âge  très-avancé, 
le  i5  juin  1819. 

MOSNEKOS'  (1.  B.),  ebef  d'u- 
ne des   principales    maisons    de 

,  commerce  de  Nantes,  au  moment 
de  la  révolution,  fut  nommé  of- 
ficier municipal,  et,  en  1791 9 
par  le  département  de  la   Loire- 
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Inférieure,  membre  de  rassem- 
blée législative.  Dans  la  séance  «lu 
21  octobre,  il  défendit  les  ecclé- 
siastiques insermentés,  et  deman- 
da que  l'aulorilé  ne  sévît  que 
contre  ceux  dont  la  conduite  don- 
nerait lieu  à  des  mesures  de  ri- 
gueur. 11  éj)rouva  quelques  per- 
sécutions pendant  le  régime  de  la 
terreur,  et  fut  incarcéré  au  Luxem- 
bourg. Far  suite  de  la  révolution 
du  18  brumaire  an  8,  il  devint 
membre  du  corps-législatif,dout  il 
lit  partie  jusqu'en  i8o5.  11  passa 
ensuite  en  Amérique,  od  il  réside 
encore.  Les  spéculations  commer- 
ciales et  les  afl'aircs  publifpies  n'ont 
point  empêcbé  iM.  Mosneron  de 
cultiver  la  littérature  avec  suorès. 
II  a  doruié  :  1"  une  traduction  nou- 
velle en  prose  du  Paradis  perdu 
de  Milton,  1780,  qui  a  eu  une  4*"* 
édition  en  1810;  2"  de  Quelques 
réformes  et  améliorations  à  faire 
en  Bretagne,  1789;  5*  Vie  de 
Milton  ;  4*  Mcmnon  ou  le  Jeune 
Israélite;  5"  te  Vallon  aérien,  ou 
Relation  du  voyage  d'un'aéronaute 
dans  un  pays  inconnu,  1809;  6* 
Vie  du  législateur  des  cliré tiens 
sans  lacunes  et  sans  miracles. 

MOTARD  (  LE  baron)  ,  contre- 
amiral,  ûls  d'un  capitaine  de  vais- 
seau ,  «st  né  à  llonfleur  ;  il  entra 
de  bonne  beurc  dans  la  marine  , 
parvint,  en  1797,  an  grade  de 
capitaine  de  frégate,  et*  en  i8o3, 
à  celui  de  capitaine  de  vaisseau  de 
2*  classe.  1]  commandait,  &  cette 
époque,  la  frégate  la  Sémillante, 
avec  laquelle  il  accompagna  le 
contre-amiral  Linois  dans  les  mers 
de  l'Inde ,  01^  il  resta  pendant  G 
ans.  La  frégate  que  montait  le  ca- 
pitaine Motard  fut  attaquée,  à  la 
hutiteurdesiles  Philippines^  pardes 
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Torcea  supérieures  ;  elle  wutinl 
pendHol  long-lenipa  un  combat 
opiniâtre ,  où  elle  futtrës-mallrai- 
téc.  mais  doni  l'honneur  lui  retla. 
Pendant  ({uVlle  était  ù  l'ile  de 
France,  où  on  réparait  ses  avariest 
deux  vni.'se^mx  anglais  se  présen- 
tèrent dao.'i  rintentiun  de  la  blo- 
quer, SonbrOTucomfnandantdoo- 
ne  ordre  d'appareiller,  inari'hé  A 
l'ennemi,  el  parvient  k  lui  écliap- 
per.  Plus  tard,  il  litre  le  combat 
ù  un  vaisseau  anglais  de  74  et  à 
une  Trcgaie  de  46^  et  !i 'empare  de 
huit  navires  marchands  qu'il  con< 
duit  à  l'île  de  Fnince.  Il  entre- 
prend  ensuite  daus  les  mêmes  pa- 
rages une  nouvelle  expédition  onn 
moins  Tunesle  que  la  précédente 
nu  commerce  anglais  ,  sur  lequel 
dans  l'espace  de  six  années,  il  fit, 
di(-on,  polir  26  millions  de  prises. 
Celle  glorieuse  campagne  Talut  au 
capitaine  Uolard,  en  i8og,  la  dé- 
coration de  ctunmandanl  de  la  lé- 
gion-d 'honneur.  Il  cul,  en  1810,  le 
litre  de  baron  de  l'empîre,  eti  en 
janvier  it*i  i>  le  commandement  en 
chel'derécolespécialede  marine  de 
Toulon;  enfin,  il  devint  major  des 
marins  de  la  gante,  et  obtint  en- 
fin, en  1 8 1  a,  te  grade  de  capitaine 
de  vaisseau  de  1"  classe.  Admis  à 
la  retraite  en  )8i5,  nvec  la  croix 
de  Saint-Louis  et  le  brevet  de 
contre-amiral,  le  baron  Holard 
vît  aujourd'hui  dans  une  campa- 
gne située  aux  environs  de  Paris. 
MOIjCUKT  (George-Jeif),  sa- 
vant lexicographe  ,  premier  em- 
ployé de  la  bibliothèque  impé- 
riale, naquit  près  de  Rouen,  dé- 
partement de  la  Seiiic-Inférieure, 
ïers  173^.  Ses  éludes  terminées, 
il  s'.idonna  l'i  la  science,  où  ne  sont 
distingués  les  Fonccmagn<>, Sain  te- 
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PaljyetBrequignjtLegTancM'Aiis- 
si,  de  Roquefort,  fie.  Foncema- 
gne,qui  l'avait  dirigé  dans  ses  pre- 
miers travaux,  lui  fit  connaîtra 
Saiote-Palaye  et  Brequigny  ;.  ils 
se  l'associèrent  dans  leurs  recher- 
ches, et  Brequignj,  dont  il  était 
devenu  l'ami  intime,  l'emmena  à 
liOndres,  où  il  le  fit  concourir  à  fa 
rédaction  de  la  TabU  chronologi- 
que de»  diplômes  ,  ehartm  ,  titru 
et  acte*  imprimai  concernant  l'fiit- 
loim  de  France  ,  ouvrage  qui  fat 
mis  BU  jour  de  176g  il  17B3.  en  3 
vol.  in-fol.  Sointe-Palaye  ,  émule 
de  Ducange,  résolut  de  publier  un 
Gtouaire  de  fmeimne  langue  fraa- 
raiif,  députe  ton  originrjujqu'aa  - 
tiicte  de  Louie  XIV .  L^auteur 
sentit  bien  qu'une  aussi  vaste  et 
iinporlpiile  entreprise  ne  pouvait 
Etre  exécutée  sans  le  secours  d'un 
habile  collaborateur;  il  détermina 
Mouchet  k  lui  prêter  son  appui. 
Quelques  années  après,  en  1770, 
Hoiichct  se  trouva  seul  à  la  t6tc 
de  cet  immense  travail.  Le  prince 
de  Beauveau  devint  le  protecteur'' 
de  Houchel ,  et  lui  fit  obtenir,  en 
1773,  une  pension  ou  traitement 
annuel  de  1,000  francs  ,  qui  fut 
portée  A  a.ooo  en  1775.  Le  pre-  . 
mier  volume  du  Glesiaire  fut  cod< 
fié  A  l'imprimerie  royale,  mais  il 
n'alla  pas  A  plus  de  740  pages,  qui  ' 
formaient  les  deux  tiers  du  vola- 
me,  et  qui  se  tenriinaient  à  )■  syl- 
labe AST.  ■  Chaque  article,  dit 
l'aulcurd'uneiVo/iVaBurUoachet. 
réunit  les  variantes  d'orthographe, 
etc.,  la  filiation  des  idées  différen- 
tes, exprimées  par  le  même  mot. 
L'histoire  métaphysique  des  ac- 
ceptions successives  par  lesquelles 
a  passé  toute  locution  complexe, 
n'est  pas  toujoprs  salisfaisante  lù 
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complète  :  peut-être  est-on  égale- 
ment en  droit  de  blâmer  les  déve- 
loppemens  trop  étendus  qu'entraî- 
nent des  digressions,  intéressanle» 
d'ailleurs,  sur  nos  antiquités,  et  le 
scrupuledc  ne  sacriûcrque  bien  peu 
des  citations  d'auteurs  qui  avaient 
tant  coûté  à  extraire*  t)u  moins 
ces  citations  sont  souvent  ratta- 
chées l'une  à  l'autre  par  des  tran- 
Imitions  qui  ne  manquent  pas  d'a- 
grément. Nous  indiquerons  pour 
exemple  l'article  Amour,  Les  arti- 
cles Advocat ,  Apanage,  Arbales- 
trier.  Arme,  Armet,  Arnoul,  Art, 
AsTie,  peuvent  donner  une  idée  suf- 
fisante d'un  glossaire  avec  lequel  ni 
Borel,  ni  Lacombe,  ni  le  bénédic- 
tin Jean  François,  no  fournissent 
point  de  comparaison.  »  La  révo- 
lution surprit  Mouchet  dans  le 
cours  de  ses  lents  et  pénibles  tra- 
vaux. Ils  étaient  peu  avancés  à 
cette  époque  ,  parce  qu'entraîné 
par  la  multitude  des  matériaux,  il 
avait  dû  extraire  des  notes  des  ui<t- 
nuscrits  des  anciens  chroniqueurs 
et  romanciers  sur  la  signification 
des  vieux  mots.  Ces  documens 
qui,  à  Pépoque  de  sa  mort,  arrivée 
en  1807,  forment  un  nombre  con- 
sidérable de  volumes  ,  sont  dé- 
posés à  la  bibliothèque  du  roi. 
«  La  partie  métaphysique,  ajoute 
l'auteur  de  la  nolire  que  nous  a- 
vons  citée,  y  est  à  peine  eflleurée; 
l'indication  des  sources  et  des  au- 
torités, et  des  citations  nombreu- 
ses, rempli.ssent  ces  pages,  où  1rs 
recherches  historiques  ne  trou- 
vent place  que  bien  rarement.  « 
En  attendant  que  le  travail  de 
Mouchet  s(fit  continué  et  mis  au 
jour,  les  .««avans  et  les  personnes 
qui  aiment  à  s'occuper  de  ces  ma- 
ti«  res  rocherchejit  le  Glossaire  a- 
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brégé  que  M.  B.  de  Roquefort 
(voy.  Roquefort)  a  publié.  On 
peut  aussi,  sur  ce  sujet,  consulter 
le  Journal  des  Savans  du  mois  de 
décembre  1791.  Mouchet  ayant 
perdu,  par  ^uite  de  la  révolution, 
la  pension  de  a, 000  francs  que  lui 
faisait  le  gouvernement,  était  tom- 
bé dans  un  état  voisin  de  l'indi- 
gence. Brequigny,  qui  avait  éga- 
lement perdu  sa  fortune,  vint  gé- 
néreusement au  secours  de  son 
ami,  en  le  mettant  gratuiteinent 
en  possession  de  sa  bibliothèque. 
Legrand-d*Aussy,  nonmié  conser- 
vateur des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque impériale,  ne  lui  mon- 
tra pas  des  sentimens  moins  affec- 
tueux :  il  le  fit  placer  successive- 
ment comme  troisième  et  premier 
employé  de  cet  établissement. 

MOUCHET  (FR4NÇ01S- Nico- 
las), peintre,  ant^ien  fonctionnaire 
public ,  naquit  à  <'ray,  déparlc- 
ineiil  de  la  Haute-Saone.  Son  père, 
avocat  du  roi  au  bailliage  de  Gray, 
voulut  lui  faire  suivre  la  carrière 
du  barreau  ;  mais  le  jeur^e  Mou- 
chet préféra  celle  des  arts  ,  et  il 
vint  à  Paris,  où  il  prit  des  leçons 
de  Greuze.  Il  remporta,  en  177G, 
le  premier  prix  à  l'académie.  Le 
besoin  de  s'occuper  du  soin  de  sa 
fortune  le  détermina  à  adopter  le 
genre  de  portrait  en  miniature  , 
où  il  eut  du  succès.  Cependant , 
il  reprit  le  genre  historique,  et  fut 
employé  par  le  gouTeriiement.  La 
révolution  le  compta  nu  nombre 
de  ses  partisans,  et  il  devint  mem- 
bre de  lu  municipalité  de  Paris , 
puis  juge-de-paîx  de  Tune  des  sec- 
tions de  cette  ville.  Il  fut  envoyé, 
ru  1702,  dans  la  Belgique,  en  qua- 
lité de  commissaire  pour  la  dési- 
gnation des  objets  d'arts  qui  de- 
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Taient  augmenter  ootre  collection 
assez  faible  dani  cette  partie.  Sa 
mission  terminée  «  il  revint  à  Pa- 
ris, les  mains  pures  de  toute  dila- 
pidation. L'anarchie  oui  pesait  a- 
lors  sur  sa  patrie  révolta  son  Itme 
honnête,  et  la  liberté  arec  laquelle 
il  exprima  ses  sentimens  le  rendit 
suspect;  il  fui  enfermé.  Pendant 
quinze  mois  de  détention.  Mou- 
chet  trouva  des  ressources  dans 
ses  talens  ,  et ,  rendu  à  la  liberté 
par  suite  de  la  révolution  du  9 
thermidor  an  ii  (37  juillet  1794)9 
il  se  hAta  de  retourner  dans  sa 
ville  natale»  où  il  continua  l'exer^ 
cice  de  son  art.  Mouchet  y  fonda 
ii  ses  frais  une  école  de  dessin,  ki 
s'attacha  à  Inspirer  à  ses  élèves  le 
g:oût  de  l'antique,  dont  le  célèbre 
David  était  le  créateur  en  France, 
et  qu'il  regrettait  de  n'avoir  pas 
étudié  dans  sa  jeunesse.  Mouchet 
mourut  à  Gray  au  mois  de  février 
1814*  Les  deux  plus  remaraua* 
blés  de  ses  ouvrages  sont  :  l^ôri- 
si'ine  de  la  peinture^  qui  fut  exposé 
au  Louvre,  et  le  Triomphe  de  la 
peinture,  qui  eut  également  les 
honneurs  de  l'exposition.  Le  bu- 
rin a  reproduit  quelques-uns  des 
petits  sujets  qu'il  avait  traités , 
tels  que  :  le  Larcin  d'amour,  1*11' 
lusion  y  le  Coucher,  et  plusieurs 
portraits. 

MODCHON  (Pibebb),  pasteur 
de  l'église  de  Genève,  ou.il  naquit 
en  1753  et  mourut  en  1797,  a  lais- 
sé la  réputation  d'un  citoyen  res- 
pectable, d'un  savant  distingué , 
d'un  des  premiers  prédicateurs  de 
l'église  protestante.  On  a  publié , 
après  sa  mort ,  un  choix  de  ses 
Sermons^  Genève,  1798,  a  vol. 
in-S".  L'épreuve  delà  lecture,  l'é- 
cueii  de  tant  d'orateurs  renom- 
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mes ,  n'a  rien  ôié  à  Tes time  dont 
celui rci  ioulssail:  de  ton  vivant» 
parce  que  le  mérite  de  ses  discours 
esl  dans  la  force  des  choses»  dans^ 
la  grandeur  dei  pensées»  dans  la 
sagesse  de  l'expression,  la  noblesse 
du  style  et  l'heureuse  alliance  d'ua 
esprit  philosophique  avec  un  cœur 
profondément  religieux.  Né  sans 
fortune,  Mouchon  suirmonta»  par 
son  ardear  pour  l'étude,  les  diffi- 
cultés de  sa  position;  il  montra 
une  égale  apticade  pour  toutes  les 
sciences,  mais  il  s'appliqua  suif  oui 
à  celles  qui  élèvent  Pâme  et  exer- 
cent la  méditation.  Après  avoir 
rempli  les  fonctions  de  Penseigne» 
ment  dans  le  collège  de  GenèTe , 
il  desservit  l'église  française  de 
B«1le  pendant  douze  ans,  et  revint 
a  Genève  en  1778,  pour  s'y  con- 
sacrer tout  entier  au  ministère  é- 
yangélique.  Ce  fut  pendant  son 
séjour  à  Bâle  qu'il  entreprit  et  a- 
cheva  une  tâche  immense ,  la  To^ 
ble  analytique  et  raisonnée  des  ma-- 
tières  contenues  dans  rEntyclopé^ 
die 9  Paris,  1780,  a  vol.  iu-foL, 
la  plus  grande  table  des  matières  ». 
sans  doute ,  qui  existe ,  et ,  par  la 
manière  dont  elle  est  exécutée,  vrai 
chef-d'œuvre,  non  pas  seulement», 
comme  on  pourrait  le  croire,  de 
courage  et  de  patience,  mais  enco- 
re d'un  esprit  lamineux,  méthodi- 
que, accoutumé  à  coordonner  ses 
idées  »  Imbile  à  rapprocher  celles- 
qui  se  rapportant  à  un  même  su* 
jet,  se  trouvent  éparses  danales 
volumes  de  ce  va^te  recueil,  dont 
la  Tablé  raisonnée  a  bien  facilité 
l'usage  et  accru  l'utilité.  Ce  tra- 
vail, suivi  sans  relâche  pendant 
cinq  années,  au  milieu  de  beau- 
coup d'autres  occupatioiib ,  n<; 
pouvait  convenir  qu'ji  un  homma 
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déjà  riche  de  connaissances  va- 
riéfîs;  mais  il  contribua  beaucoup 
à  étendre  celles  de  IVloucbon,  et 
Ton  a  dit  avec  raison*  qu'il  était 
probablement  le  seul  honnne  qui 
eftt  lu  rKiicyclopédie  en  entier  ; 
nous  ajouterons,  et  celui  qui  en 
ait  relire  le  plus  do  fruit.  Il  joip^nait 
à  des  taleus  trè^-distingués  le  plus 
noble  caractère  et  les  vertus  les 
plus  aimables  :  la  modestie ,  la 
simplicité,  raménilé  des  mœurs. 
Dans  les  troubles  politiques  de  sa 
patrie,  il  fut  toujours  l  ami  sin- 
cère et  saj(c  de  la  liberté,  opposé 
par  cela  m^ine  aux  partis  extrê- 
mes, mais  respecté  de  tous,  parce 
que  sa  francbise  parfaite  laissait 
TOir  tout  ce  (pii  se  passait  dans 
son  ûine,  et  qu'on  n'y  pouvait 
rien  voir  que  d'excellent.  Jl  eut 
des  relations  avec  plusieurs  bom- 
mes  distiujçués,  et  particulière- 
ment ses  compatriotes,  J.  J.  Rous* 
seau,  Bonnet,  Necker,  etc.  On  lit 
dans  la  Vie  de  J,  J,  Rousseau, 
par  M.  de  Musset,  et  dans  le  Lyrt'c 
français^  tom.  III,  quelques  dé- 
tails intéressans  sur  une  visite 
qu'il  fit  à  J.  J.  Rousseau ,  à  Mo- 
tiers  -  Traver ,  en  i  rOa.  On  s'est 
servi  pour  cet  article  d'une  notice 
insérée  dans  VAhnunach  des  pro- 
testans  pour  1809,  et  de  l'intéres- 
sant Éloge  historique  de  Motuhon, 
placé  en  tète  de  ses  sermons ,  par 
Picot,  professeur  de  théolr^gie  ù 
Genève,  mort  en  1822. 

MOUCIIY  (le  prince  de  Poix, 
DUC  de),  lieutenant-général  et  l'un 
des  quatre  capitaines  des  gardes- 
du -corps  du  roi,  cbevalier  des 
ordres  du  Saint-Esprit,  do  Saint- 
Louis,  de  la  légion-d'houneur, 
ctc:.,  fut  élevé  à  l'école-militaire, 
et  entra  ensuite  dans  un  régiment 
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de  cavalerie,  commandé  par  le  vi- 
comte de  Noailles,  son  oncle,  qui 
passait  pour  l'un  des  meilleurs 
olTiciers  de  celte  arme.  Opposé 
aux  principes  de  la  révolution,  il 
sortit  de  France  en  i7()2,  prit  tlu 
service  flans  le  corps  d'émigrés  du 
duc  de  Bourbon,  et  fit  la  campa- 
gne <le  celte  armée.  Réfugié  eu 
Angleterre  par  suite  du  licencie- 
ment de  l'année  des  princes,  il 
profita  du  bénéfice  des  lois  d'am- 
nistie pour  se  faire  rayer  de  la 
liste  des  émigrés,  et  concourut  de 
tout  son  pouvoir  au  retour  des 
Bourbons  en  i8i/|.  Le  roi,  vou- 
lant reconnaître  les  services  du 
duc  de  Moucby,  le  nomma  colo- 
i\v.\  et  cbevalier  de  Saint -Louis 
peu  après  la  prenn'ère  restaura- 
tion. A  l'époque  du  20  mars  181.'), 
il  suivit  la  famille  royale  jusqu'à 
Bétbune  :  là,  il  reçut  du  roi  une 
mission  auprès  de  M.  le  duc  d'An- 
gouléme,  qui  venait  de  passer  en 
Espagne,  et  fut  nommé,  le  Tu 
mai  (1815),  marccbal-  de -camp. 
Rentré  en  France  avec  S.  A.  I\. 
au  mois  de  juillet  suivant,  il  pré- 
sida le  collège  électoral  du  dé- 
partement de  la  Meurlbe,  et  fit 
partie  de  la  <léputation  de  ce  dé- 
parlement à  la  chambre  dite  in- 
troutable.  Le  prince  de  Poix,  Sun 
père,  lui  céda^  en  18 16,  le  coin- 
mandement  de  la  3"  compa- 
gnie des  gardes-du-corps  du  roi, 
dont  le  comte  de  Saint- xMorjs  é- 
tait  lieutenant.  Cet  ollicier  ayant 
eu  l'année  suivante,  avec  le  colo- 
nel Barbier  Dufay,  ime  affaire  qui 
a  long-temps  fixé  l'attention  publi- 
que, le  duc  de  Moittby  usa  de  Tau- 
torité  de  son  grade  pour  forcer  M. 
de  Saint-Morys  à  satisfaire  à  une 
provocation  contre  laquelle  les  lois 
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ne  prononcent  aucune  peine.  La 
comtesse  <le  Sainl-MoiTft,  deve- 
nue Teuve  par  suite  de  cette  que- 
relle, non  contente  défaire  retentir 
Ici  tribunuui  de  ses  plaintes,  pii- 
blin  un  mémoire  elattaqiinaucrimi- 
nel  celui  (iii'elledppeIaiir«jaMin 
lie  son  mari;  elle  impliqua  d.init  cet- 
te affaire  le  duc  de  Unuchj  pour 
;)voir  fait  ce  qu'exigeait  t'hoimeiir 
lin  corps  dont  le  commandement 
lui  était  conGé.  Ce  procès  eut  l'iii- 
sue  H  laquelle  on  s'atteudait  gé- 
néralement. M.  Barbier  Dufa; 
et  te  duc  do  Moiichj  furent  ren- 
voyés de  la  plainte  portée  contre 
eux,  et  la  Teuve  Saini-Uorys  dé- 
lioutée  de  sa  demande. 

MOUGIN  (l'abbé  Pmu-AiTTOi- 
^r),  astronome,  rorrpspondani  d« 
l'ancienne  académie  des  sciences, 
naquit  il  Churquemont,  près  de 
Baume,  département  du  Dotibst 
le  33  novembre  1755.  Destiné  par 
sa  famille  A  l'état  ecclésiastique, 
il  fit  ses  études  au  séminaire  de 
Besançon,  et  fut  pourvu  de  la  cure 
de  la  Grand'Cnmbe  des  Dois,  pa- 
roisse ïitnée  sur  le  revers  du  Lo- 
mont.  Sans  ambition,  et  pn:>  s  ion- 
né  pour  l'astronomie,  à  l'élude  de 
laquelle  fies  fonctions  lui  permet- 
taient de  consacrer  tout  le  temps 
nécessaire,  il  fit  des  observations 
qu'il  «dressa  à  l.alande,  en  1766, 
et  qui  lui  valurent,  de  la  part  de 
ce  célèbre  astronome,  une  lettre 
trés<l1atleuse,  un  grand  ttlescope, 
et  divers  instrnmens  dont  la  pos- 
session  était  indispensable  pour 
donner  de  l'exactitude  aux  expé- 
riences. La  révolution  le  surprit 
dans  l'exécution  d'un  travail  sur 
les  comélcs ,  qu'd  avait  promis  de 
livrer  A  l'aradémic  des  sciences 
[i  laquelle  il  apparleuaît  comme 
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correspond-int),  et  non  au  bnreau 
des  longitudes,  comme  le  dît  par 
erreur  une  biographie,  le  bureau 
des  longitudes  n  ayant  été  créé 
que  depuis  la  révolution.  Il  fut 
ifommé  par  ses  concitoyens  mem- 
bre de  l'administration  ceniraledu 
département  du  Doubs;  mais  il  re- 
fusa cet  emploi,  ne  voulant  pas  se' 
distraire  de  ses  travaux  habituel!. 
Vers  la  fin  de  lyQ^,  il  fut  obligâ 
dequîttersacure-,et,  pourévît^ 
la  persiention  dont  les  personnes 
exerfantsonoiinislèreétaient  l'ob- 
jet, de  se  cacher  t  dans  le  creux 

■  d'un  vallon,  d'nù  je  ne  vols  plus  - 

■  le  ciel  >,  écrivait-il  à  Lalande. 
Sur  les  instances  des  merabrei 
de  l'observatoire  de  Paris ,  il  fut 
;iutorisé  .  par  le  gouvernement  » 
■!i  retourner  A  sa  cure,  dont  on  a- 
vait  fait  valoir  !a  position  pour  la 
recherche  des  comètes.  Lalande  a- 
vail  conçu  pour  iUongin  une  gran- 
de estime.  Lorsqu'il  annonça  la 
Table  de  précesiion  (  ou  change- 
gcmens  annuels  des  étoiles  en  as- 
cension droite)  de  ce  laborieux 
et  modeste  savant,  qu'il  avait  re- 
çue en  1801 ,  il  dit  :  ■  Il  y  a  tren  - 

■  te  ans  que  nous  recevons  de  ce 

■  digne   pasteur  des   marques  de 

■  lèlc,  d'application,  de  curiosité 

■  et  de  courage,  qui  sont  bien  ra- 

■  res,  surtout  dans  les  désert*.  > 
On  a  de  Hougin.  qui  mourut  plus 
qu'octogénaire  A  laGrand'Combe, 
le  33  août  1816  :  1*  des  Calcul» 
dans  la  connaisiance  des  lempt,  de 
1775  A  i8o3;  3-  les  Tabla  du  no- 
nag^sime,  dans  le  volume  do  1775 
de  la  Connaissance  des  temps;  3*  les 
Calculs  de  l'éclipsé  de  sateîl,  obseï^ 
vée  à  la  Grand'Combe,  le  19  jan- 
vier 1 787,  dans  le  Journal  des  Sa- 
ran«,p.  5o3,  etc. Lalande  exprime^ 
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dans  son  Histoire  abn^gée  de  l'as- 
ironomie^  la  crainte  que  les  ins- 
trumens  et  les  manuscrits  de  Mou- 
gin  y  achetés  par  un  Suisse  ,  ne 
soient  perdus  pour  les  sciences. 

MOUGINS  DE  ROQUEFORT 
(N.),  curé  de  Grasse»  fut  nommé, 
par  le  clergé  de  la  sénéchaussée 
de  Draguignan ,  député  aux  états- 
généraux  en  1789.  Partisan  zélé, 
mais  sage,  des  idées  nouvelles,  il 
se  prononça  Tun  des  premiers  en 
faveur  de  la  réunion  des  trois  or- 
dres, prêta  le  serment  civique, 
adhéra  ù  la  constitution  civile  du 
clergé,  et  devint  secrétaire  de  l'as- 
semblée constituante,  le  9  avril 
1791.  Rendu  aux  fonctions  ecclé- 
siastiques à  la  fm  de  la  session,  il  n*a 
plus  reparu  sur  la  scène  politique. 

MOUGINS  DE  ROQUEFORT 
(N.j,  frère  du  précédent,  maire 
et  premier  consul  de  la  ville  de 
Grasse,  fit  aussi  partie  des  états- 
généraux  en  qualité  de  député  du 
bailliage  de  Draguignan.il  parta- 
gea les  opinions  de  son  frère,  et 
montra  des  talcns  dans  les  matiè- 
res judiciairas,  qu'il  traita  de  pré- 
férence. Il  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée à  la  fin  de  la  session  de  l'as- 
semblée constituante. 

MOI  LIN  (N.),  général  des  ar- 
mées de  ja  république,  s'enrôla 
comme  simple  soldat,  et  obtint 
successivement  tous  ses  grades 
jusqu'il  celui  d'olTicier- général. 
Chargé,  en  179?,  du  commande- 
ment d'un  des  corps  de  troupes 
employés  dans  la  Vendée,  il  y  ac- 
quit une  nouvelle  gloire, et  termi- 
na, d'une  manière  héroïque,  une 
carrière  illustrée  par  plusieurs  ac- 
tions d'éclat.  Grièvement  blessé  i 
l'afTaire  de  Chollet ,  en  février 
1794?  il  est  au  moment  de  tomber 
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entre  les  mains  des  Vendéens  vain- 
queurs. {}ï\  pistolet  lui  re>le,  il 
le  saillit  et  se  brûle  la  cervelle. 
Le  gouverneuimt  fit  élever  à  la 
mémoire  de  ce  brave  un  monu- 
ment sur  lequel  on  grava  cetto 
inscription  :  «Républicain,  il  se 
«donna  la  mort  pour  ne  pas  toin- 
«ber  vivant  au  pouvoir  des  ro^a- 
»  listes.  » 

MOULIN  (N.),  général  fran- 
çais, membre  du  directoire-exé- 
cutif, oITicier  de  la  légion-d'hon- 
neur, frère  du  précédent,  suivit  la 
môme  carrière,  et  parvint  de.s 
grades  inférieurs  au  commande- 
ment des  armées  de  la  république. 
Il  acquit  de  (a  réputation  dans  le 
commandement  de  l'armée  des 
cotes  de  Brest,  et  dans  celui  de 
Tannée  des  Alpes,  en  1794*  il 
passa  de  ce  dernier  corps  en  Al- 
sace, où  il  commandait  une  divi- 
sion, et,  par  un  mouvement  h.irdi 
outant  que  bien  combiné,  sauva, 
le  18  septembre  179^9  le  fort  de 
Kchlprès  de  tomber  entre  les  main» 
des  troupes  autrichiennes  aux  or- 
dres du  général  Pétrarsch.  Il  fut 
charge,  en  1798  et  1799%  du  com- 
mandement de  la  division  de  Pa- 
ris. L'agitation  populaire  du  r>o 
prairial  (18  juin  1799)9  à  laquelle 
il  ne  fut  pas  étranger,  le  porta  au 
directoire,  dont  Merlin,  Treillanl 
et  La  Keveillère-Lcpaux,  avaient 
cessé  de  faire  partie.  Il  s'y  Ira  avec 
Barras  et  Gohier,  et  projetait  avec 
eux  du  changement  de  la  constitu- 
tion, lorsque. la  révolution  du  18 
brumaire  et  l'avéncnient  du  géné- 
ral en  chef  Bonaparte  au  consulat, 
les  renversèrent  à  leur  tour.  Moulin 
chercha  vainement  à  tenir  lOtc  \ 
l'orage,  refusa  pendant  long-temps 
de  donner  sa  démission  de  direc- 
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teur,  et  init  par  reprondre  da 
serfice  sous  le  nouveau  gouTer- 
nement.  Il  eomraandail  la  place 
d'Anvers,  lorsqu^ii  mourut  en 
1810. 

MOULINES  (GuiLLàVMi  di), 
pasteur  de  Téglise  réformée  et 
historien,  naquit  ù  Berlin  en  17289 
et  mourut  le  14  mars  180a  dans 
la  même  ville  ;  il  était  Issu  d'une 
famille  protestante  que  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes  avait 
forcée  de  s'expatrier.  Il  a  cultivé 
avec  succès  plusieurà  branches  de 
la  littérature,  et  ses  ouvrages  sont 
écrits  en  français  :  il  fut  toujours 
favorablement  accueilli  de  Yoltai- 
re  pendant  le  séjour  que  ce  grand 
homme  fit  à  Berlin.  Guillaume  de 
Moulines  a  publié  :  1*  Réflexions 
d'un  jurisconsulte  sur  l'ordre  de  la 
procédure ,  et  sur  les  décisions  ar-^ 
bitraires  €t  immédiates  du  souvê~ 
rain,  Berlin,  1764,  vol.  in-S";  La 
Haye,  1777;  *i*  Lettre  d' un  habi- 
tant de  Berlin  à  son  ami  à  La 
Haye,  La  Haye,  1773:  cette  let- 
tre est  relative  c\  un  passage  de 
rhistoire  philosophique  de  Fahbé 
Raynal  sur  Frédéric  II;  3*  Tra- 
duction des  18  livres  d'Àmmien  Mar- 
cellin,  3  vol.  in-i  2,  Berlin,  1 775; 
Lyon,  1778;  4"  ^^^  Ecrivains  de 
l'histoire  d* Auguste  traduits  en 
français,  3  vol.  in-ia,  Berlin, 
1783;  Paris,  1806  :  cet  ouvrage, 
nécessaire  à  toute  personne  qui 
veut  étudier  avec  fruit  Thistoire 
des  empereurs  ,  offre  le  tableau 
fidèle  et  rapide  du  règne  de  pin» 
de  70  princes  qui,  pendant  la 
courte  période  do  160  années , 
ont  succe<«.sivemfint  occupé  le 
trône  des  César;»;  en  sorte  que  la 
durée  moyenne  du  règne  de  cha- 
cun d*cux  n'a  été  que  d*un  peu 
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plus  de  deux  ans.  Cette  traduo^ 
tion  )oint  au  mérite  de  l'exactitu- 
de celui  d'être  écrite  avec  facilité; 
elle  se  fait  lire  avec  intérêt. 

MOUUNISa  (Cbailis-Etiui- 
ifE-FiAvçois] ,  pasteur  de  l^église 
de  Genève,  né  dans  cette  ville  eo 
1767,  a  publié  plusieurs  ouvrage# 
religieux  :  i*-un  catéchisme  élé- 
mentaire tous  le  titre  de  LaU  de  Im 
parois,  Genève,  1789;  a"*  Lsttrss 
à  uns  mers  eiiréUanns,  a*  édition, 
1 8a  I ,  in-S"*  ;  S""  Mcyans  de  connat^ 
trs  Dieuj  181 5  :  cet  ouvrase  a  été 
réuni  au  précédent  dans  la  der* 
nière  édition  ;  4*  Instructions  si 
méditations  sur  Jésus  -  Christ , 
1817,  in-8*;  5*  Promsnfldss  phiio^ 
sophiquss  si  rsUgisusês  au»  envi» 
rons  du  Mont-Blanc  ^  a*  édition, 
1 820,  in- 1  a  ;  6"  En sei finement  gra* 
duel  des  vérités  religieuses  par 
J.'C.  et  ses  apôtres;  7**  Chaînes 
des  vérités  èvangéliques  ;  8*  Opus- 
cules; 9°  Leçons  de  la  parole  de 
Dieu  sur  détendue  et  l'origine  da 
mal  dans  l'homme,  i8ai,  in-8''; 
10"  Leçons  de  la  parole  de  Dieu 
sur  ta  divinité  du  Rédempteur , 
182a,  in-8*;  11*  Leçons  de  la  pa- 
role de  Dieu  sur  la  rédemption  de 
t* homme,  i8a3,  in-8*.  L'auteur 
de  ces  ouvrages  s'est  abstenu  de 
toute  controverse  avec  l'église  ro- 
maine :  aussi  sa  personne  et  ses 
écrits  ont  reçu  les  témoignages  de 
l'estime  de  plusieurs  ecclésiasti- 
ques de  cette  communion. 

MOULLAND  (N.),  était,  au 
commencement  la  révolution , 
commissaire  du  rot  près  le  tribu- 
nal correctionnel  de  Bayenx  (Cal* 
vados).  Il  adopta  avec  beaucoup 
de  modération  les  nouveaux  prin- 
cipes, et  fut  nommé,  en  1798,  dé- 
puté de  ce  département  au  con- 
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soil  des  cinq-cents,  d*oû  il  passa 
1  .'jnn«'îe  suivante  au  corps -Icgisla- 
tiC.  Sorti  en  i8o3  de  cette  asse  ni - 
lil/e,  il  n*a  pas  reparu  dans  les 
fonctions  publiques. 

MOl'J/nUE  (GriLLArsiR),  ma- 
jor-g<'incraI  de  rarmre  des  Etats- 
Unis,  s'enrôla,  en  17G0,  comme 
simple  volontaire,  et  fit  la  guerre 
contre  les  Chnrkoécs,  d'abord 
sous  les  ordres  du  gouverneur 
Litticton ,  ensuite  sous  ceux  du 
colonel  Montf^ommcry.  Il  se  dis- 
tingua dans  plusieurs  rencontres 
et  devint  capitaine.  En  1761,  il 
eut  la  gloire  de  terminer  lui-ine- 
mc  cette  guerre  en  battant,  avec 
sa  seule  compagnie,  ces  différen- 
tes peuplades,  qui  furent  forcées 
de  recevoir  la  loi  du  vainqueur. 
Lorsque  le  cri  d'indépendance  se 
fit  entendre  dans  les  provinces  a- 
inéricaines,  le  capitaine  Moultric 
y  répondit  un  des  premier-, et  tra- 
vailla dé»-lors  avec  beaucoup  d'ac- 
tivité à  briser  le  joug  de  la  métro- 
pole. Parvenu  par  ses  services  au 
grade  de  colonel  du  a"*  régiment 
de  la  (Caroline  méridionale,  il  se 
di.Htingiia  particulièrement  ù  Taf- 
faire  de  l'île  de  Sulivau,  en  ren- 
dant infructueuses  les  attaques  de 
l'armée  anglaise,  quoiqu'il  n'eût 
avec  lui  que  54o  liommes  de  son 
régiment  et  quelques  miliciens.  Le 
congrès  national  lui  décerna  la 
récompense  la  plus  flatteuse  en 
ordonnant  qu'à  l'avenir  le  fort 
qu'il  avait  si  vaillamment  défendu 
porterait  son  nom.  £11  1779  il  bat- 
tît les  Anglais  n  la  bataille  de 
Beau  fort ,  commanda  en  second 
au  siège  de  Cbarlestown,  et  vint  ù 
Philadelphie  après  la  reddition  de 
la  place.  Il  fut  nommé,  en  178a, 
«gouverneur  de  la  Caroline,  sa  pa- 
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trio,  et  rempli  t  pondant  long-temps 
ce  poste  honorable.  Forcé  d'en 
résigner  les  fonctions  par  suite  de 
son  grand  Tige  et  de  sa  mauvaise 
santé,  il  vécut  dans  la  retraite  et 
mourut  à  Cbarlestown,  en  i8o5, 
à  IMge  de  7()  ans.  Il  a  publié  des 
Mf^moires  sur  les  èvénemens  de 
la  révolution  dans  la  province  de 
Géorgie  et  dans  les  Deux-Caro- 
lines. 

MOCNIER  (Jean-Joseph),  Tun 
des  députés  les  plus  célèbres  des 
états-généraux,  en  1789,  naquit 
î\  Grenoble,  le  la  novembre  1758. 
Son  père,  commerçant  estimé,  lui 
fit  donner  une  excellente  éduca- 
tion; mais  la  sévérité  souvent  in- 
juste de  son  premier  instituteur, 
et  les  obstacles  qu'il  rencontra 
lorsque,  méconnaissant  sa  vaca- 
tion, il  voulut  entrer  dans  l'état 
militaire,  jetèrent  dans  son  cœur 
les  premières  semences  de  sa  hai- 
ne contre  l'oppression  et  les  privi- 
lèges. Mounier  était  né  pour  être 
jurisconsulte;  il  le  sentit  enfm, 
entra  chez  un  avocat,  où  il  passa 
quelque  temps,  obtint  le  titre  de 
bachelier  en  droit  à  l'université 
d'Orange,  et  après  trois  ans  d'é- 
tudes chez  les  membres  les  plus 
éclairés  du  parlement  de  Greno- 
ble ,  il  fut  reçu  avocat.  A  l'Age  de 
a5  ans ,  il  acheta  la  charge  de  ju- 
ge royal ,  qu'il  exerça  pendant  six 
années  avec  la  plus  graudc  dis- 
tinction. Tout  le  temps  qu'il  ne 
donnait  pas  à  ses  fonctions  était 
employé  à  Thistoire  naturelle,  à 
la  politique  et  au  droit  public,  et, 
s*étant  lié  avec  quelques  Anglais, 
il  étudia  leur  langue,  la  théo- 
rie, et  surtout  la  pratique  de  leurs 
institutions.  Mounier  s'était  ainsi 
préparé,  sans  IcsaToir»  aux  évéae- 
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meus  hoportans  qui  devaient  sui» 
yre:  aussi,  lorsqu*après  la  convoca- 
tion infructueuse  des  notables  en 
17879  Tarrêt  du  parlement  de 
Paris  9  même  année  9  exigeant  la 
convocation  immédiate  des  états- 
généraux,  l'annonce  d'une  cour 
plénicrc  imaginée  par  les  minis- 
tres pour  réduire  à  Tobéissance 
les  cours  de  justice,  nouveauté  que 
le  parlement  de  Grenoble  repous- 
sa.avec  énergie;  lorsque  surtout 
après  l'exil  de  ses  magistrats,  celte 
ville,  craignant  de  perdre  toutes 
ses  libertés,  eut  demandé  et  obte- 
nu luie  assemblée  de  ses  notables, 
Mouuier,  juge  royal,  y  parut  avec 
tous  les  avantages  que  lui  don- 
naient ses  fonctions ,  ses  qualités 
personnelles  et  ses  connaissances 
politiques;  il  fut  en  quelque  sor- 
te Tâmc  de  celte  assemblée,  et  y 
posa  les  bases  d'un  gouvernement 
représentatif.  Ce  qu'il  y  eut  de 
remarquable  encore,  c'est  qu'on 
y  voit  consacrées,  en  quelque 
sorte,  la  Réunion  des  ordres,  et  rO- 
pinion  par  tête,  qui  devaient  bien- 
t/ît  donner  lieu  aux  plus  vifs  dé- 
l>ats.  Mouni'er  attachait  beaucoup 
d'importance  à  cette  mesure  :  c'é- 
tait alors  l'opinion  de  toute  la 
France;  il  y  tenait  plus  fortement 
encore  par  ce  qui  venait  de  se 
passer  sous  ses  }eux,  cl  qui  était 
si  opposé  i\  l'exemple  donné  par 
les  anciens  états-généraux ,  dont 
Voltaire  avait  dit  : 

Oue  de  ces  grandi  contcils,  l'efFet  Te  plus  commun 
iTst  de  voir  toi»  les  maux  sans  en  reparer  un. 

Il  était  persuadé  que  c'était  le  seul 
moyen  d'établir  une  constitution 
snge,  qui  assurât  les  droits  du 
prince  et  ceux  du  peuple,,  par 
le  concours  du  monarque  et  de  la 
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nation  pour  la  formation  des  lois  r 
la  balance  du  pouvoir  et  l'éloi- 
gnement  de  l'arbitraire.  Cette  as- 
semblëe9  où  triomphèrent  les  prin« 
cipes  de  Mouuier  sur  la  réunion 
des  ordres  et  sur  fe  Tote  par  tête  9 
fut  suivie  de  deux  autres  assem* 
blées  également  remarquables  par 
la  concorde  qui  régna  entre  les 
ordres  réunis ,  l'oubli  des  intérêts 
personnels,  et  le  respect  pour  l'au- 
torité da  monarque  ;  Mounîer  y 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire, 
et  s'y  montra  orateur  distingué. 
Au  mois  de  janvier  1789,  arriva 
à  Grenoble  l'instruction  ministé- 
rielle sur  l'élection  des  députés  aux 
états  généraux';  Meunier  fut  nom- 
mé le  premier  par  acclamation,  et 
quoique  les  états  eussent  consacré 
deux  grandes  innovations ,  débat- 
tues et  arrêtées  dans  les  états  pré- 
cédens ,  en  défendant  à  leurs  dé- 
putés de  voter  sur  aucune  propo- 
sition autrement  que  dans  la  réu- 
nion des  ordres  et  par  tête,  le 
commissaire  du  roi  leur  dit,  en 
fermant  leur  session  :  «  Une  sages- 
»se  proi'ondc  a  dirigé  vus  démar- 
«cbes  et  présidé  à  vos  choix.  »£t 
lorsqu'au  mois  de  mars,  Mounîer 
accompagna  A  Versailles  l'arche  vè-. 
que  de  Vienne ,  qui  avait  présidé 
l'assemblée,  et  que  le  roi  remer- 
ciait d'avoir  sauvé  le  Dauphiné, 
l'archevêque  répondit,  Sire,  r« 
n'est  pas  moi ,  c^est  notre  sécrétai'- 
re-général;  tant  était  connue  la 
pureté  des  motifs  quîavaient  cons- 
tamment dirigé  Meunier  dans  ses 
opinions  et  dans  ses  votes.  La  ré- 
putation dont  il  jouissait  à  Greno- 
ble le  suivit  aux  états-généraux, 
environné  d'abord  d'une  grande 
faveur ,  pour  avoir  puissamment 
influé  sur  la  double  représentation 
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<1u  lier:»  el  le  vote  par  tête;  il  exer- 
ça uiiç  sorte  d^empire  »ur  les  pre- 
mières délibérations  de  son  ordre; 
mai^  toujours  son  équité  égala  sa 
franchise.  Lorsque,  dans  des  con- 
l'érences  préliminaires,  quelques 
députés,  pourengager  les  commis- 
saires de  la  noblesse  ù  rérifier  les 
pouToirs  en  commun,  iissuraient 
qu'ils  ne  feraient  pas  de  co  précé- 
dent un  argument  en  faveur  de  la 
délibération  sur  le  fond  des  affai- 
res, Mounier  déclarait  franche- 
ment V  qu'il  s'agissait  d'assurer  , 

•  par  une  constitution,  la  liberté 

•  publique;  que  la  réunion  des  dé- 
)i pûtes  était  nécessaire  pour  un  si 

•  grand objet;  qu'elle  était  exi^ét» 

•  par  le  vœu  de  la  nation  ;  qu'on 

•  ne  pouvait  y  résister,  nou-seu- 

•  lementsans  une  ex t renie  injutiti- 
ncc,  mais  sans  tme  exlriMne  im- 
i> prudence,  n  Et  d'un  autre  cô- 
té, il  appuyait  le  projet  d'adres- 
se au  roi,  proposé  par  Malouet, 
et  ainsi  conçu  :  «  Toujours  nous 

•  reconnaîtrons*    dans    le   clergé 

•  et  dans  la  noblesse,  de  grands 

•  propriétaires,   les  premiers  ci- 

•  toyens  de  l'empire,  et  les  préé- 

•  minences  nii  sonna  blés  de  rangs 

•  et  (rhoniieurs  qui  leur  appar- 

•  tiennent;  les  droits  de  proprié- 

•  té,  sacrés  pour  toutes  les  classes 

•  de  vos  sujets,  ne  seront  violés 

•  pour  aucune.  »  Une  proposition 
aussi  modérée  fut  repousséc  par  un 
arrêté  hostile  de  la  noblesse  con- 
tre le  ti«*rs-élat.  Le  i5  juin,  cet- 
te chambre  ayant  décidé  qu'elle 
se  constituerait  définitivement , 
délibéra  sur  la  dénomination  qu'el- 
le prendrait;  on  en  proposa  trois, 
qui  toutes  trois  parurent  à  Mou- 
nier  inexactes  et  dangereuses,  et 
pour  donner  aux  esprits  le  temps 
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de  se  calmer,  il  présenta  ParrAté 
suivant  :  «  La  majorité  «les  dépu- 

•  tés,  délibérant  en  l'absence  de 

•  la  minorité  duemcnt  invitée,  a 

•  arrêté  que  les  délibérations  se- 
vraient prises  par  tête  et  non  par 

•  ordre,  et  qu'on  ne  reconnaîtra 

•  jamais  aux  membres  du  clergé 

•  et  de  la  noblesse,  le  droit  de  dé- 

•  libérer  séparément,  i  Cette  pro* 
position,  accueillie  d'abord  avec 
enthousiasme,  fut  bientôt  regar- 
dée comme  un  moyen  dilatoire. 
La  chambre  des  communes  se  dé- 
clara le  lendemain ,  à  une  grande 
majorité.  Assemblée  nationale.  Un 
autre  incident  vint  aggraver  ces 
dilTicultés  naissantes  :  une  séance 
royale  devait  avoir  lieu,  et  l'on 
faisait  à  la  salle  de  l'assemblée  les 
dispositions  convenables;  les  dé- 
putés, qui  n'étaient  pas  prévenus, 
s'y  présentèrent,  et  s'en  virent 
refuser  l'entrée;  de  là,  mille  con- 
jectures; ils  se  réfugièrent  dans 
un  jeu  de  paume,  où ,  sur  la  pro- 
position de  Mounier,  ils  firent  lo 
serment  de  ne  se  séparer  qu'après 
ùvoir  achevé  la  constitution  :  telle 
est  l'origine  de  cette  fameuse 
séance  du  jeu  de  paume,  qui  fut 
véritablement  l'ouverture  de  'la 
révolution,  en  donnant  à  quel- 
ques membres  la  première  idée 
qui  fut  réalisée  plus  tard ,  de 
transporter  l'assemblée  &  Paris, 
et  d'y  solliciter  un  asile  contre  les 
dangers  qui  la  menaçaient  à  Ver- 
sailles. La  séani;e  royale ,  qui  eut 
lieu  le  a3  juin,  n'eut  pas  des  eiïets 
heureux:  Mounier  n'y  vitqu'un  Ut 
de  Justice  incompatible  avec  l'idée 
qu'il  se  faisait  des  états-généraux, 
et  il  a  imprimé,  en  1789  et  en^ 
179a,  que  «  la  séance  du  u3  juin 
«était  certaioement  une  dos  eau- 
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«ses  quiavaicntpréparéranarchie 
«qui  déchirait  la  France.  »  Il  fit 
nommer  9  le  6  juillet*  un  comité 
central  ^  chargé  d'établir  un  ordre 
de  travail  constitutionnel  ;  chaque 
bureau  devant  fournir  un  de  ses 
in.'^mbres  pour  sa  Ibrroationy  Mou- 
nier  lut  choisi  par  le  sien  pour 
commissaire^  et  parle  comité  cen- 
tral pour  rapporteur.  L'occasion 
d*exercer  ca  fonctions  ne  tarda 
pas  À  se  présenter  :  des  troupes 
se  rassemblaient  dans  la  capitale  et 
dans  les  environs.  Mirabeau  ayait 
proposé  une  adresse  au  roi,  pour 
demander  leur  éloigncment;  Mou- 
iiier«  toujours  en  garde  contre  les 
cnvahissemens    du  pouvoir,    ne 
manqua  pas  de  Tappujer;  mais 
en  même  temps  il  Gt,  au  nom  du 
roinité  central ,  le  rapport  le  plus 
favorable  ù  l'autorité  royale.    Ce 
discours  parut  calmer  les  esprits , 
et    il    ne   fut   plus    question   du 
renvoi  des  troupes.  Les  disposi- 
tions changèrent  tout-à-coup  Â  la 
nouvelle  de  Texil  de  Necker  et  de 
la  disgrâce  de  ses  collègues;  l'as- 
semblée fut  consternée,  et  un  vio- 
lant mécontentement  se  manifesta 
dans  Paris.  Mounier  crut  que  le  rap- 
pel des  ministres  était  le  seul  remè- 
de aux  maux  qu'il  prévoyait,  et, 
dans  rintention  de  calmer  les  es- 
prits 9  il  proposa  une  adresse  au 
roi.  Elle  fut  long-temps  débattue. 
Cependant,  le  sang  coulait  dans 
la  capitale.  L'assemblée  se  déter- 
mina  cn6n   à    voter   Penvoi    de 
deux  députations  ,   Tune  au   roi 
pour  demander  réloi;;:nement  des 
troupes,  l'autre  à  Paris,  pour  faire 
cesser  les  désordres.  C'était  le  i3 
juillet;  le  i^*  on  apprit  que  le  peu- 
ple de  Paris  s'était  emparé  de  la 
Baslillc.  Les  circonstances  deve- 
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nant  de  plus  en  plus  orltfqnes  9  d« 
nouvelles  meaures  furent  propo- 
sées; on  commençait  à  les  discuter 
lorsque  Louis  XVI  entra  dans  Pas-  ^ 
semblée  :  sa  présence  calma  d'fr- 
bord  toutes  les  agitations^  elles  ces* 
sèrent  entièrement  lorsqu'on  l'en- 
tendit en^ger  les  représentans  à 
s'unir  à  lui  pour  sauver  Pétat,  an- 
noncer qu'il  avait  donné  Tordre 
aux  troup^  de  s'éloigner,  et  invi- 
ter l'assenoblèe  à  faire  connaltreces 
dispositions  à  la  capitale;  Quelques 
membres  voulaient  néanmoins  ' 
qu'on  exigeât  du  roi ,  comme  un 
droit  de  l'assemblée,  le  rappel  des 
ministres.  Mounier  prétendit  que 
ce  serait  violer  la  prérogative 
royale;  il  soutint  qu'on  devait  se 
borner  à  faire  un  vœu  â  cet  égard, 
en  le  manifestant  parla  voie  d'une 
prière  humble  et  soumise;  son  o- 
pinion  triompha,  mais  elle  devint 
inutile ,  tous  les  ministres  ayant 
donné  leur  démission.  Mounier, 
malgré  quelques  succès  passagers 
en  faveur  d'une  sage  liberté ,  s'a- 
percevant  enfm  des  dangers  tou- 
jours croissans  de  la  patrie ,  ue 
M'occupa  plus  que  des  moyens 
qu'il  jugeait  propres  à  les  préve- 
nir. Il  fit  ou  a'ppuya  toutes  les 
motions  qui  tendaient  A  ce  but,  et 
n'en  continua  pas  moins  ses  tra- . 
vaux  au  comité  de  constitution , 
dont  il  soumettait  le  résultat  à  ' 
l'assemblée  nationale.  La  tâche 
de  ce  comité  s'avançant  an  milieu 
de  mille  obstacles,  elle  devint 
bien  plus  pénible  après  la  séance 
nocturne  du  4  août.  Mounier  ap- 
prouvait l'abolition  des  droits  et 
des  devoirs  féodaux  et  censuels  ; 
mais  il  regardait  comme  une  vio- 
lation du  droit  de  propriété  de  les 
abolir  sans  inderauité.  Ayant  ré- 
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clamé  et  même  prolesté  en  vain 
contre  celle  mesure,  il  publia  .ses 
Considérations  sur  le  gouverne- 
ment,  et  principalement  sur  celui 

?ui  convient  à  la  France,  Il  y  pose 
es  bases  d*une  charte  constitu- 
tionnelle ,  telle  à  peu  prés  que 
celle  qui  régit  la  France  depuis  la 
première  restauration  eu  i8i/|. 
JLlnstant  approchait  où  allaient 
5*ag^itcr  deux  questions  importan- 
tes qui  devaient  décider  du  sort 
de  Tétat  :  Tune  concernant  la 
sanction  royale,  et  l'autre  la  for- 
mation d'un  corps-législatif.  i>l«)U- 
uier  fil  le  rapport  du  comité  de 
constitution  le  3i  août,  et,  le  4 
septembre,  il  développa  avec  élo- 
quence deux  des-articles  du  pro- 
jet présenté;  il  proposa  à  l'accep- 
tation de  rassemblée  la  sanction 
royale  dans  toute  sa  plénitude,  et 
la  division  du  corps-législatif  en 
deux  chambres.  Ses  eil'orls  furent 
iinitiles.  L'assemblée  décréta  une 
chambre  unique  et  permanente; 
et,  ce  qui  est  digne  de  remarque 
pour  la  connaissance  des  causes 
(pli  ont  amené  les  excès  de  la  ré- 
volution, le  côté  droit  vota  pour 
une  chambre  unique.  La  sanction 
des  lois  ne  fut  accordée  au  roi  que 
sous  le  nom  de  veto  suspensif. 
Dès  le  lendemain ,  ftlounicr  et 
quelques  autres  membres  de  son 
opinion  envoyèrent  au  président 
de  rassemblée  leur  démission, 
motivée  sur  ce  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  rester  membres  d'un 
comité  dont  le  zèle  et  les  huniè- 
res  avaient  inspiré  si  peu  de  con- 
fiance. Toutefois  il  n'en  conserva 
pas  moins  l'estimede  ses  collègues, 
qui  rélevèrent  à  la  présidence  le 
28  septembre  ;  il  accepta ,  parce 
que  le  poste  était  périlleux  et  qu'il 
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y  avait  qnol<pic  courage  à  braver 
le  danger.  Le  5  octobre  au  matin, 
l'assemblée  avait  arrclé  que  son 
président,  à  la  tête  d'une  grande 
députation,  irait  demander  au  mo- 
narque  une  acoeplalion  pure  et 
simple  dis  articles  déjà  décrétés 
de  la  coiislitnli(»n  et  de  la  déclara- 
tion des  droits. Quelques  individus 
envoyés  par  une  fouie  considéra- 
ble rassemblée  à  lu  porte  de  la 
salle,    demanciaient    du    pain    à 
grands  cris,  et  annonçaient  la  ré- 
solution d'en  obtenir  par  la  force. 
«  Le    seul    moyen   d'obtenir    du 
»pain  ,  leur  dit  Mounier,  est  de 
•  rentrer  dans  l'ordre  :  plus  vous 
»  menacerez,  moins  il  y  aura  de 
npain.    /)    Mounier   se    rendit   au 
château  avec  la  députation  de  son 
choix.  Admis  dans  le  cabinet  du 
roi ,  il  lui  soumit  les  mesures  qu'il 
cn)yait    nécessaire    do     prendre 
dans  la  circonstance;  le  prince  les 
trouva  justes  et  les  adopta  ,  mais 
ceux  qui  l'approchaient  et  qui  a- 
yaient  sa  confiance ,  mirent  trop 
de  lenteur  à  les  exécuter.  Pendant 
six  heures  qu'ils  perdirent  ù  déli- 
bérer ,  une  foule  d'hommes  des 
fdus  basses  classes  avait  envahi  le 
icu  des  séances,  et  s'y  était  por- 
tée à  toutes  sortes  d'excès.  Lors- 
qu'à dix  heures  du  soir  Mounier 
retourna  dans  l'assemblée  ,  il  lu 
trouva  livrée  au  plus  aflreux  dé- 
sordre. Etant  parvenu  ,  après  les 
plus  grands  efforts^  à  se  faire  en- 
tendre des  députés,  il  leur  propo- 
sa de  se  rendre  auprès  du  roi  el  de 
lui  faire  un  rempart  de  leurs  corps. 
Mirabeau  opposa    la  dignité    de 
l'assemblée.  Mounier  alla  presque 
seul  chez  le  roi.  C'est  là  qu'était  le 
danger,  mais  le  remède  était  ail- 
leurs ;  avaut  d'y  recourir,  îl  fut 
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Iirenail  le  ciiinniuudunt  de  la  lui- 
ic«  parisienne,  en  distribuant  ses 
pnftte«  dans  Ick  cuurs  e(  aux  envi- 
rons du  clillieau  ;  il  rentni  ensuite 
d.M»  l'assemblée  au  moineut  mô- 
me oi'inrnviiit  l'iiucepiat  ion  nij'ale 
li  1(in^'-li:ni|is  siilltvitée.  Il  était 
Iriiis  heure»  du  inaliu,ruirrai  s'é- 
tait einpiiré  âci  esprits  Taibles,  les 
autres  nienibres  étaient  accablés 
de  ftiligues;  Slounier,  crachant  le 
san^,  pouvant  à  [>eine  se  lùire  en- 
tendre ,  se  serait  exposé  à  tuiil 
pour  prévenir  les  dangers  qu'il 
ri'doulnit ,  mais  il  Tnl  obligé  de 
céder  à  la  nécessité.  Il  alla  pren- 
dre quelques  heures  de  repos.  Oit 
('•tuimit  les  événeinens  de  celle 
iKiil.  Slf>iinier  quilla  son  [iosie 
|>'iiir  ne  pjs  parutrc  parliiiper  ù 
ilf*  Mjc^ures  qu'il  désapprouvait. 

I i')uvelle  assemblée  pouvait 

«cuir  il  ses  yeux  arrêler  la  marche 
rapide  de*  évéFieinen7>,  et  son 
[irujet  éluil  que  ions  h:s  députés  se 
rendUseul  auprès  de  leurs  coin- 
niettans  pour  l'n  solltcilcr  de 
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it  il.in 


I  ri  sa  qualité  de  président,  plus  de 
<i.n»  pa.■l^e|n^^■l3  à  di's  députés  qui 
|<.irli<i:eiiii'iit  ses  opinions.  Le  8,  il 
icnait  d'ouTover  sa  d6niî.ssion  el 
élait  encore  i-eiiiplî  de  l'impres- 
sion que  lui  avail  causée  celle  ré- 
solution extrême,  lorsque  le  com- 
te de  l.ally  enirani  chei  lui  et  te 
trouvant  absorbé  d;iiis  ses  ré- 
|]exioiis,  lui  ilumaiida  :  «A  quoi 
•  lien>ei-ïOiia  si  prolondémenl  7 
. — Je  pense,  répondit  Mounier. 
«qu'il  l'aut  se  battre.  Le  Dauphtoé 
■.aap|.cléIesF,an.Mi,iélablirla 
.liberté;  il  tant  qu'il  les  appelle 
.l'bui  .ï  dél'.ndiv  lu 
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•  lé.  J'ai  déjà  écrit  A  notre  roni- 

■  missîon  intermédiaire;  je  luïde- 
B  mande  une  jyrnleslaiion  contre 
nies  actes  d'une  assemblée  qui  ne 

•  peut  plus  f'tre  regardée  oumme 

■  libre;  puis  la  convocation  de  nos 

■  étals.  Le  resie  suivra.*  Tous 
deux  jugeant  qu'il  n'j  aurait  pas 
de  sûreté  pour  eux  dans  1^  eapi- 
lale,  partirent  le  jour  nifime.  Meu- 
nier trouva  à  Grenoble  quelques 
personnes  disposées  ù  suivre  ses 
■astructions  :  déjÂ  des  protesta- 
tions contre  les  actes  d  une  as- 
semblée qu'il  disoit  aisservle  a- 
valent  été  imprimées;  mais  bien- 
tôt le  roi  dél'endit  comme  illégale 
toute  espèce  d'assemblée  d'élats> 
et  annula  tniilcs  les  résolutions 
qui  ^inraicnlpii  y  Être  prises.  Mou- 
nier, l'ontrnrié  dans  ses  vues,  re- 
non[:a  à  toute  idée  de  résistance, 
el  vécut  dans  la  reirai te.cberchant 
des  consolations  dans  ses  souve- 
nirs; il  employa  ses  loisirs  à  ren- 
dre compte  de  sa  conduiie  à  l'as- 
semblée dans  un  ouvrante  intitulé  : 
E^poié  de  la  conduite  de  Mounier, 
fie.  Cet  écrit  ne  laissa  aucun  dou- 


)  pi'uicipes,   ses  mlen- 

larclie  qu'il  avait  suivie 
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tions,  la  u 
et  le  but  oi 
nesiitisGt  pas  tout  le  monde,  parce 
que  le  rang  où  il  s'était  placé  par- 
mi ses  collègues  lui  taisait,  disait- 
on,  un  devoir  de  l'uccuper  plus 
Inng-lemps  :  il  était  un  de  ceux 
qui  avaient  le  plus  influé  sur  h 


blée 


ial«  ;  il  a 


le  des 


.4UJ..1 


principales  causes  de  la  tusiou  des 
ordres  et  du  voie  par  télé;  il  avait 
provoqué  le  serment  du  jeu  de 
l'aume,  qui  privait  le  rot, du  droit 
de  dissoudre  l'assemblée;  il  avait 
souleiiu    que  la   déclaration   des 
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droit*)  et  la  constitution  ne  de- 
vaient être  sonrniscs  qu'à  Tacccp- 
tation  et  non  pas  à  la  sanction  du 
roi»  Gt  c'était  cette  acceptation 
pure  et  simple,  attendue  depuis 
six  mois,  qu*il  se  plaignait  de  n'a- 
voir reçue  qu*à  lO  heures  du  soir 
le  5  octobre.  Cette  journée  et  la 
suivante,  ainsi  que  la  translation 
de  l'assemblée  dans  la  capitale, 
rendaient  les  fonctions  de  dépu- 
té plus  didicilcs,  mais  ne  pou- 
vaient pas  dispenser  de  subir  les 
conséquences  des  précédens  aux- 
quels on  avait  pris  part,  et  Mou- 
nier,  disait  -  on,  devait  s'y  sou- 
mettre plus  qu'un  autre.  D'ailleurs 
l'ascendant  de  ses  vertus  et  des 
services  qu'il  n'avait  cessé  de  ren- 
dre, sa  voix  éloquente  et  patrio- 
tiqiie^  en  ralliant  autour  de  lui  les 
vrais  amis  du  trône  et  de  la  liber- 
té, les  auraient  peut-(^tre  garantis 
l'un  et  l'autre  de  la  chute  où  les 
entraînèrent  dans  la  suite  l'exagéra- 
tion des  esprits  et  les  intrigues  de 
l'étranger.  Mounier  ne  jouit  pas 
du  repos  qu'il  s'était  promis.  Bien- 
tôt son  dévouement  au  roi  le  fit 
signaler  comme  un  traître,  et  la 
crainte  de  compromettre  les  hom- 
mes honnêtes  qui  lui  prodiguaient 
des  marques  d'estime,  l'obligea 
de  quitter  sa  patrie;  il  y  revint 
néanmoins  au  mois  de  janvier 
ir<|c),  avec  le  comte  de  Lally; 
mais  les  dangers  toujours  crois- 
fians  qui  l'environnaient,  le  déci- 
dèrent à  se  rendre  en  Savoie ,  et 
il  arriva  à  Chambéri  le  2a  mai 
1790.  Il  y  trouva  sa  femme  et  ses 
cnf.mts  qu'il  avait  envoyés  en  a- 
V'jnt,  ne  voulant  pas  se  séparer 
d'eux  pendant  un  exil  qu'il  pré- 
voyait devoir  être  long.  C'est  à 
Cffiicvc  où  il  se  fixa  d'abord^  qu'il 
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écrivit  son  A pprA  à  C opinion  pu^ 
hliq ue  {(icn^yc  f  1790,  1  vol.  in- 
8^  ) ,  ouvr.ige  dans  lequel  il  dé- 
tailla lesévénemensdes  f)  et  6  oc- 
tobre, en  développant  les  causes 
auxquelles  il  les  attribue.  De  Ge- 
nève. qu*il  fut  obligé  d'abandon- 
ner, il  se  rendit  à  Berne,  où  les 
magistrats  l'accueillirent  avec  imo 
distinction  particulière;  les  con- 
seils qu'il  eut  occasion  de  donner 
À  cette  sage  république,  appré- 
ciés commtt  d'iuiporlans  services, 
lui  valurent  de  la  part  du  petit- 
conseil  une  grande  médaille  d'or 
dont  l'exergue  portait  :  J.  J ,  Mou- 
nier ^  civi  galiico,  de  republicâ  be," 
ne  merito.  Il  profita  de  son  séjour 
ù  Genève  et  en  Suisse  pour  écrire 
et  publier  ses  Recherches  sur  les 
causes  qui  ont  empêché  les  Fran^ 
çais  de  devenir  libres,  etc.  (a  vol. 
in-8%  Genève,  1792)»  un  des  ou- 
vrages les  plus  distingués  qut 
aient  été  faits  sur  la  révolution.- 
M.  Gentz  l'a  traduit  en  allemand, 
et  y  a  ajouté  des  notes.  Pour  ne 
pas  exposer  à  une  mort  certaine 
ceux  de  ses  concitoyens  qui  lui 
auraient  envoyé  des  recours  dont 
Sii  famille,  qui  allait  être  augmen- 
téed'un  troisième  enfant,  allait  a- 
voir  besoin,  il  se  chargea  de  l'é- 
ducation du  fils  d'un  pair  de  la 
Grande-Bretagne,  ce  qui  l'obligea 
de  se  rendre  à  Londre.4.  Il  y  reçut 
des  lords  Grenville*  de  Lougbo- 
rough  et  du  roi  lui-mOme,  auquel 
il  fut  présenté  par  lord  Hawke  et 
le  comte  de  Lally,  l'accueil  le  plus 
flatteur.  On  lui  offrit  la  place  de 
grand-juge  au  Canada  avec  év.s 
appointemens considérables;  mais 
il  fallait  renoncer  à  sa  patrie,  et  il 
ne  put  en  supporter  l'idée.  De  re- 
tour en  Suisse  auprès  de   sa  fa- 
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mille,  il  en  pnrcoarnt  tous  les 
cantons  avec  son  èlèv«,  pour  en 
connaître  les  difTérenles  consliti»- 
tion^t  et  pénétra  jusqu'il  Hilan  ; 
il  y  Tut  reçu  arec  toUB  les  éfiardd 
(lus  au  mérite  malhmrauz;  Mou- 
nier,  témoin  du  l'abus  i|n'on  arnil 
Tail  en  Fmnce  du  dopne  de  la 
iitliit 


iion*  en  composant  un  ouvr.ioe 
intitulé  :  jidolp/n{1iéme,  179^. 
in-6*),  cl  crut  avoir  bi«n  terri 
son  pays  en  le  publiant.  Les  d^ 
■astres  dont  fui  rictinw  A  celte 
époque  la'  république  d*  Généra, 
subjuguée  par  les  idées  d'intll(- 
pendance  qui  régnaient  en  Fran- 
<:e,  Turent  l'ubjel  d'nn  nouvel  ou- 
vrage qu'il  intitula  ;-  Relalîau-dM 
malheurs  de  Genève.  Il  prévit-d' 
liirs  que  lu  $iti»e  ne  resterait  pas 
l(ing-4emps  triinquille  spectatrice 
des  orages  qui  l'environnaieur', 
et  jugea  qu'elle  ne  snratt  bientôt 
plu.i  un  lieu  de  strelé  pour  lui; 
il  h  quitta  nu  moi»  d'octobre 
i-ç^,  se  rendit  A  Erfurt  et  de  (A 
!\  Weitnsr.  Tous  lus  genre*  d 'af- 
flictions doaienl  l'asnitlir  en  m6- 
me  temps;  jusque-li^.it  avait  trou- 
vé dans  ion  Iwnheiir  domestique 
une  sufte  de  cotn  pensa  lion  aui 
ubagrins  de  voir  sa  patrie  en  proie 
a  la  violeni-e  des  partis,  et  celte 
(-onsoUtion  lui  Tut  enlevée:  ilpcr- 
ditaen  épouse.  Le  soin  qu'il  de- 
Viiit  i  ses  enTuns  encore  jeunes, 
put  seul  lui  donner  le  courage  de 
supporter  cette  perte;  muis  les 
t'iTurls  mûmes  qu'il  Gt  pour  sur- 
monter  su  douleur,  n  en  furent 
pas  moinx  le  gprme  de  la  maladie 
qui  l'emporlu quelques  annéesplu^ 
lard.  Mounier,  cédant  alors  à  lapro- 
position  que  lui  fit  le  duc  do  We»- 
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'nar,  de  Fonner  un  élablluement 
d'éducation  dans  un  de  ses  ebfl- 
tmtiz,  nommé  le  B^hiétn^-ùt 
animnc^r  qu'il  im'SA  .ckai-gwvtt 
que  des  jeunes  geatimi,  sedé^ 
TOuanI  aux  ihnctlo'at  publiques, 
avalent  besoin-  de-  ijpui|Hétev  tour 
'  ôducaiioo.  Ot  ctablisMaÉaMijf  cout* 
metobsceuz  de  ce'gMra^  liaia 
pciipla  que  très-leplenlsiUH  .onals 
enfin  ITréunit  un  auesgvàod-iMitf- 
bre  d*éléTos  «UemandiM.eb'SUriaM  . 
angtaïi,  surtcsqiials  il  aspkyd  Ib 
ptua^grand  asoandonl  rar-lii.déir 
ToaMKFnt'Bkreo  bquel  il  seUm'A 
.leur  hwiruciion  :  outre  la  Mrveir>- 
lance  céflérale, il  jwr-Bt'descoon 
de  philosophie*  4e  dreityitfilio  tt 
d'histoire,  et  il' luï  resta- encorts 
asscs  de  moment  pour  composer 
un  ouvrage 'intitulé  ;  D»  l'influem- 
ct  Mttribaée  aux  pltilosopheM,  aaa 
frfHM-mtfont  et  au»  UtumUe$,tttr 
l4t révolution  françaite ,  in-8',Tu- 
Itinge,  1801;  Paris,  réai.  Il  don- 
ne dans  la  premiént' purlte  ses 
idées  sur  les  causesdu  ta  réfolu- 
tion^.il  traite  les  deux  suivanieB  - 
avec  In  candeur  et  l'esprit  de  jus- 
tice qui  le  caractérisaient,  et  pré- 
sent» dans  In  dernière  un  tableau 
aussi  impartial  que  satisfaisant  de 
tout' ce  qu'où  avaitécrit  de  mieus 
sur  octie  matière.  Il  eiiste  de  cet 
ouvrage  deux  traductions,  l'une 
anglaise,  l'autre  allemande.  Le  18 
brumaire  ay (Rit  annoncé  le  retour 
do'l'(frdreenFrnnce,Hounier«ottî- 
cita'ttoliiiut  sa:  radiation  de  la  liste 
des  éuilgrés,danslespreuiiers  mois 
de  iSoi;  il  se  rendit  &  tiimoble 
nu  mois  -d'octobre  suivant.  Son 
intention  était  de  reconstruire  h 
I.Ton  l'établisieraent  qu'il  venait 
dhibandonner ,  mais  ctdanl  aux 
soUicitatione  de  sw  anciens  collé~ 
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gués,  il  fit  le  voyage  def  arî»,  cf  ne 
put  ré^i.^tcr  niix  instances  qu'iU 
lui  firent  de  servir  encore  sou  pays 
S0U9  un  gouvernement  qui  com- 
mençait sous  les  plus  heureux 
auspices.  On  lui  olTrit  et  il  oc- 
cepta,  au  printemps  de  18029 
les  fonctions  de  préfet  du  dé- 
partement d*Ille-et -Vilaine.  La 
terreur  et  la  guerre  civile  avaient 
tour-à-tour  exercé  leurs  fureurs 
dans  ce  malheureux  pays.  11  lui 
fallait  un  administrateur  juste  et 
ferme,  pour  cicatriser  des  plaies 
encore  sanglantifs,  et  Mounier  é- 
tait  éminemment  l'un  et  Tuiitre, 
prêt  à  servir  le  pouvoir  contre  les 
désorganisateurs,  et  à  protéger  les 
citoyens  contre  les  envahissemens 
du  pouvoir.  Imhu  des  principes 
du  gouvenicnieiit  cou.Htitiitionnel, 
le  f>eul  qu'il  croyait  convenir  à  sa 
patrie ,  il  en  faisait  constamment 
la  règle  deba  conduite,,  réprimant 
tous  les  excès,  et  repoussant  tou- 
tes les  mesures  arbitraires.  Appelé 
ù  Paris,  .sur  la  fin  de  i8o4i  il  de- 
manda à  passer  dans  un  départe- 
ment dont  le  climat  lui  fût  plus 
favorable;  la  crainte,  sans  doute, 
de  ne  pas  le  trouver  asseï^. docile 
aux  mesures  du  gouvernement*  fit 
écarter  sa  demande,  et  Napoléon, 
par  forme  de  compensation,  le 
nomma  conseiller-d'état.  Mounier 
y  conserva  son  indépendance ,  et 
mérita  cet  éloge  du  chef  de  l'état: 
«  Oh!  pour  celui-là,  c'est  un  hon- 
•  nete  nomme;  je  sais  ce  qu'il 
«pense.  »  Mounier  goAta  enfin 
le  bonheur  dans  la  capitale  :  en- 
touré de  ses  enfans  et  de  ses 
nombreux  amis,  il  s'occupait,  a- 
près  avoir  rempli  ses  fonciioas 
publiques,  à  revoir  ses  cours  du 
Belviùère,  pour  les  refondre  en- 
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suite  cl  les  puMier.  La  nii;lii;)f.i- 
sique  el  la  politique  surtout,  f'«ii- 
saient  le  sujet  le  plus  ordinaire  de 
ses  conversations;  il  développait, 
avec  complaisance,  m;s  idées  sur 
la  monarchie  constitutionnelle  , 
pour  laquelle  il  avait  combattu 
quinze  ans  auparavant.  Bientôt 
ses  forces  l'abandonnèrent ,  et  il 
ne  lui  resta  plus  que  son  zèle  pour 
continuer  ses  travaux  :  une  mala- 
die de  foie,  dont  il  était  dt;pui« 
long- temps  attaqué  ,  ayant  pris 
tout -à -coup  un  caractère  alar- 
mant, on  ^it  se  m.inifester  les 
symptômes  d'une  hydropisie  dr 
poitrine,  et  il  expira  Ir  2G  janvier 
180G.  Son  éloge  funèbre  fut  pro- 
noncé par  Regnault-de-Saint- 
Jean-d'Angely,  son  aticicn  coUè-t 
gne,  qui  le  peignit  d'un  mot,  en 
disant  de  bii  :  (Ut  homme  avait  lu 
ioif  de  justice.  (Jn  Elof;e  lUntori- 
que  de  Mounier  fut  aussi  publié 
quelque  temps  après,  à  Grenoble, 
par  M.  Berrîat-Saint'Prix;  on  y 
trouve  des  détails  in^éressans.  Au 
reste,  l'histoire  de  Mounier  e.'<t 
tout  entière  dans  les  écrits  men- 
tionnés précédemment  ;  il  s'y  e.<ft 
peint  tel  qu'il  était  réellement; 
il  y  reud  compte  de  ses  actions,  et 
même  de  ses  pensées ,  et  si  l'on 
veut  avoir  une  notion  juste  de  son 
caractère,  on  ajoutera  à  tout  ce 
que  nous  avons  dit  de  cet  homme 
estimable,  ce  vers  de  Virgile  qui  :«e 
trouve  au  bas  de  Tuo  de  ses  por- 
traits : 

lUum  nitn  pcfuti  fitcti,  non  fmrfurm  ngmm  fitmit. 

'  MOUNIER  (lb  BÀftoii  GLArne- 
Edocaao  Philippb),  fils  du  précé- 
dent, eitt  né  a  Grenoble  en  i^H/f; 
il  suivit  sa  famille  à  Tétranger» 
et  rentra  en   France  avec  elle  «4 
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Vépoque  du  18  brumaire  an  8. 
Il  était  auditeur  au  conseil  -  d'ctal 
lors  de  la  mort  de  5on  père,  à  Toc- 
oasion  de  laquelle  Tempereur  lui 
témoigna  des  regroté  qui  hono- 
raient la  mémoire  du  défunt,  et 
donnaient  ù  M.  Monnier  fils  Tes- 
poir  que  le  chef  du  gouvernement 
s'intéresserait  à  sa  fortune.  En  ef- 
fet, il  fut  nommé  secrétaire  du 
cabinet  en  1809,  maître  des  re- 
quêtes en  18109  et,  le  12  décem- 
bre i8i3>  il  prêta  serment  eo  qua- 
lité d'intendant  des  bûtimens  de 
la  couronne.  Il  a?ait  été  précé- 
demment gratifié,  pur  Napoléon , 
d'une  action  de  26,000  francs  sur 
le  Journal  d$  l'Empiré  (au)oar- 
d'hui  Journal  des  Débalê)^  au  mo« 
ment  où  il  était  devenu  propriété 
de  l'état.  Le  roi,  à  son  retour  en 
iSi/|,  le  maintint  dans  ses  em- 
plois ;  et  le  collège  électoral  de 
ôrcnoble  le  porta,  en  181 5^  com- 
me cimdidat  à  la  chambre  des 
députés.  Dans  la  même  année, 
eonseillcr-d'état ,  et  chargé  ,  en 
i8i;r,  de  présider  la  commission 
mixte  de  liquidation,  il  fut  nom- 
mé, vers  le  même  temps,  direc- 
teur-général des  domaines,  et,  en 
1819,  directeur- général  de  l'ad- 
mini.stration  départementale  et  de 
la  police.  Administrateur  sage  et 
modéré,  il  laissa  des  regrets  lors- 
qu'il quitta  cette  dernière  direction 
au  changement  de  ministère.  En 
1819,  îl  ^  é(<^  nommé  pair  de  France. 
MOUHAD-BEY,  le  plus  redou- 
table des  chefs  de  Mamelouks  que 
los  Français  eurent  à  combattre  en 
Egypte,  naquit  en  Circassie  vers 
1750,  et  fut  acheté,  dans  son  en- 
fance, par  Mohamed  Abou-Dha- 
hab,  sous  les  auspices  duquel  ses 
t<deQ:;  et  «ion  courage  le  firent  clc- 
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Ter  an  rang  des  9U|  ^^7^  ^o^  gov- 
Temaient  T&ypte.  En  1773,  il- 
signala  sa  va&âr  contre  Ali-Rey» 
qu'il  vainquit  et  fit  prisonnier.  A» 
près  la*  mort  de  Mohamed,  en 
1776 y  il  conçut  le  projet  de  s'em- 
parer du  gouvernement  du  Caire,, 
auquel  prétendait  Ibrahim-Bey»  el 
partit  aAcre  pour  combattra  00 
dernier.  Les  forces  des  debx  rivaux 
étaient  à  peu  près  égales;  mais  è- 
galement  fcappés  de  la  crainte  que 
quelqu*autre  prétendant  ne  s'éle« 
vût  sur  les  ruines  de  celui  qui  suc- 
comberait dans  la  lutte,  ils  résolu* 
rent  de  faire  la  paix,  et  après  une 
courte  négociation,  Ils  convinrent 
de  partager  la  puissanée  sous  les 
titres. de  CA#l^«a/-B#/4M/,  pourl- 
brahim,  et  d'£mir^M7«i(f,  pour 
Mourad  :  cet  accord  était  fait  à  pei- 
ne^ qu'une  ligue  des  anciens  beys, 
à  la  tête  desquels  était  Ismaël,  se 
forma  contre  eux.  Obligés  de  cé- 
der à  l'orage,  ils  se  réfugièrent  d'a- 
bord dans  le  château  du  Caire, 
d'où  ils  parvinrent  A  gagner  la 
Haute-Egypte.  Ils  en  revinrent 
bientôt  avec  des  forces  considéra- 
bles^  et  après  une  longue  alterna- 
tive de  succès  et  de  revers ,  mal- 
gré les  fréquentes  divisions  que  ' 
l'ambition  formait  entre  eux,  mais 
que  leur  intérêt  commun  faisait 
toujours  cesser^  ils  vainquirent  Is- 
maël  et  les  autres  beys,  et  les  for«y 
cèrent  de  reconnaître  leur  domi- 
nation. En  1 786,  la  Porte-Ottoma- 
ne,  voulant  ressaisir  son  autorité 
presque  perdue  dans  ce  pays,  en-> 
voya  au  Caire  le  capitan*pacha 
Ghazy-Baçan,  qui  obtint  quelques 
avantages  sur  Mourad  et  Ibrahim^ 
et  nomma  pour  les  remplacer  les 
beys  Ilacen  et  Ismaël;  mais  tandis 
qu'il  s'occupait  spécialement  ù  le- 
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ver  au  Caire  une  contribution  de 
45  millions,  les  troupes  ottoma- 
nes lurciit  complètement  battues 
par  les  Mamelouks.  Le  capitan- 
pacha  quitta  i'£gypte,  où  les  nou- 
veaux bcys,  qu'il  avait  investis  du 
pouvoir,  ne  purent  se  soutenir  con- 
tre leurs  redoutables  adversaires. 
Ces  deux  cbefs  ayant  réussi  à  ne 
laisser  au  gouvernement  du  grand- 
seigneur  qu'une  ombre  d'autorité, 
reprc*«entée  par  nu  paclia,  auquel 
on  payait  un  faible  tribut,  donnè- 
rent alors  un  libre  cours  à  leur  am- 
bition, et  se  disputèrent  souvent 
)a  suprématie  les  armes  ii  la  main; 
cependant  ils  paraissaient  vivre  en 
bonne  intelligence,  lorsque  les 
Français,  sous  la  conduite  du  gé- 
néral en  chef  Bonaparte,  débar- 
quèrent en  Egypli;,  et  ceux-ci  eu- 
rent à  combattre,  d'une  part ,  les 
beys  et  leur  milice  (les  Mame- 
louks), et  de  l'autre,  le  pacha  et 
les  troupes  ottomanes.  Quoiqu'u- 
nis  par  les  mêmes  intérêts,  les 
deux  beys  n'apposèrent  point  aux 
Français  la  même  résistance;  Ibra- 
him, à  qui  Mourad  reprochait  de 
les  avoir  attirés  par  sa  conduite  ty- 
ranni()ue,  après  leur  avoir  livré 
quelques  combats  partiels,  sem- 
bla depuis  presque  toujours  fuir 
devant  eux,  tandis  que  Moprad, 
fortement  décidé  à  défendre  TE- 
gyptc,  malgré  ses  défaites  à  Rha- 
inanié  et  à  Chcbreisse,  reparut 
plus  terrible  sur  le  champ  de  ba* 
taille  des  Pyramides,  où  la  valeur 
française  put  seule  triompher  de 
son  active  persévérance.  Dans  cet- 
te T)né  m  orable  journée,  il  osa,  avec 
5  ou  6,000  Mamelouks,  soutenir 
l'attaque  de  do,ooo  guerriers  habi- 
tués à  vaincre.  Cependant  la  per- 
te de  ses  chameaux,  de  ses  baga- 
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ges  et  de  presque  toute  son  artil- 
lerie, le  contraignit' de  gagner  la 
Haute-Egypte,  quand,  de  son  côté, 
Ibrahim,  plus  prudent  que  belli- 
queux, se  retirait  dans  la  Syrie, 
en  côtoyant  la  rive  droite  du  Nil. 
Chargé  de  poursuivre  Monrad, 
Tinlatigable  Dcsaix  ne  cersa  de  le 
harceler  dans  sa  fuite  ;  mais,  tou- 
jours battu  et  repoussé,  le  bey 
trouvait  constanunent  de  nouvel- 
les ressources  dans  son  activité  et 
son  génie.  Desaix  néanmoins  par- 
vint i\  Téloigner  déûnitivement  di/ 
Mil,  en  remportant  sur  lui  Tiinpor- 
tante  victoire  de  Sédiman,  qui  ou- 
vrit aux  Français  IVntrée  de  la 
Haute-Egypte.  Lorsqu'après  avoir 
levé  le  siège  d'Acre,  nos  troupes 
évacuèrent  la  Syrie,  Monrad,  qui 
était  parvenu  à  organiser  de  nou- 
velles forces,  fit  une  tentative, 
dont  le  but  étnit  de  favoriser  la 
descente  de  la  flotte  turque;  mais, 
après  des  eflorts  infructueux,  il  fut 
encore  obligé  de  regagner  la  Hau- 
te-Egypte, pour  y  réparer  ses  per- 
tes. Ce  qui  lui  en  assurait  les 
moyens,  c'est  que  personne  ne 
connaissant  comme  lui  toutes  les 
routes  du  désert ,  bien  que  cons- 
tamment battu,  il  réussissait  tou- 
jours ù  s'échapper  avec  un  petit 
nombre  de  cavaliers  d'élite,  prêts 
à  reprendre  roÛensive,aussitôtque 
l'occasion  s'en  présentait.  Après 
le  retour  du  général  en  chef  Bona- 
parte en  Europe,  Klébcr,  à  qui  il 
avait  laissé  en  partant  le  comman- 
dement de  l'armée  française  d'O- 
rient, eut  une  entrevue  avec  Mon- 
rad-Bejr,  qui  depuis  long-temps 
la  désirait  :  elle  eut  lieu  dans  une 
ile  au-dessus  de  Djizeh,  où  ces 
deux  braves  conclurent  la  paix, 
le  3o  avril  1 800 ,  dix  jours  après 
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la  célèbre  victoire  il*Héliopo!is  « 
remportée  par  les  Français  sur  l'ar- 
mée turque,  commandée  par  le 
graod-yisir.  Mourad,  pénétré d^es- 
time  pour  la  valeur  et  la  franchi- 
se reconnue  du  général  en  chef 
Kléber,  lui  jura  une  amitié  qui  ne 
s*est  jamais  démentie ^  et  consen- 
tit À  recevoir,  au  nom  de  la  Fran- 
ce, le  titre  de  prince  gouverneur 
des   provinces   d*Assouan   et   de 
Djirdjeb,  dan?  le  Sald  (Haute-E- 
gypte). Depuis  cette  époque,  fidè- 
le ù  ses  eiigugemens,  il  contribua 
de  tous  SCS  moyens  au  succès  des 
opérations  de  Tannée  irauçaise. 
Aprè.<«  la  mort  funeste  de  Kléber^ 
Mourad  envoya  proposer  des  se- 
cours au  général  Menuu,  son  suc- 
ces^ur,  en  lui  faisant  remettre) 
par  un  de  ses  officiers,  le  plan  de 
(-aiiipagnc  des  Anglo-Turcs,  et  les 
propositions  du   grand- visir.    Le 
général  françuis ,  par  un  motif  de 
défiance  que  Ton  conçoit  didlcile- 
ment,  refusa  Toffre  du  bey,  qu'on 
se  trouva  obligé  dé  solliciter  plus 
tard,  et  dans  des  circonstances  qui 
rendirent  son  intervention  sans  ef- 
fet. Les  revers  des  Français  aflligè- 
rent  sensiblement    Mourad- Bey; 
Testiine  qu'il  avait  conçue  pour 
eux,  rempêcha  de  s*unirà  leurs  en- 
nemis; enûn,  il  ne  participa  nulle- 
ment aux  événemens  qui  les  for- 
cèrent d'abandonner  FËgypte.  Il 
mourut,  après  trois  jours  de  mala- 
die, le  ati  avril  1801.  On  a  varié 
!iur  les  causes  de  cette  mort,  que, 
dans  quelques  récits^  on  attribue  à 
une  attaque  de  peste,  et  dans  d*au* 
très  à  une  tasse  de  café  empoison- 
née. Mourad-Bey,  sans  ôtre  d'une 
haute  stature,  était  un  homme  de 
très -bonne  mine;  U  possédait  cet 
jjr  de  dignité  que  donne  assez  or- 


HQU 


ai5 


dinairement  Texeraice  d'un  gianA 
pouvoir;  il  joignait  Tadresse  à  la  ^ 
force  du  corps,  était  somptueuse 
dans  ses  habits»  et  sa  magnificen- 
ce égala  quelquefois  celle  des  an- 
ciens despotes  de  l'Asie.  On  lui  re- 
proché avec  raison  quelqiies  actes 
de  cruauté,  malheureusement  trop 
conuDUDS  dans  ces  contrées,  ou 
la  civilisation  est  encore  imparfai- 
te ;  cependant  il  montra  en  beau- 
coup d'occasions  de  la  grandeur 
d'âme.  La  fe^rmeté,  la  franchise 
et  laJoyauté  formaiont  le  fond  de 
son  caractère. 

MODRADGEAD'OHSSON,  è- 
crivaln  ottoman,  envoyé  extra- 
ordinaire de  Suède  à  Cqnstantino- 
ple,  naquit  dans  cette  ville.  Sa 
famille  9  originaire  de  la  Grèce, 
réleva  avec  soin  et  le  fit  attacher 
de  bonne  heure  à  la  légation  de 
Suède,  près  de  la  sublime  Porte. 
Il  suivit,  avec  succès,  la  carrière 
diplomatique,  et  parvint,  avec  ra- 
pidité, au  poste  de  chargé  d'affai- 
res, puis  de  ministre  plénipoten- 
tiaire, enfin,  d'envoyé  extraordi- 
naire. Ses  talens  et  ses  services 
furent  récompensés  par  Tordre  de 
Wasa.  La  diplomatie  ne  remplis- 
sait pas  tellement  sa  vie  active  et 
laborieuse,  qu'il  nv.  trouvât  enco- 
re le  temps  de  /e  livrer  A  la  cul- 
ture des  lettres.  A  r«^ge  de  moins, 
de  a 5  ans,  il  possédait  A  fond  les 
langues  orientales  et  connaissait 
parfaitement  les  annales  de  sa  pii- 
trie,  qu'il  avait  étudiées  dans  la 
langue  originale.  Très-instruit  des 
mœurs  et  des  usages  de  l'Orient» 
il  résolut,  pour  mettre  à  exécution 
le  projet  que  depuis  long-temp^  il 
avait  formé,  de  donner  l'histoire* 
générale  de  l'empire  ottoman,  de 
se  procurer  des  n;atcriaux  dignes 
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de  conOance,  sur  le»  pratiques  in- 
térieures (lu  sérail,  de  la  mosquée, 
et  môme  sur  l'hisloire  secrète  des 
principales  familles:  il  obtint  des 
rcnseignemens  précieux.  Libre  de 
choisir  le  lieu  où  il  pourrait  se  li- 
vrer à  la  mise  en  ordre  de  cet  im- 
portant travail^  il  vint  à  Paris,  en 
1 76 1 ,  et  s'y  inaria  quelques  années 
après.  Le  premier  volume  du  Ta- 
bleau général  de  l'empire  oiloman, 
parut  en  1788;  le  second,  en  1789, 
et  successivement  le  Tableau  his^ 
torique  de  l'Orient  et  V Histoire  de 
la  maison  ottomane,  depuis  Os' 
man  l"  jusqiCau  Sultan,  mort  en 
1758.  EiVrayé  des  orages  de  la  ré- 
volution, il  se  relira  à  Gonstanti- 
nople.  C'est  pendant  le  séjour 
qu'il  fit  dans  cetlc  ville,  que  Sé- 
lim  III,  salisfait  de  la  porlion  de 
travail  que  îVIooradgea  d'Ohsson 
avait  publiée,  Ht  mettre  A  sa  dispo- 
sition, tous  les  dépôts  où  il  pour- 
rait puiser  des  renseignemens  pro- 
pres à  compléter  son  ouvrage.  Le 
calme  rétabli  en  France,  Mourad- 
gca  d'Ohsson  revint  à  Paris  :  il  y 
acheva  le  grand  ouvrage  dont 
nous  avons  précédemment  parlé, 
et  y  mourut,  généralement  re- 
gretté, dans  le  courant  de  1S07. 

MOURCIN  (Joseph  de),  licen- 
cié en  droit  et  helléniste,  appar- 
tient à  une  famille  ancienne  de 
rérigueux,  où  il  est  né,  le  27  juin 
1784.  Il  fit  ses  études  dans  sa 
ville  natale,  et  vint  jeune  encore 
à  Paris.  Après  s'y  être  fait  rece- 
voir licencié  eu  droit,  il  se  livra 
t^xclusîviment  à  la  littérature  an- 
cienne. Il  a  publié  :  1*  Lexique 
^rec- français  de  tous  les  mots  con- 
tenus dans  les  fables  d'Ésope ,  les 
Dialogues  des  morts ,  le  Songe  ou 
le  Coq,  Cfiaron  ou  1rs  Contempla  - 
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leurs,  Paris,  1  vol.  in-ia,  1812; 
nouvelle  édition  ,  Paris  ,  in-ia  ,. 
iî<i5.  2"  Sermens  prêtes  à  Stras- 
bourg en  842,  par  C/iarleS'le-Chau- 
ve,  Louis-le-GiTmanique,  et  leurs 
armées  respectives ,  recueillis  de 
Nithard  ,  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  traduit  en  français 
et  publié  à  Paris  en  iSi5,  in -8*. 
3"  On  connaît  encore  de  M.  de 
Mourcin,  d'après  des  lettres  parti- 
culières ,  différens  frajjmens  d'un 
Traité  des  noms  propres  et  d'une 
Grammaire  romaine ,  dont  on  at- 
tend la  publication  ;  4  "  plu<^ieurs 
Morceau.t  traduits  de  l'armcnieii 
en  français. 

MOUREAU  (Acricol),  avocat 
à  l'i  cour  royale,  né  à  Avignon  en 
1766,  fît  de  bonnes  études  au  col- 
lège que  les  doctrinaires  avaient 
dans  cette  ville,  et  entra  dans  leur 
congrégation  à  l'âge  de  if)  ans. 
Lorsque  la  révolution  survint,  il 
était  professeur  de  rhétorique  au 
collège  de  Beaucaire.  Le  discours 
d'ouverture  des  classes  fut,  i\  la 
demande  du  maire,  prononce  on 
français;  il  traitait  des  devoirs  des 
citoyens  envers  la  patrie.  La  mu- 
nicipalité fit  imprimer  ce  discours, 
que  l'auteur,  à  la  sollicitation  des 
autorités  constituées  de  Nîmes , 
alla  répéter  dans  cette  ville.  Eu 
1791,  il  fut  nommé  procureur 
de  la  commune  de  Beaucaire.  Il 
justifîa  l'estime  publique  comme 
bon  professeur  et  comme  admi- 
nistrateur actif  et  éclairé.  Il  sauva 
de  la  fureur  populaire,  autant  par 
sa  présence  d'esprit  que  par  sa 
fermeté  ,  en  le  couvrant  de  son 
écharpe ,  un  des  plus  violens  si- 
phoniers  d'Arles  ,  nom  que  Ton 
donnait  dans  cette  ville  aux  parti-» 
sans  de  l'aristocratio^dont  les  réu« 
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nions  arnient  lieu  au  cercle  appelû 
la  Siphone,  cainme  on  Bppehiit 
UonnaitlifTs  \c%  pa(riolc«  ,  'parue 
qii'iU  Icnnii-nt  letiM  aswmblves 
dans  un  iiuirc  lieu  public  situé  au 
quartier  de  la  Monnaie.  Tant  que 
M.  lUnnrenu  ifemeuni  A  Beaucaîre, 
la  plus  grande  union  régna  entre 
les  citoyens  de  celte  Tille.  A  la 
eiippression  des  cnngrégations  en- 
peignantes,  vers  la  Gn  de  i;r)i,  H. 
Moureou  rentra  danit  aa  ville  nn- 
lale.  11  y  fut  nnmmi  secrëtiiire- 
grefSer  de  le  muniripalité,  ploie 
v.icnnie  par  la  démiMion  de  M. 
Chaial,  nommé  député  à  la  cnn- 
Tcntion  natinnate.  Quelque  tempa 
Hpré»,  M.  Moiireaii  devint  pro- 
cureur de  In  commune;  sur  ces 
rnlrefaites,  deux  biitnillons  de  vo- 
lontaires, qui  passaient  par  cette 
TÎlle  ,  t-taieni ,  sou»  les  pn'lcjles 
les  plus  Inïolef.  sur  te  point  d'en 
venir  aux  mains;  il  arrêta  IVOii- 
*inn  de  sang  ptôl  à  couler  par  un 
Ir.-iil  que  IfS  jnuniauz  du  temps 
recueil  liront  avec  éloçe.  En  vain 
le'  citoyens  inijinlenl  les  militai- 
re» H  sVsplîquer  avant  de  s'entre- 
cjnrger,  leur  voîi  élail  perdue  lui 
itiilicu  A<:%  cris  universel*  ;  H. 
Moureaii  arrive  ,  décoré  de  snn 
l'-charpe,  et  n'est  accompagné  que 
de  huit  tambour!  qui  battent  le 
pas  de  charge.  Aussitôt  il  monte 
sur  un  tertre,  fait  liatire  un  ban; 
on  se  tait:  il  hnranguc  les  volon- 
taires, el  la  paix  est  rétablie  entre 
eux.  Rii  mai  17!)^  *  le  dislriit  de 
Vauclusc  forma  un  troisième  ba- 
Inillon  di!  voloniarrcs  ,  dont  le 
commandement  en  chef  lui  ftit 
rciufié.  Mais  ce  bataillon  ayant  été 
iiirorporé  diiiis  une  levée  det>,ono 
bnmmes,  laite  il  cette  époque  par 
k  di''parl('inonl  des  Douchcs-du- 
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HliAne,  fut,  quelques  jour)  nprés^ 
momentanément  licencié  itveQ 
cette  force  départementale.  A  tefte 
époque ,  U.  Houreau  conçut  Itt 
projet  de  iou*tniire  sa  ville  natale 
jî  lu  domination  marseillaise ,  en 
obtenant  ta  rnrmalion  d'un  ^{\' 
déparlement  sous  la  dénomination 
de  département  de  Vaucluse.  Il 
se  rendit  A  Carpentras  ,  o&  ses 
vues  furent  mal  aecoeillies  des 
hubiians,  qui,  par  suite  de  leur  an- 
tipaihie  .pour  les  Avignonais,  aî-' 
maient  mieux  traiter  leurs  afbires 
a  d  m  i  nis  1  ta  ti  V  es  A  Val  ence ,  thef-li  en 
du  département  de  la  Drfime,dont 
leur  district  ressorlissait ,  qtiof- 
qu'â  une  distance  de  3o  lleavs  , 
que  se  rendre  A  A*ï(tnan,  simpte- 
menl  éloigné  de  quatre.  Il  ne  per- 
dit point  courage  ,  et  se  fit  nom- 
mer député  par  b  municipalité 
d'Avignon  pour  venir  i  Paris  eu 
faire  la  demande  A  la  convention 
nntïonate.  Il  se  présenta  A  la  barre 
de  cette  assemblée,  et  réclama: 
I*  in  formation  du  département 
de  Vauclusc  .  qui  serait  composé 
des  districts  d'Apt,  d'Avignon,  de 
Carpentras  el  d'Orange;  a*  le  clas- 
sement dans  la  ligue  de  l'amiée, 
du  3*  bataillon  des  volontaires  du 
district  de  Vaucluse  j  3*  une  pen- 
sion de  retraite  pour  les  viens 
inldnts  de  la  garde  du  pape  â  A- 
vi^on,  qui,  par  l'effet  delà  réu- 
nion de  cette  ville  A  la  France* 
n'avaient  plus  de  moyens  d'exis- 
tence ;  4'  uoc  pension  pour  un 
père  de  fninille  de  Deaucitire.  le- 
quel, en  se  plaçant  devant  la  bou- 
che d'un  canon ,  avait  empêché 
une  partie  des  cEloyen:!  de  celM 
ville  de  mitrailler  l'autre.  Toutes 
ces  demaiidrs  furent  successive- 
ment converliet  en  autaiii  Ac  dû- 
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Cirer  s.  Les  conventionnels  Rovèrc 
et  Poultier  se  rendirent  dans  ce 
nouveau  département  à  l'effet  de 
Torgaruser.  M.  Moureau  en  fut 
nomme  Tun  des  administrateurs 
par  rassemblée  électorale.  Ce 
fonctionnaire  ,  qui  mettait  de  la 
franchise  et  de  la  loyauté  dans  sa 
conduite,  ne  tarda  pas  à  déplaire 
aux  deux  représentans,  parce  qu'il 
ne  cachait  pas  Thorreur  que  lui 
inspirait  le  massacre  de  la  Glaciè- 
re, et  parce  qu'il  plaida,  dans  une 
assemblée  publique,  la  cause  d'u- 
ne cinquantaine  de  Marseillais, 
faits  prisonniers  par  l'armée  répu- 
blicaine et  détenus  dans  le  fort 
d'Avignon.  Il  vint  A  bout  de  les 
sauver  tous.  Rovère  et  Poultier  le 
firenjt  arrfaer  par  Jourdan  ,  dit 
Jourdan  Coupe-tête,  qu'ils  avaient 
nommécomniandant^e  la  gendar- 
merie du  département,  et  traduire 
d'Avignon  à  la  conciergerie  à  Pa- 
ris. M.  Moureau  fut  transféré  do 
celte  prison  à  celle  du  Luxem- 
bourg, où  il  demeura  cinq  mois. 
Payan  aîné  ,  conseiller  au  parle- 
ment de  Grenoble,  alors  directeur 
de  l'instruction  publique,  et  frère 
du  procureur  de  la  commune  de 
Paris,  qui  connaissait  M.  Moureau 
sans  en  être  connu,  obtint  sa  mise 
en  liberté.  De  retour  à  Avignon , 
il  en  partit  de  suite  pour  Mar- 
seille 9  où  il  fut  appelé  par  le  re- 
présentant du  peuple  Maîgnet,  qui 
le  chargea  d'une  mission  pour  Ar- 
les. Un  médecin  ,  nommé  Paris  , 
prêchait  dans  cçtte  ville  le  partage 
des  récoltes.  M.  Moureau  assem- 
bla le  peuple,  il  parla  avec  beau- 
coup de  force  sur  le  respect  dû 
aux  propriétés.  Le  moderne  Satur- 
ninus  fut  arrêté  ,  et  les  proprié- 
taires jouirent  de  tous  leurs  droits. 
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Le  9  thermidor  an  2  (  27  juillet 
'794  )  itniva  sur  ces  entrefaites  ; 
des  amis  du  médecin  Paris  parti- 
rent sur-le-champ  pour  la  capitale, 
et  dénoncèrent  M.  Moureau  au 
comité  de  sûreté-générale  comme 
ayant  persécuté  les  patriotes  Arlé- 
siens;  le  comité  de  sûrelé-générale 
décerna  contre  lui  un  mandat  d'ar- 
rêt. M.  Moureau  se  retira  dans 
une  maison  de  campagne  d''unc 
de  ses  sœurs  ,  où  il  resta  caché , 
non  sans  courir  de  grands  dan- 
gers, jusqu'après  le  i3  vendémiai- 
re an  4*  A  cette  époque,  M.  Mou- 
reau accusa  Rovère,  dans  les  pa- 
piers publics  du  temps  (le  Journal 
des  Hommes  libres ,  le  Patriote  de 
89,  etc.)  ,  d'avoir  falsifié,  dans  le 
rapport  de  Courtois  ,  qu'il  s'était 
chargé  de  rédiger  pour  la  partie 
du  Midi,  les  lettres  qu'il  avait  é- 
crites  à  Payan,  son  bienfaiteur;  il 
somma  Rovère  et  Courtois  de  dé- 
poser ces  lettres  au  greffe  du  tri- 
bunal qu'il  leur  plairait  de  choisir 
dans  toute  la  France  ,  avec  décla- 
ration qu'il  voulait  être  puni  com- 
me faussaire  s'il  ne  les  convain- 
quait pas  eux-mêmes  de  faux. 
Rovère  et  Courtois  gardèrent  le 
plus  profond  silence,  et  Rovère  et 
Poultier  continuèrent  ù  attaquer 
dans  les  feuilles  publiques  celui 
qu'ils  avaient  fait  vainement  tra- 
duire au  tribunal  révolutionnaire. 
Cette  conduite  de  la  part  de  Ro. 
vère  n'a  rien  d'étonnant  ,  mais 
elle  doit  étonner  de  la  part  de 
Poultier;  voici  pourquoi.  Quand 
M.  Moureau  fut  sorti  du  Luxem- 
bourg ,  il  rencontra  Poultier  qui 
lui  témoigna  le  regret  d'avoir  cé- 
dé aux  sollicitations  de  Rovère  en 
concourant  à  son  arrestation  et  ù 
sa  traduction  ù  la  Conciergerie ,  et 
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lui  demanda  l'oubli  du  passé  en 
Tembrassant.  Qiielqiicsjoiin  après, 
Payan  dit  à  M.  Moureau  qu*il  te- 
nait de  recevoir  ulie  pièce  authen- 
tique qui  constatait  une  trahison 
manifeste  de  Rovère;  c*était  Tor- 
dre donné  par  ce  représentant  au 
général  Cartaux  y  qui  était  à  la 
poursuite  de  Tarmée  marseillaiset 
de  rétrograder,  de  repasser  la  Du- 
rance  »  et,  par  conséquent 9  de  li- 
yrer  la  Provence  aux  Anglais  qui 
Tenaient  d'entrer  à  Toulon.  M. 
Moureau  demanda  si  Poultier  n- 
Tait  signé  cet  ordre.  Sur  la  ré* 
ponse  aflirmatife  de  Payan,  il  lui 
dit  que  Poultier  ne  pouvait  avoir 
signé  que  de  conûance  ;  que  si 
cette  pièce  était  produite,  Poultier 
était  perdu ,  et  il  le  supplia  de  ne 
pas  en  faire  usage.  Poultier  n*a 
peut-être  pas  ignoré  cette  parti- 
cularité; néaumoins,  après  le  iS 
vendémiaire ,  il  continua  de  le 
poursuivre  dans  un  journal  (r>^ mi 
des  Lois)  dont  il  était  le  directeur. 
M.  Moureau  se  livra  à  cette  épo- 
que, avec  la  plus  grande  assiduité, 
à  Tétude  des  lois  ,  et  se  consacra 
entièrement  à  la  carrière  du  bar- 
reau. M.  de  i*Ëstang ,  chef  des 
Vendéens  méridionaux ,  fut  fait 
prisonnier  en  Tan  4  ;  H  écrivit  à 
M.  Moureau  pour  le  prier  de  le 
défendre.  Celui-ci  lui  répondit  : 
«  Vous  n'avez  pas  en  vain  fait 
•  appel  à  la  vertu  républicaine  ; 
»j%ccepte.  «  Mais  il  fut  écarté 
sous  le  prétexte  qu'il  n'était  pas 
militaire.  Au  mois  de  février  sui- 
vant (pluviôse  an  5]  ,  le  parti  ul- 
tramontain  voulut  éloigner  des  é- 
lections  le  parti  français.  Il  y  eut 
un  choc  ;  le  parti  patriote  resta 
vainqueur.  Le  général  qui  corn- 
mandaft  pour  la  rrpubliquc  dans 


MOU  31(1 

la'8*  division,  arriva  bientôt  après  1 
à  Avignon.  NL.  Moureau  fut  arrêté  ^ 
avec  00  de  ses  concitoyens.  Lii 
cour  do  cassation,  pour  cause  do 
suspicion  légitime,  les  renvoya 
pour  être  jugés  devant  le  tribunal 
criminel  de  Valence ,  et  successi- 
vement devant  celui  de  Grenoble* 
Après  iinoaniMc  de  détention,  VL 
Moureau  et  ses  5o  prétendus  cora-' 
plices  furent  jugés  et  honorable- 
ment acquittés.  Il  fut  le  défenseur 
de  tous  ses  co*accusés  :  les  débats  ' 
offrirent  la  preuve  que  le  principal 
accusé  avait  sauvé  la  vie  à  un 
nommé  Mani,  fait  prisonnier  dans 
ce  tumulte.  Il  se  retira  alors  dans 
sa  famille  é  Aix,  où  il  continua  à 
s'adonner  à  l'étude  de  la  jurispru- 
dence. En  l'an  7,  il  fut  nommé 
déput/i  au  conseil  des  cinq -cents 
par  l'assemblée  électorale  du  dé- 
partement de  Vaucluse  ,  et  non , 
comme  l'a  avancé  la  biographie 
des  frères  Michaud  ,  par  la  scis- 
sion de  cette  assemblée,  qui  ne  se 
composait  que  de  sept  électeurs. 
Il  était,  à  cette  époque,  encore  ùl 
Aix,  mais  l'état  de  sa  santé  le  dé- 
cida à  envoyer  sa  démission.  Quel- 
ques mois  après ,  il  fut  nommé , 
par  le  directoire  ,  commissaire 
prés  le  tribunal  du  département 
de  Vaucluse,  et  successivement 
près  de  l'administration  centrale 
du  même  département^  La  ma» 
nière  dont  il  remplit  ces  fonctions 
lui  concilia  l'estime  de  beaucoup 
de  ses  concitoyens,  qui ,  d'abord, 
ayant  été  oppo*»és  à  la  réunion  à 
la  France ,  l'avaient  enveloppé 
dans  la  haine  qu'ils  portaient  aux 
partisans  de  la  révolution  françai- 
se, et,  par  contre-coup,  de  la  réu- 
nion. Au  18  brumaire  an  8  (9  no- 
vembre 1799)9  il  se  déclara  ouvcr^ 
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tement  contre  celle  joiirnér,  mal- 
gré les  pi'omcsse.H  flalteuses  que 
lui  avait  faites  par  écrit  un  des 
nouveaux  ministres  du  premier 
consul.  Il  reprit  alors  les  paisibles 
occupations  de  la  vie  privée,  dont 
quelques  amis  qu'il  avait  à  Paris 
le  sollicitèrent  en  vain  de  sortir. 
A  la  réorganisation  du  barreau,  il 
y  entra,  et  se  consacra  tout  entier 
à  la  défense  publique.  11  jouissait, 
dans  Texercice  de  sa  profession  , 
de  la  confîance  générale  qu'il  a- 
vail  m/rilée  surtout  par  ses  talens, 
son  désintéressement ,  et  son  es- 
jH'it  conoili  ileur.  La  veuve  de 
Kovère,  qui  Pavait  poursuivi  par 
des  calomnies  qui  n*ont  pas  été 
ensevelies  avec  sa  cendre  dans  les 
desiTls  de  la  («uiane  ,  lui  donna 
une  marqtic  de  confiance  bien  bo- 
nonible  [Kuir  tous  deux.  Klle  lui 
érrivit  pour  le  prier  de  la  défen- 
dre ,  ainsi  que  son  fds  mineur , 
dans  dilférens  procès  qu'elle  avait 
au  tribiuial  d'Avignon;  il  accepta 
avec  empressement  ,  et  l'estime 
publique  le  récompensa  du  xéle 
qu'il  mit  h  soutenir  les  intért^ls  de 
Il  femme  et  du  fils  de  son  persé- 
cuteur. Quand  Foucbé,  duc  d'O- 
trante,  retourna  de  Naples  en  iSi'i, 
il  passa  par  Avignon,  et  il  dit  pu- 
bliquement ,  en  parlant  de  M. 
Moui-eau,u  qu'il  était  un  des  boni- 
»mes  de  France  qui  avaient  été  le 
«plus  calomniés.  »  Par  suite  de  sa 
première  abdication  ,  Na|K)téon  , 
se  rendant  à  l'ile  d'Elbe  et  passant 
à  A\ignon,  courut  un  grand  dau- 
ber dans  cette  ville.  On  craignit, 
lorsqu'il  eut  ressaisi  le  pouvoir  au 
20  mars  i8i5,  qu'il  ne  se  vengeât 
des  Avignonais,  et  plusieurs  d'en- 
tre eux  crurent  que,  pour  prévenir 
les  eflels  de  cet  le  vengeance,  il  fal- 
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lait  lui  envoyer  une  députation. 
M.  Moureau  en  fut  membre  ;  il 
vint,  à  cette  époque,  à  Paris,  et 
les  journaux  du  temps  remarqué - 
n;nt  que,  f  lisant  allusion  A  un  mot 
célèbre,  il  dit  à  Napoléon,  dans  le 
discours  qu'il  lui  adressa  :  a  L'em- 

•  pereur  des  Français  ne  voudrait 

•  pas  être  le  vengeur  des  insultes 
»  faites  au  souverain  de  l'île  d'EU 
»be.  »  Il  fut,  à  cette  époque,  nom- 
mé procureur-impérial  près  de  la 
cour  d'assises  de  Vauckise;  mais  il 
ne  se  rendit  pas  à  ce  poste  pan'e 
qu'il  ne  voulait  pas  remplacer  le 
magistrat  qui  l'occupait.  A{>rè9  la 
bataille  de  SVaterl(H),  M.  Moureau, 
prévoyant  les  troubles  qui  allaient 
éclater  dans  le  Midi ,  manda  à  sa 
famille  de  quitter  Avignon  et  de 
venir  le  joindre  dans  le  départe- 
ment de  la  Drôme.  Il  y  demeuni 
avec  elle  dans  la  commune  de  Lo- 
rjol,  vivant  dans  la  plus  profonde 
retraite,  jusqu'à  ce  que  le  préfet 
du  département  se  rendit  dans 
cette  commune  pour  le  faire  arrê- 
ter. Il  n'y  parvint  pas.  Le  préfet 
donna  ordre  à  sa  femme,  et  à  sa 
sœur,  mère  du  jeune  et  célèbre 
ViALA,  de  quitter  le  département 
de  Id  Drôme  avec  leurs  sept  en- 
fans.  Ces  mères  de  famille  furent 
bien  accueillie»  -^  Vienne.  M.  M<m)> 
reau  revint  à  Paris,  où  il  fut  obligé 
de  se  cacher ,  poursuivi  comme 
bonapartiste  par  ceux-  lu  mêmes  à 
la  sollicitation  desquels  et  pofir 
lesquels  surtout»  il  était  venu  im- 
plorer la  clémence  impériale.  Au 
commencement  de  18169  il  fut 
envoyé  en  surveillance  à  Rouen 
par  le  ministre  de  la  police.  Il  re- 
vint A  Paris  en  1817,  avec  toute^ 
sa  famille,  et  y  fixa  son  domiciie. 
C'est  alors  qu'il  demanda,  ù  l'or- 
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dre  lies  avm  ais  de  lu  cnpitile,  d'B.- 
tre  iDScrit  sur  leur  tableau,  l.e 
coDiwil  de  disL'tplinr,  apri»le«  en- 
quCles  les  pliis»érérei,  lantà  AtÎ- 
gnon  qu'il  Kuuen  et  i  Paria,  fit 
droit  :■  ta  demande.  Depuis  il 
n'a  c«gsé  de  inùriler  l'ettime  de 
tuus  reiix  de  ses  Roureoiiz  con- 
frCres  atec  lesquels  il  a  eu  des 
rapports.  Ctisl  depuis  son  i»è- 
foiir  il  Puris  qu'il  a  donné  au  pu- 
blic :  I*  Esaai  nur  ftiprit  dei  toit 
frattfttittt  rêtalieeaà  fadoplion  de» 
rnfan»  natimlt;  a*  lYailé  tur  te 
tettvmtitt  mystique;  3*  Projet  de 
loi  tmr  la  répreuion  lUt  tAue  il» 
la  preut,  mee  fexpoêi  de»  motifs; 
4"  Réflexions  sur  les  protestations 
tlii  pnpe,  relative»  à  Axignon  et  au 
ei-desani  comial  fenfliwin  ,■  5* 
Traité  sur  l'incompatihiUtc  rntre 
le  judaïsme  et  fexei-eice  des  droits 
de  cili.  On  lui  attribue  une  br«- 
t-hiire  inlitulëe  :  Napoléon  Bana* 
parte,  lieuUnanl  d'artillerie.  Ce>t 
divers  ouvrais  lui  ont  inérjlé  la 
ri'-pulutiun  du  Imn  jurltconsaltcet 
d'icriTutn  écluiré.  Les  Tablettes 
historiques  ont  dit  qu'il  était  l'a- 
¥Ocat  consulunt  des  propriétai- 
res du  Constitutionnel.  Il  prisse 
pour  Cire  auteur  des  articles  de 
ce  journal)  nur  la  législation  cîti- 
\e,  criminelle  et  électorale.  On  oe 
peut  attribuer  qu'ii  la  baine  de 
i'espritde  parti,  l'article  coiuacré 
à  m.  Uoureaii  dans  la  Biographie 
des  hommes  vitans,  dci  Trérei  Mi- 
i-hnud;  c'est  un  sentiment  encore 
l<lns  odieus  qui  a  inspiré  l'article 
otir  le  mfimc  citoyen,  dans  la  Bio- 
grnpliie  de  Bruxelles ,  puisque 
c'est  arec  préméditation  que  l'au- 
teur de  cet  article,  moine  rérugié 
m  Belgique,  a  dénaturé  lou<  tes 
[j'Ht  pour  s'obstiner  à  oulragei'  et 


i  nuire  A  un  homme  qui  Ini  hvjiit 
sauri  la  vie.  Non»  avons  rélnlili  la 
vérité,  etnous l'avons puisèo dans 
les  Jtf  ARMr#«,  eldunsles  Jouriiaus 
dutempioilcesraitsiaaoalpasws. 

MOUIIER  (  N.  ) ,  membrv  du 
conseil  des  cinq-cents,  exeryait, 
lorsqu'il  lut  nommé  i  cette  assein. 
bléc  en  1798  par  le  département 
de  la  Meurtbe ,  les  fonctions  de 
commissaire  du  directoire- exécu~ 
lif  près'  de  l'administration  ceu- 
tnde  du  même  département..  H. 
Mourer  montra  beuucouo  dq  ino- 
déraEioD  surtout  dans  I  exercice 
de  ses  fionctioni  lègislaliTcs.  Le 
a8  dèoetnbre  de  la  même  année, 
il  réclaiBB  des  adnuciiwemens  au 
projet  relatifs  la  déportation  des 
prêtres.  Cep«iidant  ,  le  1"  mai 
1^99,  il  fut  de  l'avis  de  la  mise  en 
iii^inent  des  naiilragés  de  Calai.ri. 
Élu  secrétaire  le  ai,  il  demitiHlat 
le  H  juiii  suivant ,  des  mesurai 
propres  ù  détruire  leasvissîonsdani) 
les.  assemblées  électorales,  et  la 
répression  des  abus  que  les  com- 
missaires du  directoire  se  peroiet- 
laienl  i  ce  sujet  daus  l'exercice 
de  leuru  fonctions.  Après  la  révo- 
lution du  18  brumaire  an  8  (g'dé- 
cembre  ijçg),  il  passa,  en  qutdi'l» 
de  sec  rétaire- gêné  rai,  à  la  préfec- 
ture du  Baut'Kbin,  d'oa  il  fut 
rappelé,  en  180a ,  par  suite  de 
dûcuisiiAis  assex  vives  qu'il  avait 
eues  aveo  le  préfet  de  oe  départe- 
ment. Nommé  magistrat  de  sûreté 
A  Colmar,  en  t8o6,  il  a  été  en- 
suite perdu  de  vue. 

NOURGUES  (JiCQDu-Avsus- 
Tia),  ministre  de  l'intérietir  en 
1793,  naquit  à  Uonipellier,  le  3 
juin  >?34-  "  B''"''  ^'^  pendant 
quelque  temps  à  Li  l6lc  des  tra- 
vaui  du  puft  deCherbourg,  eta'é- 
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tait  fait  avcnlapoiisement  conn«aî- 
tre  par  sa  probité  et  ses  talens, 
quand  le  général  Duiiiouriez,  son 
ami,  engagea  le  roi  Louis  XVI  à 
l'appeler  au  ministère  de  l'inté- 
rieur, où  il  rem pla^'a Roland;  mais 
il  conserva  peu  de  temps  un  poste 
qu'il  était  devenu  impos>ible  de 
remplir  d'une  manière  à-la-fois  sa- 
tislaisante   pour  le   monarque   et 
pour  l'assemblée  législative.  Son 
successeur,  M.  Terrier-de-Mon- 
ciel,  ne  fut  pas  plus  heureux,  et  se 
trouva  à  son  tour  forcé  de  sortir 
du  ministère  le  même  mois  où  son 
prédécesseur  et  lui  y  étaient  en- 
trés. Rendu,  par  sa  démis!»ion,  à 
la  vie  privée,  M.  Mourgues  eut  le 
bonheur  d'échapper  aux  dangers 
qui  environnèrent  long-temps  tous 
ceux  que  de  hautes  fonctions  a- 
vaient  mis  en  évidence  vers  la  fin 
du  règne  de  Louis  XVI.  Il  a  publié 
les   ouvrages    suivants  :  i*  de  la 
France  relativement  à  C Angleterre 
et  à  la  maison  d* Autriche,  I7<)7,in- 
h";  î*  Convient' il  à  la  France  (ta- 
voir  un  Acte  de  Navigation  général 
et  indéfini?  179H,  iu-S";  5'  Essai 
de  statistique,    iKoo. 

MOURGUES  (Sgipion).  fils  du 
précédent,  est  né  à  Paris,  fut  quel- 
que temps  secrétaire-général  sous 
M.  Chaptal,  ministre  de  Tinté- 
rieur,  et  ensuite  conservateur  des 
archives^  et  en  181 5  député  du 
département  de  la  Somme  à  lu 
chambre  des  représentans ,  où  il 
parut  plusieurs  fois  à  la  tribu- 
ne; dans  la  séance  du  23  juin, 
lorsqu'il  fut  question  de  détour- 
ner tes  dangers  imminens  qui  me- 
naçaient l'état  et  d'obtenir  une 
«econde  abdication  de  Napoléon  » 
il  proposa  de  mettre  la  personne 
de  ce  prince  sous  lu  sauve-gar- 
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d«?  des  loi«4,  de  déclarer  la  cham- 
bre Assemblée  constituante^  et  le 
trône  vacant  jusqu*à  la  libre  émis- 
sion du  vœu  national.  Il  demanda 
de  plus,  comme  mesure  prélimi- 
naire, que  le  maréchal  Macdonuld 
fût  mis  à  la  tête  des  armées  fran- 
çaises, et  le  général  La  Fayette  à 
la  tête  des  gardes  nationales.  Le 
côté  droit  et  le  côté  gauche,  par 
des  motifs  diflérens,  repoussèrent 
ces  propositions,  et  le  député  Gar- 
rau    s^étant  fortement   prononce 
contre  elles,  l'assemblée  passa  à 
Tordre  du  jour.  M.  Mourgues  n'a 
plus  depuis  occupé  de  fonctions 
publiques,  mais  il  a  fondé  un  grand 
établissement  industriel  et  manu- 
facturier dans  le  département  de 
la  Somme.  Deux  fois  il  à  eu  le  mal- 
heur d'en  voir  les  bâlimens  consi- 
dérables qu'il  avait  fait  élever  à 
grands  frais,  devenir  la  proie  des 
flammes,  ainsi  que  toutes  les  ma- 
chines et  mécaniques  ingénieuses 
qu'ils  contenaient.  Son  crédit,  ob- 
tenu par  de  longs  et  honorables  tra- 
vaux et  par  une  fidélité  scrupuleu- 
se dans  tousses  engagemens,  n'a 
éprouvé  aucune  atteinte.  Ses  nom- 
breux amis  espèrent  qu'il   aura 
bientôt  réparc  ses  pertes,  et  que 
des  établissemens  utiles,  qui  font 
subsister  im  grand  nombre  d'ou- 
vriers, renaîtront  de  leurs  cendres. 
jUOURICAULT  (Tiioiii«-LAi- 
Bcrr),  ex-légirilateur,  conseiller- 
uioftre  à  lu  cour  dés  comptes,  et 
cheTalier  de  la  lcgion-d*honneur, 
exerçait    la    profession    d*avocat 
lorsque  la  révolution  éclata.  Suc- 
ces.<«iv.ement  commissaire  pris  le 
tribunal  de  cassation,  et  membre 
du  conseil  des  anciens,  où  le  dé- 
partement de  la  Seine  Tatfuît  Dom- 
lué  cil  mars  1799»  il  devint,  dan^ 
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la  même  année,  membre  du  tri- 
bunal, et  se  fit  remarquer  dans 
cette  assemblée  en  pro roquant  9 
en  180O9  la  réorganisation  du  tri- 
bunal de  cassation.  Élu  secrétaire 
quelque  temps  aprèr,  il  félicita  le 
premier  consul  Bonaparte  d'aroir 
écbappé  a  Tattentat  do  3  nirôse. 
En  1804»  il  fut  fait  cberalier  de  la 
légion-d'honneur )  et  nommé  9  en 
18079  conseiller  à  rie  à  la  cour 
des  comptes.  Lors  des  éféncmens 
politiques  de  i8t4>  il  donna  »on 
adhésion  aux  actes  du  sénat  et  du 
gouremement  provisoire,  relatifs 
à  la  déchéance  de  Temperear.  Au 
mois  de  mars  18 15,  il  sigoii,  com- 
me ses  collègues ,  l'adresse  que  la 
cour  des  comptes  présenta  à  Na- 
poléon. M.  Mouricault  a  cessé , 
depuis  plusieurs  années  9  de  faire 
partie  des  conseillers  -  maîtres  de 
la  cour  des  comptes.  On  le  croit 
mort  en  1819. 

MOURLI^NS  (Jean-Pierrb  de), 
naquit  en  17229  dans  le  dépar- 
tement de  la  Hante-Garonne.  II  fit 
de  brillaiitei)  études,  «t  devint  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse 
en  1760.  Il  lutta  avec  courage 
contre  les  entreprises  du  chance- 
lier Maupcou  9  et  partagea  avec 
^s  confrères  tous  les  incoavé- 
nicns  de  cette  courageuse  résis- 
tance; peu  de  temps  après  le  réta- 
blissement 9  par  Louis  XVI ,  des 
cours  souveraines,  en  1774»  Moar- 
lens  perdit  au  parlement,  dont  îi 
était  membre  9  un  procès  qu'il 
croyait  très-bon.  Irrité  contre  ce 
qu'il  appela  rinjustice  de  ses  con- 
frères, il  tourna  vers  eux  sa  colè- 
re, et 9  plaidant  contre  tous,  il  les 
contrai(|:nit  Â  se  défendre  ,  multi- 
pliant ses  attaques  et  ses  mémoi- 
res ,  où   la  passion  éclatait  plus 


qnie  le  bon  droit.  Le  fait  est  a:*- 
set  remarquable.  Alourlens  aimait 
les  beaux-arts ,  il  les  cultiva  ave« 
suocèSf  et  forma  une  bifc^liôthéque 
d'environ  vinjrt  mille  Tolumes  , 
parmi;  lesquels  il  en  était  ,de 
très-précieux.  Quand  la  révolution 
éclata»  il  crut  n'avoir  rien  à  en 
redouter,  ayant  refusé  de  prendre 
part  à  la  protestation  des  j^urle- 
raens,  et  pensant  d'ailleurs  qu* 
ses  querelles  qui,  depuis  tant  d'an- 
nées, duraient  entre  lui  et  sa  ooni^ 
pagnié,  devaient  le  faire  regarder 
comme  A'eo  faisant  plus  partie  :  il 
se  trompa.  Mis  en  amstation  $ 
coudait  à  Paris ,  il  fut  condamné 
à  mort  le  6  juillet  1794  »  fausse* 
ment  accusé  d'avoir  sigiié  les  pro* 
testations  du  parlement  de  Tou- 
louse en  1790. 

MOUROÏ  (N.),  député  aux  é- 
tats-généraux,  était  avocat  et  pro- 
fesseur en  droit  à  l'université  de 
Pau ,  lors  de  la  convocation  des 
état^-généraux  en  1789.  Il  fut 
nommé  à  cette  asseniblée  par  le 
tiers-état  du  Béarn ,  et  s'y  fit  peu 
remarquer;  mais  il  défendit  avec 
zèle  les  intérêt»  de  la  province 
dont  il  était  l'un  des  représeutans. 
Sei  concitoyens  lui  votèrent  par 
reconnaissance  des  remerctmens 
publics.  M.  Mourot  sortit  de  l'as- 
semblée à  la  fin  de  la  sessieir,  re- 
tourna dans  ses  foyers ,  et  reprit 
les  occapatioas  de  la  vie  privée. 

MOURRE  (ui  BAaoH),  procu* 
reur-général  à  la  coor  de  cassa- 
tion, commandetir  de  la  légtoo- 
d'honneur,  était  avocat  au  com- 
mencement de  la  révolution.  Non- 
seulement  il  eut  le  bonheur  dé 
n'être  point  proscrit  en  1795,  mais 
il  fut  môme  nommé,  dans  le  cou- 
rant de  cette  année,  secrétaire  dn 


224 


MOU 


«:()ii»cil  «rtalili  pris  du  ministèie 
dt'  la  juslicc.  Il  continua  à  Siiirrc 
lu  Ccurirre  judiciuirCy  et  tut  appelé 
par  le  premier  consul  Bonaparte, 
peu  de  teiiip5  aprc.'»  la  révolution 
du  18  liruuiaiie  an  8  (9  novembre 
1799)9  ^"^  foiK-tion^^  de  procu- 
reur-général pré»  de  la  cour  d'ap- 
pel de  Paris.  Il  devint,  .houî»  le 
gouvernenient  impérial,  Tun  de» 
présidenji  de  la  cour  de  cassation, 
et  lors  de  la  réorganisation  «lecetle 
cour  par  le  roi,  en  i8i4<  procu- 
reur-général, place  que  le  comte 
Merlin  de  Douay  avait  précédcn.- 
ment  occupée  a\ec  une  haute  dis- 
tinction. Fendant  les  cent  jours, 
en  1845,  x>l.  Mourrc  refusa,  dit- 
on  ,  de  signer  l'adresse  de  la  pre- 
mière cour  judiciaire,  au  chrt'du 
gouvernement,  et  donna  même 
^a  démisirion.  Après  le  nouveau 
rétablissement  du  gouvernement 
royal ,  il  rentra  de  droit  dans  ses 
l'onclions,  qu'il  exerce  encore  au- 
jourd'hui (  1824)*  Nommé  cheva- 
lier de  la  l/'gion  -  d'honneur  par 
Napoléon,  il  est  devenu  successi- 
veuM^nt  depuis  les  deux  restaura- 
tions, oflicicr,  puis  comniandeur 
du  même  ordre. 

MOUSNIKR. BUISSON  (N.)> 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, président  de  la  cour  royale  de 
Limoges,  ollicicr  de  la  légion- 
d'honneur,  ne  s'est  fait  remar- 
quer sur  la  scène  politique,  que 
depuis  le  rétablissement  du  gou- 
vernement royal.  Député  du  dé- 
partement de  la  Ilaute-Vicnne,  en 
iKi5,  il  a  d'abord  fait  partie  de  la 
minorité  ministérielle;  mais  dc- 
jMiis  18 lO,  il  est  passé  au  côté 
droit,  et  n'a  plus  changé.  Dan»  la 
cession  de  i8i5-j8iG,  il  propose, 
«n  qualité  de  rapporteur  du  projet 
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de  loi  relatif  aux  dettes  des  colons 
de  Saint-Domingue,  de  prolonger 
le  sursis  qui  leur  avait  été  accor- 
dé, et  vote,  peu  après,  en  faveur 
du  même  projet,  sans  amende- 
ment ni  modification.  Sur  les 
douanes,  il  demande  que  les  con- 
trebaudieis  soient  jugés  par  les 
tribunaux  rorrectionriels;  de  18  iG- 
1817,  il  vote  relativement  au  pro- 
jet de  loi  sur  les  militaifes  ab- 
sens ,  pour  que  les  dispoîïitions 
soient  favorables  à  ces  militaires. 
Rapporteur  de  la  pétition  d'un 
sieur  chevalier  Decombe,  qui  de- 
mande la  révision  des  généalogies 
afm  que  les  vilains  n'usurpent  pas 
les  distinctions  nobiliaires,  il  pro- 
pose l'ordre  du  jour,  et  fait iii ver- 
ses observations  dans  la  discus- 
sion sur  le  système  électoral;  de 
1 8 17- 1 8 1 8,  à  l'article  recrutement, 
il  appuie  Tamendement  de  M. 
Clausel  de  Cou>sergues,  qui  tend  ùl 
exempter  les  atnés  des  famille»  et 
les  frères  de  H  doctrine  chrétien- 
ne. Comme  rapporteur  de  la  péti- 
tion d'un  sieur  Lardenois,  ayant 
pour  objet  le  rétablissement  de  la 
Téruilîté  des  charges^  il  propose 
purement  et  simplement  Tordre 
du  jour,  et  réclame  de  nouveau 
un  sursis  en  faveur  des  colons  de 
Saint-Domingue  et  de  leurs  cau- 
tions; de  18 18- 1819,  prenaiil  fnirt 
à  la  discussion  sur  la  liberté  de  ta 
presse,  il  ne  veut  pas  qu'un  pré- 
venu se  fasse  représenter  par  un 
tiers  dans  le  jugement  à  interve- 
nir sur  l'opposition  à  Tarrl^t  rendu 
par  défaut.  Il  rejette  dans  la  dis- 
cussion des  Journaux,  l'aniende- 
ment  de  la  commission  qui  per- 
met à  ces  feuilles  de  rendre  compte 
des  séances  secrètes,  toutes  h*s 
fois  que  les  chambres OLtu  auront 
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pM  interdit  la  poblication  ;  de 
iSig-iSao,  en  qualité  de  rappor- 
teur de  la  pétition  d*uD  sieur  vi- 
comte Bee-de*  Lierre  9  tendant  à 
oe  que  la  salle  de  racadémie  roya- 
le de  musique,  où  If.  le  duc  do 
Berri  a  été  assassiné^  soit  conrer* 
tie  en  une  chapelle  sépulcrale»  il 
propose  et  fait  adopter  la  demande 
du  pétitionnaire»  ainsi  que  Tou- 
yerture  d'une  souscription  pour 
l'érection  d*un  monument  expia- 
toire. Il  Tote  ensuite  pour  les  lois 
d'exception,  et  pour  le  nouveau 
ijstéroe  électoral.  Dans  les  ses- 
sions suivantes,  M.  Mousnler- 
Buisson  a  pris  une  part  i|ioin<(  ac« 
tive  aux  discussions.  Le  zèle  de 
oet  honorable  député  a  ireçu  sa 
récompense.  De  conseiller  à  la 
cour  royale  de  Limoges,  il  est  de- 
renu  président,  et  de  chevalier,  de 
la  légion  -  d'honneur ,  officier  du 
même  ordre. 

MOUSSON  (N.),  ancien  chan- 
celier de  la  confédération  suisse , 
fit  échouer,  dit-on,  au  mois  de 
septembre  1799,  le  projet  formé 
par  MM.  La  Harpe ,  Secretan  et 
Oberiin,  d'opérer  dans  leur  patrie 
une  révolution  semblable  à  celle 
qui  Tenait  d'être  e£fecUiée  en  Fran- 
ce. Son  zèle,  dans  cette  circonstan- 
ce, lui  valut  la  place  de  secrétaira- 
général  de  la  commission  execu- 
tive qui  succéda  au  directoire  hel- 
Tétique.  Au  mois  de  juin  1800,  le 
gouvernement  le  fit  arrêter  com- 
me étant  impliqué  dans  une  de 
ces  intrigues  formées  pour  dé- 
truire la  nouvelle  république. 
Bientôt  mis  en  liberté  ,  il  obtint , 
à  la  suite  de  la  réorganisation  des 
cantons,  la  place  de  chancelier  de 
la  confédération  suisse.  £n  1808, 
M.  Mousson  fit  insérer  dans  loi 
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ftuHles  pulilloues  ua  article  sur 
l'arrestation  de  Tabbé  de  Saint-. 
Urbain,  qui  porta  le  goavemement 
de  Luceme  à  le  faire  mettre  aux  ar^ 
rets.  11  protesta  eontre  cet  acte^ 
prétendant  que  le  chancelier  l|'é- 
tait  responsable  enveit  encan  can- 
ton en  particulier  de  la  conduHe 
qu'il  }ngeait  à  propos  de  tenir^  et 
fit  retiver  la  gardé  de  Th^td  dé  la 
chancellerie.  Au  mois  de  {irin 
18099  il  Ait  rééln  chancelier  pontr 
deux  ans.  Le  canton  de  Luceme 
ne  Toulnl  prendre  aucune  part  k 
cette  élection.  M.  Mousson  a  con* 
Unué  à  remplir  des  fonctions  pu- 
bliques. 

MOUSTALOM  (N.),  Instituteur 
à  Versailles  et  litlératmir,  mem- 
bre-correspondant  de  la  société 
royale  académique  des  sciences,  a 
publié  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages ,  qui  ne  sont ,  pour  la 
plupart,  que  des  compilations;  ce- 
pendant elles  jouissent  de  quelque 
e»timet  ayant  toutes  un  objet  d*u- 
tilité  et  étant  faites  avec  assez  de 
goût.  Voici  les  plus  remarquables  : 
I  *  Précis  de  l'histoire  de  France  de» 
puis  t établissement  de  la  monar* 
chiejuêgu*au  règne  de  Louis  X^I, 

1785,  m- 1:1;  a*  Lycée  de  la  jeu" 
nesse,  ou  les  études  réparées;  nour 
veau  cours  it  instruction  à  ^  usagé 
des  jeuMS  gens,  et  partieuliire^ 
nunt  de  ceux  dont  l^  études  ont 
été    interrompues   ou    négligées, 

1786,  a  ToL  in-ia:  cet  ouvrage  a 
été  réimprimé  en  179a,  a  roi. 
in*ia;  en  1801,  a  volin-ia,  et 
en  1810,  a  vol.  in-ia;  3*  JB/^* 
mens  de  géographie  historique, 
tirés  du  Notionnaire  histoi^iqua, 
par  Garsaulty  1804,  in-ia,  non-» 
Telle  édition,  181 1,  a  vol.;  4*  iVo- 
tiçnnaire,  etc.^  par  Gursuult,  uou- 
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velle  édition;  5*  Inslruelion  sur 
l' histoire  de  France  et  sur  C histoire 
romaine,  par  Le  Ragois,  corrigée  et 
coDtinuée,  18069  a  vol.  in-12:  elle 
n  été  réimprimée  plusieurs  fois, 
181O9  a  Tol.  in-ia;  i8i3,  a  vol. 
in  -  I  a  ;  6*  Encyclopédie  des  jeu- 
nes gens,  nouvelle  édition,  1807, 
a  vol.  in-8*;  7*  Morale  des  poètes, 
ou  Pensées  extraites  des  plus  célè" 
bres  poètes  latins  et  français,  1 8099 
in-ia;  8**  Supplément  à  la  Morale 
des  poètes,  etc.,  18149  in-12;  la 
r  roisiéme  édition  de  la  Aforaleyétc, , 
en  a  vol.  in- 1  a,  est  augmentée  des 
pensées  de  Delille  et  de  Ducis,  et 
ornée  des  portraits  de  Virgile,  Ho- 
race, Boileau  et  J.  B.  Rousseau. 
MOUSTIËR  (le  marquis-ëléot 
vore-Fbaiiçois  ËLiB  de)  ,  mare- 
clial-de-canip,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  ancien  ambassadeur,  na- 
quit ù  Paris,  le  i5mai  1 76 1,  d'une 
ancienne  famille  originaire  de  la 
Franche -Comté.  11  termina  ses 
études  ù  Tuniversité  de  Heidel- 
herg,  et,  dès  l'âge  de  14  an-s,  il 
entra  dans  la  carrière  militaire  et 
suivit  concurremment  celle  de  la 
diplomatie.  Successivement  gen- 
tilhomme et  secrétaire  d'ambas- 
)tadc  à  Lisbonne,  à  Londres,  (i 
Naplcs,  ministre  de  France  à  Trê- 
ves, envoyé  extraordinaire  et  mi- 
nistre plénipotentiaire  en  Angle- 
terre, il  succéda,  en  1787,  à  M. 
de  la  Luxcrne,  ambassadeur  près 
des  Etats-Unis  d'Amérique,  et, 
en  1790,  il  devint  ministre  près 
do  la  cour  de  Prusse.  £n  1791 , 
Louis  XVI  le  rappela  et  lui  oÛrit, 
dit-on,  le  ministère  des  affaires  é- 
tran gères,  occupé  par  M.  de  Alont- 
morin.  Le  marquis  de  Moustier 
refusa  ce  portefeuille,  et  n*ayant 
pas  voulu ,  à  la  demande  de  oe 
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prince,  se  rendre  en  Prusse  pour 
dissuader  le  roi  d'entrer  dans  la 
coalition  contre  la  France,  il  partit 
comme  ambassadeur  à  Constanti- 
nople.  Il  émigra  en  1792,  et  fut 
chargé  dans  la  même  année ,  par 
les  princes  français,  de  veiller  k 
leurs  intérêts  près  de  Frédéric- 
Guillaume;  par  suite  de  la  guerre 
contre  la  France ,  sa  correspon- 
dance ajiint  été  enlevée  avec  les 
équipages  de  Monsieur  dans  les 
environs  de  Verdun,  par  un  parti 
de  l'armée  du  général  depuis  ma- 
réchal Kellerman,  il  fut  décrété 
d'accusation  par  la  convention  na- 
tionale, le  aa  octobre  1 792,  sur  le 
rapport  d'Hérault  de  Séchellcs. 
Ses  bieris  furent  en  conséquence 
confisqués.  Choisi,  en  1795,  après 
l'expédition  de  Quiberon  pour  in- 
termédiaire entre  le  gouverne- 
ment anglais  et  le  comte  de  Puy- 
saye,  chef  des  forces  royales  de 
l'Ouest,  il  fît  de  vains  efforts  pour 
hâter  le  départ  de  l'expédition 
anglaise,  qui  enfin  n'eut  point 
lieu  par  suite  de  la  pacification 
de  la  Vendée  en  179G.  Il  se  fixa 
en  Prusse  ;  en  1 797 ,  les  suc- 
cès de  l'armée  française  comman- 
dée par  l'empereur  Napoléon  le 
forcèrent,  eu  180G,  à  se  réfugier 
en  Angleterre.  De  retour  en  Fran- 
C4>  avec  le  roi  en  181 4»  îl  suivit  ce 
prince  à  Gaud  au  mois  de  mars 
i8i5,  et  revint  avec  lui  après  le 
second  rétablissement  du  gouver- 
nement royal.  Le  marquis  de 
Moustier  mourut  près  de  Versail- 
les le  1*'  février  1817,  à  l'âge  de 
66  ans;  il  était  maréchal-de-carop 
depuis  1794*  On  lui  doit  :  i"^  de 
l'Intérêt  de  la  France  à  une  constU 
tution  monarchique,  Berlin^  1791^ 
a»  de  Clntérèt  de  L'Europe  dans 
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fd  révolution  franfaite,  LnnJi-e«, 
i7j)3;  3"  Observation*  aàr  In  H'- 
rlarations  du  marfektt  princt  de 
Cobourg  aux  Fraafait,  par  un 
royali^le,  Loodret,  tygZ;  4*  un 
[;riin(l  nombre  de  iiinnuscritit  nn- 
leiietilociiniiiiixpulitiquMmÉdîlg. 
MUllSTIËK(LR«)nB  CÛMun- 
Edoda»  ne),  ex-minùtre  du  Fran- 
ce, filii  du  prûcédentt  est  né  à  Cn- 
btenti  le  3  janvier  i^^O-  Il  ncoorn- 
pagna  son  père  dam  nés  diffùren- 
te«  mission!',  Qt  se«  études  ii  New- 
York,  et  Tint  en  FntncB  ayant  à 
peine  ntteinl  aa  qniniième  année. 
Il  pril  port  anx  innnromem  po- 
pulaires de  pruirinl  un  3,  et  du  i3 
vendémiaire  an  X-  Arrfité  par  sui- 
te de  ce»  ilemien  événeinen»,  il 
ne  dut  sa  fiberlù  qu'à  sa  grande 
jeuncH-'c.  Il  qnillu  la  France  et 
rcjoignil  .'011  j>ùru  en  Angleterre; 
inai.t  bicntril  il  reparut  en  Nor- 
manilie,  r[  détint  aide-du  camp 
de  M. do  Fruité,  chef  de  ekeumi; 
il  fut  blcW^  en  luttant  corps  à 
t'orps  avec  un  soldat  républiniiin. 
Apri'»  la  pacificalirtn ,  il  retourna 
Â  Londres  et  revint  »e  fixer  il  Pa- 
ris. Atteint  p»r  la  conscription,  il 
«ntra  connue  snldatdans  un  régi- 
ineut  (te  hussard^!,  A'oii  il  sortit 
pour  suivre  la  carrière  diptoiai- 
ti(|iie  ;  il  ctnit  Hurrétaîre  do  léga- 
tion à  ])rr~de  en  l8oi.  A  prit  U 
bataille  d'iéna,  on  lui  conûn  ht 
garde  des  prisonniers  saxonsi  ini*- 
sion  qui  lui  valut,  do  la  part  dii 
roi  de  Saxe,  une  boiie  enrichie  de 
diamnns.  Il  épousa  la  fille  du  com- 
te LaforËt,  et  devint,  par  le  cré- 
dit du  <inn  beau-père,  miiiUlre 
plénipotrniiaire  â  la  coiirde  Rade, 
et  ensuite  à  celle  de  Wurtetnberg. 
Apri:s  la  rampagno  de  Mnscow, 
il  demanda  sou  rappel.  «l«e  iva- 
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■lit  \  r^ristOAi^se  profionça  nveo 
chaleur  pour  le  rvtabliH«RiMU  du 
g(>u*emement  royuL  II  Tut  nom- 
iné,  é  oelts  époqiM,  inairv  àt  U 
commune  de  Brie, oA  il  B  M>  prOi 
priéLés. 

HOUSTIEA  {u  comt  m),  de 
la  ramilie  des  précédeus ,  chetu* 
lier  de  Siint-Louîs,  l'un  de*  tmif 
garde*^u-corps  qui  accompagnè- 
rent Louis  XVI, lors  do  voyage  do 
ce  prini»  A  Varenncs,  courut  d* 
graodt  danger*  au  retour  de  c^ 
v«7"8iÇ»  Bt  fut  enrermé  A  l'Ab,  . 
baye  avec  ses  ceiDanidea,  HM.  ù» 
Halden  et  de  Ytlnri,  {uiqu'A  ce 
que  le  roi  eut  accepté  la  constilu-: 
lion.  Remis  en  liberté,  il  se  hAta 
de  quitter  la  France,  et.  après  un 
usseï  court  séjour  en  Allemagne, 
se  rendit  en  Russie,  oïl  il  prit  du 
service,  devint  colonel,  et  fut  dé- 
coré de  l'oi-drc  de  Sainte-Anne  et 
de  la  médaille  d'argent.  Il  est  ren- 
trc  dans  sa  patrie,  ain^î  que  se* 
deux  fils,  après  la  «ecomle  rotlau- 
ration  en  iSiS.  M.  de  Monstier  a 
publié  cette  même  année  une 
brochure  in -8"  portant  pour  ti- 
tre :  Rtlatiia  dit  vojtge  de  S.  tf . 
Lûaii  Xyi ,  lor-f  d»  ion  départ 
pour  MontmMy,  et  d*  ton  arrottm- 
tion  À  ffrennet. 

MUt)TAaDlli;R(Aeeiisnii),a- 
Tocnt,  naquit  à  Lesparro,  en  i75li. 
Après  avoir  fait  d'exoel  lentes  étu- 
des au  collège  de  l'Oratoire  du 
Hans .  il  entra  nans  la  carrière  du 
barreau.  Reçu.  A  ITige  rie  s3  am, 
avociitau  paHetnfiiit  de  BordeauK, 
il  se  plafu  nu  premier  rang  de* 
orateurs  et  des  jurirtconsultes  de 
Ctftie  époque,  la  plu*  brillfli)- 
te  du  barreau  de  Bordeaux.  Sa 
probité  égnlail  MS  lumières,  et  il 
se  fit  des  amis,  qui,  dans  1«>  sbiuv-_ 
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drets.  Les  conventionnels  Rovèrc 
et  Poiiltier  se  rendirent  dans  ce 
nouveau  département  à  l'effet  de 
Torganiâer.  M.  Moureau  en  fut 
nommé  Tun  des  administrateurs 
par  rassemblée  électorale.  Ce 
fonctionnaire  ,  qui  mettait  de  la 
franchise  et  de  la  loyauté  dans  sa 
conduite,  ne  tarda  pas  ù  déplaire 
aux  deux  représentans,  parce  qu'il 
ne  cachait  pas  Phorreur  que  lui 
inspirait  le  massacre  de  la  Glaciè- 
re, et  parce  qu'il  plaida,  dans  une 
assemblée  publique,  la  cause  d'u- 
ne cinquantaine  de  Marseillais, 
faits  prisonniers  par  l'armée  répu- 
blicaine et  détenus  dans  le  fort 
d'Avignon.  Il  vint  A  bout  de  les 
sauver  tous.  Rovère  et  Poullierle 
firent  arrêter  par  Jourdan  ,  dit 
Jourdan  Coupe  tête,  qu'ils  avaient 
nommé comniandant^e  la  gendar- 
merie du  département,  et  traduire 
d'Avignon  i\  la  conciergerie  à  Pa- 
ris. M.  Moureau  fut  transféré  do 
cette  prison  à  celle  du  Luxem- 
bourg, où  il  demeura  cinq  mois. 
Payan  aîné  ,  conseiller  au  parle- 
ment de  Grenoble,  alors  directeur 
de  l'instruction  publique,  et  frère 
du  procureur  de  la  commune  de 
Paris,  qui  connaissait  M.  Moureau 
sans  en  être  connu,  obtint  sa  mise 
en  liberté.  De  retour  à  Avignon , 
il  en  partit  de  suite  pour  Mar- 
seille, où  il  fut  appelé  par  le  re- 
présentant du  peuple  Maignet,  qui 
le  chargea  d'une  mission  pour  Ar- 
les. Un  médecin  ,  nommé  Paris  , 
prêchait  dans  cçtte  ville  le  partage 
des  récoltes.  M.  Moureau  assem- 
bla le  peuple,  il  parla  avec  beau- 
coup de  force  sur  le  respect  dû 
aux  propriétés.  Le  moderne  Satur- 
ninus  fut  arrêté  ,  et  les  proprié- 
taires jouirent  de  tous  leurs  droits. 
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Le  9  thermidor  an  2  (  27  juillet 
'794  )  arriva  sur  ces  entrefaites  ; 
des  amis  du  médecin  Paris  parti- 
rent sur-le-champ  pour  la  capitale, 
et  dénoncèrent  M.  Moureau  au 
comité  de  sûreté-générale  comme 
ayant  persécuté  les  patriotes  Arlé- 
siens;  le  comité  de  sûrelé-générale 
décerna  contre  lui  un  mandat  d'ar- 
rêt. M.  Moureau  se  relira  dans 
une  maison  de  campagne  d'une 
de  ses  sœurs  5  où  il  resta  caché  , 
non  sans  courir  de  grands  dan- 
gers, jusqu'après  le  i5  vendémiai- 
re an  4*  A  cette  époque,  M.  Mou- 
reau accusa  Rovère,  dans  les  pa- 
]>iers  publics  du  temps  (le  Journal 
des  Hommes  libres ,  le  Patriote  de 
89,  etc.) ,  d'avoir  falsifiée  dans  le 
rapport  de  Courtois  ,  qu'il  s'était 
chargé  de  rédiger  pour  la  partie 
du  Midi,  les  lettres  qu'il  avait  é- 
crites  à  Payan,  son  bienfaiteur;  il 
somma  Rovère  et  Courtois  de  dé- 
poser ces  lettres  au  greffe  du  tri- 
bunal qu'il  leur  plairait  de  choisir 
dans  toute  la  France  ,  avec  décla- 
ration qu'il  voulait  être  puni  com- 
me faussaire  s'il  ne  les  convain- 
quait pas  eux-mêmes  de  faux. 
Rovère  et  Courtois  gardèrent  le 
plus  profond  silence,  et  Rovère  et 
Poultier  continuèrent  à  attaquer 
dans  les  feuilles  publiques  celui 
qu'ils  avaient  fait  vainement  tra- 
duire au  tribunal  révolutionnaire. 
Cette  conduite  de  la  part  de  Ré- 
vère n'a  rien  d'étonnant  ,  mais 
elle  doit  étonner  de  la  part  do 
Poultier;  voici  pourquoi.  Quand 
M.  Moureau  fut  sorti  du  Luxera- 
bourg  ,  il  rencontra  Poultier  qui 
lui  témoigna  le  regret  d'avoir  ce  - 
dé  aux  sollicitations  de  Rovère  en 
concourant  à  son  arrestation  et  à 
sa  traduction  à  la  Conciergerie ,  et 
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lui  demanilti  l'oubli  du  passé  e& 
l'e  m  brassa  ni.  Qiielqiicajoun  aprËs, 
Payan  dit  à  Itl.  Houreau  qu'il  Te- 
nait de  rccevuir  une  pièce  autlieii- 
lique  qui  constatait  une  truhisun 
inonifesle  de  Rofère;. c'était  l'or- 
dre donné  par  ce  repréaentant  au 
^nèral  Carlaux ,  qui  était  à  la 
ponrsuite  de  l'armée  maneilUisa, 
de  rétro^ader,  de  repasser  la  Du- 
rance  ,  et,  par  conséquent)  du  li- 
vrer la  ProTence  aux  Anglais  qui 
Tenaieni  d'entrer  è  Toulon.  U. 
Houreau  demanda  il  Poullîer  n- 
vait  si^é  cet  ordre.  Sur  la  ré- 
ponse aflirmatiTe  de  Payan,  il  lui 
dit  que  Poultier  ne  pourait  nfolr 
signé  que  de  conOance  ;  que  si 
celle  pièce  était  produite,  Poullier 
était  perdu  ,  et  il  le  supplia  de  ne 
pas  en  faire  usage.  Puuliier  n*a 
pcul-CIre  pas  ignoré  celle  parti- 
cularité; néuHuioins,  après  le  i5 
vendémiaire ,  il  ronlinua  de  le 
poiiraiii*redans  un  joi]mal(f'^nM' 
dei  Loit)  dont  il  était  le  directeur. 
M.  Uourcau  se  livra  à  cette  épn~ 
que,  avec  la  plus  grande  assiduité, 
à  l'étude  des  lois  ,  et  se  consacra 
entièrement  à  la  carrière  du  bar- 
reau. H.  de  l'Ëstang ,  chef  des 
Vendéens  méridionaui ,  fut  fait 
prisonnier  en  l'an  ^;  il  écrivit  à 
M.  Uoureuu  pour  le  prier  de  ie 
défendre.  Celui-ci  lui  répondît  : 

■  Vous  n'aTei  pas  en   «aln  fait 

■  appel  ù  la  vertu  républicaine  ; 
•  fhcceple.  ■  Mais  il  fut  écarté 
sous  le  prétexte  qti'il  n'était  pas 
militaire.  Au  moi*  de  février  aui- 
Tant  (pluviriM  an  à) ,  le  parti  ul- 
Iramontain  voulut  éloigner  des  é- 
leclions  le  parti  français.  Il  y  eut 
un  clioc  ;  le  parti  patriote  resta 
vainqueur.  lie  général  qui  corn- 
mandait  pour  la  n'publiquc  dans 
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U'8*  divkion,  arriva  bieolAt  aprit 
à  Avignon.  H.  Houreau  fbt  arreié  . 
avec  M>  de  aee  conclloyou.  Lii 
cour  de  caatalioD,  pour  mdm  da 
suspicion  légitime ,  lea  '  renvoya 
pour  Ctre  jugés  devant  le  tribunal 
criminel  de  Valence ,  et  succesai- 
vcment  devant  celui  de  Grenoble. 
Après  iinfrannée  de  détentioo,  H. 
Uoureau  et  aefi  5o  prélendua  com- 
plices fufoot  jugés  «1  honorable- 
ment acquittés.  Il  fut  le  défenseur 
de  loua  sei  co-aocuséa  :  lea  débats 
offrirent  la  preuve  que  le  principal 
accusé  avait  sauvé  la  vie  à  un 
nommé  Hani,  fait  priaonnier  dans 
ee  tiunulte.  Il  se  retira  alors  dane 
sa  fumille  é  Aix,  oA  il  continua  à 
s'adonner  A  l'étude  de  la  jurispru- 
dence. En  l'an  7,  il  fut  nommé 
député  au  conseil  des  cinq-cents 
par  l'assemblée  électorale  du  dé- 
partement de  Vaucluse  ,  et  non, 
comme  l'a  avancé  la  biographie 
des  frères  Hichaud  ,  par  la  scis- 
sion de  cette  assemblée,  qui  ne  so 
cnuiposoit  que  de  sept  électeurs. 
Il  était,  i  cette  époque,  eocorc  ^ 
Ail,  mail  l'état  de  sa  santé  le  dé- 
cida à  envoyer  sa  démission.  Quel- 
ques mois  après  ,  il  fui  nommé, 
par  le  directoire  ,  commissaire 
prés  le  tribunal  du  département 
de  Vaucluse,  et  successiveuHot 
près  de  l'administra  lion  centrale 
du  mSme  département.  La  ma- 
nière dont  il  remplit  ces  fonctioni 
lui  concilia  l'estime  de  beaucoup 
de  ses  concitoyens,  qui,  d'abord, 
ayant  été  opposés  à  la  réunion  à 
lu  France,  l'avaient  enveloppé 
dans  la  haine  qu'il»  portaient  aux 
partisans  de  la  révolution  françai- 
se) et,  par  contre-coup,  de  la  réu- 
nion. Au  18  brumaire  an  il  [9  no- 
vembre 179g),  il  se  déclara  HUTCC' 
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tement  contre  celle  joiirnéts  mal- 
gré les  promesse;»  flalteuses  que 
lui  avait  fuites  par  écrit  un  des 
nouveaux  ministres  du  premier 
consul.  Il  reprit  alors  les  paisibles 
occupations  de  la  vie  privée,  dont 
quelques  amis  quMl  avait  à  Paris 
le  sollicitèrent  en  vain  de  sortir. 
A  la  réorganisation  du  barreau,  il 
y  entra,  et  se  consacra  tout  entier 
à  la  défense  publique.  Il  jouissait, 
dans  l'exercice  de  sn  profession  , 
de  la  confiance  générale  qu'il  a- 
Taitin/'Hlée  surtout  par  ses  talens, 
son  désintéressement ,  et  son  es- 
jU'it  concili  ileur.  La  veuve  de 
Kovère,  qui  Tavait  poursuivi  par 
des  calomnies  qui  n'ont  pas  été 
ensevelies  avec  s.i  cendre  dans  les 
des(Tls  de  la  Guiand  ,  lui  donna 
nue  miirqtic  de  confiance  bien  ho- 
norable |)onr  tous  deux.  Elle  lui 
écrivit  pour  le  prier  de  la  défen- 
dre ,  ainsi  que  son  fils  mineur , 
dans  difTérens  procès  qu'elle  avait 
an  tribimal  d'Avignon;  il  accepta 
avec  empressement  ,  et  Testime 
publique  le  récompensa  du  zèle 
qu'il  mit  à  soutenir  les  intérêts  de 
la  femme  et  du  fils  de  son  persé- 
cuteur. Quand  Fouché,  duc  d'O- 
trante,  retourna  de  Naples  en  i8i'|, 
il  passa  par  Avignon,  et  il  dit  pu* 
bliquemont  ,  en  parlant  de  M. 
Moureau,ti  qu'il  était  un  deshom- 
nmes  de  France  qui  avaient  été  le 
«plus  calomniés.  »  Par  suite  de  sa 
prenu'ère  abdication  ,  Na|>otéon  , 
se  rendant  à  l'île  d'iîllbe  et  passant 
à  Avignon,  courut  un  grand  dan- 
ger dans  cette  ville.  On  craignit, 
lorsqu'il  eut  ressaisi  le  pouvoir  au 
20  mars  18 1 5,  qu'il  ne  se  vengefil 
des  Avignonais,  et  plusieurs  d*cn- 
tre  eux  crurent  que,  pour  prévenir 
\t$  effets  de  cette  vengeance,  il  fal- 
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lait  lui  envoyer  une  députation. 
M.  Moureau  en  fut  membre  ;  il 
vint,  à  cette  époque,  à  Paris,  et 
les  journaux  du  temps  remarquè- 
rent que,  f  lisant  allusion  A  un  mot 
célèbre,  il  dit  à  Napoléon,  dans  le 
discours  qu'il  lui  adressa  :  «  L'ein- 

•  pereur  des  Français  ne  voudrait 

•  pas  être  le  vengeur  des  insultes 
»  faites  au  souverain  de  l'île  d'Ël- 
»bc.  »  Il  fut,  à  celte  époque,  nom- 
mé procureur-impérial  près  de  la 
cour  d'assises  de  Vaucluse;  mais  il 
ne  se  rendit  pas  à  ce  poste  pan^e 
qu'il  ne  voulait  pas  remplacer  le 
magistrat  qui  l'occupait.  Après  la 
bataille  de  Waterloo,  M.  Mouroau , 
prévoyant  les  troubles  qui  allaient 
éclater  dans  le  Midi ,  manda  à  sa 
famille  de  quitter  Avignon  et  de 
venir  le  joindre  dans  le  déparle- 
ment de  la  Drôme.  Il  y  demeura 
avec  elle  dans  la  commune  de  Lo- 
rjol,  vivant  dans  la  plus  profonde 
retraite,  jusqu'à  ce  que  le  préfet 
du  département  se  rendit  dans 
cette  commune  pour  le  faire  arrê- 
ter. Il  n'y  parvint  pas.  Le  préfet 
donna  ordre  à  sa  femme,  et  à  sa 
soeur,  mère  du  jeune  et  célèbre 
ViALA,  de  quitter  le  département 
de  Id  Drôme  avec  leurs  sept  en- 
fans.  Ces  mères  de  famille  furent 
bien  accueillies  à  Vienne.  M.  Mou- 
reau revint  à  Paris,  où  il  fut  oblige 
de  se  cacher ,  poursuivi  comme 
bonapartiste  par  ceux-  là  mêmes  à 
la  sollicitation  desquels  et  pofir 
lesquels  surtout^  il  était  venu  im- 
plorer la  clémence  impériale.  Au 
commencement  de  1816,  il  fut 
envoyé  en  surveillance  à  Rouen 
par  le  ministre  de  la  police.  Il  re- 
vint à  Paris  en  1817,  avec  toule^ 
sa  famille,  et  y  fixa  son  domicile. 
C*est  alors  qu'il  demanda,  à  lor- 


MOU 

dreiles  ainiats  Je  lu  copilale,  d'3.- 
tre  iqscril  sur  leur  libleau.  Le 
conMit  de  di$i;ipline,  apri^lei  en- 
quDles  les  pliissévâres,  tant  A  Atî- 
gnon  qu'à  Rouvn  et  à  Parin,  fil 
droit  :i  É.-i  demande.  Depuis  il 
n'a  cessé  de  mérirer  l'eitime  de 
tuus  renx  de  ses  nouveaux  con- 
frtres  BTec  lesqueb  il  «  eu  des 
rnpports.  C'ost  depuis  son  sé- 
jour i  Paris  qu'il  a  dotiué  au  pu- 
blic  :  I'  Estai  >ur  fttpril  d§ê  toU 
françeitet  relativesà  /"adoption  du 
riifani  natiirflti  a*  Traité  tar  U 
tettanuTit  myitiqiu;  3*  Projet  de 
loi  lar  la  ripreuion  dee  atus  de 
la  preue,  awe  ftixpoté  dt»  motifs; 
4"  Réfitxiana  tur  le*  preieelalioru 
tin  pape,  relatives  à  Avignon  et  au 
ri- devant  comtat  fenaiisin  ;  5' 
Traita  sur  l'iacompalilidilé  entre 
Ir  Judaïsme  et  f  exercice  de*  droits 
de  au.  On  lui  attribue  une  bru- 
l'Iiure  intitulée  :  Napoléon  Boita' 
parte,  lieutenant  d'artillerie.  Ces 
divers  ouTrages  lui  ont  mérité  la 
r(:pututiuii  di:  lion  juriHcongaltc  et 
d'i'crirain  éclairé.  Le«  Tubletlos 
historiques  ont  dit  qu'il  était  l'a- 
Tocat  consultant  des  propriélni- 
res  du  Constitutionnel.  Il  piis.se 
pour  Gtrc  auteur  des  article»  de 
i:e  journal,  sur  In  législation  civi- 
le, criminelle  et  électorale.  Ou  De 
[N:ut  attribuer  qu'it  la  buine  de 
l'esprit  de  parti,  l'article  consacré 
à  M.  lUoureau  dans  lu  Biographie 
des  hommes  vitant,  des  frères  Ht- 
rbaud  ;  c'est  un  sentiment  encore 
]iliis  odieux  qui  a  in/'piré  l'arlrcle 
mr  te  mOmc  citoyen,  dans  la  Bio- 
(;raplite  de  Bruxelles ,  puisque 
t'est  iiTcc  préméditation  que  l'au- 
Ifiirde  col  article,  moine  réfugié 
rn  Belgique,  a  dénaturé  tous  les 
fiiil»  pour  s'ubsliner  à  outragef  e{ 
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h  nuire  A  un  homme  qtil  lui  kf  jiit 
itauré  la  rie.  Nous  aTOii*  rétabli  la 
rérité  ,.et  nous  l'af  ont  puuéa  daiu 
les  Uémairet,  el  daas  le»  Jparnaax 
du  teoipioù  ces  laitsioiioai  pfts»éi. 
HOURER  (  N.  ) .  merabn)  du 
conseil  des  cinq-cents,  exerçait, 
lorsqu'il  fut  nommé  à  cette  assain- 
blée  en  179B  par  le  département 
de  la  Mêiirtbe ,  les  fonctions  de 
commissaire  du  directoire- exécu- 
tif près  de  l'administration  cen- 
trale du  même  département..  H. 
Hourer  montra  beaucoup  dq  mo- 
dération surtout  dans  I  exercice 
de  ses  fonctions  ligislalires.  Le 
s8  déomnltre  de  la  niËme  année, 
il  réclama  des  adnucissemens  an 
projet  relatif  4  la  déportation  des 
prêtres.  Cependant  ,  le  1™  mai 
1-99,  il  fut  de  l'avis  de  la  mise  en 
jiii^emeiil  des  naiifragéi  de  Calais. 
Élu  secrétaire  le  ai,  il  demanda, 
le  ft  juin  suivant,  dus  mesuras 

firopKsù  détruire  leascisïionsditiui 
es.iD^sefDblées  électorales,  et  la 
répression  des  abus  que  les  com- 
missaires du  directoire  se  permet- 
taient à  ce  sujet  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions.  Après  la  révo- 
lulion  du  18  brumaire  an  6  (9'dé- 
cembre  L799],  il  passa,  en  quulft» 
de  sécréta  ire- général,  ù  \a  préfec- 
ture du  Haul-Rfain  ,  d'oA  II  fut 
rappelé,  en  180a  ,  par  suite  de 
discussions  asses  rives  qu'il  avait 
eues  areo  le  préfet  de  oe  départe- 
ment. Nommé  magistrat  do  sûreté 
à  Gobnar,  ea  1806,  il  a  été  en- 
suite perdu  de  vue, 

UOURGUES  (Ji,cQUBS-Au«nt- 
Tii),  ministre  de  l'inlérietir  en 
1793,  naquit  à  Uontpellier,  le  a 
juin  iji^-  Il  avait  été  pendant 
quelque  temps  i  b  (610  des  tra- 
TaïuduportdeCherbourg,  ets'è- 
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tait  fiiit  avonlapcuscment  conn.it- 
trc  par  ^a  probité  et  ses  lalcns, 
quand  le  général  Dntnouriez,  son 
ami,  engagea  le  roi  Louis  XVI  a 
rappeler  au  ministère  de  l'iiilé- 
rieur,  où  il  renipla^*a  Aoland;  mais 
il  conserva  peu  de  temps  un  poste 
qu'il  était  devenu  inipos.Hihle  de 
remplir  d'ime  manière  à-la-fois  sa- 
tisfaisante pour  le  monarque  et 
pour  rassemblée  législative.  Son 
successeur,  M.  Terrier-de-Mon- 
ciel,  ne  fut  pas  plus  heureux,  et  se 
trouva  à  son  tour  forcé  de  sortir 
du  ministère  le  même  mois  où  son 
prédécesseur  et  lui  y  étaient  en- 
trés. Rendu,  par  sa  démission,  à 
la  vie  privée,  M.  Mourgues  eut  le 
bonheur  d'échapper  aux  dangers 
qui  environnèrent  long-temps  tous 
ceux  que  de  hautes  fonctions  a- 
vaient  mis  en  évidence  vers  la  fin 
du  règne  de  Louis  XVI.  Il  a  publié 
les  ouvrages  suivants  :  i*  de  la 
France  relativement  A  l'Angleterre 
et  à  la  maison  d* Autriche,  1 797510- 
8";  2*  Convient- il  à  la  France  (ta- 
voir  un  Acte  de  Navigation  général 
et  indéfini'/  179H,  in- 8";  o*  Essai 
de  statistique,   iKoo. 

MOURGUES  (SCIP105).  fils  du 
précédent,  est  ne  à  Paris,  fut  quel* 
que  temps  secrétaire-général  sous 
M.  Chaptal,  ministre  de  l'inté- 
rieur, et  ensuite  conservalcur  des 
archives^  et  en  181 5  député  du 
déparlement  de  la  Somme  à  la 
chambre  des  représentans ,  où  il 
parut  plusieurs  fois  à  la  tribu- 
ne; dans  la  séance  du  33  juin, 
lorsqu^'l  fut  question  de  détour- 
ner les  dangers  immînens  qui  me- 
naçaient Tétat  et  d'obtenir  une 
SKïconde  abdication  de  Napoléon  ^ 
il  proposa  de  mettre  la  personne 
de  ce  prince  sous  la  sauve-gar- 
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de  des  loi»*,  de  déclarer  la  rham- 
bre  Assemblée  constituante^  et  le 
trône  vacant  jusqu'à  la  libre  émis- 
sion du  vœu  national.  Il  demanda 
de  plus,  comme  mei^ure  prélimi- 
naire, que  le  maréchal  Macdonald 
fût  mis  à  la  tête  des  armées  fran- 
^•aises,  et  le  général  La  Fayette  à 
la  léle  df's  gardes  nationales.  Le 
côté  droit  et  le  côlé  gauche  «   par 
des  motifs  diflërens,  repoussèrent 
ces  propositions,  et  le  député  Gar- 
rau    s^étant  fortement   prononce 
contre  elles,  l'assemblée  passa  à 
Tordre  du  jour.  M.  Mourgues  n'a 
plus  depuis  occupé  de  fonctions 
publiques,  mais  il  a  fondé  un  grand 
établissement  industriel  et  manu- 
facturier dans  le  département  de 
la  Somme.  Deux  fois  il  à  eu  le  mal- 
heur d'en  voir  les  bâlimens  consi- 
dérables qu'il  avait  fait  élever  à 
grands  frais,  devenir  la  proie  des 
flammes,  ainsi  que  toutes  les  ma- 
chines et  mécaiiiqucs  ingénieuses 
qu'ils  contenaient.  Son  crédit,  ob- 
tenu par  de  longs  ethonorables  tra- 
vaux et  par  une  fidélité  scrupuleu- 
se dans  tousses  engagemens,  n'a 
éprouvé  aucune  atteinte.  Ses  nom- 
breux amis  espèrent  qu'il   aura 
bientôt  réparé  ses  pertes,  et  que 
des  établisseinens  utiles,  qui  font 
subsister  im  gnmd  nombre  d'où- 
Yriers«  renaîtmnt  de  leurs  cendres. 
MOURICAULT  (Tiiomas-Lai- 
bbut),  ex-législateur^  conseiller- 
uiaftre  A  lu  cour  deè  comptes,  et 
cheTalier  de  la  légion-d'honneur, 
exerçait    la    profession   d'avocat 
lorsque  la  révolution  éclata.  Suc- 
cessiv.ement  commissaire  prèd  le 
tribunal  de  cassation,  et  membre 
du  conseil  des  anciens,  où  le  dé- 
partement de  la  Seine  l'ataît  nom- 
lué  en  marji  1799»  il  devint^  dan.*> 
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la  même  nnnée,  membria  du  (ri-  qité  le  bon  droit.  Le  tait  est  a*- 
buiiat,  «t  se  ûi  remarquer  dans  se*  remarquable.  Un urieu  aimait 
cette  assemblée  en  proroquant ,  les  beaux-arts,  il  les  oultifa  tit» 
en  1800,  la  réorganisa tîo a  du  tri-  suntot  et  forma  une  biltliotbéque 
bunal  de  cusaution.  tia  lecrélaire  d'enTiron  vingt  mille  rolume»  * 
quelque  temps  aprër,  il  félicita  le  parmi,  lesquels  il  en  (lait  de 
premier  consul  Bonaparte  d'aroir  Irèa-pricieux.  Quand  la  rérolalion 
échappe  à  l'attentat  du  5  nÏTAse.  éclata ,  H  crut  n'avoir  rien  à  en 
£n  i8â4(  il  fut  fuit  chevalier  de  la  redouter,  ajant  refusé  de  prendre 
légion-d'bonneur,  et  nommé,  en  part  à  la  protestation  des  ^urle- 
1807,  conseiller  ù  vie  à  la  cour  mens,  et  pensant  d'ailleurs  qu» 
des  comptes.  Lors  des  événcmens  tes  querelles  qui,  depuis  tant  d'an- 
politiques  de  i8i4til  donna  »oq  nées, duraient  entrelul  etsa  oom^ 
adhésion  aui  actes  du  sénat  et  du  pagnie,  devaient  le  faire  regarder 
goure rnenient  provisoire,  relotils  comme  D'en  faisant  plus  partie  :  il 
à  la  déchéance  de  l'emperenr.  Au  se  trompa.  Uis  en  orrastatinn  t 
moisde  mars  i8i5,  il  stgon,  corn-  conduit  A  Paris,  Il  fut  condamné 
me  ses  collègues ,  l'adresse  que  la  A  mort  le  6  juillet  1794  *  fauste- 
C'iur  des  comptes  présenta  i  Na-  mentaccusé  d'avoir  signé  les  pro- 
polétin.  M.  lUouricault  D  cessé,  Icsialiuns  du  parlement  de  Tou- 
depuis  plu-ticurs  années,  de  faire  lousc  en  1790. 
partie  des  cunseillers  -  maîtrisa  de  MOUROT  (N.),  député  aux  6- 
fa  cour  des  complus.  On  le  croit  tals-gênéraux,  était  avocat  et  pro- 
mort en  ittiç).  fesseur  en  droit  A  l'université  de 
UOUIlLIiNS  (.TEtN-PiinûDe),  Pau,  lors  de  la  convocation  des 
naquit  en  173a,  d.ms  le  dépar-  èlats-^énéraux  en  1769.  Il  fut 
lemenl  de  la  Haute-Gitronne.  11  fit  nommé  à  cette  assemblée  p.ir  le 
de  brillantes  éludes,  et  devint  con-  tiers-état  du  Béarn,  et  s'y  fit  peu 
seiller  au  piirlcmetit  de  Toulouse  remarquer;  rauis  it  défendit  avec 
en  i-€o.  Il  lulla  avec  cotiriige  sèle  les  inlérSct  de  la  province 
contre  ie»  entreprises  du  chance-  dont  il  était  l'un  des  représentuns. 
lier  Maupcoii,  et  partagea  avec  Sei  concilo^ens  lui  volèrent  par 
ses  confrères  tous  les  iucoavé-  reconnaissance  des  remerclraen* 
nicns  de  cette  courageuse  résis-  puhitca.  H.  Hourot  sortit  de  l'as- 
lance;  peu  du  temps  après  le  réta-  semblée  A  la  fin  de  la  sessiion,  re- 
hlissement ,  pnr  Louis  WI ,  des  tourna  dans  ses  forers ,  et  reprit 
cours  souvcruines,  en  i774>  Houi^  les  occnpatioBS  de  la  vie  privée. 
lens  perdit  au  parlement,  dont  il  HOURRIf  (li  aiion],  proou- 
était  membre  ,  un  procès  qu'il  reur-général  À  la  cour  de  cassa- 
criijoit  très-bon.  Irrité  contre  ce  tion,  commandeur  de  la  légioo- 
qu'il  appela  l'injustice  de  ses  coD'  d'honneur,  était  avocat  au  com- 
tréres,  il  tourna  vers  eux  sa  coté-  mencementdela  révolution.  Non- 
rc,  et,  plaidant  contre  tous,  il  les  seulement  il  eut  le  bonheur  de 
cDiitrai^nil  ît  se  défendre  ,  mulli-  n'Otre  point  proscrit  en  i7g3,  mais 
pliant  ses  attaquus  et  ses  mémoi-  il  fut  mSme  nommé,  danslecoa- 
res,  01)   la  passion   éclatait  plus  raut  de  cette  aottéc,  secrétaire  dn 
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Cdiisril  «':IaMi  picâ  du  mini!»t4:re 
de  la  justice.  Il  continua  à  suirrc 
lu  currirre  judiciuirc^  et  fut  npprlé 
pur  le  premier  consul  Bonupurte, 
}>eu  de  temps  uprc!«  la  révolution 
du  i8  brumaire  an  8  (()  novembre 
1  j()()) ,  aux  tondions  de  procu- 
reur-jjén/îral  prè»  de  la  cour  d'ap- 
pel de  ParU.  Il  devint,  m>us  le 
(^ouvcrnenient  impérial,  l'un  des 
présidens  de  la  cour  de  cassation, 
et  lors  de  la  réorp;anisation  de  celle 
cour  par  le  roi,  en  i8i4«  procu- 
reur-général, place  (pie  le  comte 
Merlin  de  Douay  avMit  précéden;- 
ment  occupée  u\ec  une  liante  dis- 
tinction. Fendant  les  cent  jours, 
en  iSiî)y  M.  3iourre  refusa,  dit- 
on  ,  de  signer  Tadres^^e  de  la  j»re- 
iniére  cour  judiciaire,  au  cliet'du 
gouvernement,  et  donna  même 
sa  démisiiion.  Après  le  nouveau 
rétablissement  du  gouvernement 
royal ,  il  rentra  de  droit  dans  ses 
fonctions,  qu'il  exerce  encore  au- 
jourd'hui (182/1).  Nommé  cLeva- 
jit-r  de  la  l/:gion- d'hiMineiir  par 
Napoléon,  il  est  devenu  successi- 
vement depuis  les  deux  restaura- 
tions, ofllcier,  puis  commandeur 
du  même  ordre. 

MOUSNIKR- BUISSON  (N.), 
iTiembre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, président  de  la  cour  royale  de 
Limoges,  ollicicr  de  la  légion- 
d'honneur,  ne  s'est  fait  remar- 
quer sur  la  scène  politique,  que 
depuis  le  rétablissement  du  g<»u- 
vernement  royal.  Député  du  dé- 
partement de  la  Haute-Vienne,  en 
iKif),  il  a  d'abord  fait  partie  de  la 
minorité  ministérielle;  mais  de- 
puis 18  iG,  il  est  passé  au  côté 
droit,  et  n'a  plus  changé.  Dans  la 
i>es.<)ion  de  j8i5-j8iG,  il  propose, 
«n  qualité  de  rapporteur  du  projet 
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de  loi  relatif  aux  dettes  des  colons 
de  Saint-Domingue,  de  prolougrr 
l(>  sursis  qui  leur  avait  été  accor- 
dé, et  vote,  peu  après,  en  faveur 
du  mcme  projet,  sans  amende- 
ment ni  moilificatioii.  Sur  les 
douanes,  il  deuiande  que  les  con- 
trebandiers soient  ju^és  par  les 
tribunaux <-orrectionnels;  de  i8if>- 
1817,  il  voie  relativement  au  pro- 
jet de  loi  sur  les  inililaiies  ab- 
seiis ,  pour  que  les  dispositions 
soient  favorables  à  ces  militaires. 
Rapporteur  de  la  pétition  d'un 
sieur  chevalier  Decombe,  qui  de- 
mande la  révision  des  généalogies 
afin  que  les  vilains  n'usurpent  pas 
les  dinliuctions  nobiliaires,  il  pro- 
pose l'ordre  du  jour,  et  fait  iii%cr- 
ses  observations  dans  la  di;^cus- 
sion  sur  le  système  électoral;  de 
1 8 1 7- 1 8 1 8,  à  l'article  recrutement, 
il  appuie  ramendement  de  M. 
Clausclde  Cou.Hsergues,  qui  tend  à 
exempter  les  aînés  des  familles  et 
les  frères  de  \i  doctrine  chrétien- 
ne. Comme  rapporteur  de  la  péti- 
tion d\m  sieur  Lardeiiois,  ayant 
pour  objet  le  rétablissement  de  la 
vénalité  des  charges,  il  propose 
purement  et  simplement  Tordre 
du  jour,  et  réclame  de  nouveau 
un  sursis  en  faveur  des  colons  de 
Saint-Domingue  et  de  leurs  cau- 
tions; de  1818-1819,  prenant  |>art 
à  la  discussion  sur  la  liberté  de  ta 
presse,  il  ne  veut  pas  qu'un  pré- 
venu se  fasse  représenter  par  mi 
tiers  dans  lu  jugement  à  interve- 
nir sur  Topposition  èi  TarrOt  rendu 
par  défaut.  Il  rejette  dani)  la  dis- 
cussion des  Journaux,  raniendc- 
in^nt  de  la  commission  qui  per- 
met Àces  feuilles  de  rendre  compte 
des  séances  secrètes,  toutes  l«*s 
fuis  que  les  chambres  a*ea  aurout 
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pas  interdit  la  pnbticalion  ;  de 
iSig-iSao,  en  qualité  d«  rappor- 
teur de  la  pétition  d'un  sieur  vi- 
comte Ber-de* Lièvre,  tendant  ù 
œ  que  la  salle  de  l'académie  roya- 
le de  musique^  où  M.  le  duc  de 
Berri  a  été  assassiné^  soit  conver'* 
lie  en  une  chapelle  sépulcrale,  il 
propose  et  lait  adopter  là  demande 
du  pétitionnairev  ainsi  que  Tou- 
▼erture  d'une  souscription  pour 
l'érection  d'un  monument  eipia- 
toire.  Il  vote  ensuite  pour  les  lois 
d'exception,  et  pour  le  nouveau 
système  électoral.  Dans  les  ses- 
sions suivantes ,  Al.  Mousnier- 
Buisson  a  pris  une  part  moinn  ac« 
tive  aux  aiscussions.  Le  zèle  de 
cet  honorable  député  a  reçu  sa 
récompense.  De  conseiller  à  la 
cour  royale  de  Limoges,  il  est  de- 
Tenu  président,  et  de  chevalier  de 
la  légion  -  d'honneur ,  officier  du 
même  ordre. 

MOUSSON  (N.)^  ancien  chan- 
celier de  la  confédération  suisse, 
fit  échouer,  dit-on,  au  mois  de 
septembre  1799,  le  projet  formé 
par  MM.  La  Hurpe,  Secretnn  et 
Oberlin,  d'opérer  dans  leur  patrie 
une  révolution  semblable  à  celle 
qui  veuait  d'être  cffèclaée  en  Fran- 
ce. Son  zèle,  dans  cette  circonston* 
ce,  lui  valut  la  place  de  secrétaire- 
général  de  lu  commission  execu- 
tive qui  succéda  au  directoire  bel- 
Tètique.  Au  mois  de  juin  1800,  le 
gouvernement  le  fit  arrêter  com- 
me étant  impliqué  dans  uoe  de 
ces  intrigues  formées  pour  dé- 
truire la  nouvelle  république. 
Bientôt  mis  en  liberté  ,  il  obtint , 
à  la  suite  de  la  réorganisation  des 
cantons,  la  place  de  chancelier  de 
la  confédération  suisse.  En  1808, 
M.  Mousson  fit  insérer  dans  les 
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fisuilles  puj>liaues  na  article  sur 
l'arrestation  de  Tabbé  de  Saint-. 
Uriiain,  qui  porta  le  gouvernement 
de  Luceroe  A  iè  faire  mettre  aux  ar* 
rets.  Il  protesta  eontre  cet  acte^ 
prétendant  que  le  chaneelier  i|*é- 
tait  responsable  envers  aocan  can- 
ton en  particulier  de  la  conduite 
qull  jugeait  à  propos  de  tenir,  et 
fit  retirer  la  gardé  de  l'hôtel  de  la 
chànoellerle.  Au  mois  de  juin 
1809»  0  fbt  r^lo  chancelier  pou^ 
deux  ans.  Le  canton  de  Luceme 
ne  Toolut  prendre  aucune  part  4 
cette  éteotlon.  M.  Mousson  a  oon» 
tinuè  A  remplir  dm  fonctions  pu- 
bliques. 

MODSTALON  (N.),  instituteur 
à  YenaiUes  et  littérateiur,  mem- 
bre-correspondant de  la  sodété 
royale  académique  des  sciences,  a 
publié  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages ,  qui  ne  sont,  pour  la 
plupart,  que  des  compilations;  ce- 
pendant elles  jouissent  de  quelque 
estime,  ayant  toutes  un  objet  d'u- 
tilité et  étant  faites  avec  assez  de 
goût.  Voici  les  plus  remarquables  : . 
i*  Précis  de  t'hUtolrs  de  France  de- 
puis  Rétablissement  de  la  monar^ 
chieJÊuau*au  règne  de  Louis  XVl, 

1785,  m-iu;  a*  Lycée  de  la  jeu- 
nesse,  ou  les  études  réparées;  nour 
veau  cours  it instruction  à  l'usage 
des  jeunes  gens,  et  particulière^ 
ment  de  ceux  dont  l§s  études  ont 
été    interrompues   ou  'négligées^ 

1786,  2  ToL  in-ia:  cet  ouvrage  a 
été  réimprimé  en  179a,  a  roi. 
in*ia;  en  1801,  a  vol  in-ia,  et 
en  1810,  a  vol.  itt-ia;3*£l^ 
mens  de  géographie  ftistori^ue , 
tirés  du  Notionnaire  kistoi^i^ua, 
par  Garsault,  1804,  in-ia,  nou-> 
Telle  édition,  1811,  a  vol.;  4*  iVo- 
tiçnnaire,  etc.,  par  Gursuult^  uou* 
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velle  édition;  5*  Inslruetion  sur 
l'histoire  de  France  et  sur  t* histoire 
romaine,  par  Le  Ragois,  corrigée  et 
continuée,  18069  2  vol.  in-12:  clic 
n  été  réimprimée  plusieurs  fois  9 
181O9  2  YoL  in-12;  iSiS)  2  vol. 
in  -  12  ;  6*  Encyclopédie  des  jeu- 
nes gens,  nouvelle  édition,  1807, 
2  vol.  ifi-8*;  7*  Morale  des  poètes, 
ou  Pensées  extraites  des  plus  célè^ 
bres  poètes  latins  et  français,  1 809, 
in-12;  8*  Supplément  à  la  Morale 
des  poètes,  etc.,  i8i4«  in-12;  la 
troisième  édition  de  la  Morale^eîc, , 
en  2  vol.  in- 12,  est  augmentée  des 
pensées  de  Delillc  et  de  Ducis,  et 
ornée  des  portraits  de  Virgile,  Ho- 
race, Boileau  et  J.  D.  Rousseau. 

MOUSTIËR  (le marquis-£léot 
lORE- François  Eue  de),  maré- 
chal-de-camp, chevalier  de  Saint- 
Louis,  ancien  ambassadeur,  na- 
quit Â  Paris,  le  i5mai  1751,  d'une 
ancienne  famille  originaire  de  la 
Franche -Comté.  Il  termina  ses 
études  à  Tuniversilé  de  Heidel- 
jjcrg,  et,  dès  l'âge  de  14  tins,  il 
entra  dans  la  carrière  militaire  et 
suivit  concurremment  celle  de  la 
diplomatie.  Successivement  gen- 
tilhomme et  secrétaire  d'ambas- 
sade A  Lisbonne,  à  Londres,  d 
Naples,  ministre  de  France  à  Trê- 
ves, envoyé  extraordinaire  et  mi*- 
oistrc  plénipotentiaire  en  Angle- 
terre, il  succéda,  en  1787,  à  M. 
de  la  Luxerne,  ambassadeur  près 
des  Etals-Unis  d'Amérique,  et, 
en  1790,  il  devint  ministre  près 
do  la  cour  de  Prusse.  £n  1791 , 
Louis  XVI  le  rappela  et  lui  offrit, 
dit-on,  le  ministère  des  affaires  é- 
trangères,  occupé  par  M.  de  Mont- 
inorin.  Le  marquis  de  Moustier 
refusa  ce  portefeuille,  et  n'ayant 
pas  voulu,  à  la  demande  de  ce 


MOU 

prince,  se  rendre  en  Prusse  pour 
dissuader  le  roi  d'entrer  dans  la 
coalition  contre  la  France,  il  partit 
comme  ambassadeur  à  Constanti- 
noplc.  Il  émigrii  en  1792,  et  fut 
chargé  dans  la  même  année,  par 
les  princes  français,  de  veiller  à 
leurs  intérêts  près  de  Frédéric- 
Guillaume;  par  suite  de  la  guerre 
contre  la  France ,  sa  correspon- 
dance ayant  été  enlevée  avec  les 
équipages  de  Monsieur  dans  les 
environs  de  Verdun,  par  un  parti 
de  l'armée  du  général  depuis  ma- 
réchal Kellerman,  il  fut  décrété 
d'accusation  par  la  convention  na- 
tionale, le  22  octobre  1792,  sur  le 
rapport  d'Hérault  de  Séchellcs. 
Ses  bieris  furent  en  conséquence 
confisqués.  Choisi,  en  179^,  après 
l'expédition  de  Quiberon  pour  in- 
termédiaire entre  le  gouverne- 
ment anglais  et  le  comte  de  Puy- 
saye,  chef  des  forces  royales  de 
l'Ouest,  il  fit  de  vains  efforts  pour 
huter  le  départ  de  Fexpédition 
anglaise,  qui  enfin  n'eut  point 
lieu  par  suite  de  la  pacification 
de  la  Vendée  en  i79(>*  Il  se  fixa 
en  Prusse  ;  en  1797 ,  les  suc- 
cès de  l'année  française  comman- 
dée par  l'empereur  Napoléon  le 
forcèrent,  en  ]8oG,  à  se  réfugier 
en  Angleterre.  Ile  retour  en  Fran- 
ce* avec  le  roi  en  18149  il  suivit  ce 
prince  à  Gaiid  au  mois  de  mars 
18 15,  et  revint  avec  lui  après  le 
second  rétablissement  du  gouver^ 
nement  royal.  Le  marquis  de 
Moustier  mourut  près  de  Versail- 
les le  1*'  février  1817,  à  Tâge  de 
66  ans;  il  était  maréchal-de-carap. 
depuis  1794*  On  lui  doit  :  i"*  de 
l'Intérêt  de  la  France  à  une  consti- 
tution monarchique,  Berlin»  1791; 
2*»  de  l'Intérêt  de  l'Europe  dans 
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U  ràgolatim  franfoine,  \.n%\àtes, 
'ri)5;  3*  Ob^reatioiu  sur  U»  d*- 
rlarations  du  maréchal  prineê  de 
Cobûurg  aux  Prançaii ,  par  un 
royaliiile,  Loodrea,  i;o3;  4*  u" 
grand  nombre  de  innnuïcritit  nn- 
t<!i>cl<lociini<!n!'politK|u'MinédiU< 
M0U5TIER([,B0OwnCi.iH»n- 
EiK>iiÂnD  de),  ex-minbtre  dd  Fran- 
UR,  nu  lin  précédenli  tU  né  A  Oo- 
blenlt  !c  3  fiinvier  i77().  Il  nccotn- 
pngna  son  père  dan^  ne»  diffùren- 
Im  missions,  fil  sen  ûtiidn  A  New- 
York»  et  Tint  en  Fr.ince  ayiaX  ù. 
peine  ntteînl  sa  r|iiin»iË>ne  aiioèe. 
U  prit  port  Hiix  tnoii*emens  po- 
pulaires de  pruirinl  un  3,  ut  du  i3 
vendominire  un  4-  Arrêté  p;irauî- 
te  de  ces  (lernit>r<  «Ténemem,  il 
ne  dut  ga  lihertù  qu'à  sa  grande 
jeuncu'c.  Il  qiiilla  In  Friincc  et 
rcjnij,'i)it  ^un  pure  en  Angleterre; 
mai<i  bicutrit  il  reparut  en  Nor- 
mandie, et  devint  aide- de  camp 
de  M. de  Frotté,  chef  de  cAouoni,- 
il  Tut  l>les<é  en  luttant  corps  à 
(.'"rpq  nven  un  soldat  ré  pu  h  lien  in. 
Après  la  pncificalioti.  il  retnui-na 
A  Londres  et  revint  se  fixer  A.Pa- 
ris. ÀMeinl  pnr  lu  conscription,  il 
entra  couiuiu  sDldatdans  un  régi- 
ineul  de  hussard»,  d'où  il  sortit 
pour  suivre  la  carrière  diploim- 
liqiie  ;  il  était  secrétaire  do  léga- 
lioii  à  IJresde  en  l8oi.  Après  lu 
bataille  d'Iénn.  on  lui  eonûa  lu 
garde  des  prisonnier»  saxons,  ini«- 
i^ioii  qui  lui  valut,  do  la  part  du 
roi  de  Sax<-,  une  l>nile  enrichie  de 
ilinmans.  11  ép<>ii.'<a  la  fille  du  com- 
te LaforËt.  et  devint,  par  le  cré- 
dit de  {(in  beau-père,  minisire 
plénipnirnliaire  à  la  cnnrde  Bade, 
et  ensuite  à  celle  de  Wurtemberg;, 
Après  la  numpapic  de  Moscow, 
il  demanda  luii  rappel,  et  su  rcn- 
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dit  i^  Pdris.nfl  il,  se  prononça  nrçQ 
chaleur  pour  le  ivlahlîwement  du 
fouTemeuient  royal,  il  fut  noip- 
iné,  i\  celte  époqtM*  maire  da  U 
communo  de  Brietuà  it  a  ses  pro- 
priétés. 

HOUSTIEK  (vu  ooMTB  m),  d« 
la  famille  ded  précédons ,  checu* 
lier.de  Saînt-Louis,  l'un  dea  troif 
gardes-du -corps  qui  aceoiupagnè- 
rent  Loub  XVI,  |i>rs  du  voyage  d« 
ce  prjncfl  A  Varennes,  courut  de 
grands  dangeri  au  retour  de  c^ 
Toyugç,  et  fut  enfermé  ^  l'Ai),  , 
bnya  arec  ses  catoarades,  MU.  d^ 
Malden  et  de  Vahri,  jusqu'A  ce 
que  le  roi  eut  accepté  la  constilat 
tion..  Remis  en  liberté,  il  se  hflta 
de  qniitar  U  France,  et*  après  un 
aaseï  ourt  séjour  «n  AUeînagoe. 
se  rendit  en  Russie,  où  il  prit  du 
survice,  devint -colonel,  et  fut  dé- 
coré de  l'oi-ilre  de  Sainte-Anne  et 
de  la  médaille  d'argent.  Il  est  ren- 
tré dans  sa  patrie,  ainsi  que  ses 
deux  fils,  après  la  seconde  restau- 
ration en  i8i5.  M.  de  Aloustier  a 
publié  celte  mùme  annén  unn 
brochure  in 'S"  portant  pour  li- 
tre :  Relation  du  voyage  de  S,  M. 
Lcai*  Xyi ,  lor.i  de  ton  départ 
pour  itontmédlj',  tt  de  toit  arratt»' 
lion  à  fn-ênnee, 

HUUTARDIblR  (Aecesm) ,  a- 
Tocat, naquit  ù  Leuparra,  en  \'jilA. 
Après  avoir  fait  d'exocitenins  étu- 
des an  collège  de  l'Orataim  du 
Mans .  il  entra  nana  la  carrière  du 
barreau.  Re^:ii,  ù  lYige  de  s3  ans, 
avocat  an  piirlemi^nt  de  Bordeaux, 
il  se  plafa  au  premier  rang  de< 
orateurs  et  de*  jurisconsultes  de 
cette  époque ,  U  plus  brillan- 
te du  bai'reau  de  Bordeaux.  Sa 
probité  égalait  ses  lumières,  etjl 
se  lit  des  amis,  qui,  dans  les  olian-_ 
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ces  diverses  de  sa  forliine,  ne  Font 
jamaià  abandonné.  Il  exerça  pen- 
dant une  grande  partie  de  la  rc?o- 
jution ,  les  fonctions  de  président 
du  tril3unal  civil  de  Lesparra,  où 
le  souvenir  de  ses  talens,  de  sa 
modération  et  de  ses  qualités  pri- 
"vées ,  ne  s'est  point  effacé.  Gom- 
me il  s'était  trouvé  avec  M,  Laîné, 
«t  d'autres  citoyens  respectables, 
en  opposition  avec  le  parti  de  la 
Gironde  ,  et  que  la  bonne  foi  de 
f  on  opinion  ne  lui  permit  pas  de 
chercher  une  protection  dans  les 
rangs  du  royalisme ,  il  fut  égale- 
ment en  butte  aux  calomnies  et 
aux  persécutions  des  deux  partis  9 
qui  se  réunirent  dans  une  funes- 
te réaction ,  et  dans  un  désir  im- 
modéré de  vengeance.  Toutefois 
Moutardier  continua  d'exercer  a- 
vec  honneur  la  profession  d'avo- 
cat 9  et  ses  plus  ardens  ennemis  c- 
taient  souvent  contraints  de  re- 
courir à  ses  lumières.  Oublieux 
du  mal  9  il  ne  faisait  aecepiion  de 
personne  9  et  rendait  d'cmjiiens 
•erviceSf  sans  exiger  de  reconnais- 
sance. Député  do  la  Gironde,  à  la 
chambre  dcsreprésentansde  181 5, 
il  n'ambitionna  point  les  succès  de 
la  tribune  ;  mais  la  sagesse  de  ses 
vues,  lapureté  de  son  patriotisme^ 
le  firent  distinguer  dans  les  bu- 
reaux et  les  comités.  De  retour  à 
Bordeaux  9  après  la  seconde  res- 
lauration,  il  fut  de  nouveau  exposé 
àlayiolencederespritdeparti^qui 
ne  respecte  rien.  Son  nom  fut  rayé 
du  tableau  des  avocats;  il  s'en 
faisait  honneur  et  prenait  en  pitié 
la  rage  envieuse  de  ses  ennemis. 
11  est  mort)  en  1818,  avec  le  cal- 
me et  la  résignation  d'une  iime 
élevée  et  d'une  conscience  «ans  re- 
prochei.  Vkxu^  Moviabdieii,  son 
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frère,  théologien  distingué,  et 
homme  de  beaucoup  dVsprit,  a 
été  long-temps  vicaire-général  de 
l'archevêque  de  Bordeaux.  Il  mou- 
rut  en  1817 ,  regretté  de  ses  con- 
frères, dont  il  avait  obtenu  la  cou" 
fiance  et  l'amitré. 

MOUTIE(N.),  député  an  t  é- 
tats-généraux  en  1789,  était  cha- 
noine et  grand-chantre  de  la  ca- 
thédrale d'Orléans,  à  Tépoquit 
de  la  convocation  de  cette  assem- 
blée, où  il  fut  élu  par  le  clergâ 
du  bailliage  d'Orléans.  Il  prêta, 
en  1791,  le  serment  exigé  par  la 
nouvelle  constitution  du  clergé , 
et  se  retira  dans  ses  foyers  à  la  fi u 
de  la  session. 

MOUTIER  (N.),  lieutenant- 
général  du  bailliage  de  Sezanne, 
fut  nommé  député  du  tiers-état 
de  ce  bailliage,  à  l'assemblée  de-* 
états-généraux  en  1789.  Il  rem- 
plit sou  mandat  en  votant  cons- 
tamment pour  les  réformes  politi- 
ques, adoptées  par  la  majorité. 
Après  la  session  ,  il  disparut  tota- 
lement de  la  scène  politique. 

MOUTON  (Gbobges,  comtb 
LoBAu),  lieutenant-général,  est  né 
le  ai  février  1770,  à  Phalsbourg. 
G'est  encore  uu  de  ces  hommes  ù 
qui  la  révolution  ouvrit  la  carriè- 
re où  des  facultés  supérieures  les 
appelaient.  On  le  destinait  au  com- 
merce; mais,  en  1792,  le  terri- 
toire français  ayant  été  envahi, 
les  braves  prirent  les  armes  :  dès- 
lors  il  fut  militaire.  Il  partit,  en 
qualité  de  volontaire,  dans  la  lé- 
gion de  la  Meurthe,  et  mérita  ses 
premiers  grades  ù  l'armée  du 
Rhin  ;  puis  il  passa  avec  le  géné- 
ral Ghampionnet  en  Italie,  où  il 
fit  les  campagnes  de  1 798  et  1 799. 
Il   commanda   pendant   quelque 
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temps  le  château  Saint- Ange,  en 
1799,  et  remplissait  à  la  bataille 
de*No¥Î  les  fonctions  d*aide-de- 
camp  auprès-  da  e^néral  Joilbert. 
Il  était  cobnel  du  3^  de.  ligne, 
l'un  des  règimens  que  les  rererç 
qui  signalent  cette  année  désas- 
treuse, «jetèrent  dans  les  raontaf- 
gnes  de  Gènes,  où,  lirrés  à  tous 
les  besoins ,  ils  s'étaient  portés  à 
tous  le»  excès.  Grâce  à  la.  fermeté 
de  son  caractère,  le  colonel  Hou^ 
ton  maintint  le  boa  ordre  dans  ce 
corps  auquel  son  intelligence  sut^ 
il  est  Trai^  créer  quelques  ressour* 
ces  contre  la  misère.  Ce  régiment 
f  t  partie  de  L'armée  de  Massé- 
i)a;  c'est  un  de  ceurqui,  en  1800» 
concoururent  à  la  défense  de  Gè- 
nes. Pendant  les  i5  ]onn  de 
guerre  offensÎTe  qui  précédèrent 
le  blocus  de  cette  rille,  le  colonel 
Mouton  prit  part  à  tous  les  com- 
bats dont  les  montagnes  de  la  Li- 
gurie  furent  le  théâtre.  L'un  des 
plus  brillans  est  celui  qu'il  livra, 
le  11  avril,  sur  la  Verreria  :  3,000 
prisonniers,  plusieurs  pièces  de 
canon  tombèrent  entre  les  mains 
des  vainqueurs.  Sur  sept  drapeaux 
qui  furent  enlevés  aux  ennemis 
dans  cette  occasion,  son  régiment 
en  prit  six.  A  l'attaque  du  fort 
Quezzi ,  le  colonel  Moutoa  reçut 
uiu!  balle  à  travers  le  corps  ;  on  le 
crut  mort  :  un  ami  seul  en  douta;: 
il  lui  dut  son  salut.  Retenu  au  lit 
par  sa  blessure ,  il  se  croyait  en- 
core sur  le  champ  de  bataille  ; 
on  voulut  le  transporter  en  lieu 
sûr  au  moment  du  bombardement 
de  Gênes  ,  il  s'y  opposa  ;  il  au- 
rait cru  fnir.  Rentré  en  France  a- 
vrc  son  régiment,  il  résida  quel- 
que temps  à  Montpellier,  où  il  se 
fit  remarquer,  soit  par  In  di^cipli- 
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ne  sévère  qu'il  avilit  introdqjï^ 
dans  sa  troupes  soit  par  la  aupé- 
riorité  aveo  laquelle  il  ta  faisait 
manœavrer.  Il  se  fit  reinarquer 
aussi  sous  ces  deux  rapports  au 
camp  de  Boulogne  par  le  premier 
consul,  qui,,  jaloux  de  s'attacher 
tous  les  mUiiaires  supérieurs,  A 
qiuelqae  titre  que  ce  fttt,  prit  le 
colonel  Mouton  pour  aide-de- 
camp  et  le  nomma  général  de 
brigade.  Il  accompagna ,  en  cette  ' 
qualité,  Napoléon  dans  toutes  ses 
campagnes  ;  dans  celle  de  P0I0-7 
gn«t  k  14  juin  1807,  il  ftjt  bleseè 
à  Friedland',  et  promu  le  5  no- 
vembre de  la.  même  année  au 
grade  de  général,  de  .division.  En. 
1*808^.11  oommandait  en- Espagne 
une  division,  d'infanterie  de  l^r- 
mée  du  maréchal  Bessières;  le  1 4 
juillet,  à  la  bataille  de  Médina  do- 
Rio-Seco,  c'est  lui.  qui  commença 
l'attaque  et  prépara  le  succès  en 
enlevant  à  la  baïonnette  la  villes 
de  Médina.  Le  10  novembre,  il 
ne  contribua  pas  moins  à  la  vic- 
toire qui  ouvrit  à  l'empereur  Na* 
poléon  les  portes  de  Burgos.  En. 
1809,  le  a  I  avril,  veille  de  b  ba- 
taille d'Ëckmubl,  il  préluda  au 
triomphe  du  lendemain  par  un 
Élit  d'armes  des  plus  audacieux  : 
le  général  Biller,  qui  manœuvrait 
pour  faire  sa  jonction  avec  l'ar- 
mée du  prince  Charles,  s'était 
jeté  dans  Landshut  derrière  l'I- 
ser,  et  avait  fait  mettre  le  feu  ao 
pont  après  l'avoir  passé.  Le  gé- 
néral Mouton,  â  la  tête  du  17** 
régiment  d'infanterie  de  ligne  ^ 
traverse^  l'arme  au  bras,  ce  pont 
enflammé,  pénètre  dans  la  ville, 
où  il  est  bientôt  rejoint  parle  gé- 
néral Oudinot,  et,  par  cet  acte 
si  hardi  que  l'empereur  Napoléoa 


iLÔO 


MOU 


A'avail  pas  cru  [)Oiivoir  Tortlon- 
ner,  il  sépare  à  iaiiiai^  les  detix 
années.  Le  ai  mai  ,  il  rendit 
«ncore  des  services  plus  écla- 
laiis  à  la  télé  des  fih^ilier.s  de  la 
p:arde  :  c'est  lui  qui  lenira  dans 
Esslinp:,  dont  les  Autrirbiens  s'é- 
taient emparés  quatre  fois  dans  la 
journée  et  (|ue  les  Français  occu- 
pèrent délhiitivement.  Le  titre  de 
comte  Lobau  que  reçut  le  gé- 
néral Mouton  ,  atteste  l'utililé 
dont  il  fut  à  l'armée  p(?ndant 
le  séj[(Mir  qvi*elle  lit  dans  Tiie  de 
Lobau,  entre  la  bataille  d'Esslin;; 
et  celle  de  Wagrani.  Lu  i8ii4,  il 
accompagna  l'empereur  Napoléon 
en  Russie,  et  partagea  hx  gloire  et 
la  misère  de  cette  déplorable  ex- 
pédition. Dans  la  campagne  de 
i8i5,  il  commandait  à  Dresde  le 
G"*"  corps  d*armée  ;  resté  dans  cet- 
t<î  ville  après  la  bataille  de  Léip- 
sitlv,  son  sort  fut  celui  du  maré- 
rbal  Saint-Cyr;  sans  respect  pour 
«a  loi  des  traités ,  il  fut  envoyé 
prisonnier  en  Hongrie,  d'où  il 
revint,  en  i8i4j  après  la  premiè- 
re abdication  de  l'empereur.  Il  re- 
çut la  croix  de  Saint-Lonls  le  8 
juillet,  mais  ne  fut  pas  mis  en  ac« 
tivitè  de  service.  Ln  i8i5,  Na- 
poléon ,  à  son  retour  de  1  île 
d'Elbe,  nonnna  le  comte  Lobau 
pair  de  France,  et  lui  donna  le 
counnandcment  de  la  i'"  division 
militaire.  Pendant  la  campagne 
qui  précéda  le  second  retour  du 
roi,  il  commanda  le  G"*  corps  de 
l'armée  du  Nord.  Le  18  juin,  dans 
la  fatale  journée  de  Waterloo, 
chargé  d'arrêter  la  marche  du  génén 
rai  Bnluw,  il  soutint  long-temps, 
avec  G,ouo  hommes,  l'ell'ort  de  5o 
mille,  et,  malgré  cette  prodigieuse 
inégalité  de  forces,  remporta  sur 
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eux  d'imporlîuis  avantages.  Mal- 
gré la  perte  de  la  bataille,  ne  dé- 
sespérant pas  encore  de  la  fortu- 
ne, il  s'occupait  à  rallier  les  dé- 
bris de  l'armée  ,  lorsque  surpris 
par  les  Prussiens,  il  fut  fait  pri- 
sonnier et  conduit  comme  tel  en 
Angleterre.  Porté,  pendant  sa  cap- 
tivité ,  sur  la  liste  des  trente-huit 
personnes  à  qui  l'ordonnance  du 
2/|  juillet  interdisait  le  séjour  en 
France  ,  il  passa  en  Belgique  le 
temps  de  son  exil,  qui  ex[)ira  vers 
la  Hn  de  1818.  Le  comte  Lobau 
méritait  à  plus  d'un  titre  la  con- 
fiance dont  il  fut  honoré  par  Na- 
poléon :  à  une  grande  capacité 
militaire,  il  unissait  des  qualités 
peu  communes  à  la  cour  et  mémo 
aux  camps,  qui  alors  étaient  sou- 
vent la  cour.  Aussi  homme  de 
coeur,  il  y  disait  la  vérité.  Napoléon 
l'aimait  néanmoins,  et  s'en  rap- 
portait volontiers  à  son  jugement; 
il  faisait  peu  de  promotions  dans 
l'armée  sans  consulter  le  comte 
Lobau,  qu'il  avait  chargé  du  tra- 
vail sur  le  personnel  de  l'armée. 

MOUTON  (Philidebt),  mem-. 
bre  delà  légion-d'honnenr,  l'un 
des  chirurgiens  en  chef  qui  ont 
partagé  les  dangers  et  la  gloire  de 
nos  armées,  naquit  à  Ch»11ons-sur- 
Saône,  département  de  Saone-et- 
Loirc.  et  reput  de  son  père,  chirur- 
gien distingué  de  cette  ville,  les  pre- 
mières leçons  de  l'art  dans  lequel  il 
s'est  fait  un  nom  honorable.  Elè- 
ve des  écoles  de  santé  de  Paris, 
01!^  il  soutint  brillamment  tous  ses 
examens, il  parlitpour  les  armées  en 
qualité  de  chirurgien  de  2' classe  et 
fit  presque  toutes  les  campagnes  do 
la  révolution  dans  la  garde  consu^ 
laire  et  dans  la  garde  impériale. 
PcYcnu  chirurgien-major  de  prc- 


MOU 

niîère  classe  de  cette  garde,  il 
obtint  la  croix  de  la  légion-d'hon- 
neur. Il  s*était  fait  aime^  de  ses 
cliefs  par  son  mérite  personnel  et 
par  son  amour  pour  ses  deroirs , 
et  des  soldats  par  son  humanité. 
Il  allait  leur  prodiguer  ses  secours 
jusque  sous  Je  feu  de  Teonemi,  et 
nombre  de  fois  il  faillit  deyenir  la 
victime  de  ce  lèle  infatigable. 
Mouton  mourut,  jeune  encore,, en 
18 14;  il  a  publié  plusieurs  out^- 
ges  et  donné  quelques  articles  im« 
portans  au  Dictionnaire  des  Seien" 
ces  médicales. 

MOUTON- DU -VERNET  (m 
iAEOif),  lieutenant-général,  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur, 
membre  de  la  chambre  des  repré- 
sentans ,  et  gouverneur  de  Lyon, 
âàns  les  cent  jours ,  en  181 5,  sui- 
vit avec  distinction  la  carrière  des 
armes,  et  était  major  du  64*  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne,  qui  fit 
les  campagnes  de  Prusse  et  de  Po- 
logne. Le  10  février  1807,  il  fut 
nommé  colonel  du  63*  régiment. 
Appelé  à  Tarmée  d'Espagne,  il  y 
donna  de  nouvelles  preuves  de  bra- 
voure et  de  talens,  et  mérita,  au 
Combat  de  Cuença,  le  grade  de 
général  de  brigade,  auquel  il  fut 
promu  peu  de  temps  après;  il  ob- 
tint par  les  mêmes  moyens  le 
grade  de  général  de  division  « 
qu'il  reçut  le  4  aoât  i8i3.  Il  fit 
a?ec  éclat  les  célèbres  et  malheu- 
reuses campagnes  d'Allemagne  et 
de  France  eu  18 14*  Pendant  les 
cent  jours,  en  181 5,  il  devint 
iTiembre  de  la  chambre  des  repré- 
tans.  Ses  disQours  à  la  tribune  na- 
tionale ont  servi ,  après  le  second 
retour  du  roi,  de  motifs  à  sa  mise 
en  jugement  et  a.  sa  condamna- 
tion. Compris  dans  l'ordonnance 
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royale  du  s4  juillet  (181 5),  il  fol 
obli^  de  quilfèr  Lyon,  mut  Ha- 
pioléon  lui  avait  confié  le  gouver- 
nement ,  le  fi  du  même  mob ,  et 
de  $é  soustraire  par  la  fuite  aii 
conseil  de  guerre  t  devant  lequel 
il  deTBljt  être  traduit.  PrSférarit 
s*abandonneràtoute  sa  vtauvftise 
fortune  plutôt  que  de  nôenèr  un)» 
vie  qi^  convenait  si  peu  à  bon  ca- 
ractèrt\  U  te$$Si  de  prendre  pdu^ 
sasàreté  les  précautiotis  que  ses 
amisaveient  en  ^uelquesorte  priBtè 

tour  lut.  Découvert  et  arrêté  & 
lontbrisson ,  dans  les  nremien  i 
jours  de  mars  4e  1816,  il  fat 
.tirai|iftr6  à  Lyon,  etiivré  au  con- 
seir  4e  guerre,  qui  le  oondamna 
à  mort  lé  ig  juillet.  On  remar^ 

!rua  ffénérelement  que  sa  défense 
ut  simple  et  noble ,  et  exempte 
de  faiblesse  comme  d*ostentation. 
Il  appela  de  ce  jugement  au  con- 
seil de  révision,  qui  le  confirma. 
Conduit  au  lieu  de  Texécotion 
le  26 ,  à  cinq  heures  du  matin  , 
il  mourut  avec  le  courage  et  le 
sang- froid  quMl  avait  si  souvent 
déployés  sur  le  champ  de  bataille. 
JflOUTONNEÏ-  CLAIRFONS 
(JtLiiN-jACQVBs),  homme  de  let- 
tres, censeur  royal,  membre  des  a- 
cadémies  de  la  Crusca,  de  Lyon, de 
Rouen,  etc.^  naquit  au  Mans,  dé- 
partement de  la  Sarthe,  vers  1 74^9 
d'une  famille  honorable,  maib  peu 
riche,  et  il  ne  dut  son  éducation 
qu'aux  soins  et  aux  sacrifices  d'un 
oncle ,  curé  d'un  village  aux  envi- 
rons du  Mans-  Il  termina  des  étu- 
des distinguées  chéries  oratoriens, 
et  vint  à  Paris  pour  y  rendre  ses  ta- 
lens utiles  et  acquérir  des  moyens 
d'existence  qu'il  ne  pouvait  espé- 
rer que  de  son  travail.  C'est  pen- 
dant son  voyage,  qu'il  fut  obligé 
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de  faire  à  pied,  qu*il  prit  le  .surnom 
de  Ciairfons,  cFune  fontaine  prè.s 
de  laquelle  il  s'était  reposé  y  et  qui 
lavait  désaltéré  dans  le  moment 
où  il  éprouvait  une  soif  extrême; 
il  avait  alors  i8  ans.  Une  éduca- 
tion particulière  qui  lui  fut  con- 
fiée lui  procura  un  peu  d'aisance , 
et  bientôt  il  produisit  ses  premiers 
ouvrages*  au  mérite  desquels  il 
dut  Tcstime  et  Tamitié  de  deux 
hommes  célèbres,  J.  J.  Rousseau 
et  le  P.  Elisée  {voyez  ce  dernier 
nom).  Sa  carrière  fut  paisible,  mais 
lin  mauvaise  santé  nfiuiblit  souvent 
le  bonheur  qu'il  goûtait  dans  la  so- 
ciété d'une  famille  estimable. 
Ijorsqu'il  mourut,  le  3  juin  18 13» 
des  suites  de  Topérntion  de  la  tail- 
le, il  était  employé  dans  Tadminis- 
tralion-géncrale  des  postes.  On  lui 
doit  :  1**  les  Baisers  de  Jean  second, 
traduction  estimée  de  cet  auteur, 
que  Ton  compte  parmi  les  restau- 
rateurs de  la  poésie  latine,  Paris, 
in-8",  iyyi;ii'*\cs  Iles  fortunées,  ou 
Aventurer  de  Balhillc  et  de  Cléobu- 
le,  Paris,  1  vol.,  1^71:  cet  ouvra- 
ge, auquel  on  ajoute  la  Bonne  mé» 
re,  la  Fille  bien  née,  V Hirondelle  et 
t>cs  petits,  etc. ,  a  été  aussi  imprimé, 
t»n  1 787,  dans  les  Voyages  imagi- 
nnircê,  recueil  formant  39  vol.  in- 
yy^^^Jnacréon,  Sapho^  Bion,  Bios- 
rliiu,  etc.,  traduction  du  grec  en 
français,  Paris,  in-8*,  1773.  Quatre 
contre-façons  publiées  a  vaut  la  se- 
<:onde  édition,  qui  parut  en  1779, 
Paris,  3  vol.  in- 12,  attestent  le  mé- 
rite du  travail  de  Mouton nel- 
Clairfons.  On  réunît  ordinaire- 
ment à  cet  ouvrage  Héro  et  Léanf- 
drtj  poème  de  Musée,  avec  la  tra- 
duction de  plusieurs  idylles  de 
Théocritc,  Paris,  2  petits  vol. 
in-8%  1774'  '"éimprimr  Tannée  sui- 
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vante;  le  Pervigilium  tenerls^  diffé- 
rens  morceaux  d'Horace  et  de  Ca- 
tulle, et  quelques  épigrammes  ti- 
rées de  Tantliologic  grecque.  4* 
UEnfer^  poëme  du  Dante,  avec  le 
texte,  des  notes  et  une  vie  de  l'au- 
teur, Paris,  in-8%  1776.  Celte  tra- 
duction est  le  principal  ouvrage 
de  Moutonnct-Clairfons,  et  sans 
être  du  premier  mérilc,  elle  est 
généralement  recherchée.  5*  Af  <i- 
nuel  épistolaire,  ou  Choix  de  lettres 
puisées  dans  les  meilleurs  auteurs 
français  et  latins,  Paris,  1785,  în- 
12.  On  y  trouve  un  excellent  pré- 
cis sur  la  vie  et  les  écrits  de  Cicé- 
ron.  6*  Lettre  à  A/.  Clément,  dans 
laquelle  on  examine  son  épitre  de 
Doileau  à  Voltaire,  par  un  homme 
impartial,  Paris,  1772,  in-8*  de 
25  pag.;  7"  le  Véritable  philantro'^ 
pe,  Philadelphie  (Paris)>  1790,  in- 
8^.  Dans  cet  ouvrage,,  qui  lui  a  é- 
té  inspiré  par  son  amitié  pour  J. 
J.  Rousseau, il  sepluît  h  proclamer 
les  principes  de  morale  de  cet  élo- 
quent philosophe.  8*  La  Galéide, 
ou  le  Chat  de  la  nature,  poëme, 
1 798,  in-8*.  A  la  suite  de  cet  opus- 
cule se  trouvent  différens  mor- 
ceaux, où  l'on  remarque  plus  par- 
ticulièrement une  dissertation  fort 
intéressante  et  très-bien  faite  sur 
le  Mantouan,  poète  latin  trop  fé- 
cond du  quinzième  siècle.  9*  if*** 
{Morcl)  dénoncé  au  public  comme  le 
plus  grand  plagiaire  (A  la  suite  do 
jPanur^tf,  ballet-<;omique,par  Fran- 
çois Parfait),  Paris»  an  11  (i8o3),  in- 
8*;  10*  enfin  tun  osset  grand  nooobre 
â^  Articles  dnnê  \e  Journal  desArtSf 
des  Sciences  et  de  la  Littérature» 
Moutonnet-CIairfons  prenait  avec 
complaisance  pour  épigraphe  ce 
distique  »  qu'un  de  ses  amis  avait 
inscrit  au  bas  de  ton  portrait  : 
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M013TSSET  (G.)»  ivffe  ao 
tribunal  de  YilleaeaTCy  fot  nom- 
mé, en  1791 9  dépoté  à  rassem- 
blée législatireparle  département 
de  Lot-et-Garonne;  il  8*occupa 
pendant  le  covrsde  lasession  d'un 
grand  nombre  d*ob}ets  de  judîcà- 
ture.  En  férrier  1792,  il  deman- 
da que  les  députés  fussent  auto^ 
ri^és  à  se  réunir  le  soir  dans  le  lieu 
même  de  leurs  séances*  afin  d*é- 
tablir  des  conférences,  dont  le  ré- 
snltat  serait  de  rallier  franchement 
au  parti  constitutionnel  les  hom- 
mes oui  {usqu'alorsafdentmontré 
de  rnésitation.  Cette  proposition 
fut  jugée  équivoque;  elle  paraié- 
sait  concertée  d'arance  avec  les 
ministres,  et  elle  fut  repoussée  à  la 
suite  d*une  discussion  très-orageu- 
se, où  Ton  ayait  objecté  pour  la 
faire  écarter,  «  que  le  local  de  Tas* 

•  semblée  ne  devait  point  servir 
«à   une  réunion   particulière  de 

•  députés  qui ,  dans  une  circons- 

•  tance  donnée,  et  offrant  un  nom- 
»bre  suffisant  pour  délibérer,  pour- 

•  raient  se  convertir  en  assemblée 

•  nationale,  et  agir  sans  ou  même 

•  contre  le  parti  de  Tdoposition.  » 
51.  Moujsset  ne  fit  point  partie  dé 
la  convention  nationale  ni  des 
deux  conseils;  mais  après  la  révo- 
lution du  18  brumaire  an  8  (9  no* 
vembre  1799),  il  fut  nommé  com- 
missaire du  gouvernement  con- 
sulaire près  le  tribunal  d*appel  du 
département  de  Lot-et-Garonne. 
Il  occupa  cette  place  plusieurs 
années  sous  le  gouvernement  im- 
périal, puis  il  fut  entièrement 
perdu  de  vue. 

MOXO  (don  Sàlvadoe),  ca- 
pitaine-général de  la  provinoe  de 


Camecas,  8*est  rendu  bmeux  par 
une  férocité  dont  les  exemple^ 
n*ont  été  que  trdpnombreux  aans 
les  dissensions  politiques  moder- 
neSb  Envoyé,  en  1816,  par  son 
gouvernement,  en  qualité  de  ca- 
pitaine •  général  de  la  province 
de  Garaccas,  lors  du  biooos  de 
nie  de  Margarita,  par  les  trou- 
pes  navales  de  Feraiiland  ?n^ 
il  décla^  dans  un  ordre  du 
jour  :  «  Que  dans  le  cas  où  un 
navire ,  soit  espagnol ,  soit  étran-^ 
ger,  serait  surpris  portant  aux 
Insurgés  des  armes  ,  des  mu- 
nitions, ou  des  secours  de  quel- 
qu'espèce  que  pe  pût  être,  le 
patron  et  les  principaux  chels' 
du  convoi  seraient  pendus  sor-le- 
champ  aux  vergues,  et  Féquipa- 
ge  quintimé,  si  les  hommes  qui 
le  composeraient  n'étaient  pas  ju- 
gés aussi  coupables  que  les  au- 
tres; auquel  cas  ils  subiraient  tous 
le  même  sort.  «  Ges  ordres  atroccç 
furent  bientôt  suivis  de  plus  a- 
troces  encore.  Au  printemps  de 
la  même  année,  il  écrivit  au  gou- 
verneur de  cette  ile,  nommé 
Urreisticta  :  «  Je  vous  enjoins  for- 
mellement de  mettre  à  part  tou- 
te considération  d'humanité.  Tons 
les  insurgens  et  ceux  qui  les  sui- 
vent, avec  ou  sans  armes ,  ceux 
qui  ont  secondé  leurs  entreprises, 
enfin  ceux  qui  ont  pris  part ,  d*u- 
ne  manière  quelconque,  à  Tétat 
de  crise  où  Hle  se  trouve  aujour- 
d'hui, doivent  être  fusillés  sur- 
le-champ  ,  sans  aucune  forme  de 
procès ,  et  après  un  simple  inter- 
rogatoire verbal  en  présence  de 
trois  officiers.  »  Une  aussi  inexpli- 
cable barbarie  fut  sans  doute  la 
cause  de  la  disgr«1ce  que  don  Sal- 
vador Moxo  éprouva   en   1817. 
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Non-seulement  le  général  en  cbef 
Morillo  le  suspendit  de  son  com- 
inandement,  après  lui  a?oir  a- 
dressé  les  reproches  les  plus 
sfW'ères,  mais  bientôt  il  lui  fit 
connaître  que  It  roi  lui  retirait 
tous  les  pouvoirs  qu*il  lui  avait 
confiés.  On  ne  sait  ce  que  cet  o- 
dieux  agent  est  devenu  depuis 
cette  époque. 

MOY  (C.  A.  de)  ,  ancien  curé 
de  Saint-Laurent ,  et  trésorier 
de  la  Sainte-Chapelle,  d^une  fa- 
mille distinguée  de  la  ci -devant 
Lorraine  9  s*était  fait  connaître 
avant  la  révolution  par  plu.sieurs 
ouvraf^es,  et  notamment  par  r Ac- 
cord lie  la  Religion  cl  des  Cultes, 
qui  eut  alors  le  plus  grand  .^uccés. 
Ce  livre  renferme  Tes  principes 
d'une  philusophie  douce  et  tolé- 
rante, dont  le  but  est  d'engager 
les  hommes  à  vivre  en  frères, 
sans  s'inquiéter  de  la  manière  dont 
chacun  d'eux  adresse  ses  vœux 
û  rKternel.  Il  mérita  A  son  auteur 
l'approbation  de  tous  les  hommes 
sages,  et  fut  loué  par  La  Harpe 
dans  le  Mercure  de  France,  M.  de 
Moy  nommé  ,  par  le  département 
de  Paris,  député  suppléant  à  ras- 
semblée législative,  y  remplaça, 
le  17  avril  1792,  M.  de  Gouvion. 
Il  parla,  le  iG  mai  suivant,  sur  la 
constitution  civile  du  clergé,  et 
proposa  des  mesures  contre  les 
prêtres  qui  refusaient  de  prêter  le 
nouveau  serment.  On  a  dit  dans 
une  biographie  que  M.  de  Moy 
avait  donné  sa  démission  de  la 
cure  de  Saint- Laurent  dans  le 
mois  de  juillet  de  la  même  an- 
fiée;  c'est  une  erreur,  il  avait 
quitté  cette  cure  pour  la  céder 
ii  son  frère,  lorsqu'il  fut  nom- 
mé, par  le  roi,  vers  1786,  tréso- 
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rier  de  la  Sainte-Chapelle;  mais 
il  est  tr.ès-vrai  qu'à  l'époque  citée 
par  le  biographe,  M.  C.  A.  do 
Moy  renonça  aux  fonctions  ecclé- 
siastiques. Rentré  dans  la  vie  pri- 
yée,  il  a  cessé  d'occuper  l'attention 
publique. 

MOYANO  (don  Thomas),  con- 
seiller-d'élat  espagnol,  fut,  après 
le  rétablissement  de  Ferdinand 
VII ,  nommé,  dans  le  mois  de  no- 
vembre 1814,  ministre  de  grâce 
et  de  justice.  Cette  place,  dans 
laquelle  il  avait  succédé  à  don 
Pedro  Macanaz,  ne  lui  resta  pas 
long-temps  ,  et  sans  que  la  cause 
de  sa  disgrâce  y  fût  indiquée,  on 
vit  paraître  dans  la  Gazette  oiliciel- 
le  de  Madrid,  du  27  janvier  18 lO, 
une  lettre  du  roi,  à  don  Pedro 
Cevallos ,  courue  en  ces  termes  : 
•  Ayant  jugé  à  propos  de  retirer 
0  l'emploi  de  secrétaire -d'état  au 
«département  de  la  justice ,  à  don 
«Thomas  Moyano,  je  lui  accorde 
«une  plac«  effective  dans  mon 
«conseil-d'état,  avec  appointe- 
«ment  en  entier,  imiis  sans  qu'il 
»  puisse  y  assister ,  et  j'ai  résolu 
«en  même  temps  que  vous  seriez 
«chargé,  par  intérim,  de  ce  dépar- 
«temcnt.  «A  la  suite  de  cette  des- 
titution, Al.  Moyano  reçut  l'ordre 
de  se  rendre  au  village  de  la  Seca, 
où  déjà  son  prédécesseur  se  trou- 
vait exilé. 

MOYESSET  (N.),  membre  de 
plusieurs  assemblées  législatives, 
fut  nommé,  au  mois  de  septembre 
1792 ,  par  le  département  du 
Gers,  député  à  la  convention  na- 
tionale, où  il  manifesta  des  prin- 
cipes très-modérés.  Dans  le  pro- 
cès du  roi,  il  vota  la  détention 
provisoire.  Signataire  des  pro- 
testations du  iG  juin  1793)  con- 
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tire  les  cvctieincns  du  3i  mai  pré- 
ccdciit,  il  fut  du  nombre  des  75 
députés,  luis  en  arrestation ,  et 
qui  reprirent  Texercice  de  leurs 
fonctions  législatives  après  la  ré- 
volution du  9  thermidor  an  3  (27 
juillet  179/i).  Membre  du  conseil 
de9  anciens  par  suite  de  la  réé- 
leciion  des  deuic  tiers  convention* 
nets  9  il  devint  secrétaire  de  cette 
ns^mblée,  dont  il  sortit  en  1797. 
Depuis  cette  époque ,  il  ne  parait 
pas  avoir  exercé  de  fonctions  pu^ 
lilique.4. 

MOYLAN  (Feançois),  évoque 
catholique  de  C^irk ,  en  Irlande , 
naquit,  en  1755,  à  Cork.  Sa  fa- 
mille, qui  se  livrait  au  comiperce, 
l'envoya  en  France,  et  ilÀt  seê 
études  au  séminaire  fondé  à  Tou- 
louse, eu  faveur  des  catholiques 
irlmclais,  par  Anne  d'Autriche. 
Il  s*y  lia  d'une  amitié  qui  ne  s'al- 
téra jarnai:»  avec  l'abbé  Edge- 
worth,  son  condisciple.  En  sor- 
tant du  scraiiiaire,  l'abbé  Mojlan 
VHitàPai'is,oùilfut  admis  dansiez 
ordres  en  1761.  Après  avoir  rempli 
pendant  quelque  temps  les  fonc- 
tions de  vicaire  à  Chatou,  village 
p<;udÎ!4taut  de  Paris,  il  retourna  en 
Irlande,  y  fut  missionnaire  jus- 
qu'en 1775,  et  ensuite  évêque  de 
Kerry,  puis,  en  1787,  de  Cork. 
Ce  prélat,  aidé  de  miss  Nano  Na- 
j;le,  fonda  la  congrégation  des 
religieuses  de  la  Présentation,  qui 
se  consacrent  plus  spécialerflent  à 
réducatioudesûllcs;  il  fonda  égale- 
ment une  école  pour  les  garçons, 
et  concourut  A  rétablissement  du 
collège  de  Maynooth  en  faveur 
lies  catholiques  irlandais.  Lors 
des  troubles  qui  éclatèrent  dans  sa 
patrie  en  1797,  il  s'opposa  de 
toutes  ses  forces^  par  ses  adresses 
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et  «e»  înandemensy  à  ce  qiie  ^es 
diocésAins  prissent  part  aux  mou- 
vemenpqui  agitaient  rirlande»*  et 
»  le*  gouvernement  anglais  lui  en 
•  témoigna  sa  reconnaUsance  9  • 
solvant  Pexpression  de  lord  Castle- 
reagb.  liurke  lui-même  7  feignit 
ses  félicitations  dans  plusieurs  let- 
tres que  ce  piibliciste  lui  adressa. 
L'évêqnede  Cork  mourut,  octor 
génaire^  le  10  février  181 5.  Il  n*a 
laissé  aucun  ouvrage  imprimé. 

M.OYlfE  (N.  )f  membre  du  con- 
seil des  anciens,  remplissait  àvee 
tine  rare  intégrité  les  '  ibnctîons 
d^accusateu^public ,  près  le  tri- 
bunal Criminel  du  département 
de  Saône  -  et  -  Loire  ,  lorsqu'il 
fut  nommé  par  ce  département, 
en  1798J  membre  du  conseil  de» 
anciens.  Il  se  rendit  utile  dans  le 
travail  des  bureaux,  mais  il  n'oc- 
cupa poiut  la  tribune.  Cet  honora- 
ble citoyen  mourut  généralement 
regretté  dans  le  mois  de  mai  1799. 

MOYSANï  (François),  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Cacn,  doc- 
teur en  médecine,  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes,  na- 
quit au  village  d'Audrieu,  près  de 
Caen,  le  5  mars  1755.  Il  fit  ses 
études  chez  les  jésuites,  qui  vou- 
lurent l'attacher  à  leur  société; 
mais  il  aima  mieux  entrer  dans  lu 
congrégation  des  Eudistes;  ils  l'en- 
voyèrent professer  au  collège  de 
Lizieux,  la  grammaire  et  la  rbélo-. 
rique.  Forcé  par  la  faiblesse  de  sa 
santé  de  renoncer  au  professorat, 
il  vint  à  Paris.  Après  six  ans  d'é-. 
tudes,  il  se  rendit  à  Caen,  et  y 
fut  reçu  docteur  en  médecine.  ]| 
y  pratiqua  pendant  plusieurs  an-r 
nées  ;  mais  un  des  malades  aux- 
quels il  donnait  des  soins,  étan| 
mort    par    suite   d'imprudence^ 
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Uojsant  renonça  ù  sar  profession, 
vi  repril  renseif|;nemcnt  qii*il  a- 
vait  quîUé  avant  ses  études  mé- 
dicales ^    et   qu'il   ne    quitta    de 
nouveau  que  pour  se  consacrer 
rxclusÎTement  aux  soins   exigés 
par  la  place  de  bibliothécaire  de 
la  ville  de  Caen»  '\  laquelle  il  a- 
vait  été  nommé  lors  de  la  suppres- 
sion des  maisons  religieuses.  Il  fut 
chargé  de  la  surveillance  des  bi- 
bliothèques de  ces  établisse  mens» 
C'est  en  visitant  les  dépôts  confiés 
À  ses  soîps  qu'il  forma  le  projet,  à 
l'instar  'j^ti*fi^onasticon  atigUcanum 
de  l)od!»worth  et  Dùgdale,  de  créer 
le  monasticon  neustriacum^  auquel 
il  de  vait  joindre  les  vues  des  édifices 
gothiques  les  plus  remarquables 
et  les  inscriptions  qui  présentaient 
le  plus  d'intérêt.    Les  premières 
scrousses  de  la  révolution  s 'oppo- 
sèrent à  l'exécution  de  ce  projet, 
vt   forcèrent  bientôt  Mojsant   à 
rliercher  un  refuge  en  Angleterre. 
Son  départ  le  fit  comprendre  sur 
In  liste  des  émigrés.  Ne  pouvant 
^ans  danger  rentrer  dans  sa  patrie, 
il  publia  ù  Londres,  pour  subvenir 
à  ses  besoins,  une  compilation 
faite  avec  goCtt,  en  4  vol.  in-8*, 
sOus  le  titre  de  Bibliothèque  des  é- 
fritalns  frnnçais ,   ou   Choix  des 
meilleurs  morceaux  en  vers  et  en 
prose,  exiraits  de  leurs  ouvrages; 
peu  de  temps  après,  il  donna  un 
Dictionnaire  por  t  ait  f  anglais- fr  an-  * 
fais.  Tous  les  vœux  de  Moysant 
(•taicnt  pour  son  retour  dans  sa 
patrie,  et  il  se  hâta  de  profiler  de 
l'amnistie  accordée  aux  émigrés 
par  le  gouvernement  consulaire. 
Il  revint.. à  Caen  en  i8oa.  Il  fut 
nommé  membre  des  sociétés  sa- 
T.intos  de  celte  ville  ,*  et  charge 
lie  réorganiser Ii bkliliothèqiie  pii- 
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blique,  dont  il  devint  directeurc 
Il  mourut  dans  l'exercice   de  sa 
plaec,  le  5  août  i8i5.  Moysant  a 
fourni  plus  d'un  volume  au  Die» 
tionnaire  historique  de  MM.  Chau- 
don  et  Delandine,qui  s'imprimait 
à  Caen ,  et   dont  l'impression  é- 
tait  confiée  à  ses  soins.   M.  Bar- 
bier, dans   son    Dictionnaire  des 
anonymes,  et  M.  Hcnniker,  dans 
un  ouvrage  anglais  sur  les  briques 
armoriées   de   Saint-Etienne    de 
Caen,  ^'empressenlj'avouer  qu'ils 
lui  doi  vent  d'utiles  reuseignemens.. 
Il  avait  fourni   bien  antérieure- 
ment un  nombre  considérable  d'ar- 
ticles au  Grand  Vocabulaire  fran- 
çais, publié  à  Paris,  en  1767,  en 
5o  vol.  in-4*9  et  donné,  dans  la 
môme  année,  avec  MM.  Lamaul- 
I«rie  et  Vacher,  le  Dictionnnire  de 
chirurgie  j  Paris,  2  vol  in-8*.  Ou- 
tre ces  différens  travaux,  on  doit 
encore  à  Moysant  :  i*  Prospectus 
d'un  cours  public  gratuit  des  bel^ 
leS'lettres  françaises ,  etc. ,  Caen  ♦ 
1761 ,  in- 4*;  a*  In  feliccs  nuptias 
Ludovici  Augustl  Galliarum  del- 
phini,  etc. ,  ibid. ,   1770,   in-4*t 
26  pag  :  3*  Rechercfies  historiques 
sur  la  fondation  du  collège  de  No- 
tre-Dame de  Baieux,   fondé  dans 
l'université  de  Paris,  par  maître 
Gerçais,  1785,  in-4**  M*  Hébert, 
bibliothécaire  actuel    de  la   ville 
de  Caen  «  a  publié  :  Notice  histori- 
que sur  la  vie  de  François  Moysant, 
Caen,  in-8*,  i8i4« 

MOYSE  (N.),  général  noir, 
neveu  de  Toussaint-Louverture^ 
naquit  à  Saint  -  Domingue  vers 
1772.  L'intelligence  et  le  coura- 
ge qu'il  montra  dans  diverses  oc- 
casions le  firent  avantageusement 
remarquer  à  l'époque  des  premiers 
troubles  de  la  colonie.  Il  obtint 
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rf'abnrd  de   Jean- François,  l'un  cooiiqueMe,  UoyMAitplncidla 

dtifchcfsdef  noii-sinsurgèttlecom-  boûcbo  d'ua  cunoui  ist  p^rit  d« 

roandcineot  du  quartier  du  Don-  cette  nuaièra  à  la  fieur  de  ion 

don;  mnisToiissaiiii-LoiiTerlure,  ùge- 

autre  chef,  qui  bieniOt  l'emporia  HÔTZEN  (N.),  membra  da  la 
•ur  Ms  concurrens,  l'attira  dans  ckunbra  dci  dépulËi  ,^où  {1  fut 
■on  parti,  et  lui  donna,  en  1797»  é\a,  an  18171  par  le  département 
le  grade  de  général  de  brisadCj  iu  Lot,  #  ràii|ea  d'abord  pannï 
- .  et  en  itloo,  celui  du  général  de^  l'eirttMiiibrerf  df^ouéi  au  mlnlfté- 
Tisioo.  Le  jeune  HIojk,  qui  artlt  re;  mais  blealftMl  pai»a  au  centre 
ptui  d'élévation  dans  l'ame  que  n'uche ,  qoll  n*«  plus  quitté.  Cet 
■a  première  condition  ne  la  fala^ft .  4oaor*bU"|malâl8lre  du  peupla 
supposer)  Touluil,  en  coinbaUMt  â  Tdté  ooUre'ni  denx  lob  d'ex- 
Ita  Européens ,  mériter  leur  attt-;'  cèplion  et  confTe  le  nouTeau  syn- 
me,  et  pour  y  parvenir,  il  sentit  la  tMM  électoral;  H.'Hojien,  réélu 
nécessité  de  s'instruire.  Ce  fut  au  eti  1831^  a  Iiif  par[ie  de  la  cham- 
■nilieu  des  camps,  et  pendant  'es  bfe  jusqn't  »a  diisolution  toUle 
orages  de  la  révolution  qui  ensan-  en  183^  Il  comptait  dans  tes 
glanta  Snini-Domingue ,  qu'il  se  ra'ogs  det'défenseuri  des  libertés 
mit  en  étal  de  tenir  ut  journal  conslitntfonnelles. 
ciact  delout  ce  quisepassuit  sous  MOZARTCWoLPCMO-AiiiDiR}, 
srsjeux.  Ami  sincère  de  la  liberté,  compositeur câlëbre,naquilàS8lti- 
î1  De  vit  qu'uvec  cliagrin  l'ambl-  bourg,  le  a^  juin  tyX;  son  père, 
lion  excessive  de  Toussaint-Lou-  Léupold  Uosarl,  né  à  Augsbourg, 
verlure,  et  le  nnuveau  despotisme  en  171g,  directeur  de  la  musique 
qu'il  subslituiiit  chaque  jour  à  ce-  de  l'archevêque  de  Saltihourg,  e^t 
lui  de»  bl.nncs',  il  osa  en  marquer  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  en- 
ton  mécontentement,  et  le  peu  de  tre  autres  d'une  Mitkùde  raiion- 
ménngemcni  qu'il  mil  danii  ses  ex-  nia  de  violon,  traduite  en  françuis, 

5 fessions  cnliiirdit    ses   rivaux  i  en  1770,  et  qui,  d'après  len  lémoi- 

uvenir  ses  déiii>nciateurs  auprès  gnagcs  des  plus  grands  maîtres,  a 

«lu  général  un  chef;  ils  l'accusèrent  servi  à  Tormer  tout  ce  que  l'Alle- 

d'avuir  eu  des  cunrércnces  secrè-  magne  possédait  d'excellens  tIo- 

tcs  avec  des  Français  prêts  à  re-  lonistes  dans  la  seconde  muitiédu 

tourner  d^ms  leur  patrie,  et  de  iS'siécle.  LéopoldHoxnrteutsept 

leur  avoir  conGù  ia  résolution  de  enTans,  dontdeux  seuls  nemouru- 

aeconder,  de  tous  se»  moyens,  rcnt  pas  en  bas  Bge;  ane  fille,  Ha* 

les  forces  que  lu  métropole  se  dé-  rie-A|iue,  et  WoTfgaag-Amédée , 

cideruit  i  envoyer  contre  Saint-  qui  s'enl  acquis  par  tes  composi- 

Domingue.  Il  n'en  futlut  pas  d'à-  lions  une  réputation  si  brillante. 

vaiiMgi!  pour  le  faire    traduire.  Le  jeune  Moiartavaill  peinetroit 

surTordredeTouMuint-Louverlu-  ans,  lorsque  son  père  commença 

re,  devant  une  commission  mili-  il  donner  des  leçons  de  clavecin  A 

taire,    qui   le  coiidaniim  h  mort  sa  sœur,  Cgée  alors  de  sept  an-i,  et 

comme  l'un  des  iiisligiiteurs  de  In  il  manifesta  dès-lors  des  disposi- 

révolteduai  déccnibic  1801.  £■  tioni  bien  étonnaDies  4  cet  Age, 
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J'abnrd  rie  Jean-Fran^Is,  l'un 
d«!#chefs(le»noirsinsurgè*,tecan]- 
tnandement  du  quartier  chi  Don- 
don;  maisTouMaiut-LouTenuKt 
autre  cher,  qui  bientôt  l'emporta 
sur  ses  concurrens,  l'attira  dans 
son  parti,  «t  lui  donna*  ea  i?g9i 
le  grade  de  général  de  brlga^^' 
'  .  et  en  1  ttoo,  celui  de  général  dai|l- 
visioD.  Le  jeune  Moyse.  qui  âvllt 
plus  d'élcTalion  dans  l'âme  quo 
sa  première  condition  ne  le  bltfSi 
supposer,  Toulait,  en  combatdllt 
les  Européens ,  mériter  leur  nA-'' 
me,  et  pour  y  parTenir,  il  sentit  la 
nécessité  de  s'instruire.  Ce  fut  au 
milieu  des  camps,  et  pendadit  les 
orages  de  la  rérolution  qui  ensan- 
glanta Saint-Domingue,  qull  se 
mit  en  état  de  tenir  uA  journal 
eiacl  de  tout  ve  qui  se  passait  soua 
SCS  yeux.  Ami  sincère  de  la  liberté* 
il  ne  vit  qu'avec  chagrin  l'ambi- 
lion  excessive  de  Toussaint- Lou- 
verlure,  et  le  nouveau  despotisme 
qu'il  substituait  chaque  jour  à  ce- 
lui des  blancs;  il  osa  en  marquer 
son  mécontentement,  et  le  peu  de 
ménagement  qu'il  mit  dan*  ses  cx- 

Sressions  enb;irijlt  ses  rivaux  A 
evenir  ses  dûnonciateura  auprès 
du  général  un  cher;  ils  l'accusérvnl 
d'avoir  eu  des  conférences  secrè- 
tes avec  des  Franfuis  pr£ts  A  re- 
tourner dans  leur  patrie,  et  de 
leur  avoir  confié  sa  résolution  de 
seconder,  de  tous  ses  moyens  , 
les  forces  que  la  métropole  je  dé- 
ciderait i  envoyer  contre  Saint- 
Domingue.  Il  n'en  fallut  pas  d'a- 
vantage pour  le  faire  traduire, 
surl'ordre  de  Toussaint- Lou vert u- 
re,  devant  une  commission  mili- 
taire, qui  le  condamna  à  mort 
comme  l'un  des  insiigutcurs  delà 
révolte  du  ai  décembre  1801.  Ea 


contéquenCe,  HoyseAitplacé  i  la 
botebo  d'un  cunon,  et  périt  d« 
cette  nunléfo  4  Ii  Beur  de  ton 
ûge. 

HoTZEN  (M.),  membro  de  la 
chuobn  dci  députés  ,^où  il  fut 
Mo,  an  ti'ij-i  par  le  département 
du  Lot*  M  r>B|ea  d'abord  panni 
lé»  itwnôbfe^  d^ou^*  au  ministè- 
re^ maie  blaalMpIl  passa  au  centre 
fikicbe ,  qu'il  1^  plus  quitté.  Cet 
Morable'-pMlauîre  du  peuple 
A  tA6  oiwfn*m  deux  lois  d'«x- 
cègitlon  at  eoat^  le  noiireau  sys- 
tttfw  éleâorat'H.IIoyiBni  réélu 
dti  i89ft|  a  Eiii'par|)e  de  la  cbam- 
b^  }u*4b'A  *a  diwolution  totale 
en  i8a&  ;ïi  comptait  dans  les 
niag»  dM'défenseura  des  libertés 
constitafninnelles. 

HOZA  llT(Wai.K»o-AniDiB] , 
compDsfteurcélébre,naquîté5aIiE- 
bourg,  le  97  juin  1756;  son  père, 
Léupold  Hoiartt  né  à  Augsbourg, 
an  1719,  direeteur  de  la  musique 
de  l'arcberéquedeSaliibourg,  e>t 
auteur  de  plusieurs  ouvrage.*,  en- 
tre autres  d'une  Ititkode  raiion- 
nit  de  violon,  traduite  en  français, 
en  1 770,  et  qui,  d'après  led  témoi- 
gnages des  plus  grands  msiires,  a 
servi  é  former  tout  ce  que  l'Alle- 
magne possédait  d'exce liens  vio- 
lonistes dans  la  seconde  moitié  du 
18' siècle.  LéopoIdMoiart  eut  sept 
enfans,  dont  deux  seuls  ne  mouru- 
rent pas  en  bas  fige:  une  fille.  Ha* 
rie-Anue,  et  WoTfgang-Àmédée, 
qui  s'est  acquis  par  ses  composi- 
tions une  réputation  si  brillante. 
Le  jeune  Moiart  avait  1  peine  trois 
ans,  lorsque  son  père  commença 
t>  donner  des  leçons  de  clavecin  A 
sa  sŒor,  Ogée  alors  de  sept  attu,  et 
il  manifesta  dès-lors  des  disposî- 
lioat  bien  étonnantes  à  cet  Age» 


vVc^^uTy-t. 
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il'abord  de  Jean-Françuit^  Tuh 
de^chefs  des  noirs  insurgés,  lecom- 
maodement  du  quartier  du  Don- 
don;  inaisToussaîut'LouTerturey 
autre  chef,  qui  bientôt  l'emporta 
sur  ses  concurrens,  Tattira  dans 
son  parti,  «t  lui  donna,  en  1797, 
le  grade  de  général  de  briga^^ 
.  et  en  lëoo,  celui  de  général  ae^l- 
Tision.  Le  jeune  Moyse,  qui  a? àil 
plus  d'élévation  dans  l'âme  que 
sa  première  condition  ne  le  hÏBfXt  \ 
supposer,  roulait,  en  combatlÂIC 
les  Européens ,  mériter  leur  eHi-^ 
me,  et  pour  y  parfenir,  il  sendlla 
nécessité  de  s'instruire.  Ce  fipi  àa 
milieu  des  camps ,  et  peodaÉ|fr  les 
orages  de  la  révolution  qui  easan* 
glanta  Saint-Domingue ,  qull  se 
mit  en  état  de  tenir  ut  journal 
eiact  de  tout  ce  qui  se  passait  sous 
SCS  yeux.  Ami  sincère  de  la  liberté, 
it  ne  vit  qu'avec  chagrin  l'ambi- 
tion excessive  de  Toussaint- Lou- 
rerturey  et  le  nouveau  despotisme 
qu*il  substituait  chaque  jour  à  ce- 
lui des  blancs;  il  osa  en  marquer 
son  mécontentement,  et  le  peu  de 
ménagement  qu'il  mit  dans  ses  ex- 

S fessions  enhardit  ses  rivaux  à 
cvenir  ses  dénonciateurs  auprès 
du  général  cil  chef;  ils  l'accusèrent 
d'avoir  eu  des  conférences  secrè- 
tes avec  des  Français  prêts  à  re- 
tourner dans  leur  patrie,  et  de 
leur  avoir  confié  sa  résolution  de 
seconder,  de  tous  ses  moyens , 
les  forces  que  la  métropole  se  dé- 
ciderait ùi  envoyer  contre  Saint- 
Domingue.  Il  n'en  fallut  pas  d'à* 
vantagu  pour  le  faire  traduire , 
sur  l'ordre  de  Toussaint- Louvertu- 
re,  devant  une  commission  mili- 
taire, qui  le  condamna  A  mort 
comme  l'un  des  instigateurs  de  la 
révolte  du  ai  décembre  1801.  Eu 
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cooséqueiiee,  Ho/se  fbt  plucè  A  la 
boùcbe  d*uD  canou,  et  périt  d% 
cette  maolère  &  h  fleur  de  son 
ûge. 

MÔTZEN  (N.),  membre  de  k 
chambns  def  députés,^ où  il  fut 
jéitf,  m  t9ïj'f  par  le  département 
4u  L0I9  m  riiifea  d*abord  pannî 
l'ejrûMinbreifdlfoués  au  ministè- 
re>  maïs  biêntftVil  passa  au  centre, 

fauche ,  qpH  v!m  plus  quitté.  Cet 
OQorable''fi1|||lataire  du  peuple 
à  rtfté  ùOtAe^m  denr  lois  d'ex- 
oèflion  et  coaive  le  nouveau  sys- 
Àriie  éiectonit;  H.'Hoyien,  réélu 
eta  iSaiy  a  Cùf  parfie  de  la  cham- 
b^  ius^*à  sa  dissolutioa  totale 
en  )8MiJ|^  comptait  dans  les 
ffaiDgs  dqMjfcnseurs  des  libertés 
constitcfmiDelles. 

HOZART(WoLf(Bàirc-AMiDiB), 
compositeur  célèbre,naquit  àSaltz- 
bourg,  le  27  juin  1766;  son  père, 
Léopold  Mozart,  né  à  Augsbourg, 
en  17199  directeur  delà  musique 
de  l'archevêque  de  Saltzbourg,  e^t 
auteur  <k  plusieurs  ouvrages,  en- 
tre autres  d'une  Méthode  raison- 
née  de  violon^  traduite  en  français, 
en  1 770,  et  qui,  d'après  les  témoi- 
gnages des  plus  grands  maîtres,  a 
servi  à  former  tout  ce  que  l'Alle- 
magne possédait  d'ezcellens  vio- 
lonistes dans  la  seconde  moitié  du 
18*  siècle.  Léopold  Mozart  eut  sept 
enfans,  dont  deux  seuls  ne  mouru- 
rent pas  en  bas  âs;e  :  une  fille,  Ma^ 
rie-Apue,  et  WoTfgang-Amédée , 
qui  s*est  acquis  par  ses  composi- 
tions une  réputation  si  brillante. 
Le  jeune  Mozart  avait  à  peine  trois 
ans,  lorsque  son  père  commença 
À  donner  des  leçons  de  clavecin  à 
sa  sœur,  figée  alors  de  sept  ans,  et 
il  manifesta  dès-lors  des  disposi- 
tions bien  étonnantes  à  cet  Age, 
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qu'on  s'empre.Hsa  de  cultiver  dans 
sa  famille.  11  avait  reçu  de  la  na- 
ture  le  génie  de  cet  art  ;  ses  pro- 
grès furent  aussi  rapides  qAi'ex- 
traordinaireS)  et  dès  1  /«ge  de  cinq 
ans  il  composait  de  petits  mor- 
ceaux pleins  de  grHce,  qu'il  jouait 
sur  le  clavecin,  et  que  son  père 
avait  soin  de  noter.  En  1762, 
toute  la  famille  Mozart,  compo- 
sée du  père,  de  la  mère,  de  la 
fille  et  du  fds,  se  rendit  à  Munich. 
Les  deux  enfans  furent  présentés 
à  l'électeur,  jouèrent  devant  lui, 
et  reçurent  de  nombreux  applau- 
dissemens.  Vers  la  fin  de  la  même 
année,  ils  allèrent  à' Vienne,  où  ils 
jouèrent  du  clavecîndans plusieurs 
sociétés.  Un  talent  aussi  précoce 
étonna  tout  le  monde,  et  bientôt 
il  ne  fut  plus  question  que  du  petit 
virtuose  de  six  ans.  L'empereur 
François  ï"  voulut  l'enlendre,  et 
fut  si  cbormé  de  son  jeu  qu'il  l'ap- 
pela son  petit  sorcier.  Au  mois  de 
novembre  1^65,  Mozart  vint  A  Pa- 
ris, fut  présenté  à  la  cour  de  Ver- 
sailles, et  toucha  de  l'orgue  à  la 
chapelle  du  roi ,  en  présence  de 
toute  la  cour.  Il  n'avait  que  sept 
ans  à  cette  époque,  et  un  enfant 
se  montra  l'égal  des  meilleurs  or- 
ganistes. Mozart  et  sa  sœur  jouè- 
rent à  Paris  dans  plusieurs  con- 
certs ;  le  succès  qu'ils  obtinrent  fut 
tel  que  l'on  grava  le  portrait  dujiè- 
re  et  des  deux  cnfans,  d'après  un 
dessin  de  Carmontelle.  Mozart  fit 
paraître  i\  Paris  deux  œuvres  de 
sonates,  qu'il  dédia,  l'un  à  mada- 
me Victoire,  fille  du  roi,  et  l'autre 
à  madame  la  comtesse  de  Tcssé;  ce 
sont  les  premières  productions  gra- 
vées du  compositeur  qui  a  le  plus 
illustré  l'école  allemande.  L'année 
^uivante9en  176/1,  le  jeune  virtuo- 
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se  passa  en  Angleterre,  où  sa  répu- 
tation l'avait  devancé.  Le  roi  Geor- 
ges lïl,  passionné  pour  la  musi- 
que, fit  à  Mozart  l'accueil  le  plus 
flatteur;  il  se  plaisait  à  exercer  le 
jeune  artiste,  le  gardait  plusieurs 
heures  avec  lui ,  et  lui  présentait 
les  morceaux  les  plus  difllciles  du 
Haendel,  Bach,  et  autres  maî- 
tres ,  que  l'enfant  exécutiit  à  la 
première  vue  av«;c  toute  la  juste^s- 
se  possible,  et  dans  la  mesure  con- 
venable. Mozart,  t^gé  alors  de  huit 
ans,  publia  à  Londres  six  sonates, 
qu'il  dédia  A  la  reine  Charlotte. 
H  revint  ensuite  sur  le  continent, 
parcourut  successivement  les  vil- 
les principales  des  Pays-Bas ,  et  so 
rendit  en  Hollande,  où  il  composa 
une  symphonie  à  grand  orchestre 
pour  l'installation  du  prince  d'O- 
range. A  son  retour  en  Allemagne, 
rélecteur  de  Bavière  lui  proposa 
un  thème  musical  à  traiter  sur-le- 
champ,  ce  qu'il  fit  sans  se  servir 
de  clavecin  ni  de  violon  ;  il  le  joua 
ensuite  et  frappa  d'admiration  l'é- 
lecteur et  tous  les  assistans.  Le 
jeune  Mozart,  de  retour  dans  sa 
ville  natale  après  quatre  ans  d'ab- 
sence, s'y  livra  avec  une  nouvelle 
ardeur  à  l'étude  de  la  composition, 
et  lit  celle  des  grands  maîtres  alle- 
mands Emmanuel  B<'ich,  Basse, 
Haendel,  et  des  anciens  maîtres 
italiens,  qu'il  plaçait  bien  au-des- 
sus des  modernes.  £n  1 768 ,  âge 
de  douze  ans,  Mozart  fit  un  second 
voyage  à  Vienne.  L'empereur  Jo- 
seph 11  le  chargea  de  la  composi- 
tion d'un  opéra -bufia  :  c'était  la 
F  in  ta  simplice^  qui  ne  fut  pas  jouéct 
mais  cette  partition  obtint  les  suf- 
frages de  liasse  et  de  Métastase , 
qui  voua  une  amitié  sincère  à  Mo- 
zart, dont  il  devint  le  plus  ardent 
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admirateur.  £d  1769,  Mozart  par« 
ttt  pour  ritalie  avec  son  père;  on 
s'imagioe  facilement  quer  le  jeune 
YÎrtuose  dut  être  bien  accueilli 
cbez  un  peuple  enthousiaste  de  la 
musique.  Il  ne  put  quitter  Milan 
qu*après  s*être  fomielleinent  en- 
gage ù  j  Tenir  composer  le  pre- 
mier opéra  pour  le  caroafal  de 
1771.  De  Milan  il  se  rendit  à  Bo- 
logne, où  il  yisilu  le  P.  Martial, 
célèbre  contre  -  pointiste  ;  ce  der- 
nier, jugeant  par  ce  que  Mozart 
était  de  ce  qu*il  serait  un  jour,  lui 
prédit  qu1l  n*aurait  point  dé  ri- 
Taux.  Mozart  fut  comblé  d'hon- 
neurs à  la  cour  de  ToscanCi  et  Ton 
mit  tout  en  œurre  pour  l'y  fixer  ; 
mais  il  désirait  ardemment  se  ren- 
dre à  Rome,  pour  y  assister  à  tou- 
tes les  solennités  qui  ont  lieu  pen* 
dant  la  semaine-sainte.  Ses  désirs 
furent  remplis;  à  peine  arrivé  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien ,  il 
courut  à  la  chapelle  sixtine  pour 
entendre  le  fameux  miserere  d*Al- 
lef^ri,  dont  il  était  défendu,  sous 
peine  d  excoinuiunicalion,  de  don- 
ner ou  de  prendre  copie.  Mozart, 
averti  de  cette  défense,  se  plaça 
dans  un  coin  retiré,  et  prêta  l'at- 
tention la  plus  soutenue.  Au  sortir 
de  régliï'o,  il  avait  retenu,  le  mor- 
ceau, et  en  rentrant  chez  lui  il  le 
nota  entièrement.  Quelques  jours 
après,  dans  un  concert,  il  chanta 
ce  miserere  en  s'accompagnant  du 
clavecin.  Cette  organisation  mu- 
sicale et  ce  trait  d*une  mémoire 
pr(>dip;ieuse,nttirèrcntû  Rome  tous 
les  regards  sur  le  jeune  Allemand. 
Il  fut  présenté  au  pape  Clément 
XIV,  qui,  loin  de  le  réprimander 
d'avoir  éludé  sa  défense,  le  reçut 
de  la  manière  la  plus  gracieuse. et 
le  créa  cheralierde  Téperon-d'or. 
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De  Rome  ^  Mozart  alla  à  Naples  ; 
l'enthousiasme  des  Napolitains  fat. 
extrême,  et  Ton  allait  juiqu'i  dirm 
que  ton  talent  suroatarel  était  pro-. 
duit  par  an  talisman  qui  lai  venait 
d'en-baut.  En  repassant  à  Bologne, 
il  reçpt  une  distinction  Jbien  flat- 
teuse, qa^aucun  musicien  n*ava{t 
obtenue  dans  un  fige  aussi  peu  a- 
yancé  :  la  société  des  philharmo-  / 
niques  Tadmit  à  l'ananimité  dans 
son  seini  après  les  épreuves  requi* 
stê^  auxquelles  il  satisfit  avec  une 
promptitude  surprenante.  On  ra- 
conte que  9  suivant  Tusage  »  il  fut 
enfermé  dans  une  chambre  avea 
le  thème  d^une  fague  A  quatre 
voix  9  dont  le  sujet  était  d'nne  dif- 
ficulté pipportionnée  à  Tidée  qu'on 
avait  dé  sa  force,  et  qu'en  une  de-, 
mi-heure  il  termina  le  morceau. 
Mozart  revint  bientôt  après  à  Mi- 
lan, pour  remplir  rengagement 
qu*il  avait  contracté  avec  le  théâ- 
tre de  cette  ville.  Le  36  décembre 

1 770 ,  deux  mois  après  son  arri- 
vée, et  n*ayant  pas  encore  quinze  ' 
ans  accomplis,  il  y  donna  son  Mi" 
thridatê ,  opéra  sérieux,  qui  eut 
plus  de  vingt  Teprésentations  de 
suite.  Le  directeur  fit  aussitôt  avec 
Mozart  un  accord  par  écrit  pour 
la  composition  du  premier  opéra 
de  Tannée  1 77a;  ce  fut  LucioSiiiûf 
qui  ne  réussit  pas  moins  que  Ifi- 
thridaU^  et  qui  eut  vingt-six  repré*, 
séntations  consécutives.  £ntre  cet 
deux  compositions  il  avait  hil^  en 

1771,  é  Milan,  ^«r^nio  in  AUm^  et 
en  177a,  à  Saltzbourg,  pour  Té- 
lection  du  nouvel  archevêque,  il 
sogno  diScipionik,  Deux  ans  après, 
appelé  sncoessivenient  à  Vienne, 
ù  Munich  et  ù  Saltzbourg,  il  fit.  en- 
tre autres  ouvrages,  la  Finfagiar' 
dinieroj  opéra  bouifon;  deux  gran- 
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des  messes  pour  lu  cbapelle  de  l'é* 
lecteur  de  BaTière^  et  pour  le  pas- 
sage de  l'archiduc  Ferdinand  à 
Sallzbourg,  la  cantate  ii  Re  Pas^ 
tore.  C'était  en  1775;  il  avait  at- 
teint le  plus  haut  degré  de  son  art; 
sa  gloire  était  répandue  dan.s  toute 
TËurope  ;  il  n'avait  que  19  ans  9 
et  sa  réputation  était  faite  à  cet 
âge  où  l'on  sort  pour  l'ordinaire 
des  bancs  de  l'école.  A  Vienne, 
Mozart  rechercha  le  chevalier 
Gluck,  dont  le  génieavait  tantd'a- 
nalogie  avec  le  sien  ;  l'amitié  s'éta- 
blit bientôt  entre  eux  9  malgré  la 
différence  d'âge,  et  Mozart  se  plai- 
sait à  répéter  que  les  entretiens  de 
Gluck  et  rétude  des  ouvrages  de 
ce  dernier,  avaient  préparé  les  suc- 
cès qu'il  obtint  depuis  au  théâtre. 
Il  se  lia  aussi  avec  Haydn,  qu'il 
appelait  son  maître,  et  il  lui  dédia 
des  quatuors,  hommage  digne  de 
Fun  et  de  l'autre.  «  Cette  dédicace 
alui  est  bien  due,  disait-il,  puis- 
)»que  c'est  de  Haydn  que  j'ai  ap- 
s  pris  à  faire  des  quatuors.  »  En 
1776,  Mozart  fit  un  second  voya- 
ge à  Paris  avec  sa  mère.  Gluck,  la 
même  année,  j  mit  sur  la  scène 
son  jÉlceste;  ce  chef-d'œuvre  n'ob- 
tint d'abord,  comme  on  sait,  que 
peu  de  succès.  Après  la  première 
représentation,  Gluck  était  dans  le 
foyer,  entouré  de  gens  qui  lui  a- 
dressaient  des  complimens  de  con- 
doléance. Tout-â-coup  entre  un 
jeune  homme,  qui,  tout  en  larmes, 
se  précipiie  dans  ses  bras  en  s'é- 
criant  :  «  Ah  I  les  barbares  I  ah  I  les 
»  cœurs  de  bronze!  que  faut-il  donc 
«pour  les  émouvoir?»  ce  jeune 
homme  était  Mozart.  «  Console-toi, 
»  petit,  repartit  Gluck,  dans  tren- 
»te  ans  ils  me  rendront  justice,  s 
Prédiction  qui  s'est  réalisée.  Mo-> 
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zart  atait  l'intention  de  composer 
un  opéra  pour  l'académie  royale  de 
Paris  ;  ii  est  à  regretter  que  le  mau- 
vais goût  qui  régnait  alors  dans  la 
plus  grande  partie  du  public  fran- 
çais, et  l'état  de  faiblesse  dans  le- 
quel languissait  la  musique  vocale, 
l'aient  empêché  dé  mettre  ce  projet 
à  exécution;  nous  aurions  un  chef- 
d'œuvre  de  plus.  Il  donna  cepen- 
dant une  symphonie  et  quelques 
autres  morceaux  au  coucert  spiri- 
tuel ;  bientôt  après,  il  eut  le  mal- 
heur de  perdre  sa  mère,  et  le  sé- 
jour de  Paris  lui  devint  odieux. 
De  retour  auprès  de  son  père,  au 
commencement  de  1779,  il  com- 
posa son  I dominée^  que  l'électeur 
de  Bavière  lui  avait  demandé  pour 
le  théâtre  de  Munich.  Mozart,dan.s 
toute  la  force  de  l'âge  et  du  talent, 
écrivit  de  verve  cet  ouvrage,  qu'il 
a  toujours  regardé  comme  un  de 
ses  meilleurs ,  et  dont  il  a  même 
emprunté  souvent  des  idées  dans 
ses  compositions  suivantes.  Peu 
de  temps  après,  il  su  rendit  ù  Vieil* 
ne,  où  il  entra  au'service  de  Pem- 
pereur  Joseph  II ,  auquel  il  resta 
attaché  toute  sa  vie.  Quoiqu'il  n*en 
reçût  que  le  traitement  modique 
de  800  florius  (environ  aooo  fr.), 
il  refusa  constamment  les  offres 
brillantes  qui  lui  furent  faîtes  par 
d'autres  souverains,  et  notamment 
par  Frédéric  le  grand.  En  17829 
Mozart  fit  représenter  YEnlHement 
du  sérail.  A  l'issue  de  la  première 
représentation,  Joseph  II  lui  dit: 
«  C'est  fort  beau ,  mon  cher  Mo* 
9 zart,  mais  il  faut  convenir  que 
»  voilà  prodigieusement  de  notes!* 
«Précisément  ce  qu'il  en  fout,  si* 
lire,  «répliqua  vivement  l'artiste. 
Quelque  temps  auparavant,  Blo- 
sart  avait  épousé  U^  Weber^  vir- 
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tuoau  d'un  mérite  distingué,  et  inrati^bie  jusqu'au  tombeau >  il' 
dout  il  eut  deux  eofaDS.  £a  créa,  dans  les  derniers  mois  (b 
i7li6,  Moaart  mit  en  musique  le  sa  Th*  trois  cbefo - d'œurre  :7a 
ifmriage  lU  Figtro,  A  la  deman-  FtOt»  nukmtée,  U  CUmattet  d» 
de  de  l'empereur.  Le  premier  acte  Tituty  et  un  RufuUm;  c'est  A  la 
de  ce  bel  ouvrage  fut  très-mal  demande  d'un  inconnu  qu'il  u^ 
exécuté  par  les  chanteurs  italiens,  raït  entrepris  ce  Rtifuitm.  Peu- 
qui  voyaient  l'auteur  avec  mal-  dant  qu'il  le  composait,  son  sang 
v«illance.  Hotarl  indigné  courut  s'enflamma,  sa  tfite  se  remplit 
A  la  loge  de  Joseph  II  pour  s'en  d'idées  sinistres,  et  il  arouu  ix  sa 
pluiodns;  aurititôt  l'empereur  fit  femme  qu'il  était  persuitdé  que 
dire  aux  acteurs  que,  si  l'exécu-  '  c'était  pour  ses  propres  funéniil- 
tioo  du  second  acte  n'éuit  pas  les  qu'il  traTaillait.  Désolée  de  ne 
plus  satisfatsante,  toute  la  troups  pouvoir  dissiper  uue  si  funesta 
irait  coucher  en  priion  :  celte  me-  nnpression,  elle  lui  enleva  sajwr- 
nace  fit  son  effet,  l'exéculion  de-  tition^  de  l'avis  du  médecin.  iTpa- 
vint  parfuile  et  le  succès  fut  com-  rut  reprendre  _un  peu  de  calme  et 
pLeL  Pendant  l'iiiver  de  1787,  de  gaïQté;  son  manuscrit  lui  Tut 
Uoiart  vint  ùPragne,  et  donna,  rendu,  mais  bientU  après  une 
an  théâtre  Italien  de  cette  ville,  fièvre  ardente  vint  le  saisir.  Le 
son  cher-d'oeiivrc  du  Don  Jaan,  jour  de  sa  mort,  il  fit  apporter  le 
dunt  le  succès  fut  encore  plus  Requiem  sui'  son  lit.  «N'avais-je 
brillant  que  celui  du  Miiriage  de  pas  raison,  s'ècria-t-il,  quand  j'as- 
F'gero.  L'opéni  de  Don  •/ uan,joué  aurais  que  c'était  pour  uiui  que  je 
ensuite  A  Vie[)iiu,  n'y  Tut  passenti  composais  eu  chant  de  mort?', 
généralement ,  lors  dc^  premières  Puis  il  ajouta  :  >  Je  tueurs  au  mo- 
représent'ilions.  On  critiquait  un  ment  où  j'allais  jouir  de  mes  tra- 
|our  cet  opéra  dans  une  société  vaux,  torsqu'après  avoir  iriom- 
où  se  trouvait  l'élite  des  connais-  phc  de  tous  les  obstacles,  j'allais 
seurs  et  dc3  musiciens  de  la  capi-  écrire  sous  la  dictée  de  mon 
taie,  entre  nutres  Iliiydn.  Chacun  cceurl  ■  et  des  larmes  s'échappé- 
avait  émis  son  opiniun  excepté  ce  rent  de  ses  yeux  :  c'étuil  le  der- 
demier;  on  lu  lui  demanda  :  (Je  nîfr  adieu  qu'il  faisait  à  son  art. 
ne  suis  pas  en  élut  de  prononcer.  Le  Requiem  avait  été  payé  d'avan- 
répondit-il  avec  sa  modestie  ac-  ce;  l'inconnu  vint  le  réclamer.  Ou 
Goutuinée,  ni.iie,  ce  que  je  sais,  a  su  depuis  quel  était  cet  homme, 
c'est  que  Mozart  est  le  plus  grand  Désespéré  de  la  mort  d'une  fem- 
compositeur  qui  eiisle.  >  Hoiart  me  qu'il  aimait  éperduemeot,  il 
semblait  devoir  l'ournir  encore  avait  pensé  que  le  génie  seul  pou- 
une  longue  et  brillante  carrière;  vait  servir  d'interprète  é  sa  dou~ 
tout-:'i-coup  sa  santé  devint  chnn-  leur.  Le  Requiem  lui  fut  remis; 
celautv.  On  dit  que  des  cicùs  aux-  mais  la  veuve  de  Hoiart  eut  soin 
quels  il  se  livrait  parruis,  lut  de-  de  garder  copie  de  la  partition, 
vinrent  l'ime'iles;  il  expira,  le  5  Uuiart,  mort  ai  jeune,  a  com- 
septembrc  i^-iii  avant  d'avoir  at-  posé  dans  tous  les  genres,  et  il 
teintsatrenlesixi('ineanaée;mi)iï,  excella  dans  chacun  d'eux,  de- 
I.  ><T.  iG 
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puis  la  simple  chanson  jusqu'ili  la 
tragédie  lyrique  et  à  U  musique 
.sacrée  y  depuis  les  airs  do  danse 
jusqu'à  la  symphonie.  Jamais  mu« 
sicien  n'a  embrassé  Tart  dans  une 
si  grande  étendue.  Il  était  doué 
d'une  i'écondité  prodigieuse  ;  on 
ne  se  lasse  pas  d'admirer  dans  ses 
diverses  productions  des  motifs 
francs  et  heureux,  des  dévi^loppe- 
mens  suivis  avec  une  gninde  a- 
dresse,  et  dans  lesquels  le  travail 
le  plus  profond  ne  nuit  point  à  la 
grâce;  l'harmonie  et  le  goût  des 
morceaux  d'ensemble,  et  surtout 
des  finales;  un  emploi  neuf  et  ha- 
bilement ménagé  de  l'orchestre 
et  des  instrumens  ù  vent;  enûn 
un  talent  extraordinaire  pour 
transporter  dans  l'accompagne- 
ment, les  richesses  do  la  sympho- 
nie avec  une  expression,  une  vi- 
gueur et  une  verve  que  rien  n'é- 
gale. Dans  SCS  momens  d'inspira- 
tion, jamais  Mozart  n'approchait 
du  piano;  dès  qu'il  avait  pris  la 
plume,  il  écrivait,  sans  s'arrêter, 
avec  une  rapidité  qui  n'était  pas 
de  la  précipitation,  et  l'on  trou- 
vait A  peine  quelques  ratures  dans 
5rs  manuscrits.  Quand  il  était  saisi 
(l'une  idée,  rien  ne  pouvait  le  dis- 
traire de  son  ouvrage.  Il  com- 
posait au  milieu  de  bes  amis;  il 
passait  les  nuits  entières  au  tra- 
vail. Quelquefois  il  n'achevait  un 
morceau  que  presqu'au  moment 
môme  où  il  devait  être  exécuté  ; 
c'est  ainsi  qu'il  improvisa,  en  trois 
heures,  l'ouverture  de  Don  Juan 
avec  toutes  ses  parties,  la  nuit 
même  qui  précéda  la  première 
représentation,  et  lorsque  la  ré- 
pétition générale  avait  déjà  eu 
lieu.  Mozart  jugeait  ses  ouvrages 
avec  sévérité.  Ln  jour,  cxi^cutant 


MOZ 

sur  le  clavecin  un  des  airs  les  plus 
applaudis  de  l* Enlèvement  du  gé^ 
rail:  a  Cela  est  bon  dans  la  cham- 
bre, dit-il,  mais  pour  le  théâtre, 
il  y  a  trop  de  verbiage;  quand  je 
l'ai  composé,  je  me  complaisais 
dans  tout  ce  que  je  faisais  et  je 
n'y  trouvais  rien  de  trop  long.  • 
If/omrm^eet  Don  Juan  étaient  ceux 
de  ses  opéras  dont  il  faisait  le  plus 
de  cas.  Au  sujet  de  ce  dernier,  il 
disait  :  «Cet  opéra  n'a  pas  été 
composé  pour  le  public  de  Vien- 
ne; il  convenait  mieux  à  celui  de 
Prague;  mais  au  fond  je  ne  Tal 
fait  que  pour  moi-  et  mes  amis.  • 
Parmi  les  compositeurs  de  mu- 
sique, il  estimait  principalement 
les  Italicas,  tels  que  Léo,  Duran- 
te, Porpora,  A.  Scarlati,  mai« 
encore  plus  le  célèbre  allemand 
llaendel,  dont  il  savait  par  cœur 
les  principaux  ouvrages.  «  De 
nous  tous,  disait-il,  llaendel  sait 
le  mieux  ce  qui  est  d'un  grand 
efl'et.  Lorsqu'il  le  veut,  il  va  et 
frappe  comme  la  foudre.  »  Mosart 
a  composé  onze  opéras  sur  paro- 
les italiennes  :  i*ia  Finta simplice, 
1768;  2"  MUhridale,  1770;  5* 
Ascanio  in  Al  If  a,  1771  ;  4*  Lucio 
Silla,  1 77a;  5'il  Sogno  di  Scipione, 
1772;  é*  la  Giardiniera^  1774  ;  7* 
Idomeneo,  1780;  8*  le  flotte  di 
Figaro,  1786;  9*  Don  Giovanni^ 
1787;  10"  Cosi  fan  lutte ^  1790;  11* 
la  Clemenza  di  TitOf  i7<)i  ;  trois 
opéras  sur  paroles  allemandes  : 
die  Entfuhrung  aus  dam  Serml 
(l'Enlèvement  du  sérail),  1781; 
der  Scliauspiel  Direktor  (le  Direc* 
teur  de  spectacle),  1 786  ;  die  Zmt- 
ber-flœte  (la  Flûte  enchaotée}* 
1791.  On  a  encore  do  lui  dix-sept 
symphonies,  des  sonates,  des  qua- 
tuors^ des  quintetti,  des  cantates^ 


<le$  scènes  détachées»  de»  roman-» 
ces  elde^chansonsaUemandesydes 
canons,  deawalsesy  dès  airs  de  bal- 
lets de  tous  les  genres,  des  séréna- 
des pour  instrumens  à  Tent,  et  en^ 
fin  des  messes  et  pluaiemrs  motets. 
MUCHEMBLED  (Auxàims^ 
Louis),  ancien  magiMtsat,  naquit  à 
Aire,  dans  la  cî-deVant  proyince 
d'Artois,  le  ai  octobre  i744*  ^^ 
père,  avocat  et  procureur -syndic 
de  celte  ville,  1q  destina  à  suivie 
la  même  carrière,  et  lui  fit  donner 
une  éducation  analogue.  Le  jeune 
Muchembled  fut  reçu  avocat  au 
parlement  de  Paris,  à  Tâge  de  a3 
ans,  le  9  juillet  1767.  Après  deux 
années  de  stage,  il  alla  exercer  sa 
profession  à  Saint-Omer,  où  il  è- 
tait  déjà  connu  par  deux  MémotrûM 
€0  faveur  d*un  sieur  Boubers  de 
Corbeville ,  imprimeur -libraire, 
victime  d*une  détention  qu'il  n'a- 
vait pas  méritée.  Il  fut  bientôt 
chargé  de  demander  la  révision 
d'un  procès  au  conseil  provincial 
d'Artois,  qui,  le  9  novembre  1770, 
avait  condamné  ù  mort  un  homme 
et  sa  femme,  l'un  comme  assassin 
de  sa  mère,  et  l'autre  cemme  com- 
plice du  même  parricide.  Cette 
cause  est  celle  de  Monbaiily,  4|iie 
Voltaire  a  fait  connaître  à  l'Ka- 
ropc,  et  dont  il  parle  souvent  dans 
!Mi  correspondance  générale,  sous 
le  nom  de  la  Méprise  d'Jrras* 
Monbailly  avait  expiré  sur  la  roue 
en  protestant  constamment  de  son 
innocence,  et  une  fécondité  pro- 
pice avait  fait  surseoir  à  l'exécu- 
tion de  l'arrêt,  :\  l'égard  de  sa 
fenime.  Muchembled  profita  de  ce 
délai,  pour  publier  deux  Mémoi^ 
res  justificatifs,  suivis  de  deux  con- 
sultations savantes  du  célèbre  chi- 
rurgien  Louis   (  tjojf 2  ce  nom}, 
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dans  lesquelles  ee.  dernier  décidait 
qee  le  rapport  des  médecioa  et 
cUrargieBs  n'avait'pas  constaté  le 
cripMf  niprouvé  que  la  femme  lùl 
morle  assassinée.  La  névisioh  dii 
procès  ayaot  en  lleii^  %^k  errêt  da 
conaeil  supérieur.d*Arr|ft9  rendu  à 
runaaimilé,  le  8avrUj77a9  dé- 
chargea la  veave  Monbailty*  et  la 
mémoire  de  ion  marif.de  l'aocu- 
sattoftrde  parricide  Lorsque  le  gé» 
nérsux4efeQseur  ramena  des  pri- 
sons d*Arras9  la  veuve  iofortuoée 
à  qui  il  iMnait  de  sauver,  la  vie^.  Si 
fut  reçu  dai|«^la  ville  auxacela- 
mations  4e  bl  population  entière. 
L*6T6fiiie,  en  le  compUmentaot  de 
son  succès»  offrit  d'assurer  à  la 
veuve  Monbailiy.9  nue  pension 
pour  le  reste  de  ses  jours.  L'éclat 
de  cette  afhire  confirma  la  répu- 
tation de  Muchembled,  et  lui  as- 
sura la  plus  honorable  clientelle. 
Il  se  distingua  également  dans 
l'administration  publique.  Long- 
temps échevin  de  la  ville  de  Salnt- 
Omer,  il  en  devint  le  lieutenant- 
mayeur,  et  le  corps  municipal , 
chaque  fois  qu'il  en  fit  partie,  le 
nomma  son  député  aux.état5  d'Ar- 
tois, où  il  comoattit  avec  une  im- 
perturbable persévérance,  les  abus 
et  l'arbitraire.  £n .décembre  17.88, 
Muchembled  rédigea  une  protes- 
tation en  son  nom  et  en.  celui  de 
plusieurs  habitans  notables,  con- 
tre tout  ce  qui  pouvait  être  con- 
traire au  rétablissement  des  droits 
du  tiers-état  d'Artob,  et  il  pu^blia, 
en  même  temps,  un  Mémûirs  sur 
la  députatlon  du  tiers-état  à  l'as- 
semblée des  états-généraux,  en 
1789,  dans  lequel  il  réclamait  » 
dès4ors,avec  énergie  et  une  remaib^- 
quable  spécialité ,  tous  les  droits  ^ 
publics  que  les  Vnmçali  ont  voulu 
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obtenir.  Ces  deux  éerils  firent 
nomnner  leur  auteur  oflicier  mu- 
nicipal et  jug;c  au  tribunal  de  dis- 
trict, lorsque  le  peuple  exerça, 
par  lui-même,  ces  droits  d'élec- 
tion. Muchembled  mourut  àSnint- 
Onier,  le  j8  octobre  1810,  géné- 
ralement regretté. 

MUCHEMBLED  (Alexandre- 
Nicolas- Benoist),  fjls  du  précé- 
dent, est  né  à  Saint-Omer,  le  ao 
février  IJ^S.  La  conscription 
l'ayant  empêché  de  suivre  la  car- 
rière que  son  père  avait  parcou- 
rue, il  exerça  les  fonctions  d'ad- 
joint au  génie  militaire,  et  fut 
pourvu  d'un  brevet  de  capitaine 
du  génie,  réformé  par  suite  de  la 
suppression  des  adjoints  au  génie. 
Nommé  ensuite  capitaine  de  gre- 
nadiers dans  la  garde  nationale  de 
sa  ville  natale,  il  fut  mis  en  acti- 
vité dans  ce  grade  et  avec  l'emploi 
d'officier- payeur  de  la  légion  du 
Pas-de-Calais,  jusqu'A  son  licen- 
ciement, en  1809.  Adjoint  au 
maire,  pendant  les  cent  Jours,  en 
]bi5,  il  devint  en  butte,  après  la 
seconde  restauration,  à  la  haine 
d'un  parti,  auquel  l'estime  publi- 
que imposa  silence.  Aujourd'hui, 
M.  Muchembled  s'occupe  de  ira- 
vaux  agricoles  ,  et  particulière- 
ment du  dessèchement  des  marais. 

MUUGE  (Thomas),  célèbre  mé- 
t-aincien  anglais,  horloger  de  S. 
M.  britannique,,  naquit  en  1715, 
ù  Exeter,  d'une  famille  honorable; 
i^on  père,  ecclésiastique  et  maître 
d'école  à  fiiddefort,  conmiença  son 
éducation,  et  espérait  trouver  en 
lui  son  successeur  pour  ces  deux 
fonctions.  Mais  remarquant  que  le 
goût  de  cet  enfant  le  portail  ù  l'é- 
tude de  la  mécanique,  il  ne  voulut 
point  contrarier  ses  dispositions , 
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et  ù  l'âge  de  14  ans,  Mudge  entra 
comme  apprenti  chez  Grahain , 
célèbre  horloger,  qui  le  prit  en  a- 
mitié,  se  plut  à  le  diriger,  et  finit, 
frappé  de  ses  rapides  progrès,  par 
lui  conûer  les  travaux  les  plus  dé- 
licats et  les  plus  difficiles,  et  que 
le  jeune  ouvrier  exécutait  avec  une 
rare  habileté.  Depuis  quelque 
temps  Mudge,  qui  avait  terminé 
son  apprentissage,  travaillait  pour 
son  compte,  lorsqu'un  nommé  £1- 
licot,  horloger  de  Londres,  chargé 
parle  roid'Espagne,Ferdinand  IV, 
de  lui  procurer  une  montre  à  équa- 
tion ,  lui  proposa  de  l'exécuter. 
Mudge  util  dans  ce  travail  autant 
de  promptitude  que  de  talent ,  et 
livra  son  ouvrage  à  Ellicot,  qui  y 
mit  son  nom  et  /en  fit  honneur. 
Malheureusement  pour  le  plagiai- 
re, en  expliquant  aux  curieux  le 
mécanisme  de  cette  pièce,  il  en 
dérangea  quelques  parties,  et  fut 
obligé  d'avoir  recours  à  l'auteur. 
L'imposture  d'Elliot  fut  connue, 
et  particulièrement  du  roi  d'Es- 
pagne ,  qui  chargea  directement 
Mudge  d'entreprendre  les  ouvrages 
danscejgenre  qu'il  jugerait  les  plus 
curieux.  11  le  laissa  aussi  maître 
d'en  fixer  le  prix.  L'artiste  anglais 
se  montra  digne  de  la  confiance  du 
monarque  étranger.  t'Entre  autres 
ouvrages,  dit  l'autour  d'une Noti^ 
ce  sur  cet  habile  mécanicien,  il  fit 
une  montre  ù  répétition  qui  indi- 
quait le  temps  vrai  et  le  temps 
moyen  ;  eNe  sonnait  er  répétait 
l'un  et  l'autre,  ce  qui  auparataot 
n'avait  eu  lieu  dans  aucune  mon- 
tre; de  plus,  elle  répétait  les  heu- 
res, les  quarts  et  même  les  minu- 
tes. Le  roi  avait  voulu  que  cette 
montre  fût  enfermée  sous  verre, 
dans  le  gn)s  bout  d'une  canne,  en 
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sorte  que,  par  des  coulisses,  il  pou- 
vait Toir,  dans  ses  promenades, 
marcher  le  mécanisme  de  ce  beau 
travail.  Mudgese  le  fit  payer  480 
guînées;  ses  amis  TaTaient  engagé 
à  en  demander  au  moins  5oo;  mais 
il  répondit  qu'il  arail  calculé  stric- 
tement le  profit  hoQoéte  qu^il  de- 
vait avoir  sur  un  trarail  de  ce  gen- 
re, et  qu'il  ne  vojaiC  pas  de  raison 
de  surfaire  à  un  souverain  pins 
qu*à  un  simple  particulier.» La  ré- 
putation de  Mudge  s'étendait  de 
four  en  jour.  Il  s'associa,  en  1760, 
avec  un  autre  élève  de  Graham, 
nommé  Dutton ,  et  ouTrit  un  ate« 
lier  d'horlogerie.  Vm  .seigneur 
saxon,  le  comte  de  Bruhl,  avait 
apporté  àXondres  une  montre  dû 
célèbre  horloger  Ferdinand  .Bér- 
thoud;  mais  cette  montre  avait  un 
défaut  que,  disent  les  Anglais, l'au- 
teur hii-raêmea  était  incapable  de 
corriger.»  Que  cette  assertion  soit 
exacte  ou  non,  c'est  ce  qu'il  n'est 
pas  dans  notre  objet  d'examiner; 
le  fait  e.st  que  Mudge  refusa  d'a- 
bord par  délicatesse  de  se  charger 
de  corriger  le  travail  de  l'artiste 
français,  et  celte  modestie  est  di« 
gne  d'un  homme  aussi  distingué. 
Cependant  il  céda  à  de  nouvelles 
et  vives  instances»  et  répara  ce  qui 
était  défectueux  dans  la  montre. 
La  construction  des  montres  ma- 
rines ou  garde -temps,  Toccupa 
ensuite,  et  il  publia,  en  1765,  un 
ouvrage  sur  ce  sujet,  sous  le  titre 
de  :  Pensées  sur  les  moyens  de  per^ 
fectionner  les  montres,  particulière^ 
ment  celles  delà  marine.  Mudge, 
plus  occupé  de  donner  à  son  art 
toute  la  perfection  possible  »  que 
jaloux  d'augmenter  sa  fortune,  ré- 
solut de  quitter  le  commerce  :  il 
se  retira  ù  Pljmoulh  en  1771,  et 
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s'j  occupa  pendant  plusieurs  an- 
nées de  constraira  un  garde- 
temps,  qu'il  donna  à  l'essai  à  Tob- 
servatolre  de  Greenwich.  Cet  ou- 
vrage fut  ensuite  remb  au  baron 
de  Zach,  astronome  du  duc  de 
Got&ii,  et  passa  dads  les  mains 'de 
l'amiral  Campbell,  qui  en  fit  usa- 
ge lors  de  son  voyage  àTerre^If  eu- 
ve»  Sa  précision  bien  eonsta^, 
rinstrunent  fut  acquis  parle  £uu< 
vemement,  et  le  bureau  des  lon- 
gitudes alloua  à  Mudge  une  som- 
me de  Sqo  livres  sterling,  en  l'in- 
vltanf  à  en  oonstruire  une  parfiû- 
tomeot  lembMrfe,  afin  de  conoou* 
rir  pour  le  grand  prix,  que  le  par- 
lement avait  fondé  en  feiveur'du 
meilleur  travail  dans  ce  genre. 
L'artiste  exécuta  deux  montres  au 
lieu  d'une  ;  après  une  année  d'es- 
sai, l'astronome  royal,  Maskelyne, 
fit  un  rapport  très-favorable,  par 
suite  duquel  les  montres  de  Mud- 
ge furent  essayées  sur  mer.  Cette 
fois  le  rapporteur  déclara  qu'elles 
ne  pouvaient  soutenir  une  épreuve 
rigoureuse.  Il  fut  alors  arrêté  que 
les  essais  A  cet  égard  cesseraient. 
Mudge  attaqua  Maskelyne  dans  un 
Eaposé  des  faits  relatifs  au  garde^ 
temps  construit  par  Th,  Mudge, 
qui  fut  publié  en  1790  :  une  lutte 
polémique  s'établit  entre  l'auteur 
et  le  rapporteur.  Mécontent  d'une 
discussion  qui  semblait  atbibUr  ses 
droits  à  une  récompense ,  Mudge 
s'adressa  directement  au  bureau 
des  longitudes,  faisant  remarquer 
que  ses  garde- temps,  jugés  les 
meilleurs,  ne  s'étaient  pas  déran- 
gés pendant  vingt  ans  d'essai ,  et 
Sue,  s'il»  n'avaient  pas  été  jugés 
ignés  du  grand  prix,  ils  méritaient 
du  moins  une  récompense.  Le  bu- 
reau des  longitudes  ne  se  mon- 
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trant  pas  disposé  à  accueillir  $e.<4 
prétentions,  ii  s'adressa ,  en  1 792, 
à  In  chambre  des  communes,  qui 
lui  vota,  en  1793,  une  somme  de 
25oo  livres  sterling.  Mudge  a  in- 
venté un  nouvel  échappement  pour 
les  montres  ordinaires;  il  avait  ob- 
tenu, eu  1777,  le  titre  d'horloger 
du  roi,  qui  estimait  ses  talens  et  se 
plaisait  quelquefois  à  l'entretenir. 
Marié  à  la  fille  d'un  membre  de 
l'université  d'Oxford,  qu'il  perdit 
en  1789,  il  en  eut  deux  enfans  : 
l'un  fut  recteur  à  Lustleigth ,  l'au- 
tre fait  le  sujet  de  la  notice  sui- 
vante. Mudge  mourut  presque  oc- 
togénaire, au  mois  de  novembre 

MUDGË  (William),  major-gé- 
néral anglais,  membre  de  lu  so- 
ciété royale  de  Londres,  corres- 
pondant de  l'institut  de  France, 
etc. ,  fils  aîné  du  précédent,  naquit 
en  1763  à  Plymouth.  Ses  études 
terminées,  il  fut  admis  à  l'école 
militaire  deWoolwich,  en  qualité 
de  cadet,  et  s'y  fit  remarquer  par 
son  application,  son  zèle  et  ses  ta- 
lens. Il  servit  ensuite  dans  l'artil- 
lerie royale,  où  il  obtint  le  grade 
de  capitaine.  Sa  faible  santé  ne  lui 
permit  pas  une  longue  activité; 
mais  son  mérite  le  fit  admettre  par- 
mi les  membres  do  la  société  roya- 
le de  Londres,  et  employer  suc- 
cessivement Â  l'instruction  des  é- 
lèves  à  l'arsenal  militaire  royal,  et 
à  l'école  de  la  compagnie  des  In- 
des-Orientales. Une  nouvelle  ré- 
compense lui  fut  décernée  par  le 
bureau  des  longitudes,  qui  le  nom- 
ma l'un  de  ses  commissaires.  Mud- 
ge .^conda  les  savans  français,  A-* 
rago  et  Biot,  dans  les  opérations  de 
la  mesure  de  l'arc  méridien  d'Ecos- 
se. >i 'ayant  pu  accompagner  ces  sa* 
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vans  aux  îles  Shetland,  il  leur  don- 
na son  fils,  alors  capitaine 9  l'un 
des  collaborateurs  de  la  de.^crip- 
tion  trigouométrique  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  est  l'auteur  principal 
des  caries  de  divers  comtés;  elles 
sont  remarquables  parleur  correc- 
tion. Il  devint  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Copenha- 
gue et  correspondant  de  riustituC 
de  France.  Les  sciences  onf  perdu 
cet  officier -général  au  mois  d*n- 
vril  1870.  On  trouve  dans  les  Tra/i- 
sactiotta  philosophiques  plusieurs 
mémoires  très-importans  de  sa 
composition,  et  dans  le  môme  ou- 
vrage(années  1795,  1797  et  1800), 
un  long  rapport  de  ses  travaux  tri- 
gonométriques  depuis  1791  jus- 
qu'à 1799.  Le  recueil  intitulé  : 
Edinburgh  Reriew  (janvier  i8o5}, 
offre  une  notice  très-détailléc  de 
ses  travaux  pour  le  levé  trigono-^ 
métrique  de  l'Angleterre  et  du  pays 
de  Galles. 

MUFFLING  (LEBAB05  de),  gé- 
néral au  service  de  Prusse,  se 
trouvait  pendant  la  campagne  de 
181 5  au  quartier-général  du  duo 
de  Wellington  ,  et  près  de  sa  per- 
sonne, quand  ce  dernier  était  pla- 
cé sur  la  route  de  Bruxelles,  au  mo- 
ment où  la  fortune  décidait  la  ric- 
toîre  contre  les  Français  au  champ 
de  Waterloo.  M.  de  Muffling  fut 
l'un  des  plénipotentiaires  étrangers 
chargés  de  signer,  avec  les  pUni- 
potentiaires  de  la  Pranee ,  la  con- 
vention da  3  juillet,  relative  à  Foc- 
eupatioii  de  Paris.  Nommé  gôu- 
verheur  de  cette  capitale,  par  lea 
souv^erains  alliés,  il  en  remplit  les 
fonctions  pendant  quelques  mois, 
puis  retourna,  en  qualité  de  com- 
missaire du  roi  de  Prusse,  au  quar- 
tier-général du  duc  de  Wellington. 
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On  attribue  au  général  Muflling 
un  ouvrage  publié»  en  1817,  lur 
la  campagne  de  181 5. 

MULGRAVE  (CoiisfAiiTiii-P«f- 
lippb),  lord  et  pair  de  la  Grande- 
Bretagne,  naquit  en  1^469  et  entra 
de  banne  heura  dans  la  marine. 
Il  d'y  distingua»  et  devint  capitaine 
de  haut-bord  à  19  ana.  Élu  »  en 
1768,  membre  du  parlenent  pour 
le  comté  de  Limala  »  il  »e  montra 
Tun  des  plus  chauds  défenseurs 
du  parti  populaire»  et  soutint  cette 
cause  avec  léle  dans  rafiaire^diie 
des  libelles  9  et  au  sujet  des  élec<* 
tions  de  Westminster.  Ilpublsn» 
même  à  cette  dernière > occasion» 
une  brochure  intitulée  :  Lettre 
d'un  membre  du.patietnênt  à  êêi 
commettons. sur  les  derniers  prêeê" 
dés  de  la  ehambre  des  communes, 
relativement  à  l'élection  de.  Midle^ 
sea.  Non  moins  bon  mathémati- 
cien qu*habile  muifi  9  lord  Mul- 
grave  associa  Je  «■Htaine  Lutwid- 
ge  au  projet  quji  avait  formé 
d'aller  explorer  les  mers  du  pôle 
septentrional»  afin  d'y  faire  de  nou- 
velles découvertes;  il  partit  effec- 
tivement, en  1773,  pour  cette  ex- 
pédition, dont  il  publia  la  relation 
à  son  retour  en  Angleterre.  Ayant 
perdu,  en  1790,  lord  Mulgrave» 
son  père,  il  lui  succéda  à  la  pairie» 
et  mourut  deux  ans  après»  daiia  la 
force  de  Tâge. 

MULGUAV£  (Hxmi-FMiurPB}» 
pair  delà  Grande-Bretagne»  miais^ 
tre  d*élat,  etc.»  fils  du  précédent» 
est  né  en  1770.  11  entra»  en  1795» 
à  la  chambre  des  pairs,  par  droit 
d'hérédité,  avec  le  titre  de  baron; 
devint  successivement  vicomte  » 
minîstre-d*état,  comte,  et  mem- 
bre du  coAseil  privé  du  roi.  Voué 
tout  entier  au  parti  ministériel»  41 
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appuya»  pendant  longstataips»  .tous 
les  actes  du  gouT^nMmient  »  ^  se 
lia  d'une  étroite  amitié  avec  WU- 
liams  Pitt,  dont  il  devint  Je  collè- 
gue* Les  .suites  inattendues  de  to 
troiflième  coalition»  formée  contrtf 
là  FmoCA  A  i'instlgatioo  de  I* An- 
gleterre».iattirèrent  de  rUi  repro- 
ches aux-minîstras.  Lord  Mùlm- 
ve,  qtti  faisait  partie  du  ministère» 
proma'd^la  rentrée  du.  parlement 
en  1 806}  pour  défendre  nwee  cha- 
leur la  conduite  de  ses  collègoes» 
alléguant  que  tes  revers  dont  on 
se  pkignait  devaient  êtra  attriboéf 
bien  jDoiM  au  gouveniem«nt  an- 
glais qu*â  une  précipitation  naal 
entendue  de  la  «art  de  rAutrich% 
qui»  disait*U,  s*était  oûse.en  avant' 
sans  attendre  que  aes  àlKés  fussent 
en  état  de  la  sottleolr.  'Exclu  du 
ministère  par  suite  de  la  mort  de 
Pitt,  il  se  rangea  c|u  parti  de  l'op- 
position »  et  s'attacha  à  combattre 
les  nouveaux  ministres  avec  au- 
tant de  chaleur  qu'il  en  avait  mis 
à  soutenir  les  anciens.  Redevenu 
premier  lord  de  famirauté  é  la 
mort  de  Fox  »  il  prit  oecusion  de 
l'adresse  au  roi»  votée  par  le  par- 
lement à  l'ouverture  de  la  session 
de  1807»  pour  reprocher  au  der- 
nier ministère  la  proposition. d'un 
bill  d'émancipation  en  faveur,  des 
catholiques»  et  revint  avec  {dus  de 
force  sur  cette  question  dans  la 
séance  idu  37  mai  1808.  Lon  de 
l*expédition  proielée  en  1809  cod» 
tre  l'île  de  Waicheren»  U  alla  loi^ 
même  présider  é  l'embarquement 
des  tpoupes  »  et  eut  ensuite  à  re- 
pousser les  attaques  de  ropposl- 
iion  à  ce  sujet.  Enfin,  en  1010»  îl 
échangea  sa  place  de  lord  4e  l'a- 
mirauté» contra  celle  de  grand- 
maîtra  de  l'artillerie  »  qui  venait 
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d*£tre  enlevée  au  comte  Chatam, 
et  dont  il  remplissait  encore  les 
fondions  il  n'y  a  pas  long-temps. 
Lord  Mulgrave  a  réuni  à  toutes 
srs  autres  dignités  le  titre  de  gé- 
néral de  Tannée  anglaise,  et  celui 
de  gouverneur  de  Scarborough. 
MULGRAVE  (Edmond),  frère 
cadet  du  précédent  ,  est  né  en 
1^60.  Il  a  embrassé  la  carrière 
des  armes,  et  occupe  aujourd'hui 
les  emplois  de  général  de  divi- 
sion ,  colonel  du  6o*  régiment 
d'infanterie,  et  de  payeur  de  la 
marine.  Il  est  en  outre  membre 
de  la  députation  de  Scarborough, 
nu  parlement  anglais. 
^  MLLLER  (Jean  de),  célèbre 
historien  suisse,  ancien  ministre 
secrétaire-d'état  du  roi  de  West- 
phnlie,  directeur  de  rinslruction 
publique,  grand-cordon  de  Tordre 
royal  de  Hollande,  membre  de 
Tacadémie  de  Berlin,  etc.,  naquit 
A  SchafThousc  le  3  janvier  175a. 
Il  commen(!a  ses  études  au  gym- 
nase de  cetle  ville  et  les  termina  à 
Tuniversité  de  Goettingue.  Son 
aïeul  maternel,  qui  remplissait  des 
fonctions  pastorales,  le  destinait  à 
suivre  la  carrière  de  la  théologie; 
mais  le  jeune  Muller,  qui  s'occu- 
pait, depuis  Và^e  de  douze  ans, 
de  tn  vaux  sur  Thistoire,  travaux 
dans  la  continuation  desquels  l'en- 
gagèrent ses  maîtres,  et  entre  au- 
tres Miller,  Heyne  et  Schloezer, 
eut  enûn  la  liberté  de  suivre  le 
penchant  qui  l'entraînait.  Ce  fut 
'd'après  les  conseils  de  Schloezer 
qu'il  composa  Thistoire  de  la  guer- 
re des  Cimbres  qu'il  publia  à  Zu- 
rich, en  1772,  et,  d'après  ceux  de 
Miller,  qu'il  se  disposa  à  écrire 
l'histoire  de  son  propre  pays.  Mul- 
'  1er,  de  retour  à  SchafTbouse,  re- 
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çut  du  gouvernement  la  chaire  de 
langue  grccqtie,  et  il  en  remplit 
les  fonctions  sans  renoncer  à  ses 
occupations  favorites.  En  1774*  Jl 
obtint  l'autorisation  de  se  rendre 
à  Genève,  où  il  devint  Tinslituteur 
du  fils  du  conseiller  Tronchin,  et 
l'ami'  des  Bonnet ,  des  Fuessli 
et  des  Bonstetten;  il  donna  dans 
cette  yille  des  leçons  d'histoire 
universelle.  Il  publia  au  commen- 
cement de  1780  la  première  partie 
de  V Histoire  de  la  confédération 
suisse;  mais  il  n'a  pas  continué  cet- 
te première  édition.  Peu  de  temps 
après,  il  se  rendit  à  Berlin  où  Fré- 
déric-le -Grand  l'accueillit  avec 
bienveillance.  Muller  donna  dans 
cetle  ville  des  Essais  historiques, 
et  accepta  du  landgrave  de  Hesse 
la  chaire  de  Cassel,  où  il  recom- 
mença les  cours  d'histoire  qu'il 
avait  faits  à  Genève.  Trois  ans  a- 
près  (en  1785V1  il  rentra  dans  sa 
patrie  et  s'y  wra  exclusivement 
à  ses  travaux  habituels  dans  la 
maison  de  Bonstetten ,  son  amî. 
L'électeur  de  Mayence  voulut  l'a- 
voir à  son  service,  et  le  fit  secré- 
taire du  cabinet  et  conseiller  înli* 
me.  Il  s'y  montra  Téritablemeot 
propre  aux  affaires  publiques^  et 
publia ,  en  1 787 ,  contre  les  pro- 
jets de  domination  de  la  moisoo 
d'Autriche,  les  motifs  d'une  coa* 
lilion  des  princes  allemands  pour 
la  défense  de  la  constitution  ger- 
manique. Dans  un  second  écrite 
eu  1788,  il  déplora  les  malheurs 
que  devait  entraîner  le  peu  de 
disposition  que  Ton  montrait  pour 
cette  réunion.  Il  s'occupait,  vers 
le  même  temps,  des  rapports  de 
la  puissance  ecclésiastique  avec 
celle  de  l'état.  La  ville  de  Mayence 
étant  tombée  au  pouvoir  des  Frao" 
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çais  dai»  la  première  goerre  de  la 
réroliilion,  il  partit  pour  Vieaoe. 
L'empereur  Lèopold,  qui,  à  1'»- 
po<|ue  de  $on  'couronoement  à 
Francfnrl,  lui  nrail  conféré  des  let- 
tres de  noblesse,  Toiilnt  h  l'atta- 
cher en  lui  donoant  le  titre  de  con- 
seiller il  1b  chnncellerie  d'état,  et 
pcD  après  la  place  de  bibliothé- 
caire. Mais  Huiler  éproura  dans 
r«er<:ice  de  celle  dernitre  fonc- 
tion des  dégoûts  qui  lui  firent  tI- 
Tement  désirer  sa  liberté.  Lapro*- 
criplion  de  son  histoire  de  ta  Suis- 
se, qui  Tut  comprise  au  nombre 
des  llTres  prohibés,  le  porta  à  ac- 
cepter,  en  i8o4i  de  Frédéric- 
Guillaume,  roi  de  Prusse,  une 
place  i  l'académie  de  Berlin,  cl  il 
partit  aussiltlt  pour  sa  nouvelle 
dcatinalion.  Il  voutul  justifier  la 
crinfiance  de  Frédéric-Guillaume, 
et  témoigner  sa  gratitude  ù  ta  mé- 
moire de  Frédéric-Ie-Grand,  en 
écrivant  la  vie  de  ce  prince.  Deux 
discours  qu'il  prononça  i  l'acadé- 
mie, en  i8o5  et  en  1 807,  donnaient 
une  idée  favorable  de  la  manière 
dont  il  iiTuil  cnTisagé  mm)  sujet, 
lorsque  la  guerre  avec  la  France 
le  força  de  suspendre  son  Iravail. 
L'empereur  Napoléon,  lors  de 
son  «éjour  i  Berlin  ,  arait  distin- 
gué Muller.  Pendant  le  voyage 
de  celui-ci  à  Tubingue,  où  le  roi 
de  Wurtemberg  l'appelait  en  qua- 
lité de  professeur,  il  reçut  de  Na- 
poléon l'invitation  de  se  rendre  A 
Paris,  qu'il  quitta  bicnl&t  pour 
passer  en  Westphaliu,  où  it  devint 
secrétaire-d'état.  Il  fut  nommé, peu 
de  temps  après,  directeur-général 
de  l'instrui'lion  publique  dans  ce 
rny.tumr.  Ses  soins  multipliés 
pour  la  réorganiiulion  des  éludes 
et  les  autres  travaux  auxquels  il 


se  lifrait,  hStérent  h  An;  il  mou- 
rut le  3r)  mai  180g.  Huiler  a  laissé 
les  plu»  honorables  soureairs; 
simple,  modeste,  généreux,  dé- 
sinlereteé,  it  mourut  pauvre,  et 
ce  ne  fut  que  par  ta  publication 
de  sel  oeuvres  poslhumea  que  l'on 

Eut  acquitter  les  dettes  peu  nom- 
reuses  qu'il  avait  contractées. 
Comme  savant,  il  a  mérité  le  suf- 
frage de  deux  hommes  bien  faits 
pourrapprécier:Chénier  et  Char- 
les Villers.  ■  L'histoire  de  la  con- 
fédèrlition  helvélique,  dit  le  pre- 
mier, est  pleine  de  recherches  sur 
les  origines  des  villes  et  sur  leurs 
traditions  particulières.  Quolqoe 
fort  érudite ,  elle  n'est  point  sè- 
che ;  elle  ebOnde  en  réflexions 
toujours  judicieuses  et  quelque- 
foi*  d'nne  grande  portée.  Quant 
à  l'exécution  générale,  la  manière 
de  l'auteur  est  large  et  grave  :  la 
chaleur  n'est  pas  sa  qualité  domi- 
nante, mail  il  a  souvent  de  la  no- 
blesse; et  dans  ce  qui  concerne 
l'histoire  naturelle  de  la  Suisse, 
partie  traitée  de  main  de  maître, 
son  style  s'élève  ft  des  forme'  ma- 
jestuenses...  L'ouvrage  est  dédié 
à  Ions  les  confédérés  de  la  Suisse. 
Cette  dédicace,  que  l'auteur  fait 
A  ses  pairs,  n'est  pas  d'un  ton  su- 
balterne. On  y  remarque,  comme 
en  tout  le  reste  du  livre,  un  pro- 
fond sentiment  de  liberté;  et  ce 
qui  pourrait,  à  l'analyse,  se  trou- 
ver encore  la  même  chose,  un 
grand  respect  pour  le  genre  hu- 
main. ■  M.  Ch.  Villers,  auleurde 
tilusieurs  ouvrages  estimés  dans 
ES  deux  langues,  et  d'un  Mémoire 
couronné  par  l'institut,  s'exprime 
ainsi  :  •  L'opinion  publique  accor- 
de asseï généralement  è  Huilerie 
premier  rang  parmi  les  historieos 
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de  son  temps,  et  reconnaît  en  lui 
la  plus  exquise  réunion  des  qua- 
lités nécessaires  pour  qui  se  Youe 
à  la  haute  fonction  d'écrire  les  fas* 
tes  de  l'humanité.  Les  uns  le  com- 
parent à  Tacite;  d'autres,  avec 
plus  de  raison,  le  nomment  le 
Thucydide  de  l'Helvétie.  Sans  dou- 
te que  la  grave  majesté  de  son  sty- 
le, que  la  vigueur  de  ses  tableaux, 
que  la  grandeur  de  ses  vues,  que 
la  richesse  de  son  imagination , 
enfm  que  sa  manière  vraiment 
antique,  autorisent  ces  comparai- 
sons. Mais  un  genre  de  mérite  que 
n'ont  pu  avoir  ces  anciens  histo- 
riens, c'est  celui  des  recherches 
les  plus  laborieuses,  les  plus  pro- 
fondes et  les  plus  exactes.  L'his- 
torien suisse  conduit  cette  histoi- 
re de  sa  patrie  depuis  l'origine  de 
la  nation,  au  travers  de  toutes  les 
relations  qu'eut  celle-ci  avec  la 
France,  l'Italie  et  l'Allemagne;  ce 
qui  rend  ce  bel  ouvrage  un  com- 
plément indispensable  à  l'histoire 
de  ces  diverses  contrées.  «  Le 
frère  de  ce  célèbre  historien ,  M. 
Jean-Georges  MuUer,  professeur 
à  SchafThouse,  a  publié  la  collec- 
tion complète  des  Œuvres  de  Jean 
de  M  aller,  dont  le  37*  volume  a 
paru  en  1819.  On  trouve  dans 
cette  importante  collection,  outre 
l'histoire  de  la  confédération  hel- 
vétique, le  Cours  d'histoire  na- 
turelle, fonnant  à  lui  seul  trois 
volumes,  la  correspondance  fa- 
milière, l'abrégé  de  la  vie  de  Jean 
de  iMuller,  écrit  par  lui-même,  etc. 
Cet  abrégé  forme  le  1*'  cahier  des 
vies  et  portraits  des  hommes  let- 
trés de  Berlin,  1806,  in-8%  publié 
par  M.  Lowe.  Plusieurs  autres  é- 
trangers  ont  écrit  la  vie  de  cet 
historien^  et  M.  Guizot  a  donné. 
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dans  le  Mercure  de  France  du  17 
février  1810,  une  Notice  biogror- 
phique  sur  J.  de  Muller» 

MU LLËR  (Othon  -  Fbédbeig  ), 
naturaliste  danois,  naquit  à  Co- 
penhague, en  1^50,  d'une  famille 
peu  favorisée  de  la  fortune.  Il  ne 
put  même  compléter  son  éduca- 
tion qu*en  se  procurant,  comme 
musicien ,  des  ressources  pécu- 
niaires qu'il  employait  à  payer  ses 
maîtres ,  rare  exemple  d'amour 
du  travail,  et  de  la  bonne  destina- 
tion du  fruit  qu'il  en  retirait.  Il 
s'acquit  ainsi  des  protecteurs  qui, 
voulant  également  le  récompenser 
de  la  régularité  de  sa  conduite^  lui 
firent  obtenir,  en  1755»  l'enoploî 
de  précepteur  du  jeune  comte  do 
Schulin,  dont  le  père  avait  été  mi- 
nistre d'état.  M"*  de  Schulin,  re- 
tirée à  la  campagne,  veillait  elle- 
même  ÙL  l'éducation  de  son  fils.  Elle 
sut  apprécier  le  mérite  de  Mullery 
et  ce  fut  à  ses  sollicitations  que 
le  professeur  se  livra  à  l'étude  des 
sciences  naturelles.  Il  y  fit  de  m* 
pides  progrès,  et  parvint  à  detsi- 
ner,  avec  une  parfaite  exactitude, 
les  plantes  et  lés  animaux  qu'il  dé- 
crivait, avec  le  même  talent.  Hui- 
ler accompagna  son  élève  dans  ses 
voyages^  où  il  augmenta  ses  pro- 
pres connaissances,  et  de  retour  A 
Copenhague,  en  1767,  il  publia, 
en  latin,  a  vol.  in-8%  une  histoire 
des  insectes  et  des  plantes  de  la 
campagne  du  ministre  de  Sohulin. 
Elle  parut  sous  le  titre  de  :  Fënmû 
insectorum  Frisdriehsdalianû,  et 
sous  celui  de  :  Flora  Friedrieksd^^ 
liana.  Le  succès  de  ces  ouvrages 
détermina  le  gouvernement  &  lui 
confier  U  continuation  de  la  Fhrê 
de  Danemark,  commencée,  en 
1761 9  par  G.  Chr.  Oeder,  aur 
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Tordre  de  Frédéric  V,  et  dont  trois 
volumes  seulement  araient  été 
mis  au  jour.  Muller  en  ajouta 
deux  autres,  dont  le  dernier  parut 
en  178a.  Cet  ouvrage  passe  pour 
le  plus  beau  que  l'on  eût  alors 
publié  dans  ce  genre.  Les  faveurs 
de  la  cour  et  celles  dé  la  fortune» 
se  répandirent  bientôt  sur  ce  sa* 
vanty  à  tant  de  titres,  estimable.  11 
derinty  en  1769,  conseiller  de 
chancellerie  ;  en  17719  archiviste 
de  la  chambre  de  Norwège^  et 
peu  après  9  il  fit  un  mnariage  des 
plus  avantageux.  L'aisance  qui  en 
fut  la  suites  le  porta  ùl  renoncer  à 
ses  emplois,  et  à  se  livrer  exclusif 
vement  aux  sciences.  E/n  1772,  il 
donna ,  en  allemand ,  un  vol.  in« 
4*9  des  Ohâervations  sur  cêrtûinê 
vers  d'eau  douce  et  (teau  salée,que 
Linné  nomme  Aphrodites  et  Né^ 
réides,  et  sur  lesquels  les  travaux 
de  Bonnet  (  voyez  ce  nom  )  ve- 
naient d'appeler  l'attention  des 
^avans  et  des  amateurs  de  l'his- 
toire naturelle.  Muller  les  divisa 
en  quatre  genres,  découvrit  plu- 
sieurs espèces  nouvelles,  et  com- 
muniqua des  observations  curieu- 
ses sur  la  structure,  les  habitudes 
et  les  propriétés  de  ces  petits  anf* 
maux.  Un  ouvrage  bien  plus  im- 
portant vint  fixer  l'attention.  Il 
donna,  en  latin,  a  vol.  in-4% 
1773-1774*  àe»  Obsânmtions  sur 
ies  vers  de  terre  et  tteau  douce.  «  La 
première  partie,  dit  M.  Cuvier 
diins  une  notice  sur  ce  savant,  est 
consacrée  aux  animaux  infnsoires, 
c'est-à-dire,  à  ces  petits  êtres  in- 
visibles à  l'œil  nu,  et  dont  la  plu- 
part ne  nous  apparaissent  qu'à 
l'aide  de  forts  microscopes.  Il  en 
découvrit  un  grand  nombre;  et  le 
premier  parmi  les  naturalistes,  il 
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eut  le  courage  de  les  diatribuer  en 
ffenres,  et  d'assigner  à  cbieune  de 
leurs  espèces,  des  caractères  disr 
tinetib*  ]La  seconde  partie  con* 
tient  dès  observations  intéressan- 
tes snr  les  vers  des  intestins.  I^sl 
troisième,  qui  remjpKt  le  second 
volume^  a  pour  objet  les.<Miquil« 
lâges;  et  I  auteur  essaya  ât  ItB 
classer,  à  l'exemple  d'Adanson  et 
de  Geoffroy,  d'après  l'organisation 
des  animaux  qui  les  habitent;  mais 
l'anatomie  de  ces  animaux  était 
trop  peu  avancée  alors,  «t  loi- 
même  était  trop  peu  analomiste, 
pour  qu'il  eût  de  grands  succès 
dans  ottte  entreprise.  «  On  cite  an- 
core,,' comme  des  ouvrages  fort 
remarquables,  tin  traité  en  latin, 
iurtes  Hyérêicknêi^  owJrMgnéês 
aquatiques,  imprimé  en  17S1,  in- 
4*9  avec  planches,  et  un  autre,  en 
1785,  dans  la  même  langue,  éga- 
lement ln-4%  avec  planches,  sur 
Us  Eutomostracés,  'que  Linné  clas- 
se dans  le  genre  des  Monocles. 
«L'auteur,  dit  M.  Cuvier,  que 
nous  avons  déjà  cité,  y  fait  con- 
naître une  multitude  d'êtres  ani- 
més «  dont  on  soupçonnait  à  pei- 
ne l'existence,  bien  qu'ils  rem- 
plissent, par  millions,  toutes  nos 
eaux  douces,  et  même  celles  que 
nous  regardons  comme  les  plus 
pures*  Cependant  Muller  travail- 
lait sans  relâche  à  moltiplier  ses 
découvertes  sur  les  anhnaua  infu- 
soires;,  et  à  sa  mort,  il  en  laissa 
l'histoire  et  les  descriptions  dé- 
taillées en  un  fort  vol.  in-4%  orné 
de  5o  planches,  qui  fut  publié  par 
les  soins  de  son  ami  Othon  Fabri- 
cius.  Ces  trois  écrits,  sur  les  in/ci- 
soires,  sur  les  monocles  et  sur  les 
kydracknes,  ont  assigné  à  Muller 
l'un  des  premiers  rangs  parmi  ha. 
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nuturali5les  qui  ont  enrichi  la 
science  d*observations  originales  : 
ils  sont  classiques,  chacun  pour  lu 
famille  à  laquelle  il  se  rapporte, 
et  ils  le  demeureront  long-temps, 
noii-seulement  à  cause  de  la  pa- 
tience et  de  l'exactitude  iufmic  de 
l'auteur,  mais  encore  à  cause  des 
obstacles  nombreux  qu'opposent 
aux  observateurs  la  petitesse  ex- 
trême et  le  peu  de  consistance  des 
animaux  qui  composent  ces  famil- 
les. Les  infusoîres  surtout  forment 
en  quelque  sorte  un  nouveau  rè- 
gne animal,  que  Muller  a  révélé 
au  monde,  et  sur  lequel  depuis 
lors  on  n'a  guère  faitque  le  copier.»' 
Muller  mourut  en  1794*  H  ^  pu- 
blié, outre  les  ouvrages  déjà  cité?, 
i*,  en  danois,  sur  quelques  Cham- 
pignons, 1763  :  c'est  son  premier 
ouvrage;  2%  en  danois,  sur  la  Che- 
nille à  queue  fourchue,  1771;  3* 
sous  le  titre  de  Zoologiœ  Danicœ 
prodromus,  1777,  in-8%  Tbistoire 
des  animaux  du  Danemark;  Zj'', 
en  danois.  Voyage  à  Chistiansand, 
1778;  5*  différens  Mémoires  im- 
primés dans  les  recueils  de  diver- 
ses sociétés  savantes. 

MULLER  (N.),  général  républi- 
cain, était  c\  l'époque  de  la  révolu- 
tion danseur  à  l'Opéra;  mais  il  a- 
vait  reçu  de  l'éducation,  et  se 
montrait  bien  au-dessus  de  son  é* 
tat.  En  1 7()3,  il  partit  de  Paris  avec 
les  premières  troupes  qui  furent 
dirigées  contre  les  insurgés  des  dé- 
partemens  de  l'Ouest.  La  valeur 
et  les  talens  qu'il  montra  dans  tou- 
tes les  occasions  le  firent  parvenir 
rapidement  au  grade  de  général , 
et  déjà  il  commandait  une  divi- 
sion, lorsque  l'armée  vendéenne 
passa  la  Loire  pour  attaquer  Grand- 
ville.  Muller  se  signala  de  nou- 
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veau  dans  cette  circonstance.  Réu- 
ni à  Westermann ,  il  prit  part  aux 
différens  combats  où  cet  intrépide 
guerrier  mena  presque  toujours 
les  républicains  à  la  victoire.  De- 
puis le  général  Muller  fut  em- 
ployé contre  les  chouans,  organi- 
sés dans  la  ci-devant  Bretagne.  On 
trouve  dans  un  rapport  qu'il  ût  en 
avril  1796,  les  détails  suivaos: 
«Les  chouans,  au  nombre  de  49OOO 
hommes,  formaient  un  front  d'u- 
ne lieue  et  demie.  A  la  suite  d'un 
feu  très-vif  de  quatre  heures,  j'ai 
fait  essuyer  à  l'ennemi  une  perte 
considérable,  et  je  n'ai  à  regretter 
qu*un  mort  et  quatre  blessés  :  la 
victoire  au  reste  à  été  complète.» 
Muller,  demeuré  sans  emploi  upréts 
la  paciûcation,  fut  pendant  quel- 
que temps  remis  en  activité  sous  le 
directoire-exécutif,  et  réformé  en» 
suite.  La  manifestation  de  ses  prin- 
cipes politiques  le  rendit  suspect 
au  gouvernement  impérial,  qui 
l'exila  de  Paris  en  i8o5.  On  n'a 
point  entendu  parler  de  lui  depuis 
cette  époque. 

MULLER  (Léon],  général  répu- 
blicain, eut,  pendant  les  années 
1793  et  17949  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  des  Pyrénées- 
Occidentales.  En  1799^  il  com- 
mandait près  du  Rhin,  et  parvint^ 
par  une  savante  manœuTre>  à 
s'emparer  de  la  place  de  Stuttgard , 
vers  laquelle  il  avait  dirigé  son 
corps  d'armée.  Cette  diversion 
produisit  l'effet  qu'en  attendait  le 
général  français  >  en  forçant  l'ar- 
chiduc Charles,  qui  se  troufaiten 
Suisse,  à  détacher  une  partie  de 
ses  forces  pour  l'envoyer  Ters  le 
Bas-Rhin.  Muller  a  fait  les  célèbres 
campagnes  de  i8o5  et  de  1806» 
et  n'a  point  reparu  depuis  sur  le 
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tableau  des  généraux  en  activité. 

Ml]LLËR(N.)9lîeutenaDt-géDé' 
rai  au  service  de  Rusaie,  naquit  en 
Suisse.  Il  se  distingua  dana  la  guer- 
re que  fit  cette  puissance  contre 
les  Turcs,  notamment  en  17S89  où 
il  se  couvrit  de  gloil'e  à  la  prise 
d'Oczakow.  Chargé,  au  mois  d'oc- 
tobre 1790,  d*en lever,  arec  un 
corps  détaché,  le  camp  retranché 
des  Turcs  à  Kiliu-Nova,  il  réussit 
dans  son  attaque,  mais  il  y  trouva 
la  mort.  Il  fut  regretté  de  toute 
l'armée. 

MULLER  (Adim),  conseiller  de 
régence ,  et  consul-général  d'Au- 
triche, à  Léipsick)  en  1816,  s'est 
fait  connaître  par  plusieurs  écrits 
politiques  sur  les  événemens  mé- 
morables qui  ont  signalé  le  com- 
mencement du  19**  siècle.  Il  a 
publié  à  Berlin,  après  la  seconde 
invasion  de  la  France,  un  ouvra- 
ge du  plus  grand  intérêt  sur  les 
linances  de  rAnglcterre.  Indépen- 
damment de  ses  ouvrages  politi- 
ques, on  a  aussi  de  M.  Muller  des 
Mélanges  sur  la  philosophie,  les 
arts  et  la  pratique. 

MULLEK  (Jean -Adam),  est 
l'un  de  ces  hommes  qui  se  pré- 
tendent inspirés  (genre  de  fo- 
lie ou  (Fimnosture  assez  com- 
mun en  Allemagne  depuis  quelque 
temps)  ;  il  a  fait,  en  sa  prétendue 
qualité  de  prophète,  beaucoup  de 
bruit  pendant  plusieurs  années, 
notamment  en  1807,  où  ses  pro- 
phéties avaient  pour  objet  le  réta- 
Itlisscnient  de  la  monarchie  prus- 
.sirnnc.  Ce  visionnaire  a  publié  son 
histoire  en  181G,  sous  ce  titre: 
h'  Prophète  Muller  peint  par  lui' 
nu' nie. 

MLLLKR  (lc  dabon),  officier 
:>nis«r,  né  à  Aarwan^c.  dans  le  can- 
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ton  de  Berne,  mootrft  une  grande 
opposition  aux  projets  du  gouver- 
nement fran^is^  et  se  distingua, 
en  combattant  poor  sa  patrie,  sous' 
les  ordres  du  général  krlach.  Ne 
voulant  pas  se  soumettre  4  la  do-> 
mination  de  Napoléon,  le  baron 
Muller  quitta  la  Suisse,  mais  il  fut 
arrêté  en  Allemagne,  et  conduit  à 
Magdebourg,  d'où  il  trouva  le 
moyen  de  s'échapper  pour  se  reli- 
rer  d'abord  en  Suède,  et  ensuite 
en  Angleterre.  Il  retourna  en  Suè- 
de après  l'abdication  de  Gustave- 
Adolphe»  avec  lequel  il  s'était  Hé  ' 
dans  son  premier  voyage;  et  coin* 
nie  alors  cette  liaison  le  rendait 
suspect)  le  comte  de  Lœwenhaupt» 
commandant   d'HelsIngborg,    le 
fit  arrêter,  comme  espion  de  Gus- 
tave, dès  qu'il  mit  le  pied  dans 
cette  ville,  en  1811.  Cependant, 
après  une  détention  de  six  semai- 
nes, il  fut  reconduit  au-delà  des 
frontières.  Le  baron  Muller  con- 
serva un  vif  ressentiment  de  sa  dé- 
tention, et  lorsque,  après  les  évé- 
nemens de  1814,  il  put  réparaître 
librement  sur  le  continent,  il  se 
rendit  à  Copenhague,  d'où  il  en- 
voya, pendant  l'été  de  1816,  plu- 
sieurs cartels  au  comte  de  Loe- 
wenhaupt,  qui  ne  crut  pas  devoir 
y  répondre.  Le  baron  Muller,  en- 
core plus  irrité  de  ce  silence,  prit 
le  parti  de  s'adresser  à  L'envoyé 
extraordinaire  de  Suède  (le  gêné* 
rai  Tawast),  à  la  cour  de  Dane- 
mark. Ce   dernier  détermina  le 
comte  de  Lœwenhaupt  à  accepter 
le  combat,  qui  eut  lieu  au  com- 
mencement de  septembre,  et  où 
il  reçut  une  blessure  dont  il  mou- 
rut au  bout  de  quelques  jours.  Le 
baron  Muller  fut  arrêté  le  37  du 
même  mois,  et  conduit  à  la  cita- 
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délie  de  Friedricb8hafen;mnis  il  fut 
1IIÎ9  en  liberté  peu  de  temps  après. 
MULLER  (Pbilppe- Jacques), 
professeur  de  philosophie,  naquit 
à  Strasbourg  en  1733, et  se  livra 
avec  ardeur  à  l'étude  de  la  philo- 
sophie, delà  théolog^ie,  des  lan- 
gues latine,  grecque  et  hébraïque. 
11  cultiva  aussi  avec  succès  la  phy- 
sique et  les  mathématiques.  Pro- 
fesseur de  philosophie  et  de  théo- 
logie à  Tuniversitéde  Strasbourg, 
il  fit  en  France,  en  Suisse  et  daus 
quelques  autres  contrées  de  l'Eu- 
rope, plusieurs  voyages  qui  le 
mirent  en  relation  avec  les  hom- 
mes les  plus  recommandables  par 
leurs  vertus  et  leur  mérite.  11  mou- 
rut, en  1795,  dans  sa  ville  natale. 
Dès  Vùge  de  18  ans,  il  s'était  fait 
un  nom  dans  le  monde  savant,  en 
faisant  imprimer,  en  forme  de  thè- 
se, une  Dissertation  historique  et 
philosophique  sur  la  pluralité  des 
mottdes,  ouvragequi  eut  beaucoup 
de  succès.  11  publia  depuis  quel- 
ques autres  écrits  dans  la  même 
forme ,  dont  voici  les  principaux 
titres  :  !•  Observaliones  miscella- 
neœ  circà  uniones  animi  et  corpo- 
ris,  i^Si  ;  2T>^  or  igné  et  permis- 
sione  mali,  1761  ;  3"  De  cxlantibus 
recentiorum  philosophorum  conati- 
hus  certituflinem  principiorum  mo- 
ralium  vindicandis ,  1773  ;  4'  P^<>' 
lusio  de  miraculis;  observaliones 
in  psycologiam  scholœ  pythagori^ 
cœ,  i7t^7;  5*  Animadversiones  his- 
toriœ  philosophicœ  de  origine  ser- 
monis  ,  1777,  *^^' 

MDLLER  (Cbahles),  naquit 
à  Friedberg ,  et  a  publié  en  alle- 
mand un  écrit  sur  Vlntérêt  politi- 
que de  la  Suisse,  relatioement  A  la 
principauté  de  Neuchâtel  et  Falan- 
.£in.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
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français,  par  J.  J.  de  Sandos  de 
Travers ,  conseiller  -  d'état  prus- 
sien; Neuchâtel,  1790.  Huiler 
mourut  en  i8o3. 

MULOT  (l'amé  FaAHÇOis-VA- 
lentin),  membre  de  la  première 
commune  de  Paris ,  puis  de 
l'assemblée  législative ,  ancien 
commissaire  du  gouvernement  u 
Mayence ,  professeur  de  belles- 
lettres,  membre  de  la  société 
des  Bosali,  de  celle  des  lettres  ^ 
sciences  et  arts ,  et  du  lycée ,  de- 
puis athénée  des  arts  de  Paris , 
naquit,  en  17499  *^  Paris,  où  il  fit 
ses  éludes  ecclésiastiques.  Aeçu, 
;\  l'âge  de  16  ans,  dans  l'ordre  des 
chanoines  réguliers  de  Saint-Vic- 
tor ,  il  y  fut  admis  au  sacerdoce  , 
et  y  obtint  successivement  tou- 
tes les  dignités  jusqu'à  celle  de 
prieur.  Comme  l'abbciyede  Saint- 
Victor  avait  droit  de  curé  dans  son 
enclos,  l'abbé  Mulot  y  fut  nommé 
en  même  temps  curé.  Il  visitait, 
en  cette  qualité ,  les  prisons  de  la 
Force,  où  un  de  ses  paroissiens 
était  détenu  pour  dettes.  C*est  1&, 
dit-on  ,  qu'il  vit,  en  1784»  Bette- 
d'Etienville,  qui  plus  tard  fut  com- 
promis dans  râffaire  du  collier 
[voj.  Lamothe),  et  qu'il  s'y  trouva 
indirectement  impliqué  lui-même, 
non  dans  le  fond,  mais  dans  un 
épisode  de  cette  scandaleuse  affai- 
re. Le  seul  tort  de  l'abbé  Mulot  fut 
de  s'être  trouvé  lié  arec  des  intri- 
gans.  11  adopta  arec  chaleur,  main 
sans  exagération,  les  nouveaux 
principes  politiques,  et  devint, 
en  1789,  membre  de  la  commu- 
ne provisoire  de  Paris,  qu'il  prèsi-* 
da  trois  fois.  Son  zèle  sincère»  ^a 
modération,  sa  douceur  habituelle, 
lui  valurent  d'être  conservé  dans  la 
municipalité  déOnitive.  Trois  fois  il 
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fit  partie  des  députatioos  que  le 
corps  municipal  enyoya  à  rassem- 
blée constituante»  et  ce  fut  lui  qui^ 
dans  les  deux  dernières,  fui  char- 
gé de  porter  la  parole.  Le  double 
objet  de  sa  mission  était  d'obtenir, 
en  faveur  des  Juifs  domiciliés  en 
France,  la  qualité  de  citoyens  ac- 
tifs; et  de  présenter  un  trayaii  dont 
il  était  l'auteur,  sur  les  maisons 
de  jeu.  L'honorable  caractère  de 
Tabbé  Mulot  élait  môme  connu 
de  Louis  XYl,  qui  nomma  cet  ec« 
clésiastique  Tun  des  commissaires 
médiateurs  dans  le  comtat  Venais* 
sio.  Ses  collègues  étant  repartis 
pour  Paris,  afin  d'y  rendre  (Comp- 
te des  résultats  de  leur  mission,  il 
se  retira  à  Courtheson  (pripcipaii» 
té  d'Orange),  pour  être  plus  à 
portée  de  surveiller  Avignon, 
Carpentras,  et  plus  particulière- 
ment Bédarrides,  qui  était  le  siège 
de  rassemblée  électorale  de  Vau- 
cluse.  Lesempiétemens  continuels 
que  Ton  effectuait  sur  le  traité  de 
pacification,  furent  plusieurs  fois 
la  matière  de  ses  rapports.  Bien- 
tôt obligé  de  parcourir  avec  des 
troupes  plusieurs  points  du  Com- 
tat, il  s'arrêta  sucessivement  ^ 
Lille,  ù  Cavaillon  età  Pont-de-Sor- 
gues,  et  néanmoins  ne  put  empé* 
cher  les  entreprises  de  la  faction 
avignonaise  qui  présida  aux  mas- 
sacres des  16  et  17  octobre.  Époii*> 
vanté  des  vengeances  auxquelles  se 
livraient  les  factieux,  il  requit, 
plusieurs  fois,  et  toujours  sans 
succès,  mais  avec  la  plus  grande 
énergie,  le  général  commandant, 
de  marcherau  secours  d'Avignon, 
et  les  administrateurs  de  la  ville 
de  faire  arrêter  les  assassins,  et 
de  recevoir  les  troupes  françaises: 
les  réponses  ,du  général  furent  é- 
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▼aaives ,  et  celles  de  ht  mataioipa- 
iitè  d'aune  déception  iaoonoef»- 
ble.  Il  était  dit  menaongèrement 
dans  hi  leitire  des  admioiatnitears  : 

•  Nous  sommes  paevenus  à^  réta- 
»blir  la  tranquillité;  H  n*y  a  de 

•  non  veaux  émigrans,  que  les  au* 

•  tèurs  et  complices  de  Tassassinat 

•  du  patriote  Iiesouyer*  La  loi  est 
«en  ? iguear  :  nous  avons  pour  té- 

•  moins  de  notre  conduite,  -des 

•  membre»  de  rassemblée  constK 
•tuante.  •  L'abbé  Mulot,  trop 
eonvaincti  de  oe  qui  se  passait^ 
fit  de  neoTelle»  iaslanee^;  ellea  fu- 
rent encore  impuissantes,  et  les, 
raassaeret  continuèrent.  Il  rendit 
néanmoins  des  serrices  auxparens 
des  Tiotlmes  qui  se  réfugiaient 
près  de  lui,  en  leur  promguant 
des  secours  et  des  consolations. 
Dons  riropuissance  d'arrêter  les 
désordres,  il  sollicita  son  rempla- 
cement, et  l'obtint.  De  retour 
dans  la  capitale ,  il  siégea  à  l'as* 
semblée  législative^  où  il  avait  été 
nommé  par  le  département  de 
Paris.  La  conduite  pleine  d'huma- 
nité de  l'abbé  Mulot  ne  l'avait  pas 
mis  À  l'abri  des  dénonciations,  et 
ses  ennemis  portèrent  l'audace 
jusqu'à    le  dénoncer  comme  le 

Erincipal  auteur  des  massacres, 
e  19  novembre ,  il  fit  à  la  barre 
de  l'assemblée,  un  rapport  dé- 
taillé des  scènes  déplorables  dont 
il  avait  été  le  témoin  impuissant. 
Sa  justification  fut  facile,  et  il  re^ 
jeta  arec  plus  de  succès  sur  Révè- 
re, l'un  de  ses  accusateurs,  une 
grande  partie  du  blâme  dont  celui- 
ci  s'était  efforcé  de  le  couvrir.  La 
carrière  législative  de  l'abbé  Mu- 
lot a  été  peu  remarquable.  On  le 
vit  renouveler,  le  5  décembre, 
la  motion  qu'il  avait  faite,  étant 
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membre  du  corp!^  municipal,  con- 
tre les  maiitons  de  jeu  ;  il  annonça 
le  a8  févner  1792  que  le  roi  avait 
rcssé  de  faire  distribuer  des  secours 
aux  pauvres  de  Paris;  propofui  le 
i5  mars,  par  suite  des  troubles 
d'Arles ,  la  suspension  des  fonc- 
tionnaires publics  9  tant  de  la  ville 
que  du  département,  et  de  les 
mander  tous  à  la  barre;  soutint^  le 
19,  la  motion  tendant  à  accorder 
la  parole  h  la  députation  extraor- 
dinaire d*ATignon,  qui  venait  ren- 
dre compte  de  la  situation  présen- 
te de  la  ville.  Intimidé,  ainsi  que 
plusieurs  de  ses  collègues,  lorsque 
rburiotfit  son  rapport  sur  les  mas- 
sacres de  la  Glaci**rc,  il  n*osa  point 
éclairer  Topinion'iS  Tas^mblé*^] 
ni  s*opposer  au  décret  d'amnistié 
qui  fut  rendu  le  G  avril.  Incarcéré 
nous  le  règne  de  la  terreur ,  il  fut 
nommé,  presque  immédiatement 
aprr's  sa  mise  en  liberté,  membre 
de  la  commission  des  monumens. 
Le  directoire-exécutif  l*envoya  en 
qualité  de  commissaire  à  Mayen- 
ce,  où  il  devint  ensuite  professeur 
de  belles- lettres  à  Técole  centrale 
de  la  même  ville.  I/abbé  Mulot 
mourut  à  Paris  le  9  juin  i8o4;  il 
s'était  marié  à  une  des  époques 
les  plus  critiques  de  la  révolution. 
On  s'accorde  généraleujent  à  lui 
reconnaître  des  qualités  sociales  , 
et  des  talens  comme  littérateur. 
Il  a  publié  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages;  ses  principaux  sont  : 
I  "  Essai  (iv  sermons  prêches  àl'fJô- 
tri-Dieu  de  Paris,  1781,  in-ia; 
u"  Traduction  de  Daphnis  et  Chloé, 
Mityléne  (Paris),  1782,  in-8'; 
nonvelle  édition,  Paris,  1795, 
iii-i(>;  7i* Rcqih'tedcs  ticux  auteurs 
de  la  hih/iotht/fuc  de  Saint-Victor 
4i  M.  de  Marbciift  évCqued' Aulun, 


MIL 

en  vers ,  Paris ,  in-8*  de  8  pag.  : 
4"  Collection  des  fabulistes,  aiec 
un  discours  Aur  les  fables,  et  la  ira" 
duction  des  Fables  de  Lockman , 
Paris,  17H5,  in-8' :  le  1"  vol.  seul 
de  cette  collection   a  paru;   5*  le 
Muséum  de  Florence  (graré  par 
David),    avec    des,  explications 
françai)ies,  Paris,  1788  et  années 
suivantes,  (>  vol.    in-8' ;  G*  Répê 
d'un  pauvre  moine,  1 789;  7"  Comp- 
te rendu  à  l'assemblée  nationale, 
comme  commissaire  du  roi  à  jici' 
gnon,   avec  supplément  et  corres'^ 
pondanre  offîrielle,   1791 9  un  vol. 
.in*8*;  8°  Almanach  des  mui-cii- 
lottes,^  Pari^,   1 7(^49  în-B*,   dans 
lequel  l'auteur  annonce  que  C€l 
ouvrage  est  destinée  rappeler  aux 
sans-culottes  les  véritables  princi* 
pes  de  la  société  ;  9*  Discours  sur 
les  funérailles  et  le  respect  dû  aux 
morts,  ouvrage  remarquable  tous 
le  double  rapport  des  senlîmens 
et  du  mérite  littérnii*e,   et   que 
.  l'auteur  prononça  à  la  cérémonie 
funèbre   consacrée,  par  le  lycée 
des  arts,  à  la  mémoire  de  Laro*- 
sier,   le  2  août   179G;    10*  Vues 
d'un  citoyen,  ancien  député,  sur  Igs 
sépultures,   Paris,    1797,   in-8*: 
l'auteur  refondit  ces  deux  discours 
dans  celui  qui  suit;  ii*  Discours 
qui  a  partagé  le  prix  proposé  par 
l'institut,    sur  'cette   question  : 
Quelles  sont  les  cérémonies  à  faire 
pour  les  funérailles,  et  le  réglemoni 
à  adopter  pour  le  lieu  des  sépultures? 
Paris,   an  9  (1800)9   in-8';    19* 
B  apport  fait  au  lycée  des  arlr,  sur 
une  m'ichine  propre  à  faire  dés  ai- 
lumettes,  în-8*;  l'b''  Réfiewions  sur 
l'état  actuel  de  l' instruc[ion  publi' 
que,  in -8°  ;  14*  Mémoire  sur  l'état 
actuel  de  nos  bibliothèques,  au  5 
(1797),  in- 8';   i5'  Discours  pro^ 


vonc^  à  la  société  liUinirt  de»  Rc-  a  Hcqtifs-  le  stiniora  ftoriui  4m 
âali  dei'arii,  pour  U  coaronntmmt  princêdt  iMttiplomMthtunpHmUt- 
dés  Rosière»,  fioréul  ta  5  (mai  le  {auDa  président  de  UdJètads 
>?97}t  i^' Estai  dt-poitiet  Ugè-  Froocflon  montra  an iMa «zirtnw 
TM,  UuyenL'e,  17991  \u-9';  17*  i)u>tiB«irl>GoaKaiiMque|aprinca  ' 
des  Noticei  biograpkiqun  tUT  Va\t-  de  HeUerttJch  «Tait  miu  «d  lui. 
bé  Lemoniiîer,  XMtninutier,  etc.;  Loin  de  suJ*re  l'exemple  da  quali 
i&'Noliees  néerologi^iuiÛet  Tolu-  ques.iûnctioBnaireapablicit  atufi 
DiBi  a  i'l3  du  Kouvtl  Jlmanaeh  4f*  rares,  irla  véritèf  que  mal  iuipli^^ 
Uutei;  ig*  Hymne»  el  Diuourê  qui  cherafaênt  une  Talne  Araur 
pour  (lifliêrentes  ntM  nalionaleit  popalaire,  H.  de  Hunoîi  la  dé« 
et  pnurdes  cérémonie*  publique»,  daigne,  èl  sait  brarer  courama- 
>  HUNCH  DE  BBLLINCUAU-  «émeut  Wmarraure«lna}oarttè. 
SKN  (i.i  Buoir  Di),  pré»ldeol  ao-  ditieuz'd«.  la  Biultitiiile ,.  coauns 
luel  (1834)  de  ladiëie  pinnaniquA  la  pUimeainon^renaoteadeapaiw 
HégeanlâFrancfnTi^Pstnéausea-  tiouUera.  Il  a  obtenu  le  miToida 
lirons  de  Mayenve.  11  eut ,  jeune'  la  ditle  de  Pranorarl  du  miniatr* 
encore ,  le  bonheur  de  fuire  cou-  da.  Wurtembi  f,  H.  de  Wan- 
nntlreuviinlageiiwment  ae:t  lalcnn  ^,enhein)i  dont  l'ancienne  rcpui 
di^tomutiqiies .  et  de  iie  «Ignuler  talion  de  patriotisme,  les  tulen^ 
piir  le  piu«  entier  déTonemeiit  à  oratoires  et  l'inilexible  caractère 
1.1  maison  d'Antrîohr.  I.e  prince  rendaient  parfois  l'opposition  Jm< 
de  Mette rni ch  (  chancelier  d'état  portune.  Il  u  depuis  pinssantment 
ei  premier  ministre  de  l'cmpeeeur  contribué  à  faire  repouiser  par 
bVaix-ois,  honorant  le  bacon  ils  un  décret  d'incompétence,  et-à 
Munch  d'une  ntfection  toute  par-  faire  rejeter  définîtiTcment ,  en 
iiculière,lni  u  foit  confier  le  poste  décemlirè  i833  et  janvier  iSa^, 
èminentqti'iloccupcaujourd'bui,  toutes  lea  demandes  ai  souvent 
et  dans  lequel  il  remplace  le  renouvelées  des  acquéreurs  de  do- 
comleBuol  de  Schauenslein ,  mis  Inaines  dans  le  ci-devant  royaume 
«n  nelmile.  Après  avoir  acrom-  de  Westpbalie.  Oepiîlssept  anset 
pngné  son  protecteur  au  dernier  plust  ces  familles  ruinées  fali» 
coaf(rJ>s  lie!  Vérone,  et  avoir  erl-  puaient  la  fanule-diéto  de  leura 
suite  rep II  les  instructions  les  plus  plaintes  et  soUicitations',  «lias  es* 
étendues  à  Vienne,  M.  >le  Huncb  péraient,  pur  l'intervention  bien- 
fut  nommé  ministre  d'Autriche  veiUante  de  cette  assemblée,  ren> 
auprès  de  la  diète  de  la  confédé-  Irer  duus  tes  propriétéH  qu'elle» 
ration,  en  iH:i3,  et  se  liilta  d'aller  avaient  acquises  d'un  gouveme- 
piendre  po.<.<ci«sion  de  la  prés!-  mentd'ahordrecoanuparles  prii^ 
deiice  nltni'béeàcellepl'ice.  Initié  cipales  puissances  de  l'Eupope, 
liant  tnus  les  projets  éventuels  du  maïs  renversé  depuis.  Cet  espoir, 
c.-ibinct  Je  Vierinesurl'Allemufïne,  quelque  vivement  solUcitc  qu'il 
comme  dans  les  tues  particulières  t'Qt,  a  été  déçu  complètement, 
du  ministre  qui.  depuis  les  Aux-  H.  de  Uunch  de  Bellinghausen  a 
uicr^  congrès  et  le 3  conférences  ntCme&iitadmoaester,  pardécret, 
de   Ciernuwi»  et  de  Leniberg,  If  Igndi  de  pouTOiftle  ces  famil- 
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les  9  M.  le  docteur  Schreiber,  1 1 
lui  a  fait  enjoindre  d'employer  à 
revenir,  s'il  avait  quelque  pélilioo 
à  adresser  à  la  liuutc-diète,  un 
style  plus  humble  et  plus  conve- 
nable. En  effet,  un  plébéien  qui 
parle  aux  i-eprésentans  des  prin- 
ces ,   des  rois  et  des  empereurs , 
oe  doit  jamais,  ainsi  qu  on  le  lui 
a  intimé ,  perdre  de  vue  son  infé- 
riorité; la  justice  mOme  qui  éma- 
nerait de  si  haut  doit  toujours  être 
considérée  et  sollicitée  comme  une 
grûce.  Une  autre  classe  de  péti- 
tionnaires qui  réclamaient  des  ar- 
riérés de  paiemeos  pour  valeurs 
fournies,  des  pensions  pour  d'an- 
ciens services,  le  remboursement 
des    cautionnemens   en    argent  9 
qu'ils  avaient  déposés    pour  des 
emploisdont  une  autorité  nouvelle 
les  a  dépouillés ,  ont  également  été 
déboutés  de  leurs  demandes  (jan- 
vier i8a4),   par  un  décret  d'in- 
compétence proposé  par  le  pré- 
sident de  la  diète.  Pour  simpliûer 
la  marche  des  affaires  et  écarter 
toutes  les  demandes  importunes, 
Ai.  de  Munch  a  habilement  saisi 
cette  occasion ,  et  a  fait  décréter 
que  toutes  les  pétitions  qu'on  a- 
dresserait  dorénavant  à  la  haute- 
diète,  seraient  au  préalable  sou- 
mises à  une  judicieuse  censure,  qui 
décidera  si  la  lecture  en  pourra 
être  permise.  Les  principes  adop- 
tés par  les  hautes-puissances  aux 
congrès   de  Laybach ,    Carlifbad 
et  Vérone,   ont  trouvé  le  plus 
éloquent  défenseur  en  la  personne 
du  jeune  présidcnf  de  la  dièle; 
aussi  le  conseil  amphyctlonique 
de  rAUemagiic  ollre-t-il  aujour- 
d'hui, sous  sa  direction,  un  spec- 
t*icle  aussi  nouveau  qu'imposant, 
c^lui  d*une  grande  assemblée  dé- 


Irbérant  sans  ^(position  quel-* 
conque,  où  To... leur  propose,  où 
les  membres  adoplenl,  et  où  tout 
se  décrète  à  l'unanimité.  M.  le 
baron  Munch  de  Bellinghausen  a 
sans  doute  le  droit  de  réclamer 
personnellement  une  grande  part 
à  la  haute  estime  et  à  Taflection 
générale  que  cette  illustre  asseai- 
blée  s'est  acquise ,  comme  chacun 
sait,  dans  l'Allemagne  entière. 

MUNGO-PARK,  célèbre  roya- 
geur  anglais,  était  né  avec  un  es- 
prit entrepenant,  et  toutes  les  qua- 
lités propres  aux  grandes  décou- 
vertes;   une  On   prématurée  vint 
malheureusement  anéantir  les  e?*- 
pérances  que  ses   premiers  essais 
faisaient  concevoir.  11  avait  formé 
le  projet  de  traverser  l'Afrique, 
du  nord  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, et  l'entreprit  en  1 795;  mais 
assailli  par  des  maux,  des  dangers 
et  des  fatigues  de  toute  espèce ,  il 
fut  obligé  d'y  renoncer,  et  manqua 
plusieurs  fois  de  perdre  la   rie. 
Quoiqu'il  n'eût  qu'imparfaitement 
atteint  le  but  de  son  voyage,  les 
notions  qu'il  en  rapporta ,  et  qu'il 
consigna  dans  une  relation  publiée 
à  Londres,  en  17989  relatives  an 
cours   du    Niger ,    sur    lequel  il 
n'existait  que  des  conjectures  op- 
posées les  unes  aux  autres ,  satis- 
firent les  géographes.  Jusqu'alon 
on  avait  prétendu  que  le  Niger 
coulait  à  l'ouest,  et  se  perdait, 
soit  dans  quelques  grands   lacs, 
soit  dans   la   mer.    Mungo-Park 
soutient,  au  contraire,  que  le  cour» 
de  ce  fleuve  se  dirige  à  l'est  jus- 
qu'à la  Tille  de  Tombuctoo,  men- 
tionnée dans  toutes  les  relations 
modernes.  Depuis  il  varia  im  peu 
dans  cette  opinion ,  ajrant  cru  re- 
connaître que  le  Niger  tournait  an 
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sud,  ^e  {oignait  eatuhe  an  Znîre, 
«t  6&  jetait  arec  lui  clona  l'Atlan- 
tique. Il  se  promettait  de  nourel- 
ks  inTestigations  qui  auraient  è- 
dairci  tous  les  doute*  h  cet  égard, 
mais  la  mort  an  loi  a  pas  permis 
d'exécuter  ce  qu'on  pouvait  at- 
tendre de  son  lèleatde  sa  sagaci- 
té; son  ardeur  pour  les  excur- 
sions lointiiioes  triompha  eocoie 
de  la  crainle  des  dangers  auxquels 
elles  l'exposuient;  il  repartit  pour 
J'ATrique  en  i8o5,  et  arriva  rera 
la  findemarsàGwie,  d'od  il  ga- 
gna les  hau  leurs  de  Gambie.  11  s'en- 
foiipa  alors  dons  l'intérieur  du 
pajs,  a  vecastei  de  précaution  pour 
<]u'on  eOt  pendant  un  certain  temps 
lafkcuké  de  communiquera  vec  lui. 
Toul-l-cnup  on  cessa  de  recevoir 
de  ses  nixivelle»,  et  l'on  craignit 
qu'il  n'eût  succombé  dans  su  pé- 
rilleuse enlreprise.  DifTéren»  dé- 
tails, parvenus  depuis  en  Europe, 
quoiqu'ils  s'accordent  asseï  mal 
entre  eux,  ont  achevé  de  confir- 
mer celle  opinion.  Sur  le  récit 
de  quelques  nègres,  on  avait  cru 
d'abord  que  Uuiigo-Park  et  ceux 
de  ses  compagnons  quiavnienl  sur- 
vécu .lut  fatigues  et  aux  soulTran- 
ces  du  viiyiige,  avaient  péri  sous 
les  coups  d'unepeuplude  noire,  qui 
leur  soupçonnait  des  projets  bosti- 
les;  mais  il  a  été  fourni,  en  i8i;, 
i  un  agent  anglais  auprès  du  roi 
des  Aibantees,  des déluils certains, 
qui  ne  permellenl  pas  de  douter 
que  ce  hurdi  voyageur  ne  se  suit 
noyé  au  p.i8ïnf;e  d'une  rivière.  La 
mémoire  d'un  homme  qui,  par  son 
audai'e,  ses  connjigsances  et  son 
uclivîlé,  pouvait  Tournir  d'utiles 
notions  sur  la  moin^  connue  des 
quittre  parties  du  monde,  doit 
laisser  des  regrets  chet  tous  ceux 
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qui  slotéreisent  ftq  progrès  dn 
scJences.  La  nûliwi.du^premlN: 
Toyage  de  UtioM-Pufc^  Hé  In- 
duite en  françau.     ' . 

bolUodais,  aaq^Jm  ifiièvtmhn 
1744  A  ioursfcn  Vrac,  M,  à  Vûn 
de  14  ina^fiit  envojé  par  sa  fina- 
le «t  France  p<wl'' «n  appreadre 
la  langiv.  Dâgmi  ^  la  proWiop 
de  mèdedf.  Il  recul  laajprem|ères 
instraclioi»  en  botanitma.  «t  en 
chimie  çhn  un  des  phanifKlei|t 
tes  pltu  distingués  d  Anuterdan). 
Elèfe  ensuite  de  raeadémle  de 
Grimingue,  il  s'y  lia.d*amïtîi  àm 
plusieurs  hommes  distîncùést  ea- 
Ireautres  Camper,  qui  lui  donna 
coDstAmmenl  des  marges  de  la 
plus  vire  aOeclion.  11  suivit  plus 
tard  le»  cours  de  l'université  de 
Ley de,  et  vint  achever  ses  études 
tn6dicates  à  Paris,  aux  leçons  des 
Louis,  Nollet,  Stibaiier  et  Porta). 
En  retournant  dons  sa  patrie,  il 
visita  Kouen,  où  il  fut  accueilli  par 
I.ecat,  comme  il  le  fut  d  Lyon  par 
Pouleau  et  Flamand.  De  retour  i 
Leyde,  il  y  soutiul  une  thèse  brîl' 
lante  Sitr  la  maladit  cinérienne  et 
tar  ui  principaux  r4midea  ,  $pi~ 
eiaUment  ceux  d»  VaA  Smitttn  *t 
de  Plaitck.  Ce  fut  sa  thèse  de  ré- 
ception pour  le  grade  de  docteur 
(i7(>g).  La  Hollande  éult  affligée 
d'une  épi>ooti«L  Huoniks  et  Van 
Doeveren  s'associérer^t  pour  Tino- 
culalion  de  ce  mal  funeste,  qui-  , 
avait  mérité  la  vive  sollicitude  de 
Camper.  Uunoilu  se  voua  toqt 
entier  au  traitement  de  la  maladie, 
et  ses  soins  furent  couronnés  du 
succès  le  plus  flatteur.  Ce  patri- 
cien, dont  la  réputation  augmen- 
tait de  Jour  en  jour,  succéda,  en 
1771,  à  Camper,  son  prolecteur 
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et  son  ami,  dans  la  parfie  anato- 
miqiie  et  médicale  de  ses  fonc- 
tions à  l'université  de  Groningiic. 
Ce  fui  le  19  juin  de  cette  année 
qu'il  entra  en  exercice  en  pronon- 
çant un  discours  latin ,  sur  les 
Jouissances  attachées  à  i'anatomie, 
et  en  faisant  sa  leçon  inau<^uralc 
sur  les  étroits  Rapports  qui  exis- 
tent entre  la  mécanique  et  l'art  de 
guérir.  En  1773,  Munniks  oc- 
cupa exclusivement  la  chaire  de 
Camper,  qui  la  lui  avait  résignée. 
Les  nombreux  travaux  auxquels 
le  nouveau  professcurse  livra,  al- 
térèrent sa  santé.  Camper,  qui 
avait  pour  lui  l'affection  d'un  pè- 
re 9  lui  conseilla  un  voyage  dans 
le  midi  de  la  France,  qui  eut  tout 
Teflet  qu'il  en  avait  espéré.  En- 
tièrement rétabli,  Munniks  re- 
prit l'exercice  de  ses  fonctions,  se 
maria  et  saisit  avec  joie,  en  1784, 
Toccasron  d'un  concours  ouvert 
par  l'académie  d'Amiens  sur  les 
causes  des  hernies  et  les  moyens  de 
les  prévenir^  pour  disputer  une 
palme  à  laquelle  il  attachait  le  plus 
grand  prix,  et  qui  lui  fut  unani- 
mement décernée.  Il  triompha  é- 
gaiement  au  concours  ouvert  par 
la  société  r(i|yale  de  médecine  de 
Paris ,  dont  il  était  correspondant 
depuis  1780,  sur  cette  question  : 
Quels  sont  en  France  les  abus  à 
réformer  dans  l'éducation'  physi- 
que, etc.  Il  avait  obtenu,  d'un 
grand  nombre  d'académies  ou  so- 
ciétés savantes  nationales  ou  é- 
trangères,  l'honneur  d'être  inscrit 
fiur  leur  tableau,  et  il  vivait  heu- 
reux et  paisible,  lorsqu'en  1796, 
les  événemcns  politiques  de  la 
Hollande  vinrent  le  frapper  sans 
y  avoir  donné  lieu,  du  moins  vo- 
lonuiremcnt.    Il   supporta    avec 
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fermeté  la  perte  de  plusieui*s  de 
ses  attributions,  et  quelques  au- 
tres actes  d'une  injuste  sévérité. 
11  mourut  d'une  attaque  de  para- 
lysie, le  8  septembre  1806,  re- 
gretté généralement.  Son  fils,  J. 
Munniks ,  médecin  ,  a  publié  , 
Groningue,  1812,  in-8',  une  No^ 
tice  historique  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux de  Winold  Munnicks,  et  l'a 
ornée  du  portrait  de  ce  savant. 

MUNOZ(  AwToifio),  naquit*  en 
1745,  à  Museros,  village  près  de 
Valence,  et  fit  ses  études  en   Tu- 
nivetsité  de  cette  ville.  Ses  pro- 
grès dans  tous  les  objets  d'ensei- 
gnement, et  surtout  dans  les  bellcs- 
letlres,  la  philosophie  et  la  théo- 
logie, furent  des  plus  remarqua- 
bles. L'idole  péripatéticienne  de- 
puis   long  -  temps    renversée  eu 
France  recevait   encore,  à  cette 
époque,  le  culte  des  Espagnols. 
Munoz  osa  la  remplacer  par  des 
méthodes  aussi  sûres  que  saines , 
qu'il  emprunta,  il  est  vrai,  à  la 
France ,  mais  dont  le  premier  il  fît 
Jouir  sa  patrie.  Dès  l'âge  de  aa  ans , 
il  déploya  une  grande  érudition 
dans  les  préfaces  delà  rhétorique 
du  P.  Luis  de  Granada,  et  de  fa  lo- 
gique de  Vernei.  Le  gouvernement 
l'appela  bientôt  à  la  place  de  cos- 
mographe majeur  des  Indes,  eiir- 
ploi  qu'il  remplit  avec  un  rare  ta- 
lent, et  qu'il  étendit  à  toutei^  le> 
connaissances  qui  s'y  rattachaient  ; 
mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'y  met- 
tre la  dernière  main.  Le  ministre 
Galvez  le  chargea  de  h  coiniuiis- 
sion  d'écrire  VHistoire  d'Améri- 
que. Munoz  se  livra  à  cette  entre- 
prise avec  toute  l'ardeur  de  son 
caractère,  et  consacra  cinq  années 
à  puiser  dans  les  archives  de  Si- 
maucas,  de  Séville,  de  Cadix,  die 


Lisbonne,  etc.,  les  matériaux  né- 
ceMaires  ù  iion  exécalîoo  ;  inalé- 
riauK  d'autant  plus  précieux,  que 
k*  gourcfts  en  avaieiit  été  incon- 
nues jusquC'lA ,  pefitonne  n'ayant 
«u  avanl  lui  la  permission  de  les 
••xplitrer.  Le  iniTaEl  le  plus  soute- 
nu pendant  cet  espace  de  temps, 
lui  procura  i3o  Tolumes  de  pièces 
inconnut!!!,  de  lettres  originales  de 
Chr.  Colomb,  Pîusre,  Ximeoés, 
des  ouvrages  prédeuxsur  l'Améri- 
<|iie,ct  son  Hiitoirt  naturétUit  po- 
fjfifu^,  etc. .  etc.  »  te'*  funni  les  Ton- 
de mens  sur  lesquels  il  commença 
son  vaste  édifice  ,  qu'il  n'eut  pas 
la  gloire  d'nvherer.  Le  premier 
«nlume  seul  a  paru;  les  deux  pre- 
miers lifrcs  du  deuxième  volume 
sont  ornpiris,  et  le  troisième  cft 
presque  achevé;  il  y  travaillait  en- 
core la  veille  de  su  mort.  Ce  sa- 
vant dinlingiié  fut  enlevé  aux  let- 
tres et  il  se»  iiiiiitlireux  sdmiru- 
iciirs.  le  i!>iuillet  1799.  Il  a  laissé 
les  tiuvra)ces  suivans  :  1°  de  Reeto 
p/iiloiap/iia  recenlii  in  theohgiâ 
Hsu  diitertalio.  Valence,  lyi'^;  9* 
lit  tcriptorum  gfntiliian  Itctione, 
el  profanarum  dinripl'marum  êtu- 
diit  ad  i-hriiUianœ  pittalis  noritiam 
exigeiidis.  Valence,  i-(i8;5*/n*- 
titiilioneu  phltosophiat ,  Vuleuee  , 
i7<>H;  4*  Traité  nia"  ta  pkUotoplùt 
d'Arittole,  et  Jugtmtnt  tur  ut 
itelateurx.  Valence,  i;68. 

MtNSTER  (li  comtb  m),  mi- 
ni.«Ire-d'ûial  du  cabinet  britanni- 
que, chancelier  de  l'ordre  des 
(•ueiphes,  est  ncdnosle  Hauovre, 
oO  il  Tut  employé,  en  i8o5,  par  la 
roi  d'Angleierrc,  pour  y  exercer 
Jc.'t  Tonclinns  de  ministre-d'état. 
Ajirés  avilir  pnnenlé  contre  l'oc- 
itupalion  de  ce  pays  par  les  trou- 
pes prussienne»,    il    ratouroa  à 


MdH  361 

Londres  daiu  le  QfHiraDtd«réTrier  ' 
1806.  lui  i8i4,lecopitedeHBDH. 
ter  assista  «u  coogris  de  Vienne, 
an  qualilé^e  oibiiÎMrt  pUnipofeo- 
llaire  da  Hanovre.  1Û  utah  chargâ 
de  remettre  au  gou^eraémeDtav 
trichien  une  note  du  prloce-régeot 
d'Angleterre,  dans  laquelle  S.A.  K. 
anooopait  qu'il  avait  érigé  m 
rojaume  l'électorat  de  Hanovre. 
Cette  mission  fut  remplie  le  a  no- 
vembre de  la  même  aànée.  En 
iSiS,  Il  signa  la  déclaration  des 
soiiveralns  réunis  au  congrès  à 
l'occasion  dn  débarquement  d«. 
Napoléon  vu  France.  Au  mois  As 
novembre  suivant,  il  reçut,  A  titre 
de  récompense  de  ses  services, 
un  riche  domaine  situé  dans  le 
pays  d'Hildesli^iin.  Le  comte  de 
Muu.Hier  fut  chargé,  en  1817,  de 
représenter  le  Hanovre  d  la  ciiur 
(le  Londres,  oi'i  il  acquit  bientAt 
la  plus  h.nijle  influence.  Les  peu- 
ples de  l'Allemagne  ne  le  dési- 
gneot  plus  que  sous  le  titre  iitipo- 
t>aut  de  Munster,  rot  d'Ilauovre. 
Il  a  aussi  dirigé  en  cher  le  gouver- 
remenl  du  duché  de  Bruusnick, 
an  nom  du  roi  d'Angleterre,  tuteur 
du  jeuue  duc;  mais  le  prince,  par- 
venu d  sa  majorité  en  i8a3,  a  re- 
mercié le  minisire  anglais  de  tes 
soins,  et  pris  en  main  les  rCnes 
de  l'étal.  Le  comte  de  Hunster  a 
épousé  une  princesse  de  la  muH 
son  de  LIppe-Buukebourg. 

UUNTER  (  FaéDssic),  liUéra- 
leur  danois,  est  né  en  iTÔiplfiit 
élevé  dans  l'élaleccléslastiquepar 
sou  père,  BaltbasarUunter,  célè- 
bre prédicateur  cl  théologien  ,  et  , 
devint  ëvËque  de  Copenhague. 
De  fréquens  voyages  scientifiques, 
pendant  lesquels  il  explora  les 
plus  riches  bibliotfaéques  de  l'ita- 
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lie ,  lui  fournirent  en  ahontfance 
de$  matériaux  précreux,  qu1l  &ut 
employer  avec  autant  de  goût  que 
fie  discernement.  Il  se  livra  A  des 
recherches  aussi  lab(»rieuses  que 
savantes  sur  la  littérature  des  an- 
ciens CophteM,  et  prit  ranj(  parmi 
les  plus  célèbres  antiquaires  de 
son  époque,  par  ses  travaux  sur 
Ici  ruines  de  Persépoli)*,  et  leurs 
nombreuses  inscriptions.  La  bi- 
bliothèque royale  de  Pari.s  fut 
aussi  Tobjet  de  ses  investigations; 
et  au  retour  d*un  voyage  quMI  fît 
en  France,  en  1790,  il  publia  une 
Histoire  de  la  procédure  instruite 
contre  tes  Templiers^  écrite  en  al- 
lemand ,  et  rédigée  diaprés  les 
pièces  authentiques  du  procès, 
Berlin,  i^jvi.  M.  Munter  est  au- 
teur d'un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, parmi  lesquels  on  remarque: 
1*  une  traduction  de  VApocalypsc 
en  vers  mctriqucs  allemands^  Co- 
penhague, 1784;  ^'^ Spécimen  ver- 
sionum  Dauiclis  copticarum,  novum 
ejiis  caput  mnnpliyticc  et  sahidicè 
exhibens  ,  Rome  ,  1 786  •  in  -4*  ; 
3*  Voyage  dans  les  Deux-Siciles  en 
1785  et  178G5  a  volumes  in-4*  : 
cette  relation  a  eu  deux  éditions, 
dont  Tune  en  danois  et  Tautrc  en 
allemand  ;  l^'Dc  /Etate  ver  sionum 
ropticarum^  1 7C)o;  5*  Magasin  pour 
V  histoire  et  le  droit  ecclésiastiques 
duNord^  Altona,  1792-17(16, 2  vol. 
in -8";  6*  Manuel  de  l'histoire  an- 
cienne  des  dogmes  chrétiens^  1 H02- 
•  8o4«  3  vol.  in-8*,  en  danois  et  en 
allemand  ;  7*  Oda  gnosticœ  Salo-* 
moni  tributa ,  thehaicè  et  latine , 
Copenhague,  1812,  in-V*  Ce  sa- 
vant prélat  a  encore  publié  un 
traité  fort  intéressant  sur  la  reli- 
gion des  anciens  Scandinaves , 
ayant  Odin^  cl  une  espèce  de  dis- 


• 
sertalion  Sur  les  tombeattr  de  të 
famille  de  Datid  dans  la  fiionta" 
gne  de  Sion.  Ce  dertiier  ouvrage, 
qui  e^t  une  critique  lumineuse 
d'un  voyap:e  entrepris  •  dit -on  « 
par  Benjamin  de  Tudela,  entre 
iiOo  et  1173,  était  destiné  par 
Tauteur  à  servir  de  suite  à  la  clis« 
scrtation  de  Michaëlis  ,  sur  les 
montagnes  de  Sion  et  de  Morinh, 
publiée  en  1795.  Munterest  frère 
de  M"*  Brunn ,  dont  la  muse  gra- 
cieuse et  spirituelle  est  connue  de 
tous  les  amateurs  de  la  poésie  al- 
lemande. 

M(jNTI>G1IE  (ïIebmah),  pro- 
fesseur de  théologie  en  Tuniver- 
silé  de  Groningue,  chevalier  de 
Tordre  du  lion-belgique,  membre 
de  rinstitut  royal  des  Pays-Bas  et 
de  plusieurs  autres  académies  na- 
tionales et  étrangères,  est  né  en 
1752,  dans  les  environs  de  Gro- 
ningue, d'une  famille  honorable^ 
Il  termina  ses  études  â  Tuniversi- 
té  de  cette  ville,  et  s'y  distingua 
dans  la  théologie  et  dans  les  lan- 
gues orientales,  où  il  eut  pour 
maître  le  célèbre  orientaliste f 
Schronder;  c'est  inAme  sous  les 
auspices  de  ce  savant  qfu*îl  soutint* 
en  1 775.  sa  thèse  inaugurale,  sous 
le  titre  de  :  Dissertatio  philohgico* 
rritica  adquœdam  veteristestamenti 
loca.  Elle  lui  valut  le  doctorat;  et 
après  avoir  exercé  la  prédication 
dans  plusieurs  villes  secondairesy 
il  fut  pourvu,  en  1780,  de  la  chai- 
re de  théologie  et  d'histoire  ecelè*- 
siastique  à  Puniversité  d'Harder» 
wyk,  qu'il  occupa  un  peu  rooifis 
de  vingt  ans.  Il  en  prit  possession 
par  un  discours  intitule  :  De  m- 
pientiâ  et  lenitate  divinâ  in  and'* 
quissimâ  retigionis  patefaHione 
conspivuâf  Harderwjk,  17811  io* 
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^*.  Sa  modestie  lui  Gl  refuser,  en 
1795,  la  chaire  de  langues  orien- 
tales de  Tuniversilé  de   Leyde. 
Trois  ans  après'  il  devint  profes- 
seur de  théologie  en  runiver:^ilé 
de  Groningue,  qu'il*  occupe  en- 
core aujourd'hui  (i8a4).  Le  dis- 
cours par  lequel  il  s'annonça  dans 
son  dernier  professorat  parut  à 
Groningue  en  17991  >n-4%*ous  le 
titre  de  Oratio  exhibem  aliquot  il- 
iustriora  quœ  ecclesiœ  htstoria  sup- 
peditat,  damnorum  reUgionichriê'» 
itanœ  ab  amicis  ac  fautoribus  iUor* 
torum  specimina.  Le  mérite  pria* 
cipal  de  M.  Muntinghe  estd*avolr 
su,  dès  le  commencement  de  se» 
exercices,!  dégager,  dirent  les  au- 
teurs d*un  ouvrage  étranger,  ren- 
seignement de  la  science  théolo- 
gique, de  tout  ce  qu'elle  avait  en- 
core conservé  de  scholastique,  et 
de  la  ramener  à  sa  pureté  et  a  sa 
bimplicité  originelles.  Il  ne  s*esl 
pa3  borné  seulement  ;]i  communi- 
quer son   nouveau  système  aux 
jeunes  gens  qui  fréquentaient  ses 
couro,  mais  il  a  voulu  en  faire 
jouir  le  public,  et  il  Ta  publié 
sous   le  litre  de  Pars   theologiœ 
chrislianœ  theoretica,  in  compeu" 
diuin  redactUf  1801.  •  Cet  excel- 
lent ouvrage^  corrigé  et  augmen- 
té, parut  de  nouveau,  en  i8ao,  à 
Groningue,  en  2  vol.  în-8*.  Les 
antres  productions  de  M.   Mun- 
tinghe  sont  :    i*  nouvelle   tra- 
duction en  hollandais  des  Psau^ 
vus ,  mec  des  remarques ,  Leyde , 
1793;  u*aulre  traduction  enliol- 
lanihûâ  des  Proverbes  de  Salomon, 
Leyde,  1796,  in-8*;3*'  traduction 
hollandaise  du  Livre  de  Job^  avec 
des  remarques  :  cette  traduction, 
que  H.  A.  Schniteus  avait  com- 
mencée ,  fut  terminée,  après  sa 
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mort,  par  M.  ftluntingbe,  à  partir 
du  chapitre  XXIX  ;  elle  parut  à 
Amsterdam^i^piS,  ln*8'*;  4*  deux 
Mémohru  sur  tinfLuâiwê  dsiarê» 
ligUm  sur  le  bonAsur  du  psupiSf 
1 795  ;  S*  Hisloirs  ds  l^hmnms  if** 
près  la  BibUf  Amsterdam,  1801- 
1819,  11  ToL  in-8*.  VHistoireds 
l'AemuiM,  etc.9  est  Fou f  rage  lepUis 
remarquable  et  le  plu»  éteodu  de' 
M.  Uuntiogbe,  et  celui  où  il  a  (ait 
preuve  de  plus  de  connaissances 
profondes  (  elle  est  d'ailleurs  écri- 
te avec  beaucoup  de  soin.  6^  Un 
recueil  de  Strmons;  y**  enfin  uoe 
DOUTelte  édition  corrigée  de  sa 
traduction  des  Psaumss» 

UUNTZ-BERGËÈ  (Jossrs), 
compositeur  de   musique,  pre- 
mier Tioloncelliste  du  théâtre  de 
rOpéra-Comîque,  attaché  à  Tan- 
cienne  chapelle  impériale  des Tui« 
leries,  est  né  en  1769,  h  Bruxel- 
les, d'une  famille  originaire  d'Al- 
lemagne. Le  père  de  M.  Muntx- 
Berger,  musicien  de  la  cour  du 
prince  Charles,  gouverneur  des 
Pays-Bas,  lui  donna  des  leçons 
dès  «a  plus  tendre  jeunesse,  et  le 
mit  en  état  d'exécuter  dés  l'I^ge 
de  six  ans  un  concerto  de  basse 
sur  un  alto.  Le  prince  fut  enchan- 
té de  la  précocité  du  jeune  artiste, 
et  lui  fit  donner  pour  maître  de 
violon  Vaumalder,  élève  distin- 
gué de  Tartini.  Vanmalder  étant 
mort,  M.  Munts- Berger  rentra 
sous  la  directian  paternelle,  et 
apprit  de  sou  père  à  jouer  avec 
succès  de  plusieurs  instrumens, 
et  plus  particulièrement  du  Tio- 
loncelle.  11  vint  à  Paris  à  l'ûge  de 
quatorze  ans,  et  y  perfectionna 
son  talent.  On  le  vit  s'efforcer  de 
donner  au  violoncelle  la  douceur 
de  la  voix  Uumainer  M.  UuntX'^ 
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fterger  s^est  fait  remarquer  dans 
différens    coDcerts ,    notamment 
dans  ceux  de  la  rue  de  Cléry ,  où 
il  exécuta  avec  beaucoup  de  suc* 
ces  des  concerto  de  sa  composi- 
tion. Le  Dictionnaire  historique  des 
inusiciensj  après  avoir  dû  aqiie  Ton 
»  reconnaît  dans  les  corapo>itions 
tode  M.  Mnnlz-Berger  le  goût  c- 
apuré  et  les  principes  des  meil- 
sieurs  maîtres  des  écoles  alleraan- 
»de  et  italienne,  dont   il  a  été 
ft nourri  dans  sa  jeunesse,  ainsi 
ûque  leur  cxccllenle  musique d'é* 
»glise,« donne  la  liste  suivante  de 
ses  ouvrages.    Deux   Oeuvres  de 
grandes  sonates  pour  le  violon- 
celle; quatre  œuvrrs  de  grands, 
duos;  quatre    œuvres  de   petits 
duos;  deux  œuvres  de  petites  so- 
nates; quatre  conrerlos  de  violon- 
celle ^deux  œuvres  de  nocturnes; 
une  symphonie  concertante  pour 
Violou  et  basse;  une  méthode  de 
basse  ;  deux  œuvres  de  petites  so- 
nates, faisant  suite  à  la  méthode; 
deux  œuvres  de  caprrccs;  deux 
autres  de  capiices,  dans  lesquels 
il  se  trouve  à  la  fin   des  points 
d'orgue  dans  les  tons  majeurs  et 
mineurs:  deux  œuvres  de  trios  de 
violoncelle  obligé  avec  accompa- 
gnement de  violtm  et  basse; seize 
romances,    parolos  de    madame 
Quinette,  née  Marguerittcs;  qua- 
tre airs  variés  pour  piano  et  vio- 
loncelle ou  violon;  trois  atrs  va^ 
ries  pour  violon  et  basse;  sixtlif^- 
tnes  des   symphonies  d'Daydn , 
Variés  en  quatuors;   deux  pots- 
pouris;  huit  recueils  d*airs  variés 
pour  divers  instrumens;  plusieurs 
ouvrages  arrangés  pour  la  basse; 
la  gavotte  de  Grétry  et  une  autre 
variée  pour  vînîoncr.llo. 

MDHAlRf.  (lr  eoiiii:  Honosé), 
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né  à  Draguignan ,  le  5  novembre 
1750,  exerçait,  avant  la  révolu- 
tion ,  la  profession  d'avocat ,  et  y 
avait  acquis  un  nom  distingué.  11 
se  montra  favorable  à  la  cause  de 
la  liberté,  et  en  suivit  les  prînoi- 

tes  avec  sagesse  et  modération, 
ors  de  rétablissement  des  pre- 
mières autorités  judiciaires  en 
1791,  il  devint  président  du  tri- 
bunal du  district  de  Draguignan^ 
et  fut  élu  dans  la  môme  année, 
par  le  département  du  Var,  dépu- 
té i\  rassemblée  législative,  où  il 
siégea  sur  les  bancs  des  défen- 
seurs de  la  constitution;  mais  il 
montra  dans  toutes  les  circonstan- 
ces un  esprit  de  conciliation  et 
d*impartialité  ,  apprécié  par  se^ 
adversaires  mêmes,  qui  cédèrent 
souvent  à  son  iulluence.  Attaché 
au  comité  de  législation,  il  en  fut 
un  des  membres  les  plus  actifs*  et 
fut  presque  exclusivement  char-» 
gé  des  rapports  de  ce  comité  à 
rassemblée,  sur  les  questions  le» 
plus  importantes  de  droit  civil. 
11  proposa^  le  i0  février  1792,  au 
nom  du  comité,  de  transférer  aux 
municipalités  le  droit  de  consta- 
ter Tétat-ci  vil  des  citoyens,  que  le* 
curés  avaient  exercé  jusqu'alors.  Il 
Joignit  à  son  rapport  des  réllexion» 
importantes  sur  les  lois  qui  y  sont 
relatives ,  et  sotitint  particulière- 
ment qu'il  n'ïippartenait  qu'à  lu 
h3gislairon  civile  de  déterminer  les 
cas  d'empêchemens  aux  mariages 
entre  les  membres  d*une  même 
famille,  et  que  b  législation  fran- 
f  aise  d\evatt  abolir  à  jamais  l'usa- 
ge de  demander  des  dispenses  à 
la  cour  de  Rome.  Le  a8  juin*  il  re- 
vint sur  le  même  objet,  et  insista 
pour  que  le  mariage  fût  affranchi 
de  b  juridiction  ecclésiastique.  Uia 


mfttne  temps, il  Gtittcréterque les  me  de  la  terTeiir,-et  ne  repartit 

[«unes  gens,  ûgésde  91  ans.  pniit^  sur  la  scène  politique  qu'en  sop- 

raieiil  ne  marier  SHns  le  consenle-  tembre    1795,  époque  où  il  fut 

nienr  de  leurs  parens;  le  5o  j'ito,  noinmé,  par  le  dipartement  de 

>l  fît  iidopter  le  principe  de  la  U  Seine,  membre  du  conjieil  de» 

Inî  du  diTorce  ;  et  simi  disiimo-  aucletts.  Il  y  porta  les  principe* 

1er  les  gruTes  iiMMBTënlens  que  d'ordre  et  de  justice  qui  Taraient 

pouToît  uToir  celle  lot,  il  démon'  guidéjusque-lâtraatslesexcisdont    . 

Ira  qu'Hvec  certiiines  nxinctionS)  il  renaît  d'fitre  témoin  Taraient 

elle    poiivuit    produire    les    plus  rendu   contriiire  à  l'esprit  et  aux 

grands  aranta^ces  :  aussi  le  princi-  institutions  de  l'anarchie;  il  se  lî<i 

peenful-iladoptépourleniomenl.  avec  la  faction  de  Ctlcky  coutre 

Le  i3  juillet,  au  nom  du  cotnili  l'autorité  directoriale,  et  rota  en 

de  législaticm  ,  il  pmpnsa  la  terée  fareur  de  toutes  les  propositions 

de  la  suspension  Je  Pétinn,  maire  qui  tendaient  à  la  détruire.  Gom- 

de  Paris,  et  de  Manuel,  procureur  pr»  dans  les  listes  de  déportation 

de  la  commune,   prononcée    par  des  18  et  19  fructidor  an  S  (4  et 

rndministratioli   depurlemenlaiff',  S  septembre  1797],  il   se  déroba 

et  approuréc  par   le  roi,  contre  parufuîteà  l'exécutiondwurdniS 

res  deux  magistrats,  accusés  (Fa-  du  directmre;  mais  plus  tard  il  se 

voir  provoque  et  secondé  letmoii<  rendit    a    l'ile    d'Oleron  ,    assi- 

vvmens  duïo  juin  précédent.  Une  giiée  pour  retraite  auK  proscrits, 

commission  spéci:ile,  dont  il  était  Le   gouvernement    con^ularre   le 

membre,  ayant  été  nommée  pour  rappela  en  1800,  elle  nomma  son 

riiaminer  la  conduite  de  M.  de  La  commissaire  près  le  tribunal  d'ap- 

Fiiyette,  qui   avait  demandé  que  pel.  Devenu  membre  du  tribun;il 

les  auteurs  des  attentats  commis  de  cassation,  il  félicita  le  4  ■■■'û''^> 

dans  cette  journée  fussent  sévé-  au  nom  de  ce  tribunal,   le  pre- 

rement  punis,   U.   Itluraire,  or-  mierconsul  d'avoiréchappéil'ei- 

gane  de  celte  commission,    vint  plosrondelamachineinfemale.il 

déclarer  en  son  nom,  qu'elle  n'a-  devint  président  du  tribunal  dont 

vait  rien  trouvé  qui  fnt  contrai-  il  était  membre,  et  le  5  mai  iSo5, 

re    aux    lois  ,    dans    la   conduite  conseiller-d'élat.  L'année  auivan- 

qu'arait  tenue  le  commandant  de  te,  il  reçut  le  titre  de  comte,  et  In 

la  garde  nationale.  Ce  ne  fut  que  décoration  d'officier  de  la  légion- 

le  5o  auflt  de  la  mCm*  année  qu'il  d'faonneur.  Les  érénemens  de  la 

lit  décider,  au  nom  du  comité  de  fin  de  mars  1814  le  trouvèrent  à  U 

législation,  t»  queilion  du  divor-  léle  de  Ucour  de  cassation  ;  et  lo 

ce,   dont    le   principe   avait    élé  30  avril  suivant ,  accompagné  dos 

adopté  le  5o  juin  précédent.  A-  membres  de  ce  corps,  il  fut  admis 

près  une  discussion  npprof'indie  A  prégenier  ses  félicitations  A  MffR- 

vt  luuiineutie,  le  divorce  devint  *irtir,  lieutenant-généralduroyau- 

nne  loi  de  l'état.  M.  Muraire  ne  me;  au    muis  de  février  i8i5,  il 

f^t  point  réélu  ;l  la  convention;  fut  remplacé  par  H.  Dcsète.    Lu 

il  eut  le  bonheur   d'écliapper  A  retour  de  Napoléon,  le  ao  mars 

ht  {ii'o^crli'iino  pt-ii.laMt  le  régj-  Miirant,  rendit  U. 'Uuraire  i  »»» 
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liuutc!»  fonctions,  et,  des  le  a 5,  il 
parut  devant  ce  prince^  avec  la 
cour  dont  il  était  le  premier  pré- 
sident, et  lui  adressa  une  délibé- 
ration remplie ,  comme  celle  du 
ronseil-d*état  (voy,  Deferuoht), 
des  éternels  principes  de  droit  pu- 
blic, délibération  qui  fut  signée  de 
la  presque  totalité  des  membres. 
Aprrs  le  second  retour  des  Bour- 
bons, M.  le  comte  Muraire  u  élé 
rendu  à  la  vie  privée;  il  y  jouit 
au  sein  de  sa  famille  de  Testime 
générale,  qu*il  a  si  bien  méritée  par 
ses  longs  et  honorables  travaux. 

MUKAT(JoACHisi),ex-roi  de  Na- 
ples,  naquit  le  a5  mars  1767,  îi  la 
Bastide  Frontonière,  arrondisse- 
ment de  Gourdon,  département 
du  Lot.  Filsd*un  aubergiste,  il  de- 
vint grand-amiral  de  France,  duc 
de  Berg  et  roi  de  Naples.  L*histoi- 
re  a  conservé  le  nom  de  plusieurs 
hommes  qui ,  d*une  condition 
obscure,  sont  parvenus  au  pou- 
voir suprême  :  À gathocle eut  pour 
père  un  potier;  TuiUuS'Hostiiiui, 
fjui  fut  roi  de  Rome,  avait  gardé 
les  troupeaux;  Tarûninus-Priscus 
naquit,  dans  Texil,  d*un  mar- 
chand banni  de  Corînthe  ;  une 
esclave  donna  le  jour  à  ServiaS' 
Tuliius.  Tous  ces  monarques,  de 
race  plébéienne,  s'élevèrent  au 
pouvoir  suprême  par  des  quali- 
té>  vraiment  royales,  mais  le  mé- 
rite de  .loachim  Murât  fut  pure- 
UMMit  militaire,  et  ne  lui  permet- 
tait d'aspirer  qu'aux  premiers 
honneurs  de  l'armée,  et  un  trône 
lui  fut  donné  comme  l'apanage 
tWin  grand  homme  de  guerre, 
doté  par  un  conquérant,  dont  il 
avait  épousé  la  ^œur.  Dés  son  en- 
I.uicis  Murât  se  iit  remarquer  par 
•u  air  vif  et  décidé,  par  des  iu*' 


MUA 

clinations  martiales  et  par  une  au- 
dace singulière  dans  l'exercice  de 
l'équitation.  Protégé  par 'une  an- 
cienne famille  du  Périgord ,    il 
obtint  une  bourse  au  collège  de 
Cahors,  et  il  alla  achever  ses  étu- 
des a  Toulouse.  Destiné  à  la  prê- 
trise, il  porta  le  petit  collet,  et 
fut,  pendant  quelque  temps,  con- 
nu dans  son  pays  sous  le  nom  de 
Vabbé  Murât.  Lne  étourderie  de 
jeunesse  lui  fit  quitter  le  manteau 
court  pour  l'uniforme.  Après  a- 
voir  dissipé  dans  les  plaisirs   et 
perdu  au  jeu  le  peu  d'argent  dont 
il  pouvait  disposer,  il  s'engagea 
dans  le  la"*  régiment  de  chas- 
seurs qui  passait  à  Toulouse.  Il 
y  devint  bientôt  maréchal-de5- 
logis.  Mais  ayant  pris  part  à  un 
acte  d'insubordination,  il  fut  ren- 
voyé de  ce  régiment.  Retiré  dans 
sa  famille,  il  y  menait  avec  imr 
patience  une  vie  inaclivc;  lie- 
rait tourmenté  par  une  ambition 
vague,  qui,  pour  nous  servir  des 
expressions  d'un  de  .ses  conipa- 
triotes,  le  portait  sans  cesse  à 
élever  ses  regards  vers  les  étoiles. 
Lorsque  la  garde  coustitutionne'- 
le  de  Louis  XVI  fut  formée,  cha- 
que département  dut  y  envoyer 
un  certain  nombre  de  ûls  de  ci- 
toyens actifs;  Murât,  qui  se  mit 
sur  les  rangs,  fut  repoussé  et  ne 
dut  qu'à  la  protection  de  J.    D. 
Cavaignac,  membre  du  directoi- 
re du  département  du  Lot,  d'être 
choisi  par  ce  département  el  en- 
voyé à  Paris  avec  le  jeune  Bes- 
sières,  devenu  dans  la  suite  ma- 
réchal de  l'empire  et  duc  d'Istrie. 
Joachim  Murât,  admis  dans  la 
garde  du  roi ,  n'y  dissimulait  pas 
ses  opinions  politiques,  ce  qui  lui 
attira  plusieurs  querelles.  On.  a 
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\i\m  ancien  dt^puté^  partisan 
>ouvoir  absolu,  lui  arait  fait 
propositions  tendant  à  ren- 
er  la  constitution  de  1^91»  et 
Murât  en  avait  informé  le 
ctoire  de  son  département,  ce 
avait  décidé  rassemblée  lé- 
ilive  à  ordonner  le  licencie* 
it  de  la  garde  constilntionnel- 
u  roi.  Ce  fait  paraît  an  moins 
leux  :  Murât  était  sorti  dé  cet- 
arde  avant  son  licenciement, 
de  temph  après,  il  entra  dans 
'é^iment  de  chasseurs  avec  le 
le  de  sous-lieulenant.  C'était 
ircmière  époque  des  épura- 
s.  La  conduite  des  'tiommes', 
t  les  emplois  étaient  convoi- 
était  soumise  à  un  examen 
Te.  Murnt  présida  un  de  ces 
îles  épuratoirea ,  et  osa  pren- 
,  en  changeant  la  seconde  let- 
de  son  nom,  celui  d'un  bont- 
qni  joui^iiait  alors  d*un  affreux 
lit  »nr  Ih  populace  :  il  oonti- 
pendaiit  plusieurs  mois  de  le 
er;  tnuis,dénoncé  pour  ce  fait, 
i»  le  9  thermidor  an  2,  il  al- 
T'tre  (le^iilué  lorsque  celui 
r.ivnil  protégé  près  do  direc- 
e  de  son  département,  deYe- 
lépn té  à  la  convention  naliona- 
)arvint  à  faire  rayer  la  dénon- 
iun  de!»  registres  du  comité  de 
t-pnblîc.  Son  avancement  fut 
ik%  mais  il  eut  beaucoup  de 
)e  il  se  faire  reconnaître,  par 
irectoireexécuiif, dans  le  gra- 
de chef  de  brigade  que  lui 
ient  conféré  les  représenlans 
peuple  en  mis^sioii  aux  ar- 
is.  Le  général  Bonaparte  , 
imé  commandant  en  chef  de 
Yiée  d'Italie,  prit  Murât  pour 
de  8es  aîdcs-de-eump;  dés- 
la  fortune  militaire  de  Mu- 
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rat  fut  décidée.  Il  mérita  et  ob* 
tint  toutes  les  t^compenses  du^s 
au  coaraffe.  Dans  eette  armée, 
alors  si  brillante  de  jeunesse , 
d'audace  et  de  patriotisme ,  il  é- 
taitidifficHe  de  se  faire  remar- 
quer, ^t  cependant  il  y  partint 
par  un  mélange  de  yaleur  et  de 
ffalanterie  chevaleresque  qui  dans 
tout  tiutre  que  lui  aurait  paru  une 
singularité.  Il  avait  fait  graver 
suc  la  lame  de  son  sabre  :  thmi^ 
mur  et  U$  dame$.  Grand ,  Men 
fait,  très-bel  homme  de  guerre» 
une  certaine  fanfaronnade  gas- 
conne ne  déplaisait  pas  dans  un 
militaire  d'une  braroure  bien  re- 
connne,  qu'il  savait  d'ailleurs  se 
faire  pardonner  par  des  maniè- 
res aimables,  et  par  une  po- 
litesse obligeante,  quoique  déjà 
un  peu  protectrice.  Chargé,  au 
mois  de  floréal  an  4  (inai  179^)* 
d'apporter  an  directoire-exécutif 
91  drapeaux  enlevés  à  l'ennemi, 
il  fut  accueilli  de  la  manière  la 
plus  distinguée,  et  retourna  à 
l'armée  avec  le  grade  de  général 
de  brigade.  Bientôt  il  eut  de  fré- 
quentes occasions  de  se  signaler, 
et  n'en  laissa  échapper  aucune. 
Le  18  fructidor,  à  la  bataille  de 
Roveredo,  il  poursuivit  vivement 
l'ennemi,  et,  suivi  d'un  détache- 
ment de  chasseurs  du  10"*  régi- 
ment dont  chaque  cavalier  por- 
tait en  croupe  un  fantassin ,  il 
passa  l'Adige  à  gué.  Le  sa  du 
même  mois,  il  commandait  un 
corps  de  cavalerie  à  Bassano  ;  il 
reçut  une  blessure  le  37,  au  com- 
bat de  Saint-George,  et  il  eut 
beaticoup  de  part  aux  avantages- 
rcmportés  à  la  Corona*  Le  géné-^ 
rai  en  chef  lui  confia  plusieurs 
mi<bions  près  la  cour  de  turln». 
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vi  1p9  iiiitoritcs  de  In  répiiMiquc 
de  Gènes.  De  retour  à  l*armcc,  il 
contribua,  par  sa  valeur,  aux 
brilLmles  victoires  de  Rivoli,  de 
la  Favorite,  et  exécuta  le  passage 
du  Tngliaineiito,  A  |;i  têle  de  sa 
cavalerie,  sous  un  feu  des  plus 
meurtriers.  Murnt  suivit  le  gé- 
néral Uuuaparle  dans  son  ex- 
pédition d'Egypte.  Arrivé  de- 
vant Malte,  le  commandant  en 
chef  chargea  le  général  Murât 
d'adresser  au  grand -maître  des 
propo>i(ious  qu'il  ne  put  parve^ 
nir  à  l'aire  agréer;  alors  il  se  mit 
à  la  lêie  d'une  des  colonnes  q'ii 
av.'iient  été  débarquées  «  et  tout 
était  disposé  pour  l'attaque  au 
nioincnt  ort  la  place  de  la  Valette 
capitula.  Le  général  Murât,  dont 
la  prudenct»  n'était  pas  toujours 
celle  d'un  oîrioicr-général ,  faillit 
perdre  la  vie  dans  les  premiers 
combats  qui  se  livrèrent  en  Egyp- 
t^^  Krnporté  par  son  courage,  et 
ne  prenant  pas  garde  qu'il  s'éloi- 
gnait trop  de  l'armée,  il  se  trouva 
>eui  au  milieu  des  mameloucks, 
qui  l'eussent  inlailliblemeut  ac- 
cablé s'il  n'eût  été  dégagé  par  un 
peloton  de  cavalerie,  accouru  h 
tfOn  riecours.  La  réputation  qu'il 
se  tit  en  Egypte  égala  bientôt 
celle  qu'il  avait  acquise  en  Ita- 
lie, et  Ton  a*»sure  que  Mourad- 
Rey  {voyez  Movrad-Rey],  s'hono- 
rait du  rapport  qui  existait  entre 
son  nom  et  celui  du  général  t'ran- 
rais,  dont  il  ne  parlait  jamais  qu'a- 
vec admiration.  Le  7  ventAse  an  7, 
les  Français  se  dirigèrent  sur  Ga- 
xa  :  le  général  Murât  commandait 
une  division  de  cavalerie  forte 
d'environ  mille  hommes  et  de  six 
pièces  de  canon.  Vers  la  fin  du 
siège  de   Saint- Jean -d'Acre,  il 
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sollicita  et  obtint,  oon  !»an5  quel* 
que  peine,  du  général  en  chcf« 
l'honneur  périlleux  de  monter  ik 
l'assaut  de  cette  place.  Une  balle 
perça  le  collet  de  son  habit,  tra- 
versa sa  cravate  et  lui  eflleura  le 
col;  une  autre  abattit  son  pana- 
che, qui  tomba  du  côté  de»  aii«ic< 
gés  ,  et  que  le  pacha  en n «erra 
jusqu'à  sa  mort  comme  un  de^ 
trophées  de  sa  glorieuse  défense. 
Ce  fut  alors  que  le  général  Mural 
reçut  l'ordre  de  se  portera  j|;ran- 
des  journées  A  la  tête  d'un  régi- 
ment de  cavalerie,  et  de  loohon»- 
mes  d'infanterie,  au  secoure  df 
la  forteresse  de  Laffel,  située  sur 
la  rive  droite  du  Jounlaîn;  cette 
forteresse,  bloquée  par  les  Tnres, 
manquant  de  provisions  de  guer- 
re et  de  bouche,  était  au  moment 
de  tomber    entre  leurs   mains , 
mais  >\  l'approche  du  général  Mu- 
ral ils  prirent  la  fuite.  Cette  ex- 
pédition, commencée  et  achevée 
dans  l'espace  de  trois  jourS)  pré- 
luda il  la  victoire  du  Mont-Tha- 
bor,  remportée  le  17  germinal  an 
7  (16  avril  1790)'   ^^  retour  en 
Egypte ,    au  mois  de  messidor 
suivant,  ce  général  fut  chargé  de 
disperser  les  nombreux  rassem- 
blemens   d'Arabes  qui  s'étaient 
formés,  et  d'empAcher  lenr  {onc- 
tion avec  les  troupes  de  Moorad- 
Bey.  F.n  peu  de  {ours,  tous  les 
partis  arabes  se  virent  repoussé^, 
et  le  pacha  qui  s'était  avancé  jus- 
qu'aux pieds  des   pyramides  de 
Giseh,  fut  rejeté  dans  le  désert. 
Quinse  mille  Turcs,  sous  les  or- 
dres de   Mustapha   pacha.    Te* 
naient    d'aborder    dans  la  rade 
d'Abonkiret  menaçaient  Alexan- 
drie. Le  général  Mural  reçut  Tor- 
dre de  se  rendre  à  Rhamanié  a* 
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vec  M  caTalerie,  les  ^andier* 
dfï  ifi*",  Sa"  et  69~*  demi-bri- 
grade*,  Ici  écUirfun  cl  un  ba- 
taitluo  de  U  i3-*;  il  7  Joignit  le* 
dromadDiref,l«  premier  botiiillon 
de  1(1  Hj)'*,  et  arri*n  i  Bbkel  au 
moment  où  les  Turcs  commen- 
çaicnt  A  te  retrancher.  L'année 
française  prit  position  entre  A- 
boukrr,  et  Aleiandrie,  oA  itaille 
quartiergénéral.  Le  7  thermidor, 
au  point  du  jour,  elle  attaqua, 
avec  »uti  linpéiuusilé  ordinaire^ 
le  camp  des  Turcs.  Ceux-ci  la 
refirent  en  faisant  un  feu  1erri> 
bte:  les  Français  se  trouraîent 
dans  une  position  trèx-dungereu- 
se,  quHfld  le  général  Murut,  qui 
commandait  l'H*iin(-ftarde,  pro- 
fitant d'un  moment  fuTornble,  or- 
donna à  un  de  âes  escadrons  de 
charger  l'ennemi ,  el  de  traïer. 
:>er  toutes  ses  positions  jusque 
^ur  les  tosfii  d'une  redoute 
qu'attaquait  en  ce  moment  \c.  gé- 
uérul  Lannes,  avec  la  »■*  et  Ja 
fig™  demi -brigade.  Ce  moine* 
ment  fut  exécuté  avec  tant  d'in- 
lellîgencf  et  de  promptitude  que 
les  Tnri:>,  it  qnî  toute  retraite 
vers  le  fort  se  trouTsit  coupée, 
furent  mis  dans  ime  déroute  com- 
plète. Un  très-grand  nombre  fut 
tué,  et  un  plus  grand  nombre  en- 
cure  périt  en  se  précipitant  dans 
U  mer,  tant  était  fiirte  la  terreur 
dnni  ils  éluienl  frappés.  Le  géné- 
ral Murrt,  quoique  blessé  dès  le 
ciimnieni-emeol  de  l'alTtire,  pé- 
nétra dans  le  camp  ennemi ,  se 
biitlit  comme  un  suldul  à  la  iSle 
de  sa  cavalerie,  et  reçut  &  la  mit- 
choire  inférienre  nn  coup  de  pis- 
tulel  q'Fe  lui  lir.i  presque  A  bout 
portant  le  fils  «lu  pacha  du  Caire 
•^u'il  f  uuUit  r^ire  prisonirier.  Cvt- 


te  seconde  blessure  semble  dou- 
bler h  rigueur  du  giitérnl  frai- 
çais  ;  il  fond  sur  son  adversaire, 
d'un  coup  de  sabre  lui  abat  deux 
doigts  de  la  main  droite,  el  le 
force  A  se  rendre.  Le  général  en 
chef  récompensa  tant  de  bra- 
voure en  éfe*ant  le  général  de 
brigade  Mnroi  au  grade  de  géné- 
ral de  dif  iston,  et  lorsqu'il  quitta 
l'Egypte,  Il  le  ramena  en  France. 
Ils  arrirferent  ensemble,  è  Paris, 
le  a4  vendémiaire  an  S  (16  octo- 
bre iTm]*  Hurat  rendit  les  ler* 
ricei  les  plus  imporians  au  gé- 
néral e^  chef  Bonaparte  dans  lu 
journée  du  tN  brumaire.  Au  com- 
mencement de  180e,  le  générui  . 
Murât  épousa  la  )i|us  jeune  des 
sœurs  du  premier  consul  Bonii- 
pnrle  [wyei  l'article  ci-après],  et 
fut  nommé  comniandaut  de  la 
garde  du  non  vedii  gouvernement. 
Peu  de  temps  après,  il  suivit  la 
premier  consul  en  Italie,  et  se 
couvrit  de  gloire  duns  la  guerre 
qui  éclata  entre  la  France  et 
l'Autriche.  Le  7  prairîiU  an  8,  il 
entra  A  VerceJl;  après  avoir  passé 
sur  te  corps  des  ennemis,  enlevé 
une  graud'garde,  et  dispersé  lit 
garnison  ,  il  s'empara  de  tous  tes 
iiMgasins  de  U  place.  Il  s'avance 
ensuite  vers  ta  Sésia,  dont  l'ap- 

C roche  était  défendue  par  mille 
ommes  de  cavalerie,  rearerse 
tout  ce  qui.  se  présente  devaat 
lui,  traverse  It)  Deuve,  se  rend 
maître  de  Novarre,  et,  nprès  un 
combat  sanglant  sur  tes  borda  du 
Tésin,  qu'il  francltil.  il  prend  pv 
sïlion  sur  U  rive  droite.  Le  mS- 
me  jour,  il  entra  &  Hilan,  cerna 
In  citadelle  qui  refusait  de  se  ren- 
dre, el,  passant  ensuite  le  PA  ^ 
Moceua^il  se  porta  sur  Plaisance. 
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Le  i8  prairial  (9  juin  1800),  cet- 
te place,  ses  magasins  immenses 
et  deux  mille  prisonni«*r9  étaient 
nu  pouvoir  du  général  français. 
Toutes  ces  brillantes  actions  se 
passaient  sous  les  yeux  du  premier 
consul  en  personne.  Le  général 
Murât  commandait  la  cavalerie  \ 
la  bataille  de  Marengo  ;  il  reçut 
un  sabre  d*bonneur  pour  sa  belle 
ronduite  dans  celte  mémorable 
jonrnée ,  au  succès  de  laquelle  il 
('ut  beaucoup  de  part.  Nomme, 
Tannée  suivante ,  commandant 
en  chef  de  Tarmée  d*observation 
qui  devait  prendre  possession  des 
pays  cédés  ù  la  France  par  Tur- 
mislice  de  Trévise,  et  de  rétablir 
le  pape  dans  ses  états,  il  D*eut 
besoin  que  de  paraître  pour  éloi- 
gner du  territoire  de  TKglise,  et 
chasser  du  chiUcau  Saint -Ange, 
ces  Napolitains  qu'il  devait  gou- 
verner un  jour.  Il  signa  Tarmis- 
tice  conclu  le  29  pluviôse  an  9, 
entre  la  France  et  le  roi  des  Deux- 
Sicilcs.  Le  désir  de  connaître 
Rome  et  Naples  le  condui^it  dans 
ces  deux  villes.  A  Naples,  des 
honneurs  et  des  décorations  lui 
lurent  offerts,  il  ne  crut  pas  de- 
voir les  accepter;  seize  ans  après 
il  reçut  la  mort  par  les  ordres 
tViiu  gouvernement  dont  il  avait 
refusé  des  présens.  11  refusa  é- 
gaiement  un  sabre  magnifique 
4|ue  lui  avait  décerné  la  républi- 
que Cisalpine,  comnie  un  témoi- 
gnage public  de  reconnaissance 
pour  les  services  qa*il  avait  ren- 
dus. Le  premier  Goa»ul ,  qui  sem- 
blait préparer  pour  les  temps  de 
paix  nue  occupation  à  la  valeur 
et  des  di:^tractions  à  Tambition 
de  <«es  lieutenans,  nomma,  en 
180!),  le  général  Uurat  président 
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du  collège  électoral  dn  départe* 
ment  du  Lot.  Les  compatriotes 
de  ce  général  raccueillîr«tit  eo 
hommes  qui  ne  voulaient  se  sou* 
venir  que  de  sa  gloire,  ou  qui 
briguaient  sa  protection.  Ils  le 
nommèrent  député  au  corps- lé- 
gislatif. Il  fut  ensuite,  et  succes- 
sivement, gouverneur  de  Paris, 
avec  rang  de  général  en  chef, 
maréchal  de  Tempire,  prince, 
grand-amiral ,  et  grand-ai^le  de 
la  légion-d'honneur;  le  roi  de 
Pru«se  le  décora,  en  i8o5,  de 
Tordre  deTAigle-Noire ,  et  le  mi 
de  Bavière,  de  Tordre  de  Saint- 
Hubert.  Lorsque  la  guerre  recom- 
mença entre  la  France  et  TAutri- 
che  (i8o5),  le  prince  Murât  fut 
chargé  du  commandement  géné- 
ral de  la  cavalerie.  Après  avoir 
passé ,  avec  la  réserve ,  le  Rhin  ù 
Kebl ,  il  s'empara  des  débouchés 
delaFortM-Noire.  Le  8  octobre,  à 
la  tête  de  la  division  du  général 
Nansonty,  il  enfonce  et  disperse 
une  forte  division  autrichienne, 
composée  de  la  bataillons  et  de 
4  escadrons  de  cuirassiers  :  l'ar- 
tillerie ,  les  drapeaux  et  4^00 
hommes  de  cette  division  tom- 
bèrent en  son  pouvoir.  Le  succès 
de  cette  journée  eut  uue  grnnde 
Influence  sur  le  reste  de  la  cam- 
pagne; elle  déconcerta  lea  plans 
des  Autrichiens,  et  }eta  la  terreur 
dans  leurs  rangs.  Dix  joursaprès, 
le  corps  de  troupes  commandé 
par  le  général  Wcrneck,  pour- 
suivi et  enveloppé  par  la  cavalerie 
du  prince  Murât»  fut  forcé  de 
capituler  et  de  se  rendre.  La 
marche  de  ce  prince  »  d*Albech  4 
Nuremberg,  avait  eu  pour  résul- 
tat la  prise  do  i5oo  cliorriota,  de 
5o  pièces  de  canon  et  de  16,000 
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hommes.  Dix  géoérâuz»  parmi 
lesquels  était  le  général  Weroeck» 
8'étaieul  vus  forcés  de  mettre  bas 
les  armes»  trois  autres  afaieot 
été  tués;  Wertingeo,  Langue- 
nau  et  Neresheim  afaient  été  le 
théâtre  de  ces  succès.  Le  général 
Murât  en  poursuifit  rapidement 
le  cours  :  il  battit,  sur  les  hau* 
teurs  de  Riesd ,  rarrière-ffarde 
autrichienne,  forte  de 6000  nom* 
mes  9  attaqua  Tenneml  en  a? aut 
de  Lambach,  où  il  s'était  réuni  à 
une  dÎTÎsion  russe ,  ipt  le  contrai- 
gnit à  se  retirer ,  après  lui  a? olr 
enle? é  5  pièces  de  canon  et  fait 
5oo  prisonniers  ;  il  Tattaque  de 
nouveau  sur  le*  hauteurs  d'Am* 
stetten,  et  lui  prend  1800  hom- 
mes; le  7  norembre,  il  arrWa 
sous   les  murs    de  Tabbaje  de 
Molek ,    que   venait  de   quitter 
Tempereur d'Autriche,  et»  le  i3 
novembre,  il  entra  dans  Vienne. 
Le  prince  Murât  s*orrêta  peu  dans 
cette  fille;  Tarrière-garde  russe, 
qu'il  atteignit  à  Hollabrun,  le  90 
novembre,  fut  battue.  IPaccorda 
aux  troupes  allemandes  la  per- 
mi.HSkion  de  s'en  séparer,  après 
avoir  accepté,  pour  les  Russes, 
une  capitulation  trop  généreuse, 
que  Napoléon  n'approuvé   pas. 
Aussitôt  il  leur  annonce  la  rup- 
ture de  l'armistice ,  recommence 
les  hostilités,  enlève^  près  du 
village  de  Guntersdorf,  1800  pri* 
sonniers  et  la  pièces  de  oanon, 
après  un  combat  qui  dure  jusqu*è 
onze  heures  du  soir.  Enfin ,  le  ^ 
décembre,  il  paraît  sur  le  champ 
de  bataille  d'Austerlits,  où  il  con- 
tribue, par  ses  manœuvres,  ses 
attaques  et  sa  prodigieuse  valeur» 
à  la  victoire  que  remportent  les 
Français  dans  cette  journée  d'im- 
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morlelle  mémoire.  En  1806,  la 

Sltlque  de  Mapoléon   étonna 
urope ,  par  on  acte  qui  annon- 
çait ses  vues  sur  l'Allemagne  ; 
Il  fit  de  son  beau-frère  un  prince 
souverain,  Murât  fut  nommé  par 
luit  et  reconnu  par  toute  TE^* 
rope,  grand-duo  de  Rerg»  Sans 
avoir  été  admis  dans  les  secrets 
de  l'empereur,  il  pénétra  sesdes» 
seins  eoatre  rancien  empire  ger- 
manlqaef  et  s*atlaoha  è  les  se- 
conder» en  se  conciliant  l'affec- 
tion de  ses  nouveaux  sujets  pas 
une  administration  douée  et  pa- 
ternelle, et  par  le  respeot  qu'il 
montra  pour  les  moaors  et  pour 
les  «sages  allemands.  Forcé  d'o- 
pérer des  changemens  dans  le 
système  administratif  de  ee  pays, 
il  ne  les  admit  qu'avec  une  sage 
lenteur,  n'introduisit  dans -le  du- 
chédeBcrg,  ni  Tenregistrement, 
ni  les  droits-réunis ,  ni  le  mono- 
pole du  sel  et  du  tabac,  et  ne 
soumit  qu'à    ua  droit  léger  et 
uniforme  les  marchandises  qui 
entraient  dans  le  pays,  ou  qiii 
devaient  le  traverser.  Les  habi- 
tans  du  duché  de  Berg  ne  le  vi- 
rent pas  sans  regret  s'éloigner 
d'eux,  pour  aller  occuper  le  trône 
de  Naples;  et  lorsqu'en  i8i5  des 
insurrections  éclatèrent  sur  lu 
rive  droite  du  Rhin,  à  Tapprochr. 
des  armées  de  la  coalition ,  toutcit 
les  Images  de  œ  prince,,  eonser- 
Tées  dans  le  graod-duohé ,  y  lui- 
rent respectées.  Une  Jeunesse  d»> 
cour,  ardente  et  inexpérimentée, 
poussa  le  gouvernement  prussien 
à rompreavee  la  France,  au  conr.* 
mencement  del'aatomne  de  l'an- 
née 1 8o6.  La  campagne  fut  vive  ; 
elle  eût  été  plus  courte ,  si  les  Eus- 
ses ne  fussent  venus  au  secoure» 
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di<)  PriK<isieiis^  quand  il  n*y  avait 
pluisrioiiù  taire  pour  leur. salut.  Le 
|)riiice  Murut,  auquel  rempereur 
donna  le  coinmaudenicnl  de  sta 
cavalerie^  traversa  la  Saaie  \is- 
à-vis  Saisbuurg.  Ln  rcgiinent 
voulut  lui  en  disputer  le  pa^ha^e, 
ri  lui  prompteinent  di^persé.  Le 
grand-duc  fit  avancer  le  général 
Lasalie  jui?qn'anx  portes  de  Léip- 
sickf  avec  ordre  de  mettre  cette 
ville  à  contribution.  La  valeur, 
Taudace  et  Tà-propos  des  attaques 
de  ce  prince  contribuèrent  pui>- 
^anlment  ^  la  victoire  d*léna  , 
dont  le  clianip  de  bat:iille  put 
être  considéré  iHors  comme  le 
tombeau  de  la  monarchie  prus- 
sienne. Dès  le  lendemain,  âurat 
se  dirigea  sur  Erfurlh ,  et  força 
cette  place  à  capituler;  elle  ren- 
fermait 120  pièces  d'artillerie,  et 
des  magasins  immenses.  11  s'em- 
para successivemeni  de  tous  les 
inagasin^des  Prussiens,  pouritui- 
yit  ies  débris  de  leur  armée,  par- 
vint i\  les  alt«indre  A  Zebdeuieh, 
où  il  leur  fit  yita  prisonniers,  et 
leur  enleva  l'éteudard  du  régi- 
ment de  la  Aetue;  el  àY^igneens- 
dorf,  où  il  obligea  une  brigade 
à  capituler  dans  le  faubourg  de 
Preutzlaw.  11  ne  permit  pas  aux 
troupes  françaises  diî  poursuivre 
l'ennemi  jusque  dans  la  ville, 
<]uoique  les  portos  en  fussent  bri- 
sées; il  voulait  éviter  les  mal- 
heurs inséparables  d'un  assaut: 
64  pièces  d'artillerie 9  4^  <^ra- 
peaux,  (>  régimens  de  cavalerie, 
1600  hommes  d'infanterie  et  le 
général  qui  cominandait  ces 
troupes,  le  prince  de  Hohenlohe, 
tombèrent  en  son  pouvoir  «  par 
capitulation.  Eu  apprenant  ces 
'êAUXtê  ,    Tempereur   écrivit  au 
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grand-duc  de  Berg  :  «  Tant  quit 
reste  à  faire,  it  n*y  a  rien  de  fait  : 
apprenez-moi  bientôt  que  les  trou- 
pes du  général  Blucher  ont  éprouvé 
le  sort  de  celles  du  prince  de  H^^ 
hcnlohe,  •  Neuf  jours  après,  Blu- 
cher se  rendit  avec  tout  ce  qui 
lui  restait  de  troupes  et  de  maté- 
riel. Kntre  Cf's  deux  capitulationA, 
le  prince  Murât  avait  fait  prendre 
la  ville  de  Ste (tin  par  une  des  di- 
vî>ions  de  sa  cavalerie,  que  coni-' 
mandait  le  général  Lnsalle,et  lait 
mettre  .en  déroute  par  le  général 
Erfiirt  la  colonne  prussienne  du 
général  Bila.  L'empereur  lui  écri- 
vit, à  l'on^nsion  de  la  prise  de 
Sit'tHn  :  Puisque  i>ous  prenez  les 
places  forti\\  arec  votre  cavalerie, 
je  pourrai  congédier  le  génie,  et 
faire  fondre  mes  grosses  pièces. 
Dans  la  campagne  d'hiver  de  iSoti 
à  1807,  le  •:rand«dnc  de  Berg  prit 
une  p^rt  glorieuse  à  cette  suite 
de  triomphes  qui  eussent  rendu 
la  guerre  décisive  pour  la  fortune 
de  Napoléon  ,  si  Napoléon  aTail 
voulu  mettre  des  limites  à  ses 
vastes  désirs.  Le  prince  Murât 
était  entré  dans  Varsovie  le  ^H 
novembre.  Ses  troupes  ^  qui  a* 
vaient  passé  la  Yistule  à  la  nagt:^ 
et  s'étaient  emparées  du  fau- 
bourg de  Praga ,  avaient  mis  eo 
déroute  une  avant-garde  qu'elles 
rencontrèrent  ù  quelque  distance 
de  'Witleuiberg.  Il  ne  fit  que  tra- 
verser PasHeiilieîin.  L'empereur 
lui  ayant  ordonné  de  poursuivce 
l'arrière-garde  russe,  il  l'atteignit 
entre  les  villages  de  Gloss-Glau- 
dau  et  de  H  où',  lui  prit  des  dra«> 
peaux  et  des  canons.  Murât  m'. 
paraissait  sur  aucun  champ  de 
bataille  sans  y  recueillir  d'écLw 
tans  trophées.  Sur  celui  d'Ejiau, 
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il  enleva  à  l'inranlerie  mue  une  i  Ift^te  de  lei  .trpn^i.  Uoe  in- 
pariie  de  ion  artillerie.  Quiase  lurrcctfoD  daDgereoie  ne  tar^ 
mîUfl  homme»  d'inlioterie  ,  et  pas  ^  énlaterdanB  Mtte  Tille;  des 
neuf  h  dix  mille  de  caTaierie,  oc-  raitemblenieu  nombreux  •'£- 
capaient  la  poiilioo  do  Glotlau;  talentforfflèBfarpiàiléannoiaUt 
le  ^aud-duc  de  Berg  força  les  et  l'exlalence  d«lauaief  Efuçai» 
Kusses  d'abandonr^er  cet!»  poai-  élait  tdjniaoàe.  Aprb'  Vfotr  ea> 
UoD,  ei,  le  soir  m6mct  11  entra  &  ployé  les  mcj^ns  de  ooDoilIiiÛon 
(îuttatadi,  où  il  Bi  un  grand  nom-  pour  anSter  le  sang  qui  oou lait 
lire  de  priaonnierd. Dana  ces  guer-  déjà,  Uqe'ritoUi^.U  recpurtrà 
res  Où  des  forces  fmmenaea  se  la  force;  II  s'a^ssaJt  do  safat  de 
heurtaient  sur  une  ligne  d'opfra-  l'arnèa.  t*  journée  di|  a  arrll 
lions  très-ôlendue,  les  lieutenana  fut  btale  à  on  grand  iombria. 
de  Napoléon,  quoique  n'aébsant  d'Espagnpb.  Le  gé'>^"l  *■>  o^ef 
i)ue  d'après  ses  ordres ,  doivent  invita  par  vne  proclamnlîoà  les 
être  considérés  comme  autant  de  habltaos  à  lacoOQaooe*  elles  sc^- 
générauxencbef;  leacorm'qu'ila  dats  A  l'oubli  ;  mais  les  soldats 
commandaient  étaient  des  ar-  répondirent  seuls  A  celte  Invila- 
mées  ,  et  ie»  combats  qu'ils  lî-  lion.  Charles  IV  Investit  le  grand- 
trnient,  den  b,i  tnilles.  On  a  dit,  par  duc  de  toute  l'autorité  royale  :  ce» 
erreur,  que  le  prince  Murât  avait  pouvoirs  extraordinaires  ne  lui 
contribué  i  la  victoire  de  Fried-  furent  pas  retirés  parNapoléon, ni 
land;  il  u'y  prit  aucune  part;  le  uiËme  par  son  frère  Ja8eph,appelé 
jour  de  celle  bataille,  il  investis-  au  trflne  d'£spagQe.  Appelé  lui- 
sait, avec  le  maréchal  Soult,  Kœ<  même  au  trAne  de  Naplcs ,  mais 
nigsberg,  seconde  capitale  de  la  attaqué  d'une  maladie  dangcreu- 
Frusse,  faisait  mettre  bai<  les  ar-  se  ,  Hurat  ne  put  se  rendre  dans 
mes  A  4>noo  Russes  devnnt  cette  ses  nouveaux  états  qu'au  mois  de 
place,  ei  leur  enlevait  six  pièces  septealire  de  cette  année  (1808], 
de  canoa.  Dans  l'entrevue  des  si  remarquable  par  la  créalion 
deux  empereurs  sur  le  Niémen,  des  majorais,  le  rétablissement 
le  grnnd-duc  de  Berg  accompa-  des  titres  béréditaires  de  prînoei 
pnait  Napoléon.  C'était  i  lui  que  de  duc,  de  comte,  de  baron,  de 
le  prince  Bagralion  et  le  général  chevalier,  et  surtout  par  la  perle 
en  chef  Beningaen  s'étaient  a-  et  l'échange  de  quelques  cou- 
dressés  pour  solliciter  l'armistice  ronnes.  Le  nouveau  roi  dé  Na- 
qui  précéda  celte  eatrerue.  Après  pies  partit  de  Paris  aocompogoé 
lu  signature  du  glorieux  traité  de  du  marquis  dul  Gallo,  ministre 
TilsiK ,  le  grand-duc  se  rendit  A  des  affaires  étrangères  de  son 
Paris  :  il  j  resta  peu  de  temps,  royaume  ;  il  trouva  sur  la  fron- 
N.ipoléon,  décidé  A  s'emparer  de  Hère  Salliceli,  son  ministre  de  la 
l'Espagne,  lui  cnnBa  le  comman-  police  générale  ,  avec  lequel  il 
dément  de  l'armée  secrètement  eut  un  entretien  particulier  qui 
destinée  ù  faire  In  conquête  de  ce  dura  plusieurs  heures.  Les  habi- 
myaume.  I.e  33  mars  iSnS,  le  tans  oea  villes  qn'it  traversa  le 
prince  ïlurat  entra  dans  Madrid  reçurent  avec  ces  démonstrations 


27  i  ML  IV 

lie  joie  si  vives  cl  si  ptii  durabit':) 
qui  (liàliii^ueiit  burtoul  le  pt'ui)te 
ii.'ipolitairi.  Le,i  ambassadeurs  de 
France  et  de  Hollande,  les  mi- 
nistres, les  grauds-oiTicîers  de  la 
couronne ,  les  personnages  les 
plus  distingués  parmi  la  haute 
noblesse,  el  tous  les  courtisans 
de  Joseph  •  qui  avaient  été  ceux 
de  Ferdinand  et  qui  allaient  de- 
venir \c:i  siens,  s'étaient  portés 
au-devant  de  lui  jusqu'à  Averse; 
en  entrant  à  Naples,  son  cortège 
était  brillant  et  nombreux.  L'en- 
thousiasme parut  extrême;  il  n*é- 
t. lit  luutelbis  que  ce  qu'un  l'avait 
vu  à  toutes  ces  enlrées  ,  une 
espèce  d'ivresse,  de  fJélire,  aussi 
prompt  à  naître  «[u';\  .'•e  dissiper. 
La  reine  (^iroline  ne  tarda  pas  ■\ 
<nivre  son  époux;  Taceueil  qu'elle 
reçut  ne  fut  pas  signalé  par  des 
ucclamations  moins  bruyantes  • 
;iar  des  démonstrations  moins  a- 
liimées. 'Murât,  devenu  roi,  prit 
le  nom  de  Joaciiim  9  et  y  ajouta 
relui  de  Napoléotî,  qui  devint 
commun  aux  frères  •  aux  beaux- 
frères  et  au  fils  de  la  première 
femme  de  l'empereur.  Des  fenê- 
tres de  son  palais,  Joachim  aper- 
cevait l'île  de  r.apri,  occupée  par 
If-i  Anglais  ;  il  résolut  de  les  en 
ch:ii;M:r,  et  s'occupa  sur  lechamp 
de  tout  préparer  pour  TaMiique. 
Il  disait  ,  faisant  allusion  à  son 
litre  de  grand-amiral  :  «  C'est  un 
«coup  de  canon  dont  j*ai  besoin 
tpour  assurer  mon  pavillon.  » 
Celte  île.  défendue  par  une  gar- 
nison numlireuse,  île  que,  dejtuîs 
lon^-lemps ,  les  Anglais  avaient 
fortifiée  avec  tant  de  sriin  qu'ils 
la  re*;ardaîent  comme  imprena- 
ble, et  la  nommaient  le /*r//7-6'/- 
hraftar,  fut  .'itLiriuétf  j»:ir  environ 
2,000  Iiomiue?  ;  m;M.'»  le  général 


MLiV 

La  m  arque  h  .^  commandait.  LiV 
de>cent4:  fut  décidée  vers  la  par- 
tie occideniale  qui  regarde  Nu- 
ple>;  les  rochers  y  sont  coupé»  -À 
pic  ;  il  fallait  des  échelles  pour 
les  gravir  ,  et  l'on  n'y  soiifçea 
qu'au  ihoment  du  départ.  A  l'ins- 
tant les  échelles  qui  servaient  à 
allumer  les  réverbères  de  la  ville. 
sont  enlevées  et  embarquées. 
L'expédition  partit  dans  la  nuit, 
et  nrriva  à  la  pointe  du  jour.  A- 
vant  midi,  elle  était  maîtrc^sede 
la  partie  de  l'île  appelée  Anva 
CoprL  Ji'autre  partie,  qui  en  est 
sép;uée  par  un  ravin  profond  , 
escarpé,  est  l'ancienne  résidence 
de  Tibère;  elle  était  alors  celle  de 
sir  Hudson-Lowe  (voy.  Hudsov- 
Lowe),  qu'on  a  vu  depuis  fçouvcr- 
neur  de  l'île  de  Sainte- Ilélènc  • 
oA  il  prouva  qu'il  savait  garder 
un  captif  qu'on  ne  venait  pas  dé- 
livrer. Alors  il  se  contenta  de 
prouver  qu'il  ne  savait  pus  dé- 
fendre nu  rocher  qu'on  venait 
attaquer,  car  certainement ,  sous 
uu  chef  tant  soit  peu  guerrier, 
les  troupes  qui  se  trouvaient  dans 
cette  partie  escarpée  et  presque 
inattaquable  où  elles  pouvaient 
attendre  des  renfuns  ,  devaient 
mettre  en  péril  les  assaillant  ; 
mais,  dans  cette  circonstance,  le 
courage ,  la  constance  et  les  ta- 
lens,  ne  se  Irouvèrent  que  d'un 
coté.  Au  bout  de  trois  ou  quatre 
jours,  sir  Hudson-Lowc  demanda 
ù  capituler,  el  fut,  avec  sa  troupe, 
renvoyé  sur  parole.  Une  enl re- 
prise si  audacieuse,  exécutée  par 
les  ordres  de  Joachim  et  sous  ses 
yeux  (car  pendant  tout  le  temps 
de  la  lutte  il  resta  à  la  pointe  dt 
la  (Jampanclle  .  éloignée  de  Ca* 
]  ri  de  la  portée  d'un  boulet  de 
cauun  )  ;  doiKja  aux  NapoIftuiti> 
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le  parurent  pn<(  d'Utl  ftidini'  ft'  ■fmtfli^idUohoipWc*d4Belle« 

rorable    angtire;  '  lié   l^detntfift  frouMsf*4i,  i^  m^'lAtnmh  , 

de  son  atrtvie  it  Napln-,'  ît  avait  p^M-  HkÉlilt-'bMiii»'  ytfÙvVSir» 

rendu  I.1  fhin(]iiillfïè  à-vn-girbtl'ft  M|tta)B#'i^Ablbri  pràu^toibiiM'V 

nombre   de  Tamlf^S  ,   pn  hlteiU  MfilMulM' gètrHTaArf'M^BgMs 

rfismt'  tnnie    arreslsrtitm  '  jirbl»''  Alt^MlaAMUqtiec«lleirte'«tlei» 

traire,   ehttn'nftuvelh'Aans  ntt  IfriEhf  1 1AiTraDto»^i)-'i<8t)^  «lien 

pnysoA,  durant  pi i»î«ufr»ièc}ei>j  tfe  fttant  pin  habrildHtèffiAMI  «ft-  • 

l'arbitrnirB-seiil  aYnIt  rb^néi  11  tff-4  catt  «n  ISlSl'Cls'lVttlfjifiBS'flddn» 

rermil  lesiiiSlitntiahg  françai/es,  quïioitt,  surtout',  ilfr  Mm  ofU- 

plutôt  iiiln)dtiite!i(]u'élabliesdtili^  viers;(wux-ci,  prenne- tons  Frun- 

le  royaume,  sous  le  gouveiî»-  çnl*',   s'étnient  n-tîMS   en     1814 

incni  du  roi  Joseph.  Les  yitïWti  poufni^  pa«   [ireil  tira'  part  A   la 

du   fol  Jonchiin  litl  eoïneiil  nt'fl  dértalîuti  de  JoacklWi^La  dvala^ 

ailleurs.    1'  Hapirs   elle»  le  ser-i  rife,  l'artHlerie',  te  pdnm  étaient 

vaienl.  Il  aimait  A-paratlreTStucti  dans  l'état   le   plRsbrilbiol  ;  lit 

cheralier  dr  ihéiltre.  coilTê  d'urifa  §arde royal e,',rnrte  de6,ounhDra- 

li>i]ne  nuire,  ornte  d'une  longue  nies  ;  ^tHt  '  côm^sée  fTfencivna 

plume  hhnchc,  qui  Onllait  sursa  loldats  Trançaist  et  'dé  i'iihe  de 

tOlc;  On  r.i  vTiau  eainji  de  €^d/)o-  la  jeuAesse  napaiilàlhe.  Suui  le 
^i~(!?/i/ii0,  dans  utie  journée  d'ail"— gouVsfRMientnnuvcà^,  la   ma- 

tomiie  ,  et  au  milit'if  des  pitij  rine  n'eWi  plirtr  à  se  jÉAImlre'do 

fortes  aTcrtes  ,   passer  la  reVtie  TeiUtèce  tFabèAjaTt  bA  elle  âTBit 

de  3o,r>fio  hnrtfmes  $«ua  ce  cos-i  éWtiiiatK  peMànt  l«-rè^  pri- 

tunle.  Les  homme»  semés. soii^  cèdent.  Deinc  vaissârtuX  'H'pîa-i 

riaient  ;  le  punple  le  titotivaft  su-  tteiits  frAniel iloHWtfnl deri't!Mll-i 

perbn  ,  !<■  si'iTail  desyeux  cl  apù  tiefif  de  "Casttilltin^tfe i  Ùg  iifU- 

pbu 'lissait.  II  établit  Ifc  fyitinté  (n^rmiùreiit' lîde'ttrgMlMàttOrt 

des  lerées  par  la  conscriptioi)\  fntflleiire;  mM-dIiU  ntWi'M'IW 

mats   relie   loi   rigoureuse  r^çut  mer  eonlnie  ÂnrVi  Mite' dd^WrtV. 

toti«   les  adoiiclssemens  qu'txU  les'Dfliciers*riAtleHimAtti<<4|«to^* 
peait  le  pay«.  D'ailleurs.  IV^pHt,  ^dats.  f blIéptirtdallmenUde  nr' 

des   nutoritcs  ,  d'uccoi'd  «i'ec  M  Aiée  répilière,  J4«chlnÏByaitbr- 

raractère  des  babiliins  ,  tend  snnij  gnniséen  Iét;i6ntf pmrln((îftl4<ti; Im 

cesse,  dans  ce  pay)!,  ^KifTftiblir  les  ^af-dès   nationales  dit  ifvj'nataé: 

ressorl.i  les  plus  vîolcns,  e(  fififf  cette   force   s'éleViiil   ù-plus  de 

bientftt  par  tes  assouplir;  an  pnlitt  So.cfoo  horanttb.  ttft't'hM'el'  des 

de  rendre  leàr  nciron  tat>-rable'4  dèputfttteM  de  ehoquè  1(^1  fil- 
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rcnt  appelés  i\  Naples  ;  le  a6 
mars  i8og,  Joaehiiu  leur  leniil, 
dans  toul  l'apparat  des  solennités 
royales,  des  drapeaux  sur  les- 
quels étaient  écrits  ces  deux  mots  : 
sicurezza  interna  (  sûrclé  inté- 
rieure); une  médaille  fut  frappée 
et  distribuée  ù  toutes  les  députa- 
tions.  Ces  cérémonies  sont  plus 
utiles  à  Naples  qu'ailleurs  9  parce 
que  les  communications  entre  la 
capitale  et  les  provinces  y  sont 
rares.  Au  mois  de  juin,  une  flotte 
anglo -sicilienne  parut  sur  les 
côtes  de  la  Calabre,  où  elle  jeta 
répouvanlc  ,  et  vint  se  préseiiler 
dcTant  Naples.  Elle  fit  quelques 
démonstrations  de  débarquement 
vers  Cnmc.  Joacbim  alla  camper 
avec  ses  troupes  sur  la  cûle  me- 
nacée, côte  malsaine,  où  elles 
perdirent  beaucoup  de  monde 
par  la  maladie  ,  et  n'éprouvèrent 
presque  aucune  perte  de  la  part  de 
I  ennemi.  Après  s'Clre  emparés  des 
îles  dlschia  et  de  Frocida,  les 
Anglais  et  les  Siciliens  furent 
contraints  de  les  abandonner  et 
de  se  retirer,  n'ayant  pu  attein- 
dre le  but  principal  de  cette  expé- 
dition. Elle  avait  été  tentée  pour 
opérer  des  soulèvemensà  Naple;», 
rt  pour  reprendre  Capri ,  deux 
entreprises  dont  le  succès  était 
impossible  avec  d'aussi  faibles 
moyens.  Joacbim  ,  qui  Tenait 
d'être  bravé  parle  gouvernement 
sicilien  et  par  les  Anglais,  con- 
çut le  projet  de  les  braver  à  son 
tour,  et  peut-être  l'espoir  de 
s'emparer  de  la  Sicile  ;  il  y  fut 
excité  par  Napoléon,  auquel  cette 
expédition  devait  procureur  un 
double  avantage,  celui  de  dimi- 
nuer les  forces  des  A n^' lais  en 
Espagne,  «n   !(?.<  obligc:>pt   d\n 
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retirer  des  troupes  pour  les  por- 
ter au  st'cours  de   la  Sicile,  et 
celui  de  les  empêcher  d'attaquer 
Corfou  et  de  s'opposer  au  ravi- 
taillement de  cette  île.  Quant  à 
la  conquête  de  la  Sicile,  Napoléon 
ne  la  jugeait  peut-être  pas  pos- 
sible, et  ne  désirait  probablement 
pas  qu'elle  fût  faite  par  le  roi  de 
Naples.  Deux  projets  lui  furent 
soumis:  il  devait  concourir  à  leur 
exécution,  soit  d'une  manière  di- 
recte, soit  par  les  démonstration» 
qu'une  flotte   partie  de  Toulon 
aurait  faite  vers   Palerme  ;    eis 
projets  ne  furent  point  approuTés 
par  lui ,  ou  du  moins  il  ne  fit  rien 
d'ostensible  pour  en  assurer  l'exé- 
cution. Joacbim  par?int,  ce  qui 
pamissait  le  plus  difficile  ,  à  réu- 
nir vis-à-vis  de  la  Sicile ,  et  sous  U 
feu  de  la  flotte  anglo-sicilienne  , 
une  flottille  assez  nombreuse  pour 
transporter  ses  troupes  sur  la  rive 
opposée.  Le  passage  fut  ordonné  ; 
une  seule  division,  celle  sous  Itr* 
ordres  du  lieutenont-général  C::- 
vaignac,  débarqua  de  l'autre  côté 
du  Phar.  Les  motifs  qui  empê- 
chèrent les  autres  divisions  d'exé- 
cuter cet  ordre  sont  encore  igno« 
rés  ;  mais»  on  peut  être  fondé  :\ 
croire  qu'ils  appartiennent  à  un«» 
politique  d'un  ordre  supérieur. 
Alors  Joacbim  dut  renoncer,  dès 
ce  moment,  à  son  expédition,  «;i 
reyint  dans  sa  capitale.   La  mé- 
sintelligence entre  la  cour  de  Na- 
ples et  celle  des  Tuileries  ne  tar- 
da pas  à  éclater,  et  ne  fut  pas 
long -temps  secrète.  Soit  que« 
mécontent  de  la  résistance  qu'il 
avait  éprouvée  de  la  part  des  gé- 
néraux français,  Joachim  Tonlût 
se  débarrasser  de  la  tutelle  de  cette 
armée,  qui  pesait  moins  à  scf 
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peuples  qu'elle  o'éiail  inporlune 
à  se»  propres  re^rdi  ;  soit  que, 
jalons  de  ion  autorité,  et  cral- 
gnaal  d'être  réduit  uojoiirau'ritle 
du  miiri  de  la  priucetlB  tàUa  {t<^. 
BicciocHi],  il  ue  vit  dans  celte  ar- 
mée française  qu'un  inaUiiBieat 
propre  à  favorïger  da  parais  pro- 
jul«;  soit  qu'excité  par  »es  sujels, 
qui  ne  savent,  nisn^orler,  m  re- 
pousser l'étrao^^t  >l  icrOt  pou- 
voir se  passer  de  l'appui  de  ^û 
France,  il  sollicita  r^loignenioDt 
des  troupes  de  ['empereur  Nip^ 
léon.  Celte  demaixie  fui  mal  ae- 
cucillie  ;  le  rarua  qv'il  4proa#a 
achera  de  l'aigrir  ;  h*  ÉDiflauces 
deriurent  exiréoKS.  Dne  autre 
leDUlife  ne  lui  réussit  pas  miein: 
il  loulut  engager  tous  les  tf4)H 


plaoes  ;  c'ëtuit  déclarer  qu'il  ne  se 
r.ontidérait  plus luî-mêmo comme 
Français.  l)o  décret  de  l'empereur 
lui  rappela  daremeni  son  origlDe. 

•  Considérant  que  le  royaume  de 

■  Napks  Tait  partie  du  grand  tm- 

■  pirc  ;   que  le  prince  qui   régne 

•  dons  ce  pajs  est  sorti  des  rangs 

■  de  l'nrmt^e  française;  qu'il  a  été 
•■élefé  sur  le  irAuc  par  les  efforts 

•  et  le  sang  des  Français  ,  Kapu- 

■  léou  déclare  que  les   citoyens 

•  Français    sont  ,   do   droite   ci- 

■  loyeoa  du  royaume  desDeui>Si- 

•  ciles.  ■  Ce  décret  fut  nd  eoup  de 
foudre  pour  lu  roi  Joacbim;  dans 
son  dépit,  il  différa  de  célébrer 
la  rétc  du  roi  de  Rome ,  ne  purla 
plus ,  ni  la  croix ,  ni  le  ruban  de 
l'ordre  de  la  légion -d'honneur, 
m  retira  dans  son  palais  de  Ctpo- 
di-Montr ,  pi  y  tomba  mainde.  A- 
lors  l'éclat  de  sa  vio  fut  TOilé  par 
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lo  scandale  des  querelles  da  fa-> 
mille  et  l'ob^curilé  des  iitirigues 
de  cour.  En  pr'il«  ù  des  sunppons, 
dont  certain*  intérêts  privés  tW 
raient  parti  ,  il  passiiit  presque 
tout  son  temps  i  firc  Jbs  rapports 
de  police  ou  à  recevoir  dis  déla- 
teurs. Oubliant  I<i  mnie^té  ruy.ilc, 
il  donnait  h  de  vits  copions  le  dfcflt 
dcrnpprocheri-t  dese  voilier  pu-  " 
bliqueinent  de  l'nctés  qu'il»  a- 
vnlenl  auprès  dt:  -a  per^onue.  L^i 
giii.'rre  qui  éclata  ,  an  mois  d'a- 
vril i8iu,  entre  ta  France  el  la 
Russie,  lu  rendit  il  la  gloire.  Ap-' 
pcti'i  par  l'cmpprcur,  il  parut  bé- 
sitpr,  mais  les  bomneilVUi  ton* 
naiwaient  ntiea  dltpoiHloiM  oa- 
tunnes  *'.et  l'ascMottil  qee  Na- 
poteoD  conserTok 'anoc^  sur  ion 
esprit,  ne  dominât  pat  du  parti 
qu'il  allait  prendre.  Hait  milU 
hommes  de  Iroupea  de  ligne  é- 
tnienijpartis  deNaptes  le 38  de  ce 
mois  (aïrîl  i8ix)  pour  ta  rendre  à 
la  grBi>de-imiéi:,  et,  le  19  nui  stii- 
vanl,  9,000  hommes  dA  la  garde 
royale  avaient  pris  la  mGme  di- 
rection. Joachim,  raotré  dans  Ivs 
diamps  de  la  gloire,  y  reparvt 
hîtnlÀt  ce  qu'il  y  avait  toujours 
été,  chqf  hasardeux,  m  ils  souvent 
habile  et  toujours  valllanL  Au 
etfmbat  d'Ostrowno,  le  a9  jaillet, 
il  attaqoa  l'«nnemi ,  jonche  la 
terre  de  ses  morù,  et  lui  prit  14 
pi^oea  de  canon.  Li  lendemain, 
il  battit  conpièlemeot  le  général 
Ostarmann,  lui  prlt^ft  pièces  de 
canon  et  mit  i5,ooo  Huases  hora 
de  combat.  A  une  heure  après 
midi,  une  forte  colonne  mancau- 
vrall  sur  la  droite  et  menaçait  de 
le  tourner;  llitrdimaedachar|;er 
celte  colonne,  ma|a  un  mouve- 
ment d'hésitation    se  manifeste 
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dans  sa  r.nvali^riiî.  Au5siiôl  il  lire 
son  t';pùt:,  crie  :  Que  tes  braves  me 
suivent!  el  Ibini  Mir  le»  ennumis 
qui,  dnn>  un  inomt^nt,  sunt  (ail- 
les pn  pirce:^.  Le  28,  il  Irax^rsa 
AYiteiK^^k,  et  se  porta  â  la  tOte  rie 
la  cavairrie  sur  lu  roule  ()ni  re- 
monte la  Dwina.  Le  17  aoiM^  an 
oonr^bat  de  Smolensk,  il  prit  po- 
sition sur  le  plateau  à  droite  de 
la  ville,  et  y  fît  établir  une  batte- 
rie de  ^)o  pièces  qui  foudroyaient 
les  Russes,  arrivés  en  masse  sur 
Taulre  rive  flii  Borislbène.  L'en- 
nemi, pour  répondre  à  cette  bat- 
terie, en  établit  une  de  ^o  piè- 
ces. Le  plateau  où  se  trouvait  le 
roi  de  Naples ,  dominé  par  cette 
batterie,  était  devenu  un  champ 
de  carnage;  il  s*obstina  à  ne  pas 
le  quitter,  mais  il  ordoiuia  à  tous 
?es  nlTieicr**  de  s'en  él'»ijj:ru'r.  Le 
général  Uelliard  qu'il  voulut  faire 
retirer  au.'isi  lui  n-pondil  :  «  Sire, 
»rbacmi  vM  maître  de  son  exis- 
«li'Hoe:  V.  M.  le  prouve  bien 
»pui>qu'elle  veut  absolument  se 
»  faire  tuer  aujourd'hui;  elle  me 
«permettra  de  mourir  à  ses  co- 
ntés, n  Le.s  historiens  de  la  cam- 
pagne de  lius^>ie  ont  rap(»orté.  d'a- 
près des  rensei;;neinens  inexacts, 
que  le  roi  de  iNaples  avait  opiné 
pour  le  pa^sa^e  du  fiorislliène. 
Joacbim  et  le  maréchal  Ney  s'op- 
posèrent fortement  à  ce  projet. 
Le  roi  écrivit  le  18  aofit  au  ma- 
tin :  «  IN  dus  somm**s  à  Suiolensk, 
»irons-uous  plus  loin?  C'est  le 
»  secret  de  l*empcreur;  pour  moi 
»jc  trouve  que  nous  sonnnes  dé* 
'j-'i  à  imc  trop  grande  dislance 
T  de  nos  ressources.  »  Le  5  sep- 
tembre il  enleva,  avec  la  division 
(iompans,  la  grande  redoute  qui 
'.'<:vail  .•îcr\ir  de  base  aux  opéry^- 


lions.    L'empereur  y  resta  pon- 
dant toute  la  journée  du  surlen- 
demain où  se  livra  la  sanglante 
hataille    de    la    i\loskowa.   Dan!» 
cette  terrible  journée,  ce  fut  le 
roi  qui.  à  9  heures  du  matin  avec 
la    division    Morand ,   enleva    la 
grande  redoute  russe ,  et  ce   fut 
enc(»re  au  changement  de  front 
qu'il  fît  faire  à  l'armée,   vlt^  4 
heures  de  raprés-midi,  cpii*  fut 
dû  ,  en  grande  |)artie,  le  bj'illnnt 
succès  qui  mil  fîn  au  carna^^e  en 
décidant  la  retraite  des   Kus«ies. 
Le  roi  de  Naples,  coimnandaiit 
l'avant-garde  de  Tarmée  franç^ai- 
se ,  forte  de  18,000  hommes  et 
de  2,000  chevaux^  s'était  porté 
en  avant,  et  avait  pris  position  à 
Czernisna,  à  18  lieue:}  de  Mus- 
cow;  il  avait  sous  ses  ordres  le 
prince    Poniatowskv ,    le»   lieu- 
tenans-généraux  Saint-Germain, 
Dufour  et  Sébastian!.  Le  géaéral 
(ilaparède  occupait  le  village  de 
AVinkowo  ,  et  le  général  Lalour- 
■Maubourg  était  en  réserve.  C'est 
dans  cette  position  qu'il  fui  sur- 
pris et  attaqué  par  la  grande  ar- 
mée russe,  fnrte  de  80,000  hom- 
mes. Cette  armée ,  commandée 
par  le  prince  Kutusoff,  avait,  par 
une  marche  de  nuit  et  à  la  faveur 
des  bois ,   débordé  les  flancs  de 
l'armée  française  et  s'était  empu« 
rée  du  déûlé  de  Winkowo.  A  7 
heures  du   matin,  les  cosaquc:« 
enlevèrent  l'artillerie  du  général 
Sébastiuni ,   et   l'allaquc   devînt 
générale  sur  toute  la  ligne.   Les 
efforts  faits  par  les  généraux  Pc- 
nialowski  et  Claparède,donnèFenl 
aux  troupes  françaises  le  temps 
de  se  former.  Le  roi  de  Naple;*, 
à  la  tOte  dee  carabiniers  commaiif 
dés   par    le    général    DefraQce, 
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chnr^ea  cl  s^bra  UQé  tliviïjuu 
russe  *,  nlors  l'ullaque  fui  inoinn 
vive,  et  le  roi,  bluiù,  inn'n  qui 
n'avait  pas  quitté  le  combat,  de- 
vint m;iilrK  du  ses  mouvement. 
Le  déûlé  de  Winkowu  fut  repris, 
et  3»,ooo  Français  ce  rolirirent 
en  bon  ordre,  uns  périra  nn 
ciii.*«on,  devant  les  80,000  Rus- 
ses qui  les  avaient  lurpris  mais 
(100  déconcertés,  f  enviât  la  dé- 
sastreuse retraite  de  Mo»cow,  1* 
roi  de  Naples  .CDiiimnndait  en 
chef  l'escaiIroD  sacré  qui  formait 
la  garde  de  Napoléon.  Lei  fonc- 
tioufl  de  sous-oâtcicr  étaient  reio- 
plie»  dans  cet  escadron  par  des 
cuioncU  ;  des  gûncrauz  j  faisaient 
le  service  de  capitaine.  L'empe- 
reur, en  quittant  l'.irntée  lu  5 
décembre,  remit  le  commande- 
ment im  roi  de  Naples.  0»  a  vou- 
lu établir  quu  Jonchim  refusa 
il'abord  d'iiccepler  ce  comman- 
dement, et  que  sur  les  instances 
lie  l'empereur,  il  consentit  seu- 
lement ù  conduire  l'armée  sur 
le  territoire  prussien,  déclarant 
qu'il  partirait  potir  Naples  aussi- 
tôt qu'il  aurait  atteint  Kcenip- 
berg.  Ces  refiH  et  cet  conditions 
ne  sont  nullement  d'accord,  ni 
avec  ce  que  Napoléon  fit  iusérer 
au  MoniUiir,  lors  du  départ  du 
roi  1  Por-fii,  ni  avec  l'idée  que 
Mitpoléun  a  laissée  de  son  carac- 
tère. Il  mirait  fallu  que  l'empe- 
reur se  fut  scnlt  bien  humilié  par 
la  furluui^,  pour  $e  soumettre 
à  une  telle  voluiilé  du  roi  de  Na- 
plcs.  Ou  RSI  égaIcmcHi  inccrlaia 
>ur  le  n)otif  qui  Gt  quitter  si  hrus- 
queureut  l'armée  par  le  roi  do 
Napieii.  Le  dùpart  de  Napics , 
'l'un  nfTicier  auquel  l'élat  clc  Aa 
lantô  semblait   interdire    un    si 


long  vojrage,  et  Ma  arrivée  ûu- 
prévue  nu  g ua rli«r  -  général  dit  "^ 
Joacbîm;  des  prewoe  lenias  àdci- 
sein  BU  ptrAtourdwIe,  ripportéa- 
au  roi  pendant  qu'il  iuit  à  l'ar- 
mée ,  et  qui  furentliiivis  de  tà 
près  de  sa  résolution  4e ao  mettre 
en  routa  pour  j«étali,Mmilan- 
Golla  profonde- pendoM  ta-rojag^ 
qu'il  fit  tansa'arrfitcr  ni  le  joiri^ 
ni  la  nuit,  et  presque  sans  pren- 
dre de  nourqtore;  son  Atat  de 
languBor,  et  d'autres  ciroonslan- 
ces  qui  fbnnit  remarquée»  à  san 
entrée  é  Naplcs,  tout  lerrit  A 
donner  la  plus  grande  vraisem- 
blaQce  au  bruit  qui  courut  ajora  : 
que  eu  brusque  départ  avait  >ié 
le  rétullal  d'une  intrigue  de  cour- 
tisans; et  le  décret  impérial  qui 
remit  le  commandement  de  l'ar- 
mée au  vice-roi,  acheva  de  don- 
ner il  ce  bruit  4es  caractères  de  la 
vérité.  Comment  Napoléon  *■; 
[iOt-i]  montré  si  sévère  enverj  te 
roi  de  Naples.  si  le  d«f  art  de  Joa- 
cbim  pour  ses  étals  eût  été  d'a- 
vance arrêté  entre  eux7  Joachtni 
parlîl  de  Puseu  le  17  janvier 
iSi5,  avec  le  général  Rossetli  , 
Euo  aide-dc-oamp,  à  qui  il  tllt 
plus  d'une  fois,  pendant  la  roule  : 
•  Je  ne  serais  pas  étonné  d'ap- 

■  mndre  en  arrivant  à  Uume  que 

■  les  Anglais  sont  en  Calabre.  ■ 
-Un  inlérSt  si  pressant  iufilaait 
sans  doute  pour  l'engager  «  reve- 
nir en  toute  bdte  A  Haples.  liais 
Napoléon  aurai!  dtt  en  savoir 
quelque  choie,  et  il  eût  ordonoc 
lui  même  au  roi  de  Naples  d'aller 
défundre  ses  élats.  Ici  se  termine 
la  gloire  de  lUurai;  les  trois  der- 
nières années  de  su  vie  vont  dé- 
mentir tout  le  reste ,  et,  comme 
si  cette  fois  la  Tortune  eflt  été 
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d'accord  avec  la  justice  9  on  va 
la  foir  trahir  et  abandonner  ce 
prince  à  mesure  qu'il  trahira  et 
qu'il  abandonnera  la  France  ;  il 
])erdra  la  couronne  avant  de  per- 
«Ire  la  vie,  et  avant  de  cesser  d'(^- 
tre  roi,  il  aura  cessé  d'être  soldat 
heureux.  Joachim  ne  se  rendit 
point  directement  dans  la  capi- 
tale de  ses  états  ;  il  descendit  au 
palais  de  Caserte ,  où  sa  famille 
)  attendait.  Les  courtisans  remar- 
quèrent dans  cette  première  en- 
trevue un  peu  de  froideur  et  de 
contrainte.  Un  duc  napolitain  , 
ccuyer  depuis  long-temps  de  ser- 
vice, reçut  Tordre  de  s'éloigner, 
et,  peu  de  jours  après,  celui  de  se 
rendre  ù  son  régiment.  Ces  ordres 
accréditèrent  les  soupçons,  et  a- 
joutèrent  un  nouveau  poids  à  To- 
piiiiou  de  ceux  qui  attribuaient  ù 
une  intrigue  de  cour  le  retour 
inattendu  de  Joachim  à  Naples. 
Depuis  cette  époque,  sa  politique 
devint  sombre  et  inquiète.  On  vit 
arriver  et  partir  des  agens  mys- 
térieux qui  ne  venaient  ni  de 
France  ,  ni  de  la  Haute-Italie , 
mais  qui  se  rendaient  dans  des 
Jieux  inaccoutumés.  On  a  dit  que 
dès-lors  Joachim  préparait  sa  dé- 
fection ;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  déjà  il  existait  des  intel- 
ligence:» entre  la  cour  de  Naples 
et  les  Anglais,  maîtresde  la  Sicile. 
JéA  reine  Caroline,  femme  de  Fer- 
dinand, n^existait  plus;  et  Ferdi- 
nand, réduit  à  une  condition  pri- 
vée, avait  remis  les  rênes  de  l'état 
à  son  fils  ,  devenu  vicaire  du 
royaume.  Mais  les  Anglais  gou- 
vernaicut  en  eûet ,  et  rien  ne  se 
faisait  en  Sicile  qu'ils  ne  l'eussent 
ordonné  ou  permis.  L'hiver  se 
passa  au  milieu  de  ces  intrigues 
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diplomatiques.  Au  moment  où  ia 
campagne  de  i8i3  all-iit  recom- 
mencer, Joachim  ne  fit  aucune 
disposition  propre  à  faire  juger 
qu'il  y  prendrait  part.  L'arrivée 
d'un  courrier  venu  de  Paris  don- 
na lieu  Â  un  conseil  extraordi- 
naire.Le  roi  apprit  à  ses  ministres 
que  Napoléon  l'invitait  à  se  ren- 
dre à  l'armée;  On  crut  qu'il  cher- 
chait des  prétextes  pour  motiver 
un  refus.  Tout  le  monde  lui  en 
fournit.  «  N'avait-il  pas  assez  fait 
«pour  sa  gloire,  assez  fait  pour 
«l'empereur  ?  Le  peuple  napoli- 
»tain  ne  pouvait  plus  se  passer 
»de  sa  présence  ;  son  intérêt ,  sa 
s  sécurité,  exigeaient  qu'il  ne  se 
•  séparât  plus  de  ce  peuple  pou/r 
«aller  défendre  une  cause  qui 
«n'était  pas  la  sienne.  D'aillcnrSt 
«le  repos  était  devenu  nécessaire 
«à  la  santé  du  roi,  altérée  par 
«tant  de  travaux  et  de  fatigues.  • 
Joachim  parut  céder;  chacun  se 
retira  ,  persuadé  que  le  roi  ne 
partirait  pas  :  le  bruit  s'en  répan- 
dit aussitôt  dans  la  ville;  elle  ap- 
prit le  lendemain  malin  qu'il  était 
en  route  pour  TAllemagne.  Dana 
celte  campagne  de  i8i5,  si  fatale 
à  la  France,  Joachiçi  déploya  sa 
valeur  accoutumée.  L'empereur, 
qu'il  avait  rejoint  pendant  l'ar- 
uiisiice,  lui  donna  le  commande- 
ment do  l'aile  droite  de  sou  ar* 
mée  le  jour  de  la  bataille  de  Dres- 
de ;  la  gauche  du  prince  de 
Schwartzemberg,  qui  se  trouvait 
en  face,  fut  accablée,  et  le  roi  de 
Naples  parvint  à  couper  aux  al- 
liés les  routes  de  Freyberg  el  de 
Pirna.  Le  10  octobre,  à  la  bataille 
de  Wachau,  il  enfonça  une  divi- 
sion de  grenadiers  russes  et  le 
corps  commandé  par  le  prince  de 
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'Wartemb«rg.  Il  se  conduisit  en-  Taolplos  douter  it  im  duiein», 
core  avec  braroure  il»  baUille  diclaTènnt  (fn'ik.  oa  pHaezaieiiit 
de  Leipsick  ;  mais ,  quitre  jouri  pai  &nma,  oA  Aè\i  Ha  Atoiant  ar- 
après  lu  perle  de  cette  bauille,  il  rîvèa.  IjM  menaoety  les  prient, 
prit  congé  de  l'empereur  août  leaiéductloDS,foreM|nililei|>«nt  ' 
prétexte  d'aller  leter  des  troupes  eoiplojiei  auprès  d'ent,  il  fallut 
en  Italie  pour  TenirAsonsacoiirSt  les  ramener  à  Maple^  De  oou- 
mnis  il  revenait  à  Haples  pour  veaux  tSùrtê  furent  lentia,  et  lea 
préparer  la  dÈfectioD  et  se  réunir  troUTirent  inébraaUbles;  ils  de» 
AUX  ennemi  de  la  Franco.  On  a  mandaient  à  ttro  renTojés  en 
voulu  excuser  la  conduite  de  Joft-  France  :  on  les  désarma  ;  on  les 
cbiui  par  l'embarras  de  sa  poii-  dËcUrt  pritOnnlers  ,  et  ila  ruroni 
tion  ;  elle  était  périlleuse  sans  reofermea  dans  la  forteresse  df 
doute, -mais  admettre  qu'il  est'  Gaëiel  Deux  frégates  françaises 
des  circonMances  où  les  intérêts  avaleot  quitté  AacAne  é  l'appro- 
poliiiquespeuventserflrd'excuse  che  des  enaerniSf  et  s'étaient 
i  l'infratitude  et  k  la  perfidie*  réfugiées  à  Briodisi  ;  elles  ac 
c'est  outrager  la  raison  et  la  rao-  crojaieot  en  sûreté  dans  un  port 
raie ,  c'est  violer  tout  ce  qui  fait  soumis  i  la  domination  du  beau- 
la  garantie  des  nations  comme  la  frère  de  l'empereur.  Bientôt  les 
Hccurité  des  individus,  la  foi  des  commandaoa  de  ces  deux  bâti- 
paroles  et  dus  vngagemeas;  Na-  limens  apprirent  que  le  gouft^r- 
poléoo  paraissait  abandonné  de  nement  de  Naplee  avait  décidé  de 
la  fortune,  c'était  Lie»  asseï  d'i-  s'en  emparer.  Bloqués  par  des 
miter  son  inconstance,  mais  Joo-  baiimens  anglais,  d'une  force  su- 
chimBlpIus,  il  affecta  de  rester  périeure  ,  les  oommandans  des 
fidèle  aliirg  iiii'me  qu'il  trahissait:  deux  frégates  françaises  furenlrû- 
il- manquait  d'armes,  disait-il,  dutts  i  j  mettre  le  feu  pour 
pour  mettre  ses  soldats  en  état  qu'elles  ne  devinssent  pas  lu  proie 
de  venir  nu  secours  de  la  France,  d'un  alliÉperlldeitla  traversèrent, 
Duuie  mille  fusils  lui  furent  eo-  A  la  t6te  ae  leurs  équipafçes,  for- 
voyés  d'Alexandrie,  et  ces  armes,  mes  en  bataillons,  les  états  du 
dont  les  Français  avaient  besoin,  pripcs  déloyal  chei  lequel  ils  é< 
qu'ils  lui  accordèrent  à  regret,  il  taient  venua  chercber  On  refuKo. 
s'en  servit  contre  eux  I  II  se  trou-  Joacbim  n'était  plus  A  NapTes 
vait  dans  la  garde  royale  de  Na-  quand  ces  choses  s'y  passaient  , 
pies,  des  compagnies  entières  de  mais  rien  ne  s'y  faisait  que  par 
grenadiers,  prises, saiisleuraveu,  son  ordre  ou  de  son  aveu.  La 
d.ins  les  corps  de  Napoléon  ,  et  reine  était  régente.  Lu  ii  janvier 
()ui  n'av.iient  jamais  cessé  de  se  i8i4>  le  roi  de  Naples  conidut 
considérer  comme  Franpaig.  Lors-  avec  le  comte  de  Reupperg,  agis- 
que  Junchim  fit  avancer  ses  trou-  sant  au  nom  de  l'empereur  d'Au- 
pes  en  Italie,  sous  prétexte  de  se  triche,  un  traité  d'alliance  olfen- 
juindre  au  vice-roi,  mais  en  effet  aive  et  défensive  ,  par  lequel  il 
pour  te  combattre,  les  Français  s'engueait  A  joindre  5o,oaohom- 
de  la  garde  napolitaine,  ne  pou-  mes  de  ses  troupes  aux  armées 
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foririidablcs  avec  lesquelles  les 
alliés  s'avançaient  pour  onvaiiir 
i»t  tlôvasler  la  France.  L'Angle- 
terre accéda  à  ce  traité  ;  rcinpe- 
reur  François  promit,  par  écrit, 
«le  le  ratiûer ,  du  moins  le  bruit 
s'en  répan<lit  alors,  etn'a  point  été 
démenti  depuis.  Ce  traité  garan- 
tissait û  Joachim  la  possession  du 
royaume  de  Naple.SL't  lui  promet- 
tait une  aug^mentalion  do  "terri- 
toire, par  la  cession  de  (pielques 
provinces  des  «*:tals  de  l'Église. 
Joachim  se  crut  tellement  sûr 
de  la  toi  des  souTorainM  alliés 
c|ue,  sans  attendre  les  ratifica- 
tions promises,  il  annonça,  par 
une  proclamation, les  cngagcmens 
qu'il  venait  de  contracter,  et  se 
liAla  de  commencer  les  hostili- 
tés en  faisant  assiéger  Aucune  et 
en  s'emparantde  Bologne.  11  ren- 
voya au  vice-roi  les  prisonniers 
qu'il  fit  sous  le*^  murs  de  Reggio  , 
pour  éviter,  sans  doute  ,  d'avoir 
à  rougir  à  l'aspect  des  vaincus. 
<]ette  pudeur  lui  fut  imputée  à 
crime  9  quand  les  événemens  de 
i8i/|,  ayant  renversé  Napoléon  , 
Joachim ,  réduit  à  n'avdir  pour 
protecteurs  que  ceux  d«mt  il  s'é- 
tait fait  si  précipitamment  l'allié, 
ne  vit  bientôt  en  lui-même  qu'un 
prince  parvenu,  deniiuré  seul,  et 
dérouvert  devant  les  dynasties  an- 
ciennes,  rétablies  ou  consolidées. 
Il  apprit  9  par  ses  ministres  au 
congrès  de  Vienne,  que  les  al- 
liances qu'il  venait  de  contracter 
étaient  moins  sOrcs  que  ne  l'était, 
au  moment  où  il  l'avait  abandon- 
née ,  la  fortune  de  Napoléon.  Il 
chercha  alors  ù  se  rendre  redou- 
table ,  en  portant  son  armée  au 
complet  elcnét:»t  d'entrer  en  raîîi- 
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pagne.L'Italie  renfermaitiingrand 
nombre  d'hommes  hardis,  qui  at- 
tendaient avec  impatience  le  mo- 
ment de  soustraire  leur  pays  à  la 
domination  de  l'étranger.  L'Au- 
triche put  craindre  que  Joachim 
ne  fit  un  appel   aux  peuples   de 
l'Italie,   mais  jamais   le  roi  n'a- 
vait su  ,  par  des  concession»  fai- 
tes au 'temps  et  aux  lumières  de 
son    siècle ,    se    ménager    cette 
ressource  précieuse.  Il  ne  s'avisa 
de  parler  de   lois  et  de   régime 
constitutionnel  qu'au  moment  du 
péril;   il   valait  mieux  tomber, 
comme  il  sut  mourir,  avec  cou- 
rage, que  de  démentir  son  carac- 
tère ,  et  de  parler  de  liberté  dans 
un  pays  où  il  n'avait  régné  qu'en 
monarque  absolu.  On  a  dit  que 
l'ambassadeur  de  France,  au  con- 
grès de  Vienne,  avait  demandé  ù 
l'empereur  d'Autriche  le  passage 
de   8o,ooo  hommes    de   troupes 
trançiiises  ,    destinées  ù  chasser 
Joachim  de  Naples,  et  que  y  par 
une   espèce  de   représailles ,   ce 
prince  avait  aussi  demandé  le  pas- 
sage de  8o,ooo  Napolitains  pour 
faire  la  guerre  à  la  France;  mais 
cette  jactance  de  sa  part  n'était 
pas  plus  sérieuse  que  la  menace  : 
ni  d'iiîi  côté  ni  de  l'autre  on  n'é- 
tait disposé  à  entrer  en  campa- 
gne; c'était  la  diplomatie  et  non 
la  guerre  qui,  alors,  disposait  du 
sort  des  peuples  et  du  destin  des 
princes.   Vers  la  fin  des  discus- 
sions diplomatiques,  et  lorsque 
tout  semblait  définitivement  ar- 
rêté par  les  puissances  réunies  à 
Vienne ,  le  départ  de  Napoléon 
de  l'île  d'Elbe  et  son  débarque- 
ment en  France,  donna  aux  af- 
faires de  l'Europe  une  face  iiou- 
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Telle.  Dans  lu  nuit  du  i**  au  a 
inurdw  le  niinîâlre  «rAutrlche  fit 
parvenir  iiu  roi  de  Nnplesune  note 
pour  rioibriner  de  Tentreprisede 
Mapoléou  ;  Joachim  ne  Tignorait 
pa.<(.  Dans  la  poMtinn  où  il.setrou- 
.YJiit^  celle  eiilreprise  pouiraît  dé*- 
terminer  les  puissances  de  r£u- 
/ope  à  lenir  les  promesses  qui  lui 
avaient-  été  Tniles  ol  q4i*ellè»  pa- 
ra issnii*  ni  déciilces  A  oublier.  Déjà 
le  cabinet  de  Londres  avait  en- 
voyé h  ses  représentaos  »  au  con- 
férés de  Vienne,  l'ordre  dé  oon» 
dure  un  traité  définitif  avec  Mu- 
rut*  kuuis  il  n'était  plus  jcn  mesure 
de  profiler  d'une  disposition  qui 
pouvait  9  sinon  le  consolider  sur 
le  trône  du  Nuples-.  du  moins  ra^ 
^'iiltu'  le  jour  où  il  serait  -forcé 
d'en  descendre.  Joachim ,  trompé 
par  su  bravoure  personnelle  ^ 
<:oinptait  sur  le  courui^e  de  son 
année  ;  il  s'attendait  ù  trouver  de 
nombreux  auxiliaires  dans  toutes 
les  villes,  duns  toutes  les  campa- 
gnes de  ritalie.  Le  moment  d'af- 
iVanchîr  ce  pays  du  joug  de  l'é- 
tranger lui  pnrut  arrivé,  et  il  se 
(Tut  les  talens  nécessaires  potir 
opérer  cette  grande  révolution 
politique.  Un  motif  plus  puissant 
encore,  la  criiiutc  de  voir  Napo* 
léon  Tcssaisir  sa  puissance,  dans 
les  pays  qui  avaient  été  soumis  ù 
^u  domination,  ajoutait  à  son  Im- 
patience naturelle,  et  donnait  é 
ses  mesures  cette  précipitation 
aventureuse,  qui  était  le  trait  le 
plus  marquant  de  son  caractère. 
Son  armée  avait  déjù  franchi  les 
l'rontièrcs  du  royaume  de  Naples 
Ci  s'avançait  en  Italie,  lorsqu'il 
reçut  l'avis  des  dispositions  fa- 
vorables du  cabinet  de  Londres. 
I)cnx  divisions  marchaient  sur  la 
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.Toscaoe  »  oii«  autre  dtvlsioir  coiw 
lirait  la  route  ^e  Home  à  Noplos  ; 
-les  quatre  autres  $  que  comaian- 
dnilioachîm  eo  pertonne»  débou- 
•chérent  .par  lea  Abruaaes.  Arrivé 
il  Aimiai»  k-3i  oiars,  Habdoiiço 
ses  da«MM#<4laDt  une  proclama- 
tion dontToioî  un  extrait  d*aprè« 
;Jes  feuillea  pii^Hquefl  du  temps. 

•  Italiena;,' ilîsait^il  ,   un   seul 
.»€ri    retentit    éeê    Alpe«    )us- 

••qu'au  détroit  ^e  ^ylla ,  l'indé- 
•»pendance  de  l'Italie.  De  quel 
•adroit  lea  étrangers  yeulent- 
j»ils  TM9  ratir  votre  indépen- 
«dance ,  ie  premier  bien ,  le  pre- 
jimier  droit  de  tou4  les  peuples  ? 
Il  De  quel  droit  eHiinèneut«iU  tos 
ir-fils  pour  ie$  faire  àervir  et  roo4i- 
»rir  loin  des  tombeaux  de  leurs 
«  pères  ?£st-ce  que  la  nature  vous 
»a  donné  en  vain  les  boulevarls 
»des  Alpes? Non,  non  :  que  toute 
»  domination  étrangèredisparnisse 
»du  solde  l'Italie; qu'aujourd'hui 

•  votre  gloire  soit  de  n'avoir  plus 
«de  maîtres.  Vous  avez  pour  fron- 
»tiéres  la  mer  et  des  montagnes 
j»  inaccessibles  ;  ne  les  franchisses 
»)amai8 ,  mais  repousseï  l'étran*^ 
>ger  qui  ose  les  franchir  «et  con- 
»traigues-le  de  rentrer  dans  les 
«siennes.  80,000  Italiens  de  Na- 

•  ples  accourent  à  tous,  sous  le. 
)icommanderaent  de  leur  roi:;  lU 

•  jurent  de  ne  pas  so  reposer  que^ 
«l'Italie  ne  soit  libre.  Italiens  de 

•  toutes   Us  contrées  >  secondes, 

•  leurs  efforts  magnanimes;  que 

•  tous  les  x'îtoyens,  amis  do  leur 
■  pairie,  élérent  une  voix  géné- 

•  rense  pour  la  liberté  ;   que  U\ 

•  lutte  soit  décisive,  et  nous  au- 
«rons  fondé,  pour  toujours,  le 
»  bonheur  de  notre  belle  patrie, 
n  Les  hommes  éclairés  de  tous  le» 
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V  pays  y  li'S  peuples  dignes^  d*iin 
i*gotiv«ri)(;mentliiiéral,  le»  princes 
«qui  se  diAlingucnt  par  la  gr.m- 
Kiieiirde  leur  caraclère,  npplaii- 
»  diront  à  vos  triniuphes;  TAiigle- 
»  terre  poiirra-t-elle  vous  rei'user 

•  ses  suffrages? J'ai  la  preuve  de  la 

•  perfidie  de  vos  emiemis  ;  et  il 

•  élait  nécessaire  que  vous  fussii'Z 
■  convaincus,  par  une  récente  ex- 

•  pérîence,  combien  les  libéral! lés 

•  de  vos  niuftres  actuels  sont  vaines 
»  f'iri'iusses;coinbieu  leurs'proinrs- 
»ses  sont  illusoires  et  inenson- 
»  gères.  Je  vous  prends  à  témoins, 
w braves  et  malbcureux   Italiens 

•  de  Milan,  de  Bologne,  de  Turin, 
»de  Veni.se  ;  combien  ,  parmi 
Nvous,  de  nialbeureiix  guerriers 
net  palliâtes  vertueux  sont  nrra- 
»  elles  du  sol  p.ileruel?  Combien 
'•  ;;éiniss(!iitdan<«  le.s  cachots?  coiu- 
»l)ien  >out  victimes  d'exactions 
»et  d'humiliations  inouïes?  lt.'j- 
»  liens,  Icvtz-vous,  iiinrclicK>  je 

•  tais  un  appel  à  tous  h»  braves 

•  pour  qu'ils  vieiment  combattre 

•  avec  moi;  je  fain  un  appel  à  tous 

•  les  honmics  éclairé*i,  pour  que, 
«dans  le  filence  des  pariions,  ils 
»  préparent  la  constitution  et  les 
«lois,  qui,  désormais,  doivent 
M  régir  l'Italie  indépendante.  • 
Ou  voit  dans  cette  proclama- 
tion que  Joarhim,  quoiqu'il  eAt 
encore  à  la  tctc  d'une  d(^s 
divisions  de  son  armée  un  gé- 
néral né  en  France  5  n'exceptait 
yan  If  s  Français  de  ces  étrangers 
rontre  lesquels  il  appelait  l'Italie 
aux  armes  ;  il  promettait  aux  Ita- 
liens les  suffrages  de  l'Angleterre, 
et  ^e  taisait  sur  Ceux  de  la  France. 
11  attaqua  le^  Aulrirhiens  à  Ce- 
se  ne,  passa  le  Tunaro,  malgré 
tous  les  cfT'Mt»  du  j»»*nér.«l  Bian- 
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rhi ,  et  obligea  ce  général  à  se  re- 
tirer  au-delà  de  Reggio.  La  gau- 
che de  son  armée  occupait  Flo- 
rence (  t  Pirftoie,  dont  elle  s'élftit 
imparée.  Bologne  lu!  ou%rit  ses 
portes  ,  il  y  fut  reçu  et  salué 
comme  libérateur;  mais  tin  agent 
anglais,  portant  avec  lut  ces  con- 
seils du  cabinet  britannique  , 
plus  fuHestes  aux  nations  et  aux 
princes  que  ne  le  furent  jadis 
ceux  des  Grecs,  ^'illîains  Ben- 
tink,  demanda  que  le  territoire 
du  roideSardaigne,  allié  de  TAo- 
gleterre ,  fût  respecté.  Joachiio  J 
consentit ,  et  cette  condescen- 
dance fut  une  des  causes  qui  prî- 
cipitérenl  sa  chute.  Forcé  de  ten- 
ter le  pa*<sage  du  Pô  à  Occhio- 
Bello,  il  échoua  dans  cette  entre- 
prise. Les  divisions  Pignatellî  et 
Lionon  ,  battues  par  le  général 
Nugent  entre  Florence  et  PiMoie, 
furent  forcées  de  se  replier  sur  là 
première  de  ces  deux  villes.  Le 
général  anglais,  qui  sans  doute 
attendait  ce  moment  pour  lever 
le  masque  de  médiation  dont  il 
s'était  couvert ,  annonça  alors 
qu'il  avait  reçu  de  son  gouTeme- 
inenl  l'ordre  de  joindre  ^es  force» 
à  cellesde.s  généraux  autrichiens, 
et  le  roi  de  Naples  dut  songera 
la  retraite.  Elle  devint  diflUcile, 
lar  la  précipitation  avec  laquelle 
es  divisions  qui  étalent  à  Floren- 
ce abandonnèrent  celte  ville,  la 
route  de  Rome  étant  ouverte  aux 
Autrichiens.  Joachim  évacua  Bo- 
logne le  i5  avril ,  et  se  retira  par 
la  Marche  d'AncÔne.  11  défendît 
pendant  trois  jours  le  piMsage  du 
Konco ,  dont  il  lit  brûler  le  pont. 
Après  un  engagement  ossex  vlf^ 
qui  força  les  Autrichiens  de  re- 
passer la  rivière»  il  cooUoua» 
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sans  être  inquiété  par  reQaemit 
«on  niouTemenl  rctrngnde.  An- 
edne  était  bloquée,  une  escadre 
anglabe  entrait  dans  la  Uidiler- 
runée  :  poursuiri  par  lea  iroupsa 
des  gcDérauz  Bentinck,  Frlmont 
rtNeupperg,  .loatihin  teats  ua 
deraier  effort  pour  relflTer  ta  for- 
tune. Atteint,  prèi  dA  Toleotîno, 
uar  le  gén£ral  Biaachi ,  il  aocepla 
la  bataille  qui  lui  était  préieniee; 
aommencfe  dans  la  matio^e  du 
a  mai,  elle  ne  fut  Interrompue 
que  par  la  nuit,  et  se  renouvela 
au  point  du  jour.  Joachim  %*j 
montra  avec  >a  brillante  râleur, 
et  j  déploya  des  talens  militaires 
•HKquelsses  ennemis  rofimes ren- 
dirent justice;  mais  il  manquait 
(le  grosse  artillerie,  ei  la  jonction 
des  forces  du  géoéral  Neupperg 
à  celles  du  général  Bianchi,  ache- 
Tait  de  rendre  le  combat  inégal  : 
dès  ce  moment  la  retraite  (lerint 
une  déroule  complète,  les  com- 
bats de  C^prano,  de  ^onle-Corfo, 
de  Hignano  et  Je  San-Germano 
consommèrent  la  ruine  de  l'armée 
napolitaine.  La  gardii  royale,  les 
a'  et  3*  divisions  étaient  entiè- 
rement dissoutes,  pins  encore 
iiar  la  désertion  des  soldats  et  par 
l'oltandon  des  oITiciert,  qiie  par 
les  combats  qu'elles  aroient  li- 
vrés. Le  18  mai,  A  huit  bcures 
du  soir,  Joachim  fit  demander 
une  suspension  d'armes  aux  Au- 
trichiens :  ils  refusèrent  de  traiter 
nvcc  lui.  Après  avoir  remis  le 
Gimmandement  de  l'armée  au 
eénéral  Carascosa ,  il  entra  dans 
naples  avec  son  e^icorle  ordinai- 
re ,  ses  odiciers  de  services ,  et 
dans  rapp;treil  où  il  se  montrait 
habiluellument.  Le  calme  régnait 
dans  la  tIIIc.  Un  projet  de  coDstî. 


tuUon  fut  ofDcielIcnMnl  annoDGi 
et  afllobé  dans  les  rues,  rossoarve 
lardlTO ,  rusa  impnitsante ,  qui 
ne  IroiDpa  personne.  Il  en  repar- 
tit dan*  la  soirée  du  ig.  Ledud 
de  La  ftomana,  grana-écujer, 
les  généraux  Hoisetll,  Giuliano, 
le  colonelBeaufremont,Kidèax 
neTeux,  le  maréclial-d«-«nnp  «t 
le  colontl  BonaGaux,  et  son  ■»• 
créuir»  Couej  articnt  été  déal- 
rnés  pour  le  suivre.  Tous  h  r«i- 
oirent  an  palais  à  l'heure  Indi- 
quée, et  ea  partirent  en  habita 
bonrgaob  ;  mais  il  n'est  pas  vrai, 
eomnM  on  l'a  dit,  que  JMoblm 
eât  coupé  ses  diefeux  et  «es 
moustaches.  Le  toi  et  «on  eacoris 
montèrent  i  cheral  hors  de  Na- 
ples,  et  se  rendirent  le  soir  mémo 
sur  la  plage  de  Hiniscola,  où  le 
major  Halceswki ,  officier  d'or- 
donnance, les  aiiendail  avec  deux 
bateaux;  Us  s'y  embarquèrent , 
emportant  avec  eux  environ  cent 
mille  écus  en  or,  que  leur  apporta 
le  secrétaire  Goucj.  Le  projet  de 
Joachim  était  de  se  renfermer 
dans  U  place  de  Gaêle,  oA  la 
reine  avait  envoyé  ses  eofans ,  et 
de  s'y  défendre  jusqu'à  la  dei^ 
nière  eilrémlté.  A  deux  heure* 
do  matin,  ils  rencontrèrent  le 
grand  bateau  ponté,  qui  trans- 
porte les  passagers  de  Geëte  A 
IsChia.  Joachim  elles  siens  mon- 
tèrent sur  ce  bateau ,  «I  flrent 
voile  pour  Gaële;  mais  une  croi- 
sière anglaise ,  établie  devant  ce 
port,  ne  permeltaitpasd'y abor- 
der. Ils  revinrent  sur  leurs  pas, 
et  se  firent  débarquer  A  Isohîa. 
Le  roi  désirait  vivement  avoir 
des  nouvelles  de  sa  famille  ;  le 
brave  et  dévoué  Halceswki  s« 
jeta  ttans  aoe  bncque^  et  tenta 
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rio  pénétrer  dans  Gaëlo ,   uvAh  il 
tomba  entre   Ivs  mains  dt'S  An- 
glais;   sa    généreuse    action    ne 
trouva  point  grace  devant  eux  , 
vi  ils  usèrent  à  î»on  égard  de  ri- 
gueurs révoltantes.  Quoique  les 
habilans    d'Ischia     fussent    tous 
dévoués  j\  Joachim,  il  ne  pouvait 
prolonger  son  séjour  dans  cette 
île,  sans  s'exposer  A  tomberenlre 
les  mains  de  ses  ennemis.   Dans 
la  soirée  du  20,  le  roi,  retiré  à  la 
maison   de  la  douane,   reçut  la 
visite   de  sa  nièce,   la  ducbcsse 
de  Corégliano,  qui  se  trouvait  à 
Ischia  pour  prendre  les  bains  : 
leur  entrevue  fut  longue  et  lou- 
chante.  La  duchesse  avait  frété 
à  Naples  un  bntiment  danois  qui 
devait  la  transporter  en  France. 
II  fut  décidé  que  le  roi  partirait 
avec  elle  sur  ce  bâtiment,  »;t  il  se 
rendit  au  milieu  de  la  nuit  dans 
la   maison    01^   elle   était   logée. 
C'est  là  qu'il  apprit,  par  le  retour 
de  son  secrétaire  <  qu'une  flotte 
anglaise 4  commandée  par  Tanû- 
ral  Fxmoulh ,  était  enirée  dans 
la  rade  de  Naples ,  cl  qu'il  eut 
connaissance  de  la  capitulation 
de  Casa-Lauza ,  en  yerlu  de  la- 
quelle   les  Autrichiens  devaient 
prendre  possession  dn  royaume 
de  Naples  au  nom  du  roi  Ferdi- 
nand IV.  Cette  capitulation   ne 
contenait  pas  un  seul  article  en 
faveur  de  Joachim  ;  pas  une  seule 
di-^posîtion   qui   pftt   le  rassurer 
sur  le  sort  de  sa  famille.  L'exem- 
ple qu'il  avait  donné  en  i8i'4<  ses 
généraux  l'imitaient  en  i8i5.  Il 
garda  le  silence,  s'avouant  sans 
doute  secrélemenl  ù  lui-mrMne 
qu'il  avait  perdu  le  droit  d«*  se 
))laindre  des  ingrats.  Dans  la  ina- 
lincfc  du  31,  le  Toi  envoya  recon- 
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naître  un  bâtiment  venant  de  Nn 
pies ,    et    qui    faisait   voile    poiii 
doubler  l'île  d'Ischia.  Ce  bâtiment 
portait  un  des  aide<»-de-camp  du 
roi ,   le  général  31anhiz ,  qui   se 
rendait  en  France  avec  sa  famil- 
le. Joachim  v  fut  reçu  avec  son 
neveu,  le  colonel  Bonafoux*  son 
secrétaire  el  un  valet-de-cham- 
bre :  le  général   Manhiz  n^udmlt 
point  à  sou  bord  les  autres  rom- 
pngnous  du  roi.  I  11  second  bâti- 
ment, allant  également  en  Fran- 
ce, passa  le  lendemain  prcîs  de 
l'île   el   les  recueillit  :  h   reine, 
d'après  une  convention  faite  avec 
le  Commodore  Campbell,  devait 
s'embarquer  et  mettre  à  la  voile 
aussitôt  que  la  ville  de   Naples 
serait  remi>e  aux  troupes  Autri- 
chiennes.   Joachim    débarqué   à 
Cannes ,  le  25  mai ,  avait  envoyé 
un  courrier  A  Napoléon  pour  l'in- 
former de  son  arrivée  et  lui  de- 
mantler  ses  ordres.  Il  n'en  reçut 
point  de  réponse  :  seulement  M. 
Baudus,  qui  avait  été  précepteur 
de  son  enfance,  lui  fut  enrové 
par  le  duc  d'Otrnntc.   Les  dis- 
cours   réservés    el   la    conduite 
mystérieuse  de  cet  envoyé ,  é- 
taient  peu  propres  &  calmer  les 
inquiétudes  du  roi.  Il  qnitta  Can- 
nes, et  vînt  s'établir  près  d«  Tou- 
lon ,    ÙL   Plaisance  ,    maison    de 
campagne  du  TÎce-amlral  Lialle- 
mant.  Il  y  reçut  la  iiouveUè  que 
lord  Exmonth  n'avait  point  rkitifié 
la  convention  Mgnée  par  Ib  Com- 
modore Campbell,  et  que  la  rei- 
ne et  ses  eufans,  au  lieu  de  Tenir 
le  rejoindre  en  France,  seraienr 
transportés  ù  Trîesle.   TeVe  fut 
toujours  la  politique  de  l'Anglr- 
terre  :  les  agens  qui  stipulent  pour 
elle  sont  déba voués  pardeb  a'geit> 
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(l'un  ordre  supérieur  toulea  lei 
toi»  qu'elk-  IruuTe  quelque  aran- 
lage  à  inôdiQer  ou  à  changer  en- 
tiërement  ses  projet»;  une  ox- 
plrcaiion  viilre  le  roî-  et. l'en- 
voyé du  duc  d'Oirante  ftt  ood- 
n.iîire  ù  Joacbirn  qm  Vempe- 
reur  n'ayant  poiut  oublié  qu  en 
ilii4il  avait  pris  les  armea  contre 
lui,  «t  s'ùlait  joiot'aux  ennoAis 
<)e  la  France,  il  jugeait  cooTeuB- 
i>le  de  Itj  laisser  éloigné  de' Paris 
et  Je  l'armée.  Il  reput  ^r  des 
lellrrs  du  duc,;rusurance  que 
tels  élaieat  en  effet  les  lenlimtas 
de  Napoléon  à  son  égard.  Joa- 
chïm  songea  alors  i  s'établir  duns 
les  eniirons  de  Lyon,  et  le  aS 
juin  il  se  mit  en  route  pnur  s'y 
renilre.  Mnis,  en  changeant  de 
chcvuuz  d  Anb'igne-,  il  apprit 
({ii'inic  réTolulion  arail  éclaté  i 
Marseille,  où  la  gdrnison  s'était 
Tuc  obligée  de  se  retirer  dut»  les 
flirts  après  aToir  perdu  beaucoup' 
de  soldais  massacrés  par  la  po- 
pulace qui  iivail  eu  connaissance 
.les  évéoemens  <le  Waterloo.  Le 
mi  retint  sur  ses  pas.  et  se  rendit 
de  nouveau  »  la  maison  du  vioe- 
:imiral  Lall^manl.  uù  sa  posiliao 
devint  de  iour  eti  jour  plus  péril- 
\ru»e  ;  ttiu»  tes  chemins  qui  con- 
rltiisaient  dans  l'intérieur  tle  la 
l'rance  lui  étaient  Termes.  Il  en- 
voya un  de  ses  odieiers  auprès 
ilit  maréchal  Urune,  donllequar- 
liergéoéral  su  tronvailù  Antibes; 
li:  maréchnl  n'arait  sous  ses  o>r- 
dre<  qu'une  poignée  de  soldats, 
et  l'armHtice  cxiiclu  entre  les. 
Autrichiens  cl  le  inaréclial  qui 
i:i>inmnn<l.-iil  dan<  la  ftlaurieniie,i 

verl  :  le  eiir^ieli  re  indécis  de  Bru- 
ne n'éinii  pas  propre  à  le  tirer 


d'unpn  si  dilUeila,  et  l'offlcièr 
revint  sans.savo^  A  quel  parti  le 
maréchal  s'nrrêieMÎI.  Le  géoérfil, 
Pêrniont  commandaibé  Marseil-; 
le  :  le  roi  l'aviit  connu ,  il  lui'flL 
écrire,' et  lui  'écrivit  lui-rnSme 
pourluidemander  lei  moyens  de. 
traverser  la  Provence,  et  de.i* 
rendre  à  Paria  où  sa.pré«enca  é- 
lait  néosaiaiM:  pour  tanctionoer 
une  VanSBctioa  Taila,  en.  ion 
noni,aveËH.'dBMIeiternlch.  Cet-, 
te  denMndfe,  di]i  si  dilILcIle  i  ae-. 
corder'i  Joaahioi  la  rendit  pres- 
que ridicule;  U  Toubit irnTener, 
la  Prorence  à  U  léte  d'un  déta- 
chement de  chasseurs  de  l'armie 
du  maréohut  Brune,  et  meiM(ait> 
on  cas  de  rerus ,  de  .s'ouvrir  la 
passago  de  vive  Torce.  Le  général 
Pernioni  répondit  qu'il  espérait 
n'être  pas  réduit  par  le  r6i  de 
Nnpies  â  employer  des  troupes 
pour  le  fdire  renoncer  à  une  si 
témérdire  eatrepriie.  II  arrÏTait 
jonrnrtiemeni  auprès  de  JoacbJm 
des  nOicien  qui  venaient  lui  de- 
mander des  secvurs,  et  qui,  pour 
le  flatter,  lut  annonçaient  à  l'en- 
vi  qu'il  lui  restait  dans  le  royaU'- 
me  de  Naples  un  parti  puisjant. 
Les  uns  lui  peignaient  les  Cala' 
bres  soulevées,  ei  les  autres, jl'au-. 
torité  prflte  à  échappcr.des  mains 
du  roi  Ferdinand.  Ces  récilbexalr 
taient  l 'imagina lion  de  ioaohim  : 
il  peOlail,  ri  disait  que  sa  préseo.- 
oe  seule  ù  Naple*  suflîraic  poar 
changer  sa  turtune,  et  le  rélahlir 
sur  le  trAne.  Il  ne  parlait  que' d« 
l'ioitirrectinn  des  Calabres  et  do 
désir  qu'il  avait  de  se  rendre  dans 
ces  provinces.  Sea  serviteurs  les 
plus  raisonnable»  et-  les:  plus  dé- 
voués enreni  bevucunp.de  pi-ine 
à  kii-finr*  «oiMn<4r  qu'il  ne  hii 
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restait  d*autre  parti  à  prendre 
que  de  solliciter  de  Tempereur 
d'Autriche  Tautorisation  de  se 
rendre  dans  ses  états,  et  de  s*y 
réunir  ùl  la  reine  et  à  leurs  enfans: 
le  duc  d'Otrante  fut  chargé  de 
cette  négociation.  Le  maréchal 
Brune  avait  conclu  un  armistice 
avec  les  Piémontais,  et  revenait 
vers  Toulon  où  le  drapeau  trico- 
lore flottait  toujours  :  Joachim 
alla  au-devant  du  maréchal,  et 
eiitavec  lui  une  longue  conférence 
à  la  suite  de  laquelle  il  prévint  ses 
ofticicrs^qu'eux  et  lui,  ne  devaient 
plus  Compter  que  sur  leurs  seuls 
moyens  pour  sortir  de  la  terrible 
situation  où  ils  se  trouvaient. 
L'amiral  Exmouth  venait  d'arri- 
ver à  Marseille  :  le  roi  envoya 
prés  du  lui  le  général  Rossetti 
pour  lui  proposer  de  le  recevoir 
ti  bord  d'un  des  vaisseaux  de  la 
Grande-Bretagne,  et  de  le  con- 
duire en  Angleterre,  où  il  s'en- 
gageait à  vivre  dans  une  condi- 
tion privée,  et  partout  ailleurs 
qu'ù  Londres,  pourvu  qu'il  y  fût 
libre  au  milieu  de  sa  famille. 
L'amiral  consentit  à  recevoir  le 
roi  sur  son  bord,  mais  il  ne  s*en- 
gngea  à  rien  de  plus  :  c'était  dé- 
clarer qu'il  le  considérait  comme 
prisonnier.  Napoléon  fit  bientôt 
après  la  fatale  épreuve  de  cette 
singulière  hospitalité.  Le  général 
Rossetti  rencontra  à  Marseille  un 
des  valels-dc-chambre  du  roi.  Cet 
homme  était  porteur  d'une  lettre 
(iu  duc  d'Otrantc ,  annonçant  que 
Tempereur  d'Autriche  recevrait 
Joacinm  dans  ses  états,  sous  la 
<euie  condition  d'abdiquer,  et 
de  ne  porter  que  le  titre  de  comte, 
i.c  roi  répondit  qu'il  acceptait  ces 
conditions  ,  et  «nvoya  sur  -'le- 
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chnmpun  courrier  porter  sa  répon- 
se. Deux  jours  après  il  reçut  des 
autorités  militaires  l'avis  qu'une 
bande  d'assassins,  partie  de  Mar- 
seille, devait  l'enlever  ou  le  tuer 
dans  la  nuit  du  17  au  18  juillet  : 
il  vint  se  réfugier  à  Toulon,  mais 
il  ne  put  y  rester.  Le  maréchal 
Brune  ayant  rétabli  dans  cette 
ville  l'autorité  du  roi  de  France  « 
Joachim  se  retira  secrètement 
dans  une  petite  maison  sur  la 
route  d'Antibes,  à  une  lieue  et 
demie  de  Toulon ,  et  peu  éloignée 
de  la  mer,  n'emmenant  avec  lui 
que  son  seul  valct-de-chambre. 
Le  duc  délia' Rocca-Bomana,  le« 
généraux  Rossetti  et  Giulianf  »  el 
les  deux  neveux  du  roi,  Joseph 
et  Eugène  Bonafouz,  restèrent  ù 
Toulon  ,  où  ils  firent  courir  le 
bruit  que  le  prince  s*était  mis  en 
route  ppur  l'intérieur  de  la  Fran- 
ce; mais  la  nuit  ils  se  rendaient 
tour-ù-tour  auprès  du  roi ,  lui 
portaient  des  nouvelles  et  pre- 
naient ses  ordres.  On  lui  proposa, 
et  il  consentit,  de  traverser  les 
montagnes,  pour  se  rendre,  par 
des  chemins  détournés,  à  Boau* 
ne ,  où  il  avait  déjà  envoyé  une 
partie  de  sa  maison.  Tout  était 
prêt,  et  le  moment  du  départ 
fixé,  lorsqu'il  apprit  qu'un  bâti- 
ment marchand  allait ,  sous  peu 
de  jours ,  mettre  A  la  voile  pour 
le  Hfivre.  Le  duc  délia  Rocca- 
Roman  a  conseilla  au  roi  de  s'em- 
barquer sur  ce  bâtiment.  Joachim 
renonça  aussitôt  au  voyage  pur 
terre;  toutes  les  didicultés  furent- 
aplanies ,  mais  la  plus  grande 
restait  à  vaincre  :  le  roi  ne  pou- 
vait s'embarquer  à  Toulon.  Le 
bûliment  sortit  du  port  ùl  quatre 
heures  du  matin  ,    le  10  août , 


ilonnn  le  signal  conrcnu  (c'élnit 
un  ilrapeuu  Lliinc  dépluyé   à  lu 

Eoupe),  el  Jltendil  )ii3qu'^  une 
euru  u|irj:«  midi.  Joiichiin  DU  f  iiit 
pas.  Un  cnnniiijisiiire  de  police, 
puni  du  Toulon,  ubordu  le  b.1> 
timcnl,  L-t  lui  ordi)nna  de  n'éloi- 
gner. II  t'jillnt  oliéir.  Abandonné 
par  ^nn  valul-de-chaitibre,  qui, 
itiUi  |irtlcilc  d'ultïr  churuber  du 
linge ,  «'éliiigiia  cl  ne  reparut 
pluï,  le  roi  »Vfiuît  rendu  .■'eul  nu 
rivage;  il  ?ouliit»e faire  uundiiire 
iiii  bùlimeiil  ([ni  t'altendail,  niuiï 
1.1  Unrq'ii;  daiij  luqiiellv  il  s'éluit 
jeté  fol  deux  fuia  rameucepar  lu 
vent  et  par  la  violence  des  ilols  ; 
il  lui  Tullut  pa.<i>er  ht  nuit  «anx 
iiuiirriliire,  et  iiioiijljé  par  une 
{iros-ir  plnii;  qui  cl;iit  Inilibéc 
inniliuii  luut  |r;  jour.  U.iii."  la 
eiiiiiile  d'être  décoiiyerl,  il  n'o- 
>.:iil  (y,,;:  .lu  feu  pour  .'e  rribauf- 
fer  ri  -éibir  set  liiilijl".  Le  vi-nt 
su  caljn.i,  le  jour  rrpiiriit,  mais 
le  bûliinenl  n'éUÎt  plus  en  vue. 
.Inncliiiii  ne  vnuliH  i>a>  compro- 
mtilrc  iil.js  long-lPJiip.  Ic-a  marins 
.l..is-élai.Mii,:ï,msùa[H>urlesau- 
MT^  de  .!>!(  pi-V.'S  d'or  qni  lui 
i.>l.ii.i.l,iln(:,-enr6serï;.qi.'n»e 
>oiile,  rt  leur  ayant  donné  les 
antres,  il  ^.^-na  le.  b.iuleurs.  Il 
beurta  à  l.i  porle  d'une  cnbane 
isolée,  ..Il  nue>jdlle  femme  le 
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l'engager  à  se  réfugier  de  noureaa 
dao»  la  inonlague.  11  y  pas»a  uue 
semitiae  enliËre,  se  cachanl  pen- 
dant le  jour  el  se  retirant,  quan.t 
la  nuit  était  venue  ,  cher  une 
feoime  paurrc,  mais  pleine  d'bu- 
manîtè  ,  qui ,  en  lui  donnant  un 
asile  ,  n'ignorait  pas  les  périls 
iMisqucIs  elle  s'exposait.  Enfin, 
Joachim  se  vil  en  état  de  recua- 
nailre  des  soins  si  généreux  ;  quel- 
ques personnes  dévouées  lui  pro- 
curèrent une  barque  non  poniée, 
sur  laquelle  il  monta  pour  se  ré- 
fugier en  Corse.  Assailli  dans  la 
traversée  par  une  lempêle ,  il  im- 
plora le  secours  d'un  bâtiment 
qui  faisait  la  même  route,  mais 
II-  capiliiine ,  pat  nn  Irait  de  bar- 
barie dim.:ile  à  expliquer,  ma- 
nœuvra p.iur  eooler  à  f.iiid  celle 
b.irque  que  les  Ilots  iiienaçuieot 
d'engloutir,  l.e  commandant  du 
putpieboi  de  Toulon  û  Basiia  fut 
plus  bitmaiu  ,  il  re^-ul  i  son  bord 
le  r.ii  et  ïes  compagnons;  quel- 
ques minutiis  plu>  lard,  lu  frêle 
embaruulion  ,  qu'il  venait  de 
quitter,  s'engloutit  dans  les  Ilot.'. 
Il  était  nuit  qnanil  ils  entrèrent 
d.ms  le  port  de  Bnslia  ;  le  roi  Ct 
prévenir  de  son  arrivée  un  an- 
cien sénateur;  il  en  replut,  pour 
toute  consolation ,  le  con>eil  île  - 
s'éb)igncr  au  plutôt  el  de  partir 
pour  Vescovato,  où  se  trouvait 
un  de  ses  anciens  oittciers ,  le  gé- 
néra! Krauecsebetli;  il  s'y  rendit 
à  eheval  ei  y  fut  re<:u  avec  tous 
le>  égards  dus  A  son  rang  et  à  sod 
uifortune.  C'est  là  que,  victime 
d'une  intrigue  non  encore  quali- 
fiée, il  reput  de  perfides  ména- 
gers, envoyés  pour  réveiller  sa 
vanité,  facile  à  séduire  encore, 
malgré  taat  d'infortunes,  et  pour 
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lu!  peindre  le  peuple  napolitain 
soupirant  après  son  retour.  Pour 
remonter  sur  le  trône  de  Naples 
il  lui  suffirait,  disnil-on,  de  se 
montrer  à  ses  anciens  sujets.  Il 
le  crut  9  «engagea  ses  diamanji  et 
oolisa  six  barques  ;  il  fit  enrôler 
200  soldats,  parvint  ù  se  procu- 
rer des  armes  ,  et  fit  les  prépara- 
tifs nécessaires  pour  s'embarquer 
à  Ajaccio.  C*est  là  que  M.  Ma-> 
cirone  vint  de  Paris  lui  appor- 
ter les  passeports,  en  vertu  des- 
quels il  était  autorisé  à  se  ren- 
dre et  à  vivre  dans  les  états  de 
Tempereur  d'Autriche.  Joachim 
dit  qu'il  était  trop  tard,  s'embar- 
qua et  mit  à  la  voile  dans  la  nuit 
du  28  septembre  181 5,  pour  aller 
reconquérir  son  royaume,  Barbara, 
d'origine  maltaise  ,  marin  obs- 
cur, que  le  roi,  dans  l'exercice 
de  sa  puissance ,  avait  élevé  au 
grade  de  capitaine  de  frégate , 
était  venu  le  rejoindre  ou  avait 
été  envoyé  vers  lui  eu  Corse  ; 
c'est  à  cet  homme  qqe  le  com- 
mandement de  l'escadfre  fut  con- 
fié. Les  vents  contraires  retardè- 
rent sa  marche  ;  le  5  octobre  les 
bâtimens  furent  dispersés  par  la 
temp&te ,  il  n'en  resta  qu'un  avec 
celui  que  montait  le  roi.  Le  6  au 
matin  ils  se  virent  tout  proches  de 
la  côte  des  Calabres,  et  les  si- 
gnaux qu'ils  firent  toiUe  la  jour- 
née ne  parvinrent  À  rallier  qu'une 
iteule  des  barques  de  transport  ; 
elle  portait  quarante  soldats  qui 
avaient  servi  dans  la  garde  royale 
napolitaine.  Les  douaniers  me- 
naçaient de  faire  feu  sur  ces  bar- 
ques, il  fallut  s'éloigner,  en  aban- 
donnant l'officier  qui  avait  été  en- 
voyé pour  répondre  aux  questions 
de  la  douane.  La  barque  qui  avait 
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raillé  celle  du  roi  était  comman- 
dée par  un  officier  nommé  Cou- 
rant; il  profita  de  la  nuit  pour  8*é- 
loigner,  et  ne  reparut  plus.  Alors 
Joachim  abandonna  ses  projets  , 
fit  jeter  à  la  mer  les  proclamations 
imprimées  dont  il  s'était  pourvu 
avantde quitter  laCorse, et  projeta 
deseretireràTrieste.  Mais  la  bar- 
que qu'il  montait  avait  reçu  des 
avaries,  manquait  d'eau  et  avait 
peu  de  vivres;  il  devenait  indis- 
pensable de  s'en  procurer  pour 
traverser  l'Adriatique.  Barbara 
proposa  de  se  rendre  au  Pîzzo , 
où  il  avait ,  disait-il ,  des  intelli- 
gences. On  ut  voile  pour  ce  port  ; 
la  felouque  se  trouva  en  vue  du 
port  de  Pizzo  le  8  octobre  vers 
midi.  Barbara  demanda  au  roi 
son  passeport  pour  se  rendre  à 
terre  ;  Joachim  lui  fit  ob5erver 
que  ce  passeport  ne  pouvait  ser- 
vir qu'aie  faire  reconnaître*  mais 
Barbara  insista  avec  tant  d'obsti- 
nation I  que  le  roi ,  perdant  pa- 
tience, déclara  qu'il  allait  lui- 
même  descendre  sur  le  rivage. 
Tout  ce  qu'on  lui  dit  pour  le  dé- 
tourner de  ce  funeste  dessein  fut 
inutile ,  il  ne  resta  à  sas  plus 
fidèles  serviteurs  d'autre  parti  û 
prendre  que  de  descendre  avec 
lui ,  et  de  partager  les  périls  au- 
devant  desquels  il  semblait  cou- 
rir. Avant  de  quitter laL felouque, 
Joachim  ordonna  à  Barbara  de 
se  tenir  prôt  k  tout  événement 
et  en  état  de  les  recevoir  9  s'ils 
étaient  forcés  de  se  rembarquer. 
Il  descendit  sur  le  rivage  avee' 
une  trentaine  d'hommes  ,  offi- 
ciers ,  soldats  et  domestiques  ; 
quelques  marins  qui  le  reconnu- 
rent, crièrent  :  Viw  Joachifh!' 
Un  sergent,  qui  commandait  la 
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yxtsle  des  ranonniert,  It  prendra 
«t  prétenler  les  arniM  &  mi  ioI- 
dai»,  et  battra  aui  ehampa.  La 
ntidità  ce  sergent  do  UMiTre,rt 
il  prit  la  rouie  da  Manleleone  , 
mais  il  fat  an-eté  daai  h  iDarcbe 
pur  le  feu  d'une  bande  de pBjian*t 
(|u'un  capitaine  d«'^Bdarin«r[B, 
riommi  CapelliDi,  avait  rAnnin. 
Forcés  de  refenir  vers  lerivaga»' 
le  roi  «t  sa  troupe  n'y  Irovrèrcat 
plus  In  felonqiw;  aux  preiBirn 
Odiipa  de  rutil  Barbara  s'était  éloi- 
gné. Toute  la  popatae*  courut 
sur  eux  :  dei  penonnea  qui  en* 
touraieni  Joachlm,  uDefuttuèfl) 
sept  furent  blessées,  les  antres,  et 
lui-mËme  ,  tombèrent  entre  les 
mains  de  leur*  ennemis,  qui  les 
conduisirent  au  fort.  Le  capitaine 
de  frendarmerie  insulta  son  pri- 
sonnier par  des  paroles  oulra- 
grnnlrs,  tdcheté  digne  d'un  ebef 
lie  shires;îl  le  fouilla, lui  enleva  ses 
papiers  et  as  dismans,  lauli  dé- 
i)ris  de  sa  fortune  et  de  ses  |ran- 
ileurs  passées.  On  trouva  anssi , 
fiMf  lui,  un  exemplaire  de  la  pro< 
darotilinn,  qu'un  de  set  offîciers 
»Tail  imprudemmonl  conservé  et 
qiieJnachim  lui  avait  repris.  Le 
(général  Nunsianle,  cnmmandant 
en  Calabre,  arriva  deMonleleona 
dni>^  la  nuit  do  H  au  9.  Un  Espa* 
piol ,  régisseur  des  biens  du  due 
de  rinfantadu,  vint  offrir  an  mi 
ses  services,  lui  Bt  nccepter  du 
lingn  et  des  habits.  Le  lendi^main 
l«  roi  fut.  par  l'ordre  dti  général 
Nnniiante  ,  tranaféré  dans  une 
<  HnmLre  particulière,  où  il  fut 
lrait<;avec  é^rds  parce  général 
et  les  oniciers  Je  piinle.  II  y  resta 
trois  jnuri  :  penil,int  oe  temps, 
Joaiihim  avait  inutilement  de- 
innndé  dp  passersur  un  Llllment» 
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pemat  p«?iUoB  «pglabr  qiri  m 
yoTiit  dus'  la  pJBrt.  l,e  qu». 
lri*ine|oor,lsKcAiMtNiiiniattl» 
anabitç»  an  roisp'ilMtli  nipo-t 
par  le  tètégraf  1m,.  l'oidr»  do- 1» 
coMlgMf,  al  M  a'èxbU^M  pw 
plMelairanentf  nAanpfétntl» 
qu«  cet  ordr«  t^»»Aaàtàm  da- 
vastoga.  L*  rai  «vtit  énu  *  N*- 
plee  Mi  ooibuAdeiM»  d'AiilrialM 

•id'i  -■  ■       •■  ••  •    ■ 


ilnaMnréaidwtav 
loA  latlvM  tralaai 
été  tMUes  envir;é«c  m  yofaw 
nwutDapoKtaia.  K^  ■S,Mat|Hé-' 
texte  de  hlte  sabir  utf  Intafrofi' 
toire  aux  gAaéMm  FraMOHMlti 
et  Haioie ,  on  les  éloigaa  du  roi. 
Un  ordre  an-îva  pendant  )a  nuit 
au  général  Nunaiante,  de  faire 
juger  JMChim  par  on  de  ces  tri- 
bunaux exceplioonelt  ,  oonnus 
sou*  le  nom  dé  eamminiotu  miU- 
ttira.  Cet  ordre  équivalait  é  uns- 
condamnatioa,  et  des  masorea  (ti- 
rant prises  en  conséquence.  On 
éloigna  aussi  tAt  du  roi  détrAoéson 
valet-de-chambre  Armand  ,  qui- 
n'avait  cessé  de  lui  donner  !«• 
p'reuves  les  plus  touchaniei  d'une 
iucarrnptible fidélité.  Sur  le*  trois 
heures,  le  roi  demanda  à  dinar  • 
on  lui  servit  un  pigeon  ditowé 
et  inapaia  était  ooupé  par  petltr 
moroeoux  :  ces  préeautfODa  an* 
nonpaient  le  sort  qnl  lui  était  ré- 
servé ;  une  heure  après  sa  mo- 
lence  était  portée.  Il  demanda , 
avant  de  mourir,  à  voir  ««s  gèné^ 
raus  ,et  scm  Talet-de-ohanbi«;ceil  • 
grice  lui  Tut  refusée:  on  pouvait  a- 
lorsêtre  impunément  cpuelen  vers 
lui.  La  seule faveurqo'ilobtlni  Alt 
celle  d'écrire  i  la  reine.  Voici  sa 
lettre:  iSactobre  i8i5.  iHa  obère 
■GanfliiM*  na  dernière  heure  eet- 
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»sonn<':e  :  encore  quelques  ins- 
j»lans,  j'aurai  cessé  de  virre  ;  tu 
»  n'auras  plus  d'époux  y  cl  mes 
«enfans  n'auront  plus  do  ptVrc. 
»  Pense  à  moi»  ne  maudis  pa^  ma 
«mémoire.  Je  meurs  innocent; 
»  ma  vie  n'a  été  souillée  par  au- 
i»cune  Injustice.  Adieu,  mon  A- 
scbille;  adieu,  ma  Letitiu  ;  adieu^ 
«mon  Lucien;  adieu,  ma  Louise  : 
«montrez -vous  toujours  dignes 
>  de  moi.  Je  vous  laisse  sans  biens, 
«sans  royaume,  au  milieu  de  mes 
«nombreux  ennemis  :  restez  tou- 
«  jours  unis;  montrez-vous  supé- 
«rieurs  à  l'adversité 9  et  ptusez 
«plus  à  ce  que  vous  êtes  qu'a  ce 
«que  vous  étiez.  Que  Dieu  vous 
«bénisse!  Souvenez- vous  que  la 
uplus  vive  douleur  que  j'éprouve 
«dans  mes  derniers  momens,  est 
«de  mourir  loin  de  mes  enran>. 
«Recevez  ma  bénédiction  pater- 
nnelle,  mes  larmes  et  mes  ten- 
«dres  embrassemens.  N'oubliez 
«pas  votre  malheureux  père!» 
Il  coupa  une  mèche  de  ses  che- 
veux, la  renferma  dans  la  lettre, 
et  chargea  le  capitaine  rapporteur 
de  la  faire  parvenir  ù  sa  femme. 
Au  moment  de  mourir,  il  refusa  le 
bandeau  et  la  chaise  qui  lui  furent 
offerts.  «  J'ai  trop  souvent  bra- 
»  vé  la  mort  pour  la  craindre,  dit> 
»  il  à  l'olFicier  chargé  de  faire  cxé- 
«cutersa  sentence.»  Le  portrait  de 
la  reine  était  empreint  sur  le  ca- 
chet de  sa  montre  :  il  le  posa  sur 
son  cœur,  recommanda  ses  com- 
pagnons d'inf')rtune,  et  entendit, 
sans  pâlir,  donner  l'ordre  qui  i'é- 
t*;ndit  sans  vie  aux  pieds  des 
hommes  dont  il  avait  été  sept  ans 
le  général  et  le  souverain.  Ln  plu- 
pait  des  ofTiciers  qui  le  condam- 
iiùrcnt  lui  deva^icnt  leurs  épau- 


lettes,  particulièrement  le  prési- 
dent  Joseph  Fassnlo,  adjudant-* 
général,  et  Raphaël  Scalfaro,  chef 
de  légion  de  la  Galabre  ultérieu- 
re ;  ]>as  un  d'eux  n'avait  un  grade 
a««sez  élevé  pour  être  juge  d'un 
odicier-général  ;  et,  à  ne  considé- 
rer Joachim  que  sous^  rapport 
militaire ,  il  était  maréchal  de 
France.  Les  hommes  qui  l*ont 
jugé  placent  sans  doute  cette 
action  parmi  leurs  titres  de  gloi- 
re :  il  est  juste  de  la  consacrer 
en  plaçant  ici  leurs  noms.  Outre 
les  deux  qui  viennent  d'être  ci- 
tés, les  ofTiciers  qui  composaient 
la  commission  militaire  du  Pizzo, 
étaient  Litterio  Natali,  lieutenant- 
colonel  de  la  marine  royale;  Jan- 
vier Lanzetta,  lieutenant* colonel 
du  génie  ;  les  lieutenans  d'artil- 
lerie Mathieu  Cancelli,  François 
Devouge  9  François  Paul  Martel- 
lari;  François  Frojo,  lieutenant, 
faisait  les  fonctions  de  rappor- 
teur. Jean  La  Caméra,  procureur- 
général  au  tribunal  criminel  de  la 
Calabre,  fut  adjoint  à  cette  com- 
mission. Cent  dix-sept  individus 
du  Pizzo  obtinrent  à  cette  occa- 
sion des  faveurs  de  la  cour  ;  et  les 
juges  ne  furent  pas  oubliés  dans 
la  distribution  des  grâces.  N'o- 
sant prendre  sur  nous  cette  res- 
ponsabilité, nous  renvoyons  aux 
successeurs  du  révérend  père  £s- 
cobar,  la  question  de  savoir  si  le 
nom  de  régicide  doit  être  donné  à 
la  mort  de  Jouchim  Murât.  Nous 
ne  leur  soumettons  pas  celle  de 
savoir  si  le  caractère  de  roi  est  In- 
violable; nous  n'en  avons  jamais 
doute. 

M  U  R  A  T  (  Gàholine  - Makib- 
AsxoNCiàDE  BoNAPAHTB  ),  MBur  de 
Napoléon,  ex-reine  de  Nuples, 


^t  aée  le  36  mars  iy9%,  i  Aiac!.- 
cio,  en  Corse.  Avec  uii«  figure 
remarquableroent  belle  I  douéede 
toutes  les  grSces  qui  poiiTBient 
eu  aL'crQÎlre  le  chHmat  Caroline 
fioDnparte  annonçait,  dès  sa  ten- 
dre jeunesse,  les  qualités  aima- 
bles el  le  digtie  et  noble  caractère 
qu'ellen'u  juRtois démenti.  L'em- 
peicur  apprégiait  dis- lors  ce 
qu'elle  serait  un  iour,  «t  a  Ion- 
jours  eu  pour  elle  un  atlacbement 
dont  il  se  plaisait  à  doQner  des 
témoignages  jusque  daoi  ses  der- 
uiers  momeus.  En  1809  ^'«  ^ 
pousa  )e  général  Mural,  dont  la 
fortune  s'accrut  aveo  celle  de 
Napoléon.  11  fut  nommé  succès- 
eifement  général  en  chef,  goii~ 
*crneur  de  Paris,  maréchal  de 
Francp,  prince  et  grand-amiral, 
grdn<l~iluc  de  Berg,  enfin  rtri  de 
Naples  en  1608.  Su  femme,  en 
pnrl.igeani  ces  hunneurs.  et  ces 
di^njiéi,  fuisait  de  sa  fortune 
l'emploi  le  plus  honorable,  et 
trouvait  dans  sa  brillante  posi- 
tion dus  moyens  sans  ce»se  r*;- 
O.iissiiiJii  de  répandra  des  bien~ 
faits.  Sur  le  tr6ne  de  Naples ,  elle 
eut  souvent ,  et  tontes  les  fuis 
qu'elle  exerçait  lu  régence,  en 
l'aliscnce  du  roi,  l'occasion,  de 
montrer  ù  que)  degré  elle  possé- 
dait les  qualités  qui  font  digae- 
mrnt  occuper  un  raog  élefé;  $t 
l'un  des  moindres  mérites  de  son 
ailm.ioi.strution  ,  était  l'ordre  , 
l'cxiictilude  et  la  rnpidilé  de  sa 
murt'Uc.  l^ne  grande  justesse  de 
jogeinent,  une  rare  pénétrsiinn 
et  une  volonté  bien  pronimcéc  de 
l'iiirç  le  bien,donnatenlH  toutes  ses 
•liirisions  lin  caractère  de  justice 
iioquel  ccni  mêmes  ù  quj  ellesé- 
t  Jient  L-o^lrai^e^ ,  étaient  toujours 
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forcés  de  repdtvlninniBM.  S'<i^ 
louraDl  deg  luâftoés  et  4e*  oon7 
•ails  des  hommei  les  plus^slalrii^ 
elle  cberdtoit  la  vïrlté,  sans  se 
laister  jamais  entnitaer  par  l'Iâ- 
fitieoée  d'aucune  .^onaidAntlân 
particulière.  ComiH.hiut  ceqni 

Souvait  ooutrifiu^r  ila  proripérlti 
B  la  nation  napoljutaù  était, w  lia 
Mise  4aoa  «a  pensée,  lei  arii  et  1^ 
seieaoes  deyaienl  iulgrelUiiieilt 
trouTer  en  elle  une  prnlaelrloe 
èclalr4«iiar  le  goût  et  par  le-Min- 
tioïepl  exquis  du  beau  ;  ^l  «*eal  i 
elle  qn'est  dae  Es  restauralba  ^ 
la.  pou  Telle  dispo'iUon  -du  ridiji 
mniie  des  inliquesà  Huiles;  ^ 
création  d'une  maison 'd'Mbo*- 
lion  de  3oô  jeunes  deiiKHBdla,'à 
la  perfection  de  laquelle  elle  ap- 
porluît  un  soin  particulier,  et  dont 
elle  faisait  une  griiade  partie  de  la 
dépense  sur  ses  revenus  persou- 
neU.  Il  en  était  de  taèmt  t  l'égard 
des  fouilles  de  Pompela,  qu'el- 
le a  organisées  ^urun  meilleur 
système,  et  d'oâ  elle  a  ezbunié, 
pouraiosi  dire,  uagrand nombre 
de  monumens  précieux.  Les  di- 
vers élablissemens  qu'elle  a  for- 
més ont  tous  été  conserréB  par 
le  roi  Feidioand,  et  .subsistent 
encore  tels  qu'elle  lés  a  institués. 
Enfin ,  apr^  avoir  pendant  sept 
aonéea  donné  aux  NapoKiaIns 
des  preuves  de  sa  consUote  sul- 
lioitude  pour  leur  bonheur,. elle 
a  IrouTé  encore  dans  la  catatiro- 
phequiraprécIpitéedutrAne.uoe 
nouvelle  occasion  de  montrer 
celle  fermeté  et  ee  caractère  sana 
lesquels  la  ville  de  Naplei  aurait 
été,  dans  cette  circonstance,  le 
théâtre  des  scèuea  les  plu*  san- 
glantes. Le  pillage,  le  meurtre, 
l'ifiveudie   menaçaient  celte  ca- 
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pitale  9  et  devaient  avoir  lieu 
«Il  moment  où  elle  la  quitterait. 
Instruite  de  ces  complots,  elle 
prépara  toutes  les  mesures  capa- 
)>les  de  comprimer  la  populact;; 
elle  fit  assembler  la  g^arde  nalio- 
oale  f  au  xèle  et  au  courage  de 
laquelle  elle  confia  la  sûreté  de 
la  ville;  elle  donna  tous  les  or« 
dres  nécessaires  pour  empêcher 
l'exécution  des  projets  sinistres 
qui  devaient  éclater;  et  afin  de 
ne  pas  laisser  aux  brigands  le 
temps  de  les  accomplir,  elle  ne 
voulut  s'embarquer  que  peu  de 
temps  avant  Tentrée  des  Autri- 
chiens dans  Naples.  Les  mesures 
qu'elle  avait  ordonnées  ne  furent 
pas  vaines  9  car,  quelques  heures 
après  son  départ ,  plusieurs  mil- 
liers de  prisonniers  forcèrent  les 
portes  des  prisons  pour  se  répan- 
dre dans  la  ville,  et  y  commettre 
les  ravages  qu'ils  avaient  proje- 
tés; mais  la  garde  nationale  les 
repoussa,  et  les  fit  rentrer  dans 
leurs  cachots,  où  ils  furent  con- 
tenus ju8qu*à  l'arrivée  des  Autri- 
chiens. A  cette  époque  difficile, 
elle  déploya  le  même  caractère , 
et  donna  encore  des  preuves  d^un 
calme  et  d'un  sang-froid  imper- 
turbables. Dans  le  traité  qu'elle 
fit  avec  le  Commodore  Campell, 
alors  dans  la  rade  de  Naples,  sa 
seule  pensée  se  dirigeait  sur  les 
intérêts  des  Napolitains,  et  ce 
n'est  qu'après  les  avoir  assurés, 
qu'elle  stipula  pour  les  siens  pro- 
pres, o'est-ù-dlre  pour  la  conser- 
vation de  ses  propriétés  person- 
nelles et  particulières  ;  stipulation 
inexécutée,  puisque  la  restitution 
lui  en  a  été  refusée  par  le  roi 
Ferdinand,  et  que  mf^me  un  mo- 
bilier précieux,  considérable,  d'u- 
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ne  valeur  de  plusieurs  millions, 
qu'elleavail  fait  venir  de  France, 
et  acquis  de  ses  propres  deniers, 
existe  encore  dans  les  palais  de 
Naples,  de  Portici,  etc. ,  malgré 
les  réclamations.  Retirée  depuis 
sept  ans  en  Autriche,  M"*  Mnrat 
s'est  entièrement  livrée  à  l'édu- 
cation de  ses  quatre  enfans  ;  aux 
principes  qu'elle  a  cherché  A  leur 
inspirer^  elle  joint  l'exemple  de 
la  résignation  la  plus  parfaite,  de 
celte  force  d'âme  qui  ne  se  laisse 
point  éblouir  dans  la  prospérité  » 
et  qui  fait  supporter  la  mauvaise 
fortune  avec  courage.  L'ordre  et 
l'économie  rendent  suffisante  à 
son  existence  et  <\  celle  de  ses 
enfans  sa  médiocre  fortune,  et  sa 
seule  pensée ,  comme  sa  seule  oc- 
cupation, est  de  tâcher  d'adoucir, 
par  ses  soins  et  par  les  témoi- 
gnages de  la  plus  vive  tendresse  , 
I  espèce  de  captivité  à  laquelle  ils 
sont  condamnés  depuis  leur  ten- 
dre jeunesse,  heureuse  de  trouver 
dans  leur  reconnaissance  et  leur 
amour  la  récompense  de  tous  les 
sacrifices  qu'elle  fait  pour  eux. 
Sa  conduite  pleine  de  modéra- 
tion, de  réserve  et  de  simplicité 
depuis  qu'elle  réside  en  Autriche 
a  été  telle,  qu'il  était  impossible 
qu'elle  n'y  inspirât  pas  le  plus  vé- 
ritable intérêt,  aussi  y  jouit-elle 
de  tous  les  égards  et  de  toute  Ift 
considération  qu'elle  mérite,  et 
le  gouvernement  autrichien,  en 
la  privant  de  l'exercice  de  sa  li- 
berté ,  remplît  probablement  des 
conventions  dont  chaque  jour 
semble  désormais  faire  recon- 
naître llnutilité.  Au  surplus,  sa 
consolation  la  plus  douce  dans  sft 
solitude,  est  d'avoir  fait  tout  le 
bien  qu*une  brillante  position  lui 


pertneUaii  de  fuix^ei  d'aiair 
l'heureuie  BMiiraNce  quo;  tM 
hionffliu  n'ont  psi  toujouri  été 
oubliés  pur  ceui  qui  en  ont  élu 
l'objet. 

MU  RET  (iuH-LovM],  mlolilre 
du  saiul  ËraagiU,  naquit  &  Uor- 
gei  (Siihai'),  vers  1710,  el  fitre- 
^11  au  sortir  (le  ses  fctudei  ministre 
du  »aiot  Ëvaagile,  4  Bemii.Aprèl 
aroir  succès  s  iremeot  exercé  ses 
fonctions  dans  cette  villeet  à  Or- 
be, Granson  et  Corsîer,  il  deTJnt 
diacre,  puis  premier  pasteur  de 
Vevei,  enfin  aoyen  du  sjnode  de 
celle  Tille  et  de  Ltuienpe.  Mutei 
avait  culliré  aToc  Succès  Vnfl 
de  l'improvisaiion  :  on  rapporte 
qu'essistaut  un  jour  bu  Bttrmoo 
d'un  de  ses  conrrère),  qui  se  trou- 
va subiiemeol  indi»posé,  il  mbn- 
\ii  en  chaire  et  coutinua  le  ser- 
mon HiRS  rien  chauler  au  plan  ni 
ou  texte  de  son  prédécesseur.  «Cet 
eccléïiustique,  dit  l'auteur  d'une 
des  notices  qui  lui  ont  été  consa- 
crées, s'occupa  surtout  dans  sa 
lon^^ue  ei  honorable  carrière, d'à- 
miiiiurer  l'clat  moral  et  politique 
de  ses  concitoyens  :  Éclairer  le 
peuple  (les  campagnes  sur  ses 
vrais  intérêts,  rédiger  un  caté- 
chisme d'ugriculiure,  ourrir  des 
dépûts  où  le  cuttitaieur  pût  se 
procurer  les  graine*  des  plantes 
céréales  et  des  graminées  nouvel- 
lement découTcrles,  é  la  simple 
charge  de  les  rendre  en  nature  a- 
jirès  la  récolte  ;  établir  nne  sorte 
de  banqne,  où  le  laboureur  trou- 
vât les  avances  nécessaires  k  ses 
travaux  ;  rendre  les  almauacbs 
plus  utilee,  et  en  faire  des  organes 
(l'inslruciion  populaire;  amener 
dans  son  canton  l'uniformité  des 
puids  et  mesurer  ;  obtenir  une  rè- 


aofle  :  \aU  fureqt  nt.tUpK  laTO* 
ri».*  On  ToU  par  cet  b;tpwé  'qny  . 
Muret  3  uccujiti  beaucoup  d'agnv 
)>omi«.  et  il  n  publié  sur  ce  ^ujel 
plusieurs  Jlf(^ininr«f,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  I"  LeUm  aitr  te/ier- 
fnflionntmr.ntH«rn^riiulture,\-;Qi\ 
a*  Mfitioirr  *bi-  l'rt^l  île  la  popula- 
tion damlt  payi  de  faorf,  couron- 
né  en  i;66:  5* Mémoire «urcetia 
question:  QutI  e.tt,dtm»  U  canton 
dt  B^fne,  If  prix  des  ^raini  leplai 
avanloijrux?  176^:  4"  U  "  rnurni 
ùConri  du  Gébelin  un  Ghsaimia 
paloU  du  pay»  li*  yaad.  Muret  ' 
miiuryl,,  vivemenl  regretté,  le  4, 
■lur»  1796.  M.  le  pastepr  Bridel 
tuj  a  Guiuncrfc  itamttotiÉ»  dkna  |o 
6*  Tol.  du  Conienatew  tmttt. 

MURINAIS  (u  cairuju  na), 
membre  de  l'assemblée  consti- 
tuante, où  il  fut  appoli,  dans  les 
premiers  mois  de  1 790,  &  rempla- 
ce^ un  membre  démissionnaire, 
avait  été  nommé,  par  la  nobleate 
de  la  province  ds  Dauphiné,  dé- 
puté-suppléant aux  états-généraux 
en  i^SÔ-  Le  chevalier  de  Marinais 
fit  partie  de  lé  minorité  si  im- 
puissante k  repousser  les  réforues 
qui  ont  immortalisé  l'asMOibléo 
constituante.  Dépourvu  de  lalaiu 
oratoires  ,  o'ay ani  -  auouo  finiir» 
sur  lui-mfline,  uns  InâtMim  «Uw 
son  firopre  parti ,  il  Iwla  Vaine- 
ment de  jouer  ua  riUe.  On  k  vit 
néanmoins,  la  7  onflt  1790»  atta- 
quer aveu  urte  certaine  énergie 
Bobeapierre,  qj'il  traita  mtnu  da 
factieux  parce  que  celuM:!  récla- 
mait contre  quelques  artictap  <t*i 
code  pénal  maritime,  oA  le  dépoli 
de  la  province  d'Artois  TOjra^t 
trop  de  disproportion  de  peine  «li- 
tre l'ofScicr  at  le  matelot.  La  as 
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du  même  mois,  il  invita  brutale- 
ment Goupil  (le  Prcfcln  ù  aller 
toiulicr  la  rétribution  due  aux  dé- 
lateiir>  pour  avr)ir  signalé  un  écrit 
où  Froiidevillc  dériarait  s'bonorer 
de  la  censure  de  rassemblée.  Dans 
la  discussion  qui  sVlcva  le  si5  jan- 
vier 1791»  â  rorcasion  des  piètres 
riTrartaires,  il  combattit  le  projet 
de  1rs  nîmplacer,  et  proposa  de 
poursuivre  la  société  des  jacobins. 
Il  repoussa,  le  i5  mai' suivant,  la 
proposition  d*accorder  le  droit  de 
cité  aux  hommes  de  couleur,  issus 
de  pères  et  mères  libres.  Il  atta- 
qua encore  ,  le  18  juin,  Robes- 
pierre, alors,  comme  en  1790,  à 
peu  prè«»  inconnu  et  sans  influen- 
ce, parer  qu'il  avait  dénoncé  une 
émeute  survenue  à  Rrîe-Comt«- 
Robert.  Lors  du  départ  du  roi 
pour  Varenucs  ,  le  cbevalier  de 
Murinais  send)la  chanceler  dans 
SOS  princip(*s  en  prêtant  serment 
de  fidélité  à  rassemblée.  Le  retour 
du  roi  t\  Paris  parut  le  replacer 
dans  son  ancienne  pitsition,  et,  le 
]/|  août,  il  demanda  que  le  fils 
aine  du  monarque  conservât  le 
titre  de  dauphin.  Il  signa  les  pro- 
testations dc<4  12  et  1 5  septembre, 
et  dispamt  de  la  scène  politique 
à  la  fin  de  la  session. 

MUUIÎNArS-D'AlJBERJON 
(N.),  oITîcier-général ,  fut  député 
par  le  département  de  la  Seine  ait 
conseil  drs  anciens,  en  mars  1797. 
Sa  carrière  politique  fut  d'une 
bien  courte  durée.  S*étant  rangé 
parmi  les  membres  du  parti  de 
CUrhy,  il  fut  atteint  par  la  révo- 
lution du.  18  fructidor  an  5  (/|  sep- 
tembre i7.'>7),  dont  il  n'eut  con- 
nais'^ance  qu'au  moment  où  ,  se 
rendant  au  conseil  dans  la  matinée 
loême  de  révéueme.ut,  il  fut  arrê- 
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té.  L'opinion  publique,  qui  ren- 
ge  toujours  les  proscrits  en  flé- 
trissant les  proscriptcurs ,  leur 
reprocha  vivement  la  peine  pro- 
noncée contre  un  vieillard  jus- 
qu'alors irréprochable  ,  et  qui 
ne  pouvait,  sous  aucun  rapport» 
apporter  d'obstacles  à  la  mar- 
che des  choses.  Conduit  à  Cayen- 
ne,  Muriuais-d'Auberjon  y  devint 
bientôt  la  victime  de  ce  clin^at 
meurtrier.  Le  5  décembre  1797» 
il  mourut  au  milieu  de  ses  com- 
pagnons d'infortune,  en  leur  a- 
dressaiit  ces  mots  toiichans  et  qi*e 
sou  grand  «^ige  rendait  sublimes  : 
fl  Plutôt  mourir  sans  reproches  à 
nSiiianiary  que  de  vivre  coupable 
»à  Paris.  «  Son  élogi?  funèbre  fut 
prononcé  par  Tronçon  Ducou- 
dray,  qui  ne  lui  survécut  que  de 
quelques  mois. 

MLKPilY  (Artulr),  littérateur 
anglais,  naquit  en  1727,  dao»  le 
comté  de  Roscommon  en  Irlande» 
d'une  famille  de  comniervans.Bîen 
jeune,  lorsque  son  père  périt  acci« 
deiitellement  en  se  rendant  à  Phi- 
ladelphie^ il  fut  placé  par  sa  mère 
au  collège  anglais  de  Saint-Omer» 
où  il  fit  de  très-bonnes  études.  De 
retour  dans  sa  famille  «  il  se  livra 
aux  opérations  commerciales  que 
sa  mère  avait  continuées,  mais  ce 
fut  malgré  lui  et  contre  saTOCalion» 
qui  le  portait  ù  la  profession  des 
lettres.  Il  se  fit  connaître  par  la 
création  d'une  feuille  hebdoma- 
daire qu'il  parvint  à  soutenir  pen- 
dant deux  ans ,  et  qui  lui  acquit 
la  réputation  d'homme  instruit  et 
de  littérateur  agréable;  elle  lui  fit 
aussi  des  amis,  parmi  lesquels  on 
doit  citer  même  ses  concuirens» 
les  Moore  ,  les  Johnson  et  les 
flawkesYorth.   Son  amour  pour 
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les  plaiiiin ,  respérance  trompas 
d'une  succei'sion ,  te  miraril  dam 
le  ptiis  grand  embarm,  et,  forcé 
par  le  besoin  autant  que  par  ïon 
(;oOt  innÉ>  il  nionla  sur  le  ihéHtre, 
où  il  parut  avrc  ([uelquea  succès; 
miiis  it  n'y  re.»la  qu'une  année. 
Repouisé  de  1h  société  de  |uris- 
prudence  de  Middie-Tempte  ,  k 
cause  de  la  profeMion  de  comé- 
dien qu'il  arait  exercée,  il  s'adres- 
sa, en  1757,  à  celle  de  Lîocnln's- 
Iitn,  et  y  fut  reçu.  D'nbord  atta- 
ché à  Fox  (depuis  tord  Holland), 
il  créa  un  journal  polillqiie  qui 
eut  de  la  vogue  tant  que  le  minis- 
tre  ftit  en  place,  mais  qui  Inniba 
lors  de  la  révolution  ministérielle. 
Il  ne  Tut  fa»  dans  la  suite  plus 
fidèle  aux  opinions  parlementaires 
de  Fox .  dont  it  tc**i>  mËme  de 
cultiver  l'iiiiiilié.  Celle  mobilité 
d'idées  et  de  principe:)  politiques 
porta  Murphy  à  composer  quel- 
ques cnniùdies  en  même  temps 
qu'il  se  livrait  A  ses  étuden  de  ju- 
risprudence. S'in  Apprtnti  parut 
en  1756,  tl  son  Tapissier  en  ijSS. 
On  l'emarqua  dans  cette  dernière 
un  rôle  de  barbier-poéte  qui,  po- 
litique ridicule  ,  réfilisuft  sur  la 
scène  le  portrait  satirique  qu'Ad- 
<di.4jon  avLiit  créé  dans  hSperta- 
tfur.  Le  drame  chinnl»  de  tOr- 
phetin,  et  la  tragédie  de  fOrpkt' 
Un  rf«  la  Chine ^  de  Voltaire,  lui 
sertirent  éan*  lu  composition  de 
t'Orphetin  lie  U  Chine,  qu'il  fit 
jouer  en  iTfJi,  L'année  suivante, 
il  s'essaya  au  barnau ,  et  créa  en 
inT-me  temps  pour  lurd  Bute,  ain^l 
qu'il  l'avait  fait  pour  Fox,  une 
rciiille  politique  intitulée  :  The 
Audilfr.  Lord  Bute  et  ses  parti- 
sans soutinrent  mal  l'enlrepriM 
de  Hnrpliy,  qui,  d'ailleurs,  était 


nb  politique  fort  inhabile.  Sou- 
fenl  nmtiBé  par  t»  rivaux  Vil^ 
kes  et  Churchill,  et'nillé  par  lea 
deux  narlis,  il  fut  oMifi  de  renon- 
cer  ji  la  rédaction  de  son  joarnal. 
Il  alla  cacher  sa  hoole  pdrmi  lea 
gens  de  loi  du  comté  de  Hnrfolk  > 
qu'il  abandonna  en  1787  par  suite 
du  mécontentement  de  s  être  tu 
préférer  un  âe  ses  jeunes  oonfri- 
rei  pour  la  place  de  conseiller^U 
rot  Se  consacrant  tout  entier  &  ta 
IHtératnre  ,  il  acheva  la  publica- 
tion de  ses  «BUTres  en  7  vol.  in-8*,  ' 
qu'il  arah  commencée  en  1766. 
Il  donna,  en  179s  .  uoa  édition 
des  ouTiiiges  de  Johnson.  a*ec  nti 
essai  snr  ta  vie  et  le  niffirlte  de  cet 
écrivain.  Eoneml  de  la  révbluttott 
française,  Hurph;  refita  fidèle  an 
parti  de  lord  Buie,  et  dédia  à  ce 
lord  sa  traduction  de  Tacite  ,  4 
vol.  in-8',  accompagnée  d'un  es- 
sai sur  ta  vie  de  l'historien  romain, 
de  notes  et  d'un  supplément  his- 
torique. Elle  fut  froidement  ac- 
cueillie. On  reprocha  au  traduc- 
teur toutes  sortes  d'infidélités,  et, 
dans  les  nules ,  de»  rapproche- 
mens  poliliques  avec  le  temps  oQ 
Il  virait,  sans  goût,  sans  esprit,  et 
tellement  passionnés,  que  les  par- 
tisans de  lord  Bute  l'accusèrent 
de  maladriesse.  Hurpby  ne  trouva 
pas  sans  doote  sufll»ans  les  gage;* 
qu'il  ayait  donnés  ans  doctiiues 
du  ministère.  II  publia,  en  1708, 
son  Arminius  ,  dans  l'intention 
évidente  de  déqionlrer  •  la  justice 
^et  la  nécessité  de  la  guerre  oon- 
■  tre  lu  France.  •  Le  poète  minis- 
tériel eut  raison  ;  il  obtint  un  em- 
ploi très- lucratif  A  ta  banque,  et 
plus  tard  une  pen*lon  de  aoo  li- 
vres sierlinv.  C'était  beaucoup 
uni  donlc^  keauvvup  trop  mém<i 
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pour  ses  services  coostaniment 
subalternes;  mais  il  se  croyait  en 
droitd'dbtenirdavantage,  des  pla* 
ces,  des  dignités,  lien  conçut  une 
inélancnlie  prufojide,  qui  altéra 
sensiblement  son  moral ,  et  il 
mourut  dans  Tétat  le  plus  déplo- 
rable, le  18  juin  i8o5.  Cet  écri- 
Tain,  que  ses  principes  exagérés 
en  politique  ne  privaient  heureu- 
sement pas  de  qualités  personnel- 
les ti*és-estimables,  est  fort  judi- 
cieusement caractérisé  dans  une 
Notice,  où  on  le  traite  presque 
toujours  avec  uue  grande  bien- 
veillance, notice  dont  nous  allons 
extraire  le  passage  suivant  :  «  Dans 
ses  productions  dramatiques  il  a- 
vait  rais  souvent  à  contribution  les 
écrivains  français;  ce  qui  ne  Ta 
pas  cmprché,  ou  plutôt  ce  qui  a 
été  pour  lui  une  raison  de  les  dé- 
lu'grer.  Il  se  permet  surtout  une 
niiiquc  injuste  contre  Voltaire. 
C'est  néanmoins  dans  VAliire  de 
ce  dernier,  qu'il  parait  avoir  puise 
l'idée  de  sa  tragédie  d'^^/sama;  et 
sn  Zrnobie  doit  beaucoup  au  Rha- 
ilumi.stc  de  Crébillon.  En  revan- 
(  he,  il  n'a  pris,  dit-il,  pour  sa 
Fille  [grecque,  que  trois  vers  de  la 
Zelmire  de  Dubelloy.  Sa  comé- 
die, intitulée  Knoiv  your  awnmind, 
une  de  ses  meilleures  pièces,  ufiVe 
des  traces  d'imitation  de  Vlrrcso^/ 
lu  de  Destouches.  Dans  celle  qui 
a  pour  titre,  le  Moyen  de  le  fixer, 
(ouvrage  que  M"*'  Aiccoboni  a  tra- 
duit), et  dans  laquelle  il  apprend 
aux  femmes  à  rendre  leur  inté- 
rieur agréable,  si  elles  veulent  ré- 
gner sur  le  cœur  de  leurs  maris, 
Murphy  a  encore  fait  un  emprunt 
considérable  à  Lachaussce.  «  Miir- 
piiy  a  traduit  en  vers  latins,  l'Ëlé- 
gic  de  Gray,  sur  uu  Cimetière  de 
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campagne.  Il  écrivait  sa  hmgue 
maternelle  avec  pureté  et  même 
élégance,  (^ouune  auteur  tragi- 
que, sou  style  est  sans  énergie; 
comme  poète  comique,  cet  auteur 
a  uu  mérite  plus  réel  sous  le  dou- 
ble rapport  du  dialogue  et  de  l'ac- 
tion dramatique,  et  l'on  cite  com- 
me étant  restés  au  courant  du 
répertoire  :  i*  V École  des  Tuteurs; 
Tout  le  monde  a  tort,  imitée  du 
Cocu  imaginaire  de  Molière  ;  a*  le 
Choix \  3"  C Ennemi  de  lui-même  \ 
4*  le  bourgeois  ;  5-  la  FieiUc  fille^ 
(>•  l'Ile  déserte,  d'après  la  pièce  du 
même  nom  de  Métastase;  7*  le 
Mariage  clandestin,  qui  a  fourni  à 
son  tour,  le  sujet  del  Matrimonio 
Serreto,  musique  de  Cimarosa. 
Outre  les  différens  ouvrages  dont 
il  a  déjÀ  été  question,  on  lui  doit 
un  Essai  sur  Fielding,  dans  Fédi- 
tion  de  1 762;  une  traduction  du 
Bélisairede  Marmontel|i79i;  une 
autre  de  Salluste  et  des  Calilinai- 
res  de  Cicéron  ;  une  imitation  de 
la  treizième  satire  de  Ju vénal  ;  un 
poëme^  des  Abeilles,  en  quatre 
chants,  avec  des  notes.  Daas  cet 
ouvrage,  Murphy  a  imité  le  qua- 
torzième livre  du  Prœdium  riuti" 
cum,  de  Vanière;  uue  vie  de  Gar- 
rick,  1801,  a  vol.  iQ-8%  traduites 
français,  i  vol.  in-8'.  Un  de  ses 
amis,  Jessefoot,  a  publié  en  18199 
in-4''5  une  f^w  de  Murphy  ^  oà 
l'on  trouve  des  détails  asiei  pi- 
quans,  des  fragmens  de  plusieurs 
comédies  et  les  matériaux  de  la 
vie  de  Samuel  Foote,  célèbre  ac- 
teur, avec  lequel  Murpby  avait 
joué  la  comédie. 

MURPHY  (JÀGQVESGAflHAGB], 

architecte  anglais,  plus  counu 
comme  voyageur  que  par  les  mo- 
numuns  qu'il  a  exécuté»»  naqHi.t 


en  Irlande,  et  s'occupt  tonte  »a 
vie  de  la  recherche  de«  monu- 
raensde  l'art.  Il  partit  4e  Dol*lifl}' 
en  17SR,  Ttsila  le  Portagal  et 
l'Espagne  ,  et ,  à  ton  rutour  en 
IHfinile,  publia  le  rimital  de  ft$ 
escur«ton«  dam  ta  pènlnHiIe.  On 
lui  doit  :  1*.  eo  anglais,  ftyagt 
en  Porlagal ,  dan»  Ut  pmineei 
H'entr»  Doaro  et  MMo,  Btb-; 
Enramadaure  et  Jttntejo,  d»n$  _ 
Isf  arniét»  1789  et  iTgOr  eonUnant 
Aes  obiertationt  tar  tes  maurt,  ttt 
u»ag«»,  le  commerce,  (»*  iâifieet 
publie*,  ht  artt,  let  tniiqiùtéi  de 
et  royaume,  Londres,  i^O^'  > 
Tol.  ln-4*,  fig.)  traduit  en  Tran- 
cals  par  M.  Lullemant,  1  vol,  in- 
4',  Paris,  1797,  avec  figuros;  Il 
n  nitsïi  fié  tiré  în-8*,  1  volumea. 
On  reproche  ù  celle  Iradiictioa 
différentes  inexacliludes.  L'on- 
vrnf;e  de  Mnrphy  Tait  coniiutlre 
IV-tal  de  rnrchiicclure  ei  dcsan> 
liqiiiié»  dans  celle  conirée  que 
l'on  jugeait  ne  renfermer  aucun 
monitmenl  digne  de  fixer  l'allen- 
lion  des  savan;.  des  nrliites  nu 
des  phrloâophi'S.  V  Plan  ,  ilina' 
tlon ,  coapci  et  vatt  de  l'églitt  rf» 
Batatho,  dant  la  province  drEstra- 
madure  en  Portugal,  Iraduciion 
de  F.  L.  de  Souui ,  Londres , 
1795,  1  vol.  in-rol.  ,  avec  a^ 
planches:  3°  enfin,  Antiquitét  det 
Arabei  en  Etpogne  ,  I.ondrG8  , 
1816,  1  vol.  grand  in-fol.  avec 
cent  gravures  ciÊcutées  par  les 
artistes  anglais  les  plus  dUtin- 
fîucs,  sur  les  dessins  de  l'auteur 
qrii  mourut,  en  1816,  pendant  la 
publication  de  ce  magnifique  ou- 
vrage. Murphj  avHii  des  con- 
ii.iiisancca  dans  riiisloirc  des 
iiioniiinens;  il  les  décrit  avec 
soin  ,  ei  ses  ouvrages ,  bien  ri- 


dtgii,  H  futtl  lira  n»ù  iDièrei' 
.  HIJIt&  [Gauin)pn-tiiibi>iii.B  , 
BB)t  Jwrivain  célèhre  âe  TAUe-*  ' 
magne,  membre  de*  mCÉdimiei 
de  Goltlajue,  Castet,  BeriiDi 
Munioh,  $lra»boarg,  éta,  oorr 
responduit  4e  l'institul  de  Fran- 
ce, naquH,  eA  1^53 1  k  Nurem- 
berg. Il  termina  ses  itndes  i  l'ii- 
niverslti  d'Alldorf,  et  visita  h-t 
bibllolhiques  des  principales  vil-' 
les  de  rSarope.'Le  soin  de  sa 
fortune  le  ditermiDa  &  eccepterv 
en  1 770,  la  place  de  directeur  de» 
douane!  de  sa  vtlle  natale,  où  il 
te  fixa.  Un  amour  malheureux, 
dans  un  Voyagé  en  Ai>(leterre, 
le  détermina  i  se  vouer  au  cili> 
bal.  Toute  sa  vie  est  dni'is  ses  ou- 
vrages, dont  cinq  sont  en  frfln-' 
çaU,  trente  en  latin  et  le  reste 
diin»  sa  langue  maternelle.  ]l 
mourut,  en  iSti,  presque  oclu- 
génaire.  Le  nombre  de  ses  ou- 
vrages est  considérable,  nous  ne 
citerons  que  lus  principaux.  Cv 
sont  :  I*  £««01  tur  l'h'utoire  dr> 
poète*  Iragiquet  grert ,  Nnretii- 
berg,  1760,  ia-6*;  ^'  Blbliotlir- 
que  de  peinture,  de  teaipture  et  dr 
gratar»,  Francfort,  1770,  9  vol. 
■  n-6*;  5*  Bibliothi^ue  gfyptogru' 
phique,  Dresde,  1604,  io-S*,  dit 
396  pages;  4*  Detcriplion  du  ca- 
binet ds  M.  Paul  de  PrauK.  Nu- 
remberg, 1797,  io-B%  avec  sept 
planches  ;  5*  Deteription  det  or- 
nement impériaux,  etc.,  gardât  4 
Nuremberg  et  d  Jix-le-ChapelU^ 
Nuremberg,  1790,  în-8*,  avec 
qitinse  planches;  6*  Commente--. 
tio  d»  re  diplomalUâ  Frideriei  11^ 
Alldorf,  1756,  in-4>;  j' Cotalo- 
gut  omnium  operum  itst.  et  telit- 
watum  Cforgii  Chr.  Eimmarl , 
Nuremberg,  1779,  in-^»:  «ollec-' 
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tion  qiril  donn.i,  en  1786,  à  In 
bibliothèque  des  jésuites  de  Po- 
looz,  en  Russie  :^*MemorabUia  bi- 
hllothecarum  publicarumNorimber' 
pmsium  et  universitaiis  A  Udorfiuœ^ 
Alldorf,  in-H",  toin.  1,  i;8G,avec 
huit  planrht*s;totn.  Il,  1^88,  qua- 
torze phuH'brs;  tom.  IJF,  17919 
dfux  planrhrs;  9"  Sotitia  lihri 
rarissimi  geographiœ  l'r,  Berlin- 
ghicrij  1790,  in-8%  de  a'|  pH{çrH  ; 
10*  Notitia  duorum  codicum  wasi- 
corum  G  ni  don  i  s  A  retint,  l'ic.  , 
i8oi,  in-/j%  deux  plaurhes;  11" 
Notitia  Iritim  codicum  autogra- 
filwrum  Joli.  Het^iomvntmii,  1801 , 
in-4*!.  I  planche;  la**  Adnotatio- 
vrs  ad  bihliothecas  Nalterianas^  in- 
iY  *.  1 3"  Conspertus  bib/iotfurœ s;/ot' 
fîrœ  uviccr salis  propi'dian  edendœ, 
opus  fjuinqnaffinta  annoram,  ^iu- 
rnrnbfrg,  1804,  in-K";  14»  Essai 
fi'ane  liihtoire  de  la  langue  anglai- 
se et  de  ses  dialectes,  Léipsick) 
1 80 5.  in- 8*  ;  1 5"  Notices  sur  divers 
savons  anglais  et  italiens  virons, 
1770,  iu  8";  iG*  Histoire  diplo^ 
jnatique  de  Martin  Bchainu  1778, 
iri-8'»  ;  17*  Notice  sur  la  vie  et  tes 
firits  de  Giordano  Bruno,  i8u5, 
fn-8",  fîg.  ;  18"  Sur- le  meurtre 
d'Albert,  ducde  Friedland,  Hal- 
le, i8o(>,  in-8%  2  pi.  ;  19"  Cala- 
losius  clurograpliorum  et  epistolà- 
rum  autoî^rapliarum  personarum 
cetcbrium,  Nuremberg:,  in -8', 
'797  >  i8o3  ;  20*  Chirograpliia 
pir SOI  arum  celebrium  è  collectione 
C.  T.  de  Murr ,  missus  grimus, 
AVeirnar,  i8o4?  in-fol.  •  12  pi., 
OMU tenant  le  fac  simile  de  sie^^na- 
tures  et  d'éciilures  autographes 
i\v.  28  personnages  célèbres,  Pé- 
trarque, le  Tîisse,  Albert  Durer, 
(Cardan,  Luther,  (Calvin*  St.  Igna- 
re de  Loyola,  la  reine  Christine, 
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Juste-Lipse,  Saumaise,  Leibnitz. 
Voltaire,  Rousseau, etc.;  ai"  Bfn. 
de  Spinosa  adnotationes  ad  tracta- 
tum  tlteologico-potiticum,  ex  autO' 
grapho,  cum  imagine  et  cftirogra- 
pho  philosopbi,    La  Haye,  1802, 
in -4°;  22-  Antiquités  d'Hcrculû- 
nom,  Augsbourg,  1777-1782,  6 
part,   in-lbl. ,  contenant  jusqu'à 
]o5  pi.,   septième   partie,  Nu- 
remberg, 1793,  in-ibl.,   98  pi.  ; 
25"  Specimina  antiquissimœ  script 
turœ  grœcœ  tenuioris  seu  curshrœ, 
an  te  Vespasiani  tempora,  Nuri'in- 
ber;:,    1792,  in-fol.,  fig.  ;    179^, 
in- fui.,  fig.;  2Y  De  papyris  seu 
voluminibus  groscis  Hercuianensi- 
bus,  Strasbourg,  i8o^|,  în-8*  de 
(îo  pages  et  2  plancha j^  ;  a5*  Jîx- 
trait  du  quatrième  livre  de  Philo- 
dcnie ,    siw  la   musique,    Berlin  • 
1K06,  in-4*;  2()*  Mémoires  pour 
l'histoire   des  premiers  essais    de 
gravureen  taille  douce, k\\\^shoMr^* 
18049  in-4'9  ^  planches;  ny^  Al 
cvtba  fi  Meksowra,   ou  Discours 
prononcé  par  le  muphti  au  suU 
t<nn   actuel    Mustapha    III  y  Tan 
1179  (17G5),  Nuremberg,  'T^J» 
in-4"9  nvec  I  planche  de  texte  a- 
rabe;  28"  Inscriptio  arabica  litteris 
ruficis  aura  textiti  picta  in  infimà 
fimbriâ  pallii  tmperialis,  Niireui- 
herg,  1790,  in-8%  avec  a  pL  et 
iG  grav.  en  bois;  29"  Mcmoirrs 
(Beitrapgï?)  pour  la  tittà'ature  ara- 
bc,  Erlang,   i8o3.  in-4%  3  pi.; 
5o*  Astrolabium  cufico-arabicum 
quod  adservatur  in  bibliothecâ  pu- 
blicâ  Norimbergensi,  cum  biblio- 
thecâ script orum  de   nstrolabiis, 
Léip.sif  k,  180G,  ii)-4"9  2  planches; 
5i*  Haoh  Kjoeh  Tshwcn,  roman 
chinois,  traduit  sur  la  rcri>ion  an* 
glaise,  Léipsick,  17^)6,  in-8*,  et 
en  Tran^^ais,  par  Hidons,  d*aprèj^ 
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la  même  versioit;  Pnria,  1766; 
Sa*  Litterœ  patenUs  Imptratorii 
Sittariim  Kang-hi;  Notitice  S.  S. 
Bibliorum  Jadaoram  in  hnptrio 
Sineagii  53'  Estai  iftaie  hiitairt 
dea  Juif»  à  la  Chine.  HaUe;i8o7, 
in-8';  t^i' yojrage  de ^luifuet mi»- 
tionnairea  jituitei  m  Amérique, 
Nuremberg,  1765,  a  part,  iii-8*, 
atec  a  plonchcj  et  une  carti:  de  la 
province  île  Naynas;  Z5' f'oyoge 
lia  P.  ff^olfqaag  Baitr  tu.  Pérou, 
1776,  în-8*.  Halle,  in-8*;  56* 
Description  de»  principale  eurio- 
iit/t  de  yuremberg  et  t^Alldorf, 
1778,  ii)-8*,  nrec  fig.  et  grar.  en 
boia  ;  37°  Curiûiités  de  la  vHie  de 
Hamberg,  1799,  in-8";  58*  Collee- 
lio  ampiiitima  neriptontm  de  Kli- 
nodiis  S.  H.  Imp.  Gcrmanici,  de 
coronalione  Imp.,  etc.,  i793i  in- 
8*;  59*  Descriplion  dtt  objets  ler- 
tanl  au  i-ouronnement  de*  empe- 
rcitrs,  et  d'aalret  reliques  conser- 
vies  à  Aix-la-Chapelle,  1801, 
iii-4*;  a'  édit.,  i8o5,  i[l-4'(  4  p'-> 
i{<.i'Sar  la  fiibuteuse  prélendue  sain- 
te ampoule  de  Reims,  1801,  in-6*; 
4i*'S«r  la  vraie  origine  dtt  ro*e- 
rrnix  et  des  francs-maçont,  et  »ur 
l'histoire  dis  Teinplien  ,  Suls- 
bnch,  i8o3,  in-8*;  4a*  Notice  lit- 
t/'raire  sur  l'histoire  des  prétendue 
faiseurs  <f  or,  I^ipMck.  i8o5,Jn- 
«-;  43°  l'Homme  content  {iler  Zu- 
friedae) ,  feuille  hebdomadaire, 
Nuremberg,  17(33-1764.  4  *ol. 
iii-8%  avec  musique  et  porlrail»; 
■il"  Journal  pour  l'histoire  des  arts 
el  delalilttralure,  1775-1789,  17 
»ul.  in-8*,  Hs.;45*iVoaDen«yo«r- 
nal  pour  l'histoire  de  la  Uttàrature 
(t  des  art -t,  Lèipskk,  1798-1800, 
.•  vul.  iii-8-:iluélél'édiieurd'un 
lii'S-griind  nombre  d'ouvrages. 
UDtUUY[  Adolpub  ),  mùdecio 


du  rot  de  Suède ,  (irufèsieur  d'ana- 
toinle,  membre  deracadéinie  des 
aGienct)*deStovkholm,âelniocié- 
lé  roy*l«  d'Upsal,  déa  académie» 
de  BerliniFturei)ce,.etC>,nB(|nt(à 
Stockboliuen  i76o,d'uQ«  famille 
honorah[e,donl  le  chef  était  pas- 
teur de  l*é)clisea[|einaiide,de  cet  te 
capitale;  éleTé  arec  aoia  ,  et  les 
éiudea  fennioées  A  t'univenité 
d'Upsal ,  tl  flio  l'attenilon  du  «e- 
Tuas,enti^autre:idaoélibreHaU 
1er,  par  la  thèse  qu'il  «outiat  pour 
obtenir  ledoeiorat.  Afln  de ae  per- 
feclioaaer  dans  cette  partie  de  la 
•cience,  il  voyagea.  Pendant  soD 
séjour  à  Florence,  il  visita  aou- 
Tent  le  musée,  et  il  étudia  tout 
cet|ui  avait  rapport  i  l'anaiomie. 
Le  grand -duc  lui  fit  un  accueil 
très-distingué.  Hurray  retourna , 
en  1774,  dnns  »a  patrie,  et  pro*- 
(nMu  avec  une  fcrande  dislinciion 
fanatomie  à  l'université  même 
où  il  avait  pris  ses  giades.  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  sa  mort ,  ar- 
rivée le  5  mat  i8o5.  il  enrichit 
les  recueils  académiques  de  sa- 
vant mémoires,  el  donna  aux  élè- 
ves pour  sujet  des  ihèses  qu'il* 
devaient  soutenir  des  eujeLi  prea- 
que  toujours  d'un  haut  intérêt; 
Devenu  médecin  du  roi  de  Suéde 
cl  membre  d'un  grand  nombre 
d'académies  nationales  et  ètrao- 
géreSf  il  mérita,  par  ses  taleni  et 
ses  qualités  persoauellei,  l'estime 
générale. 

MURRAY(Jau(-ANDii), frère 
puiné  du  précédent,  professeur 
de  médecine  el  directeur  du  jar- 
din de  botanique  de  tiottiogue, 
naquit  A  Stockholm ,  le  a?  janvier 
1740.  Connu  par  ses  recherches 
historiques  et  philologiqnes ,  il  fut 
il  la  fois  preiiciea   distingué  «l 


>avant  démonslnteur^  et  :iC- 
(piit  une  rrpulation  méritée  dans 
J  exercice  de  ces  deux  fondions. 
11  mourut  le  22  mai  1791.  Meu- 
^ei ,  dans  sa  bibliographie  ,  adon- 
né la  liste  de  tous  les  ouvrages  de 
Min-ray.  Nous  citerons  les  prin- 
cipaux. Ce  sont  :  i*  Enumerntio 
Librorum  prœcipuorum  medici  ar- 
gumentait m  iu-8''«  1773,  Léipsick. 
Une  seconde  édition  de  cet  ou- 
vrage a  été  publiée  par  F.  G.  de 
Halërn,  Âuricbf  in -8%  1792. 
a"  En  nileniand ,  Bibliothèque  de 
médecine,  Goettingue,  vi  cahiers 
formant  3  vol.  in-8%  1774-1781  ; 
?)"  J  pparatusmedivojninuni,  177^- 
1792,  6  roi.  in-8%  nouvelle  édi- 
tion, 1793  :  cet  ouvrage  a  été 
dfux  fois  traduit  en  allemand  ; 
•l"  avec  jion  frère  Jean-Piiiuppb 
M  rRRAY,  professeur  de  médecine^ 
qui  mourut  en  1776,  traducliou 
en  allemand  du  y  oya§e  de  Pierre 
Kaim. 

MLRR/VY  (  GriLLAiiME- Vaw  ) , 
ministre  des  États-  Unis  près  de 
la  république  bal.ive  «ii.iquitdans 
le  Marylanil  vers  1761.  11  termi- 
na ses  études  à  Londres  9  'àu  col- 
lé<2;e  du  Temple  «  où  sa  famille  Ta- 
V  ait  envoyé  après  la  paix  de  1783, 
et  où  il  pa*i>a  trois  années,  peii- 
4l<inl  lesquelles  il  (il  de  grandi 
|)i  ogres  dans  les  sciences  qui  ont 
[lour  objet  le  droit  public.  Vers 
rette  époque,  le  docteur  Priée, 
i'ursot  et  l'abbé  M  iblv  avaient 
}iublié  des  observations  impor- 
tantes «-ur  la  con*ititut1on  fie  la 
nouvelle  république.  Kllesdcvln- 
•  eut  Tobjet  >péeial  des  médita- 
tions de  MurrciV)  qui  les  mit 
;;u  jour  dans  une  brochure  qui 
fj\a  Tuttention.  Il  «e  i^uidit  en 
IJuilande  en  irS^i,  et  y  publia  le 
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fruit  d*une  foule  de  nouvelleft  re- 
cherches qui  obtinreQt  le  même 
succès.  Rappelé  dans  sa  patrie  par 
des  affaires  de  famille  9  il  se  dis- 
posait à  suivre  la  carrière  du  bar- 
reau ;  mais  ses  concitoyen»  rap- 
pelèrent à  la  législature.  Membre 
de  la  chambre  des  représentans 
des    États-Unis  9    il    prît    avei; 
distinction   une  part  très-active 
aux  débats,  et  fixa  Tatteotion  de 
AVashington  ,  qui  le  nomma  mi- 
nistre près  de  la  république  ha- 
tave.    (^ette    mission    était    des 
plus   délicates   A    cette    époque. 
11    fallait  ménager  la    Hollande 
pour  que  son  inducnce   ïùi  fa- 
vorable à  son  pays ,  et  éviter  que 
la  France  ne  prît  ombrage  de  ces 
dispositions  favorables^  et  ne  yimi- 
lAt  rompre  avec  le  gouvernement 
américain.  Il  réussit  pleinement 
dans  ce  double  objet,  et  il  eut  en 
outre  le  bonheur  de  négocier  le 
traité  qui  fut  signé ,  le  3o  septem- 
bre 1800,  entre  le  premier  con- 
sul Bonaparte  et  le  gouvernement 
des  États-Unis,  traité  qui  fut  si 
avantageux  à  cette  dernière  pui^- 
snnce.  Là  se  termine  la  -emrrière 
diplomatique  de  Idurraj,  qui ,  so- 
tisfait  d*avoir  paye  un  tribntd^at- 
tachemcnt  à  sa  patrie.  Touliit  ren- 
trer dans  la  vie  privée.  C'est  en 
]8o3  qu*il  mourut,  à  peine  âgé  de 
4*2  ans.  Tous  ses  concitoyens  dé- 
plorèrent cette  mort  prématurée. 
MURKAY  (  SIR  JoBV  )  ,  lieute- 
nant-général anglais,  membre  de 
la  chambre  des  communes  9  fli  a- 
vee  quelque  succès  la  guerre  d*E^- 
pngne  en  181?^;  mais  mal  serf i 
pur  les  éloges  des  journaux  de  aon 
pays,  sir  John  Murray  vit  biontOt 
s'éclipserunegloirequll  ne  devait 
qu*aux  gazettes.  Au  rapport  de  ces 
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feuilles,  il  ûvait  tiftihi  le  tnarê- 
chnl  Suchet,  lui  OTait  tni  ou  pris 
Gooo  hommes ,  et  aT>ît  forcé  les 
Français  à  fuir  de  la  Tilk  d'Akoy 
uùils  éuicDl établis,  josqu'A  une 
di^nance  de  plus  de  sept  milles. 
Ce  qui  est  un  peu  plus  certain  , 
c'est  que  le  3i  mai  il  luTesilf  Tar- 
ragone  ;  s'empara  de  suite  du  fort 
Saint-Philippe  fur  le  col  deBala- 
|!uer,  cl  fit  UTanMr  des  ballerws 
lionlra  la  place  assiéra.  Mais  in- 
formé que  le  maréchal  Sadtet 
m.irahait  au  SKonrs  de  la  rllle, 
Il  se  rembarqua  précipitamment, 
laissant  sa  grosse  artillerie  et  ses 
ba^es.  Celte  affitire  fut  soumise 
A  une  courmnrtiflle,  qui  acquitta 
k  général  Miirray  sur  {ilu^ieurs 
pninl9  ;  <•  mais  le  condamna  i,  re- 

■  cevoir  une  admonition  pour  a- 
*  «oir,   Fans   nécessité  absolue, 

■  laissé  en  arrière  sa  gmsse  nrlil- 

■  lerie  et  ses  bagages.  »Le  prince- 
régent  (  aujourd'huî  Georges  IV] 
confirma  cette  sentence. 

iMCRRAY  (Geoigis],  général 
anglai.4 ,9e  i]i:i|inguadHns  lagiier- 
re  d'Espagne,  à  l'époque  où  la 
puissance  de  Napoléon  touehult 
à  son  terme.  Cet  olBcier-général 
se  fil  plus  parlîculièremenl  remar- 
quer ù  la  biitailU  de  Vîlloria.  Bn 
ifti4,l<^s  FOU  TcraÎDs  alliés  lennm- 
mérent  commandant  supérieur 
des  troupes  delà  Belgique.  Depuis 
il  a  été  enTOjéuu  Canada  en  qua- 
lité d'inspecteur  des  troupes  bri- 
tanniques. 

MURn\Y  ((  Juan),  proffisseur 
de  méderine,  naquit  4  ÉJIm- 
biinrg  ,  01)  il  mourut  le  33  juillet 
1820.  Il  s'était  fait  remarquer 
comme  professeur  du  phjrsique  , 
de  chimie  et  de  pharmacie,  et  a 
bissé  en  anglais  les  ouvrages  sui- 
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fimtit'ÉUHUiudfeàimUt  avol. 
in-8*,  i&oi,  riimprllDéa  en  iBsa; 

a*  tUmtns  tU  matUi'é  mééladé  et 
dt  pltÊrmâtiâ,  lâoi,  s  vol.  ln-6*; 
5*  Syttètné  dâehimift  i8«6,  4  vol. 
iu-8*;  4*  Sappiémml  ak  rfttèm* 
de  rAMKa,in-tt-,  i%o^\^SyHè. 
n«  dt  nutiir»  médieaU  él  d»  pK^ar- 
maeit,  t^iotsvol.  in-fi*. 

UUKTILLB  (AimA  P.  H.}. 
Lomnae  de  lettres,  né  i  Paris,  en 
1754,  dibota  dans  la  oanière  lit- 
téraire KHM  le  nom  é' André  qus 
portail  ta  fetnille,  mais  qui  ne  loi 
parut  pelBl  aaaes  poétique.  11  a- 
dopla  mIuI  d^  Mv9UU,  en  ■■- 
nunpaiit  avec  quelque  emphaf* 
qu'il  la  roodrail  bientAl  &m«ui. 
Dé(  Tdge  de  18  ans,  il  ooMOnriit 
pour  tous  les  prix  de  l'académie 
française;  ses  efforts  furent  long- 
temps aussi  vains  qu'ignorés  du 
public.  Hais  enfin,  en  1776,  )>-• 
cadémie  partagea  un  de  ses  prix 
entre  HH.  Hurrille  et  Gruet.  Le 
dernier  mourut  peu  de  temps  a- 
prés.  Dans  l'irresse  de  sou  demi- 
triomphe,  Miirrille  ne  cessait  de 
répéter  :  Je  *»rai  de  Vaeadimie  & 
5o  an»  ou  je  nt»  brdlerat  la  ctnetif. 
Taisez-toat  donc,  (wrvMu  irêlé, 
lui  répondit  une  amie,  la  célèbre 
M"*  Aj-noutd,  dont  il  deTint  de- 
puis le  gendre.  En  1779*  l'acadé- 
mie aralt  proposé,  poor  son  prit 
de  poésie,  I  éloge  de  Tollnire. 
Hurville  concourut  comme  de 
coutume,  mais  n'obtint  que  tac-- 
etëit.  Un  dithyrambe  avait  éié 
)ugé  digne  de  In  oouroane.  La 
Harpe  en  était  l'auteur,  et,  eo  sa 
qualité  dWndémicien,  il  n'avait 
pa*  le  droit  de  concourir;  aussi 
fit-il  déclarer  par  H.  d'Argents! 
qui  avait  favorisé  cette  Infraction 
au  rËglumaiit ,  que  l'auteur  du 
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dithyrambe,  désirant  garder  Ta- 
ni>riyii]e,  cédait  la    médaille  au 
-poète  qui  avait  eu  l*acce8sit,  et 
Murville  en  devint  ain»!  po^ses- 
^l<'.llr.  Il  donna,  en  1786,  au  Théâ- 
tre-FrançaiS)  Melcour  et  Verseuil, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers, 
qui  obtint  quelque  succès.  Une 
aventure  de  M"'  Arnould,  .«a  bel- 
le-mère, lui  en  avait  fourni  le 
sujet.  Il  remporta,  la  même  an- 
née ,    le   prix   d'encouragement 
fondé  à  racadémie-françaisc  par 
M.    de  Valbelle.   £11   1790,   elle 
mentionna  encore  hovj^orablement 
deux  pièces  de  vers  tie  Murville  : 
le  Paysage  du  Poussin,   ou  Mes 
illusions;  et  DiocttUiiK7  àSalone^  ou 
Dialogue  entre  Diocivtienet  Maxi- 
vie,  Maii«,  indigné  de  n*avoir  po-p)t 
remporté  le  prix,  Murville  se  le- 
va au  milieu  d'une  séance  publi- 
que et  voulut  haranguer  rassem- 
blée :  on  refusa  de  Técouter,  et» 
pour  se  venger;  il  publia  ses  deux 
opuscules  avec  une  préface,  dans 
laquelle    il  dit  «  qu'il    ne  tenait 
qu'à  lui  d'attaquer  rncadémie  en 
restitution,  mais  qu'il  était  au- 
dessus  de  400  livres.  »  C'était  a- 
lors  la  valeur  des  prix  qui  a  été 
portée  depuis  «^  i,5oo  francs.  Il 
déclara,  en  outre,  que  ce  pi:ix  qui 
lui  appartenait  de  droit  ayant  été 
remis  à  l'année  prochaine  il  dé- 
nonçait d'avance  l'homme  de  let- 
tres qui  s'en  e:iipar*^rait  comme 
un  voleur  de  son  bien.  Il  ne  pa- 
raît pas  que  cette  protestation  ait 
empêché  les  poètes  do  concourir, 
et  il  ne  fut  plus  question  fie  Mur- 
ville  '\  l'acniiémit;.  Mais  il  se  si- 
gnala cette  anutjc  piu-un  nouveau 
trait  d'oi'i?;inalîté.    Une  triigé«lie 
qtiil   avait  donnée   au  Thcillre- 
Fiunrais  ,  Abdélazis  et  Zutcima^ 
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y  avait  obtenu  du  succès.  La  ma- 
ladie d'un  acteur  allait  en  ialer- 
rompre  les  représentations,  quand 
l'auteur  s'offrit  de  le  remplacer. 
Murville  parut  en  effet  sur  la  scè- 
ne le  24  décembre  1791.  Il  y  dé- 
bita d'abord  une  fable  de  sa  corn- 
po>hion  ,  faite  pour  captiver  la 
bienveillance  du  public,  et  rem- 
plit ensuite   le    rôle   de    Nasser 
dans  sa  propre  pièce.   Celte  re- 
présentation tragique  devint  des 
plus  gaies.  L'aut^ur-acteur,  sous 
un  énorme  turban,  avait  laissé 
les  lunettes  que  sa  vue  bnsse  l'o- 
bligeait à  porter  habiruellemcnt. 
Ses  gestes  et  sa  diction  excitèrent 
bientôt  une  hilarité  générale.  Peu 
satisfait  de  ce  mélange  de  rire  et 
d'applaudissemens  outrés»  il  ne 
se  donna  plus  ainsi  en  spectacle, 
et  se  lança  bientôt  avec  ardeur 
dans  une  carrière  toute  nouvelle. 
La  guerre  venait  d'être  déclarée, 
les  ennemis  menaçaient  les  fron- 
tières de  la  France.  Murville  s'y 
rendit  avec  un  des  bataillons  de 
volontaires  que  ft)urnit  la  ville  de 
Paris,  servit  honorabletneot  pco; 
dant   plusieurs   campagnes  ,    et 
parvint  au   grade   de  capitaine. 
L'amour  des  lettres  Temportaot 
cependant  sur  son  ardeur  pier* 
rière,  il  revint  à  Paris,  et  fil  re- 
préseuter   au    théiltre    quelques 
pièces  de  circonstance,  en  l'hon- 
neur de    la  cause  que  son  bras 
avait   défendue.  •  Vers  la   fin  de 
1812  on  joua  à  TOdcon  son  der- 
iiierouvrage  dramatique,  i7^/ois0^ 
pièce  en  5  actes  et  en  vers.  Le 
succès  en  fut  d'abord  assci  vive- 
ment contesté.  L'auteur  n'en  pa- 
rut pas  moins  sur  le  théâtre,   et 
remercia  le  public  de  lUndiiigence 
qu'il  ujiait  montrée  pour  on  fkibiê 
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talent.  Son  coinplîa>«at  fut  sou- 
TMil  inlerrumpu  par  UQ  bruit  peu 
flatteur;  et  uDacteurdecelhéfllre 
s'élanl  permis  )  qusiques  ']ouH 
uprès,  deparadierHurfiUed'un* 
manière  burlc»qu«  M  îaoonfe- 
niinie,  celui-Qi.  juitemant irrité. 
el  n'ayant  pu  obteoir  la  réporu- 
lion  qu'il  récLtinatt ,  retirs  m 
pièce.  Il  o'avnit  cependant  ulof* 
pour  stibeiïler,  que  le  l'aible  pro- 
duit de»  repréjcDtalioi»  de  an 
ouvrage*  dramatique».  L'ettima'- 
ble  auteur  de  la  Itort  dTMM. 
de  Nér«n  et  d'Épîcharà,  .H.  L«- 
goiivé,  prit  soin  d'edouuir  la  rl- 
Kueurdu  sort  d'uu  ami  d«  m  jeu* 
uease  ;  aiais  la  mort  enleva  l>i«a- 
lût  au  nt.tiheureux  Uurtille  cet 
iippui'géaéreuK.  L'uuteurd'^M»- 
laiis,  etdeluntd'auireaouvrage», 
De  tilt  point  de  l'utadétuie,  quOir 
qu'il  siurrécai  de  beaucoup  à  l'i- 
poque  qu'il  avait  IJxée  pour  j 
mirer.  Il  célébra,  duos  une  ode^ 
1,1  restauration  du  gouveniement 
ruynl ,  et  laourul  pou  de  tempa  ' 
après,  acuablé  de  tbagriua  elde 
initère.  Murville  a  publié  les  eu* 
vraies  ^uivans  :  i'  ÉpUrt  d'im 
jeuxe  poète  à  im  jeune  guerrÙTt 
■  '73,  iii-6*;  V  h»  Bienfiitt  d» U 
nuit,  ode,  1 77/(1  '\a-M;a'  Épltre 
tur  la  montage»  du  femme*  dt 
trente  tau,  17^5.  în-B*;  4*  ■^" 
dieux  d'Ueetor  et  d'Àndroma- 
qiu,  i77(>,  pitce  qui  pnria^a  le 
pi'ix  de  l'i)Ciidéniie  ;  5*  l'Aimant 
Je  Jalit  W Étang*  •  "^  ÉpUre 
d'tlermolime  à  ton  ami,  1776, 
iii'U'iG'ÉpUreàf'olteire,  1779, 
in-8°,  qui  obtint  l'accessit  ù  l'a- 
uadi'niie  ;  7*  let  Rcndes'voue  du 
mari,  ou  le  Mari  à  la  mode,  co- 
médie eii  I  acte  et  e»  ren;  8^ 
Uelcour  et  f^treeuil,  comédie  en 
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1  Mil«  et  ea  Tsn  ;  ^  IibmU  et 
FhiêM.  ifu  iM  Fétt  et  lu  Ckneti 
tiare,  comédie  kto4-ffieri«*  ei  6 
aoteV  et  eu  ten,  qui  eut  une 
diiaîoe  de  reprélantaïkia*  ;  to* 
le  Pelage  du  Pouteh-,  et  DloeU- 
tienàSaloM,  piècoa  mentionnées 
hononblemeot  par  l'audéoiie, 
i^go,  {ih8*;  i  i>  JbeUUtie  et  Zm- 
ieima,  tragédie  «n  5  aetet  et'  en 
vers,  iygi,ià-6*it%*  Skmiita  et 
ledam,  m  la  LHarUéi  TÂHaet 
tragédie  eo  3-  Mlos  «I  eO  Tara» 
Bordeaux,  17^4,  in-fi*.;  iS*  /m 
Saitmueaiu  la  tdita  tempéré»,  po»- 
m«eB  4 chanta,  Boyoane»  iTOâ» 
in-8*;  i4'  PAnHéa  ekampitre, 
poëme  en  4  Chants,  s«Wi  de  Pééf 
aie»  dieereee ,  1807,  In*8*;  if^ 
Ode  tur  t' accotubtnunt  de  l'impé- 
ratrice, i&ii,  îo-S*;  16'  Héleieai 
drameenSuctesetenveri,  181a, 
■  n-8*;  17*  let  iuftnimant  Petite, 
OH  Priei»  aneedotiifue  de*  événe~ 
mené  qui  et  tant  paiiée  à  tOdion 
Itt  33  «t  39  novembre  i8ia,  m( 
Délaila  tur  lee  vices  d'administr»- 
tiondaot  thiùlra,  quiiaat  la  caa*e 
de  tea*  eee  ditordret,  1 1)  1 3,  i  n-8*  % 
18*  'a  Paix  de  Louii  XViU, 
ode,  1814,  in-8*.  Les  pièces  sui- 
vauiea  n'ont  paa  été  impritnéet  :  - 
1*  U  Souper  magique,  ou  lee  dauM 
SiètUa,  aomédie  mêlée  de-chants 
et  de  daoset.  regréaentéd  sur  le 
Thédirc-Frauçaiten  ft«rieri79o; 
%'  ta  Huila  de  Stamâretnée,  uo- 
uiédâs  «n  $  actes  et  en  v^n ,  re- 
présentée sur  le  ihéitro  de  la 
Jlépublique  en  1793  ;  3*  flnté* 
rieur  de  la  eomidie,  représeotë  i 
rOdéon  «u  1810;  4*/f(/oan(d- 
lietti,  comédie  lue  A  l'Athènèe  de 
Paris.  La  Harpe,  dans  sa  Cotm- 
pandaaca  littéraire,  lui  attribue, 
de  ^s* .  la  oomédie  de  eAmaur 
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nxilé  des  deux,  imprimée  sous  le 
nom  de  M"'  Dutresiioi.  Miirvillc 
a  coopéré  à  la  rédaction  du  Cour- 
rier  lyrique  et  amusant,  ou  Passe' 
'temps  des  toilettes,  publié  en 
178G  et  1787,  et  a  fait  iii«»érer 
une  foule  de  pièces  de  vers  dans 
VAimanacli  des  Muscs,  et  autres 
recueils  périodiijue». 

MLSCâKT,  colonel  comman- 
dant de  la  place  d'O étende,  che- 
valier de  la  Icpon-d'honncur,  em- 
brassa le  parti  des  armes ,  long- 
temps avant  la  révolution:  il  devint 
»ous-olIjcier  an  régiment  de  Viva- 
rdis ,  et  parvint  successivement 
jusqu'au  grade  de  chef  de  batail- 
lon. En  i78()9  ii  se  déclara  pour  le 
parti  patriotique,  et  fréquenta  les 
sociétés  populaires.  11  fut  mis  en 
prison  par  ordre  du  ministre  de  la 
marine,  sous  le  prétexte  qu'il  a- 
vait  méconnu  l'autorité  de  ses 
chet*s.  Le  16  avril  179O9  Dupré 
s'éleva  avec  énergie  contre  le  mi- 
nistère, à  l'assemblée  nationale, 
qui  rendit  un  décret,  portant  (pie 
la  conduitede  Mnscart  devait  être 
examinée  par  ses  juges  naturels; 
ce  décret  resta  néanmoins  sans 
exécution ,  mais  l'assemblée  fit 
mettre  Aluscart  eu  liberté,  le  4 
juin  1791.  Il  fît  depuis,  uvéc  dis- 
tinction ,  les  principales  campa- 
gnes de  la  révolution,  parvint  à 
un  des  premiers  grades  de  l'ar- 
mée, et  fut  ensuite  nommé  com- 
inandant  d'Ostende.  Lorsque  les 
Anglais  y  cifectnérent  une  descente 
«n  1798,  il  se  défendit  avec  la  plus 
grande  bravoure,  les  battit  com- 
plètement, et  les  força  de  se  réfa- 
•gier  sur  leurs  vaisseaux  ,  après 
leur  avoir  fait  2000  prisonniers. 
Après  la  révolution  du  18  brn- 
«uoirt  an  6  (  9  novembre  1799)9 
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il  fut  confirmé  dans  le  cominaji'^ 
dément  de  la  place  d'Ostende, 
fonctions  qu'il  n'occupait  plus  de- 
puis plusieurs  années ,  lors  de  la 
restauration  du  gouvernement 
royal,  en  i8i4> 

MUSGRAVE  (sia  Richard),  ha- 
ronnet  et  publiciste  anglais,  s'est 
montré,  dans  plusieurs  écrits  sur 
rirlande,  un  des  plus  sévères  an- 
tagonistes des  prêtres  catholiques. 
Sir  Musgrave  est  auteur  des  ou- 
vrages su i vans  :  1"  Lettre  sur  ta 
situation  des  affaires  publiques,  iii- 
8-,  i7<>4;  a®  Considérations  sur 
l'état  actuel  de  la  France  et  de 
l'Angleterre,  1796,  in-8»;  3*»  f^ue 
succincte  de  la  situation  politique 
des  états  du  Nord,  1801,  iiiS"  ;  4* 
Mémoires  des  différentes  rebellions 
de  C Irlande,  depuis  l'arrivée  des 
Ànt^liùs,  avec  dus  détails  particu^ 
tiers  sur  celle  qui  éclata  en  I7«>8, 
in-4*9  1801,  2*  édit.,  même  an- 
née, 3*  édit.,  1802,  'À  vol.  in-8*; 
5*  Obser cations  sur  une  réplique  du 
docteur  Caulfield,  180a,  iu-8' ;^* 
Observations  sur  un  discours  pro^ 
nonce  par  le  docteur  Drutnsgole  a 
l'assemblée  des  Catholiques,  en  dé- 
cembre 181 5,  in-8",  18 14-  Quel- 
ques-uns de  ces  ouvrages  offrent 
de  l'intérêt.  ^ 

MLSNIKR  DE  LACONS£R¥E- 
RIE  (  Louis- Fbançois-Féuz,  com- 
te), lieutenant-général,  grand-of- 
licier  de  la  légion-d'houneurf  che- 
valier de  Saint-Louis 9  etc.»  etc.* 
est  né  à  Roulogne-sur-Mer  en 
17GO,  d'une  famille  noble;  éle- 
vé à  l'école  royale  militaire»  il  en- 
tra sous-lieutenant  eu  i^Sa*  au 
5"  régiment  d'infanterie,  où  il  était 
capitaine  lorsque  la  guerre  de  la 
révolution  éclata.  Il  eo  ût  lu  pre- 
Euière    campagne  ù  l'année  du 


fthin ,  «o  qualité  d'uide- de-camp 
du  gênerai  en  chef  Lamorlière. 
Nommé  chef  de  baïuillon  au  to6* 
rt\giment,  le  a?  ma»  179S,  il  Tut 
em[ilnyÉ  A  l'urmée  des  côtes  de 
rOuvst,  où  il  obtint,  leSiMptem- 
bre  suivant,  le  grade  de  Colonel  a- 
Teu  le  coti) mandement  de  la  187* 
demi-brigade.  Un  juîllut  1796,  il  fut 
fuit  adjudiint-génénil,  et  pas»  en 
cette  iiuflliié  à  l'armée  du  Nord* 
en  lloliunde,  ùù  il  remplit  les  foac- 
tions  de  chef  de  l'état -ma  jor-géné- 
rai.  Enrojré  à  l'armée  d'italisi  en 
octobre  1798,  il  «'empara  par  sur- 
prise, le  mois  suifaal,  de  la  for- 
teresse de  Novarre,  en  Piémont, 
et  fut  promu  ou  grade  de  général 
de  brigade  pour  celle  nctiun,  uA, 
lelon  les  expressions  de  la  lettre 
dont  le  iriinistre  de  la  guerre  ac- 
compagna l'envoi  du  brerei  de  en 
gradrtnîliivaiidéplojréaulantd'in- 

■  lelligeiicc  que  de  bravuurei;  il 
remplit  ensuite  les  fonctions  de 
chef  de  réui-iiiajor-géuérui  de  l'ar- 
mée, et  après  celle  ciimpngne. 
dont  la  fin  fut  si  déaaiitreuse,  il  fut 
envoyé  li  Burdeiiiix,  pour  apaiser 
les  troubles  qui  s'y  étalent  élerés. 
Il  fut  asT^et  beureux  pour  j  réta- 
blir le  calme  par  la  seule  voie  de 
la  cuncilialiun.  L'anuéc  suivante, 
il  fut  chargé  du  commandement 
d'une  brigade  à  l'armée  de  réser- 
ve, qui,  iiprts  les  revers  que  nous 
avions  c);i-uuvés  daiH  la  dernière 
campagne,  était  runirée  en  Italie» 
un  franchissant  te  mont  Suint-Ucr- 
iiiird.  Le  général  île  difision  Bou- 
det  a  retidii  compte  en  ces  termes 
di:  lu  prise  de.  Plaiiiaoce  :  •  Le  18 
ipi-iiirial  (7  juin  itioo],  ù  quatre 
•  heures  du  malin,  on  commença  le 

■  passage  du  Pô,  à  Noceito,à  une 

■  lieue  au-dessus  de  Plaisance,  au 
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•  moyen  de  quelques  mauvaiin    . 

■  barques  qu'on  s'italt  proeurôea. 

■  La^légère,CDnduiteparlegiDè-   . 

■  rai  de  brigade  Hunier,  ayant  ef- 

■  feflué  ton  passage,  se  porta  siir 
1.  FtaisaDce,  sans  attendra  le  reste 

•  de  la  division  ,  attaqua  «t  défit 

■  compUlement  le  régiment  deKIe- 

■  beck,  qui  marcha  à  sa  rencontre  ; 

•  présénU  une  résistance  oplnlfltre 
lÂ  plueienr*  charges  de  oiTderie, 

■  et  entre  dans  la  rille,  où  elle  fil 

■  5oo  prisonniers.  L'eanemifuten 

■  outre  obli^  d'abendonner  Ooo 

•  melédea  dana  les  hApitanft*  «rdes 

■  megasins  de  toute  e^èce.*  A  Ha- 
rengo  (le  14  du  mtâ»e  mots),  le 
général  Husniercommendallén* 
lement  la  g'  demi-brigade  d'm- 
funterie  légère,  et  l'on  sait  com- 
bien lu  conduite  de  ce  corps,  qui- 
formait  la  tête  de  la  réserve,  aux 
ordres  du  général  Desaiz,  a  con- 
trîbué  au  succès  de  cette  mémora- 
ble journée.  Dans  la  campagne  lui- 
vante,  le  «5  décembre  tttoo,  te 
général  Uuïnier  passa  le  fie  Hin- 
cio,  au-dessous  de  Hosambano, 
entre  le  village  de  Poixolo  ut  le 
moulin  de  la  Volta,  à  la  tSte  des 
compagnies  d'élite  du  6*  régiment 
d'infanterie  légère  et  du  aS*  de  li- 
gne, et  s'empara  de  l'autre  rive, 
malgré  les  efforts  d'un  corps  en- 
nemi de  i,aoo  hommes,  qui  lui  di»< 
putalt  le  passage.  Promu  an  gra- 
de de  général  de  division,  le  1" 
février  i8o5,  il  futchargé  du  com- 
mandement de  la  i5'  dirislon  mi- 
litaire, et  spécialement  de  l'in^ 
peclion  des  cOles.  Le  gouveme- 
meot  mettait  une  grande  impoi^ 
tauce,  A  cette  époque,  à  protéger 
le  rassemblement  des  baiîwens  de 
la  fiottille  et  tous  les  autres-prépa- 
ratifs de  l'e^édiiîon  qu'il  midi- 
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tait  coutn;  rAiiglctvnc,  Au  iimir, 
(Je  iiovciiibre  1H07,  il  ftil  iioiiiiih) 
nii  cuiiiuiaiulciiicMil  de  lu  1"  divi* 
bion  du  corp»  d*ol)servalioii  des 
v.ôiva  «Iti  rOré.-iii,  (|iii,  pa.s^ant  les 
Pyrénées,  aiJSïil«^»t  sa  ronuulioii , 
piil  le  nom  de  D*  corpH  de  TaruM'e 
d'K»I>a^ne,  et  ensiiile  erlni  d*ur~ 
niée  d'Aira^un.  Sa  division  l'ut 
eniplojfét;  au  niéinoralile  siéf;e  de 
Sarai^osse,  et  s'y  distingua  par  la 

{lersévéranee  et  riutré|iidilé  avec 
es(|uelles  eiln  soutint  les  travaux 
et  let  eoinhfitM  »ans  cesbe  renais- 
sans  de  ce  sié*;e,  dont  la  durée  lut 
de  deux  mois  de  traii(:liéeou\er(e, 
et  ne  finit  ({ti'avee  la  de.^truelion 
presque  entière  d^une  garniMin  qui 
était  le  double  en  nombre  de  Tar- 
niée  assié'îCHiile.  Le  général  Mus- 
nicr  combattit  le  i/|  juin  J^^nt;,  à 
la  bataille  de  Maii<t,  devant  Sara- 
go?!sc,  où  Tarno  e  espaj^^nole^  sous 
ie>  ordres  de  Ulake,  qui  ^e  ilattait 
liaul(;menl  de  reprendre  posses- 
sion de  cette  place,  fut  défaite, 
(«ette  armée  s'étant  ralliée  à  quel- 
ques lieues  en  arriére  dans  In  forte 
position  de  lielcbite,  le  {général 
iHusnier  culbuta  sa  première  lif^ne, 
et  lui  lit  abaiuloiiner  son  artillerie 
(;t  ses  bagages.  A  Margalef,  devant 
Lérida,  il  t;oniniandait  la  di\isi(Ui 
qui  lit,  le  v.ri  avril  iKio,  (i,ooo  pri- 
sonnifTS  à  lu  colonne  ennemie , 
qu'0*l)onncll  conduisait  au  se- 
cfMjrsdeLériila,dontrarinéed\'\r- 
ragon,aiix  ordres  du  général  en  chef 
comte  Sucliet,  falHait  le  siège.  An 
mois  de  juin  suivant,  il  assiégea 
rt  prit  le  fort  de  Méquinonxa,dont 
la  situation,  au  milieu  de  rochers 
inaccessibles,  et  à  la  jonction  ilu 
Sègre  et  de  rKbre,  rendait  la  pos- 
session indispensable  à  Tarméo 
française,    pour    pouvoir  cntre- 


MDS 

prendre  le  siège  de  Turlose.  Eu 
réconqicnse  de  ce  Huccès,  le  gé- 
néral i>l usiner  fut  nommé  grand- 
oflicicr  de  la  légitui-d'liouneur» 
Le  général  en  chef,  comte  Su- 
chct,  ayant  mis  le  siège  devant 
Tortose,  au  mois  d'octobre  de  la 
même  année,  ordonna  au  générai 
Mnsnier  de  couvrir  les  troupcA 
chargées  de  ce  siège.  l*osiét  à  cet 
efl'et,  à  IJIdecona,  sur  la  roule  de 
TfU'toseà  Valence,  le  général  Mus- 
nier  battit,  le  'j.i'}  iir)vend>re  1K1O9 
Tannée  ennemi'',  forte  de  ia,orKj 
honinif's,  qtii  était  vernie,  p:ir  mic 
marche  forcée  de  7m  heurc^y  pour 
le  Mjrpniidre  deiniitet  faire  lever 
le  sié^e  de  Tortose.  Quoîqu*il 
nVOt  avec  lui  que  '.•,000  hoiinne^ 
d'iiii'ant<'ri4'  et  5oo  ciiinissiers,  a- 
vec  a  piéres  d'artillerie  légère, 
il  mit  l'ennemi  dans  une  déroute 
coinpiéte,  le  poursuivit  jusqnc 
sous  les  murs  dt;  reniscola,  lui 
tua  ou  noya  .*>  à  Ooo  honinics,  et 
lui  fit  plus  de  aoo  prisonnien^. 
Tortose  ayant  été  forcée  de  se  reii  - 
dre  cinq  semaine»  après  la  brillan- 
te aiTuire  d'Lldecona,  le  général 
Musnier  fut  nommé  gouverneur 
de  cette  place*  H  fut  employé  au 
siège  de  Valence,  qui  fut  entre- 
pris au  mois  de  novembre  de  la 
même  niiiiée,  et  terminé  le  13 
janvier  suivant  par  la  reddition 
de  cette  place.  Rentré  en  France  eu 
décembre  181 3,  il  reçut  Tordre  dé- 
mettre en  état  <Ie  défense  et  d*ap- 
provisionnifr  les  places  de  la  fron- 
tière de  l'est;  mais  l'invasion  des 
années  ennemies  l'ayant  obligé  de 
borner  cette  mission  à  In  place  de 
Hesançon,  il  se  rendit  à  J^yon,  où, 
avec  une  poignée  de  monJe»  il  tint 
en  échec  le  corps  autrichien  au  s 
ordres  du  général  Bubua^  jusqu'à 


l'arrivie  du  maréchal  Augereau, 
qui  j  riunil  un  corps  d'année 
composù  (le  trois  dirisioas.  Le 
général  EUusnter,  à  la  tête  de  la 
première  de  ces  dirlsionsi  obliat 
dilTérens  nrantages  contre  les  trou- 
pes autrichiennes  à  Heximieux,  & 
Bourft,  à  Lons-le-Sflulnier,  etc., 
jusqu'au  moment  oii<  par  leur 
nombre,  elles  Torcèrent  le  marè- 
obal  Aug;en:Bu  h  éracuer  Lyon, 
et  A  se  retirer  dcrrién  l'Isèn. 
Cette  campapie  ayant  été  teriDl- 
bée  par  l'abdication  de  l'eut pereur, 
l«  ^néral  Musnier  fuf  nommé 
inspecteur- gêné  rai  des  troupes  de 
Boulogne,  Calais,  Dunkerquc,  cl 
Saint-Omer,  et  l'année  suivante, 
i n s pL'i- leur-général  des  5'  el  18* 
divi'ionH  mililntres.  Une  ordon- 
nance du  roi,  du  ■"août  i6i5, 
ayant  admis  h  la  retraite  les. offi- 
ciers-fient  runx  qui  aruient  trente 
iinnées  île  serTÏces,  le  lieutenant- 
gciiérnl  Musnier,  qui  en  aTail  alors 
irente-dcux.  et  qui  iiraît  fait  »5  ; 
campagnes  de  guerre,  demanda  A 
jouir  du  repos  qu'une  carrière 
aussi  longue  et  uussi  laborieuse 
lui   rendait  nécusaîre. 

MUSQUITZ  (»  MAQUIS  nom 
IcKACB  se],  ambassadeur  espa- 
gnol, conseilter-d'état ,  était  issu 
d'une  famille  noble  originaire  de  la 
Nararre.  Né  a»ec  les  plus  heureu- 
ses dispositions,  il  cultiva  quel- 
que temps  les  belles-lettres ,  et 
obtint  des  succès  dans  cette  car- 
rière; mais  il  s'attacha  spéciale- 
ment ù  la  diplomatie;  on  le  iit 
successivement  ministre  d'Espa- 
gne près  de  diverses  cours,  et  enfin 
iiiiibassadeur  ù  celle  de  Fnnce. 
Partout  sa  conduite  loyale  et  ho- 
norable lui  mérita  les  snOragci  et 
l'estime  des  gens  de  bien.  Il  rein- 
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put  (tneora  d'aottes  missîow  -ai* 
pkuMtiquea  danalaaDrd  d&l*Ea>- 
FOpe,  et  s«  trouvait  i  Madrid  -4. 
répoijiw  M  te  fMN^la  Ven^Mnor 
Napoléoo  monta  snr  l«  tiCa»  ■ 
d'Kapapie.  Appelé  pris  du  no«- 
veau  -ntoAarquB,'  en  qualité  da 
eoiiseltler-d'éMt ,  le  S  num  tfto^ 
il  se  prononpa  hautement  an  M  b-  . 
veur,  et  saoooda  de  toVt  le  poMs 
de  »a  GOniidératten  pCMosiHlIe) 
toutei  les  •ouvellaa  meavrea  poU-' 
tiques.  En  décembre  de  le  aMhiBB 
BRMée  1809,  H  hx\  décoré  du  eor- 
doa  de  ciMiHnaii4lMi^^de  l'nrdn 
royal  d'Enpagtie.  Il  ■ejoiitpaa 
kÂf -temps  d«a  aventageeqM  lui 
promettait  sa  positioni  II  inounjt 
peu  d'années  après,  vivement  re- 
gretté de  tous  ceux  qui  avaient  été 
à  mGme  d'apprécier  ses  talens  et 
ses   vertus. 

MUSSET  (LoDU-Auuimri^ 
Uasii  ne),  marquis  de  Cogaora, 
membre  du  corps-légialatir,  de^ 
puis  1809  jusqu'en  18 14<  né  dam 
les  environs  de  VendAme  en  1 755, 
d'une  ancieRse  fomiilfl  noble,  se 
deMina  dés  sa 'jeunesse  à  lacarrié- 
re.milltaire.  11  entra  dans  le  ré^- 
roent  d'Anrerfne,  an  1769,  en 
qualité  de  eous-IieutmaRl,  y  fut 
noawné  capitaùie  en  1778^  et  Ob^ 
tint  une  charge  de  Ueuteitttit  déi 
maréchaux  «la  Fraaoe  qnelqoe 
temps  avant  la  rAv(diaUoB<  Appelé 
en  t8ai  à  faire  partie  du  coeiell- 
Kénéral  du  diparteoteot  de  la 
Saithe  ,<^  fut  élu  par  le  infeme 
département  député  au  oorpe-lé- 
gislatlf)  d'mk  it--Wrtit  en  i8i4, 
et  ^st'retiré  dopui»  dans  sa  terre' 
de  Cogners.  H.  de  Moiset  a  culti- 
vé les  lettres  «vec  tucoè».  On  lui 
doit  les  ouvrages  lulvans  ;  1* 
Mimoin  twr  U  confrérie  ai  Saint- 
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Georges  ,  en  Franche  -  Comté  , 
1773;  2"  Correspondance  d'un 
jeune  mitUaire,  ou  Mémoires  du 
marquis  de  Lusigny  et  d'IIor- 
lense  de  Saint'Just,  1778,  2  vol. 
iii-8*  :ce  joli  roinan  a  en  sept  édi- 
tions; 5'  le  Duel  et  C  Amitié  à  Ce- 
preuve  de  l* amour- propre  et  de  Ca- 
mour,  1774,  in-8*;  4*  ^^^  '«  Reli- 
gion et  du  Clergé  catholique  en 
France,  1797»  in -8";  5*  Considé- 
rations sur  l'état  des  finances  du 
royaume  de  France ^  1814»  in-8% 
Il  a  été  Tun  des  collaborateurs 
du  Cours  d* Agriculture,  publié 
chez  Buii^soDy  par  Sonniiii. 

MUSSET  (J.  M.),  était  curé 
de  Falleron,  lorsqu'au  mois  de 
septembre  1792,  il  fut  nommé 
député  à  la  convention  nationa- 
le par  le  département  de  la  Ven- 
dée. Il  se  prononça  avec  la  ma- 
jorité dans  le  procès  de  Louis 
XVI 9  et  fut  ensuite  chargé  de 
diverses  missions  dans  les  dé- 
partemens.  Après  la  session  con- 
ventionnelle, il  passa  au  conseil 
des  cinq-centSy  dont  il  sortit  le 
MO  mai  1797.  et  fut  nommé  suc- 
cessivement administrateur  de  lu 
loterie,  et  commissaire  du  direc- 
toire-exécutif à  Turin.  M.  Musset 
fut  contraint  de  quitter  le  Piémont, 
qu'il  avait  organisé  en  quatre  dé- 
pArtcmcns,  lorsque  Suwarow  en- 
vahit ce  pays  après  la  retraite 
des  Français  sur  TAdige.  Nommé 
nu  18  brumaire  an  8,  préfet  du 
dcpartciucnt  de  la  Creuse  «  il 
fut  appelé  au  corps-législatif  dons 
le  mois  de  mars  1802,  et  Ht  long- 
tetnps  partie  de  ce  corps.  M.  Mns- 
!«ct,  exilé  par  la  loi  du  12  janvier 
1816,  rendue  contre  les  conven- 
titinnels  dits  rotans,  s'est  réfugié 
tu  B<|gi(](ie:   il    ^il  retiré  dans 
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une  campagne  près  de  Bruxelles. 
MUSSET-PATHAY  (Victob- 
D05AT1EN  )  ,  littérateur,  ancien 
chef  df  btirenu  aux  ministères  de 
la  guerre  et  de  l'intérieur,  est  né 
l'^.  G  juin  1768.  Élevé  h  l'école 
militaire  de  Vendôme  ,  il  fut  em- 
ployé pendant  1 1  ans  dans  l'arme 
du  génie,  et  l'ut,  en  1790,  arrêté 
cl  détenu  pendant  (|uelquc  temps 
comme  frère  d'émigré;  au  retour 
delà  tranquillité, il  redevint  libre 
et  dut  au  général  Clarke,  depuis 
duc  de  Feltre ,  une  place  de  chef 
de  bureau  au  ministère  de  la  guer- 
re. De  cette  administration ,  il 
passa ,  en  la  même  qualité  ,  an 
ministère  de  Tintérieur,  où  il  ces- 
sa d'être  employé  en  1818.  Long- 
temps attaché  au  général  Ma- 
rescot  (  voy.  ce  nom) ,  il  lui  resta 
fidèle  dans  toutes  les  fortunes. 
M.  Mu:^set-Pathay  a  publié  comme 
littérateur  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages. On  cite  parmi  les  princi- 
paux :  I*  ta  Cabane  mystérieuse^ 
2  vol.  in-12,  1798;  1,*  l'Anglais 
cosmopolite,  2*  édition,  1798; 
5°  Voyage  en  Suisse  et  en  Italie  , 
fait  arec  l'armée  de  réserve^  în-8* 

1 800  ;  4'  Abrégé  de  l'histoire  grec» 
que,  traduit  de  l'anglais  deGoljl«» 
mith,  1  vol.  in-8%  1801  ;5*  Abré» 
gé de  l'Histoire  romaine,  1  T.  în-S*, 

1801  :  ces  ouvrages  ont  été  réim- 
primés plusieurs  foi»;  ^^ Voyagé 
à  Pctersbourg  t  ou  Nouveaux  n^ 
moires  sur  la  Russie,  parM.  le  com- 
te de  la  MeFselière^  ouvrage  qae 
M.  Musset-Pathay  a  fait  précéder 
d'im  tableau  historique  de  cet  eiih- 
pire,  1 802  ;  7"  Vie  militaire  et  prU 
rée  d'Henri  JV,  etc.,  ia-8%i8o3; 
8"  Relations  des  principaux  sièges 
faits  ou  soutenus  en  Europe  par  le$ 
armées  franf  aises  depuis  1 7991,  pri^ 
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ffilée»  d'an  précU  h'utcri^ue  des  lanouTelIeédii)oBdaH**de SéTi- 

gaerrei  delaFrmet,  dtpimi^i  gnA,  Pari  «,  Mb  lie,  iStK.  Ileatdi- 

juâqu'aa    Iraili  de  Prtsbourg  en  recleurdeodnuanui^Hofitpelller. 

1806, Paris,   in-4%atec  alla»;  MUSTAPRA-BAiaAJU)All> 

S'  Reckerchts    historique*  sur  t«  dont  le  nom  e>t  plaa  comninni- 

em-riinat  dt  Retz,  ïn -8*t   iS»?;  menf  écrit  UnsitravBlTUcui* 

10' Bibliographie  a^rononti^it»,  in-  pacha  de  Roulacboaki  grnnd-Tisir 

8%i8io.  ii'Il  a  élèrundf.it colla-  oitoniMt  naqait  len  1750,  d'nno 

boTa\euTi  du  Cours  itagricuUuref.  famille  obscnre.    D'abord  laboi^ 

Cir  S'inniiii ,  cta  donné  différons  reur,  pala  marchand  de  eherauz, 
émoires  on  Recueil  du  l'acadé-  il  prit  le  parti  dei  annea*  et  a'en- 
miu  celliquf.  !U.  Uu^œl-Paihay  rfila,  comme  simple  mldol,  dan* 
publie  en  ce  mmnent  (  1894)  une  les  troupes  dn  pacha  da  BanU- 
noiirelleédiiion  ittOEuvret  cowt-  choak*  poste  où  aéraient  le  porter 
plèles  dtJ.J.  Rousseau,  elaatit»  ses  Ulcni  et  aoa  coura^.  Le  snr- 
dang  urt  meilleurordret  tvec  des  nom  de  BûUKnu  lui  fut  donni 
ooies  historiques  et  des  éclaircis^  i  U  suite  d'un  combat  sanglantt 
semen*.  dans  leqncU  par  des  prodigw  de 
MUSSEY  (  CBAlus-Fk4Hpoit-  Taleiir,  il  parvint  k  conserrrr, 
AtunTRE),  d'une  famillt^  alla-  quoique  criblé  de  blessures,  nn 
clii-c  a<i  r<ii  de  Pologn»- ,  Stanis-  élendard  qu'il  avait  enlevé  à  Tan- 
las,  ducde  Lorraine  et  beau -père  nemi.  Sa  rure  intrépidité  I«  fit  re- 
dc  Louis  XV,eMlilsd'un  Terniier  marquer  de  Tersanik-Oglon.  cher 
tténérid.  Il  inonlrade  bonne  heure  des  troupes,  qui  se  l'attacha  par 
du  goût  pour  IcK  beaux-arts  et  ta  ses  bienfaits,  et  l'eviploj'u.  dans 
littrrattirc  ,  et  lorqn'îl  s'expatria  toulas  ses  guerres^  et  plus  parti- 
par  siiilc  de»  érénemens  de  la  ré-  culièrement  daiH  celle  qu'il  snu- 
volulinn,  illrouvadegrandsava»*  tint  contre  Paswan-Ogloa.  Hus- 
tsgts  danx  snn  ialenlpeur  la  mil-  ti^ha-Baïrakdar  s'était  acqnîs  la 
siquH.  Uc  retour  en  France,  H.  de  confiance  et  l'amilié  de  Tersanik- 
Mussey  reprit  le  cours  de  ses  oc-  Oglou,  et  lui  succéda,  en  iBo^t 
cupalions  ordinaires;  mais  parmi  dans  le  paehall  de  Rnntsohouk. 
tant  d'aulres  objets  de  sa  haute  e»<  En  «806,  les  Russes  s'emparèrrat 
lime,  M"  de  Sévigné  obtint  de  de  b  Meldavie;  Hustapha-B^Mk- 
lui  (in  hommagetout  particulier,  dar  s'opposa  vainement  aax  «noces 
Il  n  enrichi  ur»  exemplaire  dei  '  de»  troupes  Impériales,  et  il  fut 
Lettres  de  cette  femme  célébrer  plusieurs  foi» battu  parle  général 
d'un  grand  nombre  de  mnrceaux  Hichelsoo.  Hais,  en  1807,  Il  prit 
inédits,  de  portraits,  de  Tues,  de  une  revanche  éclatante,  et  la  Porte 
fae  simile,et,  ne  voulant  pn»  jouir  ottomane  reçut  plusieurs  Mn^nt 
seul  de  l'avantage  de  posséder  un  trophées  de  sa  nouvelle  fortune. 
recueil  d'auiaiit  plu»  précieux.  Celte  année  même,  au  mois  d« 
qu'il  était  unique  dans  son  genre,  mai,  Sélim  III  fut  préolpïté  du 
il  le  communiqua  et  le  mit,  avec  trOnc;  les  janissaires  de  l'armée 
un  désinlérestement  remarqua'  de  Vahichje,  se  révolléfertt;  le 
ble,  Ala.dbpositiondesRutanrsde  fiWld-TUir  fnt  mis  &  moit.   Uusr 
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taphn-Buîrakdnr,  devenu  chef  dos 
forces  otloniane.<9,  se  disposait  à 
inarchei'  de  nouveau  contre  les 
troupes  russes»  mais  son  attache- 
ment pour  le  sultan  détrôné  , , 
changea  ses  résolutions;  il  con- 
clut un  armistice  avec  le  général 
russe ,  et  annonça  le  projet  de 
combattre  les  Servîens.  C'est  sous 
ce  prétexte,  qu'il  se  rapprocha 
d'Andriuople,  où  le  grand-visir 
Tcheluby-Mustapha  avait  rétabli 
son  camp.  Mustapha -Baïrakdar 
p[a^na  les  troupes  de  ce  ministre, 
et  le  contraignit  bientôt  à  le  suivre 
à  Constantinople,  pour  y  rétablir 
le  sultan  détrôné.  Couvrant  ses 
projet»  d'un  dévouement  feint  au 
sultan  Mustapha  IV,  il  envoie  des 
hommes  qui  lui  sont  dévoués,  au- 
près des  commandans  des  forte- 
resses du  Bosphore,  avec  ordre  de 
les  étrangler  en  secret,  et  d'occu- 
per leurs  places.  Arrivé  à  Cons- 
tanlinople,  son  premier  soin  est 
de  déposer  le  mufty,  Taga  des  ja- 
nissaires, et  de  s'assurer  de  touH 
les  chefs  qui  ont  renversé  Sélim, 
dont  il  proclama  le  rétablissement, 
en  même  temps  qu'il  pénètre,  u- 
près  avoir  éprouvé  une  faible  ré- 
sistance, dans  le  sérail;  mais  le 
premier  objet  qui  frappe  ses  re- 
gards, est  le  cadavre  de  Sélim. 
Mustaph(i-B<iïrakdar  ordonne  aus- 
sitôt que  tous  ceux  qui  ont  con- 
seillé et  exécuté  ce  meurtre,  soient 
mis  A  mort;  il  dépose  Mustapha 
IV,  et  proclame  empereur,  Mah- 
moud H,  frère  de  ce  prince.  Après 
cette  nouvelle  révolution,  qui  eut 
lieu  le  28  juillet  1808,  Mustapha- 
Bairakdar  e>{  élevé  au  poste  de 
grand-visir.  Redoublant  de  vigi- 
lanctî  et  d'activité,  il  s'occupe, 
?ans  relâche,  de  l'organisation  de 
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toutes  les  parties  de  l'administra- 
tîon,  en  même  temps  que  par  de» 
mesures  énergiques,  il  maintient 
les  pachas  dans  1  obéissance.  Plus 
éclairé  que  ses  prédécesseurs  , 
ayant  su  apprécier  tous  les  aTan- 
tages  de  la  tactique  européenne , 
digne,  enfin,  d'opérer  d'utiles  ré- 
formes, et  de  donner  de  sages  ins- 
titutions à  sa  patrie,  il  réorganise 
et  augmente  l'armée,  diminue  l'in- 
fluence des  janissaires,  et  leur  op- 
pose le  corps  des  seyweus.  Mais  la 
discipline  nouvelle  ne  peut  conve- 
nir ii  ces  milices  turbulentes ^  et 
Mustapha-Baïrakdar  croit  consoti- 
der  les  institutions  qu'il  a  créées^ 
par  une  extrême  se  vérité.  Queh|ue9 
mois  suffirent  pour  préparer  une 
révolution  terrible,  et  dès  le  10 
novembre  (1808),  peu  après  Tar- 
rivée  de  diflerens  corps  de  troupes 
des  Dardanelles  et  de  la  Roinélie« 
une  violente  agitation  se  manifeste 
à  Constantinople.  Il  s'efforce  en 
vain  de  la  calmer,  et  d'en  arrêter 
les  rapides  progrès.  La  sédition 
éclate.  A  la  tCte  des  seymens,  il 
attaque  les  janissaires  révoltés,  en 
fait  un  horrible  carnage;  mais  ses 
ennemis  sont  tellement  nom- 
breux, que,  quoique  vainqueur 
partout  où  il  se  porte,  il  est  enûn 
réduit  à  se  renfermer  dans  le  sé- 
rail. Assiégé  dans  cette  retraite  oQ 
l'mi  met  le  feu ,  et  que  l'on  esca- 
lade sur  plusieurs  points,  il  )ette« 
aux  séditieux  qui  redemandant 
pour  souverain  Mustapha  lY,  le 
corps  de  ce  prince  qu'il  Tient  de 
faire  étrangler,  et  ne  Toulant  pas 
tomber  vivant  entre  leurs  mains f 
il  met  lui-même  le  feu  au  maga- 
sin des  poudres,  et  se  fait  sauter 
lui  et  ses  eiuiemis  les  plus  achar* 
nés  à  sa  poursuite.  C'est  ainsi  que 
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périt,  le  i5  novembre  1808^  dhine 
irianiÈre  digno  Je  son  iodumpta- 
l>le  courage,  un  liomraequi  avait 
(le  griiides  qualités  an  vue*  lu- 
périeuru»,  cl  A  qui  il  n'a  manqué, 
pour  assurer  ses  noblat  yioova- 
tioos,  que  la  pniilvnce,  mi»  la- 
quelle il  ti'y  a  piis  dtifluccèi  du- 
rable». 

.  MUSTAPHA,  grund-visirotlo- 
niuD,  (lut  le  inur  A  une  Tainillf 
obscure,  et  s'éleva  des  dnniion 
emplois    du  sérail,   au   premier 

fG«ie  de  l'empire.  Son  coorage 
li  fit  obtenir  pliisieun  cooiinan- 
ilcmeiB,  dans  leiqiiels  il  nioatra 
nulant  de  bravoure  que  d'iatelN- 
{{ence,  et  qui  le  Ronduisirent  repi- 
deniciit  uu  pojtc  de  ^and-visir. 
Scciindé  pnr  le»  Iroupc^  de  l'expé- 
ilitirin  anglaise,  ilesiaya,  en  1799 
«t  iK(M),  de  cbnsscr  les  Françaii 
•lu  l'ÉgypIc;  mois  toutes  ses  ten- 
1;<lives  éf^houérent  contre  In  ▼■- 
l'Mir  du  l'armée  que  commandait 
kl>rber.  Hustaplia  résolut  alors  de 
Hvgociernvci:  lu  général  français, 
iitind'ainrncr  l'cvaciialion  de  celte 
(onlréc.  Lus  Anglais  ayant  rompu 
lu  traité  conclu  it  del  Arish,  le 
{;rand-vi>ii'  reprit  les  flrincf,  et 
<|iielque  temp»  après,  périt  glo- 
rieiisemunt  sur  le  ch-imp  de  ba- 
Uitle. 

tVIUSTOXim  (AiiDii).  né  A 
Corfon  en  i^èS,  annonça  dès  sa 
jeunesse  leti  disposiliun^  les  plus 
heureuses,  et  mérila  p.-ir  ses  con- 
naissances, et  surtout  par  la  pu- 
bliiatiiin  de  notices  en  italien 
per  itreirr.  alf  Ittoria  Corcirea» 
lia  i  tempi  troiei  al  secolo  XII, 
dï;lr(;  nommé,  i^n  liJofi,  par  le 
^niivernemenl  des  Scpi-llcs,  leur 
Ltisloriograplic.  II  s'était  rendu  à 
Venise   dés    1797,    et   eoiuite  4 


HilMt,  «A  il  ■«  Au  4>mI>|><^  ^"^ 
oies  après.  Il  viot  i  Paris*  et  y 
reçut  de,  l'enuMniir  des  maroMS 
partiouljÀK*  d'eMinw  et  de  bi«a- 
leillanwien  181 1  et  1814*  ilpi»- 
blla,  à  miao,  le*  da«z  prtniikrs 
volumu. d'une  hlatoira  de  Gorey* 
re,  »oiU  le  titra  d'IUMêtrëiiâU 
Coreirt$i,  In-S*.  Il  trait  ité.piA- 
vM.i  dans  oatte  carrière,  d'abord 
par  le  oardinal  Qulrini,  qui  D'avait 
parié  qufl  des  premiers  temps,  M 
enaHite.par  André  Marmora,  qn) 
en  avait  publié  lliisluira  prMqua 
entifare;  mnia  ce  dernier  ovmg* 
était  regardé  comme  bbaleux,  es 
qui  donna  plus  de  prix  i  oeini  ds 
M.  Muatotidi.  H.  Ginguené  rai- 
dit compte  dn  premier  dans  le 
Mercure  élranger,  et  l'analyse,  en 
grec  moderne,  Tnl  insérée  par 
M.  Péméiriiis  Schinas,  dans 
VBermà»  ko  logiai,  qui  s'imprime 
ù  Vienne.  Faisant  i  Florence 
des  recherches  d'érudition  dans 
la  bibliothèque  Laurentiennc.  H. 
Musioxidi  s'attacha  A  un  manus- 
crit du  i3'  siècle,  contenant  la 
PanaienaUa,  ou  Pantgyriea  d'I- 
socrate,  et  passa  pour  j  avoir  àh" 
couvert  un  long  fragment  qui 
manque  à  toutes  les  éditions  OM- 
nues.  On  s'est  tmrapé  sur  ce  der- 
nier point;  oe  Tragmenl  avait  élA 
indiqué  •uccesslvemanl  par  ^u- 
siears  savant,  et  entra  nutm  par 
Baudim,qui  ,dans  ion  catalogua  de 
la  biblioifaéqiie  Laurentien<>e(ood. 
XIV),  regardait  ce  passage  Mm- 
me  une  interpolation.  Dans  te 
mBine  année  1811,  H.  Musloxldi 
inséra  dans  la  {ournal  lilléral» 
i7  Potigrapho,  des  observations 
tUT  VBymnt  de  Dn^i.  En  i8i5, 
il  reçut  de  l'emperaur  de  Russia 
l'ordra  de  Saint-Wladimir.    Gel 
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liistorîop^r.iphc  publia,   en    181  G, 
une  lettre,  dont  le  but  était   de 
prouver  que   les  quatre  chevaux 
de  bronze,  placés  ù  Venise  devant 
lu  basilique  de  Saint-Marc,  et  qui 
ont  orné  long-temps  l'arc  de  triom- 
phe du  Carrousel,  à  Paris,  avaient 
été  faits  à  Chio,  et  que  de  cette 
lie,  ils  avaient  été  transportés  par 
Tcmpereur  Théodose  au  cirque  de 
i^onstantinople.   Il  n'eut  pas  de 
peine  à  démontrer  un  fait  sur  le- 
quel les  tcmoîgna^nes  de  (rois  é- 
rri vains  du  Bas-Empire  sont  d'ac- 
cord,  quoique    d'autres   préten- 
dent,  SUIS  prennes  à   la  vérité, 
que  ces  rhevaux  ont  orné  l'arc  de 
triomphe  de  Néron  à  Rome.  M. 
Mustoxidi,  pour  faire  jouir  le  pu- 
blic de  sa  vaste  érudition,  a  com- 
mencé à  Venise,  en   1816,   avec 
le  jeune  Démétrius  Schinas,    un 
recueil  périodique  do   morceaux 
grecs  inédits.    Leur  premier  ca- 
hier conticMit  quelques  chapitres 
du  9*  livre  d'Aétius,  et  les  argu- 
mens  de  sept  discours  d'îsocrate. 
Il  a  refusé  la  chaire  d'histoire  et 
d'antiquités  grecques  que  le  prin- 
ce de  Vnlachic  lui  olTrait  au  lycée 
de  Ducharest, parce  qu'il  se  propo- 
sait de  retourner  dans  sa  patrie , 
où  l'on  organisait  une  université, 
dont  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne 
soit  devenu  un  des  premiers  orne- 
meus.  M.  Mustoxidi  passe  pour  c- 
crire  l'italien  avec  une  pureté  peu 
commune;  il  a  publié  dans  cette 
langue  une  vie  d'Anacréon  ,  dont 
on  fait  le  plus  grand  éloge.  Il  est  cor- 
respondant de  Tinstitut  de  France. 
MlJTEL  DE  BOLCIIEVILLE 
(.lAcgiEs-FAAifrois),  maire  de    la 
ville  de  Bcrnay   (département  du 
la   Seine  -  Inférieure) ,  où  il  na- 
quit le  25  mars  1 7^0,  et  où  il  mou- 
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rut  le  4  février  1814,  fit  des  élu- 
des distinguées  au  collège  des  je* 
suit(>s  de  Rouen,  et  devint  con- 
seiller de  la  cour  des  comptes  de 
celte  ville.  Son  goftt  pour  les  let- 
tres se  manifesta  de  bonne  heure, 
et  il  fut  admis,  en  1777»  comme 
juge  à  l'académie  de  l'immaculée 
Conception  ,    et    successivement 
comme  membre  de  l'académie  de 
Rouen   et    de   la  société    d'agri- 
culture   d'Evreux.    Il    adopta  n- 
vec  sa;çesse  les  principes  de  la  ré- 
volution, et  devint  maire  de  Ber- 
nny,  fonctions  qu'il  exerça   pen- 
dant plusieurs  années.  Outre  di- 
verses brochures    politiques  que 
la  modération  avec  laquelle  elles 
étaient  écrites  fit  peu  remarquer* 
il  a  publié,  sous  le  rapport  litté- 
raire, les  ouvrages  suivans,  signés 
des  initiales  J.  F.  M.  :  1"  Discours 
sur  cette  question  proposée,  en 
1785,  par  l'académie  de  l'immacu- 
lée Conception  :  Combien  il  eut  <n* 
téressant  pour  la  gloire  et  pour  le- 
bonheur  des  Français  de  conserver 
le  raracttre  national  j  Lisieiix,  1784« 
in-8*  :  l'académie  couronna  cette 
pièce,  (qui  porte  le  nom  de  son  au- 
teur) ;  2*  r Éducation,  poênne  en- 
4  chants,  suivi  de  la  Conquête  de 
la  Sicile  par  les  Normande,  pocmo 
en  ()  chants;  de  Gunide,  tragédie; 
an  Foyage  à  Ronfleur;  de  la-Tm- 
durtion  en  vers  des  qtuiire  premiers 
litres  de  C Enéide,  etc.  9  s  vol.  in- 
8«.,  1807  et  1800.   5*  Eloge  dé 
r  agriculture,  poëine,   1K089  •'*• 
8".  Les  poésies  de  Mutel  de  Eou- 
cheville  se  font  remarquer  pir  une 
versification  Hicilc,  mais  trop-sou- 
Tcnt  négligée. 

MUTUEL  (JeAV-GoDEFiioT), 
organiste  allemand,  naquit  dan» 
le  duché  de  Suze-Lauenbourg  , 
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et  reçut  dnns  gon  enfuDté  I«s  pK-  pea  nombreux  >  m«îa  estiméi* 
loières  leçons  de  claveem  de  son  cl  BumeT  les  trouvait  tflUeïnent 
père,  qui  étnil  lui-iii£me  brgaais-  rempli*  otdéw  neuf  M  et  origioa-* 
te.  Dé»  l'ilgn  de  G  an»,  it  fut  en-  les,  de-goOt  et  d'agrineat,  qu'il 
Tojé  à  Ldheck,  et  confia  aus>oins  lesplu^ilpirmiliumeiUeareipro- 
de  Paul  Kunli,  proreaseur  di»-  duciioits  de  dos  jours, 
tingiié  de  clarecin,  qai  le  perrec-  UUTIS  (doh  Jn9BPB-Cii.unir), 
lionnn  sur  cet  insirument,  el  lui  aslraaome  et  botaniitt  célèbre^ 
donna  des  leçons  de  conaposition.  membre  de  l'académie  des  sotea- 
A  ilïans,  Muihel  devînt  musicien  ces  de  Stockholm ,  etc.  «  naquît  à 
de  laclinmbrect  organiste  du  duo  €adjx  le  6  avril.  173a,  et  mérita 
de  Hecklenbourg-Schwerin,  et  que  le  Ëélébre  Linué  l'appeUt 
maître  de  musique  du  prince  hé-  phjftotogiirutn  tnurkattonon  prin- 
r^ditaire  Louis,  elde  la  priaoesse  C4pt.  Ba  effet,  on  hii  doit  la  dé- 
Amélie,  sa  sceur.  Il  reçut  quel-  couverte  des  quinquinas  dans  Ici 
ques  atioées  après,  de  son  souve-  contrées  où  ib  étaient  ignorés.  Ge 
rain,  la  permission  do  visiter  les  savant,  forcé  dans  sa  jounesifl  de 
cours  étmngères,  conservant  peu-  se  livrer  à  l'étude  de  la  médedno- 
daiit  ces  voyages  le  traitement  prilique  ,  fut  nommé  ,  en  17&71 
qui  lui  avait  été  accordé.  A  Léip-  suppléant  de  lu  chaire  d'analomie 
sick,  il  reçut  des  leçons  de  Sébû-  de  Mudrid.  Uutis  avait  appris  A 
lien  Bach.  Après  la  mort  de  ce.  fond  les  mathomaliquen,  et  il  s'é- 
céièbre  compositeur,  îl  se  rendit  tiit  livré  de  passion  &  l'étude  de 
A  Dresde,  où  il  suivît  concnrrem-  la  botanique.  Ce  fut  lui  qui  enri- 
ravut  le  coursde  musique  religieu-  chit  les  herbiers  de  Linné,  des 
se,  l'opéra  cl  les  concerts.  De  cet-  plantes  de  la  péninsule.  En  i^So, 
le  ville,  il  ulj»  à  BeHin,  et  s'j  lia  quoiqu'il  eût  été  nommé  par  le 
d'amitié  avec  Emmanuel  Bach  ,  gouvernement  espapiol  pour  per- 
.ilor4  miiiltien  de  la  chambre  du  l'eciioniKr  ses  études  it  Paris ,  à 
roi.  Plus  savant,  meilleur  exccu-  Lejrde  et  ù  Bologne,  il  suifit  en 
lanl,  il  voulut  raircjouîr  dese»  ta-  Amérique,  en  qualité  de  mode- 
lens  nouveaux  son  protecteur,  cin,  te  vîoe-roi  don  Pedro  Hesia 
«t  DreloumaAIacourdeHecklcn-  de  La  Cerda.  Il  séjourna  à  Car- 
bourg.  Siins  j  fitre  rroidemént  ao-  Ihogéne ,  i  Turbaco  et  a  Honda , 
cueilli,  il  n'j  trouva  pas  les  en-  et  traversa,  entre  cette  dernière 
couragemen!)  qu'il  espérait,  et  ville  et  Santa-Fé  de  BagoU ,  dea 
bienlAt  il  s'en  éloigna.  Directeur  forfits  où  se  trouvaienfen  «bon- 
du  la  petite  ohapdic  de  fd.  Wit-  danoe.fsans  néanmoins  qu'il  les 
tin{[huir,  conseiller  de  l'empereur  reconnût,  excepté  en  1779,  les 
de  lliisMe,  il  rutdO:iigné  pour  oc-  précieuses  substances  de  rincho- 
cupcr,  el  il  oblim  peu  de  temps  na  ou  quinquina.  Professeur  de 
apré-: ,  la  place  d'organiste  lie  mathématiques  au  collège  supé- 
l'i-^life  prini'ipale  de  Riga,  place  rieur  de  Nue^lra  Scnora  del  Bosa- 
uù  il  resta  jusqu'il  l'époque  de  sa  no,  il  lit  connaître  &  Sanla-Fèles 
mort,  arrivée  au  coinmcncemenl  premières  notions  du  système 
du  iç)*  siÈde.  Ses  ouvrages  .sont  plauétaire.  Les  moines  répandus 


3iG 


MIT 


dans  cette  contrée  Tirent  avec  une 
vive  inquiétude  ce  qu'ils  appe- 
laient les  hérésies  de  Copernic  se 
propager  dans  la  Nouvellf-Grenu- 
ile;  ils  prétendaient  que  la  terre 
«itiu't  immobile.  Mutis  ,  protégé 
par  le  vice-roi,  soutint  avoc  fer- 
meté un  système  que  Bouguer^ 
(>odin  et  La  Condamine,  avaient 
déjù  proicssé  à  Quito.  Entraîné 
par  le  désir  d'examiner  les  plantes 
de  la  région  chaude,  et  d*ohscrver 
les  mines  an-gentées  de  la  Nou- 
velle-Grenade,  il  quitta  Santa-Téet 
séjourna  successivement  à  Mon- 
tuosa  ,  entre  Giron  et  Pamplona, 
au  Réal  del  Sapo  etù  Mariquita,  au 
pied  des  Andes  de  Quindio  et  du 
Paramo  de  Herveo.  Il  commença 
à  Montuosa  la  grande  Flore  de  ia 
NouveUe-Grentule ,  à  laquelle  il 
travailla  pendant  l\o  ans.  Linné, 
par  une  erreur  fâcheuse  en  bota- 
nique, indiqua,  comme  venant  du 
Mexique  •  dans  son  suppléuienl 
des  Specics  plaiitarum  et  dnns  son 
Mantissa ,  les  espèces  rares  que 
Mutis  lui  avait  adressées  de  Mon- 
tuosa. Eu  ij8G,  pendant  son  sé- 
jour à  Réal  del  Sapo,  Mutis  fit  la 
découverte  d^une  mine  de  mer- 
run;  à  Ihaguè-Viéjo  ,  situé  entre 
le  IVevjido  de  Toliriia  et  le  Rio  Sal- 
dâna.  Ces  travaux  imporlaus  dé- 
terminèrent le  gouvernement  de 
Madrid  à  fonder,  en  1790,  à  San- 
ta-Fé  de  Bagota,  un  établissement 
dé  botanique,  qui  prit  le  nom  do 
Expédition  reai  hotanica ,  et  dont 
la  direction  fut  confiée  à  Mutis. 
Ce  savant  •  subjugué  par  Tin- 
ilucnce  des  prêtres  qu^il  voulait  se 
rendre  favorables,  s'était  détermi- 
né ,  dès  1772  ,  à  embrasï^cr  l'état 
ecclésiastique  ,  détermination  qui 
le  fit  nommer  chanoine  de  l'église 
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métropolitaine  de  Sanla-Fé  de  Ba- 
gota, et  confesseur  d'un  couvent 
de  religieuses,  fonctions  peu  com- 
patibles avec  la  science  à  laquelle 
il  s'était  d'abord  exclusivement 
consacré.  Il  forma ,  avec  nn  soin 
particulier,  une  école  de  dessina- 
teurs indigènes ,  et  leur  confia 
l'exécutio«  de  son  herbier.  Pen- 
dant leur  séjour  i\  Santa-Fé  de  Ba- 
gota, en  1801,  MM.  de  Hnmboldt 
et  Bonpland  reçurent  de  Mutis 
l'hospitalité  la  plus  alTectiieuse  , 
et  ils  virent  que  déjà,  à  cette  épo- 
poquo  ,  le  nombre  des  dessins 
terminés  de  sa  rx)llection  botani- 
que était  de  plus  de  deux  mille, 
y  compris  quarante -trois  espèces 
de  passiflores  et  cent  vingt  espèces 
d'orchidées.  A  l'âge  de  77  ans,  en 
180a,  Mutis  fit  construire  dans 
son  jardin  un  observatoire.  «  C'est, 
dit  M.  de  riumboldt  dans  une  sa- 
vante Notice  sur  Mutis,  une  tour 
octogone  de  7a  pieds  d'élévation^ 
qui  renfermait,  en  1808,  un  gno- 
mon de  37  pieds,  un  quart  de 
cercle  de  Sisson ,  la  pendule  de 
Graham.que  La  CondAnine  aTait 
laissée  à  Quito,  deux  chronomè* 
très  d'Emery ,  et  des  lunettes  de 
Dollond.  ti  Mutis  mourut  le  11 
septembre  1808,  peu  de  temps  a-> 
vaut  la  révolution  qui  a  procuré 
Tindépendancc  à  sa  seconde  pa- 
trie. Il  a  laisse  un  grand  nom* 
bre  de  manuscrits ,  mais  il  a  fail 
imprimer  peu  d'ouvrages.  Ceux 
qu'il  a  publiés  ont  paru  dans  les 
Mémoires  de  r Académie  deg  «cim* 
ces  de  Stockholm,  année  1769*  el 
dans  le  Papel  periodico  ,  {oumal 
imprimé  à  Santa-Fé  de  Bagota  en 
1794*  On  doit  recourir,  ponraroir 
une  connaissance  détaillée  de  ses 
nombreux   travaux ,  an  supplé- 
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ment  de  Linné,  aux  ouvrages  de 
l'sbbé  Cavanilli!5  et  de  H.  de 
Humboldi,  et  hu  Semanerio  det 
numo-reino  de  Grenade ,  aniiéei 
ilh>8  el  ifiog,  rédigé  |>ar  H.  Cal- 
das,  direcleurde  l'abserroloin  de 
SanlA-Fé  de  Bagotn,  et  l'on  dai  é- 
lèven  les  plus  distinguée  de  Hytis. 
•  L'homme,  dit  l'auteur  de  la  JVn- 
ticê  dunt  nous  afOD»  déjÂ  parié, 
qui  a  déployé  une  »>  éloDnanle 
activité  pendant  4Sansde  travaux 
dans  le  Nouveau-MoDde  ,  éuit 
doué,  par  la  naiure,  de  la  constl- 
lulion  phjBJque  Ja  plus  heureuse. 
Il  était  d'une  stature  élevùe  }  il 
avait  de  la  noblesse  dans  les  tmiu, 
de  la  gravité  dans  le  maintien,  de 
l'aisance  et  de  lu  politesse  dans  les- 
maniéres.  Sa  conversulion  était 
aussi  variée  <]tie  les  objets  de  ses 
études.  S'il  purlait  souvent  avec 
l'hnleur,  il  .limnii  à  pratiquer  aussi 
cet  art  d'ùuciuier ,  auquel  Foote- 
iivlle  ailachait  tant  de  prix,  et  que 
iléjà  il  trouvait  si  rare  de  son 
ttiiips.  Quoique  fort  occupé  d'une 
science  qui  rend  néresxuire  l'élu- 
de la  plus  minutieuse  de  l'organi- 
sation, Miitis  ne  perdait  janKiis  de 
vue  les  grands  problèmes  de  la 
physique  du  nionde.  Il  avait  par- 
couru les  Cordillères,  le  baromè- 
Iru  ù  b  main  :  il  avait  déterminé 
la  tetiipérature  moyenne  de  ce) 
pliiteaux  qui  fonnenE  comme  des 
îlots  au  milieu  de  l'Océua  aérien. 
Il  avait  été  Trappe  de  l'aspect  de 
la  végétation,  qui  varie  A  mesure 
que  l'on  descend  dans  les  vallées 
ou  que  l'on  gravit  vers  les  som- 
mets glacés  des  Andes.  Toutes  les 
questions  qui  ont  rapport  à  lagéo- 
grnphie  des  plMiilrs,rin(ére!saicnt 
vivement  ;  el  il  avilit  cherché  d 
roniiaître    Icd    limite»    plus    ou 
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inohis  élroltea  entM  l« 

trouvent  renforméw,  sorlapcnle 

des  montagnes,  les  ÂÉtrentei  «»• 

fiéces  de  claohooa.  Ce  goftt  pour 
es  sciences  physiques,  cette  cu- 
riosité ■ctive  qui  se  porte  sur  I*ez- 
plicatfoQ  des  phénomènes  de  l'oiv 
ganisation  el  de  la  météorologie, 
s'est  milntena  en  lai  jusqu'au 
dernier  noment  de  sa  vie.  Kîen 
ne  prouve  plus  la  supériorité  de 
>on  talent ,  quo  t'enthousiasme  a- 
veo  lequel  il  recevait  la  nouvelle 
d'une  découverte  Importante.  Il 
n'avait  jun  vu  de  luhoraloïre  de 
chimie  depuis  i-fia;  et  cependant, 
la  lecture  assidue  Âa  ouvrages  de 
Livoisier,  de  Guyton-Horvesn  et 
de  Fourcroy,  lui  avait  donné  des 
connaissances  très-précises  sur  l'é- 
tal de  la  chimie  moderne.  • 

HUYAKT  DE  VOUGUNS 
(PruiB-FiAvçois],  conseiller  au 
grand-conseil,  naquit,  en  i^iS,  A 
Moirans,  dans  le  département  du 
Jura.  Destiné  de  boooe  heure  A 
la  carrière  du  barreau,  il  se  livra 
i  l'étude  du  droit,  fut  reçu  avo- 
cat su  parlement  de  Paris,  et  se 
distinguo  hîentAt  parnfi  les  cri- 
minalîstes  français.  En  1771,  il 
devint  membre  du  parlement  qol 
fut  convoqué  Acetleépoqueparle 
chancelier  Blaupeuu,  et  fut  nom- 
mé peu  de  temp*  après  conseiller 
au  grand-conseil.  On  lui  doit  un 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  les 
matières  criminelles;  les  princi-' 
paus  sont  :  1"  Traité  partieiditr 
Um  crimes,  Paris,  1757.  iu-4*;  3* 
Inatruetion  erimintUe  mitmtt  ttt 
hu  et  orttonnanett  du  rejraamêf 
Paris,  176a,  ÎD-4';  3'  Rifututio» 
det  principes  hasardés  dans  le  traité 
det  ddlits  et  des  peines,  Vmk,  1^6^^ 
in  8*;  réimprimée  &  Ulrecht,  en 
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i7C8,iii-i2,et(raduiteeniiulien(:t 
en  alleinund  ;  4**  Motif^i  de  ma  foi 
en  Jésus-Christ,  ou  Points  fonda- 
mentaux  de  la  religion  chrétienne, 
Turis  9  1776,  in-13,  traduits  eu 
cspugnol  :  c'est  à  celte  occasion 
que    le    pape   Pie  VI  écrivit   à 
l'auteur  une  lettre  pour  le  félici* 
ter  (lu  succès  de  son  ouvrage;  5"* 
Réfutation  du  traité  de  Beccaria, 
et   Mémoire    sur    les    peines    in- 
fumantes,  Paris,  1783;  G"  les  Lois 
iriminelles  de  la  France  dans  leur 
ordre  naturel,  Paris,  1783,  iii-fol: 
Tnuteureuiploya  vingt  ans  Acon- 
l'eclionner  cet  ouvrage,  qui  est  ré- 
digé sur  le  plan  des  Lois  ecclé- 
siastiques,  publiées  par  d'Héri- 
courl;  7'  Preuves  de  l'authenticité 
de  nos  évangiles  contre  les  asser» 
tions  de  certains  critiques  moder- 
nes, Paris,  1785,  in-12;  8°  Lettre 
sur  le  système  de  l'auteur  de  l'es~ 
prit  des  lois  touchant  la  modération 
des  peines,    Paris,   1786,  in-12. 
Mnyart    de   Vouglas    mourut    à 
Paris,  le  14  mars  1791,  à  l*âgc 
de  78  ans.  C'e^rt  peut-être  le  seul 
de  nos  anciens  criminalistes  dont 
un  rccherehe  encore  les  ouvrages. 
MUYSSAKT    (  Jean  Baptiste  , 
COMTE  iie),  maire  de  Lille,  est  né 
d.ins  cette  ville  en  17^9,  et  était, 
avant  la  révolution, Tondes  quatre 
gr.inds-baillis  des  chritellenies  de 
Lille,  Douai  et  Orchies;  en  1790 
et  1791,  il  tut  président  de  Tadmi- 
iiistration  du  district  de  Lille.  Il 
éniigra   hientôt  après,  et  établit 
un  pen:»ionnat  en  Angleterre;  il 
rentra  en  France  long-temps  a- 
vant  la  reslauialion.  En  i8i3  et 
j8i4  il  ^l^il  maire  de  Narq,  en 
Barœnl,  commune  rurale  de  Par- 
toniIîï>)emc!it  de  Lille,  où  il  pos- 
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sède  une  maison  de  campagne. 
Devenu  inciire  de  Lille,  en  i8i5, 
en  remplacement  de  M.  le  comte 
de  Brigode,  nommé  pair  de  Fran- 
ce, il  accepta  un  traitement  de 
12,000  Iran  es  que  Af.  de  Brigode 
avait  refusé;  il  est  encore  actuel- 
lement maire  de  Lille  et  continue 
à  jouir  de  ce  traitement.  Le  jour 
de  son  installation  dans  la  place 
de  maire,  il  a  lait  brûler  publi- 
quement, en  lace  de  la  maison 
commune,  un  portrait  du  premier 
con.«ul  Bonaparte;  c'était  un  des 
ouvrages  de  David,  dorU  un  ama- 
teur belge  avait  ofîcrt  des  sommes 
considérables.  £n  1820  ,  M.  de 
Uuyssart  a  été  vice-président  du 
collège  électoral  du  département 
qui  Ta  nommé  membre  de  la 
chambre  des  députés,  où  il  a  siégé 
au  côlé  droit  jusqu'en  1824,  épo- 
que de  la  dissolution  totale  de  la 
chambre.  Il  est,  depuis  iSiSy  che* 
valier  de  la  légion-d'honneur. 

MLZIO-GALLO  (Nicolas), 
cardinal-évéqiie  de  Viterbe  ,  na- 
quit à  Osima  en  1721.  Il  embras- 
sa de  bonne  heure  l'état  ecclésias- 
tique ,  et,  malgré  les  vertus  tt 
rhumauité  qui  ne  cessèrent  de  le 
distinguer,  il  était  déjà  âgé  quand 
il  devint  évêque  de  Viterbe^  el  oc 
lut  agrégé  au  sacré  collège,  en 
qualité  de  cardtnRl,qu*au  mois  de 
mai  1785.  Lorsque  le  général 
Kellennann  assiégeait  sa  fille  é- 
piscopale  en'  1800,  le  peuple  fu- 
rieux menaça  de  massacrer  trente 
Français  qui  s'j  trouvaient  ren- 
fermés comme  prisonniers;  maïs 
le  cardinal  Musio  Gullo,  jiréTeuu 
à  temps  de  ce  projet  sanguinaire, 
les  prit  sous  sa  sauve-garde,  leur 
donna  asile  dans  son  palais,  ha- 
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rangua  la  populace ,  et  parvînt 
enûn  ù  Tapaiser  par  le  seul  asceo- 
daut  de  soo  âge  et  de  ses  vertus. 
Adressant  ensuite  la  parole  à  ceux 
dont  il  venait  d'être  le  libérateur» 
il  leur  dît  :  «Souvenes-vous  du 

•  vieillard  de  Vîterbe,  il   priera 

•  Dieu  pour  vous;  mais  il  vous 

•  défend  de  parler  du  Caible  ser- 

•  vice  qu'il  a  eu  le  bonheur  de 
»  vous  rendre.  «  Cette  action  est 
eo  effet  restée  ignorée  tant  que 
ce  vieillard  généreux  a  vécu  ;  ce 
ne  fut  qu'après  sa  mort^  arrivée 
quelque  mois  après»  que  M.  lié- 
chin  {voyez  ce  nom)»  qui  se  trou- 
vait au  nombre  de  ceux  qui  loi 
devaient  la  vie ,  a  fait  conn^itrey 
dans  une  notice  publiée  en  1803, 
cet  acte  éclatant  d^bumanilé, 

MUZZARELLI  (Alphohsi),  jé- 
suite théologien  romain,  appar- 
tient à  la  maison  des  comtes  fliui- 
zarelli;  il  naquit  à  Ferrare  le  33 
août  174O9  ^^  ^^^  études  chea  les 
jésuile^i,  et  entra  dans  leur  ordre 
<ïn  1768.  Il  se  livra  exclusivement 
^  l'étude  de  la  théologie»  et,  après 
la  suppression  de  la  société  dont 
il  faisait  partie,  il  obtint  un  bé- 
néfice à  Ferrare  ;  nommé  par  le 
duc  de  Parme ,  directeur  du  col- 
lège des  nobles,  il  fut  appelé  eo- 
luile  par  Fie  VII  à  Aome,  où  il 
reçut  le  litre  de  théologien  de  la 
pénitenccrie.  Il  accompagna  le 
suuveraio-pontife,  lorsque  S.  S. 
se  rendit  à  Paris,  en  1809.  ^^  ^« 
Muzzarellj  mourut  dans  cette 
ville  en  i8i3.  Ses  ouvrages  sont 
très-nombreux.  Noum  citerons  les 
principaux  :  1*  de  la  Fanité  du 
luxe  dans  les  xêtemens  modernes, 
ijî).),  in -8*;  a*  le  Trésor  caché 
dans  le  cœur  de  Mairie,  1806,  in- 
1  j  ;  y*  Dissertation  sur  les  règles  à 
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•kiêrwr,  pour  petrUr  et  écrire  ênm 
samctUudt  sur  la  dévotion  au  eœar 
de  Jésujs,  Rome ,  1 806 ,  in-i  3  ;  4* 
Roekerchês  sur  iesrkhmes  du  cltr^ 
gé,  Ferrare»  17769  în-8!;  5*dsuag 
Opinions  de  Ckêaries  Bonnet  {voyez 
ce  nom)»  sur  la  résurroetion  et  les 
mirmelef,  réfutées,  Ferrare»  1781» 
in-8*;  Ô^Emih  détrompé.  Sien- 
ne, 1783»  3  vpl.;  7*  du  Bon  utûgo 
de  la  iogiquê,  en  matiè^  de  rôti* 
gion,  Foligno»  1787,  5  vol.  iii-8% 
seconde  édition,  1 789»  6  vol.  ;  troî- 
siènie  éd.  181O9  10  vol.;  8*  Lettre  à 
SopkU,  sur  la  secte  dominante  da 
sontemps,  1791»  in*4*>  9*"  ^^  ^O- 
bligation  des  pasteurs,  dans  tas 
temps  da  persécution,  1791»  in<4^ 
10*  dos  Causes  dos  mauss  présem^ 
et  de  la  crainte  des  mous  futurs» 
et  leurs  remèdes,  1793,  iu«8*;  11* 
Examen  critique  des  principales 
fêtes  de  Marie;  13*  Jean-Jacques 
Rousseau,  accusateur  des  nouveau» 
philosophes.  Assise»  1798;  réim- 
primé à  Ferrare  sous  le  titre  de 
Mémoires  du  jacobinisme ,  extraits 
des  œuvres  deJ.J^  Rousseau;  i5* 
Opuscules  inédits,  composés  pen^ 
dant  la  persécution  de  ^Italie,  Foli- 
gno, .1800»  in-8*;  i4*  Question 
proposée  aux  détenteurs  des  biens 
ecclésiastiques  dans  la  Cisalpine, 
Ferrare,  1800;  i5*  Recueil  d'été- 
nemens  singuliers  et  de  documens 
authentiques  sur  la  vie  de  François 
de  Girolamo,  )ésuite  missionnaire 
de  Naples,  mort  en  1716»  béatifié 
en  1807;  16*  Dissertations  choi- 
sies,  Rome»  1807»  in*8*:  Tune  de 
ces  dissertations  sur  le  pouvoir 
que  le  pape  aurait  de  destituer  un 
évêque  malgré  lui»  a  été  traduite 
en  français,  et  publiée  sous  ce 
titre  :  le  Sbuverain- pontife  a-t'il  le 
droit  de  priver  un  év^txe  de  son 
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siège  dans  un  caa  de  nécessité  pour 
l*cglisi;  ou  de  p-ande  utilité,    Pa- 
ris, 1809,  10-8";  \y*  de  l'Autorité 
du  pontife  romain  dans  les  conciles 
généraux,  Guiid,  181 5,  2  vol.  in- 
8*.    C(!    jésuite  uvait   ctiUivé   lu 
|)0Ù9ie  dans  sn  jeunesse,  il  a  pu- 
blic à  Venise,  en  1780,  la  Voca- 
tion de  saint  Louis  de  Gonzague, 
]iuëme,  Ferrure,  1789;  l'Enfant- 
Jésus,  traduit  en  vers  italiens  du 
latin  de  Ci.' va,  Rome,  1808,  in  12; 
et  Douze  faits  de  l' Histoire-Sain- 
te^ en  vers,  Fcrrare,  1807,  in-8*. 
MYELSKY  (N.  de),  lieutenant- 
général  polonais,  naquit,  en  1715, 
dans  le  palatinatde  Posen,  d*une 
lamille  noble  et  ancienne.  Il  en- 
tra tort  jeune  au  service  de  Rus- 
sie, se  diâlin<^ua  dans  différentes 
occasions   par  sa    bravoure ,   et 
qoilla  ensuite  lt>s  drapeaux  russes 
pour  suivre  C(;ux  du  roi  de  Saxe, 
dont  il  avait  reçu  un  accueil  dis- 
tingué.  Nouinié  lieutenant-géné- 
ral à  Tavénement   de   Stanislas- 
Augu^te  au  troue  de  Pologne,  son 
âge  avancé  Tempêcha  de  prendre 
part  aux  efforts  que  tentèrent  ses 
malheureux  compatriotes  pour  se 
soustraire  au  despotisme  de  Ca- 
therine II.  Il  vit  avec  douleur  le 
dt  niembrement  de  cette  antique 
monarchie  ,  et  se  retira  dans  sa 
terre  de  Wiski ,  nu  duché  de  Po- 
sen, où  il  mourut  au  mnis  de  juil- 
let 1818,  A  l'âge  de  io5  ans. 
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MYKIS   (N.),   des.sinatenr   et 
graveur,  né  en  France  d'une  la- 
mille originaire  de  Pologne,  était, 
à  répuque  de  la  révolution,  atta- 
ché en  qualité  de  professeur  de 
dessin  à  Téducatiou  des   cnfans 
du  duc  d'Orléans.  Lorsque  Tainé 
de  ces  princes  accompagna  à  l'ar- 
méc  le  général  Dumourîez^  M. 
Myris  le  suivît,  et  se  conduisit 
avec  tant  de   di^tincliou   dès   le 
commencement  de  la  campagne 
de  179a,  qu*il  fut  nommé  chef 
de   bataillon   après   Timportante 
victoire   de  Jemmapes.    Lorsque 
Dumouriez  eut,  avec  une  partie 
de  son  état-major,  abandonné  l'ar- 
mée, le  chef  de  bataillon  Mjri< 
traversa  la  France  pour  aller  eu 
porter   la    nouvelle    au   duc   de 
Beaujolais,  le  plus  jeune  de  ses 
élèves  qui  se  trouvait  alors  90us 
les  ordres  de  Biron  A  Tannée  des 
Alpes,  mais  il  ne  prit  point  de 
service  dans  cette  armée.  De  re- 
tour ù  Paris,  il  y  courut  quelques 
dangers, auxquels  lu  protection  de 
Barère  put  seule  le  souétraire.  Ce 
dernier  le  fit  autoriser  ù  conti- 
nuer, aux  frais  de  la  république, 
sa  magniCque  collection  des  gra- 
vures de  rhistoire  romaine  qu*tl 
avait  commencée  pour  les  jeunes 
princes.  Cet  important  ouvrage 
fut  achevé  sous  le  gouvernement 
impérial.  M.  Myris  a  été  depuis 
lors  perdu  de  vue. 
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NADAL.de  SAINTRAC  (N.  ) , 
4^épnté  aux  états-généraux,  était 
tié  à  la  (iuadelou|ie,  et  y  possé- 
dait de  grandes  propriétés:  ayant 


adt)pté  les  principes  de  la  révolu- 
tion, il  fut  nommé  par  la  colonie, 
en  1789,  député  aux  états-gêné- 
raux;  il  s*y  fit  peu  remarquer. 


ii':i_vnnt  pria  port  i  aiiciina  des  Unniqae  i  •  que  h  uoureàu  m<i- 
disGUssioos  importantes  q^i  eu-  Toraiti  dos  Pays-BM  avait  H- 
reniliciidunscetteaMeniblée  ,  et  oréti  l'aboli lidn  de  la  traite  de* 
vota  conklnmiirenl  aveo  W.  parli  ob^rea,  et  qu'il  délirait  en  outra 
modéré.LaGndelustuMOnrulou^  quedaMUcoflTentEoné*eniuolIa, 
sicelleduMïl'oiictioMpubliquas;  pour  la  rutilulioa  des  colooiei 
il  retourna  dans  sa  patrieetoe  re-  haltandiuseB ,  la  prohibillon  pei^ 
parut  plus  sur  la  suène  politique.  pètuelle  du  coinnierca  d'ewlavei 
NAGËL  (A.  W.  C.  Buos  di),  dam  ces  ooloiiies,  ftlt  expreisA- 
ininintrc  sccrëtaire-d'éiat  uu  dé-  mcDt  autuée.  ■  Au  moU  de  mars 
pHrlemeat  (lui  uBâires  étrangères,  i8i5,  lorsque  le  retour  de  Napo* 
dans  le  nouveau  royaume  des  léi^n  A  Paria  fut  eonnu,  H.  de 
Paya-Bas,  était  ambassudeur  de  Hagellavita  l'^mbaisadeurd'An- 
la  république  de  Hollande,  auprès  gleterre  ,  lea  tniaistres  de  Anitie 
(le  la  cour  d'Anglelerre,  quand U  «t  deProiM,  et  le  chargi  d'ef^ 
réroliktion  de  t^gS  forpa  le  atad>  fairei  d'Autriche,  i  une  eosO- 
hoiiJer  de  se  réfugiera  Londres,  renée;  il  leur  dédara  que  teprinca 
Le  baron  de  Nagel ,  ent  jèrenteat  d'Uran^  venait  de  prendre  le  fA- 
dévoué  nu  prince  d'Orangp,  en-  solution  de  se  proclamer  le  jour 
Toyuniis^ilâlsadémtssiunuucoU'  même  roi  des  Pays-Bas,  quoiqu'il 
turnr^nicnt  éubli  en  Hollande  n'eAtpas  cncorw  rupu  du  oongrèa 
*inia  lit  proteciiiin  de  la  Fiance,  et  do  Vienne  l'autorisation  de  prco- 
continna  liiésider  à  Londres  sans  dre  ce  litre.  Insistas  tsiir  l'urgence 
caractère  public.  Après  lesdésas-  des  circonstances,  sur  la  fermen- 
tresdes  armées  françiiises  en  i8i4»  tatiou  qui  était  à  redouter,  princi- 
une  nouvelle  révolution  ayant  p-ilement  dans  les  protinoes  delà 
écl.-ité  dans  sa  patrie,  et  le  siad-  Belgique,  et  sur  le  danger  d'an 
bouder  étant  de  retourùLn  Hnye,  état  provisoire,  le  ministre  t'her- 
U.  de  Niigel  fut  uppr.lé  au  minis-  cba  à  établir  la  nécessité  de  cette 
tire  deK  rel;ilion3  rxtérieures.  Sa  proclamation  immédiate,  qui  eut 
nomination  é  ce  poste  imporianl  en  effet  lieu  après  h  noorérence 
ratgénérnliïmenlonaidèiéecom-  diplomatique.  Depuis  cette  épo- 
(iie  une  récompense  accordée  uni*  que,  la  carrière  ministériella  du 
queuiL'nl  au  dévmiementdu  nou-  baron  de  Mugel  n'a  été  marquée 
veau  ininiitre  à  la  noaisoi)  d'O-  par  aucun  événement  inipurteott 
range.  Le^  nombreux  adversaires  elle  rient  d'être  terminée  par  imo 
du  buron  de  Ku^el  ne  ccïi'èrenl  honorable  démission  quil  a  eb- 
du  moins  de  lui  contester  les  au-  tenue  en  janvier  iSa^.  Le  roi  de 
très  droits  que  eut  liomme  d'étut  France  avait  envoyé  en  1814  à 
puuviiit  avoir  à  une  telle  place  U.  de  Nugel  la  décoration  de 
]>ar  !ie-i  qualité."  perïoniictles.  Au  l'ordre  de  Saint-Louis,  en  re- 
iuiii.4  de  juin  de  la  même  année,  connaissance' des  services  que  ce 
il  l'ut  chargé,  par  le  prince  d'U-  ministre  a  rendus  aus  émigrés 
ninge,  qui.ivuiulursprisle  nom  pendant  le  uoun  de  la  ré  vol  u- 
de  prince -régent,  d'snnoncer  à  tion  Trançatse.  Il  a  été  aussi  dé- 
lord Clancarty,  ambassadeur  bri-  coré    par    son    aeuvcrain  ,    des 
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ordres  (lu  royaume  des  Pajs-Ba». 
NAIGKON  ( Jacques -AîfDRÉ), 
homme  de  lettres,  ancien  membre 
de  l'Instiliit,  né  ù  Paris,  en  1708, 
se  livra,  dès  sa  jeunesse,  à  nne  é- 
tude  approfondie  des  langues  an- 
ciennes, et  des  auteurs  classiques. 
Il  a  depuis  commenté  et  repro- 
duit par  des  traductions,  ])lusieur9 
ouvrages  de  ces  derniers.  Joignant 
{\  ces  travaux  l'élude  des  science» 
«xactcs,  il  se  lia  bientôt  avec  les 
mathématiciens  et  les  philosophes 
les  plus  estimés  du  18*  piècle. 
Due  amitié  étroite  l'unit  particu- 
lièrement à  Diderot,  et  (ant  que 
vécut  cet  homme  célèbre,  il  ne 
cessa  de  lui  donner  des  preuves  du 
plus  tendre  ntlacliement.  Quand 
la  mort  eut  brisé  les  liens 
d'une  aflVîClion  n'dproque,  Mai- 
geon,  fidèle  à  ses  premiers  seiiti- 
mens,  saisit  toutes  les  occasions 
d'honorer  la  mémoire  de  son  ami. 
11  devint  Téditeur  de  ses  œuvres 
complètes,  et  y  joignit  un  volume 
de  commentaires ,  dont  la  publi- 
cation a  élé  défendue  en  i8!i3. 
Admis  dans  Tintimité  du  baron 
d'Holbach 9  chez  qui  se  réunis- 
saient d'Alembert  «  La  Grange  , 
J.  J.  Rousseau.  Diderot,  Condor- 
cet,  Morellet,  Grimm  ,  et  tant 
d'autres  littérateurs,  artistes,  sa- 
vans  et  hommes  du  monde,  Nai- 
gcon  s'y  fit  bientôt  remarquer  par 
l'exaltation  et  Topinifitreté  avec 
lesquelles  il  soutenait  ses  opi- 
nions. Il  avait  adopté  Taride  doc- 
trine du  matérialisme.  Ennemi 
prononcé  des  causes  finales,  c'é- 
tait avec  ostentation  qu'il  se  pro- 
clamait lui-même  athée.  Ou  assu- 
re qu'il  prit  une  part  active  à  la 
publication  de  plusieurs  ouvrages 
anonymes  ou  pseudonymes,  tels 
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que  ie  Syslhne  de  la  nature,  et  an- 
tres, qui  sortirent  successivement 
des  presses  de  la  Hollande,  et  qtii 
depuis  ont  été,  en  grande  partir^ 
attribués  au  barofi  d'Holbach, 
^aigeon  travailla  en  même  teinp^i 
avec  son  ami  La  Grange,  à  de<« 
traductions  de  Lucrèce  et  de  Sc- 
nèque,  et  publia  la  dernière,  ave<- 
dus  notes  critiques*  bist(u*iques  et 
littéraires,  sur  la  vie  de  Sénèquc, 
augmentée  de  l'essai  de  Diderot  , 
Paris,  1779,  7  vol.  in-12.  W  fut 
aussi  chargé,  par  Diderot  et  d'A- 
lembert, de  coopérer  À  la  grande 
entreprise  de  l'Encyclopédie,  et  il 
y  fournit  plusieurs  articles  inipor- 
tans.  On  le  désigne  encore  com- 
me un  des  collaborateurs  de  Tulibé 
IVaynal,  pour  son  Histoire  philo- 
iopfiique  et  politique  de  l'établisse- 
ment des  Européens  dans  les  DeuX" 
Indes,  Parmi  la  foule  d'euvrages 
auxquels  NHigeon  travailla  ,  on 
cite,  comme  celui  où  il  a  mis  le 
plus  du  sien ,  le  Militaire  phitoso^ 
plie,  ou  di/licultés  sur  la  relii^ion, 
proposées  au  l\  Mallebranche,  Lon- 
dres (  Amsterdam  ),  17O89  in-19. 
Il  publia  ensuite  une  tradiicliuti 
du  Traité  de  la  tolérance  dans  la 
religion,  ou  la  liberté  de  conscience, 
par  Crellius,  auquel  il  ajouta, 
l'Intolérance  conraineus  de  crime 
et  de  folie,  et  qu'il  fit  suivre  par 
un  Recueil  philosophique,  o«  Mè^ 
lange  de  pièces  sur  la  religion  et  la 
morale,  Londres  (  Amslerdam  ), 
1770,2  vol.  in-ia.  On  trouve  dans 
ce  dernier,  plusieurs  morceaux 
de  Vauvenargues*  DvimarsaîSv  Mi- 
rabaud,  Burigny,  d'Holbach  9  et 
une  Dissertation  sur  ^origine  des 
principes  religieux,  par  Aleûler. 
En  1784,  il  donna  la  Fie  de  Cem- 
pereur  Julien,  et  en  1788»  il  Cul 
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cLorgé  âe  publier  U  ConeitlaUur  et  généralement  pour  toas  les  e«- 

dc  Turgot.   l.a   mort  lui  enleva,  prilï  faibles  qiii  m  «'éle^ïeni  Mri 

deux  ani  après ,  l'ami  de  sa  jeu-  à  la  hauteur  de  m  mélapliy«iqiifl, 

liesse,  le  baron  d'Holbach,  et  il  lui  luioilèrent  de  nombreux  euiui. 

publia  let  Élimeni  d*  morale  uni-  mis,  el  l'on  accuMit  l'auteur  de 

verseUe  de  ce  dernier,  iirec  den  l'Inl'oUrane»  coartiiutu  d*  erlnu 

noies  et  addJliuDS  conoide râbles,  eidtfoti*,  d'Être  defenn  un  athée 

Fiaijucon    avait,    pendant    long-  intoléraDl,  ce  qui  nea'éliit  point 

temps,  pm  soin  d'assurer  ù  ses  tu  jusqu'alors.  La  Uarpa  venait 

noinbreuiics  productions,  héléru-  de  se  couverlir,  et,  néop^yie  foi»- 

doxes  en  matière  de  foi,  une  cer-  gueux,  dogmatique  aussi  inlolé- 

laine  clandeslinité.  Sun  nom  n'a-  raut,  il  ne  cesiail  d'attaquer   le 

lail  été  attaché  à  aucune,  et  loin  parti  auquel  il  s'était  ]an»4cnni 

d'affronter  la  Bastille,  comme  pin-  fait  gloire  d'appartenir.  Les  detix 

sieurs  écrivains  contemporains,  il  missionnaires    emportés  en  sens 

avait  cherché,  el  complètement  inverse,  furent   asses  hebraose- 

réussi,  i.   mettre  sa  personne  &  ment  signalés  par.Ghénier,  dans 

l'abri  des  aileintcs  de  i'uutorilé.  lu  pièce  suivante  : 

Mais  à  l'époque  lie  la  révolution,  Or. cbbmjwi.yoh m Ff ne» 

il  jugea  qiiu  Iniiles  ces  prér^u-  prii"iî"ï^^',"r**'"'' 

tions,  qu'il  traita  bienidt  lui-même  M(uî*in  u'Hup^'ïrtJaig»*  i 

de  pusilhuiiines,  devenaient  iouti-  £a«  ih  ii  .'«lè»  ■■  iibinit  i 

I.,.   co„..i„cu   q»,  ivmpir.  !;;-,-„'.".;',.>ïs.is,™- 

des    prejugi-5    allait  Ctrc  aneaii-  L'><>ut,  mUi  ia^ luinat. 

li,  el  con>pren^mt  sous  ce  nom  ,  Taiuii>iiibniikuci>Biir^i«j 

n<>»-»enlenient  tous  les  dogmes  l.h"^'o'b«m  ?«2i' 

des  religions  révélées,    mais    le  Ntinon  in  Jn  «pMJiu. 

théisme  inùme,  il  présenta  à  l'as-  AÏilhTîL""' " î'^ 

seiiililùc  nationale,  en  171)0,  une  L>Hupc>i>  |(ic«i«ir, 

adresse  remarquable.  Il  y  insistait  ^  ""»""  '*  *"  ^'"^'■ 

d'ubiird  sur  une  liberté  illimitée  vÏÏTfc^ïîî.^'ïulS!!^™. 

pour  In  presse,  e(  réclamait  parti-  Lifi>rpifiititiuM«, 

culifcrcment    l'exercice  du    droit  E'"^»™ 'if- 1« «™-. 

iiidélJni,  appartenant,  selon  lui,  i  Vers  la  fin  de  la  carrière  de  NâU 

tout  citoyen,  d'énoncer  ses  opî-  geoii,onrenuirqiiacependantqu'if 

nions    en    matières    religieuses,  avait  renoncé  au  dèsjr  de  faire  (lof 

Pour  sa  part,  il  usa  largement  de-  prosélytes,  et  qu'^1  mettait  même 

puis  de  celle    faculté.    L'adresse  une  grande  circoQipecliou  dans 

l'ut  vantée  dans  le  Mercure  et  dans  son  lungAge.  Au  reste,  quelles  que 

plusieurs  autres  écrits  du  temps,  fussent  ses  opinions,  sa  vie  rei» 

mais  elle  fiil  vivement  uitaquec,  toujours  irréprochable.  Sesmnurt 

ainsi    que  suu  auteur  ,   presque  étaient  pures;  il  sut  mériter  l'es* 

aussitôt.  Le  ton  dogmatique  que  tiine  et  l'afTection  de  ceux  qui  a- 

^aigcon    avait   a<lo{ilé  ,    le   mé-  Talent  des  rapporte  avec  lui,  et  ïl 

priiqu'ilalTectail  pour  lesphiloso-  eut  de  Térilobles  «mis.  Il  mourut 

l>hes  sceptiques,  pour  les  inéistea»  A  Pftris^  le  aS  février  1810.  Nai- 
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f^eou  SX  coopéré  ,  ainsi  qu*il  a 
été  (iit  précédemment  ,  à  une 
foule  (INnivrages.  L'histoire  de  la 
philosophie  aticienne  et  moderne, 
dans  r Enryrlopédic  méthodique,  a 
été  rédigée  par  lui.  II  en  parut  5 
vol.  in-^j*,  de  1791  à  i7î)1;  mais 
Touvragfe  est  resté  incomplet:  on 
attendait  un  4*  vol.,  dans  lequel 
les  articles  de  Voltaire,  de  .1.  J. 
Rousseau  et  de  plusieurs  antres 
philosophes,  devaient  être  com- 
pris, mais  ce  volume  n*a  point 
paru.  £n  1798,  il  donna  la  pre- 
mière édition  des  Œuvres  com- 
plètes de  Diderot,  et  en  1801,  il 
pré^ida  à  celle  de»  Œuvres  de  J.J. 
Rousseau  y  imprimée  par  Didot, 
30  vol.  in-8*.  Il  puhlia,  en  1799, 
uni'  nouvelle  é<lition  des  Essais  de 
Monluiiine,  faite  d'après  un  exem- 
pliiin*  de  l'édition  de  i588,conservé 
à  la  hihliothécjue  centrale  de  Bor- 
deaux, et  char{;é  de  notes  margi- 
nales de  la  main  de  Montaigne. 
Naigeon  a  accompagné  celte  édi- 
tion d'un  commentaire etde  notes. 
On  a  trouvé,  après  sa  mort,  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits,  aux- 
quels il  n'avait  point  encore  mis 
la  dernière  main,  et  dont  quelques 
extraits  ont  été  imprimés. 

NAILLAC  (N.  de),  ministre  de 
France  près  du  duo  des  l)eu\- 
Ponts,en  1799*  Destiné  à  ladiplo- 
inatie,  il  fut  a<lmis,  jeune  encore, 
dans  les  bureaux  du  ministère  des 
alfaires  étrangères  j  et  envoyé  , 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion, près  le  duc  des  Deux-Ponts, 
en  qualité  de  ministre  de  France. 
Lorsque  Dumouriez,  en  1792, 
bouleversait  tout  le  ministère,  et 
échangeait  le  portefeuille  des  af- 
faires étrangères,  quilijLi  était  con- 
fié pour  celui  de  la  guerre,  il  fit 
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nommer  M.  de  Naillac  à  la  place 
qu'il  venait  de  quitter;  mais  9a 
nomination  fut  aussitôt  révo- 
quée que  prononcée,  et  quelque 
diligence  qu'il  fît  pour  arriver 
à  Paris,  il  trouva  le  poste  pour 
lequel  on  l'avait  appelé,  occupé 
par  M.  de  Chamhonas.  Son  pn»- 
tccteur,  pour  le  dédoumiager  en 
partie  de  cette  mésaventure,  le  fit 
passer  à  Géncs,  en  qualité  de  mi- 
nistre. M.  de  Naillac  en  remplît 
les  fonctions  jusqu'en  1794»  A  cel- 
te époque,  il  fut  soupçonné  de  fa- 
voriser le  parti  contre-révolution- 
naire, et  la  convention  le  décréta 
d'arrestation.  Forcé  de  prendre  lu 
fuite,  il  changea  de  nom,  s*enrola 
dans  l'armée  d'Italie,  et  se  trouva 
nu  siège  d'Anconc,  dont  11  subit 
tous  les  hasards;  il  est  rentré  en 
France  avec  la  garnison  de  cette 
place,  et  a  cessé  depuis  celte  épo- 
que  d'être  en  évidence. 

NAIUAC  (P.),  négociant,  fui 
nommé,  par  le  tiers-état  de  la  sé- 
néchaussée de  Bordeaux,  député 
aux  états-généraux,  en  1789.  Se» 
rapport  s  avec  les  colonies  l'avi-iicnt 
instruit  dans  cette  partie  de  l'ad- 
ministration, et  il  s'occupa  pres- 
que exclusivement,  pendant  lu 
session,  des  colonies  et  du  com- 
merce. Eu  i7()o,il  Iransnn't  à  l'as- 
semblée, au  nom  de  la  garde  na- 
tionale de  Bordeaux,  u  ne  dénonci  a- 
tion  relative  Â  TaOront  fait  à  Puni- 
forme  national  par  le  parti  conlre- 
révolulionnaire  de  Saint-Pierre  de 
la  Martinique.  Il  futnoiomë,  aprè» 
la  session,  un  des  hauts-jiiréa  du 
département  de  la  Gbareote-In- 
férieure.  La  ville  de  La  Rochel- 
le l'envoya,  en  1796,  en  qualité  de 
dépuii':  à  l'assemblée  du  comaier- 
ce ,  que  le  gouvernement  directo- 
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ri.ll  conf  oqu.i  alor»  A  Paris.  L'an- 
née «uivnnte.  il  fui  nommé,  par 
l«  dùparletneiit  de  tu  Chnrenle- 
Inrérietire,  député  au  conseil  des 
ctn(|-ccnls.  Il  pasfa,  en  décembre 
'799'  BU  rrirps-légîslalif ,  où  tl 
siégea  jusqu'en  r8o4*  Il  renonça 
alors  aux  fonctions  publiques  » 
pour  ne  plus  s'occuper  (|ue  de 
iipéculalioni    commerciales. 

NAJAC  (lb  cnMTB  Benoit- 
Geoiigb  de),  préreti  conseillai 
d'éUt,  commandeur  de  la  légîon- 
d'honneiir,  inteniiunt-générul  de« 
rUsses  de  la  marine,  est  oè  le  sa 
novembre  1^4^.  A  l'époque  de  la 
réTolution,  donlil  adopta  les  pria- 
cipes ,  il  était  commissaire-ordoa- 
n^ileur.  Le  ministre  Dolbarade  le 
nominri,  en  i^gS,  adjoint  ù  son 
min'r.>l(-re.  et  remjilojra  ensuite  en 
qiuililè  J'ordon  lia  leur  à  Brest  et  à 
T'iiilon.  Le  lélc  et  l'intelligence 
qu'il  j  d6velop)ia  lors  des  pivpa- 
rulifs  de  i'exjiédition  d'Kgyjite, 
lui  vulorcnt  des  récompenses  du 
(iéiiéral  en  chef  Bonaparte ,  qui  le 
(-hargi'n  ^tn>st  <lc  témoigner  su  sa- 
liïfaeiiun  à  tous  les  employés  de 
Tudminislralion  de  ce  dernier 
port,  |)iiur  l'actiTilé  a*cc  laquelle 
ils  avaient  «econdé  ses  Tues.  Après 
le  iKlinniiuircan  8,  il  Tulappclénu 
i.'Onscil-d'éiat,  et  nommé,  en  aoftt 
ittui,  préfet  du  département  du 
Hhfine^  il  cessa  d'occuper  ce  pos- 
te ,  en  iKo54  pour  reprendre  sa 
pluceau  conseil-d'état,  section  de 
lii  marine,  et  reçut  ù  celte  époque 
|j  décoration  de  commandant  de 
la  légion  -  d'honniiur.  En  1807, 
M.  de  Najac  fut  chargé  de  présen- 
Icr,  au  nom  du  ciinseil-d'état , 
quelques  dispii'itions  supplémea- 
tuires  du  code  civil,  et  parut  à  cet 
elTet  à  la  tribune  du  corps-législa- 
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lîr.  Il  conierra  la*  mCmca  fon^* 
tions  jusqu'à  l'abdleation  de  t'an< 
pereur  en  i8i4-  Le  tolit  nomna  ' 
intendant-général  d«  la  marine  M 
conseiller- d'état  honoraire-.  Aprti 
le  retouf  de  Hailoléon,  en  iSiS, 
U.  de  Najac  rentra  dani  ses  fonc* 
tions,  et  signa  la  déllbératinn  da 
conseil-d'ètat  du  sS  man  [^ejrta 
DBFUjfinr),  Au  seoond  retour  do 
roi,  il  Alt  remplacé,  puiiremiaeD 
acU*ïté  en    1817.*  - 

NANNONI  (Amcuo),  chihif- 
gien  florentin  «naquit  en  i^iS,  et 
coniiiiença  mi  éiudei  anilonih- 
quel  dis  sn  première  jeunease  I 
l'hApilal  général  de  Sainle-Harl»> 
la-NcuTe,  de  Florence  «  dont  le 
savant  AnluiGoBenavoli  était  chi- 
riirgiin  en  cher.  Son  ardeur  pour 
l'étude,  ses  heureuses  disposi- 
tions, une  prompte  célébrité  ,  ac- 
quise pardesBuceèSfdcscureSfOb- 
trnues  plus  particulièrenietil  dans 
l'opération  de  la  taille,  d'après  la 
méthode  lulérate,  déterminèrent 
le  chevalier  Maggio,  qui  le  son- 
tenait  par  ses  bienfaits ,  i  loi  faire 
entreprendre,  en  i^^j,  le  voyage 
de  Paris.  Il  suivit,  dans  cette  ville, 
les  cours  établi»  dans  les  bApi- 
taui ,  puis  A  Rouen,  ceux  que  Le- 
cal  y  avait  ouverts  avec  le  plu  1 
grand  succès.  Nannoni  n'était  pas 
moiui  praticien  que  profond  ob- 
servateur. L'abus  desmédicamen* 
ddns  les  maladies,  les  vices  des 
différentes  npérattons  lui  Arenl 
concevoir  le  projet  de  réformer, 
du  moins  pour  .'es  conclloyena  , 
le  code  chirurgical,  projet  qu'il 
mît  A  exécution  A  son  retour  dans 
sa  patrie  ,  où ,  à  peine  arrivé ,  il 
devint  professeur  et  chirurgien 
en  chef  de  l'hOpilal  dont  naguère 
il  avait  élé  l'élève.  Tout,  dam  ses 


$2G 


NAN 


opérations,  dans  «es  leçon»,  dans 
i^es  écrits,  tendait  à  en  but.   Au 
rapport  de   M.  Foiirnier,  autour 
d*uiie  Notice  sur  Nonnoni ,  Thn- 
inorisine     g:ilôniqne    régnait   de 
tnute>  paitii:  il  le  combattit.  «  Il 
établissait,  ajoute  cet  antrnir,  que, 
dans  le^  maladies,  la  nntnrc  veut 
être  becondée  et  quelquefois  ai- 
dée :  cet  axiome   l'ut  lu  base  de 
fon   système  médical.  Il  bannît 
du  pauscinent  des  plaies,  les  rorp» 
huileux,  les  baumes,  les  résine», 
les  terres,  les  spiritueux.  Les  ca- 
t;!plasnIe^  de  mie  de  pain ,  la  char- 
pie sèche,  le-»  décoi  tions  émol- 
îiente?»  ,  l'eau  pure  ,  tels  étaient 
le?  moyens  simples  et  salutaires 
qu'il  inlroduisit  dans  cette  partie 
importante  de  la  thérapeutique. 
Défendre  les  plaies  du  contact  de 
Tair  était  un  préalable  nécessaire. 
—  «Je  vomirais,  dirait-il,  pouvoir 
pme    garantir  de  rinflueiice    de 
>»raîr,  comme  je  le  fais  des  mé- 
ndicamcns  nuisibles.  »  —  La  phi- 
losophie rtii  brille  dans  ses  pré- 
ceptes d'hygiène  et  de  thérapeu- 
tique ,  est  fort  remarquable  pour 
le  temps  où  il  a  vécu  ;  car  alors, 
rhumnrisme,  la  rhémialrie  et  le 
mécanisme,  se  disputaient  Tem- 
pire  médical  ,  et  détournaient  les 
]dus  grands  esprits  de  lu  route  du 
vrai.  Les  opérations  difficiles  qu'il 
exécnlail  chaque  jour  avec  un  suc- 
cès non  interrompu,  aiu.-îi  que  ses 
sages  et  lumineu<«es  leçons,  atti- 
rèrent auprès  de  lui  les  disciples 
et  les  malades,  non-seulement  de 
l'Italie  y  mais    des    contrées   les 
plus  éloignées  de   l'Europe  :  on 
venait   le  consulter  comme   un 
oracle.  »  Cet  éloge  est  néanmoins 
tempéré  dans  quelques  parties  , 
par  les  soins  que  prend  son  au- 
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leur  de  lui  reprocher  «  de  rejelfr 
trop  exclusivement   la   méthode 
opératoire   de    la    cataracte    par 
l'extraction  inventée  par  Dariel  ; 
il  craignait  que  ce  procédé  ne  dé- 
terminAi  i'tnQ.nnination  de  Tiris  : 
Tancicnne  uïanière,  qui  consiste  à 
abaisser  le  cristallin  dans  la  chaiD- 
bre  postérieure,  au  moyen  d'une 
aiguille  ronde,   lui  paraissait   l.i 
seule    avantageuse ,   parce   qu'il 
croyait   que    quand  le   cristulliu 
vient  à  rcuionler  dans  la  cham- 
bre   antérieure   de    l'humeur   a- 
queuse,  il  ne  tarde  point  à  se  dis- 
soudre et  à  être  absorbé.  Il  erra 
encore, lors?;u'au  sujet  de  lafistulc 
lacrymale,  il  blâme  laperforalioii 
qu'on  a  faite  de  l'os  ufiguis,  dans 
certains  ca-t,  pour  introduire  une 
canule  propre  à  entretenir  le  cnuri 
{\es  larmes.  (!e  savant  atteste  av(dr 
vu    reprendre  ,    après   plusîeur* 
points   de  suture,  des  nez  qui  ne 
tenaient  plu<  qu'à  une  étroite  lan* 
guette  de  peau.  nNannoni,  que 
recommandait  à  l'estime  générale 
se»  lalens,  son  humanité,  toutes 
les  qualités  personnelles  les  plus 
nobles,  mourut  dans  la  ville  oi\ 
il  était  né,   à   Florence,  le   5o 
avril    1790.   Parmi   les  ouvrages 
qu^il  a  publiés  ,  on  cite  les  sui* 
vans  :    i'  Traftalo  sopra  i  maii 
délie  mammelic,  Florence,  in- 4*» 
1 74' J  ;  2*  Dissert azloni  ekirurgiche 
cioè  delta  fistota  lagrimale,    deltê 
ca  tarât  te  ;  de  medicamenlis  exsic^ 
cautibus,  de  med.  causticîs,  Pnrî^ 
i^.jS;  5*  Disrorso  e/drurgico  p€r 
C introduzioue  al  corso  deti  opérai 
zioni  da  dimostrarsi  sopra  dei  ca-' 
davere^  Florence,  1730;  4*  ^*" 
morte  ed  osservazioni  chirurgiche  , 
colla  storia  di  molle  e  diperse  ma- 
tattiefeticcmente£uarUe,¥\oriiiïcef 
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i^SS,  in-^"  :  S°  DeUa  timpiieilà 
lit  medkare  i  mali  di  attinenut  alla 
iliiritreia ,  coil'  aggiunt*  sopra  le 
malallie  délit  mamnutU,  Veniiie, 
I  r*î4  t  in-  4'  ;  *>"  Lelttrg  tefitt»  in 
difesa  delta  simplicUà  del  medictrô 
à  Giuteppe  Biaiichi  ehtrurgo  in 
Cremona,  i^SK;  ^  Délia  ùmplt- 
eità  d*l  imdicaie,  5  fol- ,  1761- 
iftiy  ;  8"  Traltalo  ehirurgico  ta- 
pra  In  timpticila  à  del  medieare^ 
ton  oisernaiionieragionamerili  mp~ 
partenenle  alla  ehirurgio,  aggitut- 
tfivi  il  tratlato  topra  U  mtlattie 
délie  tnammellê,  Veaise,  1770,' 
in-4*  ')  ')*  Utmoria  tuif  anevriim* 
de'.la  piegalura  del  eubilo,  FI0- 
mice,  1784' 

NAflSOUTY(woowiiOT), 
iiuuieonnl-génériiltgriin'l-tordnn 
(le  la  liJ^Mon- d'honneur,  elc.  , 
naq<iil  en  1768  A  Bordeaui,  où 
son  pi-re  avait  le  commandement 
du  Chilleau-Troinpelte.  Le  nom 
(le  cetlu  ramitle  était  Cbimpiod  db 
Nanï-socs-Tbii,  d'où  s'est  formé, 
prit  lupsdi;  temps,  ceUii  de  Nab- 
soiiTT.  Destiné  i  la  csrriÈre  des 
Armu<,  il  y  entra  de  honoe  heure, 
et  dés  l'fi^e  de  13  ans  il  était 
élève  [le  l'Ëcok-Militalre;  trois 
ans  opr&s  il  passa,  en  qualité  de 
Kous-linuteiiant ,  au  régiment  de 
Bour(;ogne  ca»alerîc.  La  révo- 
lution, dont  il  udiipta  les  princi- 
pes, le  trouTB  dans  ce  dernier 
l^rndc  ;  mais  ks  oc(;asiotiB  fré- 
qnente»  qu'il  eut  de  déTclopp^r 
lin  mérilerêelel  une  rare  inlrépi- 
(lilé  ,  l'élcTérent  rapidement  ans 
ranjs  supérieure:  il  Âtlsncces^iTu- 
ment  Iteul. -colonel  et  colonel  des 
c^irahinii^rs  ;  le  34  miirs  i8o3,  il 
olilint  le  grade  <le  général  dedivi- 
sinn.Empluyéù  l'armée  d'Allema- 
gne ù  la  Gn  de  iSo5,il  se  distingua 
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d'une  manier*  pariiculiér*  i  ti 

tSte  du  corps  des  cuirassiers  « 
qu'il  commandait  au  cttmbat  d« 
Wertîogea  ,  et  Tut  mtenlioBo^ 
comme  ajant  ountribué  baaacAnp 
aux  premiers  ruecë'sda  cette  Wffl' 
pBRiia.  Sn  conduite  A  la  bataille 
a'AusiarKttt'Ie  a  déeambré,  fut 
égatemeQt  brillanie  ;  et  les  np- 
porls  officiels  firent  le  plus  grand 
élo^  de  sn  bravoure  dans  oetta 
méaaorablefoiimée  ;  il  Tut  i  Mtlv 
occa«ion  nommé  grand -nlQolar 
de  la  ^gion-d'hunoeur-  Il  oom< 
mandail,  diins  la  rampa^^ne  de 
iSofi  contre  les  Prussiens  ,  Iftf 
enrps  réunie  des  carabiniers  et  de) 
cuirassiers,  et  eut  la  plu*  graoda 
part  aux  succès  de  celle  cumpa- 
fne  ;  il  se  surpassa  aux  batailles 
d'KjInu  et  de  Friedland;  les  jour- 
nées d'Eckmuhl ,  d'EssIing  et  d« 
Wagramen  180g, mirent  lecom- 
ble  A  sa  réputation  militairu.  En 
1813,  il  fit  Itt  malheureuse  cam- 
pagne de  Russie,  en  qoalilé  de 
ciilonel  -  général  de  dragons ,  et 
mérita  ,  A  diUérentPS  reprises  , 
d'être  elle  honorablement.  Il  re- 
doubla de  courage  en  i8i3  et 
]8i4  é  mesure  que  les  dangers 
devennlent  plus  imminens  ;  A 
Dresde  ,  i  Wechau  ,  &  LeipsI;  et 
&  BannH  ;  en  Pran<;e,  A  Champ- 
Auberi,i  Monimlrail,  A  Craenne.^ 
il  8t  des  prodiges  da  valeur.  Ail 
mois  d'avril  i8i4i  tl  fut  eiiToyé. 
par  ordre  du  roi ,  en  qualité  d» 
commissaire  extraordinaire  dans 
la  16*  diTininn  militaire,  et  nom- 
mé chevalier  de  Sainl'Louls  ;  Il 
devint  eoiuite  rapllaine-lieute- 
nant  de  la  première  compagnie  ' 
des  mousquetaires.  Les  suites 
d'une  maladie,  occasionée  par  les 
fatigues  de  lu  guerre,  l'enletéreiu 
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à  sa  famille  et  A  ses  amisi  le  12 
février  181 5. 

NANSOUTY-  BEAUREGAIVD 

(Jeàh- Baptiste -Fban»;ois- Cham- 
pion de)  ,  lieutenant  des  maré- 
chaux de  France ,  de  la  môme  fa- 
mille que  le  précédent ,  dont  il 
,  devint  le  beau-frère^  était  né  le  14 
février  i^Si.  Il  se  voua  comme 
lui  à  Pétat  militaire ,  parvint  au 
grade  de  capitaine  dans  le  Régi- 
ment de  Guyenne  iiifantorie,  et 
était  lieutenant  des  maréchaux  de 
France,  dans  sa  ville  natale,  lors- 
que la  révolution  éclata.  Il  échap- 
pa heureusement  aux  prosciip- 
tiens  des  jours  de  la  terreur  ,  et 
fut  9  sous  la  république  9  un  des 
employés  charges  de  la  surveil- 
lance des  armes,  poudres  et  «al- 
pôtres  Y  etc.  INapoIéon  Tappeia 
dans  la  suite  aux  fonctions  de 
membre  du  conseil -général  «lu 
département  de  la  Côte  -  d'Or  9 
dont  le  collège  électoral  relut,  en 
1810,  candidat  au  corps-législutif; 
M.  de  Nansouty  n'y  siégea  points 
et  a,  depuis  ce  moment,  cessé  de 
figurer  parmi  les  fonctionnaires 
puhlic.4. 

NANTEUIL  (GArciKA>),  hom- 
me de  lettres,  né  à  Toulouse,  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  dra- 
matiques qui  ont  obtenu  du  suc- 
cès. Les  principaux  sont  :  1"  LalU 
et  Quinauit;  2'  ics  Maris  garçons, 
musique  de  Berton,  i8o(i;  3**  ia 
Mode  ancienne  ei  nouvelle  ;  4*  f^ 
Tutettr  fanfaron  ;  5"  le  Charme  fie 
la  voix,  pièce  refaite  d'après  la  Ro^ 
mance,  musique  de  Berton,  1811. 
M.  Nanteuil  a  fait  en  société,  avec 
M.  Etienne  ,  ancien  membre  de 
l'institut  {yoy.  ce  nom),  les  pièces 
suivantes  :  i"  l* Apollon  du  Beltê^ 
dère;  2*  le  Carnaval  de  Beauiscncy; 
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5*  le  Pacha  de  Surénc,  ou  l* Amitié 
des  femmes,  1802;  4°  Isabelle  dr 
Portugal  ;  5°  les  Deux  Mères  ;  6» 
la  petite  Ecole  des  Pères  ;  y"  te 
NoLcveau  Réveil  d'Épiménide,  On 
a  aussi  de  lui  quelques  poésies  lé- 
gères ,  insérées  dans  diiVérens  re- 
cueil$.  M.  Nanteuil  est  secrétaire 
du  garde-meuble  royal.  Il  avait 
déjà  occupé  le  même  emploi  pen- 
dant le  gouvernement  impérial. 

NAMOLILLET  (le  conte  A- 
lexandre-Mabie-LouiseCuaalbs- 
LiLMA^D  de),  lieutenant-général, 
quitta  In  France  au  commence- 
ment de  la  révolution,  et  n'y  ren- 
tra qu'en  1814,  ^  la  suite  des 
princes  de  la  maison  de  Bourbon, 
J.e  25  août  de  la  même  aunce,  le 
comte  de  Nantouillet  fut  nommé 
par  le  roi  commandeur  de  l'ordre 
de  Saint-Louis,  et,  le  6  décembre 
suivant  ,  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur.  Attaché  à  M.  le  duc 
de  Ucrry  en  qualité  de  premier 
écuyer,  il  suivit  ce  prince,  et  de- 
vint membre  de  son  ctat-mnjor 
pendant  les  cent  jours  en  181 5.  A 
la  même  époque,  il  reçut  succes- 
sivement «  ik  Giind^  le  titre  d'oflTi- 
cier  de  la  légion-d'honneur  et  ce- 
lui de  grand'croix  de  l'ordre  de 
Saint- Louis.  Après  le  second  re- 
tour du  roi,  AI.  de  Naulouillet  a 
été  nommé  commandeur  de  l'or- 
dre de  la  légion-d'honneiir  9  et  « 
depuis ,  aide-de-canip  du  jeune 
duc  de  Bordeaux.  Il  mourut  au 
mois  de  février  1S24. 

NAP  IGNE  (le  comte  Je  ak-Fbak« 
çois-Galeani),  de  Cocconato,  cbe* 
valier  grand'croix  de  Tordre  milt" 
taire  de  Saint- Maurice  et  de  Saint- 
Lazare,  surintendant  et  présMent 
en  chef  des  archivas  royales»  pre- 
mier président ,  conseillcr-d*élat 
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du  roi  Je  Sardai^nci  repréaentaat  |hu  ra.ëtn  plui  concis,  W  do  la 
du  cher  du  magistrat  de  la  réfor-  nation  qui  a  botoia  qu'on  lui 
me.  membre  de  l'académie  rnyalq  pronfc  longunraent  la  a,6ocuitA 
deTurin,ele.,e5lundébri8decetlfl  de  parier  aa  propra  ianguo^et  une 
ancit^nne  rumille  de  lilterateun  langue  conine  l'italiewie.  tf^ 
italiens  qui  nul  illustré  la  seconde  par  un  noble  disir  d'Kagoasaler 
ninitié  du  iH*  siècle;  il  a  été  l'a-  les  titras  de  gloire  de  m  pairie  « 
ini  ou  le  correspondant  de  betli-  H.  Napione  tantôt  dirais  à  U 
iiellï,  de  Cesarotti,  de  TiniboKbi,  -  ville  de  GAnea  l'honneur  d'aroir 
du  président  Jcitn  Binaldo  CarÛ  vu  naitre  ce  hardi  navigateur  qui 
et  (le  tjnt  d'autres  «  avec  ta  plu-  rérélaàla  vieilleEurope  TexiiteD- 
part  desquels  il  lutta  souvent,  si-  ce  d'un  nouveau  monde;  lantSt 
non  pour  l'importance ,  du  moins  enlève  au  chancelier  Gerson  ,  au* 
par  le  nombre  et  b  variété  de  ses  teur  reconnu  de  Clnûtàtio»  4» 
travaux.  L'ouvrage  auquel  H.  /.  d  son  plus  be^u  litre  t  l'im- 
Napione  paraît  attacher  le  plus  de  mortalité- pour  en  décorer  ao  ab- 
prii,  et  qui  lui  a  valu  en  cSel  une  bé  de  Veroeil  ;  lontAt  force  les 
grande  partie  de  sa  réputation  ,  nobles  chevaliers  dO:  Tordre  de 
est  celui  qu'il  publia  en  1791  iiSu//*  Saint-Jean  de  Jénisal«n  d'accep- 
uso  ed  i  pregî  dclla  lingua  ilaliant.  ter  pour  leur  Tondaieur  un  obscur 
A  celle  époque,  le  Piémont  n'avait  habitant  d'Asti.  Après  tant  d'ef- 
pas  (le  langue  arrûlée  :  su  position  forts  pour  relever  le  mérite  des 
gifogniphique  et  se»  rapports  avec  illustres  Pièmontaîs,  ou  pour  en 
la  France  et  la  Savoie,  lui  avaient  accroître  le  nombre  ,  on  a  de  la 
donné,  même  avant  la  conquête  peine  A  s'expliquer  pourquoi  A. 
de  rilalic,  un  goût  preM|ue  géni-  Napione  s'est  montré  si  jaloux  dn 
rai  pour  la  biigiie  Trançaise.  On  la  réputation  d'Alfieri,  qu'il  appe- 
la parlait  au  harreau  comme  à  lait  un  poète  médiocre,  et  qu'il  se 
l'acadùiiiie  ;  elle  était  employée  plaisait  à  signalercommeuo  Iiora- 
avei;  prédilection  par  le  courtisan  me  daogereux  pour  la  tranquillité 
et  par  le  laboureur.  Celle  fille  de  l'Italie.  Si  l'un  ne  peut  pas 
d'adoption  avait  tout  usurpé,  en  partager  l'opinion  de  U.  Napione 
déshériiant  la  langue  du  pays  de  sur  la  patrie  de  Cbrislophe -  Co- 
ses  droits  les  plus  légitimes.  H.  lomb,  on  doit  reconnaître  la  vali- 
Napione,  animé  par  un  lentiment  dite  des  arguniens  dont  il  fait 
patriotique,  prit  A  tSche  de  rame-  usage  pour  soutenir  les  droits  de 
ner  «es  concitoyens  à  l'usage  de  ce  grand  homme  fc  la  découverte 
lu  langue  italienne,  dont  il  fait  du  continent  du  Nouveau-Monde, 
un  pompeux  élogu,  su  exagérant  Ou  doute  pourtant  qu'il  trouve 
un  peu  trop  les  défauts  de  sa  riva-  des  lecteurs  disposés  A  souscrire 
k.  Sa  cause  est  juste,  purcequ'elle  également  é  l'applogie  que  dans 
est  nationale;  mais  après  avoir  lu  l'Bsama  crilko  tUl  primo  vinggio 
son  plaidoyer  en  deux  gros  vol.  d' Am^igo  Vespiuti,  il  fait  de 
iii-8*,  chaque  lecteur  .lera  tenté  de  Philippe  II,  et  aux  reproche*  qu'il 
se  demander  lequel  e!>t  le  plus  A  adresse  k  Uayley  et  î  Pinkerto'n» 
plaindre,  ou  de  l'auteur  qui  n'a  pour  e*oir  osé  dire  que  «  ce  tyru 
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ndoiiceiKlit  dans  la  tombe  accoiii- 
M  paillé  des  mulédîclioiis  du  genre 
)>Iiinnain.  »  On  ne  peut  deviner 
quels  {feraient  Ks  actes  de  son  rè- 
{;ne  qui  ont  le  plus  séduit  le  comte 
Napione.  Sont -ce  les  traitemens 
barbare;*  qu'il  faisait  essuyer  à  ses 
prisonniers  ?  est-ce  le  ïele  avec 
lequel  il  travaillait  à  propag^er 
dans  ses  états  le  tribunal  de  Tin- 
fpiisilioij?  est-ce  le  |;ortt  qu'il 
montrait  pour  les  auto-da-fé?  ou 
bien  celte  longue  série  de  cniau- 
lés  exercées  en  son  nom  et  par 
srs  ordres  dan«  le  iVlîlanais  et  dans 
les  Flandres?  Si  ce  sont  \\  des 
litre-ï  ù  Tamonr  des  peuples,  M. 
Napione  n'aura  que  IVinbarras  du 
choix.  Voici  la  liste  de  ses  ouvra- 
{;es  :  i"  Dfii'  uso  e  de  prêtai  delta 
iingfia  italinnn ,  3  vol.  ,  175)1;  a* 
f)fUa  patria  di  Crisloforo  Colom- 
bo, rort  giunte,  i8o3.  L'auteur  re- 
prnduit  dans  ce  volume  une  an- 
cienne prétention  des  Piémontais 
sur  la  patrie  de  ce  célèbre  navi- 
gateur. On  se  rappelle  que  l'on  a 
long-temps  agité  la  question  de  sa- 
voir quel  a  été  son  véritable  lieu  de 
naissance.  Les  opinituis  se  parta- 
geaient entre  Pradello  •  Cuccaro 
et  Gènes.  Cette  dernière  avait 
aussi  beaucoup  d'autres  rivales 
autour  d'elle.  Final,  Oneîlle,  Sa- 
voue,  placées  sur  la  ririera  di  Pc- 
jtente,  et  Qiiinlo,  Nervi,  Boggias- 
co  et  Cogolelo,  se  pressaient  tou- 
tes autour  de  leur  capitale  pour 
lui  arracher  un  des  plus  beaux 
fleurons  de  sa  couronne.  Le*  Gé- 
nois ,  en  faveur  desquels  étaient 
les  plus  fortes  présomptions ,  im- 
patientés de  CCS  longs  débat-* , 
nommèrent  en  181a,  au  sein  de 
leur  académie,  une  commission, 
qui  réussit  ù  rassembler  plus  de 


preuves  qu'il  n'en  fallait  pour 
conserver  a  Gênes  la  gloire  d'avoir 
été  le  berceau  de  Colomb.  5*  DU- 
stfi'tazione  inioruo  ail*  autor  del 
lihro:  de  Tmitalione  Christi,  i8o5; 
4*  Dizertaziorie  in  l  or  no  al,  mss,  dt 
Arvna,  i8f»5.  On  compte  aussi 
trois  hypothèses  principales  sur 
l'auteur  de  l'Imitation  de  J .  C* 
Thomas  à  Kenipis,  qui  était  n>stê 
long-temps  en  possession  de  celte 
gloire,  en  a  été  dépouillé  sur  deux 
persrmnages  homcmymes  :  Jean 
Ger-^on  ,  chancelier  de  Téglise  de 
Paris,  théologien  et  écrivain  célè- 
bre de  son  temps,  et  Jean  Gersuu, 
abbé  lie  Saîut-Klienuc  de  Verceil. 
C'est  à  ce  dernier  que  M.  Napione 
voudrait  faire  attribuer  le  livre  de 
l'Imitation.  M.  Gcnce,  dans  une 
dissertation  ort  il  rapporte  le  litre 
d'environ  cent  vingt  ouvrages  im- 
primés et  manuscrits  sur  cette  lon- 
gue controverse  ,  répottd  ù  tous 
les  argumens  mis  en  avant  par  M. 
Napione ,  et  écarte  le  plus  fort  » 
celui  de  la  prétendue  antiquité  du 
manuscrit  d'Arone,  conservé  à  la 
bibliothèque  de  Turin.  5"  Exame 
critico  del  primo  viaggio  di  Ameri- 
go  r  ex  puer  i.  Le  P.  Canovaï  a  é- 
critun  grand  ouvrage  pour  prou- 
ver que  c'est  Vespuce  qui  u  le 
premier  abordé,  en  i49>«  ^**  con- 
tinent du  Nouveau- Monde.  M. 
Napione,  profitant  de  tout  ce  qui  a 
été  dit  par  Timboschî  et  sur  d'an- 
tres, combat  victorieusennent  les 
assertions  de  ce  panégyriste  de 
Vespuce.  G*  Dell*  origine deli'  ordi' 
ne  di  Sanl-Giocani  di  Jerunafemme, 
an  1 5.  L'auteur  prétend  que  le  fon- 
dateur de  cet  ordre  a  été  un  certain 
Gérard  d'Asti ,  en  Piémont ,  mal- 
gré toutes  les  traditions  et  tous 
les  monumcns  historiques  qui  ea 
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onitoiijntirsphicc  le  berceau  dan» 
In  ville  tVAinalfi,  cnlL'bre  aiisïi 
jinitr  avilir  dimnû  le  pur  à  Flnvc 
GiiiJQ  ,  ^illte^lcur(]t^  In  Uouionle. 
?•  f>r' Trmplari ,  e  drll'  abolUiont 
del l'iro ordinc  I/nnleiir  »« (léclure 
ci>f:iVL'iir<li'r.iboliliondecel  ordre 
célËlire  <](i*il  jii^e  coupable  dt'  lonii 
le)  crime-  qu'on  lui  n  fmpnK-K^siir 
h  triple  aul'irité  <1e  Bernard  (îtil- 
(li>ni4,  éM'^cjiie  de  Lodétcs;  de 
l'Iofinnée  dn  l.iirque!>,  évCquo  de 
Tnrccllo  ,  eldf  M.  Ferrnnd,  pair 
de  Frmcc.  $' Elogl  di  Botero,  di 
Jl/iniffllo,  de  croniuli  PUmontui; 
di  M»ratori.di Palladio,  dtleon- 
tfÀtinari,  dîMotinieri,  e  di  Bet- 
finelli;  çf  l.iicono  inlorno  alla 
frirnia  mUitnrf  del  Tflu.ic  ,  I  777  » 
in-H";  10-  Eniai  mir  l'art  htstori- 
<l'if,  1778;  M'Tiaduiione  délit 
Tnr-rHlaiir  rli  Citeront,  ton  un  dii- 
ror^o  inlorno  mixltri  d'Eleuai, 
iH'C»  ;  W  Trattinione  délia  ^ila 
d'Jgriiola,  rnn  iin  ragionamenlo 
iiilvriio  alla  roiiqiihladf lia  Brilan- 
nia fiiHada' npmani,  i8o6i  iJ-fl/- 
rerrlic  intûrnn  A  lerremott  del  Pie~ 
monte  ,  an  i3;  i/|*  /{aifiontmunto 
inlorno  «lia  iliirart  rfi*  regni  dt! 
re  di  Romn  ;  1  5'  Nothï»  di  /m'" 
ripali  scriltori  Italiani  dftl'  arte 
mititare,  \%v.'S\\{J' Paralltio  fra 
le  rlorie  ilfll'  Ilali/t  ùittiea  e  detla 
■moderna  ;  17°  Parallelo  p'a  la  at- 
diila  ddl'  impero  romino,  t  gll  <w- 
Trnimenlidrlla  fine  del  serolo  If  m  ; 
18*  Di'forfo  inlorno  allé  monele 
del  Picmonte;  I  ()■  Dell'originf  délie 
slam/ie  délie  figum  in  legno  ed  in 
rame,  i8n5;  ao*  tellere  inlorno 
ail'  Tovine  délia  Greria  ;  ai*  t.et- 
tere  intorna  à  Kinmimrnli  d'arrhi- 
Ktlima;  aa*  Délie  priia*  edizion»  » 
di  lin  m»»,  de.lf  iiprre  del  gênerai 
M  onlecuccçli  i  a5*  Ditcerap  intar- 
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M  atr  anliehità  crhliane;  14*  Dtt 
viçtndnoU  vanlagglo  efu  U  rtU- 
giont  reca  allé  belle  arU ,  e  U  belle 
artitillt  religime',  i^  Begli  efiidj 
délie  gtnUldcmne;  ?0*  Dtlla  feikilti 
de' tetltrati ;  a?*  EiirnlUdéll»  ope- 
re  di  nm-lhit^y,  dlBlair,  di 
Gihlton,  di  Denlna ,  etc.  tl6';la 
Grinelda,  trttgtdia;  lu  Morte  di 
ClMpatra,  poemelto;  fradutioiie 
in  venl  Seittti dtl?  o«  del  ^' iibro 
di  yirgttiéf  Klma  e  peetle  tarit.  ■ 
La  plupart  de  re»  ovjngta  ont 
élé  insérlll  (hrt*  Itt  Toluniea  de* 
tlièmoint  de  ricodiinlc  rojii1«' 
de  Tiirln.  LeinnTr«Rdii  eainle 
Napioiie  ont  itè  rÉunie*  6  FIo* 
,  rince,  «ni4  ToltAnet  In-fi*.  En 
releTnnlqnelq\ip*-(ineii  des  erreun 
(le  ci;l  Écrivain  disttngné.  nous  a- 
Ton<  rendn  juitice  ù  »»n  mérilc. 
NAPIONË  (  LB  CHKTiLiBn  Ah- 
ToiJiB-GiiKAFi)  ,  frère  du  précé- 
dent. générnllMime  dé«  armée» 
de  terre  tl  de  iner  du  ml  de  Por- 
in;;nl .  directeur  général  dcit  tnines 
(III  Brésil,  chevalier  de  plutieiir* 
ordres,  menibra  de  l'académi*^ 
rnyalif  de  Torîn,  cir. ,  servait  en 
qiifllllé  de  mii)nr  mi  corps  royul 
d'artillerie,  en  Piémont,  en  i8oi>. 
l^Arsqu'il  crut  que  son  pays  fut 
perdu  snnt  retour  ponr  ladynat- 
lie  quilegoiiTemnil.  ctAlaqnelIc 
il  était  tréii-déTnné,llrésdIitl d'aï' 
lerofrrlriies'<ervlco  à  une  puis- 
sance étrangère.  Il  passa  en  Por- 
tiifpl,  et  il  y  oiilint  Iti  grade  de 
^néral  d'artillerie.  Uoiié  de  beau- 
coup d'inlellljjetice  ,  et  versé  dans 
toutes  les  théories  et  les  presque» 
de  l'art  tnllitaire ,  tl  appnrin  dan» 
«on  arme  de»  chongemens  trè*- 
utiles,  cl  on  peut  dire  quecVl  :ï 
lui  qne  les  Pnrlufflis  en  doivent 
U  création.  Il  suifil  la  cour  au 
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Brésil  «  où  il  fut  élcre  au  p^ra<Ie 
de  généralissime  et  décoré  dus 
différens  ordres  du  Portugal.  C'é- 
tait un  savant  chimiste  et  miné- 
ralogiste; il  avait  été  Téiève  du 
réièbre  Werner,  avec  lequel  il 
conserva  de»  rapporls  très -sui- 
vis. Pendant  son  séjour  au  Brésil , 
M.  Napione  recueillit  beaucoup 
de  matériaux  pour  les  ouvrages 
sur  les  bois  de  ce  pays ,  en  déter- 
minant leur  pesanteur  spécifique , 
leur  nature  et  les  usages  auxquels 
ils  pouvaient  être  employés.  Ce 
Ferait  un  travail  précieux  pour  la 
marine  ;  il  est  à  désirer  qu*il  ne 
suit  pas  perdu.  M.  Napione  mou- 
rut au  Brésil  vers  Tannée  1814. 
Ses  ouvrages  sont:  l' Description 
mihèralotiique  des  montagnes  du 
Canatois ,  4  7H6;  a*  Analyse  de  la 
mine  de  manganèse  du  Piémont , 
1 790  ;  3"  sur  une  nouvelle  méthode 
employée  en  Suède  pour  tirer  parti 
des  scories  de  fer,  1 790  ;  4**  Ohser- 
valions  sur  l'état  dans  lequel  peut 
se  trouver  le  fer  combiné  avec  le 
soufre ,  1 790  ;  5'  sur  les  principes 
fonstiluans  de  la  mine  d'argent 
grise,  1793  ;  G*  Lettre  à  fVerner 
Hur  la  montagne  de  Fer ,  près  de 
Taberg  ;  y  Mémoire  sur  le  JAnca- 
rio;  8"  Essai  sur  les  nouveaux  pro^ 
cédés  d'amalgamation  suiris  en  Hon- 
grie ^  en  Bohême  et  en  Saxe{ïnèdii); 
9*  Sur  quelques  espèces  de  roches 
prétendues  volcaniques ,  et  en  par- 
ticulier sur  les  basaltes ,  1 793  ; 
lo'  Observations  lilhologiques  et 
chimiques  sur  une  espîtce  singulière 
de  marbre  primitif,  1 80 1  ;  1 1  "  Des- 
cription des  lies  de  Saint- Pierre  et 
de  Saint--  Antioche ,  près  celle  de 
Sar daigne ,  1 804  ;  1  a"  Essai  sur  la 
manière  de  séparer  le  cuivre  du  mé* 
tal  des  cloches. 
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NAPOLÉON,  empereur  den 

Français,  roi  d'Italie,  prolecteur 
de  la  confédération  du  Rhin  ,  mé- 
diateur de  la  confédératioQ  suisse, 
souverain  de  l'Ile  d'£lbe  ,  mort 
captif  il  Sainte-Hélène. 

Napoléoic  vivait  quand  nous 
écrivions  l'article  Bonapabtb.  A 
présent  Bonaparte  aussi  est  mort, 
et  il  est  mort  des  misères  de 
Sainte^Hélène!  Nous  avons  asses 
honoré  ce  grand  homme,  tout  vi- 
vant qu'il  était  encore  en  1821, 
pour  le  placer  déjiï  devant  la  pa<- 
térit/i.  Nous  avons  nous-mêmes 
osé  nous  asseoir  à  ce  tribunal  sans 
appel  ;  nous  avons  osé  tenter  d'être 
justes  envers  le  plus  grand  citoyen 
des  républiques  modernes.  Il  nous 
convient  de  l'clre  aussi  envers  le 
souverain  le  plus  puissant  des  é- 
tats  monarchiques  depuis  Charle- 
magne  ,  et  le  plus  infurtuné  de- 
puis Darius  et  Louis  XVI. 

Placés  entre  le  trône  et  le  cer- 
cueil de  Napoléon ,  entre  le  mois 
de  mai  1 804  et  le  mois  de  mai  1 8a  1  • 
entre  le  palais  impérial  de  In  Seine 
et  la  prison  de  Loiigwood ,  nous  al- 
lons parcourir,  avec  une  religieuse 
fidélité,  la  plus  grande  époque  de 
l'histoire  depuis  la  réfonnation. 

Nous  avons  vu  Bonaparte  se 
proclamer  l'héritier  de  la  révo- 
lution française  ,  nous  allons  le 
montrer  se  proclamant  l'héritier 
de  la  monarchie;  mais  aussi  quand 
il  tombera ,  ce  sera  à  son  tour  la 
révolution  française  qui  voudra 
réclamer  dans  toute  l'Europe  Thé- 
ritagede  In  domination  universelle. 
Avant  Bonaparte, cette  révolution 
était  peut-être  moins  ambitieuse. 
C'eiit  aussi  ù  celte  vérité,  qui  cha- 
que jour  se  débat  sous  nos  yeux  « 
que  l'époque  de  NapolcoQ  devr» 
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sa  supréinulie  sur  tout»  cellusqat 
ont  suivi  la  ruine  de  l'empire  ro- 
main. C'est  elle  qui  renn  si  im- 
portmiUi  si  grare,  ai  iodispensa- 
ble,  l'édiJe  de  cette  course  de 
dix  années  que  nous  altotis  retra- 
l'Cr.  Pendnui  ue  temps  la  destinée 
de  toutK  l'Kurope  fut  (Mnfondue 
ntec  celle  de  Niipolèon  :  l'Europe 
v:<t  restée  >io[eminenl  ébranlée  de 
)a  chute  de  son  dooiinuteur,  et  les 
commulinns  politiques  qui  ïoulè- 
vent  les  deux  inondes,  rappellent 
à  la  pensée  ces  jeux  funfebres  des 
gladiateurs  Scythes,Grecs,  Gaulois 
et  Romains,  cooibaltant  à  mort 
autour  du  bQcber  des  guerriers, 
des  grands  homioes  et  des  empe- 
reur». 

La  cendre  d'un  homme  serait- 
elle  donc  ussci  lourde  pour  que  la 
Miciùté  tout  cnliérc  doive  Qéchir 
^ous  son  poids  ?  ou  bien  la  société 
serait-elle  tellement  étourdie  par 
l'iibscnce  du  jiiiig  qui  la  réglait , 
qu'elle  se  croie  obligée  de  recourir 
Il  toutes  les  extrémités  d'une  régé- 

i8u4. 

Préparée  depuis  quelque  lempst 
parles  cou  ri  isans  de  l'époque  con- 
solaire  ,  désirée  par  les  amnisltéf 
encore  inquiets  de  l'époque  cons- 
titutionnelle, prévue  pur  tous  les 
républicains  à  la  journée  de  Saint- 
Cloud,au  vote  pour  leconsidatà 
vie  et  à  la  signature  du  concordat, 
l'époque  impériale  est  annoncée 
le  3o  avril  itk)4  par  la  motion  du 
citoj'en  Curét,  nienùredu  tribu- 
nal.  Une  volonté  singulière  de  Na- 
poléon faisait  soriirle  premier  vote 
■A  l'empire, de  l.i dcruit-re enceinte 
ti(\  fut  encore  rélugtée  l'ombre  de 
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la  liberté  française.  Lapropo^linn 
de  nommer  ÉvpnBPi  U  prtnÙtr 
eoriêut  »t  d»  flsitr  rhiréditi  dam  m 
famitU  était  admise  k  l'iuiBaimilé 
sans  l'opposition  du  citoyen  Gar- 
not.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
remarquer,  que  le  seul  qui  vote 
dans  le  Iribunot  contre  ftmpir*, 
est  le  même  qui  doit  contribuer 
puissamment  A  le  reskusciler  dans 
les  cent  juursi  qui  en  sera  un  des 
ministres  et  un  des  eiécuteurs  tes- 
lumen  taires,  et  que  ce  rnSme  hom- 
me Tient  de  payer,  par  sa  mort 
dans  l'ezjl ,  ce  premier  et  ce  der- 
nier  effort  pour  la  liberté  et  pour 
l'indépeadance  de  sa  patrie. 

Le  i"  mai,  le  mCme  tobu  arait 
été  proclamé  par  le  corps-légista- 
tif,  et  le  iS  un  séaaius-consulte , 
qui  est  nommé  organique,  consa- 
cre le  voledulribuuuletdu  corps- 
législatif.  Le  même  acte  compre- 
nait dans  la  ligne  de  rhérédité 
Joseph  et  Louit ,  frères  de  l'em- 
pereur; créait  l'un  ,  grand-élet-  , 
teitr,  l'autre  connétable;  nommait  ' 
le  général  Hurat  grand  amiral;  le 
second  consul  arehi  -  chancelier , 
le troisîèmearcAi-fr^fdrier de  l'em- 
pire, Eugène  fieauhamais,  areki- 
chaneelier  ^étal,  et  M.  de  Tulle;- 
rand  Périgord,  vice-grmd-ileettur. 

Les  collèges  électoraui  ,  les 
grandes  dignités ,  la  haute-cour 
complètent  cette  première  opéra- 
tion du  sénat,  qui  vient  de  procla- 
mer une  qitatrtinw  dynaitie  fran~ 
faite.  Le  sénat  se  rend  en  dépuia- 
tion  k  Saint-Cloud,  sous  la  prési- 
dence de  Cambacérès,  chargé  de 
fiorierson  vœuàNapolcon.  Le  iç), 
RS  grandes  charges  civiles  ,  de 
gouverneur  du  puluis  ,  de  grand- 
ècuyer  ,    de    grand -veneur  ,    de 
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p^eori  n  coopéré  ,  ainsi  quMl  a 
été  dit  précédemment  ,  à  nne 
fonle  d'onvrage».  L'histoire  de  la 
philosophie  ancienne  et  inoderne , 
dans  C  Encyclopédie  méthodique,  a 
été  rédigée  par  lui.  Il  en  parut  3 
vol.  in-^4%  de  1791  û  179Î;  mais 
Fonvrage  est  resté  incomplet:  on 
attendait  un  4"  ^^^*9  dans  l(3quel 
les  arlioles  de  Voltaire,  de  .1.  J. 
Rousseau  et  de  plusieurs  antres 
philosophes 9  devaient  être  com- 
pris, mais  ce  volume  n*a  point 
paru.  En  1798,  il  donoa  la  pre- 
mière édition  des  Œuvres  com- 
plètes de  Diderot,  et  en  1801,  il 
pré^ida  à  celle  desŒuvresde  J,  J, 
Rousseau^  imprimée  par  Didot, 
ao  vol.  in-8*.  Il  publia,  en  1799, 
une.  nouvelle  édition  des  Essais  de 
Montaigne,  faite  d'après  un  exem- 
plaire de  l'édition  de  i588,condcrvé 
à  la  bibliothèque  centrale  de  Bor- 
deaux, et  chargé  de  notes  margi- 
nales de  la  main  de  Montaigne. 
Naigeon  a  accompagné  cette  édi- 
tion d'un  commentaire etde  notes. 
On  a  trouvé,  après  sa  mort,  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits,  aux- 
quels il  n'avait  point  encore  mis 
la  dernière  main,  et  dont  quelques 
extraits  ont  été  imprimés. 

NAILLAC  (N.  de),  ministre  de 
France  près  du  duc  des  Deux- 
Ponts,  en  1792.  Destiné  à  ladiplo- 
matie,  il  fut  admis,  jeune  encore, 
dans  les  bureaux  du  ministère  des 
affaires  étrangères ,  et  envoyé  , 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion, près  le  duc  des  Deux-Ponts, 
en  qualité  de  ministre  de  France. 
Lorsque  Dumouriez,  en  179a, 
bouleversait  tout  le  ministère,  et 
échangeait  le  portefeuille  des  af- 
faires étrangères,  quilui  était  con- 
fié pour  celui  de  la  guerre,  il  fit 
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nommer  M.  de  Naillac  à  la  place- 
qu'il  venait  de  quitter;  mais  su 
nomination  fut  aussitôt  révo- 
quée que  prononcée,  et  quelque 
diligence  qu'il  fît  pour  arriver 
à  Pari»,  il  trouva  le  poste  pour 
lequel  on  l'avait  appelé,  occupé 
par  M.  de  Chambonas.  Son  pro- 
tecteur, pour  le  dédommager  en 
partie  de  cette  mésaventure,  le  fit 
passer  à  Gênes,  en  qualité  de  mi- 
nistre. M.  de  Nailiac  en  remplit 
les  fonctions  jusqu'en  1794*  A  cel- 
te époque,  il  fut  soupçonné  de  fa- 
voriser le  parti  contre-révolution- 
naire, et  la  convention  le  décrét.'i 
d'arrestation.  Forcé  de  prendre  lu 
fuite,  il  changea  de  nom,  s'enrôla 
dans  l'armée  d'Italie,  et  se  trouva 
nu  siège  d'Ancône,  dont  il  subit 
tous  les  hasards;  il  est  rentré  en 
France  avec  la  garnison  de  cette 
place,  et  a  cessé  depuis  cette  épo- 
que  d'être  en  évidence. 

NAIKAC  (P.),  négociant,  fut 
nommé,  par  le  tiers-état  de  la  sé- 
néchaussée de  Bordeaux,  député 
aux  états-généraux,  en  1789.  Ses 
rapports  avec  les  colonies  l'avaient 
instruit  dans  cette  partie  de  l'ad- 
ministration, et  il  s'occupa  pres- 
que exclusivement,  pendant  la 
session,  des  colonies  et  du  coin-' 
inerce.  Eu  1790,11  transmit  a  ras- 
semblée, au  nom  de  la  garde  oa« 
tionale  de  Bordeaux,  u  ne  dénonci  a- 
tion  relative  à  TalTmnt  fait  ù  Puni- 
forme  national  par  le  parti  contre- 
révolutionnaire  de  Saint-Pierre  de 
la  Martinique.  Il  fut  nommé,  après 
la  session,  un  des  hauts-jurés  du 
département  de  la  Ghareote-In- 
férieure.  La  ville  de  La  Rochel- 
le l'envoya,  en  1796,  ei)  qualité  de 
députe  à  l'assemblée  du  comaier- 
ce ,  que  le  gouvernement  directo- 


IHAJ 

rinl  convoqua  «ilors  à  Paris.  L'an- 
née suivante,  il  fut  nommé,  par 
le  département  de  la  Charente- 
Inférieure,  député  au  conseil  des 
cinq-cents.  Il  passa,  en  décembre 
iy999  fiu  corps-législatif,  où  il 
siégea  jusqu'en  1804.  Il  renonça 
alors  aux  fonctions  publiques  , 
pour  ne  plus  s'occuper  que  de 
spéculations   commerciales. 

NAJAC  (le  comti  Behoit- 
Geoacb  de),  préfet,  conseiller- 
d'état,  commandeur  de  la  légion-* 
d'honneur,  intendant-général  des 
(lasses  de  la  marine,  est  né  le  sa 
novembre  174^.  A  l'époque  de  la 
révolution,  dont  il  adopta  les  prin- 
cipes ,  il  était  commissaire-ordon- 
nateur. Le  ministre  Dalbarade  le 
nomma,  en  1793,  adjoint  à  aon 
ministère,  et  l'employa  ensuite  en 
qii.'ilité  d'ordonnateur  à  Brest  et  à 
Toulon.  Le  zèle  et  Tintelligence 
qu'il  y  développa  lors  des  prép<i- 
rutit's  de  l'expédition  d'Egypte, 
lui  valurent  des  récompenses  du 
général  en  chef  Bonaparte,  qui  le 
chargea  au.ssi  de  témoigner  sa  sa- 
tisfacliun  à  tous  hes  employés  de 
l'administrution  de  ce  dernier 
port,  pf)ur  l'activité  avec  laquelle 
ils  avaient  secondé  ses  vues.  Après 
le  18  brumaire  an  8,  il  fut  appelé  au 
conseil-d'état,  et  nommé,  en  août 
1801,  préfet  du  département  du 
Khône;  il  cessa  d'occuper  ce  pos- 
te, en  i8o3,  pour  reprendre  sa 
place  au  conseil -d'état,  section  de 
la  marine,  et  reçut  à  cette  époque 
la  décoration  de  commandant  de 
la  légion -d'honutur.  £n  1807, 
M.  de  Najac  fut  chargé  de  présen- 
ter, au  nom  du  conseil-d'état, 
quelques  dispositions  supplémen- 
taires du  code  civil,  et  parut  à  cet 
effet  à  la  tribune  du  corps- législa- 
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tîf.  Il  conserva  les  mêmes  foao-» 
tlons  jusqu'à  l'abdication  de  rem- 
pereur  en  iBi4«  Le  i^i  le  nomma 
Intendant-général  de  la  marine  et 
consalller-d'état  honoraire;  Après 
le  retour  de  Mafloléop,  en  i8i5, 
M.  de  Najac  rentra  dans  ses  fonc« 
lions,  et  signa  la  délibération  du 
consjeiM'état  du  ftSmars  {toyes 
DsiBumir).  Au  second  retour  do 
roi,  il  fut  remplacé,  puisreœis  en 
activité  en  iBi^.*  - 

NANNONl  (AacBLo),  chirofi- 
gien  florentin,  naquit  en  1715,  et 
commença  ses  éludes  aoatomi* 
ques  dès  sa  première  jeunesse  A 
l'htoiial  général  de  Sainte-Marie- 
la-Neuve,  de  Florence,  dont  le 
savant  AntoincBenevoli  était  ebi- 
rurgîen  en  chef.  Son  ardeur  pour 
l'étude ,  ses  heureuses  disposi- 
tions, une  prompte  célébrité  ,  ac- 
quise par  des  succès,dcs  cures,ob- 
tenues  plus  particulièrement  dans 
l'opération  de  la  taille,  d'après  la 
méthode  latérale ,  déterminèrent 
le  chevalier  Maggio,  qui  le  sou- 
tenait par  ses  bienfaits ,  â  lui  faire 
entreprendre,  en  1747»  le  voyage 
de  Paris.  Il  suivit,  dans  cette  ville, 
les  cours  établis  dans  les  hôpi- 
tauz  j  puis  à  Bouen,  ceux  que  Le- 
cat  y  avait  ouverts  avec  le  plus 
grand  succès.  Nannoni  n'était  pas 
moins  praticien  que  profond  ob- 
servateur. L'abus  des  médicamens 
dans  les  maladies,  les  vices  des 
différentes  opérations  lui  firent 
concevoir  le  projet  de  réformer , 
jdu  moins  pour  ses  concitoyens  , 
le  code  chirurgical,  projet  qu'il 
mit  à  exécution  à  son  retour  dans 
sa  patrie  ,  où ,  à  peine  arrivé ,  il 
devint  professeur  et  chirurgien 
en  chef  de  l'hôpital  dont  naguère 
il  avait  été  l'élève.  Tout,  dans  ses 
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opérations,  clms  ««s  loçonn*  dan^ 
fe$  écrits,  lentLiit  A  en  but.  Au 
rnpporî  de  M.  Foiiriiier,  auteur 
d'une  Notice  sur  Nonnoni ,  Thn- 
iriorisine  g.ilôiiiqiie  rùpnîiil  do 
tontes  parts;  il  le  romhattit.  «  Il 
établisîiuir,  ajoute  cet  auteur,  f{ue, 
dans  le:»  ninlndie^y  la  nature  veut 
^ire  becondce  et  quelquefois  ai- 
dée :  cet  axiome  lut  la  bai^e  de 
fon  système  médicnl.  Il  bannit 
du  pansement  des  plaies,  les  corps 
huileux,  les  hnunies,  les  résinc^, 
le*  terres,  les  spiritueux.  Les  ca- 
t;fpla^nle^  de  mie  de  pain ,  la  char- 
pie sèche,  les  décor tions  émoU 
liente>  ,  Teau  pure  ,  tels  étaient 
les  moyens  sirnphîs  et  salutaires 
qu*il  introduisit  dans  cette  partie 
importante  de  la  ihéropcutiqiie. 
Dérendr«î  les  plaie-*  du  contact  de 
Tair  était  un  préalable  néce:*saire. 
—  tt  Jt*  vomirais,  di*>ait-il,  pouvoir 
Time  garantir  de  Tinfluence  de 
)»rair,  comme  je  le  fai!<  des  mé- 
ndicamcns  nuisibles.  »  —  La  phi- 
losophie rtii  brille  ilans  ses  pré- 
ceptes d'hygiène  et  de  ihêrapeu- 
tiqtic ,  e^t  fort  remarquable  pour 
le  temps  oïl  il  a  vécu  ;  car  alors, 
rhumnrisine,  la  chémialrie  et  le 
mécnniMne,  se  disputaient  Tem- 
pire  méilicai ,  et  dé4nurnaient  les 
plus  grand??  esprits  de  la  route  du 
Trai.Les  npéniliuns  difficiles  qu'il 
exécutait  4  h;«que  jouravec  un  suc- 
cès non  interrompu,  ain:*i  que  ses 
sages  cl  lumineuses  leçons,  atti- 
rèrent au))rès  de  lui  les  disciples 
et  les  malades,  non-seulement  de 
ritalîe  9  mais  des  cnntrécs  les 
plus  éloignées  de  TEurope  :  on 
Tenait  le  consulter  comme  un 
oracle.  »  Cet  éloge  est  néanmoins 
tempéré  dans  quelques  parties  , 
par  les  soins  que  prend  bon  au- 
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teur  de  Iijî  reprocher  Cl  de  rejcifr 
trop  exclusivement  la  uiéthodi; 
opératoire  de  la  cataracte  par 
rextraclif»n  inventée  par  Dariel  ; 
il  eriiignait  qui;  ce  procédé  ne  clé- 
termi(i:li  rinfl.immalion  de  Tiri»  '. 
rancienne  manière,  qui  consiste  à 
ubais.«*er  le  cristallin  dan»  la  cham- 
bre postérieure,  au  moyen  d'une 
aiguille  roinle ,  lui  paraissait  l:i 
seule  avantageu-ic ,  parce  qu'il 
croyait  que  quand  le  cristallin 
Tient  à  rcinonier  dans  la  cham- 
bre antérieure  de  l'humeur  a- 
qiieuse,  il  ne  tarde  pointa  se  dis- 
soudre et  à  rtre  absorbé.  Il  erra 
encore. lors'jU  au  •lujetdelafiïtule 
lacrymale,  il  blânie  la  perforation 
qu'tui  a  faîte  de  l'os  urigtd^s  <]ans 
certains  cas,  pour  introduire  une 
canule  propre  à  entretenir  le  cour* 
des  larmes.  Ce  savant  atteste  avcûr 
TU  reprendre  ,  après  plusieur* 
piùuls  de  suture,  des  nez  qui  ne 
tenaient  plu»;  qu'à  une  étroite  lan- 
guette de  peau.  nNannoni,  que 
recommandait  à  l'estime  générale 
se»  talcns,  son  humanité,  toutes 
les  qualités  personnelles  les  plus 
nobles,  mourut  dans  la  ville  oi\ 
il  était  né,  à  Florence,  le  5o 
avril  1790.  Panni  les  ourra^^es 
qu'il  a  publiés  ,  on  cite  les  «ni- 
Tans  :  i"  Traftalo  sopra  i  mali 
dt'iie  mammeltv,  Florence,  în-4*« 
174*);  2"  Dissrrfaziom  chirurgie/te 
cM  (Ifila  fis  toi  a  la  grimait,  tieitê 
cal  ara  lie;  de  luedicameniia  exsic^ 
cautibas ,  demed.causlicis,  Pnrt^^ 
17  |H;  5*  Disrçrito  cliirurgico  per 
l' introduzioue  al  corso  dell  opéra- 
zioni  da  dimnstrarsi  sopra  det  ta^ 
daverCf  Florence,  1700;  4*  ^*" 
inorie  rd  ossertazioni  cliirurgiche  p 
colin  sloria  di  molle  e  diverse  ma^ 
latlie  feliccmcnte  £aariie,F\ore\icef 


NAN 
1^55,  iR-4'';  5°  Dell»  timpUeilà 
ili  mtàicare  i  mali  d'i  atlinenta  atië 
i/iiriireia ,  eoH'  aggiiint*  lopra  U 
mafatlîe  dtllê  mammellt,  VeniHOt 
1 7(i4  ,  in- 4'  ;  6'  Lellmrn  gerittt  in 
ilifesa  ilella  simptirUi  det  mtdieitT» 
à  (iiuieppe  ItimuM  eMrurgo  lu 
Cremoiia,  i;5H;  f  Délia  ùmpH- 
fila  del  nuilicare,  \in\,  ,  i^6t- 
ijfiy;  S"  J'rallata  cliirargieo  to- 
pra  In  iimplicila  à  itel  m»dican, 
ton  oitervatiaiiiêrmgiotiamenti  ap~ 
partenenle  alla  ekirurgia,  aggian- 
Invi  il  trattato  topra  le  wulatti» 
tlelU  mammellt,  Veolse,  1770  ,' 
in-4*  ;  !)'  Uemoria  suW  anetriimà 
deilû  piegetufa  dsl  cubilo,  Flo- 
rtiictt,  1784- 

NA?4S0UTY(LBGaVTBM), 
)it!ult:n.inl-§énérnl,gr.in'Utordon 
Ae  la  Ici^ioD'il'honneiir,  elc.  , 
naquit  en  17C8  à  Bordeaux.  oA 
Min  pure  avait  le  comraandenianl 
(lu  Ch.lleau-Trompelle.  Le  nom 
<1k  l'cttu  raniillc  était  Chihfiou  de 
Nan^-socs-Thil,  d'où  s'est  formé, 
(liir  liipsilf  temps,  celui  de  Nan- 
l'ouTT.  Destiné  i  la  carrière  dej 
arme*,  il  y  entra  de  bonne  heurci 
el  dés  l'Jl;;«  de  is  sns  il  ètiit  ' 
élève  lie  l'École-MilItaire;  troll 
An»  a|)rës  il  passa,  en  qualité  de 
sniis-lieuteiiant,  un  règiinenl  de 
Bour|;ogne  cHTiilerie.  La  rivo- 
lutiun,  ilunt  il  iiJopia  les  princi- 
pes, ie  trouva  daus  ce  dernier 
grade  ;  mats  \t:»  occasiooi  fré- 
quenles  qu'il  eut  de  développer 
lin  mérite  réel  el  une  r^re  intrépi- 
dité, l'élevèrent  rapidement  aux 
rang)  supérieur$:il  Tut  successive- 
ment lient. -colonel  et  colonel  des 
carahiriicrs  ;  le  34  mars  i8o3,  il 
olilinl  le  grado  de  généra]  de  divi- 
sion.Employée  l'aimée  d'Allema- 
^Hcùlafinde  i8a5,il  se  distingua 
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d'une  manier*  pa^iculi^r*  à  U 
t61e  du  corps  dea  vuirasaiêrs  * 
qu'il  Gommandait  au  OAmbat  da 
Wvrtiogen  ,  -  et  fut  m^nlioBot 
comuieojanlountribuébeMeaup 
■uz  premiers  >uecèsd«  cette  DMn^ 
paRua,  Sa  conduite  ft  la  .bat*)"* 
d'Ausiartitifle  a  déeemhri ,  fut 
ègataimut  brillante  ;  et  lesr^- 
porls  officfels  firent  le  plus  grand 
éloge  de  sft  bravoure  dada  oetta 
mÛDorable  journée;  il  Tut  t  Mlle 
oocaaion  nommé  i^rand-nffloltr 
de  la  (^gîon-d'bunneur.  It  asm< 
mandait,  d*ni  la  rainpagne  Û» 
1806  cautre  les  Prussiens  ,  1*| 
eorps  réunis  des  carabiniers  et  dM 
cuirastiiers,  et  eut  la  plus  graodu 
part  aux  succès  de  cettN  campa-  - 
gne  ;  il  se  surpassa  aux  batailles 
d'EyIau  et  de  Friediand;  les  jour- 
nées d'Eckmuhl ,  d'Bisling  et  d« 
Wagramen  180g,  mirent  le  com- 
ble à  sa  réputation  miliiairu.  En 
i8ia,ilfitla  malheureuse  cam- 
pagne de  Russie,  en  qualité  de 
colonel  -  général  de  drains ,  et 
mérita  ,  à  diflérentes  reprises  , 
d'être  cité  honorablement.  Il  re- 
doubla de  courage  en  i8t3  et 
iBi4  i  mesure  que  les  dangers 
devenntent  plut  immlnens  ;  A 
Dresde  ,  A  ^achau  ,  Ik  Leipsîg  «t 
A  Hanan  ;  en  FranLe,  &  Champ- 
Aubert,  i  Hnntmirail ,  à  Craonne» 
il  Si  des  prodiges  do  yaleur.  Au 
mots  d'avril  i8i4>  U  fut  ennjé, 
par  ordre  du  roi ,  en  qualité  do 
commissaire  ezlca ordinaire  dans 
la  18' divÎKion  militaire)  et  niMn- 
inè  chevqlier  de  Saint-Louis  ;  Il 
devint  ensuite  rapîtaine-lieule- 
nant  de  la  première  compagnie  ' 
des  mnuïqiiélaires.  Les  suites 
d'une  maladie,  occasionée  par  les 
faligaes  de  la  guerre,  renlevéreùt 
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a  sa  famille  et  à  ses  amis,  le  la 
février  18 1 5. 

NANSOUTY- BEAUREGARD 

(JEA.H-BAPTi,STE-  FbATÎ^OIS- CHAM- 
PION de)  ,  lieutenant  des  maré- 
chaux de  France ,  de  la  mémo  fa- 
mille que  le  précédent  ,  dont  il 
,  derint  le  beau-frère,  étiiit  né  le  14 
février  1751.  Il  se  voua  comme 
lui  à  Fétat  militaire ,  parvint  au 
grade  de  capitaine  dans  le  Régi- 
ment de  Guyenne  infanterie ,  et 
était  lieutenant  des  maréchaux  de 
France,  dans  sa  ville  natale,  lors- 
que la  révolution  éclata.  Il  échap- 
pa heureusement  aux  prosciip- 
tiens  des  jours  de  la  terreur ,  et 
fut ,  sons  la  république ,  un  des 
employés  charges  de  la  surveil- 
lance des  armes,  poudres  et  «al- 
pêtres  ,  etc.  Napoléon  Tappela 
dans  la  suite  aux  fonctions  de 
membre  du  conseil  -  général  du 
département  de  la  Côte  -  d'Or  , 
dont  le  collège  électoral  Télut,  en 
1810,  candidat  au  corps-législatif; 
M.  de  Nansouty  n*y  siégea  point, 
et  a,  depuis  ce  moment,  cessé  de 
figurer  parmi  les  fonctionnaires 
publics. 

NANTEUIL  (GArciKAs),  hom- 
me de  lettres,  né  à  Toulouse,  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  dra- 
matiques qui  ont  obtenu  du  suc- 
cès. Les  principaux  sont  :  1"  LuHi 
et  Quinault;  2"  les  Maris  garçons, 
musique  de  Berton.  i8o(i;  y*  la 
Mode  antienne  et  nouvelle  ;  4*  l^ 
Tuteur  fanfaron  ;  5'  le  Charme  île 
la  voix,  pièce  refaite  diaprés  la  Ho- 
mance,  musique  de  Berton,  i8ii. 
M.  Nanteuil  a  fait  en  société,  avec 
M.  Etienne  ,  ancien  membre  de 
Tinstitut  {voy,  ce  nom),  les  pièces 
suivantes  :  i*  C Apollon  du  Belié^ 
dère;  a*  le  Carnaval  de  Beaugenry; 
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3*  le  Pacha  de  Surènc,  ou  l' Amitié 
des  femmes,  180a;  4"  Isabelle  de 
Portugal  ;  :>"*  les  Deux  Mares  ;  6' 
la  petite  Ecole  des  Pères  ;  7"  le 
Nouveau  Réveil  d* Épimênide.  Ou 
a  aussi  de  lui  quelques  poésies  lé-< 
gères,  insérées  dans  diiTérens  r«- 
cueilsr.  M.  Nanteuil  est  secrétaire 
du  garde- mcui)ic  royal.  Il  avait 
déjà  occupé  le  même  emploi  pen- 
dant le  gouvernement  impérial. 

NANTOLILLET  (le  comte  A- 
lexandre-Mabie-Louise-Chables- 
LiLMAKD  de),  lieutenant-général, 
quitta  l.'i  France  au  commence* 
ment  de  la  révolution,  et  n'y  ren- 
tra qu'en  1814  «  A  la  suite  des 
princes  de  la  maison  de  Bourboiu 
J.e  ar>  août  de  la  même  aunée,  le 
comte  de  Nantouillet  fut  nommé 
par  le  roi  commandeur  de  Tordre 
de  Saint-Louis,  et,  le  6  décembre 
suivant  ,  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur.  Attaché  ù  iVI.  le  duo 
de  Berry  en  qualité  de  premier 
écuyer,  il  suivit  ce  prince^  et  de- 
vint membre  de  son  état-mnjor 
pendant  le*  cent  jours  en  18 15.  A 
la  même  époque,  il  reçut  succès-* 
sivement,  à  Gand,  le  titre  d*ofli- 
rier  de  la  légion-d'hoimeur  et  ce- 
lui de  grand'croix  de  Tordre  de 
Saint- Louis.  Apre."»  le  second  re- 
tour du  roi,  M.  de  Nantouillet  a 
été  nommé  commandeur  de  Tor- 
dre de  la  légion-d*honneur  ,  et , 
depuis ,  aide-de-cainp  du  jeune 
duc  de  Bordeaux.  Il  mourut  au 
mois  de  février  i8st4. 

NAPIONE  (le  comte  .Te  an-Fbaii- 
çois-Galeaui),  de  Cocconato^che* 
valier  gmndVroix  de  Tordre  mili- 
taire de  Saint- Maurice  et  de  Saint- 
Lasare,  surintendant  et  préMilent 
en  chef  des  archivas  royales  pre- 
mier président  ^  conseiller-d'ctat 
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du  roi  (le  Sardaigne»  représentant 
du  chef  du  magistrat  de  la  réfor- 
me, membre  de  racadémîe  royale 
de  Turin, etc.  96.^1  un  débris  de  cette 
ancienne  famille  de  littérateurs 
italiens  qui  ont  illustré  la  seconde 
moitié  du  18"  siècle;  il  a  été  l'a- 
mi ou  le  correspondant  de  Betti- 
nelli,  de  Gesarotti,  de  Tirabo.«cbi,  . 
du  président  Jean  Einaldo  Carli 
et  de  tant  d^autres,  avec  la  plu- 
part desquels  il  lutta  souvent,  si- 
non pour  rimportanee ,  du  moins 
par  le  nombre  et  la  variété  de  stê 
travaux.  L*ouvrage  auquel  M« 
Napione  paraît  attacher  le  plus  de 
prix,  et  qui  lui  a  Talu  en  efiet  une 
grande  partie  de  sa  réputation  « 
est  celui  qull  publia  en  1791  :  Sul^ 
uso  ed  i  pregi  délia  Ungua  italianaé 
A  cette  époque,  le  Piémont  n^avait 
pas  de  langue  arrêtée  :  sa  position 
géographique  et  ses  rapports  avec 
la  France  et  la  Savoie,  lui  avaient 
donné ,  même  avant  la  conquête 
de  ritalic,  un  goût  presque  géné- 
ral pour  la  langue  française.  On 
la  parlait  au  barreau  comme  à 
racadémie  ;  elle  était  employée 
avec  prédilection  par  le  courtisan 
et  par  le  laboureur.  Cette  fille 
d'adoption  avait  tout  usurpé,  en 
déshéritant  la  langue  du  pays  de 
ses  droits  les  plus  légitimes.  M. 
Napione,  animé  par  un  sentiment 
patriotique,  prit  i\  tflche  de  rame- 
ner ses  concitoyens  à  Tusage  de 
la  langue  italienne  ,  dont  il  fait 
un  pompeux  éloge,  en  exagérant 
un  peu  trop  les  défauts  de  sa  riva- 
le. Sa  cause  est  juste,  parce  qu'elle 
est  nationale;  mais  après  avoir  lu 
son  plaidoyer  en  deux  gros  vol. 
in-S",  chaque  lecteur  sera  tenté  de 
se  demander  lequel  est  le  plus  à 
plaindre,  ou  de  l'auteur  qui  n*a 
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pâi  eu_êtn  plus  concis»  où  do  la 
nation  qui  a  besoin  qu'on  lui 
prooTO  longuement  la  ojteeasité 
de  parler  sa  propre  langue»  et  un» 
langue  eomme  l'italienne.  Égaré 
par  un  noble  désir  d'augmonier 
les  titres  de  gloire  de  sa  patrie  » 
M.  Napione  tantôt  dispute  à  là 
ville  de  Gênes  l'honneur  d'avoir 
TU  naître  ce  hardi  navigateur  qui 
révéla  à  la  vieille  £urope  Te^tten- 
ce  d'un  nouveau  monde;  tantôt 
enlève  au  chaneelier  Gerson  »  au» 
teur  reconnu  de  tlmitâiiûn  de 
J.  C,  fon  plus  bei^u  titre  4  Tim- 
mortalité' pour  en  décorer  un  ab- 
bé de  Verœil;  tantôt  force  les 
fiobles  ohevaliers  de.  Tordre  de 
Saint^ean  de  Jérusalem  d'aoeep- 
ter  pour  leur  fondateur  un  obscur 
habitant  d'Asti.  Après  tant  d'ef- 
forts pour  relever  le  mérite  des 
illustres  Piémontais  »  ou  pour  en 
accroître  le  nombre ,  on  a  de  la 
peine  à  s'expliquer  pourquoi  M. 
Napione  s'est  montré  si  {aloux  de 
la  réputation  d'Alûeri»  qu'il  appe- 
lait un  poète  médiocre,  et  qu'il  se 
plaisait  à  signaler  comme  un  hom- 
me dangereux  pour  la  tranquillité 
de  l'Italie.  Si  l'on  ne  peut  pas 
partager  l'opinion  de  M.  Napione 
sur  la  patrie  de  Christophe  Co- 
lomb, 00  doit  reconnaître  la  vali- 
dité des  argumeos  dont  il  fait 
usage  pour  soutenir  les  droits  de 
ce  grand  homme  à  la  découverte 
du  continent  du  Nouveau-Monde. 
On  doute  pourtant  quil  trouve 
des  lecteurs  disposés  à  souscrire 
également  à  Tapplogie  que  dans 
l'Esame  critico  a»i  f»*Uno  viftggio 
d*jimerigo  Fespucci,  il  fait  de 
Philippe  II,  et  aux  reproches  qu'il 
adresse  à  Hayley  et  à  PinkertoUf 
pour  avoir  osé  dire  que  «  ce  tyran 
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ndci^-endit  dan.s  la  tombe  accoiii- 
»  paillé  des  inalédictiori.s  du  genre 
whiiinain.  »  On  ne  peut  deviner 
<|uels  seraient  Kî»  actes  de  son  rè- 
pie  qni  ont  ia  plus  séduit  le  comte 
Napiono.  Sont -ce  les  Iraiteniens 
liarbarc-t  qirîi  faisait  essuyer  à  ses 
prisonniers  ?  est-ce  le  zèle  avec 
lequel  il  travaillait  ù  propager 
dans  ses  états  le  tribunal  de  Tin- 
quisition?  est-ce  le  goftt  qu'il 
montrait  pour  les  auto-da>fé?  ou 
bien  celte  longue  série  de  cruau- 
tés exercées  en  son  nom  et  par 
sps  ordres  dan«  le  Milanais  et  dans 
les  Flandres?  Si  ce  sont  là  des 
litre.-*  à  Tamonr  des  peuples ,  M. 
Napione  n'aura  que  IVmbarras  du 
choix.  Voici  la  liste  de  ses  ouvra- 
{;es  :  i*  Deli'  uso  e  de  prei^i  délia 
lini^na  italifinn ,  a  vol.  •  1791;  a* 
Délia  palria  di  Crisloforo  Colom- 
ho,  con  ^iunle,  i8o3.  L'auteur  re- 
produit dans  ce  volume  une  an- 
cienne prétention  des  Piémontais 
sur  la  patrie  de  ce  célèbre  navi- 
gateur. On  se  rappelle  que  l'on  a 
long-temps  agité  la  question  de  sa- 
voir quel  a  été  son  véritable  lieu  de 
naissance.  Les  opinions  se  parta- 
geaient entre  Pradello  ,  Cuccaro 
et  Gênes.  Celte  dernière  avait 
aussi  beaucoup  d'autres  rivales 
autour  d'elle.  Final,  Oneille*  Sa-» 
vone,  plaeées  sur  la  ririera  di  Po- 
Jient(\  et  Quinlo,  Nervi,  Boggias- 
co  et  Cogolelo,  se  pressaient  tou- 
tes autour  de  leur  capitale  pour 
lui  arracber  un  des  pbis  beaux 
fleurons  de  sa  couronne.  Le*  Gé- 
nois ,  en  faveur  desquels  étaient 
les  plus  fortes  présomptions,  im- 
patientés de  ces  longs  débat-! , 
nommèrent  en  1812,  au  sein  de 
leur  académie,  une  commis^^ion, 
qui  réussit  ù  rassembler  plus  de 
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preuves    qu'il    n'en    fallait    pour 
conserver  à  Gênes  la  gloire  d'avoir 
été  le  berceau  de  Colomb.  5*  />«- 
SiTtaz'tone   inlorno   ail*    auior   del 
lihro:  dcTmitalione  Cbristi,  i8o3; 
4'  Dizertuziqne  intorno  aL  mss,  (t 
Arona,    i8o5.   On  compte   aussi 
trois   bypothèses  principales   sur 
l'auteur  de  l* [mitalion  de  J.  C» 
Thomas  A  Kempis,  qui  était  resté 
long-temps  eu  possession  de  cette 
gl(»ire,  en  a  été  dépouillé  sur  deux 
persoimages  homonymes  :   Jean 
Gerson  ,  chancelier  de  l'église  do 
Paris,  théologien  et  écrivain  célè- 
bre de  son  temps,  et  Jean  Gerson, 
abbé  de  Sainl-Elienne  do  Verceil. 
C'est  t\  ce  dernier  que  M.  Napione 
voudrait  faire  attribuer  le  livre  de 
l'Imitation.  M.  Gence,  dans  une 
dissertation  o\\  il  rapporte  le  litre 
d'environ  cent  vingt  ouvrages  im- 
primés et  manuscrits  sur  celle  lon- 
gue controverse  ,  répcmd  à  tous 
les  argumens  mis  en  avant  par  M. 
Napione ,  et  écarte  le  plus  fort  , 
celui  de  la  prétendue  antiquité  du 
manuscrit  d'Arone,  conservé  à  1j 
bibliothèque  de  Turin.  5"  Esame 
crilico  del  primo  ciag^io  di  AlmtTi- 
go  Fe^pucci.  Le  P.  Canovaï  a  c- 
crit  un  grand  ouvrage  pour  prou- 
ver que  c'est  Vespucc  qui   a  le 
premier  aboixlé,  en  i497«  **'*  toxi' 
tinent  du   Nouveau- Monde.    M. 
Napione,  profitant  de  tout  ce  qui  a 
été  dit  par  Timboschi  et  sur  d'an- 
tres, combat  victorieusement  les 
assertions  de  ce   panégyriste  de 
Ve"*puce.  (>•  Dell*  origine deW  crdi* 
ne  di  Sanl-Giocnni  di  Jeruxafemme, 
nn  1 3.  L'auteur  prétend  que  le  fon- 
dateur de  cet  ordre  a  été  un  certain 
Gérard  d'Asti  ^en  Piémont,  mal- 
gré toutes  les  traditions  et  tous 
les  monumcns  historiques  qui  cii 


ont  toujours  jil:i ce  le  berceau  dans 
lu  Tille  d'Amalfi,  crlùbre  aussi 
pour  avoir  donne  le  jour6Fln*e 
tiiuju  .  l'iovenleurdi:  In  liouMole. 
?°  Df'Trmplari,  e  delP  ahoUttone 
lUt  loro  ordinc.  L'auleur  m  déclure 
eu  Tivcurili^rnbolitionde cet  ordre 
célËlirequ'ilju^'ucoupnlilcdi'Ious 
les  crime-' qu'on  lui  :iimpat6A,sur 
la  (riple  autorité  de  Bsrnird  (iui- 
diinis.  éM'^qije  de  Lodtvcs;  de 
l'roliimcedp  Lucque»,  éTGqiic  de 
Torcotio  ,  et  de  M.  Ferrnnd,  pair 
de  France.  8*  Elogi  di  Boléro,  di 
Bnndfflo,  de  rronhti  PlemonUtt; 
di  M  iiratùri ,  di  Palladio  ,  del'con- 
leJfinari,  diMolinieri,  ediBet- 
tinelli;  g*  Liscorto  inlorno  atU 
srienta  tnililire  det  Tamo ,  1 777 , 
in-8';  lo"  Esiai  fur  fart  histori- 
q-ie,  1778;  n'Traiiuiione  délit 
Titsrulaiic  di  Cicérone,  fon  an  dis- 
cur.'o  inlorno  mixieri  d'Eleiai, 
iSiiô  ;  iV  Traduiione  délia  f^ila 
d' Agrirola ,  cnn  un  ragionamento 
inlorno  alla  ronquitta  drlla  Britan- 
niafaltada' Romani,  1R06;  \Z- Ri- 
rerclic  inlorno  A  lerremoii  del  Pie- 
moiile  ,an  i3;  i4"  ftagionamealo 
inlonio  alla  duratn  dl-  regni  dK 
re  di  Romo  ;  1 5'  Noihie  de  frhi- 
cipali  scrittori  Jlalhni  drW  artt 
tnilitare,  i»n7, ;  tG' Parallelo  fra 
le  alorie  dell'  Italîa  oniiea  e  délia 
■modema  ;  17°  Paralfelo  fra  Id  cn- 
dttla  deti' imperorom'tno,  ê  gli  ait- 
renîmenlidrlla  finrdel leeolù  xrui  ; 
18*  Di'COrto  inlorno  allt  monete 
dfl  Picmonle;  1  ()•  Dell'originf  délie 
slampe  délie  figure  in  legno  ed  in 
rame,  i8o5;  ao*  Leilere  inlorno 
aile  ravine  délia  Greria  ;  21*  /,«(- 
terf  intorno  A  moniimfnli  d'orrhi- 
Itllibai;  aa*  Dfllc  prim'  edizione  e 
di  un  mss.  dulf  oprre  del  gênerai 
Monleeaccolii  a3-  Discerio  inlor* 
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ne  alF  anlichUà  crielitnef  94*  Det 
viçendnole  Mnlaggtoehe  ta  reli- 
gionê  reea  allé  belle  arti,  éttMle 
arti  attt  religlone;  »5*  D^(i  efu^j 
délie  gentildonne;  «0*  ÙHla  feikita. 
de' letlereli  ;  57»  EetralUdelte  opè- 
re di  Bmrihilifmy,  di  BMr,  di 
Gibbon,  di  Denina .  tte.^6' ;  la 
CrixeU*,  tragedia;  la  Marte  di 
Cleopatra,  pôemetto  ;  tradutîoue 
in  vetÈl  Seiolti  dtl  Fot  del  V  libro 
di  f^irglti»;  Rime  e  poetle  varie.  ■ 
La  plnpÉrt  de  ce*  ouTnges  ont 
été  inaért»  âtan  les'  Tolunii>B  des 
A^moiim' de  ricadèiniu  rojnle' 
de  Turin.  Les  renfras  dti  comte 
Napione  ont  été  réunlen  A  F)(f 
n'iiL-e,  en  lO  ToliAnes' în-8*.  Kn 
relerantt]nelquF!>-()rtes  des  erreuri 
de  cet  écrivain  distingué,  nous  ;i- 
Ton«  rendu  justice  i  «ftn  mérite. 
NAPIONB  (  LE  cnEtiiiEft  Ah- 
ToiNE  GiLKAKi] ,  frite  du  précé- 
dent, généralissime  de!>  armées 
de  terre  et  de  iner  du  ml  de  Pur- 
tujrnl,  directeur  général  des  inÎQ^ 
ao  Bré«il,  chevalier  de  plusiei(r> 
ordres,  menibrs  de  l'icadémitt 
royale  du  Torîn,  etc. ,  serrait  eu 
qualité  rie  majnr  -in  corps  royal 
d'artillerie ,  en  Piémont ,  en  i8on. 
Lorsqu'il  crut  que  son  pays  fut 
perdu  sans  retour  pom- ladyna<- 
lie  quilegouTernaïl.  et  Alaifnellc 
il  était  Irès-dérouè,  il  résQTiitd*al- 
leroSrfrsesseririccs  à  nne  puis- 
sance étraug;Are.  Il  passa  en  Por- 
tugal, et  il  j  obtint  lo  grade  d« 
^nérat  d'arlillerie.  Doué  de  beau- 
coup d'intelligence ,  et  versé  dans 
toutes  les  tbéoriesel  les  pratique» 
de  l'art  militaire,  il  apportndans 
son  arme  des  cbangemens  trè!'- 
otiles.  el  on  peat  dire  que  c>!>l  Ti 
lui  que  les  Portugais  en  doivent 
la  crsatlon.  Il  suivit  la  cour  au 
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Brésil ,  où  il  fut  ùleTc  au  p;ra(Ie 
de  généralissime  et  décoré  des 
différens  ordre?  du  Portugal.  C'é- 
tait un  savant  chimiste  et  miné- 
raingiste;  il  avait  été  relève  du 
célèbre  Werner,  avec  lequel  il 
conserva  des  rapports  très -sui- 
vis. Pendant  son  séjour  au  Brésil , 
M.  Napione  recueillit  beaucoup 
de  matériaux  pour  les  ouvrages 
sur  les  bois  de  ce  pays ,  en  déter- 
minant leur  pesanteur  spécifique  9 
leur  nature  et  les  usages  auxquels 
ils  pouvaient  être  employés.  Ce 
serait  un  travail  précieux  pour  la 
marine  ;  il  est  à  désirer  qu*il  ne 
soit  pas  perdu.  M.  Napione  mou- 
rut au  Bré^il  vers  Tannée  1814. 
Ses  ouvrages  sont:  i'' Description 
minéraiogiqiie  des  montagnes  du 
Canavois ,  .1786;  a*  Analyse  de  la 
mine  de  manganèse  du  Piémont, 
1 790  ;  3"  sur  une  nouvelle  méthode 
employée  en  Suède  pour  tirer  parti 
des  scories  de  fer,  1 790  ;  4"  Obser- 
vations sur  l'état  dans  lequel  peut 
se  trouver  le  fer  combiné  avec  le 
soufre  ,  1 790  ;  5'  sur  les  principes 
eonstituans  de  la  mine  d'argent 
grise ,  1 790  ;  6"  Lettre  à  fVerner 
sur  la  montagne  de  Fer,  près  de 
Taberg  ;  y"  Mémoire  sur  le  Linca- 
rio;  8"  Essai  sur  /r.v  nouveaux  pro" 
cédés  d'amalgamation  suivis  en  Hon- 
grie ,  en  Bohême el  en  Sa,ve(\ninUi  )  ; 
9*  Sur  quelques  espèces  de  roches 
prétendues  volcaniques ,  et  en  par- 
ticulier  sur  les  basaltes ,  1793  ; 
10*  Observations  Uthologiques  et 
chimiques  sur  une  espèce  singulière 
de  marbre  primitif ,  1801;  1 1' Des- 
cription dex  îles  de  Saint- Pierre  et 
de  Saint'  Antioche ,  près  celle  de 
Sar daigne ,  1 804  ;  1  a"  Essai  sur  la 
manière  de  séparer  le  cuivre  du  mé^ 
tal  des  cloches. 
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NAPOLÉON,  empereur  de« 
Français,  roi  d'Italie,  protecteur 
de  in  confédération  du  Rhin  «  mé- 
diateur de  la  confcdératioD  suisse, 
souverain  de  l'Ile  d'Ëlbe  9  mort 
captif  ù  Sainte-Hélène. 

Napoléoh  vivait  quand  nous 
écrivions  l'article  Bonapaete.  A 
présent  Bonaparte  aussi  est  mort« 
et  il  est  mort  des  misères  de 
Sainte^Hélcne!  Nous  a  von»  asse» 
honoré  ce  grand  honuiie,  tout  vi- 
vant qu'il  était  encore  en  1821, 
pour  le  placer  déji\  devant  la  pos- 
térité. Nous  avons  nous-mêmes 
osé  nous  asseoir  ù  ce  tribunal  sans 
appel  ;  nous  avons  osé  tenter  d*être 
justes  envers  le  plus  grand  citoyen 
des  républiques  modernes.  Il  nous 
convient  de  l'être  aussi  envers  le 
souverain  le  plus  puissant  des  é- 
tats  monarchiques  depuis  Charle- 
magne  «  et  le  plus  inforlimé  de- 
puis Darius  et  Louis  XVI. 

Placés  cuire  le  trône  et  le  cer- 
cueil de  Napoléon ,  entre  le  mois 
de  mai  1 804  et  le  mois  de  mai  1 8a  1  * 
entre  le  palais  impérial  de  In  Seine 
et  la  prison  de  Longwood,  nous  al- 
lons parcourir,  avec  une  religieuse 
fidélité,  la  plus  grande  époque  de 
l'histoire  depuis  la  réfonnation. 

Nous  avons  vu  Bonaparte  se 
proclamer  l'héritier  de  la  révo- 
lution française  ,  nous  allons  le 
montrer  se  proclamant  l'hérilier 
de  In  monarchie  ;  mais  aussi  quand 
il  tombera ,  ce  sera  à  son  tour  la 
révolution  française  qui  voudra 
réclamer  dans  toute  TEurope  Thé- 
ritage  de  la  domination  universelle. 
Avant  Bonaparte, cotte  révolution 
étiiil  peut-être  moins  ambitieuse. 
C'^Kt  aussi  ù  celte  vérité,  qui  cha- 
que jour  se  débat  sous  nos  yeux  • 
que  l'époque  do  Napoléon  devru 
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m  supréinalie  surlouteacetiusqal  la  liberté  flranpaÎM.  Lapropositimi 
(iiii  suivi  In  ruîuc  de  l'empire  ro-  de  nommer  ËMmmi  Is  prtmttr 
niain.  C'est  elle  qui  renii  si  im-  eoiitat  et  dv  fi^er  rkérédHi  daiu  êa 
)inrlinte,  si  grave,  si  îndîspcnsa-  familU  était  admise  à  l'iiDaiiiniité 
b)e ,  l'élude  de  celtti  course  de  »■■□«  l'opposition  du  citoyen  Car- 
dix  années  que  nous  allons  retra-  not.  On  no  peut  s'empêcher  de 
ler.  Pendont  ue  temps  la  destinée  remarquer,  que  le  seul  qui  vote 
de  toute  l'Iitirope  fut  coufondue  dan»  le  iribunat  contre  timpin, 
avec  celle  de  Nupotéon  :  l'Europe  est  le  même  qui  doit  cootribuer 
e^t  restée  viulemment  ébranlée  de  puissamment  à  te  resïuMÏter  dans 
lu  chute  île  son  doniînuteur,  et  tes  les  cent  jours ,  qui  en  sera  un  des 
coinmotinns  politiques  qui  soulè-  ministres  et  un  des  exécuteurs  tes- 
veut  les  deux  mondes,  rappellent  tauientaires,  etquecem^ine  bom- 
i  la  pensée  ces  )eux  funèbres  des  me  vient  de  pajrer,  par  »a  mort 
{•ladialeura  Scythes, Grecs, Gaulois  dans  l'exil ,  ce  premier  et  ce  der- 
«t  Romains,  combattant  A  mort  niereffort  pour  la  liberté  et  pour 
autour  du  bDcher  des  guerriers,  l'indépendance  de  sa  patrie, 
des  grands  houuaus  et  des  eiiipe-  Le  >**  mai,  le  mCme  rau  iTail 
reuRi.  été  proclamé  par  le  corps-lègisla- 

Ln  ccrtilre  d'un  bnmme  serait-  tif.  et  le  i8  im  sénatus-coosulte , 

elle  ilrino  ii!>sei  lourde  pour  que  la  qui  est  nommé  organique ,  consu- 

Mjciiité  tout  entière  doive  Qéchir  rrele  rotedutribunateldu  corps- 

»ous  son  poids  ?  ou  tiien  Va  société  législatif.  Le  m£mu  acte  compre- 

sprait-ellc  tellement  étourdie  par  liait  dans  la   ligne  de  l'hérédité 

riibscrice  (lu  Jung  qui  la  régluit,  Joseph  et  Louit ,  frères  de  l'em- 

qu'ellc  !«ecr<)ie  obligée  de  recourir  pcreur;  créait  l'un  ,  graad-éleC'  , 

il  toitti'3  les  extréniitcs  d'une  régé-  (««r,  l'autre  connétable  ;  nommait  ' 

iiùration  ?  te  général  Murât  grand  amiraf;  lé 

i8(>.'|.  second    consul  areki •  chancelier , 
le  troî  si  è  me  arc  AI- fr^jorier  de  t'ein- 

Préparée  depuis  quelque  temps,  pire,  Eugène  Beauharnais,  archi' 
piirles  courtisans  de  l'époque  con-  chancelier  ifitat,  et  il.  dsTallejr» 
sulnlrc  ,  désirée  par  les  aiunistîéi  rand  Périgord,  vict-grand-ileettur. 
nicore  inquiets  de  l'époque  cons-  Les  collèges  électoraitz  ,  les 
titutionnellc,  prévue  par  tous  les  grandes  dignités,  la  haule-cour 
républicains  ù  la  journée  de  Saint-  complètent  celte  première  opéra- 
Cloud,au  vole  pour  le  consulat  &  lion  du  téuattquivient  de  procla- 
vicel  A  la  signature  du  coucordat,  mer  une  quatrième  dynaelie  fran~ 
l'époque  impériale  est  annoncée  faite.  Lo  sénat  se  rend  en  députa- 
lit  5i)  avril  itio4  par  la  motion  ilu  tion  à  Sainl-Cloud,  sous  la  prési- 
cituyen  Corée,  meitibredu  tribu-  deace  de  Cambacérès,  chargé  de 
nal.  Une  volonté  singulière  de  Sa-  porterson  vœu  à  Napoléon.  Le  19, 
polénnfnisaitnorlirti^premiervnte  les  grandes  charges  civiles,  de 
H  l'empire,  de  l.i  dernière  enceinte  gouverneur  du  palais,  de  grnnd- 
01)  fut  encore  réfugiée  l'nmbre  de  ècuyer  ,    de    grand -veneur  ,   de 


j^raiul-inarôchal ,  de  «rrain] -«nii- 
inoiru»!',  de  gr<iiid-ni:iilre  des  ce- 
i't*iii()iiie<«  de  grand -chanihelluii 
fioiit  i^<ititllé(^<«.  Le  inêiiic  jour  la 
dignité  de  maréelml  de  J  Vmpire  est 
eonléree  aux  dix-huil  grnëraiix  les 
jdns  célèbres  de  rurniée:  cesiiut, 
Alexandre  Kerlhier.  .MtiraU  Mon- 
cey^  Jonrdan,  Ma<séna,  Aiigcrean, 
Hern  iduUe,  Soiilt,  Urnne,  Lanne^, 
Alorlier,  Ne}',  Davonsl,  Hes'jiéres, 
Kollennann,  Lelebvre,  Pérignoii 
et  Serrurier.  De  cc"»  premiers  nia- 
léchanx,  seize  vivalenl  encore  à  la 
chute  de  renij»iie.  Denx  seide- 
ment,  Lamje.'*  el  lles^iéres,  avaient 
en  la  fni  des  braves.  I)c;)nis  181 5, 
quatre  d*entrc  eux,  Bcrtbier,  Mu- 
rat,  N«^y  et  linmc,  c»nt  péri  de 
mort  violente  ,  si;;nidée  par  nne 
aflVeu'ïe  varifté.  ^lasséiia,  Anp:e- 
leau,  LelebYre,  Kellermann,  Pe- 
ji^non.  Serrurier  et  Diivousl  ont 
eu  des  iunérailles  dans  leur  patrie. 
Bernadotte  est  roi  on  Suède. 

Le  'j.r  mai ,  le  sénat  |ïrrte  ser- 
ment à  Temperenr^  el  le  vœu  des 
108  dépailcnuMis  de  la  Franct;  .ir- 
rive  bienlôl  au  ^'m-A  du  lionc. 
Le  cirrgé  rpii ,  seul  avec  les  répn- 
blirains  9  a  deviné  Tépoque  qui 
vient  de  s'oinrir,  salue  le  nouvel 
enipere'ir  de  toii.<>  les  titres  que  les 
livres  saints  peuvent  tbnrnir  a  sa 
pédantesque  adulation.  Il  appelle 
Napoléon  U  nonvtcm  Cyran ,  U 
nourfau  Mot.sé-  appelé  fif.s  d*  sert  s 
tic  rjUs^ptr,  if  noiH't'l  Auguste,  le 
nouveau  Miifodufit  cntoyc  parlrSt-i- 
gnt'ur.  le  pirnj'  <)nia% ,  U  nnuvcuu 
Josiipliiit,  etc.  L'egiise  devait  cette 
reconnai<*«arirr  a  1  auteur  du  c«»n-> 
cordât  de  iNi.îi.  Les  aîVaires  avec 
la  enur  dr  Home  donneront,  de- 
puis It  roneoidat.  beaucoup  dVm- 
lKînj«>  à  Njp'.Uv.i  ;c'e5î  i.e  'pii  'tii 
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fit  dire  an  célèbre  Fox  :  J'aurni* 
eu  moins  tic  peine  à  étahiir  la  rotifti^ 
sion  d*  Aui;shour^.  Ceci,  louteloi., 
esî  douteux, mais  ce  (pli  ne  Test  jkis. 
c'est  que  le  rétablissement  du  culte 
catbolirpie,  dcconcert  avccla  cour 
de  Rfune,  contribua  et  devait  con- 
tribuer puiis  unnicnt  à  rétablisse- 
ment  du  pouvoir  de  .Napoléon  en 
Fiance,  et  à  la  réconciliation  de 
la  France  avec  rKurope  cathodi- 
que. L*iidlijeiM'e  de  la  hiérarchie 
des  pouvoir.*^  sjurituels  n'était  pas 
\\\\  moyen  à  néi^liger  pour  un 
homme  (|ui ,  9011s  le  nom  du  pape, 
doul  il  voulait  faire  un  vas&al ,  se 
fat^iait  réelleincnl  le  grand  poutile 
de  la  France. 

Lii  grand  acte  de  clémence  f^i- 
gnala  les  premiers  jours  de  rein- 
pire.  Parmi  les  .^7  complices  de 
Georges  Cadoudal ,  19  avaient  été 
condanmés  à  mort,  lie  ce  nom- 
bre étaient,  Armand  de  PoU^nac^ 
le  marquis  de  Rivière,  Bnutei  de 
l'IJozicr,  la  Joli  ai  s  ,  Rochelle  ^ 
Gailliard ,  Jinuisillon  et  Ckfrlis 
d*Ho^ifir.  L'impératrice  Jfiséphiiie 
joignit  ses  larmes  ù  celles  de  ini- 
dame  de  Polignac.  «  Je  puis  par- 
donnrr  à  votre  mari,  dit  \npoiroii, 
car  e'eift  à  ma  vie  ffti'on  en  voulait.  • 
hi  la  grâ(;e  d* Armand  de  Polignac 
l'ut  [irtHi«Hicée.  Madame  Murai  se 
chargea  de  celle  du  marquis  de 
IViviere  et  Tobtint.  (V.  J.  Âlurat* 
madame  Murât,  le  marquis  do  Ai* 
viêrcy;  de  ces  trois  bienraitour»*  \d 
reine  Oaroline  survit  seule,  dé- 
ti ônée  dans  Texil  !  Les  autres  coo- 
daumés  furent  également  graciéf. 
Ainsi ,  8  conjurés  sont  enlevés  à 
l'échafaud.  Ces  cunmiencemens 
sont  heureux;  la  France,  TEu- 
ropc  applaudissent  ù  ce  grand  ncle 
d'uric   véritable   générusitv.     Ce.« 
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««ndainnéssDDl  tous  amnUliÊi  par  troUp«9  et  dei  tranaporâ,  Celle  de 
Niipolénii;  Napoléon  l«  sera-t-il  Xenèscoirin  UCrbw.  Le  port 
pur  chacun  d'eux  i*  Miiii.  malgré  du  Boulo^oe  conteneit  déjà  gpa 
celle  preuve  aiilheulHjiie  de  In  fur-  LAlNDei»;  cttui  d'JBtaplesi  de  Vin- 
ceetdeliipui!is;ince,Napaléoncroit  creux  ^  de^CaJui^t  de  Dttnker- 
uvoir  bcsuiii  d'assurer  lu  triinquiU  que,  en  étaient  rem pUs,  Le  port 
lilc  iiUéricurt;.  et  son  élévation  ré'  d'Ambleteuaei  égiiiement  recrcusé 
cenle,  par  le  rappel  d'uoe  insiilu-  et  reconatriiil,  alteiidnit  lea  5ùo 
liun  réToIuliuiiiiiiire,  cnnaue  «ou*  voiles  de  la  flotiille  balave  mmm 
le  nom  de  ininiatcre  de  la  police  les  ordres  do  réunirai  Verhuel; 
gi  nérale.  Par  une  sagacité  qui  ap-'  «lie  formait  l'aile  droite)  et  devait 
partenait  Scelle  époque  du  passa-  porter  le  corps  d'armée  du  ma- 
ge de  la  république  A  l'empire,  il  réchal  Davousli  ^ul  commandait 
donne  le  porlefeuilte  de  ce  niiuis*  les  camp*  de  Uontrenil  et  da 
tère  à  un  taux  rëpulilicuiu,  qui  a  Di)DkHV)Ue.  Le  I0  mai.  après  un 
servi  le  despotisme  ûv  la  terreur.-  beau  combat  entre  le  commodore 
Cal  homme  sera  pour  toute  la  Sjrdnej,  l'amiral  ïerhucl  faisait 
France  rhomiiii:  de  la  liberté ,  et  entrer  dans  le  port  d'Ustende  U 
pour  Napoléon  seul  l'honiiiie  du  première  division  de  sa  flottille  : 
pouvoir.  t'ouLhë  de  Nantes,  qu'il  la  seconde  suivit  de  près  avec  le 
faut  à  janiHis  appeler  Fouché  de  mSine  danger  et  le  mdine  succéî. 
LyoD)  va  aussi  régner  sur  luFran-  L'amiral  Cornwallis  n'avnit  p;is 
ce,  en  mettant  en  surveillance  élu  pliis  henreus  devant  BrasI;  il 
la  vie  privée  et  la  vie  piib1i(|ne,les  en  avait  été  de  inCme  à  Harileur. 
npiiiiiiuset  les  écrits;  miii>  Fouché  Les  Anglais  TOiiliirniit  brûler  lu 
nu  sera  pas  toujours  dans  le  SL-cret  II3vre,afin  de  détruire  le  chantier 
de  Napoléon,  ni  malheureusement  priucipnl  où  se  eoniiruisaient  les 
Na|H)léon  iluns  celui  de  Fouché.  bfltinninsde  la  Qotlîlle  «pédilinn- 
TouU-fi)isrempeieur,q(iiseulcnn>  naire  :  ils  échouèrent  tes  17,  y' 
liait  lout  ce  qu'il  veut  faire,  plant  )iullet  et  1"  ftodt.  Les  divisinns 
sur  ses  destinées  futures  h  l'insu  franfaises  partirent  du  llUvre,  ci 
de  tout  ce  qui  l'entoure,  et  il  ne  elles  arrivèrent  toutes,  non  sans 
voit  dans  Fiiuché  que  le  concierge  combat,  it  leur  destination.  Le 
de  «a  politique  du inr.^ tique,  quand  confre-amiral  Hagon  et  le  capilai- 
les  événviiicds  qu'il  médite  l'sp-  ne  de  vaisseau  Honcabric  eurent 
pelleronl  hors  de  sa  capitale,  ou  des  albires  brillantes  avec  li's 
des  frontières  de  l'empire.  Parmi  croisières  anglaises,  l'un  devant 
ces  évcnenicns  ligure  au  premier  Calais,  l'autre  devant  fioiilognt'. 
rang,  dans  les  vaslt^s  conceptions  Acclimatées  ù  ce  nouveau  genre 
de  NnpolÙDii,  l'invasion  qu'il  pré^  de  guerre,  les  troiipes  de  terre, 
pare  coiitrurAn;;[e(er/e  dans  tous  qui  bivouaquaient  pur  divisions 
les  ports  de  sa  domination.  Ceux  sur  les  bateaux  da  la  flottille,  »iA~ 
du  la  Manche  sont  aussi  les  cbau-  licilaietit  l'honneur  de  fnrmer  los 
tiers,  mais  Wi  »ooi  i-u  même  It-mps  garnisons  des  corsaires  et  des  ba- 
ies arsenaox  de  l'expédition  qui  tiiBCDS  (|ui  appareillaient;  elle» 
doit  rappeler,  par  l'iutinensité  des  portirciU    souienl    leur    audaci; 
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jusqu'aux  embouchures  de  la  Ta- 
mise 9  où  les  grenadier:»  de  la  li- 
gne   capturèrent    des     hâlinn^ns 
inurcFiands  et  une  corvette.  L'ami- 
rn\  Latuuche -Tréville  avait  éga- 
lement rai:«on  de  l'amiral  Nelson 
ù  Toulon,  où  il  commandait  tou- 
tes les  l'orce»  navales  de  la  Mé- 
diterranée comme  l'amiral  Bruix 
commandait   à    Bt)ulogne    toutes 
celles  de  POcéan,  et  sjtécialement 
la  flottille  contre  TAngleterre.  Cet- 
te   puissance    connut    peut-être 
mieux    que   la  France,    où    Ton 
cliansonnait  la  flottille,  le  danger 
de  l'expédition  dont  Boulogne  é- 
tait  à  la  Ibis  le  chantier,  l'arsenal, 
le  port  et  la  citadelle.    Cependant 
une  dé('laralion  ,   à    laquelle    les 
événemcns  de  1H14  onldonné  ime 
autorité    prophétique,    était    en- 
\oyve  à    tous    les    gouvernemens 
de  l'Europe.  Dédaignée  par  Napo- 
léon ,   elle  fut   alors   peu  connue 
des   Français  :   cette    pière   était 
datée  de  Varsovie,  le  G  juin  180.4. 

protestation  de  Louh  XVIH, 
roi  de  France,  contre  l'usurpa- 
tion de  Bonaparte, 

9  £n  prenant  le  titre  d'empe- 
wreur,  en  voulant  le  rendre  héré- 

•  ditaire  dans  sa  famille,  Bonapar- 
»  te  vient  de  mettre  le  sceau  à  .«on 
•) usurpation.  Ce  nouvel  acte  d'u- 
''nc  révolution,  où  tout  dans  Tori- 
Mgine  a  été  nul,  ne  peut  sans  dou- 

•  ie  infirmer  mes  droits;  mais  comp- 
»  table  de  ma  conduite  à  tons  les 
itM)Uverainsdont  les  droits  ne  sont 
«pas  moin^  lésés  que  les  miens, 
wct  dont  les  trônes  sont  tous  é- 
»branlé*i  par  les  principes  dange- 

•  rfux  que  le  sénat  de  Taris  a  osé 
M  mettre  en  avant;  comptable  i^  la 
«France,  à    ma   famille,    a  mon 
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I» propre  honneur,  je  cmiruis  tra- 
w  hirfa  cause  commune  en  gardant 
nie  silence  en  cette  occaMfin.  Je 
0 déclare  donc  (après  avoir,  au 
«besoin,  renouvelé  mes  protesla- 
»  tions  contre  tous  les  actes  ille- 
ligaux  qui,  depuis  l'ouverture  dei» 
nélats-géuéraiix  de  France,  ont  a- 
nmeiié  la  cri>e  effrayante  dans  I.1- 

•  quelle  se  trouvent  la   France  et 

•  TEurope)*  je  léclare*  en  préseu- 
»ce   de   tous  les  souverains,  qu«^ 

•  loin  de  reconnaître  le  titre  ini- 
»pénal    que  Bonaparte    vient  de 

•  se    faire    déférer  par   un    corp« 

•  qui  n'a  pas  mt^ine  d'exigence  lé- 
•»gitime   {le  st>nal ),    je    proteste 

•  contre  ce  titre  et  contre  tous  \vt^ 
i>  actes    subséquens     auxquels    il 

•  pourrait  donner  lieu,  n 

L'intérieur  est  heureux  de  tou* 
tes  leii  prospérités  de  la  nou  velle pa- 
trie et  df  tontes  les  garanties  que 
le  trône  impérial  semble  donner 
aux  institutions  chères  aux  Fran- 
çais. Napuléon  en  don  m;  un  gage 
public  le  25  juin,  en  faisant  jusli- 
cr  des  sectaires  de  Loyola,  qui  sous 
le  nom  renouvelé  d*;  Pèreê  de  U 
foi  ,  sous  celui  d'adorateurs  de 
Jésus ,  de  paccanaristes,  venaient 
d'élever  deux  ctabli^semens  sur 
les  ruines  de  ta  république  et  sur 
les  londations  de  l'empire.  Comme 
Napoléon  ne  doit  pas  prendre  le 
titre  de  défenseur  de  Ufoi,  laquel- 
le ne  lui  seuibic  pas  eu  dangcrt 
il  n'a  pas  besoin  de  cette  milice 
obscure,  de.  ce  corps  naissant  des 
mineurs  religieux,  qui  Teut  s*èla- 
biir  dans  les  souterrains  de  «on 
gouvernement;  mais  ils  sauront 
bien  y  rentrer  un  jour  sous  la  pro- 
tection de  son  oncle,  le  cardinal 
Fesch,  qui  se  chargera  des  reprê- 
saillc>  ecclési.ksliqucs  »ur  les  con- 
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quStes   de   la    rérolulioD' frafl-  tour  de  Gis«r,  U  Hilare  «  traei 

jpaise.  -  unvMt»  mgipliilhUln  an  ooqIk 

L'ontre  de  la  té^on-d'hoonear  duqud  «'étère  an  ti4a«  sur  un 
avait  été  créé  par  la  lot  du  ag  mai  -  mgIb  triomphal.  Lea  Mlomas  de 

iSoa.L'inaupirallDDdqcettflOoblc  l'année  yaoot'dIrigÊMootnme  M- 

ingtitijtioD  reçoit  une  époque  ché-  tant  d«  Mtoo*  ^iii  6f  àreot  ceux 

reàlaFnincedepuia  IreiMaiiDéflH,  de  l'ilotte  choaneur.  Sniouré  de 

ceilêdu  i4)uillet,  sleHeaeu  lieu  «f  frèrei,  de  tes  grands^offleiera 

au  temple  de  Mars,,  daw  i'if^M  uivils  et  inilitairmt  Napoléon  pro- 

des  iDTalideà.  La  oérÂoiooie  bril-  nouce  le  serment  de  l'ordre;  il  est 

te  de  toul  l'éclal  de  la  giolre  repu-  répété  avec  acdamfllionpartousles 

blieaine  et  de  tuule  la  pompe  îm-  TéoipiBAdaim  diepOMS  ea  pelo- 

périale.    C'est   daos   1  édiUoe    de  tons  i  la  iAle  de  ekaqne  coloDi». 

Louis  XIV,  fondateur -de  l'ordre  Après  le  senneat  lae  étoiles  toM 

de    Siiint-Louis,    que   Napoléon  distribua  au  légionnaires.    Un 

donne  solennellement  la  décora-  viTat  général  de  l'armée,  salue  cet- 

tion  i  la  ^oire  militaire  de  la  li-  te,  brillanie  inBugoralloM  de  l'or- 

berté.  Qualre  [ours  après,  il  est  dre  du   mérite    Trançais./  Par  la 

piirli  pour  les  portH  de  lu   Man-  plus  beureuw  conjoncture,  tatidii 

clie  ,  <n\   il   est  allé    renonreter,  que  l'année  déâle  devant  l'empe- 

coinme    ïiourerain,     l'inspection  renr.    le   capitaine    de    vaisseau 

qu'il  Tit  comme  géiiéraf  avant  son  Daugier  entre  dans  le  portde  Bou- 

départ  pour  l'Egypte.  Le  but  os-  logne  avec  une  divisiondu  Havre, 

tefl.<jble  du  voyage  est  l'armement  forte  de  45  voiles,  et  y  repoil  les 

des  flottilles  expéditionnaires  non-  Bcclnmationsdelalerre.  De  nom- 

tre  l'Angleterre.  Napoléon  eu  a  un  breuse."    distributions    ans    truti- 

aulre  plu-i  direct  pour  le»  iniérilts  pes,  des  danses,  des  chants  guer- 

prités  de  sa  couronne,  celui  de  riers  prolongent  jusqu'à  la  nuit  la 

monirei'  au  camp  de  Sainl-Oinei  fCte  des  soldais.  Poury  faire  par- 

l'empercur  des  ctiuoips  de  bataH-  titiiper  les  Anglais,  un  beau  feu 

le  :  aussi  v.i-t-il  éterniser  le  sou-  d'artifloe  attire   l'atiemion  de  U 

venir  de  ce  voyage,  en  appela  croliKre ennemie  et  du  rivage  de 

l'armée  à  ta  récompense  des  bra-  Douvres,  sur  le  plateau  du  camp 

ves.  L'étoile  de  la  légion  la  dirige  de  gaache,  où  i$,ooo  hommes  en 

!i  Boulogne  vers  la  Toitr  tordre,  batuiUc  exécutèrent  ufl  feu  de  Aie 

qui  reprend  son  nom  de  Tour  tU  avec  des    cartouches  i  étoiles  : 

Ci>aar  ,    et    pour    que    rien    ne  hommage  rendu  par  l'armée  i  l'é- 

munque  à  t'illusiralion  que  l'em-  toile  delà  légion  qu'elle  venait  de 

pereiiret  l'année  doivent  recevoir  recevoir.  Le  mâme  jour,    la  (%te 

de  cette  grande  cérémonie,  elle  a  de  Napoléon  était  aussi  célèbre 

lieu  le  i6  auAti  jour  de  la  Suint-  à  Cberboiwgpar  l'inauguration  de 

Napoléon.  Quatre-vingt  mille  hum-  la  digue,  et  à  AnT«npar  celte  de 
mes  des  camps  de  Boulogne  et  de  .  l'arsenal  maritime.  Deux  corVet- 

Itluntreuil   sont    rassemblés   sous  tes,  y  furant   lancées.   Ce  grand 

tcsordres  du  maréclial  Soull.  Ala  port  de  coostructlim  comptait  à 

droite  du  port,  au-dessous  de  la  peincuMaaaéed'établissement,et 
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trois  vaisseaux  de  ligne  et  une  fré- 
gate allaient  sortir  de  :»ei)  chantiers. 
Avant  de  quitter  Boulogne  pour  se 
rendre  dans  les  quatre  déparle- 
inens  du  Khin,  t'euipereur  s'étant 
embarqué,    inspecta   la   flottille  » 

J>our  la  dernière  (oU,  Il  eut  le  bon- 
leur  de  pouvoir  juger  par  lui- 
luêine  des  chances  d'un  combat, 
qui  fut  livré  sous  ses  yeux,  com- 
me le  spectacle  (Fune  naumachie, 
entre  la  ligne  dVjn bossage  fran- 
çaiscy  composée  de  14^  bateaux, 
et  la  flotte  anglaise  forte  de  ]/| 
bâtimens  de  guerre,  dont  deux 
vaisseaux  de  ligne  et  deux  gros- 
ses fu'gales.  Pour  la  première  fois 
de  sa  vie,  il  trouvait  rocca.<<iun  de 
commander  aussi  sur  mer,  et  il 
monta  à  bord  du  canot  de  Tamirtd 
I&ruix.  Lui-même  il  donna  Tordre 
<lc  Mrrrr  au  feu,  et  après  deux 
heures  d*un  combat  acharné*  les 
Anglais  durent  battre  en  retraite, 
après  avoir  perdu  un  braiment. 
Les  batteries  de  terre  soutinrent 
uierveilleusement  le  feu  de  la  rade; 
plusieurs  bombes  tombèrent  sur 
les  ponts  ennemis.  Ce  ne  fut  sans 
doule  pas  une  petite  satisfaction 
pour  Napoléon  d'avoir  humilié 
lui-même  le  pavillt)n  britannique, 
ù  la  vue  de  son  armée  de  terre.  Ce 
combat  était  une  de  ces  bonnes 
fortunes,  qui  depuis  son  avène- 
ment au  consulat  signalaient  les 
circonstances  importantes  de  sa 
vie  publique  Pendant  ce  séjour  A 
Boulogne,  Napoléon  multipliait 
les  gages  de  la  prospérité  in- 
térieure de  la  France,  en  don- 
nant ÙL  la  première  école  de  TEuro- 
pe,  à  récole  Polytechni(|ue,  une 
nouvelle  organisation,  et  en  fon- 
dant les  grands  prix  décennaux. 
Cette  haute  récompense,  à  laqu(;l- 
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le  doivent  concourir  toutes  le« 
sciences,  consacrera  Tépoque  d'u- 
ne restauration  ,  car  elle  sera  don- 
née le  18  brumaire. 

Tandis  que  Tempère ur des  Fran- 
çais prépare,  sans  le  savoir  enco- 
re, à  la  guerre  d'Allemagne,  son 
armée  d'Angleterre,  l'empereur 
d'Autriche  ajoutait  à  ses  litres  celui 
d'empereur  héréditaire,  comme 
s'il  j)révoyait  que  ce  litre  seul  lui 
dût  rtre  laissé  par  Napoléon.  Ce- 
pendant de  Bonlogne,Napoléun  est 
parti  pour  Mayencrc,  après  s'être 
arrêté  ù  Aix-la-Chapelle.  Dan» 
cette  antique  résidence  du  premier 
empereur  des  Français^  il  retrou- 
ve et  il  s'applique  les  souvenirs 
de  Charlemagne.  Coimne  Pcpiu, 
fondateur  d'une  dynastie,  à  son 
exemple  aussi,  il  se  propose  de 
l'airi^  venir  le  pane  en  France, 
])Oiir  en  recevoir  I  onction  impé- 
riale. Lue  démarche  politique 
d'une  haute  importance  pour  le 
nouvel  empereur  signalason  séjour 
à  Aix-la-Chapeilc.  Le  comte  de 
Cobenlxel,  ambassadeur  d'Autri- 
che, vint  lui  présenter  ses  nouvel- 
les lettres  de  créance.  Lors  de  la 
notification  aux  cours  étrangère» 
û(\  Tavénement  de  Napoléon  à 
l'empire,  l'Autriche  avait  jugé  de- 
voir consulter  la  Uussie,  et  n*en 
avait  reçu  aucune  réponse.  Dauf 
la  crainte  d'une  rupture  arec  la 
France,  cette  puissance  se  hâtait 
d'en  reconnaître  authentîqueinent 
le  nouveau  souverain.  Quant  i\  la 
cour  de  Rome,  elle  n'avait  pas 
balancé  un  moment  :  le  concor- 
dat consulaire  Tavait  préparée  \ 
la  recoimaissance  impériale.  On 
priait  à  Home,  et  dans  toute  la 
catholicité,  pour  l'empereur  Na- 
poléon et  pour  sa  famille,  L'Es- 


mi;ne  n'avnit  pas  eu  besoin  fie 
i'tiicinple  du  BDme.  AîMiles  trois 
graodes  puissances  catholiques 
Sitlu^iiuiil  Napoléon  du  titre  im- 
périal :  c'cuit  une  grande  con- 
«[uSlc  sur  les  sonreoirs,  le*s  ha- 
bitudes, cl  peut-ëlresur  les  pas- 
sions de  la  royauté  européenne. 
Lu  négociation  nec  le  saint* 
pÈrc  pour  lu  saere  fut  conduite 
avec  le  mOme  succès.  Celle  gran- 
de cérémnnie,  Tailc  au  sein  de  la 
capitale,  dans  la  boiillqfie  métro- 
politaine, ûtait  pour  H  a  pn  lé  on 
du  la  plus  haute  poli liqHe  :  cat  elle 
sani'tionnMil  stm  élcrjilion  aux 
^cux  des  peuples  d»toHte  la  chré- 
tienté. Elle  leur  înierdii'aili  ainsi 
iju'à  Inttr.s  Muireruins,  toute  làéaj 
tuut  reproeliv  d'usurpuliini. 

Le  la  rioreinbrc  l'empereur  est 
do  rt-tour  ù  Suiut-Cloud,  et  tes 
iipprcls  ilu  satire  sont  ordonnés. 
I.u  17  du  même  mois,  un  décrel 
convo<[ue  lu  corps-législatif  pour 
^'si^ter  il  cette  cérémonie.  Le  a 
iiiivcmbrc  le  sainl'pére  quille  la 
capitale  du  monde  chrétien  ;  l,e  18 
iirriïi;  à  Lyon  ;  lo  aS,  est  repu  par 
rotiiperi'ur  à  Fonlitinchleaui  et  le 
■-:H  se  rend  avec  lui  à  Paris.  Le  j** 
Uinembre  le  ^iénal  présente  li  Na- 
{Kiléon  le  vœu  du  peuple  pour 
l'iiérédité  li  l'empire  dans  sa  fa- 
mille. Un  sénalus-consulle  l'a  an- 
noncé à  la  France.  Soixante  mille 
registres  avaient  été  ouverts 
dans  tes  108  départemens.  Sur 
j.574>8g8  ïolans,  9,5tt()  voles  é- 
tuiL-nl  négalirs.  Cette  minorité,  pu- 
r<  nient  républicaine,  disséminée 
.«iirloulc  la  surface  du  sol  français, 
pt'ouve  iiiOJ  sain  ment  combien  a- 
lorslaconlrc-rérolulion  impériale 
était  complète.  Le  ^én!lleur  Fran- 
VDis  de  Neufcliaieau,  qui  a  le  pri- 
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vilége  des  harangue*  solennelles, 
le  mame  qui,  au  18  brumaire,  a-  . 
Tait  dit  :  ta  copititutionut  pteeé» 
iur  tautil,  dti  dita  Ttrnu,  dit  à 
l'emperear  ;./.«  t<att  miroir  du 
patte  est  (a  liçoit  d*  Pnntir  ;  cl  à. 
la  Bq  da  sa'  réponse,  l'empereur 
disait  :  Net  dttemdant  coiustm- 
ront long'tmpt ce  trôneî...  Ilime 
perdront  jamûi  dé  tu»  qut  U  tné-  ' 
prit  Jtt  toi»,' et  fébraitUment  de 
tordre  Moeial  n«  sent  ifUM  le  rétui- 
tal  d»  ta  faibleue  tl  d»  finctrtitu- 
dssdet  'prineeil  Le  landeniato,  a 
décembre,  par  te  froid  le  plus  ri- 
goureux, la  cérémonie  du  sacre  a 
lieu  à  l'cgtisc  de  Notre-Dame.  La 
biiarrerje  de  la  pompe  pontificale 
contraste  singulièrement  dans  le 
cortège  avec  l'éclat  de  la  pompe 
impériale.  L'ancien  évêquc  répu- 
blicain d'Imola  sacre  l'empereur 
Napoléon,  et  l'impératrice  José- 
phine, en  présence  des  membres 
du  sacré  collège,  des  prélats  fran- 
çais ,  de  tous  les  ordres  de  l'étal 
et  du  corps  diplomatique.  Mais 
aussitôt  que  Pie  VII  a  béni  la  cou- 
ronne, Napoléon  la  saisit,  la  place 
sur  sa  tête  et  couronne  aussi  l'im- 
pératrice. Cette  scène  est  d'hier, 
etelle  n'est  déjà  plus  de  nolMAga. 
Dés  ce  jour,  les  foudres  du  Vad- 
can'Wnt  éteints,  et  il  n'y  a  plut 
dans  It  monde  que  l'eicoaun nul- 
cation  politique.  Celle-ci  resteaux 
mains  de  celui  que  le  pape  s'est 
empressé  de  venir  sacrer,  et  qui 
s'est  couronné  lui-ntÊœe. 

Une  belle  cérémonie  militaire 
rassemble  les  troupes  au  Champ- 
de-Uani  le  5  décembre,:  c'est  celle 
de  la  distribution  des  aigles.  *  Sot- 
mdate,  dît  Napoléon,  voici  vos  dra- 
mptaua.  Cet  aiglot  vous  serviront 
tloujouri  de  point  de  ralliemtnt  : 
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vteiie.s  seront  partout  où  votre  eut' 
npercur  les  j agira  nécessaires  pour 
nia  défense  de  son  trône  et  de  son 
«peuple.  »  L'année,  la  iiiéinonihie 
année  18049  se  termine  pur  l*on- 
vcrlure  du  corps-législatil*.  On  ap- 
plaudit H  CCS  mots  du  discours  de 
rempercur  :  *'Je  ne  vcilv  point  ac- 
nerottre  le  territoire  de  l'empire, 
vmais  en  maintenir  l'intcarité  1  n 
Dans  Texpodé  de  la  situation  de 
Tempire,  le  niinisli'e  de  rintéricMir 
déclare  :  que  la  France  n'acceptera 
point  d'autres  conditions  que  celles 
du  traité  d* Amiens, 

i8o5. 

ÎjCS  incorporations  à  l'empire 
tVançuis  de  la  république  de  (lê- 
ncs  et  de  (pielques  petits  états  d'I- 
talie, le  meurtre  du  duc  d'En- 
^liicn,  el  la  violation  du  territoire 
badois,  avai(>nt  tout-à-coup  alté- 
ré la  bonne  intelligence  de  la  Rus- 
sie avec  la  France  et  dje  la  France 
avec  son  empereur.  Un  écbange 
de  notes  hostiles,  une  véritable 
guerre  de  récriminations,  avaient 
eu  lieu  entre  les  cabinets  de  Pé7 
tersbourg  el  de  Paris.  L'empereur 
Alexandre  avait  fait  prendre  le 
deuil  à  sa  cour  pour  la  mort  de 
l'infortuné  rejeton  de  la  maison 
de  Condé.  Le  chargé  d'affaires 
d'Oubril,  resté  à  Paris  après  le 
départ  de  Tambassadeur  MarkofT, 
avait  pris  ses  passeports  le  29  août 
de  l'année  précédente,  et  la  diète 
<le  Ratisbonnc  avait  reçu  les  dé- 
claralions  de  l'empereur  Alexan- 
dre, dont  le  roi  de  Suède  soute- 
nait les  griefs  de  toute  son  in- 
fluence. La  Russie  était  donc  pu- 
bliquement engagée  à  ne  pas 
reconnaître  l'empereur  des  Fran- 
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cuis.  Le  cabiiiifr  de  Londres  avait 
habilement  profité  de  ces  circons- 
tances pour  engager  celui  de  Pé- 
tcrsbonrj;  si  rompre  avec  la  Fran- 
ce,  et  pour  signiT  avec  lui  un 
traité  le  11  avril  i8o5.  De  son 
coté,  la  Russie  avait  décidé  le 
divan  à  rcfu'*er  de  reconnaître  Na- 
poléon en  qualité  d'empereur,  et 
le  maréchal  Brune  avait  dû  quit- 
ter Coiiii'lantinople,  comme  le  gé- 
nér.il  ilédouville  avait  quitté  Pé- 
tersbourg.  \^^!f>  flottes  russes  a- 
vaieut  franchi  les  Dardanelles  et 
le  Sund  ;  elles  menaçaient  Tltalie, 
aviu'eul  débarqué  des  troupes  aux 
lies  Ioniennes,  et  seniblaient  mar- 
cher de  concerl  avec  les  flottes 
britanniques.  Celles-ci ,  dès  le  5 
octobre  i8o4«  avaient,  sans  dé- 
claration de  guerre*  attaqué  TEs- 
paguc,  l'alliée  de  Napoléon,  s*é- 
taient  violemment  emparées  des 
galions,  incendiaient  dans  les  ports 
de  la  péninsule  les  navires  du 
commerce ,  et  détruisaient  ses 
convois.  Celte  piraterie  de  for- 
bans avait  lieu  pendant  que  l'am- 
bassadeur d'Espagne,  le  chevalier 
d'Anduana,  était  encore  A  Lon- 
dres. Le  14  décembre,  don  Ce- 
vallus,  ministre  des  afTaires  étran* 
gères,  avait  publié  un  manifeste 
de  la  plus  grande  énergie  contre 
le  gouvernement  anglais,  et  lui 
avait  déclaré  la  guerre.  Le  3  du 
même  mois,  la  Grande-Bretagne 
»'était  fortifiée  d'un  nouvel  auxi- 
liaire, et  avait  signé  ù  Stokholm 
une  convention  de  subsides  avec 
la  Suède,  pour  agir  de  concerl 
contre  la  France.  D'un  autre  cô- 
té, Napoléon  était  entraîné^  par 
sa  propre  politique,  à  croire  qu'il 
avait  besoin  de  conquérir  sur  l'Eu- 


rope  Ic'trûne  que  vient  do  lui  don*  (minuoti  AulaAt  igakmflnt  corK 

iier  la  France,  et  rAnçt«tem  h-  fuiaeat»  ipiB  U  fw'x  gAnérale  U- 

luit  allée  au-devant  de  celte  faU-  sniâit  U  dominatioB  da  lUpolèoii'i 

Ik  néceMilé  en  auscitatil  dam  le  AsmÎ  l'une  avait  U'HI"''"*'*'"* 

Noril  c[  eu  rouientanten  Aulrtche  de  deHuadersBnioaMMttepBix^ 

la  guerre  que  désire  Napoléon.  quel'autre  àrail  de  lareteer.  C»> 

Cependant  ce  prince,  dès  les  pendunt  les  profoSJtionadeNapcH     j 

premiers  [ours  de  janvier  iSo&,  léoa  afitépt  troMt*  mri»^  hÛ0» 

veut  donner  &  la  France  un  gage  4e  l'oppoittiocaniliiie  ai  fcMjgi--    -^ 

nuibenlique  de   tes   di^ptsitiona  qua  pruteclAurrAw  It^nonna 

£our  lit  paix  ;  c^ir  s'il   sent  qu'il  a  du  oéKibre  Foi.  Anui  fufmt-«ltea 

esoin  de  la  victoire  pour  faire  par  l'ordre  de  l'empereur  eo«i- 

respecter  sa  couroaue,  il  o'igiioro  nouniquAes»  ainsi  que  la  rifomo 

pas  que  lu  puis  avec  l'Angleterre  da  lord  Untgravei  auxtroift-flOTM  ,- 

peut  seule  lulTerniir  jor  ce  l£te.  da  U'  ligiilatuTe,  I«' froncbiia  de 

lin  conjéquenM ,  par  un  elTet  da  c«lte<ooraaiaaii»tlan'  eM{t«  ta    .  : 

celle  cr>nliiuice  que  la  furfune  lui  phia  «haut  degré  r«alhoud«HI«  *V 

donue  le  droit  d'avoir  co  lui,  il  publie  déjà  exatti  par  U  gèniM-    <t' 

écrit  directement,  le  i4  îanrîer,  rite  do  la  démaràhe  faite  adptèa    ^j 

iiu   rui  d'Anglett^rre  :  du  prince-régent.  La  guerre  ainsi 

■  Je  n'atlarb*  pat  de  diihon-  sanclionoée  purl'opinion,  IngueT- 

•  ncur  à  fuir»  lei  premitrt  plu....  re  devint,  par  ce  nouveau  refus 


,  J«  pente ,  proueé  au 
•  monde  que  je  ne  redoute  aucimt 
adet  chancei  de  la  gwrre....  La 
»  paix  est  U  wea  de  mon  eteur,  mait 

*lagaerre  n'a  jamais  été  contraire 
»ii  ma  i;toire...Je  conjure  V.  M- 
'de  ne  pas  se  rffaier  au  banktitr 
*dr.  donner  la  paix   au  monde..,. 


(le  l'Angleterre,  depuis  la  nipturo 
du  trailé  d'Amiens,  la  seule,  la 
vériiable,  la  légitima  politique 
de  Napoléon.  Aussi  toiiles  les 
guerres  continentales,  qui  Toot 
ensanglanter  l'Europe,  n'auront- 
clles  d'autre  but  que  celui  d'ob- 
tenir à  force  de  triomphes  la  poix  ■ 


le  coalition  ne  ftrajamaii^a'at-  généqtle.  Ella  ser^  refusée  cont- 

-croître    la  pripondérance   et    ta  tannDcntpar  l'invlocIbleniMlila- 

'  grandeur  continentale  de  la  Fr«ii-  véliuned'ungOUTeroement'dOQtU 

^ce.  •  ip^MlourDe  date  cependant  quàde 

Mais  Napoléon  empereur  s'est  î'wMÉIpadoodu'irAnafarlMBatsoQ 

^trompé  comme  l'avaii  fait  Bona-  deBanftvre,  AiniirEoropeaétdes- 

parle  consul  (^vojei  BoMAPian]  ,  tiiiée,  par  le  cabivat  de  Saînt-Ja- 

ut  c'est  une  lettre  vague  de  lord  mes,  à  s'Immoler  périodiquemeag 

Mtilgrave  à  M.  de  Talleyr.ind,  qui  t  la  haine  qu'il  ftortei  non  it  l'S^ 

répondu  celle  importante  démar-  lèvation  de  Napoléon,  mal*  aux 

che   et  prononce   sur  le  sort  du  prospérités  de  U  France;   et  dix 

monde.  Jamais  la  politique  res-  années  après,  afin  que  la  poMèril6 

licctive  de  l'Anglelcrre   et   delà  ne  so  mépranue  jainuii  sur  l'au- 

France  n'aviiit  été  réduite  à  une  leur  de  ces  prospérités,  cette  mG- 

plus  simple  expression.  Ces  deux  ne  Angletern  proclamera  daai 
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toute  TËurope  soûle Téc  et  soldée 
par  elle,  que  c'est  contre  Napo- 
léon seul  que  la  vengeance  du 
monde  est  année*  et  la  France 
MTa  la  proie  de  la  jalou!»ie  bri- 
tannique ! 

Dans  l'incertitude  où  le  prudent 
Napoléon  était  du  succès  du  la 
démaix'he  qu'il  méditait  auprès 
du  prince-régent  d'Angleterre. 9  il 
avait  lialulement  profité  de  la  jus- 
te exaspération  du  cabinet  de  Ma- 
drid contre  la  violation  britanni- 
que, et,  le  12  janvier,  une  cou- 
Ycntion  lut  signée  à  Aranjuez  en- 
tre la  France  et  TEspatçue.  Cette 
convention,  par  la()ueile  TEspu- 
;;ue  s'eng.igeail  à  tenir  à  la  dispo- 
sition de  son  alliée  5o  vaisseaux 
et  5,000  honnnes  de  débarque- 
ment, rcntermuit  aussi  le  détail 
des  forces  de  terre  et  de  mer  ras- 
semblées dans  les  principaux  ports 
de  l'empire:  au  Texel,  5o,ooo 
bommes  sous  le  général  Mar- 
niont,  arec  les  britimens  de  trans- 
port nécessaires;  à  Oslcnde,  Dun- 
kerque,  Calais,  Boulogne,  au 
llAvre,  des  flottilles  propres  à 
embarquer  l'io.ooo  bommes  et 
:>.5,oou  cbevaux;à  Brest,  ai  vais- 
seaux do  li<^ue  et  des  trauspi^rts 
pour  un  camp  de  qS,ouo  bom- 
mes; à  Roche  fort,  (>  vaisseaux  « 
/|  l'régates  avec  4«noo  hommes  de 
troupes;  enfm  à  Toulon,  11  vais- 
seaux, 8  i'régntes  et  des  transports 
pour  9,000  hommes.  Ainsi  au  mo- 
ment où  Napoléon  demandait  la 
paix  à  TAngleterre,  il  avait  prêts 
û  être  embarqués  193,000  hom- 
mes surGQ  vaisseaux  de  ligne,  et 
plus  de  2,000  btltimens  de  trans- 
port et  de  guerre,  frégates,  cor- 
vettes, bateaux  de  flottilles,  tous 
jrmé:;  et  n'attendant  que  son  or- 
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dre,  ou  l'espérance  do  5  heures 
de  calme,  pour  voguer  Tcrs  la 
Tauiise.  Celait  pendant  son  sé- 
jour à  iMayence  que  Napoléon  a- 
vait  arrêté  les  dispositions  de  ses 
forces  navales,  qu'il  avait  diviséiïs 
en  trois  expéditions  :  la  première 
aux  Antilles,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Lu  Grange  et  du  contre-a- 
miral Misssiessy;  la  seconde  contre 
ISurinain,  commandée  par  le  gé- 
néral Lauriston;  la  troisième  était 
conûée  au  général  Reille,  qui  était 
charge  de  s'emparer  de  Saixte- 
IIëlène!!  Ce  fut  peu  de  yyxir^ 
aprèr^que  Napoléon  fut  couronné! 
Peu  de  jours  aussi  après  sou  are- 
nement  au  consulat  à  vie,  i'iie 
U*Eibt'  avait  été  réunie  à  la  répu- 
blique !  Lue  destinée  mystérieu- 
se semblait  avoir  voulu  désigner 
aux  deux  élévations  de  Napoléon, 
W.9  apanag(!S  du  ses  deux  infortu- 
nes. 

Les  mouvemcns  de  raniiral 
Ganthcaume  hors  de  Brest  ^  et 
l'expédition  aux  Antilles  de  raini- 
ral  Villeneuve  aTec  les  flottes  de 
Toulon  et  d'Espagne ,  avaient 
pour  objet  dVntralner  loin  de  lu 
Manche  les  forces  navales  de  l'An- 
gleterre, et  de  faciliter  la  réunion 
et  le  départ  de  lu  flottille  expédi- 
tionnaire. Pour  atteindre  ce  but 
si  important,  les  flottes  de  Ville- 
neuve et  de  Gravina  devaient 
franchir  le  détroit  «  faire  route  à 
l'ouest,  et  à  leur  retour  des  An- 
tilles, se  réunir  aux  flottes  do 
l'Océan  11  Rochefort  et  à  BresL 
Cette  réunion  devait  présenter  u- 
iie  force  de  56  vaisseaux  de  haut 
bord  ,  avec  lesquels  Pamiral  Vil- 
leneuve entrerait  dans  le  canal. 
Ce  plan,  dont  le  succès  eût  fait 
réussir  l'incroyable  projet  de  la 
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JesccnU-  en  Aii|;li.'Icrrc ,  fut  une 
ciinceplion  d«  Napoléon ,  qui  d« 
Lyon ,  où  il  s'iim^ta  en  nilaot  A 
Milnn,  en  transmit  de  sn  mitin 
toaic  i'inslruction  au  ministre  de 
la  mnrinv. 

Hais  an  milieu  des  Iminenies 
préparalil's  que  >npoIton  multi- 
pliait dans  ton»  les  ports  de  la 
France,  de  l'Ëspaj^e,  de  la  Hol* 
lande  et  de  la  Belgique ,  pour 
irioinpher  de  l'Angleterre  à  Lon- 
dres, on  pnur  la  forcer  i  la  |laii, 
uae  nouvelle  couronne  était  Te- 
nue se  poser  sur  son  front.  C'est 
celle  de  sa  gloire  républicaine. 
C'est  la  uouronoe  de  Fer  d'Italie. 
Le  i6  mars,  l'empereur  vient  dé- 
clarer nu  sénat  qu'il  accepte  te 
vœu  de  la  nation  italienne,  qu'une 
dépulaiion  .solennelle  de  la  con- 
sulta de  Miian  est  venue  lui  offrir. 
Cette  dépiitiition,  composée  de.« 
{•rands  corps  du  nouveau  royau- 
me ,  est  présente  au  sénat.  C'est 
celle  qui,  conduite  par  M.  de  Hel- 
zi ,  président  de  la  consulta ,  a  as- 
sisté nu  couronnement  à  Paris.  Le 
3  iivril,  l'empereur  et  l'impéra- 
trice quittent  leur  capitale  de 
France  pour  leur  capitale  d'Italie. 
Trois  jours  après,  moins  heureux, 
le  p.ipc  repart  pour  Celle  de  l'é- 
glhe.  Il  avait  espéré,  en  reeon- 
naiss.mce  du  sacre  de  Napoléon, 
recouvrer  les  légalfons  cédées  à  la 
France  par  le  traité  de  Tolenlinù; 
mais  si  le  saint-père  a  quitté  Rome 
avec  les  idées  d'un  souverain  tem- 
porel, il  n'a  été  appelé  et  reçu  A 
Piiris  que  comme  souverain  spiri- 
tuel. Napoléon,  di-venu  roi  d  lia- 
lie,  est,  par  cela  seul,  encore  plu« 
assuré  de  la  dépcndiince  du  soiul- 
sin^'e.  Mais  aviini  d'aller  prendre 
la  cuurunne  de  Fer,  il  s'arrête  sur 
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le  âliJi'Op  -Se  hatuiHn  o 

Gif'llialle  ponrl*  > 
)  BU  milieu  de  S«,ooo  bomme** 
dont  il  appelle  les  ^i  brarea  à  ta 
dèoontioD  de  le  légkîa-d'baaaeurt 
il  pose  Mlennellemut  lapl«m  du 
monuintai  que  sa  reconnslfMiiM 
élève  aoK  hèma  maisaeanéi  1  H» 
reago.  C'était  rentrer  daiv^HUan 
per  un  arc  da  triomphe.  Ii*  8  mni* 
il  y  fait  une  entrte  nagniftque.  Le 
30,  le  couronnement  a  Ifon.  Celle 
cérémonie  elhca  cello  4o  Faria 
par  sa  ^lendeur  fatitori^Mt  Le 
nouveau  roi  était  Ua-roia  Gharie- 
magna  et  Napoléon.  Au  bout  de 
dix  siècles,  la  nouronDedesiiMn- 
bardi,'  placée  sur  ia  tèted'oDOB- 
pereur  des  Français,  appraiHit'aii 
moride  que  Charicmagne  avait  un 
successeur.  Comme  i  Paris,  Na- 
poléon se  couronne  lui-m6me,  et 
en  prenant  la  couronne  sut  l'au- 
tel :  Dm  NI  Li  BOMBE ,  dit-il  i 
haute  voix.  Ci»  a  qui  ti  toucbe. 
II  créa  l'ordre  de  la  couronna  de 
Fer,  et  ces  mots  en  fureut  la  d»< 
Yise.  Le  S  iuîn,  le  prince  Eugène, 
son  fils  adoptif,  Tut  proclamé  vice- 
roi  d'Italie.  Napoléon  ne  Croit  pas 
et  avec  raison  donner  ù  ses  nou- 
veaux sujets  un  gage  plus  certain 
de  son  affection  ,  que  de  choisir* 
pour  le  représenter  oomme  wn- 
Teroin,  la  fils  de  son  adoption  et 
l'élèvede  sa  gluire. 

Le  4'iu'n  ,  Le  doge  Durauo  ,    . 
l'archevêque  de  Gènes,  et  une  dé- 

Eutation  du  sénat  de  celte  répu- 
liqiie  ,  étaient  venus  à  Uilon 
demander  la  réunion  de  l'état  de, 
Gênes  à  l'empire  français.  Le  Q' 
M.  de  Cbnmpagny,  ministre  de 
l'intérieur  ,  proclamait  i  Gênes 
cette  incorporation  et  la  division 
du  territoire  en  trois  dcpartemeiis, 
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Gênes,  Montenoltc  et  les  Apen- 
nins. Le  même  jour,  Tempcreur 
fil  ù  Milan  Touvcrture  solennel- 
le du  corps- législatif  du  royau- 
me d'Italie,  el  y  reput  le  senuent 
«lu  vice-roi.  Il  termina  son  dis- 
cours par  ces  mots  9  qui  devaient 
faire  trembler  la  maison  d'Autri- 
i*he  :  «  J'espère  qu*à  leur  tour  mes 
»  peuples  d  Italie  voudront  occuper 
»  ta  place  que  je  leur  destine  dans 
vma  pensée.  Ils  w'y  parviendront 
;>  qu'en  se  persuadant  bien  que  la 
>i  force  des  armes  est  le  principal 
T»  soutien  des  états.  Il  est  temps 
»  enfin  que  cette  jeunesse  ,  qui  rit 
ndans  l'oisiveté  des  grandes  villes, 
n  cesse  de  craindre  les  fatigues  et  les 
>»  dangers  de  la  guerre.  » 

L'Italie  releva  noblement  sous 
son  vif  e- roi  le  gant  que  venait  de 
jottT  Napoléon.  !:>a  gluire  militaire 
débuta  par  étendre  celle  de  la 
France  «  vécut  son  égale  el  mou- 
rut avec  clic  du  même  supplice, 
par  rinvasion  étrangère  et  la  tra- 
hison. 

Deux  ambassades  spéciales  é- 
taient  arrivées  à  Milan.  L'une  ap* 
portait  à  Napoléon  la  décoration 
du  Portugal,  l'autre  une  lettre  de 
i'élicitation  du  saint-père.  Sa  sain- 
teté terminait  sa  lettre  par  une 
sorte  de  madrigal.  «  La  réciprocité 
y>de  notre  amour,  et  cette  tendresse 
n  paternel  le  que  nous  éprouvons 
•  pour  vous,  nous  rendent  très-cher 
»  ce  qui  vous  est  glorieux.  » 

Le  10  juin,  Tcmpereur  partit 
de  Milan  pour  continuer  la  revue 
de  >es  trophées  d'Italie.  Quarante 
mille  hommes ,  commandés  par 
les  maréchaux  Jourdan  et  Bessiè- 
res.  l'attendaient  au  camp  de  Cas- 
li^lione ,  où  il  fit,  comme  à  celui 
do  Marengo,  une  distribution  so- 
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lennclle  de  la  croix-d'honneur.  De 
hi,  il  visita  Peschiera,  Véroniie,  cl 
l'imprenable  Mantoue,  où  il  arriva 
le  1 7  juin  et  séjourna  jusqu'au  3 1 . 
A  Bologne,  il  reput  le  marquis  de 
(lallo,  envoyé  par  le  roi  de  Naples 
pour  solliciter  et  garantir  lu  neu- 
tralité de  ce  prince,  ainsi  qu*unc 
dépulation  du  sénat  de  Lacques, 
qui  lui  demandait  un  souverain. 
Peu  de  temps  après ,  celte  petite 
république  fut  érigée  en  princi- 
pauté ,  et  devint  Fapanagc  de  la 
princesse  Ëlisa  ,  depuis  grande- 
duchesse  de  Toscane.  Un  mois  a- 
près  le  2 1  juillet ,  Tétat  de  Parme 
obtenait  aussi  l'honneur  de  Tin- 
corporation  au  grand  empire.  En- 
fin ,  le  5o  juin ,  Napoléon  fait  son 
entrée  à  Gênes,  suivi  des  ambas- 
sadeurs de  Naples  et  de  Portugal. 
Le  plus  grand  éclat  fut  donné  ù  la 
cérémonie  de  prise  de  possession 
de  l'ancienne  rivale  de  Venise. 
Elle  eut  lieu  dans  la  cathédrale, 
où  l'empereur,  dans  toute  la  pom- 
pe d'un  troisième  couronnement, 
reçut  les  sermens^  et  distribua  les 
décorations.  Le  8  juillet,  il  arriva 
à  Turin  ,  d*où  il  sortit  au  milieu 
d'une  manœuvre  de  la  garnison  : 
le  1 1  il  était  à  Fontainebleau. 

Ce  fut  dans  cette  résidence  que 
Napoléon  apprit  le  second  combal 
de  la  flottille  batave,  qui,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Verhuel,  triom- 
pha, les  17  et  18  juillet,  des  ef- 
forts de  la  croisière  anglaise,  réu- 
nie le  premier  jour  au  nombre  de 
i5  vaisseaux,  et  le  second,  forte 
de  4^*  La  flottille  parvint  à  sa  des- 
tination au  port  d'Ambleteuse. 
Cette  action  audacieuse,  qui  plaça 
l'amiral  Yerhuel  au  rang  des  pre- 
miers hommes  de  guerre  de  l'Eu- 
rope ,  tut  encore  remarquable  (ku* 


néét  &  IfiipipttùMiiu  pié 
Bda  gâterai  Haek.  Mû 
maoftt»  od  l'Autrielie  « 
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une   particularitù   ofaenkranwie  rraeti«^t^itA-de  I>ao^iUe-'^ 

couronne  hu  génie  belliqueuS  ae»  ^UnàmM.Aioat0wajilAcam- 

granits  uiiliuires  de  ceUs  épttque^  ^ètflnwot  dfahue,  at-éa  tooto  ta- 

Le  maréchil  DaTotut,  cominao-.  fluaocaeB^Ulie,  et  d«  toute  Mp«- ' 

(lunt  le  caittp  de  Diinkerqae,  d'ort  rance  de  rapproc4«r  lea  paNla» , 

la  IloUitle  appureitia  .  voulut  Mra  elle  pn^  coaMil/lq  u  frajevr . 

viilonlaire  flous  le  patillati  de  iV  et,  le  ftaaAt)  aile  ra  m  nfagîer 

-  mirai,  tnonta  ù  snn  lio^  c(ui  prit  dami  la  coalitlDD  aaglo-niAe.  L* 

la  tSIe  de  la  ligne  de  bataille  »  et  ag ,  laa  ami^  MM>t  an  bm>iit^ 

i'ul  i-la-fnis  un  illustre  témoùi  et  ment  ;  8p,oi>b  hammci  *'èbriui« 

un  historien  fidèle  de  ce  beau  bit  lent  miu  la»  ordre*  de  rarchiduc 

d'armes,  dont  il  partagea  le*  pé-  Ferdinand*  doat  la  tutelle  mtUUt- 

ril!> ,  et  dont  la  gloire  derait  li|.i  re  etl  coofii' 

lesler  étrangère.  Il  est  Trai  que  KHnplioiidi 

Napoléon  avnit  donné  cet  ezem-  dans  la  ma 

|ile  au  maréchal  la  Teille  de  Mo  \è%e  contre  la  Tblatioa  du  traité 

ik-part  de  Boulogne.  deLuiiéTlUa,eUeTiol«taHl-A-«oap 

Hais  pendant  que  Napoléon  M  l'indépendance  d'un  état'voitîa, 

'^oumnnnit  il  MiUn,  l'Angleterre  et,  »an*  déclaration  de  guerre, 

ntipulait  à  Pviersbourg  un  traité  elle  envahît  la  Bavière  dont  elle  a 

par  lequel  la  Rustiie  s'engageait  i  voulu  incorporer  l'armée  dons  la 

Illettré  sur   pied    uue   armée  de  sienne.  En  Espagne.  l'Aagleierre 

180.000  hommes  pour  reprendre  a    fourni  à  l'Autriche  l'exemple 

le  Hanovre,  ufTranrhir  la  Ilollande  d'une  pareille  violation.  La  cour 

et  la  Suisse,  rétablir  sur  son  trOne  électorale  de  Munich  dut  aller  se 

le  roi  de  S.irdaigiie,  faire  évacuer  réfugier   à   Wurtibourg.    Trente 

le  royaume  de  Naples  par  l'armée  mille  hommes  ,  comoiandés  par 

fraiii'ai.w,  et  enCn,  pour  donner  l'archiduc  Jean,  prennent  position 

en  Italie  une  frontière  ù  l'Autri-  dans  le  Tyrol,  et  100,000  cotnbat- 

rhe.  Celte  dernière  puissfuice  est  tans  maruhenl  sur  l'Adige  soua 

dans  les  plus  vives  alarmes ,  en  les  drapeaux  de  l'urchiduc  Char- 

rai.ion   de  la  force  nouvelle  que  les ,  qui ,  malgré  lui .  part  poifr 

ilonnenl  à  Napoléon  et  la  couron-  venger  ses  aouveoirs  d'Italie, 
ne  d'Italie,  et  l'incorporation  de         Napoléon  apprend  c««  mouve- 

GSncs  et  des  autres  principautés»  meus  au  camp  de  Boulogne,  et  il 

i:t  te  voyage  aussi  militaire  que  donne  sur-le-cnaaip  le  nom  d'ar- 

pulilique  qu'il  vient  de  faire  dans  mée  ^AtUmagnt  à  l'orme  d'Am- 

f-n  anciennes  conquCtes.  Cepen-  gUttrrt.  te  mâme  jour  ,  il  char- 

ilant  ,   l'Autriche  paraît   d'abord  geait  son  grand-maréchal,  le  gé- 

vouloir  se  contenter  du  rôle  de  néral  Duroci  d'aller  .s'asturér  à 

l'iinciliatrice,  eu  se  proposant  à  la  Berlin  de  la  neutralité  du  roi  de 

t'r.mce  pour  intermédiaire  entre  Prusse.  Cette  mission  eut  un  pléio 

elle  et  la  coalition  des  cabinets  de  succès,  et  ta  neutralité  de  la  Prus- 

Lundres  ,  de   Pélers^hourg  et  do  se  fut  déclarée  malgré  les  efloris 

Slokhnim.  Itiuulùt  iiprès,  elle  crie  des  envoyés  impériaux  de  Vienne 

hautement  et  avec  raison  à  l'in-  et  de  Pétersbourg.    Une    année 
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d'ob^icrvation  de  100,000  hom- 
me? •  cl  une  de  réserve  de  So^ooo, 
roinmandée  pnr  le  roi  iui-iiKNiie, 
devaient  çaraiiiir  la  ncntralité  ai'- 
mée  de  la  Prusse.  Napicà  envoya 
à  Paris  pour  négocier  sa  neutra- 
lité dt^sarmée,  qi2Î  lut  rcgléi?  le  xi 
septembre  par  un  traité.  Qiialre- 
Yingt-dix  mille  Fran(;ais  sont  en 
marche  pour  rAulriche.  Un  mois 
après,  sept  corps  d^armée,  com- 
mandés par  les  maréchaux  Berna- 
dotle,  Oavoust,  Soult,  Lannes, 
Ncy,  Augereau,  et  le  général  iMar-> 
mont,  une  grande  réserve  de  ca- 
valerie aux  ordres  du  maréchal 
Murât  ,  se  dirigent  sur  la  rive 
droite  du  Uhin.  Le  S"*  corps  de 
cette  grande-armée  se  compose 
de  la  garde  impériale.  Napoléon 
est  en  Allemagne  à  la  trte  de 
lOo^ooo  hommes;  Masséna,  avec 
(io.ooo  soutenus  des  20,000  de 
roc(Mipalion  napolitaine  du  géné- 
ral Gouvion-Saiul-Cyr.  doit  com- 
battre Tarchiduc  Charles.  ]/em«- 
perour  a  adressé  de  Paris  au  ma- 
réchal, le  17  septembre,  un  plan 
de  campagne,  par  lequel  il  lui 
prescrit  de  commencer  les  hostili- 
tés le  27.  Toute  PEurope  est  en 
armes.  I^  j"  octobre,  malgré  la 
neutralité  proclamée  par  la  Prus- 
se, une  scène  seiitinjentale  a  lieu 
à  Folzdam  ,  où  un  traité  est  juré 
sur  la  tombe  du  (irand-  Frédéric 
par  Alexandre  et  par  Frédéric- 
Guillaume.  Mais  le  roi  de  Prusse 
tient  secrets  ce  traité  et  ce  ser- 
ment, saut*  à  les  rendre  publics,  si 
la  fortune  favorise  son  nouvel  a- 
mi.  Le  traité  de  Beckaakog  venait 
de  proclamer  l'alliance  olFensive 
et  délcn-^ive  de  VAnglelerre  et  de 
la  .Snéde  contre  la  France. 

Cependant  ,   Napoléun   n'avait 
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négli<>:é  aucune  occasion  de  don- 
ner des  gages  à  l'Europe  contre 
les  souv(-:iu'>  de  la  république.  Le 
sénatus -consulte  du  1  septembre 
avait  rétabli  Pusagc  du  cilendrier 
grégorien.  Mais  ,  si  T Europe  a 
cru  triompher  avec  Napoléon  de 
la  réjnibliquc  au  18  brumaire, 
elle  regrette  i\  présent  le  con&ulat 
et  surtout  le  directoire  «  quand 
elle  voit  deux  grandes  couronnes 
sur  la  tête  du  premier  capîtaîne 
des  temps  mod«'rnes.  Le  gouver- 
nement (on^^uiaire,  sous  Bonapar* 
te,  convenait  mieux  à  la  tranquil- 
lité de  l'Europe  et  peut-être  au 
bonheur  de  la  France.  Mais,  plus 
la  haine  est  violente  hors  de  la 
France  contre  son  empereur,  plus 
ardente,  plus  passionnée  aussi  est 
Texaltation  de  la  France  pour  Na- 
pidéon.  Le  a3  septembre ,  l'em- 
pereur se  rendit  solennellement 
au  sénat,  où  il  fit  lire,  par  son 
ministre  des  relations  extérieures, 
l'exposé  de  ses  griefs  contre  la 
cour  d'Autriche.  Après  cette  lec- 
ture, deux  sénatus-consulten  fu- 
rent proposés  :  l'un  était  relatif  à 
une  levée  de  80,000  hommes  sur 
la  classe  de  18069  et  le  second,  k 
la  réorganisation  des  gardes  natio- 
nales. Le  sénat  décréta  les  deux 
propositions  ,  et  déféra  de  plus , 
à  l'empereur,  la  nomination  des 
odiciers  des  gardes  nationales  , 
dont  la  réorganisation  serait  arrê- 
tée par  des  décrets  impériaux. 
C'était  une  nouvelle  usurpation 
du  régime  impérial  sur  les  liber- 
tés nationales.  Les  décreld  paru- 
rent et  comprirent  tous  les  Fran- 
çais depuis  IVigo  de  ai  ans  jusqu'à 
Go.  Tout  fut  change.  Les  batail- 
lons se  nommèrent  cohortes.  L\>r- 
ganisaiion  s*étcndit  de  suite  pour 
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les  déparlemeos  limiiro'phes,  je-  gea  einuile  le  14  min  IwtnaÎDi 
puis  le  Pas-de-CalaU  fiisqu'au  lao  de  Sônil ,  et  le  i4  wiscl ,  Sttj  ga- 
de  Genève.  Elle  fut  diTi«é«  en  giiait  un  titre  à  BloblDgen.  Le  16» 
quatre  .irrandîs^ieTnt'ns >  dont  les  Mnrat(iit3,oooprîsoBBieit6Lan- 
comtnanilemens  Tureat  donaés  à  geaau.LeaOïlegininlHedcar 
quatre  sénateurs  ,  aux  généraux  pitule  diolf  tJIm  aTCO  one  wv^e 
fiairpon,  d'Aboiille,cluixina-  deSojooOhDiatDM^priionaien  de 
réchauK  Lefebrre  et  Kttllennàon.  ggem.  Du  B  lu  3a  octobre,  les 
Ces  deux  maréchaux  reçurent  de*  Français  ont  liiil  plui  de  5o,ooo 
plus  le  commandement  de  deux  prisonniers^  Le  s8,  Lonnes  a  pris 
corps  d'armée  de  réserve ,  l'un  à  Braunaui  Le  3o ,  Benndotte  est  i 
Haycncc  .  l'uLitre  à  Strasbourg;  Saltsbdnrg.  Harat  et  Lmines  al- 
lé maréchal  Brune  en  comntan-  teignent  enfin  une  anllre-garde 
daii  un  troisiièuie  A  Boulogne. Trots  russe,  le  4  noTombre,  à  AtnsteltêD: 
camps'  Toliins  de  grenadiers  de-  le  infinie  jour  ,  Davoust,  occupe 
valent  Etre  formés  AHennes, dans  la  Stejer  dans  4a  Haute -A  archet  et 
Vendée,  cl  au  camp  d'honneur  do  Vicence  se  rend  à  l'armée  d'Italie. 
Mnrengo.  Un  enthousiasme  ex-  Uosséna  a  déjà  fait  capituler  un 
traordinaire  exaltait  l'esprit  de  corps  autrichien  ;  et  dès  le  a  dé- 
l'armée,  qui  ne  délibi-re  pas  sur  cembre  l'archiduc  CfanHes  est  en 
Ips  acte»  récens  de  Napoléon.  C'est  retraite.  Le  7,  Ney  occupe  les  Tiltci 
pour  elle  aussi  qu'elle  aime  la  d'Inspmck  et  de  Hull,  et  a  mis 
guerre,  et,  en  se  pressant  autour  en  fuite  rorchidiic  Jean,  qui  com- 
ité snn  empereur,  elle  soutient  son  mnnde  en  chef  l'ormée  du  Tjrrol. 
propre  ruivragc.  Les  gardes  nalîo-  D.iToust,  trois  jours  uprés,  ren- 
nales  aussi,  malgré  la  perte  de  verselecorpsde  Merfeldt  au  com- 
Icurindéprtidancc,  sont  fiéresd'é-  bat  de  Marieiiiell,  pendant  que 
tre  chargée!- de  défendre  les  cAles.  Marmont  arrive  il  Léiiben.  Celte 
Les  Français  brOlenl  d'essayer  petite  ville  est  fameuse  dans  les 
les  armes  impériales;  ce  sont  en-  fastes  de  la  gloire  républicaine.  I.e 
corr  les  miimcs  mains  qui  faisaient  môme  nrchidnc  j  reçut  la  paix  de 
triompher  les  armes  républicaines.  Bonaparte  ;  mais  cette  fob  Napo- 
Mais  la  victoire  est  montée  sur  te  léon  veut  aller  à  Vienne,  car  il  a 
irOnc  avec  Napoléon  ;  les  mare-  i  faire  sa  fortune  de  souverain ,  et 
chaux  soutrenuent  et  surpassent  c'est  dans  les  capitales  des  empi- 
les hauts  faits  d'armes  qui  ont  res  qu'il  fera  reconnaître  son  litre 
rendu  leurs  noms  européens.  Le  d'empereur.  Enfin  le  1 1 ,  Théro!- 
huit  octobre,  à  Werlingen  ,  que  comhatde  DamsIeinTaonvrir 
Lannes  ,  Murât.  Oudiool  ont  'dé-  à  Napoléon  tes  portes  de  Vienne, 
truit  une  division  autrichienne.  Lemarécbal  jUortiera  5,ooohom' 
Le  lendemain,  i'iGuntxbnurg,  Ney  mes.  et  rencontre,  dans  un  défilé, 
volt  fuir  l'archiduc  Ferdinand,  et  l'arrière-  garde  russe,  forte  de 
Soitit  occupe  Aiip;«bourg.  Le  la,  95,ooo.  Après  un  combat  de  plu- 
Rcrnadotlc  ust  A  Mimicb.  La  ven-  sieurs  Iteures ,  Mortier  s'est  fait 
p'-ancede  la  Baviirc  est  rnmmen-  jour,  cl  a  rejoint  l'armée  sur  la 
l'ée.   La  furtc  ville  de  Vcmmiu-  rire  droite  du  Danube.  Ltfi3,  let 
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boiirp[Cois  de  Vienoe ,  abandon- 
nes de  leur  souTeraîn  et  de  leurs 
princes  ,  ouvrent  leurs  portes 
au  vainqueur.  La  capitule  est 
prise  ;  mais  Vienne  n*e»t  pas  Ja 
monarchie  autrichienne  «  et  le 
champ  de  bataille  est  porté  ailleurs. 
Napoléon  néglige  ce  grand  avis 
que  lui  donne  alors  l'empereur 
François  9  et  il  ne  doit  pas  s*en 
souvenir. 

L'archiduc  se  retire  de  toutes 
1rs  posiiioiis  où  Tarniée  autri- 
chienne a  été  battue  sous  la  répu- 
blique. Il  a  le  mémo  sort  :  .Uas- 
séna  a  passé  le  Tagliameuto  le  i3, 
et  le  14»  Nt'y  occupe  la  ville  de 
Trente.  Le  Haiil-Adige,  Tlsonzo, 
Gradi^ca ,  Udine  et  Palma  Nova 
ont  rev  u  les  phalanges  de  la  France. 
Augcreau  répond  à  ces  su(ïcés  par 
ceux  qu'il  obtient  dans  la  Forêt- 
Noire,  il  s'empare  de  Lindau^  de 
Bergen,  de  Feldkirch ,  et  parla 
belle  capitulation  de  Doeruberg, 
il  reste  maître  de  tout  le  Voral- 
berj:,  rt  force  les  Autrichiens  A  se 
retii*er  en  Bohême.  Cependant  une 
seconde  année  russe  a  fait  sa  jonc- 
tion à  >Yischau ,  avec  celle  du  gé- 
néral eu  chef  Kutusow  ,  le  18  no- 
vembre; mais  le  lendemain  Brûnn 
évacuée,  est  occupée  par  les  Fran- 
çais ,  et  Napoléon  a  son  quartier- 
gérurral  à  \>  ischau.  La  position  du 
vainriueur  est  critique;  le  génie 
seul  ne  lui  suilit  pas,  il  lui  faut 
encore  la  fortune.  Egaré  par  la 
victoire  ,  à  200  lieues  de  ses 
fronliiTCH,  au  centre  de  la  iHora- 
Tie,  opérant  sur  un  espace  de  ()o 
lieues  en  pays  eimeuii,  harcelé  sur 
sa  gauche  par  l'insurrection  de  la 
Bohême  «  menacé  sur  sa  droite  par 
la  Hongrie,  ayant  à  combattre  les 
deux  armécd  réunies  de  l'archiduc 
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Charles  et  de  Kutusovr,  inquiété, 
de  plus,  par  l'accession  seciSbte  de 
la  Prusse  à  la  coalition  9  et  entouré 
do  la  fermentation  du  peuple  de 
Vienne,  Napoléon  a  besoio  d'un 
décret  spécial  du  destin  pour  é- 
chapper  à  tant  de  périls.  Un  axtre 
nouveau  doit  éclore  sur  sa  tfite 
])our  lui  donner  la  victoire.  Mais 
Trieste  est  occupée  par  Miisséna, 
Gouvion  Saint-Cyr  fait  capituler 
le  corps  du  prince  de  Rohan  â 
Bassano  ;  et  enfin  ,  par  la  plus  glo- 
rieuse comme  par  la  plus  savante 
combinaison  ,  les  deux  armées 
françaises,  d'Allemagne  et  d'Ita- 
lie, nuisaient  leurs  lauriers  à  Kla- 
genfnrlh ,  le  29  novembre.  Le  sort 
de  Napoléon  et  de  la  monarchie 
autrichienne  va  se  décider  dansiez 
plaines  de  laMoraviê,  autour  d'un 
village  ,  à  deux  lieues  de  BrQon. 
Le  2  décembre  se  donne  la  ba- 
taille des  trob  empereurs.  Les 
Russes  et  les  Autrichiens  ont 
100,000  homme»  sur  le  terrain, 
les  Français  90,000.  La  force  de 
l'artillerie  est  égale  desdeuz  côtés; 
la  supériorité  numérique  de  la 
cavalerie  est  pour  l'armée  austro- 
russe.  Celle-ci,  malgré  l'a ranlage 
du  nombre,  est  frappée  de  terreur; 
elle  voudrait  attendre  une  Iroi- 
sième  armée  russe,  mais  elle  a 
affaire  à  un  ennemi  qui  sait  son 
secret ,  et  f|ui  la  force  à  un  enga- 
gement général.  Le  jour  s'esl  levé 
avec  la  bataille,  et  la  nuit  la  ter- 
mine. L'armée  russe  est  foudroyée 
sur  un  lac  de  glace  :  elle  n'oubliera 
pas  la  guerre  des  frimas  I  Soult  » 
pendant  9  heures  de  suite 9  décida 
du  sort  de  cette  grande  |ournée  9 
où  combat  l'élite  de  nos  généraux, 
Lan  nés  ,  Bernadotte  ,  Daroust  9 
Murât  9  Junoty  Oudinot  Aapp, 


à  U  Idie  de  la  cavalerie  de  la  garde  senllmofital  fwé  li,PM4i|am ,  (ur 
impériale,  dèlruisant  un  corpa  HtomlMdagra(KlF>éiUde.Vein- 
d'élite  de  la  garde  niase,  donne    ttuear  d'Aotricba  vMt  aKhftr'le 


peintre  Gérard  le  styet  d'un  de    Tainqoeur  k  «iMiiKlVHC.  /<fi'A<- 

'  I»  beau  ouvrages.  Soult ,     èite  ftt  £aatr»  pliàr^miu  dtms 

dans   cette   ionmèe,    a'eit     moâ^  M'Ait  JhljtoléoB.  Vefw 


montre»!  grand  capîLiiiie,  aqidtle  vet^Utut^er  parti  ^  Mit  Athi- 

Dobiemeot  la  dette  qu'il -a  con-  tation,  répond  rempsraur  fVan- 

Iractée  avec  Napoléon  au  camp  de  çoii ,  f  ii'«(/«  rfoft  wu^/avv;  et 

Boulogne.  L'arméHrançtdsriiTail  fl  lui  donhiDda  la  paix.  L'empe- 

TOiè  &  Napoléon  une  atatae  ccfc>-  .reur  Alexandre  Al  demanAjsr.nii 

saie  en  bronie  ,  pour  èa«  élevée  SO|J'-coaduit..pODr  gudqiia|  cor^ 

an  milieu  ducampdeCéMr.  TouJ  (le$onaraléev«r(Atiat;te»Mwiw    • 

les  grades  de  l'armée  avaieV  fait  partit  aenl  pendMil  la  nuit.  Emè) 

les  fonds  poQrccmoDUmentd'nne  'ungénireiuWiQlalloeestMGOTâ^; 

Êoire,  vraiment  nationale  ;  mais  tl^aftktdéMadri'tri^enMte» 

bronie (nanquait.  Soult,  qui  est  et  aeiure  leur  rd'tnjlB  è  totfltoén 

à  la  tOte  de  ce  grand  ho uiin âge  de  d'él&M ,  par  les  moaOKrspac^  , 

l'armée    i»    son  héros,    lui  dit  :  horsdesétatsjHnricItiens.Gettear- 

Sire  ,   prêiet-moi  du  bronze,  je  méeavail  penJuioutsonmatériel, 

vous  le  rendrai  à  la  première  ba~  une  Irentiiine  de  mille  Hommes  et 

taille.  Deux  moisnprès,  it  Auiler-  une  vingtaine  de  généraux.  Le  i3 

titz ,  à  ce  vill.ige  de  la  Uoravle  ,  décembre ,  Kapoléon  fat  eotnplt- 

lioull  donna  aiio  pièces  de  canon  mente  solennellement  à    Schcen- 

ù,  Napoléon.  (Vciyci  9odlt.)  brunn,  par  \ti  maires  de  Paris, 

Le  résultat  de  celte  incroyable  auxquels  U  remit  45  drapeaux  pris 

victoire  est  immense.   Le  comte  à  Ausierliti,  pouroraer  tes  roÂtcs 

de  Hai]{;n'ilï  élait  arrivé  é  BrQnn  de  r^Use  métropolitaine,  La  neu* 

la  surveille  de  la  bataille.  Le  gè*  viémecampa^ede Napoléon, qui 

UHralCnulaincoiirt  futchargéde  le  sera  la  plus  belle  de  son  rëenK , 

voir  <-t  de  négocier  avec  lui.  Pen-  détruit  ainsi  la  troisième  caantfon 

danl  ce    temps,    on   apprit  que  contre  la  France;  mais  sa  politique 

les  Russes  avaient  attaqué  l'avant-  élève,  par  le  traité  de  Presboun, 

giirde.  C'est  une  batailte;  dit  l'em-  du  sti  décembre,  le  monument  M 

pereur  ù  Ciiulaincourl ,  faitei  par-  l'autocralie  européenne.  Le  i5 ,  ]l 

tir  Haagmitî  pour  Vieniu,  pour  s'est  fait  céder,  par  la  Prusse,  les 

en  attendre  le  résultai.  Trois  jours  pays  d'Anspacfa,  Bareutb ,  Clévesi 

après  le  comte  de  Haugwiti ,  qui  le  grand-duché  de  Berv,  dont  il 

mettait  en  doute,  ù  brunn,    les  dote  son  benu-frëre,  le  priace 

dispositions  de  lu  PruMe,  protes-  Joacbim  Hurat,  et  la  principauté 

taitde.iapartialiiépourNnpolcon,  de  Neacbatel,  qui   doit  récora- 

en  le  rêlicilunt  sur  le  gain  de  la  penser  les  services  de  son  chef 

h^tl.-iiile.  ■  Vi-ilà  ,  dit  l'empereur ,  d'état-ma|or  d'Italie  ,  d'âgypte  et 

g  un  rompicmint  dont  la  fortune  a  d'Allemagne.  La  Prusse  reçoit  en 

tchaiigé  l'adressr.  «  C'était répon-  indemnité, l'élecloratdeHanovre, 

drceo  homme  supérieur  nu  traité  donteUedépouilleavecplaisirraî- 
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liée  de  la  Jiussie.  A  Fre»bour^  y 
reconnu  roi  d*Ilulic  ,  Napoléon 
fuit  céder  ùl  sa  nouvelle  cou- 
ronne les  états  de  Venise,  la  Dal- 
iiialie  et  TAIbanie  ;  la  principau- 
té d'£ichstett  9  Augsbourg  9  le 
Tyrol ,  la  Souabe  autrichienne  9 
bont  partagées  entre  IVlcctcur  de 
Bavière,  les  ducs  de  Wirteniberg 
et  de  Bade.  Pour  récompenser  la 
courageuse  fidélité  de  ce.t  princes. 
Napoléon  a  créé  rois  les  deux 
]>reiniers.  Le  27  décembre ,  une 
proclamation  9  relative  à  ses  des- 
seins, sur  la  couronne  de  Nuplcs, 
apprend  à  TËurope  qu*il  la  des- 
tine à  son  irère  Joseph.  Il  donne  à 
son  fils  adoplir,  reconnu  prince  et 
\  ice-roi  d'Italie,  la  main  de  la  belle 
p^ince^se  de  Bavière,  et  le  dé- 
clare son  successeur  au  trône  d*I- 
talie  ,  s'il  iricurt  sans  postérité. 
11  assiste  à  Munich  au  mariage  du 
prince  Eugène. 

L'année  180.),  à  jamais  mémo- 
rable dans  les  Castes  des  prospérités 
humaines  ,  a  vu  Napoléon  ,  vain- 
queur de  deux  empereurs,  distri- 
buer des  couronnes,  et  proclanier 
la  fortime  la  palrone  de  l'empire 
l'rançai<).  (^eptndant  l'empereur  de 
Jlussie  n'avait  pas  voulu  ratifier 
^armi^lice  d'Austerlilz.  Trop  éloi- 
gné du  centre  de  l'Europe  pour 
être  forcé  de  consentir  à  partager 
l'humiliation  de  l'Autriche,  il  a 
repris,  le  G  décembre,  la  roule  de 
Saiul-Pétersbnurg,  et  laisse  indé- 
cise entre  la  France  et  lui ,  non  la 
question  de  la  guerre,  mais  celle 
de  sa  prolongation.  Toutefois  la 
paix  de  Presbourg  est  bien  positi- 
vement pour  Napoléon  l'idée  mère 
de  cette  confédération  germani- 
que ,  qui ,  sons  le  nom  de  confé- 
dération du  Rhin,d4istinéc  d  ctcn- 
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dre  la  frontière  armée  de  la  France 
jusqu'aux  bords  de  l'Elbe  contre  la 
puissance  russe,  va  jouer  un  rôle 
important  dans  lesafTaires  du  grand 
peuple,  dont  elle  sera,  jusqu'à  la 
fin,  la  vassale  etrennemie. 

Mais  si  l'empire  d'Occident  re- 
naît sur  la  terre  à  la  voix  de  Na- 
poléon ,  le  sceptre  des  mers  reste 
sans  partage  à  son  implacable  en- 
nemie. L'Angleterre  compte  aussi 
d'éclauins  triomphes.  Sans  la  cam- 
pagne du  vice-amiral  AIi.<siessy, 
qui ,  parti  de  Bochefort  le  1 1  jan- 
vier ,  a  débarqué  des  munitions  à 
la  Martinique,  a  fait  une  descente 
heureuse  à  la  Dominique,  a  ravi- 
taillé la  Guadeloupe  ,  a  ravagé 
queh|ues  îles  anglaises  ,  et  déblo- 
qué la  ville  de  Santo- Domingo, 
la  marine  française  n'aurait  été 
Connue  en  iKo5  que  par  ses  re- 
vers. Après  réchec  du  aa  juillet  f 
au  cap  Finistère ,  de  la  flotte  com- 
binée française  et  espagnole,  con- 
tre la  flotte  anglaise ,  TAngleterre 
a\  ait  gagné ,  le  a  1  octobre ,  sa  ba« 
taille  d'Austeilitz  au  cap  Trafal- 
gar  contre  les  deux  alliés.  Sur  53 
vaisseifux,  10  seulement  avaient 
pu  rentrera  Cadix,  et  les  quatre 
qui  étaient  parvenus  si  singuliè- 
rement à  s'échapper,  sous  les  or* 
drcs  du  contre-amiral  Duniaaoir« 
avaient  été  pris  sur  les  cotes  de 
Galice,  le  4  novembre,  après  un 
combat  de  4  heures  contre  des 
forces  supérieures.  Mais  à  cette 
bataille  de  Trafalgar,  où  rumiral 
Villeneuve  avait  été  pris«  uA  le 
contre-amiral  Magon  avait  été  tuc^ 
où  les  amiraux  espagnols,  Gravina 
et  Alava,  avaient  été  blessés  ^Fa- 
mirai  anglais,  Nelson  avait  péri 
d'un  coup  de  feu  ,  et  lO  vaisseaux 
anglais  sur  u8  étaient  hors  de  ter- 
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vice.  L'Angleterre  et'  la  France 
otit  ey  !c  Jroit  de  chuqtfr  h-T* 
Deaniàe  In  TÎctoirc  pour  i6o5: 
leur  riviilitû  k  jusliQe.  Mais  après 
le  combat  du  6  févrieMuirtint^ 
où  (lausla  baie  de  Santo-Doiniago, 
sept  vulsseuux  nngluis batunt  cinq 
\at!^s<■^ux  françaK ,  dont  trait 
tont  pris,  c(  le*  deux  autres  é> 
rhoueol  et  smitlirOlés,  la  France 
ne  reparuU  plus  $ur  les  mers,  at 
ne  doit  plus  opposer  à  l'Angteerre 
que  la  doiuinaiion  et  le  blooui  di 
vontioenl.  LaFrancaaraisoa:  «U 
a  uoe  antire  de  1S<»d,ooo  .fcoiq- 
mesi  et  TAn^ttcterte  uae-"toftb 
de  3oo  billimens' 4fl  guerre. 
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KDd.i  Ia.4>fl>Uiqii«  $4ale-Gn0-. 
Tiè«l^tfexetGÎC8  da^iylte  ortho-." 
liquBaitnii  qu'elle  ^M*e^At«i  h 
sëpimlir^dei  gMfeda  koiinHi<'Le 
pubH&  s'étonne  de  S  diftrepM 
quo-Afiyri^i»  Grand  nôM  «otr* 
les  t^uiu|i  bommes  ^  les  .empe- 
reurs. L*'S  fèttierj.lo  Mjaum* 
deffapleseftedV9hivJ%iph  est 
général  OB  chaf'de  larmée  que  ' 
commande  Husiui 
le  luit^nkcr  dans 


rljaui 


lîJWpJule  4è 


ib:  «Ile    tiëre  feafc ffançwsé',  oa.Tflnledc 


Ffifàcéi  L'eMpoMur  k.d«e^ 


Tri  deuil  polilique  vient  sur- 
priMiilru  celle  puissance ,  le  33 
i^iiivier.  Le  fila  de  lord  Ghiitam  , 
li:  ministre  Pilt,  meurt .  iiprè»  «- 
v<>ir  dirigé,  pendant  aS  un»,  le 
cabinet  <te  la  Crande-Dreliigne. 
Sun  rivai  Fox  Ini  succède,  mais 
lus  temjKi  Nunt  changés  tn  France 
pour  ce  grand  homme  d'ctut  :il 
ne  pardonnait  pas  ;ï  Hapoléou  d'a- 
Tuiroiiblicfionaparte.  Cependant, 
comme  il  n'avait  cessé  de  combat- 
tre duns  le  parlement  l'opinion  de 
lugucrreù  larérolution  française) 
il  veut  renoucravec  la  France  des 
tié^ociations  que  sa  mort  doit  un- 
niik'f  9  mois  après.  L'empereur 
venait  de  revenir  de  Munich  à 
l'.iris,  ei  le  aS  janvier,  le  sé- 
nat décréle  un  monument  à  Na- 
/lufi'on-U-Crmid-  Le  lO  février, 
un  décret  uriloone  la  reslnurtition 
de  réglt.''e  S;iiiil-Ueni3 ,  consacre 
trois  aiiltls  expiatoires  aux  cen- 
dns  iiijalc»,  et  y  établit  la  sé- 
piillurn  deï£ni^eur«.  Un  autre 


ll^a.piar^dflo•  wiiaiMODil  d'n- 
vertvre  du  vorpa^légnlitit.  •  !«■  ' 
•  HMiiMi  de  Hkples  a  perd!  là  ooo* 

■  ronue  iaiu  retomr;  la  presqulla 

■  de  lltalie,   tout   cnliîre ,    fait 

■  partie  du  grand  empne.  »  H.  de 
Haugwitawifne  le  )i,  A  Paris»  un 
nouveau  traité  pour  la  Pnisw , 
qui  a  BuceplË  la  possession  du  Ha- 
novre. Ce  traité,  comme 'tous 
ceux  laits  avov  cette  puissance,  i 
qui  le«  doubles  négociations  ne 
sont  point  élraagèrqf  ,  attire  d'a- 
bord sur  ses  ports  l'embargo  de 
l'Angleterre  en  justes  rcpréïaillys 
de  l'occupation  du  Hanovre  ,■  et 
buit  mois  après,  il  devient  une 
guerre,  qui,  tout-ù-cuup,  sur- 
prend la  France,  et  lout^^-coup 
détruit  la  Prusse.  Celle  puissance 
avait  pourtant  vu  de  bien  près  la 
victoire  d'Ausierlili. 

Cependant  les  promotions  sou- 
veraines se  continuent  :  le  i5,  le 
maréchal  Mura/est  déclaré  grand- 
duc  de  Berg,  et  le  3o,  Joteph  roi 
des  Deux-Sicties.  Troi)  mois  après, 
en  vertu  du  traité  du  a4  mai, 
Louis  recevra  lu  couronne  de  Hol- 
lande, et  le  même  jour,  5  juin  , 
U  principauté  d»  Binitint  sera 
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donnée  comme  fief  immédiat  de 
la  couronne  de  France ,  à  M.  de 
Talleyrand.  grand-chnmbellan,  et 
ministre  des  relation**  extérieures, 
en  ff  compense  de  ses  services.  Les 
services  de  iM.  de  Talleyrand  «ont 
destinés  à  être  toujours  reconnus 
et  méconnus  par  tous  les  gouver- 
nemeus  de  la  France.  Le  mois  de 
mai  fut  remarquable  par  deux  ac- 
tes plus  importans  pour  la  France. 
Le  9 9  eut  lieu  la  promulgation  de 
^ensemble  diiCode  de  prw^èdure  ci- 
tile,  et  le  lo,  celle  de  la  loi  de  fon- 
dation de  r  Université  impériale. 

Les  opérations  politiques,  de  \tx 
plus  liante  importnnce ,  caracté- 
risent le  mois  de  juillet.  Le  6, 
la  Russie  envoie  à  Paris  traiter  de 
la  paix;  elle  est  signée  le  ao  , 
mais  le  25  août,  par  une  de  ces 
licences  d'Ktat,  qu'autorise  son 
éioignement ,  la  Russie  se  repen- 
tit de  son  ouvrage,  et  désavouant 
.son  négociateur,  rendit,  par  cet- 
te nouvelle  rupture ,  sa  position 
plus  hostile  envers  la  France.  Le 
cabinet  des  Tuileries,  dont  ?^a- 
poléon  était  Tànie  ,  ne  pouvait  se 
méprendrosurune  pareille  rétrac- 
tation; mais  plus  assuré  contre  le 
grand  ennemi  du  Nord,  par  le 
traité  de  la  confédération  du  Rhin, 
qu'il  avait  conclu  le  la  juillet ,  et 
qui  fut  notifié  le  r^aodt  à  iadiète 
<ie  Ratisbonne,  Napoléon  voit  avec 
calme  se  fomenter  dans  Tombre 
Torage  d'une  4'  coalition.  Le  ré- 
sultat de  sa  confédération  du  Rhin, 
est  eu  premier  lieu,  de  séparer 
à  perpétuité  du  territoire  germa- 
nique, et  d'identifier  à  la  politique 
quelconque  de  la  France  les  nou- 
Tcaux  rois  de  Bavière  et  de  Wur- 
temberg, rélecteur  archi-cbance- 
lier  de  Tempire,  sous  le  nom  de 
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prince-primat,  le  grand -duc  de 
Berg ,  le  duc  de  Bade  et  le  land- 
grave de  Hesse-Darmstadt,sons  Ir 
titre  de  grands-ducs;  en  sec<ui'l 
lieu  ,  de  foner,  le  ii  aoAt ,  Teui- 
pereur  d'Autriche  à  abdiquer  h 
couronne  impériale  germanique , 
et  ù  renoncer  à  tous  ses»  droits  mit 
l'empire  d'Allemagne.  Napoléon 
est  le  protecteur  autocrate  de  cette 
nouvelle  ligue,  qui  Ya  «'angmen- 
ter  de  tous  les  autres  princes  de 
l'Allemagne  ,  excepté  seulement 
des  souverains  de  fa  Pomérnuie  • 
du  Ilolstein,  deBrunsirieh,  d*01- 
dembourg  ,  de  l'empereur  d'Au- 
triche et  du  roi  de  Prusse.  Mai^ 
celui-ci,  alarmé  de  la  nouvelle 
prépondérance  qu'une  telle  asso- 
ciation donne  à  Napoléon ,  traite 
secrètement  avec  l'Angleterre  ^  la 
Suéde  et  la  Rus.*«ie  ;  et  tandis  que 
ce  prince  met  sous  les  armes  tous 
ses  sujets,  il  ose  impériousement 
demander  à  la  France  raison  des 
arméniens  qu'elle  a  faits  sur  ses 
frontières.  Moins  chevalier  que 
conquérant,  Napoléon  6t  depuis 
comparaître  dans  ses  moniteurs 
l'inviolable  dignité  de  la  belle  reine 
de  Prusse,  qui  parcourait  à  che- 
val, Â  cette  époque ,  les  rues  fie 
Berlin  avec  un  costume  militaire , 
et  appelait  aux  armes  le  peuple 
prussien.  L'exaltation  romanesque 
qui  en  résulta  avait  sa  générosité; 
mais  cette  chevalerie  s'ayentura 
dans  une  entreprise ,  où  tout  fut 
mis  en  mouvement,  excepté  l'in- 
térêt de  la  patrie.  Les  provoca- 
tions insultantes  de  la  garnison  de 
Berlin,  qui  ne  respecta  pas  le  cft- 
ractère  de  ramba:ïsadeur  de  Fran- 
ce, durent  irriter  Napoléon.  Il  osa 
oublier,  mcMne  après  la  bataille 
de  léna,  le  respect  dû  &  une  jeune 
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vl  mulbeureuse  soureraioej  cl  la 
confondre,  duDs  u  vengeance, 
avec  In  cour  insolente  qui  l'a  bra- 
ré  ,  avec  le  Kouvernement  per- 
fide qni  le  tranil  depuis  le  (raité 
de  Polsdaïu. 

Dans  le  même  moment,  un  fa- 
vuri  Inepte  et  arrogant ,  long- 
temps courtisan  de  Napiiléoo,  et 
son  inslrument  docile ,  m  troure, 
Mnj  le  savoir,  chargé  par  la  daS' 
l'inée,  de  provoquer  la  ruine  du 
maître  de  l'Europe.  Le  prinoe  de 
!<■  Puis  (do^.  GoDoî)  appelle  toul- 
ù-coup  aux  armes,  par  une  pro- 
clanialion  insensée ,  la  popula- 
tion de  l'Eipugne.  Celte  procla- 
mation est  bieaiAl  dcsavouée  , 
et  an,ooo  Espagnols  vont  servir 
Napoh'ion  sur  les  rives  de  la  Bal- 
tique; mais  le  prince  de  la  Psixn 
bleisé  rnmitié  naturelle  des  deux 
limitions.  L'Iiistuire  recueille  cette 
|it;iiie  Ciiusp,  devenue  une  prodi- 
gieuse circonstance;  car  qui  ose' 
ruit  afllrmisr  i)ue  sans  cet  étrange 
incident ,  Napoléon,  obéi  qu'il  é- 
tuit  da  l'ariiiée,  de  la  Hotte  et  du 
goitvcriiL'ment  de  l'Espagne,  eOI 
i;oii^u  le  projet  de  l'envahisse  oient 
qui  a  causé  m  chute,  et  dont  l'ef- 
l'et  ébranle  encore  l'Europe  en  ce 
moment  P  Les  pro*oca(i«DS  des 
Prussiens  ont  fenoenlé  dans  l'âme 
irritable  de  Napoléon ,  et  la  perte 
de  la  Prusse  est  jurée.  Elle  doit  re- 
tomber dans  la  condition  d'un  du- 
ché. Cependant,  le  i"  octobre,  l'a- 
vantage que  iUliirmont  remporte 
Mir  les  Russes  réuni»,  aux  Monté- 
négrins, à  Ca^tel-Novo,  prés  de 
Kagiisc,  confirme  A  b  France,  les 
intentions  liusiiles  du  cabinet  de 
Sai[it'Péte]>buiirg.  Egaré  loin  de 
>a  méiropuk,  ce  corps  d'armée 
n'était  que  la  pierre  d'attente  d'u- 
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De  quitrièuie  eoalkion.  Ko  tIStt, 
l'amiMl  niiM  Siniaitim  mil  re- 
fiai  de  remetue  iia  Fnoot*  oon- 
fonnimeot  au  denrierL.tButi,  1m 
BauohM>du-Caitaroi  Forai  encore 
d«  reprendre  les  arme*,  paroeï  pro- 
vofluioasi  Napoléon  eit  h  VArt»-  - 
bourg  la  S  ooiobre,  le. 6  A  Bam- 
ber^,  et  tout  1m  hérna  iTAïuterlIU 
■ont  chargé*  de  ja  vengeance. 

Us  albires  de  SohMlIt,  de  Bot, 
de  Swlfeld,  ad  le  prince'LouU  dé 
Pruue  ett  tui  r  préladent  à  la 
grande  victoire  qui*  sept  jourt  a- 
prës  l'ouvertun  de  la  campagne. 
va  répondre  aux  manifeste!  ridi- 
cules de  la  Prusse.  Haia  le  i3,  Na- 
poléon a  reçu  la  proclamation  ai 
imprirue  d(i  prince  de  la  Paix,  et 
il  balance  à  la  veille  de  son  triom- 
phe; il  fait  plus,  il  écritau  roi  de 
Prusse,  pour  préetnir  Ceffiuion  du 
tang,  et  la  ptrU  atturét  tU  la  ia- 
taiUe.  En  effet,  l'armée  Trançaise 
bordait  la  Sadle,  et  tournait  le  dus 
à  l'Elbe,  tandis  que  l'armée  prus- 
sienne aie  Rhin  derrière  elle.  Uois 
l'aveuglement  du  roi  repousse  lu 
démarche  de  l'empereur,  et  le  len- 
demain i4t  la  monarchie  prus- 
sienne est  détruite  à  léna ,  avec  son 
armée.  La  bataille  était  double  :  k 
léna,  elle  est  gagnée  par  Lannes, 
Lefebvre,  Sonlt,  Ney  et  Augemu. 
A  six  lieues  d'Jèna,  il  Auerstaedi, 
avec  3o,ooo  hommes  ,  Daroust 
ae  bat  contre  le  roi  en  penon-, 
ne,  et  contre  8o,ooo  hommes, 
l'élite  de  l'armée  prussienne;  cel- 
le-ci est  la  belle  bataille.  Davoust 
aura  le  nom  d'Auerstaedt,  mais 
léna  donnera  le  sien  à  la  victoire. 
Les  Prussiens  perdent  4û)0i)0 
hommes  tués  ou  pris,  360  bou- 
ches à  feu,  tout  feurt  magasins. 
Les  vieux  compagnons  d'arman 
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du  grand  Frédôric  «  le  duc  de 
Brunswick,  le  marécliul  de  Moèl- 
leiidorf  et  le  lieutcnaDt-général  de 
Schmctten,  sont  blessés  dange- 
reusement, et  ne  survivront  pas 
A  cet  anéantissement  de  la  gloire 
militaire  de  leur  patrie.  Le  prince 
Henri  de  Prusse  et  le  général  Ru- 
cliel,  sont  aussi  blessés.  L'armée 
française,  au  contraire,  u\i  eu  sur 
ses  deux  champs  de  bataille  que 
12,000  hommes  hors  de  combat, 
et  elle  ne  regrette  qu'un  général 
et  cinq  colonels.  Deux  jours  après, 
le  roi  de  Prusse  sans  armée  «  de- 
mande un  armistice,  qui  lui  est 
justement  refusé.  Le  même  jour, 
uu  combat  de  Greussen,  le  mare- 
olial  Souk  écrase  le  vieux  uiaré- 
ohal  Kalkreuth ,  autre  grand  sol- 
dai du  grand  Frédéric,  et  le  pour- 
suit jusqu'à  Magdt'bmirg,  avec  le 
fugitif  royal  du  champ  de  bataille 
d  Auerstaedt.  Le  même  jour  aussi, 
i(>  octobre,  £rfurt  se  rendait  par 
capitulation  ;  1/1,000  Prussiens 
sont  prisonniers  de  guerre;  de  ce 
nombre  sont  le  maréchal  de  Moèl- 
lendorf,  mortellement  blessé  à 
Jéna,  le  prince  d'Orange,  aujour- 
d'hui roi  des  Pays-Bas,  et  quatre 
généraux.  Cent  pièces  d'arliileric 
el  (f inmienses  magasins  cofiiplè- 
tent,  indépendamment  de  l'avan- 
l:tg<;  de  la  position  militaire  d'Er- 
lurl.  Celui  de  sa  capitulaiioii.  L'oc- 
cupai iun  de  Léipsick,  de  Ualbcrs- 
tal,  de  Potzdam,  de  Brandebourg, 
de  Spandaw,  de  Berlin,  indique  la 
marche  victorieuse  des  corj)s  de 
Tannée  française  jusqu\iu  '.«5  oc- 
1<d>re.  Le  18,  Je  général  Blucher, 
fuyant  avec  une  troupe  échappée 
aux  périls  d'AuerstaiMli,  est  arrêté 
à  \\eissensée,  par  le  général  de 
-cavalerie  Klein^  à  qui  il  o^e  allé- 
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guer  rexistencc  d'un  armistice  Jiir 
sa  parole  d* honneur,  et  il  trompe 
ainsi  déloyalement  la  coiifiaace 
du  général  français.  Ce  parjura 
militaire  est  dénoncé  à  toute  l'Eu- 
rope; mais  la  monarchie  prus- 
sienne doit  être  tout  entière  pri- 
sonnière de  la  guerre  qu'elle  a 
déclarée.  Le  28,  Preutzen  doit 
son  illustration  au  beau  combat  où 
le  maréchal  Murât  et  le  général 
Belliard,  à  la  tête  de  1O9O00  che- 
vaux, font  mettre  bas  les  armes  à 
iG,ooo  hommes  d'élite  de  la  garde 
royale  de  Prusse,  que  cominaDde 
le  prince  de  ilohenlohe.  Le  29, 
5ooo  Prussiens  se  rendent^  parca* 
pitulation,  ù  une  colonne  de  iSoo 
chevaux,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Milhaud;  la  forte  ville  de  Stet- 
tin  capitule  le  même  jour,  avec 
une  garnison  de  5ooo  hoinmes, 
entre  les  mains  du  général  La- 
salle,  (|ui  n'a  que  laoo  chevaux.  A 
Andlaw,  1\(m>q  Prussiens  se  reu- 
dent  au  général  de  cavalerie  Be- 
cker.  Le  même  jour,  i"  Qovem- 
bre,  Kustrin,  défendue  par  4^*00 
hommes  et  90  pièces  de  canon,  se 
rend  au  maréchal  Davousl.  L*é- 
lectorat  de  Hesse-Cassel,  et  sa 
capitale,  sont  envahis  et  pris  par 
le  maréchal  Mortier.  Les  maré- 
chaux xMurat ,  Soult  et  fierna- 
dottc,  atteignent  enlin  à  Lubeck, 
le  fuyard  Bli'icher.  La  bataille 
dui-e  le  G  et  le  7  novembre. 
Elle  a  lieu  hors  de  la  ville  et 
dans  la  ville.  Son  résultat  est  en 
faveur  des  Français  ,  ^%w>o  pri- 
sonniers, sans  compter- les  ca« 
pilules  de  Ralkau  ,  en  tout 
20,000  hoiumes  ,  y  compris  le 
commandant  en  chef  Blûcher  , 
le  duc  de  Brunswick- Oêls  »  10 
généraux  et  5 18  officiers;  plus^âo 
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draptRux,  4  à  5ooo  chevain,  et 
lout  le  mnléricl  t'chappé  i  la  jour- 
née d'AuersIacdl.  Le  lendemains, 
la  nouvelle  Je  lu  capitubtion  inat- 
leniJue  de  Uugdebourg,  apporiée 
en  loiiie  hâte  par  le  borim  de 
Saini-Aij;n[in ,  aide~de-aimp  tjii 
mitrèthiil  Benhier,  enipSchi-  dV- 
tre  signer  la  pais  négociée  entre 
Ouroc  el  le  marquis  de  Lucche- 
sini.  Une  demi-heure  plus  tiird  la 
paix  cloit  Tuile.  La  prise  de  Magde- 
bourg  fut  un  des  plus  iinmi-riiiei 
succès  de  celte  campagne  ;  elle  fut 
due  au  niaréchnl  Piej.  Le»  l'ms- 
ïiens  y  perdirent  vingt  généraux, 
> B,ouo  hommes.  6  à  ^■oo  piiies do 
canon,  et  d'énormes  nia^asini  de 
guerre.  Kii  un  mois,  du  Ithin  ù 
l'Oder.  Kiule  la  Prusse  ca  ocrii- 
péc  ,  dans  loute-s  ses  places,  eX' 
t'epté  relies  de  Haineln,  Nieubourg 
pl  C»ll)crg,  h  Silésie,  et  les  dé- 
nienibremens  de  la  Pologne.  Le 
maréchal  Mortier,  au  nom  de  la 
l'Yinice,  prend  possession  du  Ha- 
novre, de  Hambourg,  de  Brt'me 
et  dei  duthés  de  Mi'cktemboorg  : 
j.imiiis  conquête  ne  fut  plus  com- 
pk'te.  D'un  nuire  côté,  les  opéra- 
lions  de  la  Pologne  s'uimoiicent 
parla  prise  de  In  ville  «I  du  grand- 
duthé  de  Posen.  Cependant,  Na- 
poléon Il  frappé  une  eontribulion 
de  i.îo  millions  sur  la  Prusse  el 
se»  alliés. 

Deux  décrets  sont  sortis  de  Ber- 
lin. L'im  organise  les  gurdes  nutio- 
nalesdeFrance.etnppelle  à  la  fur- 
loation  des  cohortes  les  citoyens  de 
■jo  il  60  ans,  soit  pour  le  service  de 
rintérieur,soit  pour  le  service  ac- 
tif. Celle  in'iitution  peut  être  pa- 
triotique, si  jamnii  la  France  est 
menacée;  mais  elle  est  despotique, 
si  elle   us  doit  produire  qu'une 
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grande  arméi!  d'invasion>  L'iintro 
décret,  du  3 1  novembre,  est  celui 
datameui  tyxtinfcantinfnlal,  qui 
déclare  les  Iles  britanniques  en  rtat 
de  blocus,  ot  applique  lu  saisie  A 
toute  marchandiso.il  tout  Anglais, 
trouvés  suri*  territoire  de  U  Fran- 
ce, sur  celui  des  pays  qu'elle  11  con- 
quis, el  de  ceux  qui  sont  sous  la 
domination  de  ses  alliés.  Co  di- 
iret  va  remuer  le  monde,  «1  le  fai- 
re cunspircr  contre  Knpol^on.  La 
commotion  que  produit  dans  tuuto 
l'Europe  le  décret  du  conquérant 
de  ia  Prusse  est  incalculable.  On 
regarde  d'abord  comme  un  grand 
ucle  de  violence,  nu  Comme  uoe 
grande  hcré-iepolîtique cette  éton- 
nante disposition  :  mais  Napoléon 
suit  bien  qu'il  u  frappé  juste,  et 
san?  la  guerre  d'Espagne,  el  sur- 
tout celle  de  Russie,  peu  d'années 
de  ce  blocus  détruisaient  peut-être 
la  puissaoce  britannique.  Elle  seule 
aussi  eu  Europeacompris  tout  son 
danger,  surtout  qu.ind  elle  a  vu 
toutes  les  villes  nnséatiquesHii  pou- 
voir des  Français,  cl  c'est  peut- 
être  de  ce  jour  qu'elle  a  juré  !i  Na- 
poléon une  guerre  i  mort.  Toute- 
fois, el  avec  raison,  elle  est  loin 
de  penser  que  si  Napoléon  suc-- 
combe,  il  poussera  l'égarement 
jutqu'i  croire  à  la  générosité  de 
ce  cabinet  envers  un  ennemi  dè- 
sanué  qui  lui  demande  l'hospiln- 
lilé  ,  lui  qui  aura  mis  l'Angleterre 
pendant  huit  ans  sous  le  séquestre 
européen.  Lainort  prémaluréedu 
célèbre  Fox  avait  rcplaré  lout-â- 
coup  au  pouvoir  le  parti  anti- 
français.  Son  efl"*!!  immédiat  iivnJt 
été  le  rappel  de  lord  Lauderdnlc, 
qui,  le  M  octobre,  avtiil  dcmnndé 
sï»  passeports.  La  perle  de  ce 
grand  homme  d'étal  fut  uu  dea 
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ovéncmcns  les  plus  iinportans  de 
cette  époque  ;  elle  changea  la  face 
des  choses,  et  donna  un  appui  for- 
inidit4)le  aux  vengeances  continen- 
tales, dans  raclioii  renaissante  de 
la  rivalité  britannique. 

Cependant  la  victoire  signalait 
partout  la  marche  des  armées  fran- 
çaises. Sur  le  Weser,  la  forte  ville 
de  Hnmeln  venait  de  se  rendre:  il 
ne  reste  plus  rico  à  prendre  des 
états  de  Brunswick.  Des  états  de 
Prusse,  il  n*y  a  plus  à  conquérir 
que  la  Silésic,  une  ptirtie  de  la 
Poniéranie,  et  le  premier  partage 
de  la  Pologne.  La  Russie,  qui  n*a 
pu  croire  qui-  la  Prusse  serait  con- 
quise en  0  semaines,  pense  arriver 
à  temps  sur  ce  dernier  théfitre,  et 
le  12  nnvomhre  ses  drapeaux  ont 
]"arii  .'•  Warsovic  ;  mais,  le  28,  Mu- 
latesl  entré  dans  cette  ville.  Un 
ï)""'  (!orps  d*arnu';e,  formé  des  con- 
tiii^rc.-is  de  la  confédération,  en- 
vahit la  Silésie  avec  une  division 
française,  et,  le  a  décembre,  le 
général  Vandamme  a  reçu  la  capi- 
tulation de  Glogaw,  où  il  trouve 
200  pièces  d'artillerie.  'Ihorn  est 
occupé.  Davoust  a  forcé  le  pas- 
sage; du  Bog;  80,000  conscrits  sont 
levés;  Napoléon  est  à  Posen;  il 
veut  montrer  à  Tempereur  Alexan- 
dre le  vainqueur  d'iéna.  Il  signe 
dans  celte  ville  un  traité  d'alliance 
avec  l'électeur  de  Saxe,  dont  les 
troupes  avaient  combattu  à  léna 
avec  les  Pni-siens.  (le  prince  ac- 
cède à  la  confédération  du  Rhin , 
avec  toutes  les  branches  de  sa  mai- 
son •  et  reçoit  le  titre  de  roi.  Cet 
avantage  est  innnense  pour  le  con- 
quérant de  l'Allemagne  du  nord, 
et  pour  sa  campagne  de  Silésie  : 
rexccllinteeawdiM'ie  saxonne  sera 
nommée  par  lui  brave  et  loyale, 
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jusqu'à  la  journée  de  Léipsick,et  la 
richesse  des  provinces  de  la  Saxe 
offrira  de  grandes  ressources  à  ses 
armées  dans  les  temps  difficiles. 
Napoléon  a  placé  avec  plaisir  la 
couronne  sur  la  tête  du  patriarche 
des  souverains  allemands.  L'effet 
moral  et  politique  de  cette  éléva- 
tion attire  sur  lui  une  punie  du 
respect  dés  long -temps  attaché 
aux  vertus  de  ce  vieux  prince.  Le 
système  de  la  confédération  rhé- 
nane, ou  plutôt  gerraaoique,  se 
trouve  ainsi  complet  pour  les  des- 
seins actuels  ou  futurs  de  ce  grand 
politique.  Mai»,  avant  de  rentrer  en 
Allemagne  pour  combattre  laPrus- 
se  révoltée, Napoléon  a  songé  à  pu- 
nir la  Russie  d'avoir  refusé  Parmis- 
tice  d' Austerlilz;el,le  igdécembre, 
au  moment  où  il  va  porter  dan.s  la 
Prusse  ducale,  et  dans  les  prorîn- 
ces  démembrées  de  l'ancienne  Po- 
logne, tout  Tefiort  de  ses  armes  » 
le  divan  déclare  la  guerre  à  la  Rus- 
sie. Cette  puissante  diversion  est 
une  des  plus  belles  conceptions 
militaires  de  Napoléon,  qui  con- 
naît les  immenses  ressources  que 
possède  la  Russie  pour  enfanter 
des  armées.  Cellequ  elleaenrojée 
en  Pologne  est  de  160,000  coin- 
battans,  et  ses  frontières  touchent 
le  théâtre  de  la  seconde  campa- 
gne ;  le  fer  est  déjà  engagé  entre 
les  Français  et  les  Russes.  Les  com- 
bats de  Czernovo  et  de  Mohrun- 
gen  font  honneur  au  général  Mo- 
rand et  au  maréchal  Bemadotte, 
qui ,  avec  des  forces  très-inférieu- 
res, ont  culbuté  Pennemi.  Au  com- 
bat de  Pultusk ,  entre  le  maréchal 
Lannes  et  le  général  Bennîngsen, 
l'action  est  vive,  et  les  Russes  pro- 
fitent de  la  nuit  pour  se  retirer.  Le 
même  jour  a6  décembre >  à  Go- 


NAF 

lymyn,  le  géacnil  Buzhoodea  est 
repoutsé  par  les  maréchaux  Au- 
gereau  et  Uurat.  Ces  deux  aSkîres 
lermineat  la  campagne  de  iSoti, 
une  des  plus  merreitleuses  uns 
doute  dont  L'histoire  faase  men- 
tion. Elle  ne  peut  trouver  de  com- 
paraison que  dans  les  temps  an- 
ciens ,  où  le  roi  de  Hnoédoine,  à 
la  lête  (les  phalanges  grecques, 
anéantissait  la  puissance  colossale 
de  Darius,  où  les  années  romaines 
allaient  conquérir  les  royaumes  de 
l'Asie.  Hais  alors  toute  ta  science 
militaire  était  du  côté  des  vain- 
queurs, et  deTant  une  légion  grec- 
que ou  romains  se  dissipaient  au 
premier  choc.'  les  phalanges  des 
■Icspoles  efféminés  du  Gange  et 
de  l'Bujthrate.  A  cette  époque  , 
il  n'y  avait  aus«i  que  les  Grecs  et 
1(^9  Koinains  qui  eussent  de  l'in- 
l'anterie  de  ligne  disciplinée , 
manœuvrant  et  bien  armée  ,  et 
c'éiaii  avec  cette  infanterie 
qu'ils  détruisaient  l'innombra- 
ble ravalerie  de  leurs  ennemis. 
Napoléon,  au  contraire,  avait  trou- 
vé toute  la  Prusse  armée  sur  sa 
frontière  ,  et  plutôt  en  attitude 
d'invasion  qu'en  attitude  de  dé- 
Tense.  Les  forces  de  la  Prusse, 
dont  l'infanterie  et  la  cavalerie  sont 
encore  auiourd'hui  les  meilleu- 
res troupes  de  toute  l'Allemagne, 
étaient  au  moins  de  a!K),ooo  hom- 
mes, avec  une  excellente  et  nom-  , 
breuse  artillerie  ,  avec  les  souve- 
nirs el  les  beaux  débris  du  grand 
Frédéric. 

Au  sein  de  tant  dr.  gloire,  Na- 
poléon a  le  bonheur  de  pouvoir  se 
reposer  de  ses  émotions  de  con- 
quérant par  des  actions  généreuses 
qui  légitiment  ses  nouvelles  pros- 
pérités ,  même  aux  yeux  de  oeux 
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qui  en  sont  iMvûiiimfs.  Le  lende- 
main de  la  bataille  «lléaB,  le  vaio- 

qoeurVarr^te  é  Wejniarf  oïl  il  fut 
reçu  par  la  duchesse  lignante» 
dont  w  mari  commandait  une  di- 
vision prussienne:  tf^otumetiaur 
».tié  votr»  mmi,  madvat,  lui  dit 

■  l'emperourt  vciu  tmt  taueé ,  m 

■  rMfaitf  cAo  vca*  et  an  ayant  can- 
tfiaite*  *H  moi;  J»  lui  ptrdonn*  i 
tckute  de  voiu.»  Napoléon  avait 
eu  aussi  une  autre  raison,  celle 
d'être  agréable  A  la  princesse  hé- 
réditaire de  Sue-Wejmar,  sceur 
de  l'ODpereur  Alexandre,  dont  11 
ne  voulut  ni  ne  pouvait  être  tou- 
jours  l'ennemi.  L  alliance  cont no- 
tée depuis  A  Poaen  avec  l'électeur 
assura  la  tranquillité  de  toutes  tes 
branches  de  la  maison  de  Saxe.  En 
arrivant  é  Berlin,  Napoléon  saisit 
encore  l'occasion  d'une  semblable 
générosité  ;  il  descendit  au  palais 
oA  la  princesse  héréditaire  de  Hes- 
se-Cassel  était  au  moment  d'ac- 
coucher, et  se  trouvait  par  l'effet 
des  circenstances  dans  un  état  de 
dénuement  absolu.  Napoléon  ne 
la  vit  point;  mais  il  chargea  le  duc 
Ac  Vicence  de  la  tranquilliser  et 
de  lui  remettre  mille  louis ,  et  lui 
assigna  un  traitement  mtosuel 
pour  le  temps  qu'elle  voudrait  res-  ^p 
ter  au  palais.  Hais  un  des  actes  de 
clémence  les  plus  mémorables 
peut-être  de  l'histoire,  signala  en- 
core, peu  de  |ours  après,  le  sé- 
jour de  Napoléon  à  Berlin.  Il  avait 
confié  le  commandement  civil  de 

la  capitale  au  prince  de  Hatifeld,  ; 
à  présent  membre  du  corps  diplo- 
matique de  Prusse.  Une  lettre  in- 
terceptée et  remise  ù  Napoléon, 
lui  apprit  que  le  prince  instruisait 
le  roi  de  Prusse  des  mouvemens 
de  l'armée  française.  Le  crime 
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a'véri',  et  la  trahison  prouyéc,une 
commission  militaire  allait  juger 
le  coupable,  quand  la  princesse  de 
Halzfeld  vint  se  jeter  aux  genoux 
de  Napoléon ,  et  lui  prolester  que 
son  mari  était  incapable  d'une  telle 
perfidie  :  f^ous  connaissez  son  (écri- 
ture, lui  dit  Napoléon  en  lui  don- 
nant la  lettre  du  prince*  jugez-le 
vous-mi'me.  La  princesse  lut  cl  s'é- 
yanouit.  L*élal  de  grosst-sse  avan- 
cée où  elle  était,  ajoutait  encore 
nu  malheur  de  sa  situation,  qui 
avait  déjà  vivement  ému  l'empe- 
reur. A  l'oice  de  secours  elle  re- 
vint à  elle  :  Tenez,  madame,  lui  dit 
Napoléon  ,  cette  lettre  est  la  seule 
preuve  que  J'aie  contre  votre  mari; 
jefez'ta  au  feu.  Ainsi  fut  sauvé  le 
prince  do  ilatzfeld.Danssa  propre 
capitale,  et  dans  une  circonstance 
pareille,  il  eût  été  naturel  que  Na- 
poléon eût  pardonné  ^  un  Fran- 
çais qui  IVût  trahi.  Il  a  montré, 
pendant  tout  son  règne  et  jusqu'au 
dernier  moment,  une  sorte  d'in- 
diirérence  généreuse  aux  conspi- 
rateurs et  aux  traîlrts;  mais  de- 
venu, par  la  victoire  seule,  après 
une  guerre  de  provocation,  maî- 
tre d'un  grand  état,  où  la  conduite 
du  roi ,  et  celle  toute  récente  du 
général  Hliicher,  devaient  porter 
son  irritation  au  plus  haut  degré, 
où  par  conséquent  l'exemple  de  la 
plus  juste  sévérité  sur  un  grand 
seigneur  prussien  ,  pouvait  ê- 
trc  au  moins  d'une  politique  né- 
cessaiie.  Napoléon,  par  cotte  ac- 
tion vraiment  sublime,  a  fourni  i\ 
l'histoire  une  de  ses  plus  belles 
pages  ,  et  à  la  peinture  une  de  ses 
plus  belles  productions.  Les  grands 
caractères  ont  de  grands  seorels  , 
qu'eux  seuls  peuvent  révéler. 
L'année  i8o5  s'appellera  encore 
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long-temps  dans  nos  fastes  Tannée 
d'Austerlitz,  Tannée  1806  celle 
d'Iéna,  Taimée  1807  va  recevoir 
le  nom  de  Friedland,  et  1809  au- 
ra celui  de  Wagram.  L'Autriche, 
la  Prusse  et  la  Russie,  se  sout 
chargées  de  l'illustration  de  nos 
armes,  jusqu'à  ce  que  l'abus  de  la 
gloire  les  fasse  tomber  avec  celui 
qui  pendant  vingt  années  les  a  ren- 
dues victorieuses. 

1807. 

Cependant  la  conquête  de  laSi- 
lésic  se  poursuivait,  et  Breslaw , 
sa  capitale,  se  rendait,  après  35 
jours  de  siège.  Les  places  fortes 
de  Brigg  et  de  Schweidnitz  étaient 
au  pouvoir  des  Français,  dont  la 
grande-armée  occupe  la  position, 
devenue  si  fameuse,  de  Preussich 
Eylau.  C'est  là  que  la  grande-nr- 
luée  russe  vient  chercher  son  en- 
nemi, le  6  février.  Elle  compte 
70,000  combattans,  qu'aucune  fa^ 
tigue,  aucun  revers,  n'a  encore  é- 
prouvés.  La  neige  qui  couvre  la 
terre  ajoute  une  horreur  particu- 
lière à  la  sanglante  bataille,  qui  nu 
bout  de  13  heures  a  couvert  le  sol 
de  3o,ooo  cadavres.  Jamais,  peut* 
être,  journée  plus  meurtrière  dans 
les  temps  modernes,  n'a  souillé  les 
annales  de  la  guerre  :  car  la  vie* 
toirc  est  indécise,  et  si  le  T«  Deum 
est  chanté  des  deux  côtés»  H  n*eat 
qu'un  hommage  féroce  rendu  au 
dieu  de  la  destruction  des  hom- 
mes, à  la  lueur  des  torches  funè- 
bres. Le  peintre  Gros  a  le  courage 
de  transmettre  A  lu  postérité  le  ta- 
bleau de  cette  scène  de  carnage. 
Ce  massacre  ne  peut  être  regardé 
par  les  Français  comme  une  Wc- 
loire;  trop  de  regrets  se  mêlent 
pour  eux  aux  miracles  des  iniré- 
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pilles  Ikulennns  Je  Napoléon,  r>t 
hs  nomade  Munit,  de  I.annes,  do 
Soull,  d'Augereau,  de  Nuy.  de  Da- 
VDiiM,  oppartieniM^nt  d  des  fnils 
d'armes  d'une  plu*  belle  gloire. 
Lelicutenant-géncrald'Hautpoull 
fut  blesséA  morl  à  Eylau,  et  mou- 
rut le  lendemiitn  :  il  avait  Ëiit,  &  la 
lËte  de  ses  cuirassiors,  celle  fn- 
meiixe  cliargf  qui  arail  Irarerté 
loafe  t'armée  russe.  Un  décret  lui 
décerna  une  statue,  qui  ricTatt  Être 
placée 9iirla  place d«s Victoires.  La 
restauration  reste  chargée  de  payer 
celle  dette  ïraîment  nalionale. 

La  seconde  capitale  de  In  Priis< 
5e,  Kœnigsberg,  la  grande  rilte 
de  l'Allemagna-  «eptentrionale  , 
manque  à  la  coDcjuSte  du  royau- 
me de  Prusse,  et  le  doute  de  la 
victoiri;  d'Ëjilaii  doit  être  vengé 
par  UD  triomphe  plus  certain.  Cet* 
U;  ville  n'échappa  aux  Français 
qu'j  cause  de  l'iiicerlilude  de 
la  jmirnée  il'Eyluu  ;  Bcningsen 
l'aïail  éïBCuén  dan»  les  premiers 
momens,  et  on  y  attendait  l'armée 
françiilse.  Hais  l'orgueil  de  l'ar- 
inée  russe  ne  pourra  croire  long- 
lemjis  à  l'égalilé  de  sa  forliine  mi' 
litatre  arec  l'armée  français.  Si 
cette  armée  parait  avoir  oublié 
Ausierliti.  toute  l'acliritè,  tout  le 
génie  de  NapoléoDi  toute  la  videur 
de  ses  soldats,  vont  Cire  mis  en 
œuvre,  pour  lui  donner  d'autres 
•■ouvenirs.  D'ailleurs,  par  sa  p')si- 
tion.  Napoléon  a  conservé  l'oircn- 
>ive,  et  les  plus  hautes  combii 
.'ons  de  lu  tactiqii 
'  inles  inspirnlinn 
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les  [dus  liril- 

de  l'art  de  la 

)re  montrer  à 

sa  destinée. 


l'Europe  l'nrbilre  de 
Toiilcrois,  les  tinsses  se  montrent 
iitsqu'iV  leur  dernier  échec,  les  di- 
s  des  Françai».  Djcis 


cette  campagne,  dcpiiiïlènu.tont 
co  qui  est  Prussien  capitule  :  tout 
ce  qui  est  Kii^se  combat.  I.e  i(> 
février  1807,  lu  victoire  d'Oslro- 
lenka  ,  long-temps  dispiili're,  est 
enfin  arrachée  nu  général  Ksien  , 
par  Savary,  Suchet  et  Oudtnot. 
Ce  fut  \  l'occasion  de  celle  victoi- 
re, que  le  général  Savnry  reçut  le 
grand- cordon ,  el9o,o(iol'rancsd<' 
pension  sur  la  légion  -d'honneur. 
A  Braunsbcrg. c'est  Hernadiille.et 
ce  sont  aussi  les  Russes,  ils  sont 
repoussés  :  devant  Danltik,  c'est  le 
maréchal  Lefévre ,  dans  la  ville  ce 
sont  Us  Prussiens.  Le  vénérable 
général  Ralkreulh,  après  deux 
mois  de  résistance,  et  5i  jours  da 
tranchée  ouverte,  où  son  vieox 
couriige  a  dérimdu  la  mémoire  de 
lu  Prusse  guerrière  de  Frédéric , 
capitule,  et  livre  aux  Français  la 
grnndporl  militaire  de  la  Baltique. 
Lefèvre  est  duc  de  Dantiik.  Le  afi 
mai  celte  ville  devient  française, 
et  le  ■"juin  Napoléon  y  fait  son 
entrée.  La  ioumée  de  Spandotv, 
où  Bernadotle  est  blessé,  celles  de 
Gultmadt  ,  celle  si  ineurtriére 
d'Heilsberg, le  lojuiu.qui  vitllnir 
k  combat  aux  pieds  des  retranche- 
mens  que  lu  grande -armée  russe 
évacue  la  nuit,  procèdent  la  fa- 
meuse bataille  de  Friediand,  nù 
Napoléon  déploya  toute  la  puis- 
sance de  son  génie  militniro  ;  où , 
tranquille  au  milieu  de  30,000 
hommes  de  sa  garde,  qu'il  cou- 
d«mnc  ;\  Clr«  témoin  immobile  de 
Ib  victoire,  il  fuit  détruire  la  vh- 
leureuse  garde  et  lu  grnnde-arinée 
de  l'empereur  Alexuudre,  par  les 
bataillons  de  la  ligne,  et  pur  In  ca- 
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40  mille  Russes,  tues, 

prison  niera,   7a  drupe; 
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grandeur  du  nom  inoskovitc,  a- 
iiéantie  par  ses  armes,  sous  les 
yeux  d'Alexandre  el  des  g^rands- 
ducs,  et  sous  le  commandement 
des  plushabdes  {généraux  de  rem- 
pire,  portent,  le  i4  juin,  jour  des 
plus  glorieux  anniversaires ,  la 
gloire  de  Napoléon  el  la  puissance 
i'rançaise,  au  plus  haut  degré  d'é- 
lévation politique  et  militaire  où 
jamais  peuple  et  conquérant  soient 
parvenus.  Ce  fut  alors*  et  sur  le 
champ  de  bataille  de  Friedland , 
dont  rétonnante  victoire  ouvre  au 
maréchal  Soull,  deux  jours  après, 
les  portes  de  Kœnigsberg,  et  que 
suit  immédiatement  la  conquête 
de  toute  la  Silésie;  ce  fut  alors,et 
alors  seulement,  que  Napoléon , 
selon  son  expression,  si  vainement 
reproduite  depuis,  pouvait  parta- 
ger le  monde  en  deua.  C'est  à  Til- 
sitt,  dont  le  traité  n'est  devenu 
pour  lui  qu'un  procès,  qu'il  ira 
perdre  à  Moskou,  c'est  ù  Tilsitt  que 
le  vainqueur  d'Austerlitz,  d'Iéna 
et  de  Friedland  pouvait  procla- 
mer la  division  de  r£urope,  et 
peut-être  celle  du  monde, en  deux 
empires.  Là  il  pouvait,  et  ce  fut 
aussi  plus  que  sa  pensée,  renouve- 
ler avec  Alexandre  le  traite  fait 
avec  Paul  i",  pour  la  destruction 
de  l'empire  européen  du  croissant* 
et  la  conquête,au  travers  de  la  Per- 
se et  de  l'Asie,  de  l'einpiie  anglais 
dans  l'Inde.  Là  il  pouvait,  réali- 
sant une  grande  idée  européenne, 
fonder  avec  la  Pologne  tout  en- 
tière, et  de  vastes  déuicmbremens 
de  la  Prusse,  une  immense  mo- 
narchie, qui  eôr  à  jamais  isolé 
l'empire  russe  de*»  iVontièrcs  ger- 
inaniqu<:.s  de  iVinpire  français,  el 
reléguer  ainsi  un-<'ela  du  Cauca- 
se Icïs  populations  helliqueii^es  de 
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la  Scylhie  d'Europe,  qui  obéisse nt 
au  czar  ou  au  sultan.  Là  il  fondait 
un  empire  grec,  ami  de  la  France* 
et  le  plus  grand  crime  d'état,  dont 
l'histoire  fasse  mention  9  l'aban- 
don de  la  Grèce  chrétienne,  eût  été 
épargné  à  tous  les  cabinets  de  l'Eu- 
rope, et  depuis  i5  ans  la  langue 
grecque,  la  mère  de  tonte  civili- 
sation ,  eût  repris  sa  place  parmi 
les  idiomes  législateurs  du  monde. 
On  a  prétendu  qu'àTilsitt  levceu 
de  l'armée  était  de  livrer  une  au- 
tre bataille  au-delà  du  Niémen,  et 
d'établir  le  royaume  de  Pologne. 
Il  est  possible  que  cette  idée  eût 
été  politique  pour  l'avenir  sur- 
tout; mais,  à  cette  époque,  l'ar- 
mée entière  demandait  la  paix,  et 
elle  se  souvenait  de  ses  misères 
pendant  l'hiver  qu'elle  avait  pa5sé 
en  Pologne.  De  plus,  TAutriche 
était  aux  aguets,  et  elle  eûl  cer- 
tainement fait  alors  ce  qu'elle  fil 
en  i8i3.  Napoléon  n'ignorait  pas 
la  possibilité  d'un  pareil  obstacle, 
au  projet  qu'il  aurait  pu  former  à 
Tilsitt,  de  porter  ses  armes  victo- 
rieuses au  sein  de  la  Russie.  Il  é- 
teit  loin  de  sa  capitale  :  depuis 
neuf  mois  il  était  absent,  et  il  de- 
vait se  rapprocher  de  l'Espagne 
dont  l'attitude  avait  été  menaçan* 
le.  L'année  était  à  Tilsitt,  ce  qu'el- 
le fut  constamment  sous  1*aigle 
impéritile,  soumise,  infatigable, 
victorieuse,  et  jamais  délibérante. 
Le  Niémen  va  donner  son  nom 
à  une  grande  scène;  un  radeau  a 
reçu  l'empereur  victorieux  et  reoi'- 
pereur  vaincu  ;  ils  se  donnent  la 
main.  La  moitié  de  Tilsitt  est  nen* 
tralisée.  Alexandre  y  est  repu  par 
Napoléon.  Derrière  AlelandreesC 
un  roisuppliant,àquiTilsittapp!ir- 
tendit  la  ^  eille,à  qui  Memmel  seule^ 
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snrlafn>ntièrerui»e»oppartienieit-  Pruwetde  ceui de Bniiuwick, de 

corc.  Il  n'u  plus  d'autre  rojaume,  Paderirarn,  ds  Fulda ,  d'une  par- 

ct  c'est  fivec  celte  faible  cnuroo-  lie    de  l'iîeciorat   de  HaaoTre , 

n«    qu'il    marche  à  la  suite    des  fient  d'Aire,  improvisé.  Il  y  a  plus 

deux  empereurs;  il  Toodraii  se  de  faiblesse  que  de  vanité  dam 

ciinrondre,  mais  il  n'est  junaii  l'éléTatioD  des  frères  de  Napo- 

cuiifiindu  dam  la  foule  des  f  éné~  léon.  Cet  homme  si  terrible  con- 

raiix  et  des  courtisans  de  Napo-  tre  les  rois  amis,  soumet  sa  po- 

leun.  Cependant,  fidèle  i  l'allian-  litique  et  ton  caractère  à  ce  qu'il 

ce  dont  le  malheur  a  iâit  une  cou-  •appelle  des  devoirs  de   famille, 

rugcuse  amitié,  Alexandre  ne  perd  uân  set  Irères  sont  rois  :  Aleun- 

pa^  de  vue  le  prince  dont  il  est  la  dre  les  a  reconnue.  Il  a  fait  plus  : 

.4suve-garde,  et  il  parrient  A  le  il  arecoDon  Ee  roi  de  5axe,grand- 

faire  admettre  devant  le  souverihi  duc  de  Varsovie ,  et  Napoléon 

qu'il  a  si  injutfemeot  provoqué,  protecteur  de  la  oonfêdération  du 

àix  aas  après,  sur  les  bords  du  iLhiii.  Ces  deux  grands  souverains 

même  fleuve,  et  au  sein  de  Tui-  se  trompent  tous  deux  sur  leur 

l'ortune  de  celui  qui  va  pardonner  politique  et  sur  le  noeud  de  leur 

)i    lu    Prusse,    la    trahison   d'un  alliance.   La  condition  du  blocus 

{■ériérul    prussien   punira    Napo-  continental  en  est  le  plus  iinpor- 

léon  <le  sa  générosité.  Hais  Va-  tant  article.  C'est  à  cette  haine 

(loléon    est    en    dehors    de    tout  légitime  contre  l'Angleterrp,  c'est 

^elllîment  d'une  adversité  possi-  i  cette  faiblesse  singulière  pour 

lile  ,  et  également  au-dessus  de  sa  famille  que  Napoléon  a  sacrifié 

'  toute  reconnaissance  et  de  toute  les  grands  intérêts  de  la  société 

crainte.    Il  aime  à  accorder  aux  européenne,  dont  cette  seule  fois 

prières  d'Alexandre  l'amnislie  de  il  a  pu  être  l'arbitre.  La  Pulogne 

Frédéric,    et   le   traité   de    Til-  renaît  morcelée  et  vassale  de  trois 

Mit  est  conclu.  Doté  de  la  moi-  couronnes;  elle  n'a  d'autre  rang 

lié  lie  ses  étal»,  le  roi  de  Prusse  en  Europe  que  celui  d'une  indem- 

icpreud  une  place  parmi  les  rois,  nilé  pour   un  traité  futur,  et  la 

Cctlemagnanimitéeslimpolitjqùe  uoriedu  Nord  n'est  point  fermée, 

en  ce  qu'elle  est  impardonnable  La  Prusse  reste  la  prisonnière  du 

pour  le  donataire  lui-mfime,  qui  traité;   au  sein  de  la  paix,  elle 

ne  voudra  se  souvenir  que  de  la  pourra  regretter  la  guerre.  L'Eu- 

haute  intercession  à  qui  il  doit  ce  rope  entière,   sauf  t'Angfelerre, 

spectre  de  royauté.  Sans  doute  il  demeure  humiliée;  la  coalne  du 

ii'érhappe  pas  à  Napoléon  qu'il  blocus  t'environne,  et  l'épée  de 

Tient  de  faire  du  roî  de  Prusse  uu  Brenuus  est  sur  sa  tfile. 

faux  ami,  ou  miiue  uu  ennemi  ^  Le  9  juillet,  après  trois  setnai- 

r^ché;  mais  Alexandre  reconnaît  nés  de  réunions  journalières,  les 

les  trois  couronnes  de  Louis ,  de  trois  souverains  se  séparant  à  Til- 

Jnscph  et  celle  de  Jérôme,  pour  sitt;  cette  séparation  est  une  gran- 

leipicl  un  royaume  de  Wesipha-  de  époque.  Le  99,  Napoléon  est 

lie,  l'oriué  des  états  île  Hesse-CdS<  de  retour  à  Paris.  La  France  se 

*el,  d'une  partie  de  ceux  de  la  décerM  à  elle-mêine  les  honneurs 
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du  triomphe  et  de  la  souveraineté 
européenne.  Elle  se  croit  la  répu- 
blique romaine,  dont  le' dcrnic*r 
citoyen  marchait  Tégal  des  rois 
alliés.  Mais  le  sénatus-consulte  du 
i<)  août,  qui  supprime  le  tribunat, 
Taverlit  qu'elle  n'est  qu'un  em- 
pire ,  et  que  c*est  la  gloire  seule 
d'un  maître  qu'elle  vient  de  célé- 
brer avec  tant  d'enthousiasme.- 
Condamnée  au  silence,  la  liberté 
comme  une  religion  vaincue,  se 
dérobe  aux  regards  du  conqué- 
rant, et  ya  cacher  sou  culte  dans 
des  exils  domestiques.  De  religion 
doininante,  elle  est  devenue  une 
secte  malheureuse,  mais  elle  re- 
paraîtra en  suppliante  au  deuil  de 
la  France,dontelle  a  conservé  inu- 
tilement le  palladium. 

La  Suéde  avait  signé  un  armis- 
tice le  18  avril;  son  prince  l'avait 
rompu  subitement  après  la  paix 
de Tîlsitt,  comme  avait  fait  le  roi  de 
Prusse  après  celle  d'Austeriitz,  et 
sans  doute  jaloux  de  ressusciter 
Charles  XII,  seul  il  avait  repris 
les  armes  contre  le  vainqueur  de 
la  Russie  et  le  dominateur  de  l'Al- 
lemagne. Le  maréchal  Brune  est 
chargé  de  chAtier  ce  prince  im- 
prudent. La  prise  importante  de  la 
forte  ville  de  Stralsund,  et  de  l'île 
de  Rugen,  complète  les  conquêtes 
de  la  France  sur  la  mer  Baltique. 
La  Suède  a  perdu  la  Poméranie, 
et  Gusti«vc  perd  l'affection  et  la 
confiance  de  ses  sujets.  Il  avait 
follement  compté  sur  les  arnic- 
mcns  de  l'Angleterre ,  dont  il  est 
le  plus  ancien  et  le  plus  fidèle  allié; 
mais  cette  puissance  aime  mieux 
frapper  un  prince  voisin  qui  a  re- 
fusé sa  dangereuse  amitié,  que  de 
servir,  de  secourir  mrme  celui 
qui   ne    l'a    jamais  abandonnée. 
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Sans  déclaration  de  guerre,  le  7 
septembre  elle  va  brûler  Copen- 
hague. La  flotte  danoise  et  l'arse- 
nal maritime  sont  la  proie  de  la 
capitulation  dictée  par  ramiral 
anglais.  Le  roi  de  Danemark 
trouve,  dans  cette  agre95ion  vrai- 
ment barbare,  la  justi6catioo  du 
blocus  continental  que  la  France 
impose  à  ses  alliés;  il  9*eropres«e 
d'j  adhérer,  ordonne  la  saisie  de 
toutes  les  propriétés  britanaiques 
dans  ses  états,  l'arrestation  de  toi» 
les  Anglais,  iuterdtt  tout  commer- 
ce quelconque  avec  l'ADgleterre, 
et  le  16  octobre  il  signe  avec  h 
France  un  traité  offensif  et  défeo- 
sif.  Indigné  du  la  violence  com- 
mise par  l'Angleterre  sur  la  capi- 
tale du  Danemark,  Temperear 
Alexandre  proclame  batiteinent, 
par  l'ukase  du  3i  octobre,  le< 
principes  de  neutralité  armés  que 
lui  a  légués  la  politique  de  C^hi' 
rine-ta-Grande,  et  il  proscrit  tou- 
te communication  entre  les  deux 
états  jusqu'à  ce  que  le  Danemark 
soit  satisfait,  et  jusqu*à  la  paii 
entre  la  France  et  la  Grande-Bre- 
tagne. Le  10  novembre  il  fait  plu», 
il  accède  entièrement  à  toutes  kf 
conditions  du  système eontittêntéf 
et  fait  exécuter  dans  tous  ses  élaK^ 
les  mcsiires  rigoureuses  de  ce  pae^ 
te  contre  les  sujets,  les  propriétéf 
et  le  commerce  de  l'Anglelerre. 
Jamais  alliance  entre  deux  étals 
puissans  ne  fut  cimentée  par  de 
plus  grands  engagemens.  Telles 
sont  les  dispositions  du  plus  poif- 
sant  prince  de  TEurope  après  Na- 
poléon. Par  la  simple  ezéoaCitNi 
du  traité  deXilsitt,  Napoléon- fiw- 
sait  à  l'Angleterre  une  guerre  lllo^ 
telle.  Il  n'avait  plus  qu'à  attendre 
sur  le  trône  continental  la  chutt 
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Sne  insulaire.  Sans  doute 
e  1807  a  iiijli^.iinment,  a- 
}  deux  précédenlet ■  illustré 
inpériale;  mais  le  vainqueur 
■ois  graniles  couronneu  du 
m  souvient  delà  proclama- 
isensée  du  favnri  de  la  reine 
agne,  et  l'année  qui  a  coni- 
':  par  la  plus  noble  gloire 
'mes.  doit  Hnlr  par  le  plus 
iiHible  de  tous  les  alleoluls 


ie,  où  la  confiance  est  le 
pal  moyen  de  la  trahison, 
plus  viiilenle  et  la  plus  im- 
lue  usurpniinn  Ta  dnoner  à 
urité  et  à  l'ainiliè  d'un  pen- 
'5  nrnips  du  désespiiir  cl  les 
de  h  vengeance. 
I  auteurs  de  ce  drotnc  déles- 
sonl  uu  plus  haut  rang  des 
eurs  humaines.  C'est  Char- 
V,  Ferdinand  cl  Napoléon. 
St  il  n'y  aura  plus  entre  eux 


37  octobre,  un  traité  secret 
él6  couclu  à  Fontainebleau 
la  France  et  l'Espagne.  L'in- 
1  du  i'orlugal,  alors  colonie 
inique ,  en  était  le  prcteite , 
!  armée  trança'itt  devaili  par 
iié,  entrer  en  Espagne  pour 
lier  sur  Lisbonne.  H  en  rë- 
t  aussi  la  cession  du  rojau- 
'Etrnrie ,  en  Taveur  de  la 
•c,  qui  s'engageait  ù  donner 
liange  le  royaume  de  la  Lu- 
'  srplentrioHalf:  On  sait  qu'il 
eu  d'exécutée  que  la  pre- 
partie  de  celte  convention, 
Mait  au  moins  singulier  de 
)cr  uioM  de  la   moitié  d'un 
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Ktai  (du  Portugal)  que  l'on  n'avait 
pas  encore  conquis.  Une  souvr- 
rniacté,  également  prise  »ur  celte 
conquête  future,  était  nlTeclée  nu 
prince  de  la  Paix,  qui  eût  pris  le 
titre  de  priiwt  tle»  jtlgarvei-  Le 
roi  d'Espagoe  èlail  reconnu  su»e- 
rnin  de  ces  deux  étals,  et  empe- 
reur des  deux  Amériques.  L'inva- 
sion du  Portugal  n'cat  qu'une  par» 
\iv  du  plan  de  Napoléon  ;  non  but 
e«l  d'ôter  i  la  rnmillc  de  Bourbon 
son  dernier  trOne,  el  de  réall.iur  an- 
tremenl,  par  la  réunion  à  la  France 
desprnvîneesseplentfionalesdc  la 
péninsule,  le  vœu  de  Louis  XIV  ; 
//  n'y  a  plui  de  Pyriniei.  Pour 
y  parvenir  t  la  déii  union  en  ire  le 
roi  et  le  prince  roynl  étail  néces- 
saire. Godoî  en  est  l'instrumeut 
naturel.  Il  est  l'ancien,  l'irrécon- 
ciliable ennemi  de  Ferdinand,  et 
il  est  le  FtvoBi.  Le  5o  octobre,  le 
prince  deà  Asturic!  e?-tarrf-lÈ  com- 
me chef  d'uH  complot  Icndanl  A 
détrôner  son  père.  L?  5  novem- 
bre, une  lettre  dictée,  dil-on,  U 
Ferdinand,  est  publiée  i  Madrid. 
Ce  prince  uv(»unil  i  son  père  le 
projet  dont  on  l'accusait,  dénon- 
çait ses  complices,  témoignait  son 
repentir,  el  s'en  remettait  A  la 
clémence  du  roi.  Une  antre  lellrc, 
de  la  ru6me  nature,  parut  aussi 
du  même  prince  i  la  reine  aa  mb- 
re.  Godul  Iriotiipbail.  Le  roi  par- 
donna A  son  lîU,  chargea  te  cun- 
scil  de  CusliUe  de  procéder  contre 
les  autres  coupables)  et,  comme 
on  devait  s'y  attendre,  leur  inno- 
cence fut  proclamée. 

Cependant  l'armée  rran^nisc  du 
Portugal  était  déjA  le  v^  u'ivem- 
brc  H  90  lieues  de  Lisbonne .  A 
Abranlés,  dont  le  ^néral  en  chef 
Junol  doit  prendre  la   nom.    La 
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prince  Jeun  apprend  la  yeille,  par 
le  Moniteur  du  i5,  que  la  maison 
de  Bragance  a  cessé  de  régner,  et 
le  même  jour,  pressé  qu*il  se  croit 
d*ubéir  au  décict  de  Napoléon,  il 
embarque  sa  famille,  son  palais, 
son  trône  sur  8  vaisseaux,  et  fait 
▼oile  pour  le  Brésil  avec  une  mau- 
vaise flotte.  II  n*y  a  rien  de  com- 
parable dans  rhistoire  à  cette  é- 
migration  subite  d'une  monarchie 
devant  un  général  ennemi.  Junot, 
qui  n*a  tait  que  la  campagne  des 
éperon^ ,  fait  le  3o  son  entrée  ù 
Lisbonne ,  et  y  remplace  tout  le 
puuvuir  fugitif.  Du  17  octobre  au 
5o  novcmbnt,   a8,ooo   Français 
ont  franchi  les  200  lieues  qui  sé- 
parent Rayonne  de  Lisbonne,  et 
pendant  que  la  flotte  royale  arbo- 
re sur  le  port  le  pavillon  du  dé- 
part, les  vaisseaux  que  le  roi  a  ou- 
bliés, arborent  ù  sa  vue  le  pavil- 
lon de  Finvasion.   Le  régent  du 
Portugal  n*a  su  que  la  veille  de 
leur  entrée  à  Lisbonne  l'arrivée 
des  Français  dans  ses  états.   Une 
contribution  de  cent  millions  ap- 
prend également  au  royaume,  non 
qu'il  a  été  conquis,  mais  qu'il  est 
occupé. 

Le  comte  Tolstoy,  ambassadeur 
de  Russie,  arriva  dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre  i\  Fon- 
tainebleau, où  il  fut  plus  qu'éton- 
né d'apprendre  ce  qui  venait  de  se 
passer  en  £spugne.  Le  i(i,  le  gé- 
néral Caulaincourt,  grand-écuyer, 
partit  pour  l'ambassade  de  Pé- 
tersbourg,  et  Napoléon  pour  Ve- 
nise et  Milan,  où  il  alla  attendre 
le  résultat  des  affaires  de  la  pé- 
nin«ule  espagnole.  Le  1 1  du  mê- 
me mois,  un  traité  avait  été  signe 
i\  Paris  entre  la  France  et  la  Hol- 
lande, qui  lui  cédait  le  territoire 
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et  la  ville  de  FlcssÎDgvc.  Sous  tou- 
tes les  formes  se  poursuit  le  sys- 
tème des  réunions,  soit  politiques 
soit  territoriales.  Le  1*' décembre, 
le  roi  de  Prusse  se  réunit  plus  ïw* 
te  ment  au  système  continental,  pir 
uue  déclaration  qui  ioterdit  toute 
communication  entre  les  Prus- 
siens et  les  Anglais,  jusqu'à  la  paix 
entre  la  France  et  \  Anglfttem.  Le 
8,  Jérôme  prend  possession  du 
royaume  de  Westphalie.  Le  1O9U 
reine  d'Ëtrurie  renonce  à  la  cou- 
ronne pour  son  fils  9  et  les  trou- 
pes françaises  sont  établies  dans 
ses  états.  En  réponse  à  tous  les 
arrêts  du  système  continental,  TAs- 
gleterre  avait  le  1 1  novembre  sou- 
mis à  la  visite,  à  une  statîoD  obli- 
gée dans  un  de  ses  ports»  et  à  une 
imposition  sur  leur  chargement, 
tous  les  navires  neutres  ou  alliéi. 
En  réponse  au  décret  anglais  »  ui 
décret  de  Milan  du  17  décembre 
déclare  dénationalisé  et  de  borne 
prise  tout  bâtiment  de  toute  m- 
tion  qui  se  serait  soumis  A  la  t|- 
rannie  du  pavillon  anglais.  Aina 
la  déprédation  est  sur  les  mers, et 
la  violence  de  la  politique  rea- 
place  sur  le  continent  la  palssv- 
ce  des  arracs.  L'Angleterre  et  le 
continent  font  un  échange  perpé- 
tuel de  représailles.  Une  agitatioa 
générale  régne  sur  le  monde.  Us 
homme  seul  tient  la  roue  de  h 
fortune,  et  la  dirige  à  son  gré  de- 
puis les  sommets  glacés  do  Taa- 
rus  européen  jusqu'aux  rÎTages 
les  plus  méridionaux  de  la  Mâl- 
terranée.  La  puissance  de  TAngl^ 
terre  est  toute  maritime»  elle  do- 
mine le  reste  du  globe»  et  aTecaw 
flotte  de  plus  de  mllfe  TaisseaUf 
elle  rend  blocus  pour  blocus. 
Le  5  novembre  18079  la  cow 


Dinpies  avait  élé  inilallée; 
and  contrôle  de  l'adininis- 
1  financière  de  l'empire  don- 
Ktle  partie  9i  imporlaitle  de 
iiiisiration  géoériile  de  l'é- 
I  giiniDtie  qui  doit  plus  que 
I  J'inve^lir  de  \a  conGiiuce 
|ue;  lea  comptes  de  l'euipi- 
nçais  sont  tenus  et  rendus 
la  fidélité  cl  l'einctitude  de 
d'une  maison  dont  le  cais- 
•I  probe  et  le  maître  éconn- 
j'in»titution  de  la  chambre 
impies  est  lré«-i 
îticipe  honore  \l 
Napoléon  ne  cràe  pas  les 
pour    le»    bnmines  :   son 

art  est  de  trouver  le»  hom- 
■our  les  places,  et  d'appli- 
lus  fonctions  les  lucullés  et 

les  uicGurs.  Les  parties  aus- 
le  son  gouveruenienl,  telles 
administration  civile,  celle 
lances  et  celle  de  lu  justice, 
t  9DUS  ce  rappurt  plus  en 
•nie   peut  -  être  avec   leurs 

is  militaires  eux-  m6mes  , 
s  emplois  diplomatiques,  et 

ce  que  voulant  toujours  (>ire 
-upre  ministre  dans  chaque 
cnicnl,  ceux  qui  pouvaient 
3ur  la  France  des  ministres 
cres,  ou  mSme  mauvais,  é- 
pour  lui  d'excellens  pre- 
commis.  Aussi  il  n'y  eut 
iiis  ce  H^gne  d'aristocratie 
érielle.  Il  en  était  de  mOmc 
-mées  où  Napoléon  corn- 
it  en  personne;  car  on  ne 
|ujit  jamais  la  jalousie  de 
lérauz,  et  peul-Ëtrc  mCme 
bileté,  que  diins  des  armées 
le  cuminandait  pas.  Nul 
e  n'a   miens  cutentlu  que 


^A^ 


565 


lui  la  conquête  d'un  pj^s  et  la 
construction  d'un  etul.  Il  sait  ren- 
dre l'une  si  complète,  et  l'autre  *i 
solide,  que  lui  seul  sera  a«sei  fort 
pour  rendre  sa  gloire  et  sa  puis- 
sance pa^sngëres  :  mais  partout 
après  lui  on  retrouvera  ses  fonda- 
tions, et  l'état  qui  les  aurait  dédui- 
g;iiées,  qui,  comme  lui,  no  saurait 
pas  mnrier  les  tbnctions  avec  les 
nommes,  ne  serait  pas  assis  surdes 
bases  naturelles- Il  verrait  s'établir, 
entre  les  places  et  leurs  titulaires, 
une  guerre  8in|;uliÈre  qui  compro- 
mettrait son  adminislraiinn. 
180^. 
La  science  du  bien  public  avait 
également  inspiré  A  Napoléon  d'C- 
trc  aussi  le  législateur  du  com- 
merce ,  ot ,  le  premier  jour  de 
l'année  1808,  vil  mettre  â  exécu- 
tion les  dispositions  du  code  de 
commerce  .  dont  la  loi  avait  été 
promulguée  l'année  précédente. 
Heureuse  la  France ,  heureuse 
rEurope,  si  leur  dominateur  tron- 
vait  as  SCI  de  place ,  asses  d'inté- 
rër,  usset  de  grandeur  pour  l'exer- 
cice de  ses  puis-antes  facultés, 
entre  les  vastes  et  lointaines  fron- 
tières que  lui  ont  données  90a  gé- 
nie militaire  et  l'obséquieuse  vas- 
salité des  monarchies  continenta- 
les I  Mais,  l'année  1808  qui  cum- 
mencc  par  un  code  de  commerce, 
va  voir  la  France  se  précipiter 
dans  les  malheurs  de  l'Espagnr 
comme  dans  un  gouffre  sans  fond 
qui  aspire  et  attire  violemmenC 
dans  son  abîme  toutn  lu  France  et 
tout  Napoléon. 

Le  sénat  qui  publie  les  oracles 
de  l'empcreiir,  annonce  •  le  3i 
janvier,  la  réunion  é  la  France  dei 
ville*   de   Wcsel,  de  Casiel,   d« 
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Kehl  el  de  Flessingne,  avec  leur 
territoire.  Le  Rhin  tout  entier  est 
déclaré  français,  l^e  22,  un  autre 
.sénatus-consulte  appelle  80,000 
conscrits  au  drapeau.  Cependant» 
l'Europe  entière  est  en  paix,  sauf 
TAnglelerre,  depuis  que  le  Portu- 
gal est  occupé,  et,  le  27  du  même 
mois ,  tant  les  Tents  ont  été  fa^o- 
râbles  ù  la  fortune  de  Napoléon,  il 
apprend  Tarrivée  à  Rio-Janoiro  de 
la  famille  de  Bragance.  Une  pro- 
menade militaire  conduit  A  Rome 
un  corps  français.  C'est  une  me- 
sure de  haute  police  politique 
contre  des  intrigues  étrangères 
qui  se  croient  inattaquables  à  Ta- 
bri  de  la  chaire  de  Saint-Pierre. 
Cependant ,  ou  apprend  subite- 
ment la  prise  de  Pampelune  et 
celle  de  Barcelonnc  par  Tarmée 
française  ;  celte  armée  ,  destinée 
pour  le  Portugal  et  pour  une  ex- 
pédition contre  Gibraltar ,  reçoit 
tout-ù  coup  raltiliidc  d'une  armée 
d'invasion.  Surprise  dans  la  sécu- 
rité du  trr.ité  qui  a  placé  en  Dane- 
mark 20.000  Castillans  sous  les 
aigles  de  Napoléon,  TËspague  ne 
sort  de  la  stupeur  qui  la  saisit 
qu'au  bruit  des  troubles  qui  sou- 
dainement agitent  sa  capitale. 
Klle  se  voit  placée  en  im  moment 
entre  la  guerre  qui  éclate  au  palais 
t't  celle  qui  envahit  sa  frontière. 
Figiiiércs  et  Saint-Sébastien  ont  eu 
le  sort  de  Pampelune  et  de  Bar- 
celonne.  Miirat,  général  en  chef, 
f'onduit  Texpédition.  Vue  campa- 
gne savante  a  lieu  en  pays  ami. 
La  véritable  guerre  était  à  A- 
ranjuès ,  où  trois  partis  sont  en 
présence.  Le  pins  fort,  le  plus  o- 
dieux,  est  celui  de  la  reine  et  du 
favori.  On  accuse  leur  haine 
commur.tt  d'un  horrible  complot 
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contre  l'héritier  de  la  couronne. 
D'autres  imputent  au  jeune  prince 
un  parricide  politique  ,  le  projet 
de  détrôner  son  père.  Le  parti  da 
roi ,  faible  et  vieux  coraine  loi, 
avenglé  par  le  danger,  plus  fami- 
liarisé aux  combats  de  la  cour 
qu'à  ceux  de  la  guerre  9  ne  T«t 
que  l'armée  française  «  et  séduit 
par  le  contagieux  exemple  du 
prince  Jean  de  Portugal,  n*a  qu'u- 
ne voix  pour  le  plus  lilche  de  tous 
les  partis,  pour  l'émigration  de  la 
famille  royale  en  Amérique.  Le 
peuple  ,  qui  ne  se  trompe  jamais 
quand  il  se  dirige  lui-  même  ,  ne 
prend  point  le  change  sur  ses  sen- 
timens  ,  et  court  poursuivre  et 
atteindre  de  sa  vengeance  Tindi- 
gne  favori,  à  qui  il  reproche  jus- 
tement l'avilissement  de  TEspa- 
gne ,  la  désunion  de  ia  famille 
royale  ,  et  peut-être  la  trahison 
française.  La  fureur  populaire 
dévaste  le  palais  de  Godoï.  Pour 
apaiser  le  peuple ,  Charles  IT 
déclare  que  le  favori  a  déposé 
tous  ses  titres,  toutes  ses  charges: 
ce  sont  les  premières  du  royau- 
me. Cet  homme  incapable  accu- 
mulait toutes  les  grandeurs  hu- 
maines. Indépendamment  de  son 
mariage  avec  une  princesse  de 
Kourbon  ,  nièce  du  roi ,  il  était 
premier  ministre,  général issiine, 
grand-amiral  ,  capitaine-général. 
Sa  fortune  dépassait  une  talear 
de  100  millions,  et  la  somptuosité 
de  ses  palais,  Toutrageante  repré- 
sentation de  son  luxe,  la  véritable 
souveraineté  de  son  pouvoir,  fu- 
saient assez  connaître  depuis  ionf- 
temps  à  r£spagne  ù  quel  mailR 
elle  obéissait.  La  haine  pour  le 
favori  devint  pour  les  Espagnob 
de  l'amour  pour  Ferdinand.  Ce- 
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pendant,  Charles  IV,  presque  ar- 
rèlé  dans  su  fuite  ù  SÔTiUe  ,  se 
croit  obligé  de  déclarer,  outre  la 
iJisgrâcu  du  prinnede  la  Paûc,  qu'il 
ne  quille  point  Iv  rtijraume,  et  que 
l'armée  de  son  cher  allié  Napoléon 
Iraeeru  l'Espagne  avec  det  tenti- 
iiiem  de  paix  et  d'amitii.  Toule- 
Ibiâ)  le  iQ  février,  ce  prince  abdi- 
(|ue  en  faveur  d<:  Ferdinand,  et 
rien  ne  peut  exprimer  aTec  plus 
il'énergie  la  terreur  qui  s'est  em- 
parée du  vieux  monarque  qu'une 
telle  dé terini nation.  Le  ao .  par 
ordre  du  nouveau  roi,  Godoî  est 
arrî'té  rt  ses  biens  confisqués. Cette 
conduite  de  Ferdinand  envers  l'a- 
ini  de  Charles  IV   devrait  faire 


prudentes.  Cette ciroonstanue,  qui 
satisfuit  nirinienliiiiémenl  lu  K'pro- 
li^ilion  puliliqiie  pour  le  rivosi , 
lie  doit  i:tt'C  ni  bimornblc,  oi  utile 
j  Fei'tliniiiid.  qui  s'est  trop  pressé 
de  régner.  Il  ne  voit  pas  ce  qui  .se 
passe  iiu-<lfli'i  de*  Pyrcriée»;  il  ne 
t:ompit:ii(l  |us  ce  qui  se  pusse  dans 
le  cuiii])  français.  11  ne  connaît  ni 
lu  ïulcur  de»  intérêts  qu'il  vient 
<lc  bics.-cr  d.ins  la  personne  du 
piiiice  de  lu  l'^ix,  ni  l'influence 
pnicliuiiie  que  cet  nutra^,  fuit  à 
sou  père,  peut  avoir  sur  sa  propre 

£nGn ,  Uudrid  est  occupé  [>ar. 
le  général  Mural  et  son  année.  Le 
premier  soin  de  ce  général,  et 
KerdiiianJ  dut  le  remarquer,  est 
de  l'iiire  rendre  lu  liberté  an  prince 
.le  U  l'uix  après  r,'èlre  laissé  solli- 
citer par  lu  ^'ille-nIé^t^  11  n'^sulle 
de  cette  i'irci>ti>t.itii'i-  que  le  vieux 
ri.i.  décidé  [i.ir  Miirul,  se  repeni 

fe<:crct  le  'il  luurs.  Téuioio  ut  ac- 
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teur  priacipal  du  graitd  procès  de 
la  familla  a'Espagnn ,  le  général 
en  chef  Uurat  est  A  Vodrid  le 
mandataire  de  Napoléon ,  qui  va 
se  déclnrer  juge  entre  le  père  et  I* 
6U.  Le  tribunal  est  à  fiajoone;  le 
i5  avril,  l'empereur  s'est  trans- 
porté dans  cette  ville.  C'est  là 
qu'il  veut  entendre  les  membre* 
de  la  TamiDe  royale,  dont  il  a,  de- 
puis quelques  mois  ,  prononcé 
l'arrél.  Il  ne  sera  pas  diflicile  d'at- 
tirer &  BayoDue  le  conDant  Charles 
IV,  la  reine  et  lu  prince  de  la  Paix. 
Le  séjour  de  l'Espaene  est  dange- 
reux pour  cette  TieiUe  cour.  Il  est 
moins  aisé  d'y  faire  aller  Ferdi- 
nand, qui  a  tout  â  craindre,  rien 
à  espérer.  Cependant,  un  gënéml 
envoyé  par  l'empereur  lui  pei^ 
suude  que  son  litre  est  reconnu  . 
et  qu'il  s'agit  d'un  traité.  Malgré 
ses  hésitations,  le  jeune  prince, 
entraîné  par  sa  destinée  ,  se  met 
en  route,  et,  le  ao  avril,  arrive  à 
Bayontie.  En  arrivant,  il  n'y  est 
reçu  que  comme  prince  des  Astu- 
rics.  La  révocation  de  l'abdication 
du  père,  dont  Hurat  était  devenu 
le  conseil,  n'était  sans  duule  pas 
inconnue  ù  Napoléon.  Dix  juura 
après,  le  3o  avril,  Charles  IV,  la 
reine  et  le  prince  de  la  Paix ,  sont 
i  Bayonne.  Le  lendemain  i"  mai, 
Ferdinand  ,  obéissant  sans  doute 
encore  à  une  impulsion  supérieu- 
re, remet  bumblement  à  son  père 
la  couronne  d'Espagne.  L'usage 
que  ce  vieux  roi  doit  faire  de  cette 
restitution  est  prévu  ,  mais  n'en 
est  pas  moins  étrange.  Son  fils  lui 
est  tellement  adieux  ainsi  qu'à  la 
reine,  psr  leur  aveugle  soumis- 
siun  )'■  la  volonté  méprisable  et 
despotique  du  prince  du  la  Puii. 
que  1«  5  mai  Charges  IV  a  signé 
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Tacte  de  la  spoliation  de  toute  sa 
lainilley  afin  que  son  fils  aîné  ne 
régne  pas  sur  les  Espagnes.  C'est 
cet  acte  inouï  par  sa  nature ,  par 
sa  forme,  par  ses  causes,  qui  s'ap- 
pelle le  Traité  de  Bayonne.  C'est 
ainsi  que  se  termine  la  vengeance 
du  père  sur  le  fils,  du  fils  sur  le 
favori,  du  favori  sur  le  prince  hé- 
réditaire, et  celle  de  la  reirxe,  plus 
implacable  encore  parce  qu'elle  a 
oublié  depuis  long -temps  qu'elle 
est  la  femme  de  Charles»  IV  et  la 
mère  de  Ferdinand. 

Ce  drame  odieux,  où  a  été  sa- 
crifié tout  ce  qu'il  j  a  de  plus 
suint  parmi  les  hommes,  la  foi  de 
tous  les  hermens ,  les  droits  de  la 
nature  ^  la  religion  de  la  patrie  , 
celle  des  traités,  est  frappé  juste- 
ment par  la  France,  par  l'Espa- 
gne ,  pur  l'Europe  ,  d'un  ana- 
thême  menaçant ,  dont  la  seule 
Espagne  va  saii^ir  la  foudre.  Les 
signataires  de  ce  traité  ,  où  la 
bassesse  égale  la  perfidie  ,  en 
sont  les  prisonniers  naturels. 
Leur  aspect  doit  importuner  le 
dominateur  qui  l'a  dicté.  Le  1 1 
mai ,  Ferdinand ,  son  frère  don 
Carlos  ,  son  oncle  don  Antonio , 
«ont  transportés  au  château  de 
Valençay.  Le  i5  ,  Charles  IV,  la 
reine  et  le  prince  de  la  Paix  sont 
partis  pour  Conipiègne.  Rien  ne 
manque,  rien  n'a  été  oublié  dans 
l'œuvre  de  ce  complot  inouï  dans 
l'histoire.  Les  princes  espagnols, 
avant  de  quitter  Bajonne  ,  s  em- 
pressent de  rendre  hommage  à  la 
violence  qui  leur  est  faite.  Ils  en- 
voient au  gouvernement  provi- 
soire de  Aladrid,  dont  Murât  exer- 
ce la  régence,  non-seulement  leur 
adhésion  au  traité  du  5  mui,  mais 
«.-iicore  \mc  exhortation  toute  pa- 
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ternelle  aux  Espagnols  de  i*j  ooii- 
fonner,  et  une  déclaration  qui  les 
relève  du  serment  de  fidélîlé.  hti 
Espagnols  n'avaient  pas  attendu 
l'autorisation  de  Ferdinand.  Li 
désertion  de  la  famille  royale  o'it- 
vait  plus  laissé  de  sujets  en  E«- 
pagn«^  que  ce  petit  nombre  d'hom- 
mes qui  va  se  grouper  autour  du 
trône  de  Joseph,  soit  par  ambi- 
tion ,  soit  par  mépris  poar  la  d v- 
nastie  fugitive  ,  soit  enfin  par  .v 
mour  pour  leur  patrie,  à  laquelle' 
ils  croient  pouvoir  donner  une 
heureuse  destinée.  La  masse  de  U 
nation  est  toute  implacable;  tou'ï 
les  intérêts,  tous  les  rangs,  tou« 
les  ordres,  se  confondent  en  ar- 
mée de  vengeance  et  d'extermi- 
nation. Le  peuple  espagnol  seul 
ne  s'est  point  trompé,  tandis  que 
Napoléon ,  malgré  toute  la  saga- 
cité dont  Ta  doué  la  nature,  est 
tombé  dans  un  abîme  dont  il  ac 
connaîtra  la  profondeur  qu'à  Theu- 
re  de  sa  propre  perte.  Su  procU- 
matîon  aux  peuples  de  l'Bspagoc 
se  terminait  par  ces  paroles  re- 
marquables :  «  Votre  montrekk 
•est  vieiHe ,  ma  mission  est  éê  k 
»  rajeunir,  ...Je  veux  que  vos  dir- 
»  niers  neveiix  conservent  mon  jm- 
»  venir,  et  disent  :  Il  bst  lu  aîcs- 

n  HBRATEl'R  DK  IIOTII  PATBlBlIaTrOtfl 

jours  après,  le  37  mai,  la  fêtedt 
Saint-Ferdinand  est  célébrée  pir 
rinsurreclion  de  pluneurs  con- 
trées, et  notamment  par  ctXk  de 
la  capitale  maritime,  de  la  Tille  de 
Cadix.  Le  27  aussi,  en  oppoÉitioa 
au  conseil  de  Castitle  qui  a  oflot 
la  couronne  à  Joseph,  se  forme  à 
Séville  une  junte  provinetate,  Vt^ 
prit  lie  cette  junte  est  celui  de  h 
nation  qui  n'a  reconnu  que  11 
première  abdication    de    Charln 
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/F,  et  c[«î  Tcut  être  gnareroèe 
ati  nom  de  Ferdinand.  Ual^é 
l'iiiTosion  du  Porlugul  et  de  toute 
lu  fmnlièr*:  espnjjDiile  ,  malgré 
l'occupation  de  b  caltitale  et  la 
présence  de  deux  armées  fraripai- 
■•es,  h  nuble  junte  de  Séfille  dé- 
clare i  l'Europe  la  rojailté  de  Fer- 
diniiiid,  el  tï  la  France  la  ffiierre 
dé  l'Kspagne.  Elle  fut  loin  de  Ran- 
ger alor»  que  ».i  généreuse  résolu- 
tion ne  serait  appréciée  cl  hono- 
rée que  par  Ie.<  Français  qui  al- 
laient la  cniubattrc. 

De  numlireui<es  fu nies  s'nrfça Di- 
sent dans  IcK  provinces  à  l'exem- 
ple de  celle  de  Sévilte>  Pendant 
que  le  sentiment  d'ime  résistance 
(courageuse  préparait  cetl<;  autre 
{luerre  de  sepl-ani ,  qui  devait 
l'aire  donner  alors  à  l'Espagne  le 
Iieait  surnom  d'aÉsoïQUE,  une  au- 
tre junte,  sous  le  nom  de  grande 
jiinle  d'ctal ,  dont  les  i5o  mem- 
bres ont  élé  clini>'is  A  Madrid,  par 
Mural,  dans  les  Iroîi  ordres,  se 
raswtiiidait  à  Bayonne  par  les  or- 
dres <lii  nouveau  roi  que  le  décret 
impi'iriiil  iln  6  juin  vient  de  pro- 
clamer. It  rinilte  de  c(;lle  situa- 
lion  la  né(.'e<Hilé  de  la  conquête 
de  l'Espagne  La  prise  de  la  floil« 
IVanpaisc  pur  les  ïn''urgés  dons  le 
port  de  Cadix,  ne  l'iinse  plus  au- 
cun doute  sur  les  périla  dont  ta 
royauté  de  Joseph  est  entourée. 
Il  peut  regretter  te  trône  paisible 
el  voluptueux  de  l'heureuse  Par- 
iheuopc,  et  Murât  devra  regretter 
encore  davantage  l'ubdicalion  de 
Charle-  IV.  La  faililessc  de  ce 
vieux  souverain  a  précipité  son 
royaume  dans  un  abiiiie  tie  vicis- 
Mtiides  depui'^  1 5  années.  Son 
trône  était  à  Cadix ,  où  toute  une 
armée    nationale    l'eût    conservé 
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comnie  elle  a  coiuerT^  le  trOne 
de  «on  fils  nbseflt. 

Le  i6  juin  ,  les  Portogaîs  ont 
imité  les  Espapiols.  Le  cri  de  l'in- 
dépendance lei>  appelle  tous  â  ta 
plus  sainte  des  instirreclions  ,  et 
les  provinces  du  Nord  sont  alian^ 
données  par  les  Français,  Les  Es- 
pagnols et  tes  Portugais  donnent 
k  l'Europe  le  beau  spectacle  de 
deux  peuples  ennemis,  se  réunis- 
sant tout-à-coup  pour  défendre 
en  commun  leur  droit  domesti- 
que,cette  indépendance  de  Tamille 
i|tii  est  la  grande  propriété  de  tou- 
te nation,  comme  la  lerre  est  celle, 
du  laboureur.  Les  Espagnols  sont 
battus  le  13  juillel  â  Médina  del 
liioSeceo,  par  le  maréchal  Bessiè- 
res;  mais  au  lieu  de  gagner,  le  i6, 
la  bataille  de  Bnylen,  le  générât 
Dupont  signe  le  aa  la  capitulation 
d'Andujar,  à  h  tête  de  i3,ooo 
Français ,'  et  au  moment  de  faire, 
avec  le  général  Vedel,  une  jonc-' 
tion  qui  mettait  entre  deux  feux 
l'année  espagnole.  ■  Ce  sont  not 
t  foarefiM  caudine»,  •  dit  Kapoléon 
en  apprenant  la  honteuse  :;apitu- 
lalim  d'Andujar.  Exemple  inouï 
dans  toute  la  guerre  d'Espagne  I 
Il  est  vrai  que  les  Espagnols  a- 
raienl  ^0,000  hommes  ;  mais  à 
léna,  DavDust  n'en  avait  que 
5o,ooo  contre  100,000  Prussiens^ 
alors  les  premières  troupes  de 
l'Europe.  Le  général  Dupont,  en 
vingt  occasions  glorieuses ,  avait 
illustré  de  sa  personne  le  nom 
français.  D'immenses  b.igages  han- 
leusemenl  qu^ilinés  retardèrent , 
dit-on,  sa  marche  sur  Baylen,  et 
le  décidèrent  à  capituler!  Il  Tut 
jugé  par  l'indignation  française  et 
l'exaltation  espagnole.  La  junte 
méprisa  anssi  la  capitulation  dlc- 
>4 
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môme.  La  haine  de  l'invasion  de 
l*Ëspagnc  répondail  ainsi  à  ia  per- 
fidie par  une  autre  perfidie  «  et 
i5,ooo  oincicrs  et  âoldats  français^ 
au  lieu  d'elre  conduits  à  Roche- 
fort  ,  furent  traînés  aux  pontons 
de  Cadix  ,  cachots  pestilentiels 
sortis  des  ports  de  la  philantropi- 
que  Angleterre  pour  faire  cn\ier 
aux  valeureux  captifs  de  la  guerre 
les  bagnes  de  Tesclavage  et  ceux 
du  crime.  Celte  capitulation  qui, 
par  elle-même,  e^t  un  crime  mi- 
litaire contre  Thouneur  de  l'ar- 
mée ,  devient  bientôt  un  crime 
politique  contre  ia  France  elle- 
incmc.  Elle  a  rallié  les  dissidens, 
a  eu';ouragé  les  faibles,  a  fanatisé 
dans  tonte  TKspagne  les  amis  de 
rindépendancc.  Elle  a  bri^é  le 
prestige  de  rinvincibilité  françai- 
s«î,  et  a  rendu  le  trône  de  Joseph 
une  simple  position  militaire  qui 
d(»it  étrt*a>siégée.  et  emportée  par 
Topiniâlreté  d  une  armée. 

En  etlet,  Joseph,  frappé  du  nom 
d'usurpateur  par  la  justice  natio- 
nale de  TEspagnc,  fait  son  entrée 
le  20  juillet  \  i^ladrid,  au  milieu 
d'une  foule  silencieuse.  Huit  jours 
après,  il  doit  craindre  sa  capitale, 
et  va  se  réfugier  à  Vittoria.  La 
haine  des  Espagnols,  comme  une 
étincelle  électrique  ,  va  tout-à- 
coup  à  800  lieues  des  Pyrénées 
avertir  La  Romana  et  .ses  2 5, 000 
hommes  des  maux  et  des  périls 
de  la  pairie.  La  conjuration  espa- 
gnole a  un  camp  sur  les  bords  de 
lu  mer  Baltique  au  milieu  de  far- 
méc  que  conunande  Bemadotte. 
Le  3 1  est  une  grande  époque  :  c'est 
celle  du  débarquement  en  Portu- 
gal d'une  armée  anglaise  sous  les 
ordres  de  sir  Arthur  fVeliesiejr  ; 
c'est  Wellington.  Ln  armistice  est 
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le  résultat  de  la  bataille  de  Vimet- 
ro,  donnée  le  ^1  août,  01^  Junol. 
à  la  tcte  de  10,000  hommes  seu- 
lement contre  26,000  ,  laisse  la 
victoire  au  moins  indécise.  La  va- 
leur de  l'armée  française  sous 
l'intrépide  Junot  lui  donue,  huit 
jours  après,  la  glorieuse  capitula- 
tion de  Cintra.  Cette  armée  n'e^t 
pas  de  20,000  hommes  9  et ,  en 
présence  d'une  armée  de  8o,oO(i 
cumbattans,  soutenus  par  toute 
l'insurrection  portugaise»  ellequit- 
te  le  Portugal  comme  après  une 
victoire. 

Cependant  Napoléon  était  reve- 
nu de  Bayonne  à  Paris  le  14  août* 
chargé  de  la  haine  de  TËspaiçue. 
Le  mauvais  état  des  affaires  dan* 
la  péninsule,  l'impérieuse  néces- 
sité de  rappeler  les  armées  de  la 
Prusse  pour  les  envoyer  contre  les 
Espagnols,  la   difficulté  de   faire 
cette  grande  opération,  quand  on 
n'était  pas  encore  bien  sûr  de  la 
Russie,  et  quand  TAutriche  me- 
naçait déjà  :  ces  importantes  con- 
sidérations décidèrent  à  faire  de- 
mander  et    négocier    PentreTue 
d'Ërfurt,  par  l'ambassadeur  Cau- 
laincourt.  Chaque  jour  îl  sitma- 
lait  la  cour  de  Pétersbourg  contre 
celle  de  Londres  ,  chaque  jour  il 
àiflermissait  par  toutes  les  re^80U^ 
ces  de  son  caractère  loyal  et  000- 
ciliateur  les  bounes  relations  qu'il 
avait  su  établir,  malgré-  nos  em- 
barras d'Espagne  et  malgré  la  gê- 
ne ruineuse  que  faisait  éproufer  à 
la  Russie  la  suspension  de  son  com- 
merce. L'idée  de  Pentrevne  d'Ei^ 
furt  entre  Napoléon  et  Alexandre^ 
était  donc  de  la  plus  haute  politi- 
que. Elle  devait  étonner  l*£uropc« 
ce  qui  était  beaucoup,  et  briser 
l'attention  qu'elle  portait  arecavi- 
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dite  »ur  la  guerre  d'Espftgne.  Ea 
etTet.  toujours  ûdèle  à  elle-^nëme 
et  à  elle  seule,  l'Espagnva  de  nou- 
veau proclamé  FerdiutiDd  VU.  11 
n'y  a  tl'ab;tens  de  sa  capitale  que 
ats  deux  rois.  La  volonté  de  U  na- 
tion espa^^iole  occupe  le  tr£ae  : 
il  esl  loin  d'âtre  vacant;  mais  Na- 
poléon a  oublié  le  droit  des  peu- 
ples pour  le  droit  des  conquêtes. 
Il  9ig:ne  peu  de  jours  après  à  Paris, 
la  convention  du  8  septembre, qui 
irrase  lu  Prnsse  sous  l'exécution 
du  traité  de  Tilsitt,  et  qui  imprime 
Husïi  II  ce  royaume  une  haine  na- 
tionale. La  France  trace  dans  la 
Prusse  sept  roules  militaires,  et  J 
laÎMe  une  armée  d'occupation.  En 
Kspagne  elle  combat,  et  160,000 
conscritsdcsclasse»(lei8o()ài8io 
sont  lijipulés  au  drapeau.  La  junte 
><ii[>rrme  et  cenirule  qui  se  ras- 
semble 11  Aranjueiau  nom  de  Fer- 
dinand, oppose  sa  dictature  ù  l'u- 
siirpatiim  de  Joseph.  Au  milieu 
de  rrs  circonstances  qui  placent 
lu  France  entre  la  Teugeance  fu- 
ture de  lu  Prusse,  et  la  vengeance 
nclialle  de  l'Espagne,  Erfurl  voit 
uri'Ivttr,  le  37  septembre,  Alexan- 
dre, Napoléon  et  ses  vassaux  cou- 
ronnés. Napoléon  est  chei  lui  A 
Ert'url  :  il  est  également  l'empe- 
reur des  Français  et  l'empereur 
des  Allemoiids;  c'est  A  son  banque 
se  sont  rendus  ses  alliés  ;  il  exerce 
envers  eux,  dans  toute  sa  splen- 
deur, son  impériale  hospilalilc.  Un 
.teiil  n'y  e.ai  point  appelé  :  c'est  l'em- 
pereur d'Autriche.  Celte  exclusion 
prouve  ù  ce  prince  que  la  deslinée 
de  rEurupedoilserégler  sans  lui, 
et  que  le  puri.ige  du  sceptre  con- 
tinental est  entre  Napoléon  et  A- 
Jexandrc.  La  destinée  l'era  sortit 
de  celte  injure  un  contrat  alors 
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bien  inMlea<lu  :  uq  lien  de  fa- 
mille I  Hais  le  sang  des  deux 
peuples  doit  rougir  auparsTÀnt  le* 
champs  d'EssIing  et  de  Wagrant. 
Va  théâtre  français  avait  été  é- 
tabli  à  Erfurt  ;  ce  fut  à  une  de  ses 
représentations  qu'eut  lieu  cette 
scène  sentimentule,  d«nt.le  aouf 
venir  est  devenii  presque  ridicu- 
le :  à  ce  beau  rers  de  la  tragédie 
d'CEdipe, 

Alexandre  saisit  et  serra  fortement 
la.  main  de  Napoléon.  Ce  mouve- 
luent  d'enthousiasme  fut  alors  di- 
versement interprété.  Il  reste  au 
moins  comme  anecdole  de  posi- 
tion. Mais  Napoléon  attachait  ù 
cette  entrevue,  placée  sur  le  théâ- 
tre de  sa  gloire,  un  tout  nuire  iii- 
lérAl  que  celui  d'une  alTectiun  pri- 
vée ouadmirative.  Sa  grande  «(' 
faire,  le  but  constant  de  sa  politi- 
que, de  ses  victoires,  de  sua  am- 
bition, de  ses  usurpations  elles- 
mêmes,  et  nolaminent  de  celle  de 
l'Espagne,  était  la  paix  avec 
l'Angleterre.  Une  lettre  fut  écrite 
d'Erfurt  par  les  deux  empereurs 
au  roi  d'Angleterre,  pour  l'inviter 
i  admettre  une  négociation  pour 
la  paix.  •  Beaucoup  d'élots  ont  été 

■  bouleversés,  disait  celte  lettre; 

•  de  pluM  grandi  ekangemen»  encore 

■  peuvent  aroir  lieu,  et  tous  con-t 

■  traires  à  la  politique  anglaise.  « 
On  répondit  :  ■  Le  roi  d'Aiigleter- 

■  re  aysDt  pris  des  engagemens  a- 

■  vec  les  rois  de  Portugal,  de  Si- 

•  cile  et  de  Suéde,  et  aste  U  gou- 
tvernemtnt  ttpagnol  actuel,  il  doit 

■  leur  être  permis  de  prendre  part 

•  à  la  négociation  àlaquelteS.  M. 

■  B.  a  été  invitée.  ■Hais  une  fata- 
lité loute-puiisante  attachait  Na-. 
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jiolûon  aux  fiinestfîs  royautés  île 
Nii[»lc.s  cl  (ri']»|»agnc ,  et  la  nég:)- 
cialioii  fut  ruiiipue.  Le  comte  Ho- 
nianzoH',  cliei'dii  cabinet  ru.'Sbe,  é- 
lait  venu  à  Paris,  et  y  passa  deux 
iTioi<^  poursuivre  ou  pour  ti^iclier  (le 
iKuicr  des  iic^oriiitions  avec  IMn- 
^leterrc.  Sou  but  était  tréviter  par 
une  paix  générale  l'embrasement 
nouveau  derKurope^donton  <  inil 
menacé  par  le  mécontentement 
(|ue  TAutricbe  ne  cbercbait  pas  à 
dissimuler.  Le  coiigrè.i  d'^rfurt 
laissa  les  souverains,  et  tous  sans 
exception,  ainsi  que  Icur^  cabinets, 
plus  indécis  que  jamais  sur  leurs 
alliances  et  sur  leurs  intérêts. 
(JuanlàNapidéoN,  iliTavait  qu^iu 
cb.unp  de  bataille  pour  cond)attrc 
i\u*'  armée  unglai-e  :  c'était  TEs- 
p.i^ne;  et  à  Tombre  d«'s  engii«je- 
lufiis  si  précaires  d  Kri'urt,  il  se 
précipitii,  a\ecsa  conlianc*:  oi-rji- 
iiaire,  dans  la  double  guerre  de  la 
péninsule. 

Dr,  retour  à  F.uis ,  Ti-mpereur 
lit,  le  uO  octobre,  ron\erlure  du 
corp.^-iégislatii*.  (^e  l'ut  à  rr Ite  cé- 
irmoiiie  solennelle  qu'il  dit  : 
V  L'tMnpereur  AlexandM3  et  moi 
.  nuus  nous  ,sommfs  ru.s  àKrfuvt  : 
vnous  sommes  d'acccu'd^  et  tiica^ 
>.  riahlrmrnt  amis  pour  la  paix  com- 
fiit*:  pour  la  guerre...  Uientôt  m«'s 
«aigles  planeront  sur  les  tours  <lc 
•I  Lisbonne. M  Ijiril  jours  .ipiê.^  Na- 
poléon est  en  Espagne.  En  politi- 
que cour^onnué,  il  a  voulu  aupara- 
vant ,  par  une  liabile  con<:e8sion 
l'aile  ci  la  Prusse,  par  la  remise  de 
uo  millions  sur -a  dette  de  guerre, 
cl  par  révacnation  de  iaplusgran- 
di-.  partie  du  territoire  prussien  ^ 
pouvoir  disposer  de  No,Of;o  vieux 
^.oldats,  avec  lesquel>  il  veut  déci- 
der du  bort  de   TEspagnc.  Cette 
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formidable  armée  est  en  marclir. 
La  prise  de  Durgos  par  le  mare- 
clial  Soult,  la  victoire  d'Ëspinosu, 
lUm  au  maréchal  Victor,  celle  de 
Todela,  due  au  maréchal  Lannei, 
ces  grands  succès  qui  col^lent  à 
renncmi  près  de  4'N<^^oo  hoiinnes 
et  i5o  pièces  de  canon,  ouvrent  ù 
Na^ioléon  la  route  de  Madrid ^  el 
la  veille  du  jour  où  les  Français 
ont  consenti  à  év-icuer  Berlin,  le 
4  décembre,  au  moment  d'un  n4- 
s.ujt  général ,  Madrid  se  rend  & 
Napoléon.  Les  grands  faîlH  d'ar- 
mes du  général  Gouvi^n-Sainl- 
(]yr  terminent  brillamment  y  par 
la  prise  de  Roses,  et  par  deux 
beaux  combats,  non  lohi  de  Bar- 
celonue,  les  opérations  militaires 
de  Tarmée  d'Espagne  en  1  Snc^  ;  et 
la  campagne  de  Catalogne  prend 
[la ;e  parmi  les  plus  mémorablci 
de  la  gloire  frau(^aisc<. 

lia  présence  de  Napoléon  sur  le 
sol  ennemi  établit  l'empire  de  la 
conquête,  el  y  jette  aussi  les  Ttu)- 
dations  d'un  nouvel  ordre  politi- 
que, qui  honore  le  grand  peuple 
qu'il  peut  vaincre,  et  qu*il  ne  peut 
pas  i'oumetlre.  Cependant  »\  c'est 
connue  vainqueur  qu'il  est  reçu  à 
Madrid  ,  il  y  entre  aussi  comme 
légidlifteur  :  il  apporte  aux  vaincus 
tous  les  élémens  d'une  indépen- 
dance future,  et  toutes  les  garan- 
ties d'une  liberté  légale.  Il  détruit 
l'anslocratie  du  conseil  de  Caslil- 
le,  il  abolit  l'exécrable  inquisition« 
il  prononce  la  réduction  des  coU" 
vens,  ranéantissement  de  la  féo- 
dalité des  moines  et  des  nobles. 
Ces  beaux  souvenirs  delà  révolu- 
tion française  sont  devenus  les 
principes  conservateurs  et  orj^ani- 
ques  des  monarchies»  et  o*ont 
d'autres  eimemis  en  Europe  qu« 
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qiielquc^intliviJusàprL'jugû^.Ilest 
iiilére.'isanld'uk.'H'rver  que  le  da- 
pnte  coniiutTunC  ne  reuunnnît  pas 
d'nrmps  plus  puis:iunl«s contre  une 
nation  qiii  le  reponsise,  que  celles 
qui  ont  Tiiit  «imiter  en  Fr.itice  le 
desjwlisine,  cl  qui  ont  triomphé 
des  coalitions.  Ainsi,  il  dirait  aux 
Espagnols,  dans  sa  proclama tioD 
du  7  décembre  :  «  Ton!  ce  qui  if-t^ 
n  posai)  à  TOtrc  prospérité  et  d  vo- 
>trc  grandeur,  )k  1  ai  détruit  :  les 

■  entraves  qui  pesaient  sur  )e  peu- 

■  pie,  je  les  ai  brisées;  une  consti- 
<  tulion  libérait  tous  donne,  au  lieu 

■  d'une  monarchie  absolue,  une 
A  monarchie  tempérée  el  coitstila- 

•  lionntlle.  •  Sa  réponse  f)  la  dépu- 
talion  de  Madrid,  le  i5  décembre, 
renfermait  ces  pn^sagcs  remar- 
quables... i  Du  surplus  des  biens 
»des  courens,  j'ai  pourvu  anxbe- 

■  soins  des  curés,  de  celle  classe  (a 
u  plus  intéressante  et  lu  plus  utile 

•  dans  le  clergé.  J'ai  aboli  ce  tri- 

•  bunal  contre  lequel  lu  siècle  et 
n  l'Europe  réclamaient.  Les  pr6- 

0  très  doivent  guider  les  conscien- 
i>re<,  mais  ne  duivent  exercer  au- 
u  cune   juriiliclion    extéHeurc    ni 

■  temporelle  sur  les  citoyens.  J'ai 

•  satisfail  à  ce  que  je  devais  A  moi 
>■  et  A  la  nation.  La  pari  da  la  ven- 

■  geanre  est  faite  :  elle  est  tombée 
«sur  dix  de»  principaux  coupables, 

•  le  pardon  est    entier  et  absolu 

■  pour  tous  les  autres.  J'nisuppri- 
*iné  des  droits  usurpés  parles  sei- 
ngneuis,  dans  le  temps  des  guur- 
>rcs  eirilesioù  les  rois  ont  été  trop 
R.'oovent    obligés    d'abandonner 

1  leurs  droits  pour  acheter  leur 
1  Iranquîllité,  et  le  repos  des  peu- 

•  pics.  J'ai  supprimé  les  droits  fAo- 
»daux,etc... Comme  il  n'y  a  qu'un 
>  Uiuu ,  il  ne  doit  y  avoir  d^ris  un 
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■  étalqu'uncjiisiiec;  toutes  lc«iu«- 

■  tioes   pnrticulii'-res    avaient    i\{t 

■  usurpées,  el  étaient  contmirt» 

0  aux  droits  de  la  nation  ;  je  tes  ai 
n  détruites. . .  LagAnéntien  prééentr 
<•  pourra  varUr  dans  tes  opinion»; 
nirop  dcpas»ion»  ont  ^témii-esen    > 

•  jeu  ;  mais  vos  neveux  me  béni- 
Tont  comme  votre  régénérateur: 

■  ils  placeront  au  nombre  des  jours 
«mémorables  ceux  oi'i   j'ai  paru 

■  purinï  vous,  et  de  ces  jours  da- 
nlera  lu  prospirilé  de  l'Espagne.» 
Par  un  contraste  bien  sin{;ulier,  le 
Ifudemaifl  du  jour  où  Napoléon 
parlait  ainsi  A  ta  dépnlation  de 
MudridtleAfcnf/furpubllaltd  Pa- 
ris  l'article  suivant,  expédia  de 
Madrid,  écrit,  dîiaîl-on,  de  la  pro- 
pre main  de  l'cmpcrcm'  :  •■   IMii- 

■  primé  que  S.  M.  l'impéralrice. 
"dans  sn  réponse  A  In  fléput.iiion 
«ducorps-legislaliJ',aïn'.t  ililqii'c/- 

1  le  était  bien  aise  de  voir  i/iie  It  prir- 
unier  sentiment  de  l'empereur  avait 

■  été  pour  le  corps-ltfgislalif  repré- 

■  lentant  la  nation.  S.  M.  l'impérit' 
Dtrice  n'a  pas  dit  cela  :  elle  con- 

•  natt  trop  bien  nos  constitutions; 

■  elle  sait  trop  bien  que  l»  premier 
irepréientanl  de  la  nation    c'ett 

•  l'empereur  ;    car    tout    pouvoir 

•  vient  de  Dieu   et  de  la  uatinn. 

■  Dans  l'ordre  de  nos  constitutions^ 

■  après  l'empereur  est  le  séu.it,  n- 

■  près  le  sénat  est  le  conseïl-d'éiat. 

•  uirès  le  conseil-d'état  est  le  corris- 
(légishtif.  après  le  curps-légista- 
fllif  viennent  chaque  tribunal  et 

■  fonctionnaire  oublie  dans  l'ordre 
nde  ses  attributions.  Car  s'il  y  n- 

•  vail  dans  nos  constitutions  un 

•  corps  re]iréscnlanl  laoNlion.cu 

■  corps  serait  souverain  :  les  mitres 

•  ror]H  Dc  si-roicnt  rien,  et  >«»  vu- 


û;.i  NAP 

»  lotîtes  seraient  tout.  La  convcn- 
')tioii,  incine  le  corps -législatif, 
«ont  été  rcprésentans.  Telles  é- 
>taient    nos   constitiilions   alors; 

•  aussi  le  président  disputa- t-il  le 
^>  fauteuil  au  roi,  se  fondant  sur  ce 
^•principe,  que  le  président  de  Tas- 
»  semblée  de  la  nation  était  avant 
itles  autorités  de  la  nation.  Nos 
»  malheurs  sont  vrnus  en  partiede 
»»  celte  exagération  d'idées,  d'  se- 
»rait  une  prrtantion  chimàr'que  et 
»)  infime  criminelle  que  de  nouloir  rc- 
»  prèsenler  lu  nu.  ion  avant  Cempe- 
itrcur.  Le  trorpH-lé^islatif,  impro- 
nprfnienl  appelé  de  ce  nom,  de- 
>ivrail  rtre  nommé  conseil-Iégi'<la- 
))tif9  jiarce  (pfil  n'a  pas  la  faculté 
»de  faire  les  lois,  n'en  ayant  pas 
ula  proposition.  Le  ronsril-légis- 
M  latif  est  donc  la  réunion  des  man- 
)dataire^  des  collèges  électoraux. 
)(>n  les  apneile  députés  des  dé- 
uparlcmens,     parce    qu'ils    sont 

•  nommés  )}ar  les  départemens , 
A  dans  Tordre  de  notre  hiérarchie 
»  constitutionnelle  ;  le  premier  re» 
»  présentant  de  la  nation  est  l'em» 
»  pereur  et  ses  ministres,  organes  de 
nses  devisions;  la  seconde  autorité 
»  représentante  est  le  sénat,  la 
»  troisième,  le  conseil-d'état,  qui  a 
nde  vcrilables  attributions  lêgisla^ 
y*  tires;  leconscil-législatifa  lequa- 
jitrième  rang.  Tout  rentrerait  dans 
Aie  désordre  si  d'autres  idées cons- 
Klitiitionnelles  venaient  pervertir 
»  les  têtes  de  nos  constitutions  mo* 
))  narchiques.n  La  sévérité  de  la  ré- 
])rimandc ,  et  la  singularité  de  la 
doctrine,  furent  é.'calement  reuiar- 
qué(*s  et  désapprouvées,  et  durent 
jeter  un  doute  peu  favorable  sur 
Toprit  constitutionnel  qui  sem- 
blait inspirer  alors  Napoléon  pour 
i.i  régénération  espagnole. 
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Pendant  le  séjour  de  Napoléon 
en  Espagne,  la  victoire  ne  quitte 
point  ses  drapeaux;  mais  après  lui. 
la  guerre  re*>te  plus  implacable 
que  jamais.  Une  armée  anglaise 
e-^t  entrée  en  Espagne  le  29  octo- 
bre 180S.  Le  14  janvier  i8of>, 
ralliauce  entre  rAngletcrre  et  les 
peii'^tles  qu'on  aj)pelie  les  iiisurgé:^ 
d'Espagne,  est  notifiée  à  TEurofie 
par  un  traité.  Les  Amériques  por- 
tugaise et  espagnole  répondent 
au  cri  de  guerre  de  leurs  métro- 
poles, et  comme  elles,  elles  s'unis- 
sent contre  rennemi  commun.  Les 
déserts  de  la  Guyane  française  sont 
envahis,  et  l'importante  colonie  de 
Cayenne  tombeau  pouvoîrdes  hé- 
ritiers de  Cortès  et  de  Pizare. Ce- 
pendant le  maréchal  Soult  pour- 
suit doublement  ses  succès*  et 
c'est  f^  Prieros  qu'il  atteint  et  qu'il 
bat  pour  la  première  fois  les  An- 
glais réunis  aux  Espagnols.  A  ta 
Corogne^  du  16  au  19  janvier,  ses 
opérations  ont  un  grand  résultat  : 
le  général  en  chef,  Moore^esX  tué  ; 
Bairdn  général  en  second,  estbies- 
sé  dangereusement  :  tout  ce  qui 
n'est  pas  détruit  du  corps  anglais 
doit  se  rembarquer  précipitam- 
ment. Gironne  capitule,  et  quel- 
ques jours  après  le  Ferrai.  De  Té- 
ritablcs  conquêtes  caractérisent 
cette  campagne  du  maréchal  Soult, 
qui  enlève  aux  ennemis  de  Napo- 
léon leurs  places  et  leurs  .ports les 
plus  importans.  Il  marche  en  Por- 
tugal ;  et  après  la  prise  de  Chauu^ 
il  livre  une  grande  bataille  sons 
les  murs  iVOportOy  détruit  l'armée 
portug:use,et  s'empare  de  la  place 
la  plus  riche  et  la  plus  anglaise  de 
ce  royaume  après  Lisbonne.  IjCS 


jicrles  que  tes  Espagnols  ei  Ici 
Portugais  nnt  éprouvÈes  par  les 
armes  ia  maréchal  Soult,  dansles 
mois  de.  |anrier  et  de  mars,  en 
munitions  et  en  matériel  de  tout 
genre*  sont  incalculables.  Depuii 
le  combat  de Tarracoae.  le  iSjan- 
vicr,  les  succès  du  maréchal  Vic- 
tor avaient  eu  aussi  une  marcha 
Progressive.  Le  38  mars,  il  Hvait 
allu  complètement  les  Espagnols 
il  Stedeitn,  et  il  menaçait  Badajot; 
le  31  révrier,  la  prise  de  It  grande 
et  forte  ville  de  Sarragoue,  où  fut 
déployé,  du  côté  des  assiégés,  tout 
ce  que  le  fanatisme  de  l'indépen- 
d.tnce  peut  produire  de  plus  éner- 
gique et  de  plus  barbare,  étonne 
au  même  degré  les  vainqueurs  et 
les  vaincus.  Attaquée  par  In  bra- 
voure. iléTeudue  par  le  désespoir, 
rotle  cité  supporte  38  jours  de 
(riuirliée  ouverte,  après  huit  mois 
li'attuqiic,  cl  elle  se  défend  encore 
jiendant  a5  jours  de  rue  en  rue, 
de  miiison  en  maison  ;  chaque  ha- 
liitation.  chaque  monastère,  cha- 
ri'icéglisc,  est  une  citadelle  sacrée, 
qu'aucune  cnpitulalion  ne  peut  li- 
\Tv.r.  Tous  les  habitnns,  hommes, 
l'cmmes,  enfnns,  prétret:,  moines, 
tout  combat,  tout  péril,  et  les 
Viiinqueurs  prennent  possession  en 
pleurunt  de  cette  vaste  enceinte  de 
ruines  fumantes  et  ensanglantées, 
où  i\it  Sarragoise.  Cetleflorissan- 
te  et  antique  cité  n'est  plus  que  la 
ville  des  morts.  Plus  de  ^0,000 
habit.ins  de  tout  sexe,  de  toutdge, 
tués  pour  la  défendre,  remplissent 
ses  places,  ses  avenues;  ceux  qui 
-urvivenl  appartiennent  à  l'huma- 
nilé  du  vainqueur.  Le  plus  brave 
il«  lou*  lei  Franfais.  le  maréchal 
Laiinus,  se  charge d'ucquitter  cet- 
ii:  grande  dette  de  la  viotuiie.Ceux 
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qni  retient  de  Sarra^sse  ne  l'ou- 
blieront femaist  et  ilb  m  furent  - 
pasaoomis,  ib  furent  nconnait- 
sans.  One  vertu  anllqueet ïnesi^- 
rable  se  retrempa  encore  anr  les 
débris  de  Sarragosse. 

Une  révolution  qui  eût  fait  la 
fortune  d'un  des  siècles  de  l'hit - 
toire  moderne,  tans  le  despotis- 
me de  ta  révolution  française  sur 
tout  les  événemens  contempo- 
rains, vint  tout-A-coup  apprendre 
à  l'Europe  l'abdication  an  roi  de' 
Suéde.  C'était  peu  de  chose  uns 
doute,  après  eella  de  GbaHet  IV, 
mais  cette  abdication  eut  un  antre 
caractère  ;  elle  ftit  nationale.  Ce 
jenne  roi,  si  imprudemment  vo né  . 
aux  Ang:lais,  auxquels  il  ne  cessa 
de  sacrifier  la  modeste  fortune  de 
sa  couronne,  se  rend  odieux  le 
i3  mars,  par  un  acte  de  violence, 
qui  lui  fait  tourner  son  épée  con- 
tre des  conseillers  courageux,  pa- 
triotes et  fidèles.  On  le  désarme, 
et  on  lui  dit  :  1  Votre  épée  vous 
*a  été  donnén  pour  la  patrie,  et 
■  non  contre  elle.  «Le  duc  de  Sn- 
dermanie,  oncle  du  roi,  prend  les  ' 
rênes  du  gouvernement,  et  le 
ag  mars,  l'abdication  de  Gustave 
AdolphelV,  est  publiée  à  Stock-i 
holm.  Cet  événement  n'est  grand, 
que  pour  la  Suède;  la  guerre  d'Es- 
pagne,  et  la  û"  coaUtion  conti- 
nentale, entre  lesquelles  s'est  pas- 
sée la  révolution  de  Suède,  com- 
me une  simple  a Sâire  domestique, 
remuent  et  absorbent  au  premier 
degré  tous  les  inlérëtset  toutes  les 
hautes  passions  de  l'Europe.  Na- 
poléon est  épris  de  tous  cet  dan- 
gers, qui  le  corrompent,  comme 
'  t'ils  étaient  des  faveurs  de  la  fur* 
tuite. 

Profondément  blessée  du  drui- 
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nouveau  que  Napoléon  s'était  ar- 
rogé sur  rAIlcmagne,  depuis  In 
paix  de  Tilsitt  et  l'établissement 
de  la  confédération  du  iUiin;  ul- 
cérée également  de  n'avoir  pas 
été  appelée,  et  de  n'avoir  pas  mê- 
me été  représentée  aux  conféren-. 
ces  d'Erfurt;  environnée  de  tous 
les  dangers  que  multipliaient  au- 
tour d'elle,  soit  les  alliances  ar- 
mées, soit  les  occupations  prolon- 
gées, soit  les  incorporations  ré- 
centes de  la.  France,  la  maiiion 
d'Aiilriche  se  préparait  silencieu- 
sement à  une  rupture,  depuis  la 
Ijn  de  l'année  1808.  L'abdication 
forcée  de  Rayonne,  l'usurpation 
de  la  couronne  d'Espagne  par 
la  famille  Bonaparte,  usurpation 
d'autant  plus  sensible  peut-être  à 
la  maison  d'Autriche,  que  le  vœu 
deplusieurs  juntes  avait  offert  cette 
couronne  à  l'archiduc  Charles,  les 
intelligences  actives  pratiquées  a- 
vec  le  cabinel  de  Londres,  les 
subsides  qui  en  étaient  le  résid- 
tat,  la  supéri(»rité  numérique  des 
armées  autrichiennes,  et  enfui  la 
nécessité  pour  Napoléon  de  laisser 
eu  Espagne  une  grande  partie  de 
ses  forces,  ces  causes  matérielles 
et  les  précédentes,  décidèrent  TAu- 
t riche  à  reprendre  h*s  armes  con- 
tre la  France,  dans  les  premiers 
jours  d'avril.  Cette  puissance  s'y 
])réparait  silencieusement  ,  de- 
IfMis  le  mois  de  juillet  de  Tan- 
^lée  1808.  L'empereur  François 
fit  une  proclama li(»n  à  son  peii- 
])le,  et  l'ajchiduc  Charles,  géné- 
r.ilissime,  en  fit  une  À  son  armée; 
elle  était  de  55o,ooo  honnnes,  y 
comjtris  la  landwchr.  Napoléon 
n'a  pas  200,000  cond)allaus  à  leiu' 
opposer,  soit  en  Allemagne,  soit 
on  Italie,  mai:;  ce  S'jiit  les  Français 
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d'Austerlilz,  d'Iéna  et  de  Fried- 
land.  .Sons  les  ordres  de  Parchi- 
duc  Charles,  sont  les  archiducs 
Louis,  Jran,  Ferdinand,  Joseph, 
les  généraux  Kienmayery  Hiller, 
Jean  de  Lichtenstein,  Iladdîg.  Le 
9  avril  l'Inn  est  passée,  et  la  Ba- 
vière est  envahie  pour  la  seconde 
fois,  sans  déclaration  de  guerre, 
par  les  troupes  autrichiennes. 
Rappelé  d'Espagne  à  Paris,  le  4  fé- 
vrier, par  les  préparatifs  de  PAu- 
triche^  Napoléon  avait  demandé 
raison  à  cette  puissance  9  qui  lui 
avait  fièrement  répondu.  Pour  la 
première  fois  elle  était  prête  avant 
lui ,  et  elle  l'était  sur  tous  le» 
points.  Napoléon  part  de  Paris  le 
1^  avril,  traverse  Strasbourg  le  i5, 
est  le  17  à  Donawerlh,  et  le  ao, 
son  armée  manœuvrait  selon  l'an- 
ci«'nne  tactique  d'Italie  ,  pour 
couper  la  ligne  d'opérations  autri- 
chiennes; elle  y  réussit  le  19,  pre- 
mier jour  des  hostilitésy  à  Taunn, 
'à  4  lieues  de  Katisbonnc.  C'est  le 
maréchal  Davoust  qui  est  le  hé- 
ros de  l'ouverture  de  cette  mémo- 
rable campagne,  01^  les  troupes  de 
la  confédération  se  mesurent  pour 
la  première  fois  avec  les  troupes 
de  leur  ancien  empereur.  Les  suc* 
ces  brillans  des  Bavarois  et  des 
Wurteinbergeois,  prouvent  à  la 
maison  d'Autriche,  que  son  joug 
est  brisé,  et  donnent  une  grand* 
faveur  morale  à  celui  sous  lequel 
ils  sont  victorieux;  le  succès  de 
Davoust  prépare  à  Napoléon,  la 
victoire  d'Abensbcrg,  qui  a  lieu  le 
lendemain.  Le  jour  suivant,  ai, 
le  combat  de  Landshut  continue 
la  fortune  française,  qui  le  as  ga- 
gne la  balaille  d'Eckmuhl,  dont 
le  nom  doit  illustrer  Davoust.  Le 
25,  Napoléon  se  confiant  à  la  loynu- 


tù  et  11  h  bratoure  des  uaDrèilérés 
de  la  BaviÈre  ri  Ju  Wiirlemberg, 
est  venu  à  la  Idie  d'unn  fuiblc  (es- 
corte lies  drafon^  de  sa  gurde,  li- 
vrer â  l'iirchiduc  Charles  \a  gran- 
de balaillc  qui  ItLÎ  outtc  le*  piirles 
de  Rniisbonni!,  el  la  rouit  de  Vien- 
ne. Cctie  gltirieuiie  journée,  dont 
tout  l'honneur  apparlient  ii  la 
valeur  des  alliésf  et  nu  raracli-Ts 
de  NopoléoDt  rend  la  Bavière  à  son 
prince,  et  répand  une  jiisie  pupu- 
larîtc  dans  loules  les  troupes  du 
la  cunTËdèralion,  our  le  domina- 
leur  qui  a  vaincu  par  louri  urmcï 
l'ancien  chef  de  l'empire  germa- 
nique. Le  35,  l'unnie  française  a 
passé  rinn,  et  trois  jours  uprtis. 

Car  le  passage  de  la  Sallxu  i  Brir^- 
nu^en,  elle  s'est  emparée  de  la 
rive  droite  du  Diinulie,  en  rejetant 
l'ennemi  diins  les  dètîlés  de  lu  fio- 
hSinc.  Le  4  niui,  le  sanglant  cnm- 
b.it  d'Ebei'sberg,  'ni  l'intrépidité 
rranrqise  rappela  ces  combats  de 
(çéans  di'  \n  république,  enlève  aux 
Autrichiens  uik  forte  position,  et 
Il>  inmai,  jourde  l'èvuruaiion  du 
Fnrlii-^al  p.<r  le  rniirérbul  Soull, 
Piapnléiiii  est  aux  porte»  de  Vien- 
ne, lin  bombarde  m  util  de  trenie- 
ïix  heure!>,  lui  donnn  cette  capi- 
tale, oïl  son  armée  entre  le  i5. 
L'urméed'llalieri(nlisait de  gloire 
et  du  su>:i:è<  avec  l'armée  d  Alle- 
magne. I.C  prince  Eugène  qui  la 
commande,  avait  battu  l'archiduc 
Jean,  le  99  avrili  au  combat  de 
Caldiero,  et  le  8  mai,  il  avait  pa.s- 
sé  U  Piave,  apri-s avoir  défait  en- 
tièrement- le  corps  d'armée  de  ce 
prince.  Dans  toute  celte  campa- 
gne, un  leulavuiitagp.dcvenubicii- 
lût  iudliie  pur  bi  déclaration  de 
piierre  de  la  Itussie  A  In  cunr  de 
>  itnni-,  lu  3  mai,  et  jtur  l'invii^ioa 


NAP  3-7 

de  la  Galltcie,  avnît  honoré  le  dra- 
peau autrichien  :  n'était  lu  cnpi- 
tuliUioD  de  Warsovie.  L'urméc  po- 
lonaise nvnii  dû  se  ralirer  au-dclA 
de  la  Vislule;  mais  la  politique  a- 
viiit  servi  Napoléon  ans*!  bien  que 
ses  aiincs.  Le  dite  de  Vicence  était 
parvenu  A  décider  la  Russie  à  dé- 
olarer  la  guerre  à  l'Autriche,  et 
uif  me  à  U  faire  combattre  pour 
délivrer.la  capitale  de  la  Pologne. 
Wai^ovie,  ,ni)  le«'Antrichiens  é- 
taienl  entrés  le  31  avril.  Un  vit, 
cho^e  inouïe  que  l'époque  seule 
peut.expliquer,40|0oo  Russes  soHS 
le  prÎDCO  Callitiïn,  agir  de  con- 
cert avec  une  armée  polon:iise, 
pour  conquérir  k  Galiioiel  Alors 
Nupolénn  par  un  un  magique  avait 
tliungé  toute»  les  volontés  et  mé- 
toiiiorpbosé  tous  les  interdis. 

Le  séjour  do  Napoléon  à  Vien- 
ne est  marqué  le  i?  mai,  par  un 
grand  acte  de  suprématie  euro- 
péenne que  lui  pennet  l'ubuisH- 
inciit  de  lu  maison  d'Autriibe. 
C'c.<t  de  celte  capitule,  r;iii  vit  par- 
tir en  pénitent  l'empereur  Henri, 
p-oiir  aller  baiser  les  pieds  du  pon- 
tife  de  Home,  qu'est  daté  le  dé- 
cret qui  réunit  à  l'i-mpire  frnni,-ais 
les  États  Romains.  Cet  événement 
st  exiraordinnirc  ne  luit  pas  plus 
d'eOct  en  Europe,  que  le  dctr^-nu- 
n3cnt  de  GuiluvelV  et  de  sa  pos- 
tûritè  par  les  étals  de  Suède,  le 
■  o  mai,  tant  les  temps  «oot  chan- 
gé»! Il  cncstdemËme  det'tixcum- 
tnunÎL'ation  jadis  si  redoutable , 
que  le  pape  Pie  Vil  laopa  uuntrc 
Napoléon,  soua  l'anneau  du  pé- 
cheur, trois  semaines  oprè^.  IU>- 
n^e  elle-mSmc  y  est  indilTêrente, 
paree qu'elle  ne  voitdansccllu  fui- 
niinalion,  que  la  rcprèi^ille  d'une 
Tengciuicelempuielle. 
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Le  23  mai  y  le  village  d*£sling 
donne  son  nom  au  maréchal  Mas- 
séna,  et  à  une  bataille  sanglante 
qui  fait  chanter  le  Te  Dcum  aux 
deux  armées.  Le  général  Bertrand 
avait  fait  des  miracles  de  concep- 
tion et  d'audace  en  élevant   trois 
ponts  sur  le  Danube;  mais  ils  fu- 
rent subitement  détruits  par  une 
crue  extraordinaire  du  fleuve.  Cet 
événement)  qui  fait  dire  à  Napo- 
léon, que  le  général  Danube  est  le 
meilleur  officier  de  l'Autriche,  en- 
leva tout-ù>coup  aux  Français,  la 
communication  des  deux  rives  et 
les  résultats  de  la  journée.  Cette 
terrible  affaire,  illustrée  par  Mas- 
séna,  duc  de  Rivoli;,  est  tristement 
célèbre   pour   Napoléon  et  pour 
ranuée,  par  la  perte  du  maréchal 
Laiiues,    duc  de    Montebello,    le 
plus  courageux  ami  de  la  gloire 
de   Napoléon    et    de    celle   de  la 
France.  Se»  adieux  à  Tempereur 
furent  aussi  ceux  d'un  grand  ci- 
toyen. Dans  cette  journée.  Napo- 
léon s'exposa  avec  la  témérité  d'un 
soldat,  et  au  fort  de  l'action  le  gé- 
néral Walther,  commandant    les 
grenadiers  ii  cheval  de  la  garde, 
lui  cria  :  «  Retirez-vous,  sire,  ou  je 
>»  vous  fais  enlever  par  mes  grena- 
n  (tiers,  Ji 

Cependant,  Trieste,  Inspruck, 
Laybach,  Leoben,  sont  nu  pouvoir 
des  armées  françaises,  qui  octui- 
peut  le  pays  de  >altzbourg9  le  Vo- 
ralberg,  le  Tyrol ,  la  Carinthie, 
la  Carniole,  le  Frioul  et  Tlstrie  : 
l'armée  de  Dalmatie  sous  les  or- 
dres du  maréchal  Marmont,  est 
iirrivée  à  Fiume;  et  le  36  mai,  les 
armées  françaises,  d'Allemagne  et 
d'Italie,  opèrent  leur  jonction  à 
Bruch  l'u  Styric^  à  trente  lieues 
de  Vienne.  Le  1*^'  juin,  l'archiduc 
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Ferdinand  évacue  Warsovie;  le  1 4, 
la  bataille  de  Aaab  en  Hongrie, 
gagnée  par  le  prince  Eugène,  re- 
jette  l'archiduc  Jean   de  Taulre 
coté  du  Danube,  et  assure  les  com- 
munications   de  l'armée   d'Italie 
avec  la  grande-armée;  le  aa,  la 
place  de  Raab  capitule  ;  le  5  juil- 
let, la  bataille  d'Enzersdorf  m^t 
fin  i\  l'observiition  dans  laquelle 
sont  restées  les  deux  armées,  ré- 
parées par  le  Danube  depuis  la 
journée  d'Esling.  I^s  Français  é- 
tablis  dans  l'île  de  Inder-Loban, 
passent  le  bras  septentrional  dii 
fleuve  et  préludent  par  cette  ba- 
taille à  la  bataille  décisive  de  Wa- 
gram,   qui  a   lieu  le   lendemain. 
Napoléon    la    gagne    cumplette- 
ment  par  l'audace  et  l*habiieté  de 
ses  manœuvres,   de    ces  même;; 
manœuvres  avec  lesquelles  le  con- 
quérant de  l'Italie  avait  quinze  ans 
auparavant  détruit  cinq   armées 
autrichiennes  :  c*est   encore  Far- 
chiduc  Charles  qui  fuit  devant  le 
général  Bonaparte.  Les   Français 
et  les  Autrichiens  semblent  dans 
toutes  les  guerres  de  notre  épo- 
que, avoir  contracté  des  habitude* 
de  bataille,  ceux-ci  par  des  atti- 
ques  de  flanc,  ceux-là  par  des  at- 
taques sur  le  centre.  Cette  tradi- 
tion fut  encore  mortelle   à   Wa- 
gram  pour  la  maison  d'Autriche, 
qui  pour  la  S**  fois   demanda  li 
paix  au  vainqueur  d'Arcoie,  quoi- 
qu'elle eOt  encore  une  armée*  et  oe 
fut  l'existence  de  cette  armée  aio- 
si  que  la  menace  des  expéditions 
anglaises  qui  décida  Napoléon  à 
faire  la  paix.  La  journée  de  Wa- 
gram  fut  illustre  pour  les  généraux 
Oudinot,  Marmont  et  Macdooald; 
ils  y  reçurent  le  bftton  de  marè- 
rbal.    François   II    va    iofoquri 
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«ntorc  la  générosité  du  triom- 
■ikak-iir  de  Wagriim.  Sa  dcmiin- 
de  ^Ètra  accueillie  comme  m>rË9 
Ausierliti ,  cninine  à  Leoben. 
La  fierté  de  la  cour  de  Vienne, 
forcée  le  la  juiltvl  â  l'armistice 
de  Knnim.  devm  mari  liander  aon 
cxHtenCf,  etellel'nhliendrapnr  U 
pniz  du  4  nctobre,  au  prix  de  >ia 
rupture  totale  avec  l'Angleterrci 
de  la  perte,  an  profil  de  la  France, 
de  Ions  les  puys  situes  A  la  droite 
de  la  Save,  de»  ville»  de  Corilx, 
Slunlefalcone,  Trîeste,  Willach, 
Et  de  la  réunion  proclamée  le  mS- 
ine  jour  par  le  diicret  de  ScliŒn- 
bruun  de  tout  tes  pays  cédés 
ainsi  que  de  In  Dalmalte,  sons  la 
déunminiili'in  de  promncru  Ilfy- 
riciiiits.  Enûn  celle  paix  hcioleuse 
sera  UL'Iielëe  nussi  par  lareconaai!>- 
sunce  de  loii!>  les  changeuieiis  que 
ta  viilonti'  de  Napuléun  a  opérés 
iiu  se  réserve  d'opérer  à  l'avenirf 
dans  les  gouvernemens  des  deux 
péuinsule.i  espagnole  et  italienne. 
1^  cour  de  Vienne  [tasse  t'acile- 
roeiit  de  l'élni  de  l'aggression  à 
celui  de  la  défuite,  et  doit  encore 
iippcler  un  bienfait  l'excès  de  sou 
humiliation.  Elle  souscrit  avec 
joie  au  traité  qui  la  rend  la  Teuda- 
taire  de  la  politique  anti-britanni- 
que et  autocrate  de  Napoléon. 
Pins  lard  elle  Ta  aller  au-devant 
d'un  autre  conirat.  qui  semblera 
f  Ire  un  dc,4  articles  secrets  du  trai- 
té de  Wiigram.  et  qui  sera  li>in 
d'être  un  jotir  une  garantie  pour 
%npoléan  contre  le  Irailé  de  Fon- 
tainebleau. Cependiint  nu  palais 
i[iipérial  de  Schoenbrunn,  quartier- 
général  do  Napoléon,  le  i5  août, 
ffinr  de  sa  fèlc.  il  institue  pour  les 
inuliléi  des  cli,-inipg  de  bataille, 
l'ordre  lirs  trois-toisont  que  l'on 
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plaisamment  l'ordre  du 
népulcre,  en  raison  des  conditions 
rxigces  pour  en  faire  partie,  soit 
pnr  le  nombre  des  batailles,  soit 
par  relui  de»  blessures.  La  créa- 
tioo  do  cotte  nouvelle  noblesse  de 
Uiuort,  semble  appartenir  âl'bé- 
rnWme  barbare  des  rois  Scandi- 
naves. Aussi  disparut-elle  comme 
étrangère  au  siècle,  ainsi  que  1rs 
décrets  qui  déclaraient  que  la  mai- 
son de  Habsbourg,  que  celle  de 
Prusse,  que  celle  de  Bourbon  a- 
Taient  cessé  de  régner,  ainsi  que 
Icft  analhSmes  mortels  lancés  con- 
tre l'Anglelerre ,  la  Russie .  le 
Portugal  et  l'indépendance  espa- 
gnole. Le  but  vérilablede l'institu- 
tion de  l'ordre  des  troîs-t oisons, 
élait  la  desiructiou  de  celui  de  la 
toison-d'or,  dont  une  partie  élait 
ù  la  couronne  d'Espagne,  une  au- 
tre !>  celle  des  Pays-Bas,  et  la  troi- 
sième à  celle  d'Autriche  ;  Napo- 
léon, qui  avait  les  Pays-Bas,  et  qui 
tenait  l'Espagne,  voulnit  humilier 
l'Autriche  vaincue, en  créanl  l'or- 
dre des  trois-toisons,  la  France, 
l'Kspngne  et  les  Pays-Bas  nulri- 
chieus.  A  chaque  pas  on  retrouve 
dans  cette  période  la  pensée  gi- 
gantesque de  la  souveraineté  eu- 
ropéenne. 

Le  soir  de  l'armistice  de  7.naim. 
une  contribution  d'euvirnu  uon 
tnillioDS  de  Fr-uice,  est  frappée 
par  le  vainqueur  sur  les  étals  con- 
quis. Le  i4  juillet,  par  Ifcs  mou- 
remens  de  l'iirmée  russe,  qui  est 
entrée  en  Csllirie  le  3  mai,  1rs 
Autrichiens  rendent  Ci-scuvie  anx 
troupes  polonaises.  Le  mi^me  jour 
les  Anglais,  à  qui  s'est  rendue  b 
rille  de  Santo- Domingo,  s'empa- 
rent de  tous  les  établissemens 
français  au  Sénégal.  Le  mois  de 


38o 


NAP 


jiiiller,  qui  voit  capituler r«illié«  de 
la  Grande-Bretagne  sur  les  bords 
du  Danube,  e.st  partout  favorable 
à  ses  armcîs.  L«  28,  le  roi  Joseph 
perd  conti*e  Wellînfçton,  la  bataille 
de  Talaveyra.  Le  lendemain  TEs- 
caut  est  forcé  par  une  armée  an- 
f^laise,  qui  s'empare  île  JMiddel- 
bourg,  deXeryer,  du  fort  de  Batz, 
et  marche  sur  Flcssingue.  Quinze 
jours  après  celte  place  forte  et  im- 
portante«  mal  défendue,  ouvre  ses 
portes  aux  Anglais  :  Anvers  est 
menacée. 

Ici  trouve  sa  place,  l'anecdote  si 
connue,  qui  exila  le  maréchal  fier- 
nadotte  du  champ  de  bataille  de 
TV'agram.  fiernadotte  avait  publié 
un  ordre  du  jonr,dans  lequel  il  van- 
tait les  Saxons  qui  servaient  sous 
ses  ordres  ;  cependant  les  Saxons 
s'étaient  si  mal  conduits  la  veille, 
qu'il  avait  cru  devoir  écrire  lui- 
même  c^  l'empereur,  et  aussi  lui 
faire  dire  pendant  l'action,  qu'il 
ne  pouvait    rien    faire    avec   les 
Saxons,  et  que  S.    M.   ne  devait 
pas  compter  sur  lui.  Son  ordre  du 
jour,  oi\  il  tranchuit  étrangement 
du  maître,  piqua  l'empereur  jus- 
qu'au vif,  et  ainena  une  explica- 
tion, o\\  fiernadotte  osa  lui  dire, 
que  l'année  française  n'était  plus 
celle  de  1795.  «  Mon  arnu'e,    lui 
•  répondit  Napoléon,  est  toujours 
»la  nu^me^  il  n*Y  a  de  changé  que 
«quelques  hommes  que  je  ne  recon" 
nnais  plus;  net  Uernadotle  partit 
pour    Paris.    Mais  l'invasion    de 
l'armée  aii/^laise,  qui  menaça  tout* 
ù-coup  la  Hollande  et  la   Belgi- 
que, fixa  S  Paris  toute  l'attention 
du  conseil  des  ministres.  Fouché 
y  réunissait  deux  portefeuilles,  ce- 
lui de  l'intérieur  et  celui  de  lapo- 
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lice.  Anciennement  lie  avec  fier- 
nadotte, et  peut-être  dans  le  désir 
de  le  venger  de  la  sévérité  de  Na- 
poléon, ce  fuinistre  le  proposa  au 
conseil  pour  aller  défendre  An- 
yers,  et  son  choix  fut  approuvé 
avec  d'autant  plus  de  raison,  que 
toutes  les  grandes  notabilités  nii- 
litaires  étaient  aux  armées  d* Alle- 
magne et  d'iispagne,    et  que  ce 
commandement    supérieur    dans 
d'aussi  graves   rirçonstunces,.  ne 
pouvait  être  confié  qu'ù   un  'des 
premiers  généraux  de  l'cmpiri^  Il 
ne   retira  aucune  gloire  de  celte 
mission,  malgré  le  succès  éclatant 
qu'elle  parut  avoir  :  ce  furent  U 
lenteur  des  Anglais,    1«»  rapidité 
des  secours  envoyés   de  Franc«*, 
l'activité  du  nunîstère,  et   la  fiè- 
vre, qui  en  méritent  tout  Thoo- 
neur.  En  moins  de  soixante  joun^, 
lord  ClKitam  et  son  armée  avaient 
évacué  le  pays,  et  la  flotte  anglai- 
se ayant  abandonné  aussi  ses  sta- 
tions, était  de  retour  en   Angle- 
terre. Ce  grand  échec  qu'éprou- 
vent l'orgueil  et  la  puusaiice  de 
l'Angleterre,  ajoute  à    la  fortune 
de  Napoléon  un  éclat  européen; 
car  cette  puissance  a    armé   ^00 
voiles  dont  100  vaisseaux  de  guer- 
re^ sa  flotte  portait  809O00  nom- 
mes pour  combattre  sur  terr«  el 
sur  mer,  et  elle  oc  retira  de  cett« 
ruineuse     et  formidable   expédi- 
tion que  la  honte  d'avoir  démoK 
les  arsenaux  et  les  cl^antiers  de 
TIessingue  qu'elle  a  dû  évacuer, 
et  celle  de  n'avoir  produit  aucune 
diversion,  ni  en  faveur  de  T Autri- 
che, ni  en   faveur  de  l'Espagne. 
Alécontcnt  du  choix  du  maréchal 
fiernadotte,  l'euipcreur  envoya  le 
maréchal  Uessièrcs  pour  le  rem- 


pljcer,  Bl  relira  ii  Fuudiê  le  mi- 
nistère «le  l'intùrieur.  On  voiilui 
iillribiit^rtkns  le  leinps  celle  con- 
duire Ju  Piapolûun,  â  l'inquiétude 
rjiie  pourrnieal  lui  fiiire  Concevoir» 
nuit  l'intcltigeiice  <|iii  unUsnil  le 
prince  Ho  Ponte -Cnrvo  avec  lu 
duc  H'Oiranle,  snil  l'emploi  que 
re  minlHlre  avnil  pu  faire  de  ses 
df'iix  ministères  pour  faire  «ubi- 
leiiicnt  levi-ri  orguniser,  arincr  et 
intircher  les  gardes  nationules  de 
la  l-bndri-,  de  la  Hollande  et  de 
lu  Bdgifjue.  Ce  pouvoir  d'iiqpro- 
viser  une  iirmiia  natiouule  anus 
lus  ordres  d'un  rival  ancien  et 
niëcofitenl.  devait  naiurellement 
pi^rler  ombrage  au  chef  de  l'éiai; 
d'ailleurs  l'avenir  ne  lu  juHifiera 
(|ue  Imp  en  iSi4  ei  en  ittià,  de 
tette  sévérité  envers  celui  qui  serti 
prince  royal  de  Suéde,  envers  je 
gL'uènli.ssime  de  l'artnée  du  nord 
(imtre  la  France,  enve»  te  séna- 
teur chargé  de  la  mission  de  Na- 
ples,  et  sijfloul  envers  le  mftiislre 
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militaire  î'upéreii 
uue  scène  singulière  occupe  l'Ita- 
lie. Le  décret  de  Vienne .  du  ly 
mai,  a  rénnMes  étals  romains  k 
l'empire  français,  et  assigné  au 
papedeuK  million»  du  revenu,  avec 
in  faculté  de  cofllinuer  de  résider 
i)  Rome.  Le  iti  juin,  ce  décret  a 
élc  prAnnilgué  dan*  la  capitale  du 
in'ii\de  chréti<-n;  le  lendemain, 
le  pape  a  répondu  à  ce  décret 
tftinpurel  par  une  bulle  d'excoiu- 
ujunicaiion  contre  Napoléon  et 
les  cuopératcurs  de  lu  spoliation 
du  'aint-si.-gu.  Leliiiiillet,  le  roi 
de  Napics  prend  sur  loi  de  termi- 
ner ti^tU- guerre  dt:^  dvul  pouvoirs 


par  renlévcutnni  du  souverain- 
pontife,  qui  gagne  â  celte  inipo- 
litiquo  et  odieufu  viulalion  U  cou- 
ronne du  martyre.  La  tiare  pri- 
sonnière n'en  e:il  que  plus  sacrée  : 
perséculèo,  elle  devient  menafen- 
le.  Le  bruit  de  la^luire  et  de  la 
puissance  de  Napoléon  cloufTe  lu 
plainte  du  captif  de  Savone  ;  mais 
l«  veillard  qui  refuse  conslamment 
dans  celle  ville  le»  honneurs,  le 
faste  et  lu  table  du  polais  impé- 
rial, attire  les  regards  par  sa  rési- 
gnaliun  courageuse  et  su  vie  uio- 
nucale.  Une  autre  particulariti 
caractérise  cette  époque.  Au  mi- 
lieu deit  pluï  brilluus  triomphes  de 
tous  lesarltde  lu  civilisation  et  de 
l 'ascendant  irrénistible  qu'exercent 
sur  les  uupriti  l'empire  de  In  for- 
lune  et  celifi  du  génie  d'un  grand 
hoinuic,  la  foi  e»t  icndue  aui  raî- 
rucles  et  l'oratoire  de  Savone  à  sa 
puissance.  Une  propagande  secrè- 
te et  active  a  filtré  nu  travers  des 
pompes  et  des  trophées  du  grand 
empire;  elle  trouve  asile  dans  nue 
de  ses  métropoles  à  Lynn,  où  lu 
trahison  inlrnduil  la  vengeance  du 
sainl-liége.  La  scène  du  moyen  fige 
esl  complète  :  il  y  u  violeai-e,  ez- 
communicalian,  captivité,  mira- 
cies,  trahison.  Le  jour  inétne  oille 
[lope  était  enlevé  du  palais  Quiri- 
ual,  Nupuléoii  tenait  le  foudre  de 
Wagram,  et  il  n'apprit  que  quel- 
ques joui's  après  cet  cxploilubscur 
de  son  bi:au-frére,  que  sa  politique 
ne  lui  permit  pus  de  désavnuerpu- 
bliquemeul. 

Cependant  l'armée  française 
poursuit  sex  succès  en  Espagne- 
Le  8  août .  trois  armées  hous  les 
Euaréobaus  duo  de  Dalmatie.  dt^ 
Trévbe,  cl  d'Elcbingen.  se  réu> 
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nirent  pour  passer  le  Tage,  au 
coup  de  la  diane  de  midi,  au-des- 
sus du  pont  de  l*Arsobisbo.  La 
manœuvre  la  plus  audacieuse  <:xé- 
cutée  avec  une  heureuse  valeur 
par  le  général  de  cavalerie  Cau- 
laincourt,  à  la  tétc  de  deux  régi- 
tnens  de  dragons,  avec  lesquels 
il  passe  le  Tage  ù  la  nage  sous  la 
mitraille  et  les  boulets  de  Tenue- 
niî,  livre  aux  Frauçais  le  pont  de 
TArzobii'bOy  défendu  par  20,000 
Espagnols.  Le  choc  avait  été  lerri- 
blc.  Les  carabiniers  et  la  cavakrie 
espagnole  sous  les  ordres  du  duc 
d*Albuquerque  accoururenr  vaine- 
ment au  secours  de  sou  infanlcric; 
ils  (lurent  céder  i\  Thabileté  et  au 
bouillant  courage  du  général  Cau- 
laincourt,  qui,  trois  amiées  plus 
tard,  devait  trouver  une  mort  glo- 
rieuse dan:>  une  action  aussi  meur- 
trière et  non  moins  importante 
pour  les  armes  rran^:ai.*ies.  Le  19 
novembre  y  le  maréchal  Mortier 
détruit  à  Ocana,  près  Araiijuez, 
avec  26,000  Français,  une  armée 
de  5o,ooo  Espagnols.  L'Andalou- 
sie est  envahie  par  l'occupation 
de  la  Sierra- Morena.  Le  '25,  à 
Alba  de  Tormès,  le  général  Rel- 
lermann,  û  présent  duc  de  Valmi, 
remporte  une  victoire  complète 
sur  un  corps  nombreux  d'insur- 
gés; le  10  <lécembre ,  après  cinq 
mois  de  siège,  la  forte  place 
de  Gironne,  où  on  trouve  aoo 
pièces  de  canon,  se  rend  au  ma- 
réchal  Augereau. 

Mil  huit  cent  neuf  est  une 
autre  année  de  prodiges  pour  la 
France  et  pour  Napoléon;  le  20 
novembre,  après  trois  ans  d'ab- 
sence, le  roi  de  Prusse  vient  re- 
prendre à  Berlin  ce  faible  trAne 
que  le  traité  deTilsilt  lui  a  laissé. 
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II  rentre  dans  sa  capitale  comme 
un  vassal  amnistié.  Vienne  et 
Berlin*  encore  frappées  de  stu- 
peur, Londres  humiliée,  Paris  dans 
l'ivresse  des  fêles  de  la  victoire 
et  de  la  paix,  présentent  un  con- 
traste que  riiistoire  s'empresse  de 
saisir,  tant  l'inctuistance  de  la 
fortune  lui  est  connue.  Les  nàs 
de  l'Allemagiie  et  de  l'Italie,  les 
grands  vassaux  de  Napoléon*  «e 
sont  rendus  dans  la  capitale.  Les 
hbuverains  de  la  Saxe,  de  la  Ba- 
vière, du  Wurtemberg,  de  la  West- 
phalie.  de  la  Hollande,  de  Naples, 
y  ont  été  appelés  pour  y  paraître 
comme  les  trophées  de  la  paix. 
qui  vient  de  donner  à  Napoléon 
la  domination  de  l'Europe,  depuis 
les  frontières  de  la  Russie  et  de  la 
Turquie  jusqu'à  la  Méditerranée. 
Ces  rois  sont  destinés  aussi  ù  être 
les  témoins  d'un  grand  acte  po- 
liti(|ue,  que  leur  adulation  ou  leur 
intérêt  va  sanctionner.  Le  sénat 
vient  de  prononcer  la  dissolution 
du  mariage  si  heureux  de  Jojiépbl> 
ne  et  de  Bonaparte;  mais  Napoléon 
veut  un  fils  qu'il  puisse  élever  à 
conserver  l'immense  héritage  de 
ses  armes,  et  deux  princesses  im- 
périales balancent  son  choix  1 
Ainsi  le  veut  l'intérêt  de  sa  dynas* 
tie,  création  nouvelle,  mais  toute- 
puissante,  puisqu'elle  rémde  en 
lui  seul.  La  France,  qui  aime 
Joséphine,  et  pour  qui  Napoléon 
n'a  pas  eu  besoin  d*a!euz,  toul  en 
approuvant  une  union  de  laquel- 
le vont  dépendre  la  continualloo 
et  la  garantie  de  sa  fortune»  s'affli- 
ge un  moment  au  bruit  de  cette 
mésalliance,  qui  va  briser  son 
lien  de  famille  avec  son  héros  al 
fion   empereur. 


Roiiii.-  vennit  d'Être  le  lliè.ltre 
d'unescî-nedu  moyen  flge,Puriscït 
celui  d'une reprcsentalioaderem- 
pire  roiimin.  Variai  les  cuurlisnaa 
de  Napoléon,  lii  cupilatedu  gr.md 
peuple  cuniple  m  mnnarqnes  es- 
corlés  des  plus  grands  seigneurs 
de  leurs  éluls.  Elle  distingue  A 
peine  une  troupe  de  pelJls  suure- 
raina  d'Allemagne,  qui.  Ren  de 
faire  partie  de  la  confédùralion 
rhctixne,  vieunentmieslcrle  Tu^~ 
selage  de  l'orgueil  germafli<]ue, 
L'Europe  inul  entière  est  rcpré- 
SLnlée  pnr  les  plus  brillantes  am- 
bassades, sauïl'Angleterre,  dont 
l'absence  balnnce  à  elle  seule  tout 
l'éclat  qui  environne  le  trône  im- 
périal de  France.  Celte  lacune 
immense,  qui  laisse  i\  découvert 
une  partie  de  sa  puissance,  n'é- 
cljappe  point  û  Napoléon  ;  il  ne 
tiégligeraaucun moyen  de  la  rem- 
plir par  tuul  le  poids  de  son  sys- 
tème continental. 

Duns  la  toule  dm  princes  ron- 
ïoijués  aux  rstes  de  la  Paix,  de  In 
Victoire  el  de  l'Hymen,  »e  lucIu: 
le  lainqueurde  Kaub,  le  Gis  odop- 
lirdu  maître  du  moude.  Il  cher- 
che ù  se  dérober  aux  grandeurs  ■ 
aui  bominageaduiit  il  est  robjet; 
et,  chargé  d'une  missiou  dcoliirau- 
te  pour  son  cffiur,  m<iis  non  pour 
sa  gloire,  il  est  forcé  d'Stre,  après 
Napoléon,  le  personnage  sur  le- 
quel doivent  s'attacher  tous  le» 
regard).  Vice-roi  de  cette  belle 
Italie,  que  sa  valeur  vient  d'arra- 
cher i  l'invasion  anirichieniie.  et 
dont  lu  couronne  lui  est  a.isuréc 
si  Napoléon  meurt  r-uns  postérité; 
liU  de  l'impératrice  Joséphine, 
le  prince  Eugène  est  chiirgc  de  U 


NAP  3S1I 

ilispuser  i\  briser  le  uceud  ntipliat 
»uquel  tant  de  gloire  a  été  donnée» 
•;t  de  cuiitribuer  ù  se  dépouiller 
lui-ntéiD«  du  bel  héritage  que  lui 
aMiirelaeonlinualiun  du  bonheur 
do  sa  mère.  Nupidéoil  avait  bico 
choisi  son  interprèle  ;  iamais  l'hé- 
roïsme d«  la  reconnais»* liée  ne  Tul 
piirtê  plus  haut ,  ni  contraint  à 
une  plus  fatale  épreuve.  Le  dé- 
vouement dai  triompher  de  la  na- 
ture elle-même,  et  en  perdant 
deuxcuuronneit.  Joséphine  et  Eu- 
gène donnèrent  au  monde  l'exem- 
(ile  du  plus  noble  sacrifice.  Gepen- 
îlant  Joséphine  avait  paru  crain- 
dre celte  révolution  dans  sa  desli- 
tinée ,  lorsqu'élunl  devenue  impé- 
ratrice, inquiète  du  simple  contrat 
citil  qui  l'avait  unie  au  général 
Bonaparte  en  ni.irs  171)6,  elle  fil 
L-onseiilir  l'empereur  à  recevoir 
secrètement,  avec  elle,  la  bcnédic- 
lion  nuptiale  de  la  main  du  cardi- 
nal Fcsi:h.Ce  Tut  aussi  parce  qu'elle 
était  constamment  obsédée  de  la 
crainte  d'un  divorce,  qu'elle  tra- 
vailla et  parvint  enfin  1^  ubtenirdc 
?j a pulèou  d'être  couronnée  au  sa- 
cre du  piipe  :  ce  dont  l'eiiipereut 
ti'avait  nulle  envie.  Il  fallut  donc 
aouuiellre  ù  l'oHicialité  de  Paris  la 
validité  du  ce  mariage  retigiaux, 
pour  eu  obtenir  la  rupture.  Le  i4 
ïauvier  1810  il  fui  déclaré  nul  par 
la  diipu»>lion  du  iinncilc  de  Trente: 
■  Qiu  loul  mariage  Ml  nul.  Hu 
momml  tfu'il  u'eit  point  foU  en 
prfftncf.  du  eur4  <U.  l'une  du  deax 
partiel  contrartanUi ,  ou  de  ton  ' 
picaire,  astitt*  4t  d»a.t  Umoint.  ■ 
B(  l'empereur  fui  condamné,  par 
l'oiricislitê ,  â  una  amende  dt  f> 
/ranci  envers  les  pauvres.  Il  cii 
fut  si  irrité,  que  l'»nînialilé  mé- 
trupuliluiiic  le  releva  du  la  con- 
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damnation.  Les  pauvres  n'y  per- 
dirent point  ;  l'égalise  avait  fait  ou 
avait  cru  faire  son  devoir  en  pro- 
nonçant cette  nullité,  et  Napoléon 
«ic  trouva  canoniquement  libre  de 
contracter  un  nouveau  mariage. 

On  parla,  mais  peu  sérieuse- 
ment d'abord,  d'une  princesse  de 
Saxe.  La  dignité  d'empereur  de- 
mandait un  lien  plus  élevé.  Le 
choix  de  Napoléon  fut  donc  pnr- 
ta«|:c  entre  deux  priucessirs  impé- 
riales 9  une  graude-ducliesse  de 
Russie  et  unearcbiducbesse  d'Au- 
triche. L'empereur  se  décide  pour 
la  grande  •  duchesse  ;  Tauibassa- 
deur  fut  chargé  de  la  demander  , 
et  la  demande  fut  accueillie.  Mais 
Tempereur  Alexandre  demandait 
quelques  mois  de  délai  ,  à  cause 
de  la  grande  jeunesse  de  la  prin- 
cesse, et  aussi  pour  avoir  le  temps 
de  faire  consentir  a  ce  mariage 
rimpératrice-mère.  La  religion  , 
au  changement  de  laquelle  ou  ne 
consiMitait  pas,  était  déjà  un  grand 
obstacle.  Les  choses  en  étaient  là, 
quand ,  inquiète  et  jalouse  de  ce 
projet,  qu'elle  .soupçonna,  la  mai- 
son irAiitriche  oiliit  sa  Hlle  ,  son 
enfant  du  rie;  telle  fut  Texpres- 
siou.  Les  retards  de  la  Russie,  les 
diflicullés  pour  lu  religion,  que 
Napoléon  aurait  pu  aphmir,  en 
admettant  dans  son  intériiMir  la  li- 
berté des  cultes,  lui  firent  saisir 
avec  empressement  l'offre  de  la 
cour  de  Vienne.  C'est  un  gr.md 
tort  dans  les  grandes  affaires,  de 
ne  pas  admettre  le  temps  dans  ses 
moyens.  Napoléon  fut  toujours 
pressé  de  vivre  et  pressé  de  jouir 
de  ce  qu'il  désirait.  Dans  la  mê- 
me journée^  un  conseil  fut  as- 
seml)lé  ;  on  y  lut  les  dépêches 
du  duc  de  Vicence.  Les  avis  furent 
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partagés;  mais  Napoléon  se  ilécidj 
pour  l'Autriche.  Le  soir  même 
l'arrangement  fut  conclu  par  le 
prince  Kugéne  avec  le  prince  de 
Schwarzenberg.  Le  ûls  adoptîfde 
Napoléon  fut  encore  condamne  à 
signer  l'acte  politique  qui  déshé- 
rita sa  mère;  et  le  prince  de  Wa- 
grum  partit  pour  Vienne.  AiïiÂ 
IVJarie-Louise  fut  offerte  par  son 
père,  et  acceptée  par  }a  FruiH 
ce,  t't  le  prince  de  ^^agnira,  qui 
devait  ce  titre  à  la  dernière  hu- 
miliation de  la  cour  de  Vien- 
ne ,  demanda  la  maîn  de  Tar- 
chiduchcsse.  11  l'épousa  solen- 
nellement au  nom  de  l'empereur 
Napoléon,  à  Vienne,  le  I  i  mars.  Le 
i5,  la  nouvelle  impératrice  partit 
pour  la  France  ;  la  course  rendit  le 
'Mi  à  Compiègnc,  où  tout  fui  pré- 
paré pour  la  réception  de  La  prin- 
cesse. Le  '28  ,  jour  de  son  arrivée  9 
Napoléon  alla  au-devant  d'elle 
dans  la  forêt,  monta  dans  sa  voi- 
ture et  revint  au  palais  de  Gom- 
])iègne  avec  sa  nouvelle  épouse. 
Le  3o,  tcmtc  la  cour  tut  réu- 
nie à  Saint-Cloud,  où  le  maria-* 
ge  civil  fut  contracté  le  i*'  a- 
vril.  Le  lendemain,  l'empereur  et 
l'impératrice  Grent  leur  entrée 
solennelle  dans  Paris.  Ils  recu- 
rent la  bénédiction  nuptiale  du 
grand -aumônier  de  France  9  le 
cardinal  Fesch  ,  dans  une  salle 
de  la  galerie  du  Louvre  9-  qui 
avait  été  disposée  en  chapelle  t 
avec  des  tribunes  pour  les  roM  » 
les  autres  souverains  et  le  corps 
diplomatique.  Les  rois 9  reines  et 
princesses  de  la  famille  impériale 
a:^si<tèrent  l'empereur  et  llmpé- 
ratrice  à  cette  majestueuse  et  bril- 
lante cérémonie,  qui  eut  pour  té- 
moins les  membres  du  sacré-col- 
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loge ,  «xucptû  quelque!  cardinaux, 
qui  s'nLsiinrent  de  paraître,  et  qui 
furent  eloigm'it  :  tons  les  corp*  de 
l'élut ,  tniilc.t  luR  dignités  ciTil» 
«■tmililniifs,  ft  KnGn  lool  ce  que 
la  cotir  de  Franic  cl  les  coût?  é- 
IrangiTi:^  ponvaient  .  indt-pen- 
dammenl  de  la  ra]iiliile.  offrir  de 
pliif>di»ltn|çné.  Jiiniaisphindeluze 
ne  fut  di-|>loyé  qu'à  celle  fPle,  à  ïa- 
qiiello  il  ne  niiinqnn  que  d'jitre  na- 
tionale. I.K  sonrenir  Talal  de»  f^tea 
du  niart.-ige  de  l'archtduche«!ie 
Harte>-Anl<iinelte,  le  50uienîrplus 
falal  cni-orc ,  de  su  fin  déplorable , 
étaient  préicns  ù  lonleit  le»  génùra- 
tîoDs.  I.e  premier  Tut  cruellement 
rennuTL'lé  iroiiitnois  npré^,  le  i" 
juillcl,  par  l'mi^fndic  qui  etnlirn- 
sa  iiiiil-i'i-coiip  \\i  maison  où  le 
pi-incc  de  SrliwarJ^CHlitTg  .  am- 
l)iifi~.'idriir  d'AulridiP.  donnait  un 
bal  il  \n  lillr  dir  son  souverain.  Les 
Tieiltiird!'  prédirent  une  issue  Tu- 
à  celle  nouvelle  allianceavec 
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I  •rAiilriclie.  v.t  lei: 


phélii;  sVst  accomplie.  Cette  al- 
linni'u  fui  'iintiaclée  dans  le»  rem- 
piirls  de  Vi'nne,  détruits  par  Na- 
poléon ;  elle  sera  di.'^ïoule  j  ja- 
mais, quatre  ans  pitis  lard,  dans 
If"  miir.s  de  Paris,  envahis  par 
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Nnpoléon,  épris  de  sa  nouTclIa 
époii.se,  Teiit  ta  montrer  dans  la 
rnpitn:c  des  élals  conquis  sur  la 
m.-iison  d'Autriche.  Le  a^  avril  il 
part  iiïcc  elle  pour  Bruxelles,  et 
li;  ^(1  il  arrire  au  diSteau  impé- 
lial  de  Laeketi.  Quelques  juiirs 
sont  donnés  à  ce  voyage  en  Bel- 
gique ,  dont  les  habitans  saluent 
avec  ivresse  tu  Qlle  de  leur  ancien 
souverain  ,  et  l'épouse  de  celui 
qui  les  a  élevés  à  toutes  les  priis- 
pérités  de  la  France.  Après  uu  sé- 


jnar  à  Brazelles,  le  retour  des 

augustes  voyageursà  Paris,  alieu 
par  Dunkerque,  Lille,  le  Bavre 
et  Rouen.  Partout  te  cri  de  Ja  paix 
se  mêle  aux  bénédictions  des  peu- 
ples. Ce  Tceu  de  la  patrie  oe  sera 
pas  entendu.  L'Angleterre  man- 
quait aux  fêles  de  la  capitale  : 
Napoléon  ne  l'oublie  pas,  en  par- 
courant les  c^les  teplentrionales 
de  son  empire,  et  le  s/^tème  con- 
tinental va  recevoirde  sa  politique 
une  nouvelle  puiisance.  Dès  le  6  . 
janvier,  la  Suède  avait  dfl  y  accé- 
der, et  la  restitution  delà  Pumé7 
ranie  l'àTaîl  réccmjiensëe  de  sa 
sonmissîon.  Désormais  les  traités 
n'auront  plus  d'autre  base  ,  les 
ruptures  a'nulrcH  motiTs  ,  les  al- 
liances d'autre  lien.  L'année  1810 
présente  le  système  continental 
comme  une  guerre  ù  nulrance 
faite  à  la  commerçante  Angleterre  ; 
c'est  aiisfî  M  seule  que  la  France 
puisse  entreprendre  contre  les  An- 
glais avec  se'  infidèles  alliés  du 
continent,  pour  lesquels  son  ami- 
tié, souï  ce  rapport,  doit  Cire  une 
tyrannie  Tériluble,  mais  nécessai- 
re. Celte  terrible  raison  d'état  piano 
sur  l'Europe  entière,  &  qui  elle 
est  imposée  comme  une  loi ,  et 
aucune  rnnsidéraiiun  ne  pourra  j 
soustraire  ;  celui  qui  I  impose, 
seul  pourra  la  violer  ,  et  le  trafic 
honteux  des  licences  ne  sera  que 
le  monopole  du  dominateur.  La 
Hollaude  ,  terre  commerciale,  oA 
régne  depuis  quatre  ans  l'Ouïs 
Bonaparte,  attire  les  regards  in- 
quiets de  Kapnléon;  le  34  jan- 
vier, ses  ports  sont  déclares  sus- 
pects, et  le  16  mars,  il  se  fait 
céder,  par  son  frère,  le  Brabatu 
hollandais  ,  la  Ulande  ,  et  une 
partie  delaCuetdrr,  qui  prennent 
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le  nom  (le  (lépai'leincn-*  da^  Bou- 
chos-dïi-l^îiiiï  et  des  Bouclie^-do- 
1  Eijcaut.  l'iHi  amii'îo  de  i8,noo 
homiiKî.'*,  duiil  12,000  iiiillr  Kran- 
raidy  dtiit  .»outeiiii'  eu  ilutlaiide, 
i.\  «'iicric  du  systèiiHî  contre  l'Aii- 
glelcrre.  A  l'arrivée  de  ces  lor- 
ce»  9  le  roi  Louis  ^  <)ui  seul  en 
liurope  ne  croit  apparcuuiient 
pas  qu'il  n'est  roi  que  par  la 
grâce  de  son  frère,  après  avoir 
opposé  une  rèsislauce  loule patrio- 
tique ù  la  violence  faite  au  com- 
merce de  ses  étals,  abdique  le  i" 
juillet  en  faveur  de  son  fils.  Il  ap- 
prend alors  quelle  était  la  condi- 
tion de  sa  couronne;  son  abdica- 
tion elle-niOme  cstrcjelée ,  et  Tin- 
cor|)orali«)n  de  sou  royaume  à  la 
France  e^l  décrétée.  La  llollimde 
a  le  sort  de  ses  aucieuues  rivales  , 
des  republi(|ue^  de  Venise  et  de 
(jenes,  rédiiiles  comme  elle  à  Té- 
tât de  provinces. 

>'ous  avons  dit ,  et  avec  raison, 
•que  Napuléon  ne  pouvait  faire 
d'autre  guerre  que  celle  de  son 
système  continental  à  cette  An- 
gleterre ,  qui  envahissait  tuutes 
ses  colonies,  qui  devait,  à  la  iin  de 
la  même  année^  sVmparcr de  Tl^le- 
dc-France,  et  qui  s'était  si  tyrau- 
niqucmcnt  adjuge;  Todicux  droit 
de  \i>ite  sur  tous  les  vaisseaux  de 
r£urope.  Dans  cetlc  position  ,  01^ 
tout  était  extrême  entre  les  deux 
colosses  qui  se  pailageaient  le 
monde  ,  tout  devenait  légitime  , 
même  l'usurpation  d'un  état  de 
iamillc,  dont  les  intérêts  naturels 
étaient  ceux  de  l'ennemi  mortel  du 
grand  empire.  Napoléon  ^  pénétré 
qu'il  était  de  la  puis^auce  de  son 
système  continental,  s'était  trom- 
pé en  dounant  la  Hollande  à  son 
fréic^lu  5  juini8oG.ilcùt  mieux  fait 
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d'agréger  alors  à  son  empire  cette 
aucieniie  succursale  du  couimei-cc 
au^lais  :  il  ^c  fût  épargné  la  créa- 
tiou    d'uu  trône  inutile  4    nuisible 
peut-être ,  et  la  destruction  de  Sun 
propre  ouvrage.  La  première  me- 
sure  eût  été  toute  politique;  la 
seconde  fut  odieuse^  parce  quMle 
délrui>it  l'indépendante  d*un  peu- 
ple. Tant  que  ce  peuple  ne  fut  que 
conquis,  sa  réunion  à   lu  Franre 
pouvait  être  uu  bienfait  pour  Lui, 
parce  qu'elle   le  faisjit   sortir  de 
l'état  violent  de  roccupalion  ;  mais 
une  fois  rendu  à  lui-uiêmc  y  et  re- 
constitué en  corps  politique.  Tin- 
corporation  du  peuple  batiive  au 
peuple   français  ,   était    uu    coup 
d'état  dans  toute  l'acception  duce 
mot.  ^apoléon  ne  le  jugea  pas  au- 
trement; il  Toulut  enlever  à  l'An- 
gteterre  un  allié  ancien  el  un  .uni 
>ecret.  H  commentait  d'ail  leur»  a 
se  désintéresser  des    royautés  d« 
ses   frères ,    qui  avaient   eu    uw 
place  tiop  marquée  dans   le  sys- 
tèuie  de  sa  grandeur  personnelle. 
mais  qui   n^en  avaient  concerté 
aucune  dans  celui  de  sa  politique. 
La  même  nécessité  émunant  do 
même  principe  ,  se  présenta  à  b 
fin  de  cette  année ,  où  après  avoir, 
par  décret  du   17  août 9  ordonné 
le  brûlement  de  toutes  le»  mar- 
chandises anglaises  en  France  «  et 
dans  tous  les  étals  de  la  confédé- 
ration, où,  après  avoir  donné  aux 
douanes  des  cours  pré?otales,5af» 
recours  en  cassation  ,  il   réunit, 
par  le  sénatus-consulle  du  i3  dé- 
cembre ,  les  villes  anséatîqaes  et 
les  rivages  de  la  Baltique  à  l'em- 
pire français.    La  France  compta 
alor-i  r>o  départemens  maritimefl. 
et  l 'Angleterre  n^avait  plus  d'aj^ib 
en  Europe  que  le  Portugal  j  où  m 
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Iralînit  contre  elle  une  arm6e  fmi*- 
{rjj^e.  Tel  lui  le  résultât  du  !ijs(èii)« 
voriliiiental  pendant  l'année  1810. 
Cet  état  'iluit  violent  pour  l'Euro- 
pe, niali  il  éluit  mortel  pour  l'An- 
gleterre .  et  TimpoMihilité  de  le 
supporter  phis  Ion  g- temps,  forma, 
lieux  ans  après ,  lu  ligue  du  Nord, 
qui  termina  d'une  manière  si  tra- 
gifiue  ce  long  duel  entre  Napoléon 
et  la  Grande-  Bretagne. 

Pendant  l'année  é8io,  la  guerre 
d'Espagne  l'ut  heureuse  pour  In 
l'i'unce  .  si  une  guerre  pareille 
pouvait  l'être:  le  a  févrierla  ré."i- 
dence  du  gouvernement,  que  l'on 
appelait  alors  insurrectionnel,  deU 
junte  suprême,  l'imporianle  ville 
deSévilie,  fut  occupée  par  le  ma- 
réchal Soull.  A  cetle  époque  des 
victnires  du  maréchal  Sonlt,  il 
n'y  eut  que  les  villes  d'Alicante, 
dL-  Garlh,igéne  et  de  Cndis  ,  et  la 
l'uuieuse  ile  de  Léon,  où  n'eussent 
pas  pénétré  lea  arinées  françaises. 
Le  q3  avril,  le  général  O'Donueli 
depuis  cunue  de  l'Abishal,  per- 
dait, contre  le  maréchat  Suehct, 
la  bataille  de  Lériiia,  qui  est  prise 
ii[irésiiji(iiii-s de  tranchée  ouverte. 
Le()  mai,  le  général  Juiiot  enlevait 
d'assaut  la  ville  d'Aslorga;  et  le 
■i(i  du  même  moi.i ,  600  Frauçais, 
presque  tous  ofTiciers ,  prisonnier 
de  la  honteuse  capitulation  de  Baf- 
leu,  sur  les  pontons  peitiféré»  de 
Cndii,  par  le  coup  le  plus  auda- 
(iodx,  s'emparent  d'un  mauvais 
n;ivirt:  sans  agrès,  traversent  les 
escadres  anglaises  et  espagnoles  , 
sous  le  feu  dus  chaloupes  canon- 
nières et  i\vi  batteries,  et  abor- 
dent le  rivaue  où  k  maréchal  V'ic- 
tiir  les  reçoit  dans  ses  rang».  Celte 
KiieiTt;  lut  remarquable  dans  tou- 
tes ses  phases  pur  U  foule  d'ac- 
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lîôM  hér<^ques ,  qai  ùé  cesu  dTit- 

lustrer  tes  deux  amaéw.  Cepen- 
dant» tandis  que  le  oontfnent  e^ 
pngnol  de  l'Europe  se  débattait 
contre  l'invasion  lyrannique  des  ' 
Français,  le  19  avril  ,  le  eon- 
linent  espagnol  de  l'AiDÉrique , 
delà  trop  uéux  pour  n'être  plus 
que  la  proftnce  d'une  mètropola 
d'ouire^mer,  jetait  les  bases  de 
sou  indépendance  future,  en  for- 
niaat  le  gouTemement  fédèra- 
tif  de  Vénéiaela.  Exemple  dont 
la  réduction  puissante,  inspirée 
par  la  prospérili  toujours  crois- 
sante des  États-Unis,  doit  gagner 
insensiblement  les  royaumes  a- 
mériesins  de  l'Espague  et  du  P6r< 
tugal!  Cette  immense  révolution, 
qui  donne  une  nouvelle  face  au 
monde  politique,  estune  des  plus 
grandes  époques  du  règne  de  Na- 
poléon ;  elle  aura  tousies  périls  q\ii 
font  triompher  les  nations  éprises 
deleur  indépendance.  La  gloire  des 
armes  sanction  ne  ra,dun5uiie  guer- 
re opinilltre  de  plusieurs  années  . 
le  serment  d'être  lihre,  juré  parle 
peuple  américain ,  contre  ce  dië- 
1UH  peuple  espagnol,  à  qui  il  doit 
le  grnud exemple dosnncourageet 
de  sa  vertu.  Les  triomphes  dcs\. 
Français  se  succèdent  dans  la  pf  • 
niosule  ;  le  8  juin  ,  lu  forte  ville 
de  UéquineniD,  au  confluent  de 
l'ivre  et  du  Sëgre  ,  se  rend  au 
maréchal  Suchet.  Le  10  juillet, 
après  a5  jours  de  tranchée  ou- 
verte ,  le  maréchal  Ncy  entre  daps 
Cindad-Rodi-igo.  En  l'ortugal.  Te 
37  août,  Alméidn  est  prise  par  le 
maréchal  Masséna  ,  qui  ,  le  37 
septembre  ,  après  la  liaLaille  san- 
glunio  de  Busaeo  ,  force  le  géné- 
ral Y^ellinglon  it  se  retirer  dans  la 
position  (U  Torics-Vcdras  :  mais 
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la  fuite  (lu  général  anfi^lais  devient 
une  campagne  de  défense.  Tels 
furent  les  événemens  principaux 
de  la  guerre  d'£spagnc  et  de  Por- 
tugal en  1810. 

La  rcYolulion  de  Suède ^  prépa- 
rée par  les  événemens  du  i3  mars, 
du  10  mai  et  du  6  juin  i8<m>,  est 
fixècy  le  ai  août  1810,  par  Tadop- 
tion  que  le  roi  Charles  XJII  fait  du 
maréchal  Bernadotle,  prince  de 
Pontc-Corvo,  et  par  Télection  que 
lesétats-généraux,assemblésen  diè- 
te extraordinaire»  font  de  co  prince 
pour  êtreThériticr  de  la  couronne. 
Napoléon  n*a  point  contribué  à  Té- 
lévation  de  Bernadotte,  à  qui  il  eût 
préféré,  pour  occuper  le  trône  de 
Suède  9  son  fd.s  adoptif  le  prince 
£ugènc  ;  mais  le  vice-roi  9  à  qui  1a 
couronne  d'Italie  doit  échapper 
par  le  second  mariage  de  Tempe- 
reur,  refusa,  dit-on,  la  puissante 
intervention  de  ce  prince  auprès  du 
gouyernement  suédois.  Napoléon 
ne  s'est  point  opposé  à  réfection 
du  prince  de  Ponle-Corvo,  que  la 
Suède  demande  à  la  France.  11 
est  au  moins  de  sa  gloire  de  l'ap- 
prouver; aussi  donne*t-il  généreu- 
sement à  co  prince  les  moyens  de 
paraître  avec  éclat  à  la  cour  de  Suè- 
de :  toutefois  il  résulte  d'un  tel  é- 
-vénement,  presque  toujours  si  heu- 
reux pour  les  nations  qui  le  pro- 
voquent, que  si  la  France  perd  un 
de  ses  plus  illustres  défenseurs, 
Napoléon  ne  perd  pas  un  ennemi. 

Le  mois  de  décembre  1810  est 
le  mois  fatal  pour  la  France,  dont 
le  nom  s'égare  depuis  le  détroit  de 
Charybde  jusqu'audétroitdu  Sund, 
soit  parla  réunion,  soit  parles  vas- 
salités des  peuples.  L'incorporation 
du  Valais  a  été  décrétée  le  mCme 
jour  que  celle  des  villes  anséali- 
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ques,  aûn  que  toute  trace  républi- 
caine soit  efiiicée  du  nouveau  sot 
français;  aussi  la  carte  de  cette  par- 
tie du  monde,  qui  va  ii*appeler 
FhANCR,  présente  24  degrés  de  lon- 
ptudc  i^ur  7  de  latitude,  habités  par 
/|'/ï  millions  de  sujets,  divisés  entre 
t:ux  par  quatre  idiome;»  et  auLint 
de  religions;  mais  la  domination 
directe  de  Napoléon  et  de  5a  famil- 
le s'étend  sur  85,5oo,0(>o  sujets, 
qui,  réunis  aux  16,000,000  d'hom- 
mes soumis  à  sa  domination  indi- 
recte ,  offrent  la  masse  effrayante 
de  plus  de  cent  millions  d'Euro- 
péens qui  lui  obéissent. 

Paris  est  la  capitale  de  I^Europe 
vaincue;  Londres  est  celle  de  l'Eu- 
rope irritée.  L'une  reçoit  les  hom- 
mages de  la  soumission,  l'autre 
les  vœux  de  la  vengeance.  Tout 
es))oir  de  paix  est  détruit  entre  les 
deux  rivales  parla  rupture  de»  né- 
gociations entamées  avec  lord  Laa- 
derdale;  160,000  hofnnoie<i  pour 
les  armées  de  terre  et  de  mer  sont 
décrétés  parle  sénalus-consulte  du 
i3  décembre  :  le  même  jour  avait 
réuni  la  Baltique  et  le  Valais  au 
grand  empire.  L'esprit  s'effraie  jus- 
tement, en  i8a5,  de  cette  puissan- 
ce multiple  de  la  volonté  d'un 
homme,  qui,  dans  le  même  mo- 
ment, ordonnait  aux  commerpanf 
d'une  mer  du  Nord,  aux  pasteurs 
des  alpes  Juliennes,  et  à  160,000 
soldats  de  prendre  rang  parmi  les 
sujets  et  les  înstrumeos  de  sa  fbr<- 
tune.  Au  milieu  de  ces  graudef 
spoliations  de  la  propriété  dtss  peu- 
ples, les  ig  et  09  décembre  des 
dispositions  de  détail  frappent  pai^ 
ticulièrement  l'attention  de  la 
France  :  l'une  rétablit  riostîtuClon 
&  jamais  odieuse  de  la  censure  sur 
les  productions  de  la  pensée;  Pau- 
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Ire  remet  gvuérousemeDlaui  émi- 
grés lu»  successions  dévolues  à  l'é- 
tat puur  5i>  aanves  :  ces  deux  ac- 
tes sont  a»  proGi  d<i  pour oir;  mail 
ta  haine  des  écrirains  et  la  ncoa- 
iiaissaiioe  des  émigrés  seront  égli* 
lement  silenci«uses> 


Les  opérnlioni  militaires  de  la 
fpierre  d'Uspugne  et  de  celle  de 
FortUKil  sont  les  seules  qui  ocou- 
penl  h  ['l'illice  pendant  l'année 
1 8 1 1  ;  rette  année  sera  son  dentier 
repos  sriii^  Napoléon,  car  une  pa- 
iville  gnen-e,  malgré  l'opinidlroté 
de  hi  résistance  et  la  coopérntlnn 
de  l'Arifilclene,  ne  nauraîl  all'ecler 
les  dijsliiis  de  la  grande  nntinn,  si 
pcriil.inl  une  urinée  encore  la  Fran- 
i:fn'aViiil|iiis  d'uiilrrs  ennemis  que 
rinilépeiiiiance  de  la  péninxule  et 
l'iipiioniiinri  de  ses  cortés.  Douie 
iiiiiii^cs  plus  lard,  peu  avant  le  mo- 
iiii!iit  où  nous  écrirons,  ioo,ano 
in  t'ranuhissjicntlu  Bidt 
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Irg.itiiirts  d'une  dernière  volimté 
>lu  Napoli'oii;  mais  si  m  rftppni- 
c'Ii'iDt  li^s  iiiuti&deces  deux  guér- 
ies, elles  paraiiisedt  ù  l'hbtorien 
•-g^demi-nl  déploruittes  sou»  le 
ni p  port  de  l'indépendance  des 
nations,  û  plus  Turte  raison  u- 
t  '  il  le  droit  de  penser  t|ue , 
les  Français  vainqueurs,  ils  n'au- 
ront puiitl  à  s'applaudir  du  triom- 
pliu,  et  que,  les  Espagnols  vain- 
cus, ih  n'aurout  point  â  mu- 
^■rr  de  la  déluile.  Il  en  fut  ainsi 
|icridant  triule  celle  année  iKii, 
•jù  les  murécliaiix  Soult  et  Mor- 
iii.-r,  iiù  les  généraux  iiuchel  et 
<:tuuiel,  ajoutèrent  aux  armes  fran- 
(\iiscs  laui  de  lauriers  iuuliles,  où 


1r  ■■■réchal  HaHéna  ne  gfllB  poiat 
■a  ([loire  en  évacuant  le  FaHugal 
devant  l'année  anglo-portugaise. 
lie  récit  de  ces  opérations  ap- 
partient à  l'hisloire  militaire  pro- 
prement dite  de  Napoléon.  Le 
tableau  de  la  vie,  rapiaemetit  tra- 
cé par  son  biographe,  ne  permet 
que  rexaclltnde  des  Talts  et  ne 
prescrit  qne  la  (érit  de  leurs  da- 
tes; ainsi  nous  nous  bornons  A 
Présenter  ces  faits  militaires  dans 
ordre  oA  ils  ont  eu  lien.  La  gltù- 
re  de  oei  grands  capitaines  n'a 
pas  besoin  de  eommentaires  ;  elle 
était  depuis  long -temps  noUo- 
ment  consacrée  par  d»  véritables 
services  rendus  à  la  patrie  OU  i 
son  héros.  Il  ne  s'agit  ici  que  de 
ceux  rendus  A  lu  dictature  impé- 
riale, et,  si  on  en  excepte  l'im- 
mortelle campagne  de  i8i4>  l'his- 
toire n'en  a  plus  d'autres  é  re- 
cueillir jusqu'à  l'abdication. 

Le  9  ianvier,  après  i3  jours  de 
tranchée  ouverte,  la  place  de  Tor- 
tosese  rend  nu  général  Suchet. 
TJu  -jo  au  33,  Oporto  et  Olivema, 
en  Portugal,  sont  occupées  par  le 
maréchal  Hasséna  ;  mais  le  4 
mars,  malgré  llmportaoce  de  cet- 
te occupation,  Wellington,  forll- 
fié  depuis  cinq  mois  dans  la  posi- 
tion inexpugnable  d«  Torrés-Vo- 
dras,  répare  en  quelque  sorte,  par 
la  retraite  à  laquelle  sa  nombreu- 
se armée  force  les  débris  de  celle 
de  Hasséna ,  les  revers  qui  ont 
montré  si  souvent,  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre,  les  Iroo* 
pes  de  sa  nation  fuyant  devant 
les  Français  A  Dunkerque,  A  Tou- 
lon, au  Helder,  à  Fles^inguc;  deux 
■unis  après,  l'évacuation  du  Por- 
tugal est  complétée  par  celle  de 
la  ville  d'Almcida.  Le  S  mars,  à 


:»no 


y\r 


Cliiclann.  rarméu  anj»lo-es])aî;iio- 
Ic,  qui  veut  f.iire  lever  le  blocus 
de  Cailix,  c.sl  n*jrh'?e  ])ar  le  inarè- 
clial  Victor  dans  File  de  Léon,  qui 
est  déjà  un  asile  où  le  duo  de 
lUdlune  n'ose  la  suivre.  Le  lo, 
iiprès  plu»  de  5o  jours  de  sirf;<*, 
JBadajoz,  capitale  de  rKstrainadu- 
re,  ouvre  ses  porles  au  maréchal 
Mortier.  Ce  grand  succès  a  été 
préparé  le  19  février  par  la  balail- 
le  de  la  Gcbnra,  où  le  maréchal 
Soult  a  défait  une  armée  espagno- 
le appelée  au  secours  de  Badajoz; 
mais  les  troupes  aup:lo-esf>a5*uoles, 
aux  ordres  du  fîéucral  Béresford, 
%eulenl  reprendre  celte  ville;  at- 
taquées vij^oiueuseinent  par  le 
maréchal  Soult  au  rond)at  de 
TAIboirra,  elb*s  restent  maîtresses 
du  terrain  apré>  avoir  éprouvé  des 
pertes  considérables.  Cependant 
h>rd  >Vellington  apprend  la  jonc- 
tion des  forces  du  maréchal  Mar- 
mont  avec  celies  du  maréchal 
Soult,  et  n'osant  compromettre 
la  fortune  qu'il  a  obtenue  contre 
le  maré(  bal  M  asséna,  le  18  mai  il 
lève  précipitamment  le  sié|;c  de 
Ikidajuz  et  se  relire  en  Portugal, 
l'infuiy  après  deux  mois  de  siège  et 
cinq  as.^auts,  où  toute  bravoure 
fut  déployée  des  deux  cotés,  la 
ville  de  Tnrragone,  encore  défen- 
due par  10,000  hommes,  se  rend 
le  a8  juin  au  général  Suchet,  qui 
trouve  dans  ses  remparts  son  bâ- 
ton de  maréchal.  La  plus  brillan- 
te illustration  attend  les  armes  du 
nouveau  maréchal.  Le  39  octo- 
bre, la  bataille  de  Sagimte  ou  de 
Murviedro  ,  qu'il  gagne  sur  les 
{.'éuéraux  Blake  et  O'Dounell,  lui 
donne  le  lendemain  la  forte  ville 
de  Sagunle,  dont  la  po^dtion.  dé- 
fendue par  la  nature,  par  les  Ko- 


NAP 

mains,  par  1rs  .Haurcs  tti  pîw  dr% 
constructions  récentes,  le  rend 
maître  des  routes  de  Valence  9  <if^ 
Barcelonne,  de  Sarragosse,  et  as- 
sure son  établissement  dans  l'est 
de  la  péninsule.  Le  passage  du 
(f  uadalaviar  le  26  décembre 9  ob- 
tenu par  la  prise  du  camp  retrait- 
rhé  de  Quarte ,  facilite  À  ce  ma- 
réchal l'investissement  déjà  com- 
mencé de  la  grande  ville  de  Va- 
lence. Quinze  jours  après  9  cette 
^astecité,  jadis  capitale  d^unheau 
royaume,  devenue  le  dépôt  géné- 
ral de  toutes  les  forces  et  de  tous 
les  approvisionnemcns  des  insur- 
gés, est  réduite  à  se  rendre  avec 
une  garnison  de  18,000  lioinmes 
C(unmandés  par  10  généraux ,  et 
900  odiciers,  et  défendue  par  4^0 
pièces  tir  ran<uî. 

Tel  était  l'étal  de  la  g^ucrre  dan« 
la  péninsule  :  elle  continuait  la 
gloire ,  ou  plutôt  elle  prouvait  la 
iorce  dt;  nos  armes.  Mais,  par  une 
fatalité  attachée  aux  guerres  con- 
tre Tindépendance  des  nations, 
les  K^pagnols  s'armaient  de  leurs 
revers,  et  leur  patriotisme  sortait 
toujours  victorieux  des  batailles 
qu'ils  avaient  perdues.  Le  temps 
allait  venir  où,  n'ayant  plu5  dans 
leur  vaste  patrie  que  Cadix  et  Pile 
de  Léon,  ils  s*applandiraîent  de 
n'être  plus  renfermés  dans  de» 
niuraille<^,  et  d'avoir  pour  forte- 
resses, pour  campeinens ,  pour 
champs  de  bataille  «  les  monta- 
gnes, les  forets,  les  fleuves  et  1rs 
déserts  de  leur  pairie.  Toute  la 
terre  espagnole  conspire  9  quand 
Napoléon  ,  maître  de  toutes  ses 
cités,  la  croît  vaincue,  désarmée» 
asservie,  (k'pendant  deux  peuple* 
protégés  par  la  nature  aux  deux 
extrémités  de  l'Europe»   séparé* 
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IVn  >1e  l'nmre  par  toute  la  civili-  pouToir  fouir  de  cette  infraction 

saiion,  vont,  pur  l'impulsion  de  oui  eûgagemens  de  Tiblt  et  <l'Er- 

1a  plus  terrible  gravitation,  prM-  fiirlh,  «ans  que  la  RnMJe  at&l  s'en 

mr  du  Nnrd  au  Midi  le  cuInMe  H  cher  ou  seo  prcTalnîr,  pourifl 

iiux  cent  bra»  qni  veut  renrerser  relâcher  de  •■on  cûlé  de  ses  inesuw 

leiin  aulcls    domestiques.    Tous  res  sèr^resenvers  les  neutres  qui 

deuK,   sons  l'empire  d'un    fana-  servaient  de  masque  aux  Adgluis. 

tisine  religieux  que  leurs  prêtres  Or  fit  plut:  le  18  férricr  fiSiOr 

armeront  pour  leur  indépendnn-  pfiur  compléter  l'interdît  de    la 

cet  poussés  par  la  mCme  nËces-  Balltquet  Nnputèon  a  pris  posses- 

sité,  iU  sembleront  s'entendre  de  sion  du  ducné  d'Oldenbourg*,  et 

l'Ebre  ^  la  Newa  pour  éeraser  le  il  s'ert  peu  inquiété  de  dépouillt^r 

géant  (te  la  domination  qui  les  a  le  beau-Trére  d'Alexandre,  de  son 

tant  de  Tois  vaincus,  et  iU  devront  allié  le  plus  puissant  et  le  plus  dé- 

il  «on  ambition  l'honneurdepren-  voué.  De  tous  les  états  de  l'Eu- 

dre  titng  parmi  les  peuples  gêné-  ropC)  l'ADgletcrre  est  Ir  aeul'qui 

retix  ;i  qui  la  haine  de  la  tyrannie  duive  se  réjouir  de  rette  impoli* 

.1  donné  un  grand  nom  dans  l'his-  tique  violation;  aussi  saura-t-ella 

tr)iri>.  Les  E.'ipagnols  ont  de  vieux  se  servir  avec  avantage  de  cenou-' 

siniïenirs;  ils  dc.icrndeiit  de  ceux  veau  grief  pourmirierl'iinpertur- 

<|UL  ont  TU  mourir  les  Carihagt-  faable  fidélité  d'Alexandre  envers 

iiiiN  et  les  RomainS)  ils  sont  aussi  Napoléon. 
li'-icnnin*deccshommesdu  Nord        Hais,  hvîs  semaines  après  le 

qui  uut  rbussé  les  caliTei.  Quant  ao  mars,  un  fils  e<t  né  au  maître 

.nt\  FtuEses,  ils  n'ont  point  d'aïeux,  de  l'Europe,  l'hérédité  du  pouvoir 

<-l  Iou<  leurs  souvenirs  sont  récens  absolu  consacre    sa  dynastie,  et 

ou  bai'barfs;  mais  ils  ont  vu  la  tout  l'orgueil   de  la   lélkilé   bu- 

Siti.s^i:  ut  rilalie.  Ils  sont  devenus  m-'itue  est  entré   dans  son   Sme. 

l':uri']iiVns  et  cunquérans,  et  ils  Comme  père,  et  comme  souve- 

'-'Ht  l'exemple  des  héroïques  Ëfpa-  raîn  ,  il  doit  sentir  d'autant  plus 

(^n)i>L«.  vivement  ce  bonheur  qu'il  a  pu 

Cependant, Napoléon  paraît  ou-  lui  échapper.  Im  pUis  grand  dan- 

Iilier  que  cette  nation  neuve  vent  ger    a  menacé    I  impératrice  an    . 

iiccuper  un  rang  sur  le   terraiu  moment  de  mettre  au  monde  ce 

pottii(]iie  où  ses  traités  l'nnt  pla-  fils  si  d^iré;  mais  Napoléon  nn- 

ri'-e.  Il  est  en  paix,  en  olliaoce  a-  blie  en. un  moment  qu  il  est  em- 

vrc  elle,  en  amitié  avec  son  sou-  pereur,  et  n'est  plus  qu'un  père 

ïcraio.  La  mémoire  de  Tilsil  et  tendre,  qu'un  époux  malheureux, 

dlirturlh  e-t  encore  toute  fraîche:  tes  jours  de  l'impératrice  et  da 

il  en  recueille  tous  les  fruits.  Le  son  enfant  sont  également  en  pé- 

lilocus  contre  l'Angleterre,  quel-  ril  ;  ils  dépendent  d'une  opération 

ipiu  nui!<ibte  qu'il  soit  aux  iaté-  cruelle  et  douteuse.  Le  chirurgien 

iT'ts  matéi-ici!!  de  la  Russie,  est  Dubois  vient  consulter  Napoléon, 

rigoureusement  exercé  dani  tous  ■  Nf  pentes  qu'à  la  mire,  lai  dU- 

^e?  ports.  Cependant  le  profit  illi-  »U,  »t  traitet  f  impératrief  eomnw 

vile  des  licences  aveugla  :  on  crut  •  uns  bourgeoise  de  ta  rue  Saint- 
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•  Denis.  «  Il  se  rv.iu]  de  fluilc  au- 
près (lu  lit  (]<i  M:iri(:- LouLsu,  la 
console}  lu  «oulienl,  IViicoiini^çc 
pur  sa  présence,  rt,  upri:^  -lii  mi- 
nutes (l'un  triViiil  iJDuloureux, 
renfaut  e^l  inirt  un  niomlu  par  le 
recours  des  fer«5.  M  li-  il  re"»!e  p«'ii- 
dant  7  uulrei  iniiuiii-s  privi!  «le 
tonte  espèce  de  sKnliu.ent.  Le 
temps  parut  mniiH  lauiiç  à  Bo^ia- 
PAME,  di-pntunt  rrnipii'e  à  la  li- 
berté le  iK  brumaire,  à  la  séance 
de  Saint- Cloud.  t!n(in,  â  force 
de  soins  reniant  re-pire,  il  vit,  il 
vivra.  Transporlé,  hors  de  lui- 
luênic  9  rem))«'rcur  .«e  précipite  à 
Il  porte  du  Nulon,  ou  la  France  et 
rKuropeancndeiitl(:ur^<le.*itiiiécs; 
il  l'ouvre  cl  s*écii«'  :  »(yest  un  mi 
^tti:  lionir  ! 't  (>*cnt  un  coups  de 
(auiiU  anniMi.crrnt  a  la  capitule 
<pic  Napoléon  11  él.iii  né.  l/ivre^- 
Mi  l'ut  j;rric:ralc.  A  l  Ilôtcl-dc-Vil- 
Ic,  M.  Kcllart  et  les  incinl>i-es  du 
con.>>eil ,  tpii  proclameront ,  en 
i8i/|,  la  décliéance  de  N.ipfdéun, 
quand  il  aura  encore  de  Tautre 
côté  de  la  Loire  iJOfOoo  liommes 
pfiur  rcpous-er  Tétranjjcr,  votè- 
r<'iit  10,000  francs  de  rente  au 
premier  pu<;e  f|ui  vint  leur  an- 
noncer la  naissance  de  .Napoléon 
IL  (^«:  fnt  la  dernière  foin  rprnu 
même  sentiment  de  l><»nlieur  unis- 
sait la  France  et  Napoléon.  La 
nature  n'avait  produit  (piVi  re<;ret 
cet  cnlanl  >ur  lerpiel  m:  confon- 
daient les  \o:ox  de»  deux  plus 
;'rarides  mon-u'cln'i"»  di;  ri'^urope. 
Il  avait  f.itl(i  le  lui  :irr.ii-lier,  et  en 
(!orilriii))taiit  li:  berceau  impérial, 
({  si.  apitt  une  anxiété  si  miellé 
vicîil  de  reer\fHr  son  iili,  Xapo- 
léiMi  dut  s'apjdainlir  de  ce  rpie  sa 
fortune  iriomjdiait  aussi  de  lu  na- 
ture elle- même. 
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Cependant  la  f^ucrrc  continuait 
entre  le  p.ipe  et  S'upoléou,  cl  elle 
ne  cessa  de  préHcnler  un  cuructêre 
sin;;ulier,  (pii  sert  â  donner  la 
preuve  <lii  dépKicenieiil  de.*»  inté- 
rêts eurifpéen?*,  à  cette  époque  : 
Napoléon  t:t  Pie  VU  avaient  è- 
chaii^é  leurs  rôles.  L*cini>ereur 
milHait  potn-  son  églLne,  le  pape 
pour  se.<>  étals.  L*empereur  de- 
mandait vainement  au  pape  Tins- 
tilution  canonique  des  évêques  de 
France,  que  le  saint-sîége  aurdit 
du  ]irovoquer,  et  le  pape  la  refu- 
sait.jiareeqiril  avait  perdu  sa  sou- 
veraineté temporelle.  Le  saîiit-pe- 
re  confondait  la  tliiare  cl  la  cou- 
ronne, Tanneau  du  péclitMir  et  le 
sceptre;  le  sacre  de  NapuliVoii  é- 
tait  même  un  niauvain  ar(;iifneut 
en  faveur  du  souverain -puiitife. 
Toutefois  Tempercur,  pressé  de 
compléter  ^on  sy.^ténie  monarchi- 
que, convoqua,  le  1 1  îniri,  un 
concile  à  Paris,  composé  ilc  cent 
évoques  français,  allemand'»  et 
Italiens  :  ce  concile  fut  appelé  na- 
tionaU  comme  il  rétait  eu  eflel. 
et  il  décrélii  *«a  coin|)étence  pour 
statuer  Mir  riiistitutioti  des  évè- 
ques.  Kn  vertu  du  i*uiicordat«  le 
pape  devait  on  I  on  ne  r  cette  în*«- 
titution;  et  sur  non  refus,  celle 
du  métropolitain  serait  ^uflUante  : 
tel  fut  le  décret  du  concile.  Le  aci 
septembre,  le  pape  confirma  ce 
décret  par  un  bref  de  SaToiie: 
inai.-^  la  terre  l'emportera  enco- 
re .sur  le  ciel.  La  ooiir  ponti- 
Ocale  refusera  ce  qu'elle  a  aiilen- 
nellement  promis,  et  jusqu'à  la 
fin  de  1K19,  cinq  ans  après  h 
chute  de  Nupijléon,  et  pendant 
les  cinq  premières  années  de  la 
restauration  ,  la  France ,  pres- 
que sans  cvêqnesy  pourra  croire 
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que  son  roi  a'nst  plus  le  61s  aî- 
né (le  l'i'iglise.  'routefols  le  père 
(le  l'arriêre-pelit-fitti  de  Uaiie- 
TI)érJ:»e  aura  »ali«ruit  aux  droits 
de  aa  couronne,  aux  lob  de  son 
conmrdat,  el  û  cette  étiquetla 
spiritiiello  i|ui  eansacre  les  rela- . 
tioni  des  troues  catholiques  aviif 
lachnirc  JeSatnt-Pîerre.  llfalluit 
que  tous  le»  figt-sdu  l'histoire  em^- 
.«enidusreprésentaasduiisrhistoira 
de  Napoléon,  et  qu'il  conToquQt 
aussi  des  coacilesl  Si,  à  cet  égard, 
il  ne  s'est  pas  mis  en  ruppqft  uveo 
son  siècle,  du  moins  il  s'est  mis  en 
rù^Ic^vectes  usages  et  les  passions 
uiiiuarehiquesquiaTsient  pris  sur 
lui  tunt  d'empire.  Et  en  effet,  après 
iiviiir,  le  3  septembre,  rendu  un 
di:cret  en  prorogation  de  l'airinis- 
tiu  dccoi-dée  aux  émigrés,  le  i3 
octobre  un  nouveau  décret  a néiin- 
lira  la  loi  organique  des  constitu- 
tions fiMiifuises,  la  grande  loi  de 
nos  droits  polili(fues  ,  celle  de 
lu  liberté  de  la  presse.  La  nature, 
li^^  titres,  et  jusqu'au  nombre  des 
feuilles  périodiques,  et  môme  la 
nom  dus  villes  où  elles  pourront 
p.iriiitre  ,  sont  irrévocablement  ' 
lixé>  ut  déterminés.  Une  censnre 
inquiète,  soupfooneuset  miniKîeu- 
«e,  hostile,  sous  la  responsabilité 
des  autorités  locales,  sera  l'argus 
de  cette  illusoire  périodicité.  Na- 
poléon aurait-il  été,  àl'iosu  de  l'u- 
nivers, dont  il  était  le  spectacle, 
le  jngc  cr;nntirdc  sa  toute  puis- 
sance, en  lu  soumettant  aux  ter- 
reurs de  lu  presse  cl  àces  indignes 
]>récautions  qui  earuciérisent  ou 
ks  gouvcrnemens  laibles,  ou  les 
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dent  l'œurra  do  la  réunion  du 
royaume  de  Hollande  «u  grand 
amfnre.  Ses  dépsrtemcas  reçoi- 
vent le  I**  et  le  s  novanibra  leur 
circooicrlpliun  définltire.  et  l'or- 
ganisation fronça  isa.  L'Espagne 
est  (Minquise  ouoccupée;  tout  le 
continent  est  en  paix  eu  soumis. 
On  se  demande  pourquoi  un  séna- 
tus-cousulta  appelle  tout-à-cnup 
aux  armes  ,  le  ai  décembre,  . 
130,000  conscrits  de  la  dasie  de 
iBia.  La  France  a.aUeint  la  pli- 
uitude  de  la  prospérité.  L'armés 
elle-mfime  déclare  qu'elle  est  ras- 
sasiée de  gloire,  el  l'année  i8ii 
expire  dans  le  malaise  de  cette 
haute  fortune,  qui  ne  peut  plua 
que  descendre,  parce  qu'elle  ne 
peut  plus  monter. 

I8l3. 

Cependant  un  homme  seul  ba- 
lance et  fait  taire  les  terribles  ora- 
cles de  la  félicité  de  l'empire.  La 
suprématie  européenne  était  aux 
inainsde  la  France;  mais  Napoléon 
0  rêvé  pour  lui  lodomination  uni- 
verselle, et  l'Europe,  loin  de  fuiru 
un  v(su  contre  l'audacieuse  entre- 
prise qui  menace  la  ftuiiie,  et 
doitdenouveau  peser  sur  elle-mê- 
me, se  livre  tout  entière  avec  une 
sorte  d'enthousiasme  de  servitude, 
&  l'espoir  de  voir  triompher  Na- 
poléon de  cetenoeml lointain  qu'il 
s'est  choisi.  L'Europe  n'avaitqu'un 
orgueil  d'esclave;  elle  souhaitait 
plus  de  puissance  A  son  maître. 
Il  est  vrai  qu'idors  elle  n'avait  pas 
d'autre  condition  que  l'ohéissaqce; 
et  le  peu  de  fierté  qui  lui  restait 
ne  consistait  qu'A  vouloir  placer 
soua  le  mime'  joug  la  seule  puis- 
sance cqntioeDtale  qui  fftt  resté* 
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libre,  et  doDt  Tindépendance  I^ef- 
frayait. 

La  Prusse  n'est  pas  libre  :  Ber- 
lin srnl  a  été  évacué  pur  les 
Français;  mais  cetlc  «apilale  peut 
craindre  le  sort  trAnisterdain  ; 
le  maréchal  Ondinot  comman- 
de l'armée  d'occupation.  D\iil- 
lenrs  nue  masse  énorme  de  con- 
tributions imposées  par  le  traité 
de  Tilsit  pèse  sur  la  Prusse ,  et 
dans  la  position  malbeureiise  où 
se  trouve  son  gouvernement  entre 
sa  dette  envers  la  France  et  la 
présence  d'une  de  ses  armée» ,  il 
doit  aller  au  -devant  de  tous  les 
moyens  qui  peuvent  conjurer  la 
fortune  eu  sa  faveur.  De  plus  l'oc- 
c'.i[)nliou  du  riva^çe  de  la  Baltifjue 
^  lent  d'être  consommée  le  i(i  jan- 
vier, par  roccupation  de  la  forte 
ville  de  iStndsund,  et  la  Poméra- 
lùv.  suédoise  obéit  au  corps  d'ar- 
mée; qne  commande  le  général 
Friant.  Ainsi,  pressé  de  toutes 
paris ,  le  miinslre  prussien  va 
chercher  dans  le  traité  de  Paris 
du  94  lévrier  suivant  un  asile 
pour  ce  qui  reste  de  la  monarchie 
prussienne  :  il  y  renouvelle  le  pacte 
du  blocus  continental.  Dans  le  cas 
d'une  guerre  entre  la  France  et 
son  ancien  allié  de  Pétersbourg, 
c'est -:\-dire  dans  la  certitude  de 
cette  guerre  très  -  prochaine ,  il 
s'engaî;e  à  fournir  un  contingent 
de  40,000  hommes  avec  60  pièces 
de  canon  ;  mais  aussi  la  France 
consent  à  réduire  àGa  millions  les 
contributions  arriérées  delà  Prus- 
se La  Prusse  saura  faire  valoir  à 
la  Russie  la  nécessité  qui  lui  a  fait 
signer  ce  traité,  et  Napoléon  se 
repentira  trop  tard  de  sa  généro- 
"*ilù,  qui,  après  les  injustes  pro- 
vocations de  la  Prusse  en  180G, 
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après  son  anéantissement  à  léua 
et  i\  Lubeck,  laissa  enc'ore  ù  Tiî- 
sit  un  débris  de  couronne  au  roi 
Frédéric -Guillaume.  La  monîir- 
thie  prussienne  devait  être  entiè- 
rement détruite  à  Tilsit,  ou  pl(i!> 
grandement  reconstituée.  La  poli- 
tique, qui  était  la  justice  du  Tain- 
queur,  le  voulait  ainsi.  Dans  X» 
(Jeruîer  ras,  la  Prusse  eût  été  po*J  r 
la  France  un  ami  ou  un  ennemi; 
mais  comme  elle  eHt  été  un  grand 
élat  intermédiaire  entre  l'Europe 
et  la  Russie,  Napoléon  n'aurait 
jamai**  eu  l'idée  de  \a  campagne 
de  iMfiskou,  et  la  Prusse  n^iurjit 
pas  trahi  son  imprudent  bienfai- 
teur. La  position  de  l'Autriche 
éiail  toute  diiïérente.  Elle  n^avait 
pas  été  appelée  aux  fameuses  con- 
férences d'Ërfurth.  Elle  avnii alors 
p'fnsé  de  reconnaître  Joseph*  roi 
d'Espagne,  et  elle  avait  profilé 
des  embarras  que  l'opposition  de 
la  péninsule  dur.nait  ù  Napoléon, 
pour  lui  faire  brusquement  une 
guerre  d'invasion  en  180g.  Lri 
victoires  de  Landshut  9  d'Eciniilhi 
de  Ratisbonne,  d'Ebersberg,  I.1 
prise  de  Vienne  vingt  jourii  aprù^ 
l'ouverture  delà  annpagne*  lei 
batailles  de  Raab  ,  d'Ënst^radorf, 
enfin  celle  de  Wagram,  araienC 
force  cette  puissance  A  recourir, 
comme  la  Prusse,  à  la  pîtic  du 
vainqueur.  Le  honteux  armis- 
tice de  Znaîm,  tout-à-coup  solli- 
cité par  l'Autriche ,  au  moment 
où  toutes  les  populations  de  la 
patrie  allemande  allaient  se  Icrer 
pour  sa  défen^^e,  où  le  Piémont  9 
où  la  Prusse  elle-même  se  dispo- 
saient déjà  à  jeu**  affranchisse- 
ment 9  avait  amené  cette  paix  de 
Vienne  si  différente  de  la  derniè- 
re. Cependant  rin^titutjoD  moitié 
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iitj<(lii]iie  ,  muiiiù  politique  ilii  [)riftllii8tnLr<tdf  lamaaiircliiernin- 
Uni  de  la  rerlu,  iluTugend-band ,  çoisc  pour  la  siennct  Toiilot  la 
qui  tluii  jouer  uu  si  (;rand  rfAe  un  continuer  ;  il  ucepU  Cftw  altian- 
uu  plus  (ard,  arnit  étenitu.  du  ce,  et  cimenta  ainsi ,  eo  quciqu» 
fi^in de  l:i  Prusse  luUe patriotisme  sorte,  la  TassalilÉ  de  rAulriehe , 
l'iiTail  enrantùe ,  se»  ramifications  qui  alors  j  vil  son  salut,  ^'alliai» 
populaires  dans  loulei  les  nniver-  ce  du  4  mars  1819  fut  bîeo  aussi 
>ilés  de  l'Alleningne,  dons  celles  pour  elle  une  néceuiti  nouvelle  , 
même  qui  Hppartenaient  aux  étals  que  tui  imposa  la  guerre  de  RuS' 
que  Napotéuii  s'émit  plu  à  doter  sie.  Heoai^  qu'elle  était  du  rét»- 
!>ur  la  rive  droite  du  Rhin.  Cette  bliMemcot  de  In  Pologne  ,  la  mai- 
ronspirution  morale  avait  été  dé-  ion  d ' Au Iriche  voulut  se  inènafter 
noncée  ù  ce  prince  qui  la  dédai-  une  indemnité  dam  le  ca»  où  elle 
gnii,  comme  il  avait  refusé  qtiel-  perdrait  la  (lalticie,  et  cette  in- 
qiir.i  nnnccs  pluA  tfit  de  se  mettre  demnilé  qu'elle  convoitait  était  la. 
ij  in  Ific  de  b  rérurmntion  poliii-  possession  de  t'Uljrie ,  qut  offrait 
qoe  lie  lu  Germanie  prute»tarite.  à  sou  commerce  leo  déboudu^ 
Le  rôlu  de  Luther  lui  convenait  maritimes,  dont  elle  manquait  ob- 
iiii^^'i  |>eii  que  >n  durtrine.  Alors  solumenl;  par  le  traité  d'allîanco 
:iiis>i  il  o-gri.-iit  djos  le  même  pa-  signé  à  Ifurh ,  celte  puissance  Mi- 
lni>  iiii|i>Tialilii  plus  puissant  prin-  piiUi  un  st^cour.t  réciproque  de 
i-e  tk' Ni Gi'i'tiiiuiie,  e(  il  méprisait  5o,ooo  hommes  et  de  60  pit^ces 
)iiM]iriiii  imiijniird  du  jeune  Taua-  de  canon.  La  couse  de  la  France 
tique  qui  v;n ait  pénétré  pour  im-  et  de  l'AulriiIie  est  devenue  coni- 
111. lier  l'oppmsfur  de  sa  patrie,  niune,  identique,  inséparable. 
ftliiis  rAmriclie  ne  s'était  pas  con-  c'est  une  cause  de  famille,  et  i'rtli-  , 
Icnlûe  de  n'avoir  pas  le  courage  jet  de  ce  dpmier  pacte  est  si  peu 
de  riirvivre  à  Li  bataille  de  Wa-  douteux, qu'un  j*  garantit  mutiirl- 
f^riiu),  quand  une  seule  victoire,  lemenl  l'intégralité  en  Kurope  de 
<|i:iiiiii  la  ?cule  proInngDtion  de  la  'rempireluru,Blor»engtierreuT>'c 
liille  .si  loin  de  lu  France,  et  dans  laRu.«sie.  Cette  garantie  maludli* 
l'état  d'i'inepérotîonuù  étaient  les  de rîtilégralitédercmpire ottoman 
o-prils,  poiiviiient  efi'acer  pour  n'avait  d'autre  motif  que  d'eaipê- 
elli;  tous  les  triomphes  de  son  en>  cberlaPorlede  signerla  paixqu'el- 
nemi;  elle  s'étjït  précipitée  au-  lenégociBitaTeclBRussie,CBqu'el- 
(levaiit  d'une  alliance  de  fumille,  le  fit  quelques  mois  après  à  l'inHi 
liiiit  elle  l'ut  jalouse  d'enlever  aus  de  Napoléon.  Ainsi  l'Autriche,  tau- 
autres  couronnes  le  nouvel  hymen  jours  forte  et  puissante  malgré  lu 
que  se  prO|iosait  Napoléon. 'Toute  pré  ponde  raiice  effrayante  de  la 
Tnclivité  de  sa  diplomatie  se  dé-  France,  allait  au-devunt  d'uu  lieu 
plo^a  pour  obtenir  cette  gr.indo  qui  phirnit  se^drapeaiixtt  sapnli- 
prcférence.  et  le»aii»de  itlarie-  tique  SOu:s  la  fortune  de  Napoléon, 
'fbéii'ïe  devint  te  gii^'e  nouveau  ,  Ce  prince  a  pour  allié  toute  l'Ai- 
i|iie  la  suptilie  tour  di  Vienne  lemague,  toute  l'Italie,  la  Polu- 
«Ifril  in^lamini'iu  au  généra!  de  gne,  la  Suéde  et  lu  Hollande  .  ci 
t  eudéuiiaire.  Napoléon  ,  qui  avait  il  devait  compter  pour  auxiliaire 
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la  Porte  ottomane ,  si  la  crainte 
lie  démasquer  ses  projets  contre 
la  Russie  n'aTait  mis  dans  cette 
circonstance  la  diplomatie  fnin- 
oaist*  en  défaut,  à  Constantinople 
et  à  Stockholm.  La  Russie  a  pour 
elle  le  général  français  qui  gou- 
verne la  Suède  et  qui  a  oublié  sa 
première  patrie  ;  elle  a  pour  auxi- 
liaires la  haine  anglaise  ^  et  Tin- 
surrection  espagnole.  Ses  défen- 
seurs naturels  sont  la  flamme  qui 
dévorera  ses  cités  ,  et  les  frimas 
qui  anéantiront  ses  ennemis.  Le 
3  mai,  son  attitude  guerrière  de- 
vient plus  imposante  par  Tacces- 
siun  de  TAngletcrre  au  traité  que 
1.1  Suède  a  signé  le  34  mars.  Les 
dtMix  empereurs  ont  quitté  leurs 
capitales  ,  Alexandre  le  a 4  ^^^ril , 
Napoléon  le  9  mai.  Il  ne  s'agit 
plus  entre  eux  de  fixer  les  limi- 
tes de  Tcmpire  d'Orient  et  de 
l'empire  d'Occident.  Les  intérêts 
de  Tilsit  n'avaient  pas  tout-à-fait 
disparu  à  £rfurth,  mais  ils  avaient 
été  modifiés,  et  sans  doute  alTai- 
blis  par  les  événemens  de  l'Espa- 
gne et  du  Portugal,  et  par  les  di- 
verses réunions  de  la  France,  il 
s'agit  à  présent  de  l'empire  de 
l'Europe  partagée  en  de  grands 
vassaux.  Cette  ambitieuse  pensée 
est  toute  de  Napoléon,  à  qui  elle 
sera  fatale.  Alexandre  héritera  de 
cette  grande  prépondérance,  qu'il 
abdiquera  bientôt.  Hercule  pou- 
vait succomber,  mais  sa  massue 
n'était  point  un  hérita<;e. 

Le  36  mai ,  Napoléon  est  à 
Dresde,  où  sont  abjurées  les  con- 
férences d'Erfurth,  en  préîience  de 
plusieurs  souverains  de  l'Allema- 
j»ne.  L'empereur  et  l'impératrice 
d'Autriche,  de  leur  plein  gré,  par 
la  plus    éclatante  démarche ,  ont 
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quitté  Vienne,  sont  arrÎTés  dan%  I1 
CJipitale  de  ta  Saxe,  et  donnent  au 
milieu  et  en  présence  de  l'Europe, 
une  sanction  authentiqueà  la  guer- 
re gallo-gcrmaniqne  que  leur  «gen- 
dre va  porter  en  Russie.  Le  roi  dr. 
Prusse  et  tous  les  souverains  du 
Rhin  Â  la  Baltique,  consacrent  é- 
galement  celte  guerre  par  leur 
présence,  et  ils  prennent  :\  Tenvi 
leur  part  de  complicité  dans  les 
vœux  et  dans  les  moyen 9  qu'iU 
rassemblent  pour  l'asservisisement 
général  de  l'Europe.  L'abaisse- 
ment commun  de  tons  ces  prin- 
ces, a  produit  un  nouveau  droit 
public  au  profit  du  dominateur, 
tant  qu'il  sera  victorieux.  Mais  m 
la  fortune  Tabandonne,  la  cons- 
piration sera  nniverselley  comme 
l'était  la  soumission. 

Au  moment  où  Napoléon  fait 
consacrer  à  Orefde ,  par  sa  conr 
de  rois,  les  arrêts  qu'il  rient  de 
porter  contre  la  Russie,  ud  traité 
bècret  pour  une  paix  définitive  et 
fatale  à  son  entreprise,  était  signé 
à  Bucharest,  entre  les  Russes  et 
les  Ottomans.  Cette  négociation 
est  due  à  l'Angleterre,  qui  ne  peut 
servir  plus  habilement  sa  propre 
haine  et  son  allié  de  Pélersbour]g. 
L'étoile  de  Napoléon  a  pûli  le  ail 
mai ,  jour  de  la  signature  de  ot 
traité  qu'il  ignore  ;  sa  couclusion 
fut  brusquée.  Kutusow,  chargé 
de  la  négociation  et  du  commao- 
dement  de  l'année  contre  les 
Turcs,  ayant  appris  qu'il  était  rap- 
pelé et  remplacé  pur  Tchitdin- 
goff,  qui  avait  ordre  de  termîiicîri 
à  quelque  prix  que  ce  fût,  prit  sur 
lui  de  signer  la  paix,  afin  de  n*en 
pas  laisser  l'honneur  îlr  son  suc- 
cesseur. Napoléon  ne  fut  pas  le 
seul  trompé  par  ce  traité»  le  sultan 
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le  Tilt  amsi.  et  quand  il  appril  t'io- 
nasion  de  Napoléon  en  ftosïiet  il 
refusa  de  le  ratifier,  et  ne  s'y  dé- 
cida encore  que  par  l'influence  de 
l'Angleterre.  Ce  retard  à  la  nlifica- 
tion  ne  permit  ù  l'arméa  niMe  de 
Moldavie,  de  ft'ébranler  que  dana 
le  inoisd'ociobre.La^crrequetes 
Ëlat!-UniA  d'Amérique  dëdarent 
à  l'Angleterre,  le  iSjuin,  eat  loin 
de  remplaccr,[iour  Napoléon,  l'im- 
portance deltt  diversion  ottomane, 
et  de  l'alliance  de  la  SuËde,  et 
n'ajoute  aucune  chance  aux  loii- 
T&li  de  lu  guerre  purementconti- 
ncntalc  qu'il  va  commenow.  Ch>- 
ciitie  de  ces  quatre  puÎMance*  a 
son  niolir  de  guerre  particulier.'* 
L'An)érii|nc  se  but  pour  la  liberté 
du  commerce,  la  Russie  pour  k 
»<>uslrairc  au  blocus  contineotri 
et  pour  ne  pas  perdre  se»  provio- 
ccs  polonaises,  l'Angleterre  pour 
ab.illre  Napoléon,  et  Napoléon 
pour  régner  sur  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle Europe. 

Un  demi-million  d'homihes,  et 
plus  de  mille  bouches  à  feu,  sont 
réunis  déjà  dans  la  Prusse  orien- 
l^ilc.  Le  a  juin.  Napoléon  est  A 
Thorn  ;  le  aa,  de  son  quarlier-im* 
périal  de  Willkoswiskî,  il  adresse 
à  ses  armées  la  proclamation  sui- 
vante ; 

•  Soldats,  la  seconde  guerre  de 

■  Pologne  est  commencée.  Lapre- 

•  mière  s'est  teruiinée  à  Friediand 
"Cl  a  Tilsit.  La  Russie  a  juré  l'é- 

■  tcrnellc  alliance  à  ta  France  et 

■  guerre  i  l'Angleterre  :  elle  viole 

■  aujourd'hui  ses  sermens.  Ellene 

•  veut  donner  aucune  explication 
«de  celle  étrange  conduite,  que 
" Icsuigle.i frantraiscs  n'aient  repas- 

■  sc  Icftbin,  laissant  pnr-U  nosal- 

•  liés  à  sa  discrétion.  Lu  Russie  est 
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•enlralnéB  par  la  àtalité  :  «m  rfM> 
9  tint  dûhml  ^aeeompUr.   Moiu 

■  croî  t7«IU  donc  dégénérés  I  ne  sfr- 

■  rions-nouK  pins  les  soldMld'Aai- 

■  terlitxl  Elle  nous  [JaM  entre  le 
«déBhonnearctlagn«rre:Jechoix 

■  na  saurait  eire  iontani.  Har- 

■  chona  donc  m  araM;  pawoni  h 

■  Ntéman;  portons  ht  guetro  sur 
•son  toritsiN:  ta  seconde  gaerra 

■  de  la  Pologne  «ara  gtorieuis  ans 

•  armées  rnnçaisea,commela  prft- 
■miére;  «lalf  lapmim  f  u*  nouMtii^ 
welaronM  pârlârM  n»e  «t/«  n  gM- 
»mUiê,  M  mettra  on  terme  A  la 
>  nmeale  Inflnenoe  que  la  Russie  a 

■  exercée  depuis  $oan«  turlesaf- 
afalret  del'Europe.^ 

Le  94  inint  le  Kiémen  a  revu 
Napoléon.  Cette  terrible  limite 
est  dépassée  aux  applaudisse  mens 
de  la  malheureuse  et  fidèle  Polo- 
gne. Le  aS  juin,  l'empereur  est 
A  Wilna,  capitale  de  ta  Lithu&nte; 
ce  duché  se  rëanii  à  la  Pologne, 
dont  la  diële  proclame  le  même 
jour,  à  Warsovie,  la  trompeuse  in- 
dépendance. Une  confédération 
générale  réunit  les  membres 
épars  du  royaume  de  Sobies- 
ki.  Les  souvenirs  de  la  longue 
tyrannie  de  Repnîn  A  Warsovle, 
sous  Catherine  la  grande,  sé  ré- 
veillent de  toutes  parts  eu  bruit 
de  la.  marche  de  Napoléon.  Une 
députallan de  la  diéiesereodprè» 
de  lui,  &  Wilna,  et  lui  dit  :  ■  La 

•  diète  générale  du  grand-duché 

■  de  Warsovie  s'est  constituée  en 
>coD fédération  de  la  Pologne  :  el- 

■  leadéclaréle  royaume  de  Polo- 

■  goe  rétabli  dansses  droits...  Di- 

■  tes,  sire,  que  le  royaume  de  Po- 

■  logne  existe,  et   oe  décret  sera 

■  pour  le  monde  équivalent  A  la 

•  réalili.  ■Napoléon,  qui  per»ilait 
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la  fuite  (lu  général  anglais  devi^.ut 
une  campagne  de  défense.  Tels 
furent  les  événemens  principsiux 
de  1.1  guerre  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal en  1810. 

La  révolution  de  Suède,  prépa- 
rée par  les  événemens  du  1 3  mars, 
du  10  mat  et  du  6  juin  i8oi>,  est 
fixée,  le  ai  août  1810,  par  l'adop- 
tion que  le  rui  Charles  XJII  fuit  du 
maréchal  Rernadotle,  prince  de 
Ponte-Corvo,  cl  par  l'élection  que 
les  éta  ts-généraux,assemblés  en  diè- 
te extraordinaire,  font  de  ce  prince 
pour  être  l'héritier  de  la  couronne. 
Napoléon  n'a  point  contribué  à  l'é- 
lévation de  Bernadette,  à  qui  il  eût 
préféré,  pour  occuper  le  trône  de 
Suède 9  son  Cih  adoptif  le  prince 
Eugène  ;  mais  le  vice-roi ,  à  qui  la 
couronne  d'Italie  doit  échapper 
par  le  second  mariage  de  l'empe- 
reur, refusa,  dit-on,  la  puissante 
intervention  de  ce  prince  auprès  du 
gouvernement  suédois.  Napoléon 
ne  s'est  point  opposé  à  l'élection 
du  prince  de  Ponte-Corvo,  que  la 
Suède  demande  &  la  France.  Il 
est  au  moins  de  sa  gloire  de  ra[>- 
prouver;  aussi  donne-t-il  généreu- 
sement à  ce  prince  les  moyens  de 
paraître  avec  éclat  à  la  cour  de  Suè- 
de :  toutefois  il  résulte  d'un  tel  é- 
vénement,  presque  toujours  si  heu- 
reux pour  les  nations  qui  le  pro- 
voquent, que  f'i  la  France  perd  un 
de  ses  plus  illustres  défenseun. 
Napoléon  ne  perd  pas  un  ennemi. 

Le  mois  de  décembre  1810  est 
le  mois  fatal  pour  la  France,  dont 
le  nom  s'égare  depuis  le  détroit  de 
Charybdejusqu'audétroîtduSund, 
soit  par  la  réunion,  soit  par  les  vas- 
salités des  peuples.  L'incorporation 
du  Valais  a  été  décrétée  le  mCme 
jour  que  celle  des  villes  aoséuli- 
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ques,  aûn  que  toute  trace  rcj)ubli- 
caine  soit  effacée  du  nouveau  sol 
français;  aussi  la  carte  de  cette  par- 
tie du  monde,  qui  va  5*appeler 
FniifCF,  présente  a/i  degrés  de  lun- 
ptude  sur  7  de  lutitudc,  habités  par 
4'^'  millions  de  sujets,  divisés  entre 
eux  par  quatre  idiomes  et  autant 
de  religions;  mais  la  domination 
directe  de  Napoléon  et  de  sa  famil- 
le s'étend  sur  85,5oo,ooo  sujets 
qui,  réunis  aux  iG,ooo,ooo  d'hom- 
mes soumis  à  sa  domination  indi- 
recte, offrent  la  m.isse  effrayante 
de  plus  de  cent  millions  d'Euro- 
péens qui  lui  obéissent. 

Paris  est  la  capitale  de  TEiirope 
vaincue;  Londres  est  celle  de  l'Eu- 
rope irritée.  L'ime  reçoit  les  hom- 
mages de  la  soumission,  l'autre 
les  vœux  de  la  vengeance.  Tout 
espoir  de  piiix  est  détruit  entre  les 
deux  rivales  par  la  rupture  des  né- 
gociations entamées  avec  lord  Lau- 
derdale;  160,000  hommes  pour 
les  armées  de  terre  et  de  mer  sont 
décrétés  parle  sénatu8-con«ulte  du 
i3  décembre  :  le  même  jour  avait 
réuni  la  Baltique  et  le  Valais  au 
grand  empire.  L'esprit  s'effraie  jus- 
tement 1»  en  t8'i5,  de  cette  puissan- 
ce multiple  de  la  volonté  d'un 
homme,  qui,  dans  le  même  mo- 
ment, ordonnait  aux  commerçan* 
d'une  mer  du  Nord,  aux  pasteurs 
des  alpes  Juliennes,  et  &  160,000 
soldats  de  prendre  rang  parmi  les 
sujets  et  les  instrumens  de  sa  for- 
tune. Au  milieu  de  ces  graudes 
spoliations  de  la  propriété  des  peu- 
ples, les  19  et  og  décembre  des 
dispositions  de  détail  frappent  par- 
ticulièrement l'attention  de  la 
France  :  l'une  rétablit  l'institution 
à  jamais  odieuse  de  la  censure  sur 
les  productions  de  la  pensée;  Pau- 


NAP 

ire  remet p;i.'i>èrcuReTrMiitBax  émi' 
grés  Ivi  suGoeasîoi»  déroluei  â  l'ë- 
tal  pour  5()  années  :  ces  deux  ac- 
tes sont  ai>  profit  du  pou*orr;  mais 
la  haine  des  écrivaios  si  la  recon- 
■laiïsanue  des  émigréB  seront  «ga- 
iement silencieuses. 


Les  opériiiions  militaires  de  la 
pierre  d'Uspugne  et  de  celle  de 
Portugal  sont  les  seules  qui  occu- 
pent In  Friiuce  pendanl  l'année 
i8i  1  ;  rcitt!  année  snrn  son  dernier 
repos  sous  Napuléon,  car  une  pa- 
l'eille  fiien'e*  innlgré  l'opiailltrclé 
de  U  résistance  e(  la  coopératinn 
de  rAti^lclene,  ne  saurai!  nDëcler 
les  Ji'stiiis  tic  la  gramlc  niition,  lî 
pi'iid.-inl  iiiitauiiKe  encore  la  Fran- 
oiTi'.ivaiipiij  it'.iulreîi  ennemis  que 
ritiilepeiiHunce  <)o  la  péninsule  et 
riipjioftiiiiiu  de  SCS  curies.  Douze 
iiiiiiét^s  ptiH  lard,  peu  avant  le  m»- 
iii<;ui  iiù  nous  écrirona,  100,000 
Krinruix  l'ranchissuicntla  Bidasr-n^i. 
S;iiis  diiiilu  on  n'a  pu  le*  fniii'B 
If-^atiiires  d'une  dernière  TolonlÂ 
ik-  Nupolénn;  mais  sî  ^n  rappro* 
('li:u)t  les  inutifs  de  ces  deux  guer- 
rvi,  elles  purai.oseiit  à  l'hislorien 
i-);:ilemeut  déplorables  sous  le 
m p  port  de  l'indépendance  des 
udiiuns,  ù  plus  Turte  raison  a- 
t  -  il  le  droit  de  penser  i|ue  t 
les  Français  vainqueurs,  ils  n'au- 
rurit  puiiil  A  s'applaudir  du  trioin- 
plii:.  et  que,  les  Espagnols  vain- 
l'iis,  ili  u'Hurout  point  à  rou- 
gir du  la  dél'aile.  Il  en  fut  ainsi 
|ieiiiliint  toute  celle  année  iKii, 
<jù  les  maréchaux  Soull  et  Muf- 
lier, iiù  les  généraux  Suchei  et 
(ilautel,  ajoutèrent  aux  armes  fru a- 
«dises  laul  de  lauriers  iuulJleS)  vu 


RAP  S80 

In  naréolia]  Uasiiiu  ne  gâta  point 
9B  Kloire  en  iTaooànt  le  Ponugal 
devant  l*année  anglo-portugaise. 
■•e  tèàt  de  ces  opérations  ap- 
partient à  l'histoire  militaire  pro- 
prement dite  de  Ifapolion.  Le 
lableau  de  sa  vie,  rapioemeat  (ra- 
cé par  son  bîofi  ' 
que  l'axaciltadc 
prescrit  que  h  séria  de  leurs  da- 
tes; ainsi  nous  nous  bornons  A 
frésenter  ces  hits  oiilitalm  dans 
ordre  oà  ils  ont  eu  lieu.  La  glol* 
re  de  oes  grands  capitaines  n't 
pas  besoin  de  commentaires  ;  elle 
était  depuis  long -temps  noble- 
ment  consacrée  par  d»  véritables 
■errices  rendus  i  la  patrie  OU  A 
son  hnrus.  Il  ne  s'agit  ici  que  de 
ceux  rendus  A  lu  dictature  impé- 
riale, et,  si  on  en  excepte  l'im- 
mnrlelle  campagne  de  iSi^,  l'his- 
toire n'en  a  plus  d'autres  à  re- 
cueillir jusqu'à  l'abdication. 

Le  a  janvier,  après  iS  jours  de 
tranchée  ouverte,  la  place  de  Tor- 
tosese  rend  nu  général  Suchet. 
Du  30  au  99,  Oporto  et  Oliveoia, 
en  Portugal,  sont  occupées  par  le 
maréchal  Massèna  ;  mais  le  4 
inarst  malgré  llmportaoce  de  cet- 
te occupation,  Wellington,  forti- 
fié depuis  cinq  mois  dans  la  posi- 
tion inexpugnable  de  Torrès-¥e- 
dras,  répare  en  quelque  sorte,  par 
la  retraite  A  laquelle  w  nombreu- 
se armée  force  les  débris  de  celte 
de  Hasséna ,  les  revers  qui  ont 
montré  si  souvent,  depuis  le  com- 
mencement de  lu  guerre,  les  trou- 
pes de  sa  nation  fuyant  devant 
les  Français  il  Dunlcerque,  A  Tou* 
Ion,  au  Helder,  A  Flessinguc  ;  deux 
mnîs  après,  l'évacuation  du  Pur- 
-lugal  est  complétée  par  celle  de 
In  ville  d'Alméida.  Le  S  mars,  à 
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Ciliclana.  l'armée  anglo-cspai^no- 
îc,  qui  veut  faire  lever  le  hiociis 
de  CaHix,  est  rrjclée  par  le  maré- 
chal Victor  dans  Tile  de  Léon,  qui 
est  déjà  un  asile  où  le  duc  de 
Bellune  n*ose  la  suivre.  Le  lo, 
après  plus  de  5o  iours  de  siéj^e, 
Badajozy  capitale  de  rKstramadn- 
re,  ouvre  ses  porles  an  muréi^Iial 
Mortier.  Ce  grand  succès  a  été 
préparé  le  19  février  par  la  baïail- 
le  de  la  Gchora,  où  le  maréchal 
Soult  u  défait  uue  armée  espapio- 
le  appelée  au  secours  de  Uadajoz; 
mais  les  troupes  aufçlo-espaî^noles, 
aux  ordres  du  général  Béresford, 
veulent  reprcndie  cette  ville;  at- 
taquées \igoureuseinent  par  le 
maréclial  Soult  au  combat  de 
TAlboirra,  elli»s  restent  maîtresses 
du  terrain  après  avoir  éprouvé  des 
pertes  considérables.  Cependimt 
lord  \N'ellington  apprend  la  jonc- 
tion des  forces  du  maréchal  Mar- 
niont  avec  celles  du  maréchal 
Soult,  et  n'osant  compromettre 
];i  fortune  qu'il  a  obtenue  contre 
le  maréchal  Masdéna,  le  18  mai  il 
lève  précipitamment  le  siège  de 
Badajoz  et  se  relire  en  Portugal. 
Knfm,  après  deux  mois  de  siège  et 
cinq  assauts,  où  toute  bravoure 
fut  déployée  des  deux  côtés ^  la 
ville  de  Tnrragone,  encore  défen- 
due par  10,000  hommes,  se  rend 
le  â8  juin  au  général  Suchet,  qui 
trouve  dans  ses  remparts  son  bâ- 
ton de  maréchal.  La  plus  brillan- 
te illustration  attend  les  armes  du 
nouveau  maréchal.  Le  29  octo- 
bre, la  bataille  de  Sagunte  ou  de 
Mui  vicdro  ,  qu'il  gagne  sur  les 
généraux  Blake  et  O'Dounell,  lui 
donne  le  Icndemitin  la  forte  ville 
<le  Sagunte,  dont  la  position,  dé- 
fendue par  la  nature,  par  les  Ko- 
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mnios,  par  les  Maures  et  pw  t^e^ 
constructions  récentes,  le  rend 
maître  des  routes  de  Valence  9  de 
Barcelonne,  de  Sarragosse,  et  as- 
sure son  établissement  dans  Test 
de  la  péninsule.  Le  passage  du 
(îuadalaviar  le  26  décembre*  ob- 
tenu par  la  prise  du  camp  retrau- 
rhé  de  Quarte ,  facilite  A  ce  ma- 
réchal l'investissement  déjà  com- 
mencé de  la  grande  ville  de  Va- 
lence. Quinze  jours  après  9  celte 
vaste  cité,  jadis  capitale  d'un  beau 
royaume,  devenue  le  dépôt  géné- 
ral de  toutes  les  forces  et  de  tous 
les  approvisionnemens  des  insur- 
gés, est  réduite  à  se  rendre  avec 
une  garnison  de  18,000  hommes 
commandés  par  10  généraux,  et 
900  odiciers,  et  défendue  par4(ju 
pièces  de  caiior.. 

Tel  était  l'étal  delà  guerre  dan« 
la  péninsule  :  elle  continuait  la 
gloire,  ou  plutôt  elle  prouvait  U 
force  de  nos  armes.  Mais,  par  une 
fatalité  attachée  aux  guerres  con- 
tre rindépeiidance  des  nations, 
les  Espagnols  s'armaient  de  leurs 
revers,  et  leur  patriotisme  sortait 
toujours  victorieux  des  batailles 
qu'ds  avaient  perdues.  Le  temps 
allait  venir  où,  n'ayant  plu5  dans 
leur  vaste  patrie  que  Cadix  et  Pile 
de  Léon,  ils  s'applaudiraient  de 
n'être  plus  renfermés  dans  des 
murailles,  et  d'avoir  pour  forte- 
resses, pour  campemens,  pour 
champs  de  bataille,  les  monta- 
gnes, les  forêts,  les  fleuve»  et  les 
déserts  de  leur  patrie.  Toute  \a 
terre  espagnole  conspire  9  quand 
Napoléon  ,  maître  de  toutes  ses 
cités,  la  croit  vaincue,  désarmée» 
asservie.  Cependant  deux  peuples 
protégés  par  la  nature  aux  deux 
extrémités  de  rEurope,  séparé* 
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l'un  lie  l'nulre  par  toule  la  cîvîli- 
satinn,  vont ,  par  l'impiibion  Je 
la  plux  terrible  gravitalion,  prfs- 
if.r  du  Nord  au  Midi  le  colosse 
iiuK  cent  bra.t  qui  veut  renrcrser 
leiirj  autels  tlomitstiqiies.  Tous 
dcuKi  sons  l'empire  d'un  fanO' 
iFMne  religieux  que  leurs  prSlres 
armcroni  pour  leur  indépendan- 
ce, pnussés  par  la  mfme  néces- 
sité, ils  sembleront  s'entendre  ds 
l'Ebre  it  la  Newa  pour  écraser  la 
géant  de  la  domination  qui  les  a 
tant  de  fois  raincu*,  et  ÎU  devront 
ù  «on  ambition  l'honneur  de  pren- 
dre rang  parmi  les  peuples  génA- 
reui  ;'t  qui  la  haine  de  là  Ijramiie 
a  donné  un  grand  nom  dans  l'his- 
toire. Les  Espagnols  ont  de  vit;ux 
souvenirs;  ih  dcscenileiit  de  reui 
(|iii  ont  TU  mourir  le»  Carthagi- 
iiiiis  <-t  les  Romains,  ils  sont  aussi 
li-i  eiiTin?  de  ces  hommes  du  Nord 
qui  ont  chassé  les  califes.  Quant 
iiii.i  Russes,  ils  n'ont  point  d'aïeux, 
«1  ciiis  leurs  souvenirs  sont  récens 
lui  barbares;  mais  lis  ont  TU  la 
Siti.esv  et  l'Italie.  Ils  sont  devenus 
i:iin']n':«ns  l't  conqiiérans,  cl  iU 
•  ,nt  l'exemple  des  héroïqnes  Kfpa- 
t'uols. 

Cependant,  Napoléon  parait  ou- 
blier que  cette  nation  neuve  venl 
'icrupftr  on  rang  sur  le  terrain' 
politique  oit  ses  traités  l'ont  pta- 
CL-e.  11  est  en  paix,  en  alliance  a- 
vec  elle,  en  amitié  avec  son  sou- 
verain. La  mémoire  de  Tilsit  et 
(l'Erfurth  est  encore  toute  fraichc: 
il  on  recueille  tous  les  fruits.  Le 
Motus  contrn  l'Angleterre,  quel- 
que nuisible  qu'il  soil  aux  inlé- 
ri'ts  matériels  de  la  Runsie ,  e<t 
rigoureusement  exercé  dan»  tous 
SCS  ports.  Cependant  le  profil  illi- 
cite des  licences  aveugla  :  on  crut 
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pouvoir  jouir  de  cette  Infractioa 
aux  engagemens  de  Tilsit  et  d'Er- 
fnrlh,  MTts  que  la  Russie  osât  s'çn 
richer  ou  s  en  prèvoloir,  pour  (« 
relâcher  de  son  cCté  de  ses  mesub 
res  sévères  envers. les  nenires  qui' 
servaient  de  masque  aux  Anglais. 
On  fit  plus:  te  1 8  février  (iSiij, 
pour  compléter  l'interdit  de  la 
Baltique,  Napoléon  a  pris  posses- 
sion du  duché  d'Oldenbourg,  et 
il  s'est  peu  inquiété  de  dépouiller 
le  beau- frère  d'Alexandre,  de  son 
allié  le  plus  puissant  et  le  plus  dé- 
voué. De  tous  les  états  de  l'Eu- 
rope, l'Angleterre  est  h  seul' qui 
dtiive  w  réjouir  de  cette  Impoli- 
tique violation;  aussi  saura-t-etlo 
se  servir  avec  avantage  de  ce  non-' 
veau  gnefpour  miner  l'impertur- 
bable fidélité  d'Alexandre  envers 
Napoléon. 

Mais,  trois  semaines  après  le 
90  mars,  un  fils  est  né  au  mailr« 
de  l'Europe,  l'hérédité  du  pouvoir 
absolu  consacre  sa  djnasiie,  et 
tout  l'orgueil  de  la  télicité  hu- 
m.'ilDe  est  entré  dans  son  âme. 
Comme  père,  et  comme  souve- 
rain, il  doit  sentir  d'autant  plua 
vivement  ce  bonheur  qu'il  a  pu 
lui  échapper.  I^e  pbis  grand  dan- 
ger a  menacé  I  impérotrica  an 
moment  de  mettre  au  monde  ce 
fils  si' désiré;  mais  Napoléon  on- 
blie  en. un  moment  qu  i!  est  em~ 
pereur,  et  n'est  plus  qu'un  père 
tendre,  qu'un  époux  malheureuv. 
Les  jours  de  l'impératrice  et  de 
son  enfant  sont  également  en  pé- 
ril ;  ils  dépendent  d'nne  opération 
cruelle  et  douteuse.  Le  chirurgien 
Dubois  vient  consulter  Napoléon. 

■  Ne  penser  qu'à  la  mire,  lai  dit- 
*U,  et  traiUt  t impiratriee  comme 

■  une  bcurgeohe  d&  (a  me  Saint~ 
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9  Denis,  n  II  se  rend  de  suîle  au- 
près du  lit  de  Marie -Louise,  la 
console 9  la  soutient»  reucoura^c 
par  sa  présence,  et,  après  2l>  mi- 
nutes d*un  travail  douloureux, 
Tonfant  est  mis  au  ujoude  par  le 
secours  des  fers.  Mai-»  il  re«*le  pen- 
dant 7  autres  niiuutfs  prive  de 
toute  espèce  de  .sentiihcut.  Le 
temps  parut  moins  lori^  à  Bo:*(a- 
PARTE,  disputant  Teuipii-e  à  la  li- 
berté le  iH  brumaire,  à  la  séance 
de  Saint- Cloud.  Enfui,  à  force 
de  soins  l'enfaut  respne,  il  vit,  il 
vivra.  Transporté,  liors  de  lui- 
même,  rempcreur  se  précipite  à 
la  porte  du  siilou,  où  la  France  et 
rEuropealtfMident  leurs  destinées; 
il  l'ouvre  et  s'écrie  :  «  C'est  un  roi 
y^ite  Rome  !  ^i  Cent  un  coups  de 
canon  annomèrcnt  à  la  capitale 
que  Napoléon  11  élail  né.  L'ivres- 
.-^c  fut  j;énérale.  A  l*ll6tel-dc-Vil- 
le,  M.  Kcllart  et  les  mendjres  du 
coiiaeil ,  (pli  proclamr*ront ,  en 
i8i.(,  la  déchéance  de  Napoléon, 
«piand  il  aura  encore  de  l'autre 
coté  de  la  Loire  i3o,ooo  liommes 
I»our  repousser  l'étranger,  votè- 
r>Mit  io,oon  francs  de  renie  au 
premier  pa{;;e  (pii  vint  leur  an- 
noncer la  naissance  de  Napoléon 
IL  Ce  fut  la  dernière  fois  qu*un 
même  sentiment  de  honlieur  unis- 
sait la  France  et  Napoléon.  La 
nature  n'avait  produit  qu'à  re<;ret 
cet  enfant  Mur  Icrpicl  se  confon- 
d.u'ent  les  vœux  des  deux  plus 
^.M'andch  Nion:u'(^hi('S  de  l'Europe. 
Il  avait  fallu  le  lui  arracher,  et  en 
coiiUiiiplaut  le  berceau  impérial, 
i|:i.  apiès  une  anxiété  si  cruelle 
\lenl  de  recevoir  son  lil.^.  Napo- 
léon dur  s'.ipplaudir  th;  (e  que  sa 
fortune  triomphait  aussi  de  la  na- 
ture elle-même. 
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Cependant  la  guerre  continuait 
entre  le  pjpe  et  Napol«':oii,  et  cUc 
ne  cessa  de  p résenti; r  un  caractère 
singulier,    qui    sert   :i    donner  la 
preuve  du  déplacement  desi  inté- 
rêts européens ,  à  cette  époque  : 
Napoléon   et  Pie   VII    avaient  è- 
cliangé    leurs    rôles.    L'eio|Hsreur 
milflaît  pour  sou  église,  le  pape 
pour  ses   étals.    L'empereur  de- 
mandait vainement  au  pape  l'ias- 
titulion  canonique  des  évêques  de 
Fran(!c«  que  le  saint-siège  aurait 
dû  ]H'ovoquer,  et  le  pape  la  refu- 
sait.parcequ'il  avait  perdu  sa  sou- 
veraineté temporelle.  Le  suiiiit-pé- 
re  confondait  la  tliiare  et  La  cou- 
ronne, l'anneau  du  pécheur  el  le 
sceptre;  le  sacre  de  Napi>Iéoii  è- 
tail  môme  un  mauvais  argument 
en  faveur  du   souverain -pontife. 
Toutefois  l'empereur,    pressé  de 
compléter  son  système  monarchi- 
que, convoqua,    le    1 1    fuiii,    an 
concile  à  Paris,  composé  de  cent 
évoques    fran^'ais,    allemand:»  et 
italiens  :  ce  c(uu:ile  fut  appelé  na- 
tional, connue  il  Pétait  en   eflel. 
et  il  décréta  sa  compétence  p<iur 
statuer  sur  Tinstitution  des  évê- 
ques.   Kn  vertu  du  roncordat,   le 
pape   devait  ordonner   celte  ins- 
titution;  et  sur  son  rerii<«,  celle 
du  métropolitain  serait  :«ufILiante  : 
tel  fut  le  décret  du  concile.  Le  su 
septembre,  le  pape  confirma   ce 
décret  par  un  bref  de   Savone: 
inai^  la   terre  remportera  enco- 
re sur  le   ciel.    La  oour   ponti- 
ficale refusera  ce  qu'elle  a  aiilen- 
nellement  promis,  et  jusqu'à   la 
lin  de   1819,  cinq  «ins  après   l:i 
chute  de  Napoléon,  et  pendant 
les  cinq  premières  années  de  ia 
restauration  ,    la    France  »   pres- 
que sans  cTcqnes,  pourra  €it>ire 
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que  son  roi  n'tiït  plus  le  fils  ai- 
ne (le  l'i'iglise.  Toutefois  le  père 
(le  l'ùrrière-pL'lil-fils  de  Haiie- 
Tliérèae  ^uru  saii^jfuit  aux  droits 
de  aa  couriiune,  aux  lois  de  «ou 
conuordiit,  et  ù  cette  étiquette 
ii|)iriliiellc  f|ui  consacre  les  relu- . 
lioni  des  tnîues  catholiques  ainm^ 
luclinirc  iteSuini-Piem:.  Il  fallu  il 
que  louâles  âges  de  l'histoire  eu^ 
l'enidu.srt-présentaïudaiisrhiitoira 
de  Napoléon,  et  qu'il  coQToquût 
aussi  des  concilesl  Si,  à  cet  è^rd, 
il  lie  s'est  pas  utis  en  ruppatt  a*eu 
son  siècle,  du  moins  il  s  est  mis  e» 
rùgle^ivei;  les  usages  et  les  payions 
lUduarcliiques  qui  araieat  pris  sur 
lui  tant  d'empire.  Et  en  effet,  après 
iivutr,  le  3  septembre,  rendu  un 
di'crcl  en  pr(iro{,'UIion  de  l'amnis- 
tie uecordéu  aux  émigrés,  le  i3 
oetolii-e  un  nouveau  décret  a néiin- 
lira  la  loi  organique  des  constitu- 
tions friinçaises,  lu  grande  loi  de 
nos  droits  politiques  ,  celle  de 
lii  liberté  de  lu  presse.  La  nature, 
li-s  titres,  et  jusqu'au  nombre  daa 
rouilles  périodiques,  et  mâine  le 
nom  des  villes  où  elles  pourront 
paraître  ,  sont  irrévocablement 
fixés  ut  déterminés.  Une  censure 
i[ii|uié[c,soup(;ooneuse,minntieu< 
se,  hostile,  sous  la  responsabilité 
lies  autorités  locales,  sera  l'argus 
de  cette  illusoire  périodicité.  Na- 
poléon aurait-il  é(é,iïrinsu  de  l'u- 
nivers, dont  il  était  le  spectacle, 
le  juge  craintif  de  su  toute  puis- 
sance, en  la  sonmetlant  aux  ter- 
reurs de  la  pres.ie  et  à  ces  indignes 
précautions  qui  e.iraclérisent  ou 
If»  gouYcniumeTis  faibles,  ou  les 
p>uïcrneiiit:ns  révolutionnaires  et 

Les    opêraiiiin^t    politiques  qui 
icnuinent  l'année  i8i  i,  cunsnti- 
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dent  l'oeuvre  de  la  réunion  du 
rojraume  de  Hollande  -au  grand 
ampEre.  Ses  départemani  repui- 
Tent  le  i*  et  le  s  norttaibre  lénr 
circooscriplioa  défiaitira,  el  l'or- 
ganisaliiMi  française.  L'Espagne 
est  conquise  ou'  occupée;  tour  le 
continent  est  en  paix  ou  soumis. 
On  se  denMode  pourquoi  ua  sioa- 
tus-cousulte  appelle  toul<4-coup 
aux  ormes,  le  31  décembre,  . 
iao,ooo  conscrits  de  la  claue  de 
1813.  La  France  aaUiiint  It  pl6^ 
nîtude  de  la  prospérité.  L'actnéa 
elle-mêiue  déôlare  qu'elle  est  ras- 
sasiéa  da  gloire,  et  l'année  1811 
expire  daus  le  malaÏM  de  oaila 
haute  fortune,  qui  11a  peut  plai 
que  descendre,  parce  qu'elle  do 
peut  plus  monter. 

I8l9. 

Cependant  un  homme  seul  ba- 
lance et  fait  taire  les  terribles  ora- 
cles de  la  félicité  de  l'empire.  La 
suprématie  européenne  était  aux 
inainsdela  France;  mais  Napoléon 
a  rêvé  pour  lui  ludomination  uni- 
verselle, et  l'Europe,  loin  de  fuiru 
un  viBu  contre  l'audacieuse  entre- 
prise qui  menace  la  Russie,  et 
doitdenouveiiu  peser  su rcUa-roé- 
me,  se  livre  tout  entière  avec  une 
aorte  d'enthousiasme  de  servitude, 
i  l'espoir  de  voir  triompher  Na- 
poléon de  cet  ennemi  lointain  qu'il 
s'est  eboisi.  L'Europe  n'avait  qu'un 
orgueil  d'esclave;  elle  souhaitait 
plus  de  puissance  i  son  maître. 
Il  est  vrai  qu'alors  elle  n'avait  pas 
d'dutre  condition  que  l'obéissance; 
et  le  peu  de  flerté  qui  lui  restait 
ne  consistait  qu'à  vouloir  pincer 
sous  le  même'  joug  la  seule  puis- 
sance cqatioealake  qui  ffll  resté* 
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Vihve^t  et  dont  l^indépendance  Tef- 
frayait. 

Lu  Prusse  n'est  pas  libre  :  Ber- 
lin s(Mil  a  été  évacué  p;ir  les 
Français;  mais  celle  capitale  peut 
craindre  le  sort  (rAmslerduni  ; 
le  maréchal  Oudinot  comman- 
de l'armée  d'occupation.  D'.iil- 
leurs  une  masse  énorme  de  con- 
tributions imposées  par  le  traité 
de  Tilsil  pèse  sur  la  Prusse  ,  et 
dans  la  posilion  mailicureiise  où 
se  trouve  son  gouvernement  entre 
sa  délie  envers  la  France  et  la 
présence  d'une  de  ses  armée*,  il 
doit  aller  au  -devant  de  tous  les 
moyens  qui  peuvent  conjurer  la 
forlime  eu  sa  laveur.  De  plus  l'oc- 
c^ip.'illou  du  rivage  de  la  Ballicpie 
vifiiit  dMire  crmsommée  le  '2(>  jan- 
vier, par  l'occupation  de  la  forte 
ville  de  Stralsund ,  el  la  Poméra- 
ni<*  suédoise  obéit  au  corps  d'ar- 
mée mxe  commande  le  général 
Friaul.  Ainsi ,  pressé  de  toutes 
parts ,  le  mifii^lre  prussien  va 
chercher  dans  le  traité  de  Paris 
du  a4  février  suivant  un  nsile 
pr>ur  ce  qui  reste  de  la  monarchie 
prus>ien(ie:  il  y  renouvelle  le  pacle 
du  blocus  continental.  Dans  le  cas 
d'une  guerre  entre  la  France  et 
son  ancien  allié  de  Péter-^bourg, 
c'est -A-dire  dans  la  certitude  de 
cette  guerre  très  -  prochaine ,  il 
s'enga:;e  à  fournir  un  contingent 
de  4o,ooo  hommes  avec  60  pièceji 
de  canon  ;  mais  aussi  la  France 
consent  ù  réduire  àGa  inillions  lus 
cou iribu lions  arriérées  delà  Prus* 
se.  La  Prusse  saura  faire  valoir  à 
la  iliissie  la  iiéressité  qui  lui  a  fait 
signer  ce  traité,  et  Napoléon  se 
repentira  trop  lard  de  sa  généro- 
sité, qui,  après  les  injustes  pro- 
vocations de  lu  Prusse  en  180G9 
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après  son  anéouiissenient  k  lî-ust 
et  à  Lubeck,  laissa  encore  ù  Til- 
sil un  débris  de  couronne  au  roi 
Frédéric -Guillaume.  La  monar- 
chie prussienne  devait  i^tre  entiè- 
rement détruite  à  Tilsil  9  ou  plu« 
grandement  reconstituée.  Lsi  poli- 
tique, qui  était  la  justice  du  vain* 
queur,  le  voulait'  ainsi.  Dnn«  \e 
(iernicr  ras,  la  Prusse  eût  été  pour 
la  France  un  ami  ou  un  ennemi; 
mais  comme  elle  eût  été  un  grand 
étal  intermédiaire  entre  PËurnpe 
et  la  Uussie,  Napolécm  n'aurait 
jamais  eu  l'idée  de  la  campagne 
de  Moskou,  et  la  Prusse  n^uurjit 
pas  trahi  son  imprudent  bienfai- 
teur. La  posilion  de  l'Autriclie 
était  toiile  diiïércnte.  Kllc  n'avait 
pas  été  appelée  aux  fameuses  con- 
férences d  Erfurth.  Kllc  avait  alors 
pîfusé  de  reconnaître  Joseph  ,  roi 
d'Kspagne,  et  elle  avait  profilé 
des  embarras  que  l'opposition  fie 
la  péninsule  dur.nait  ù  Napoléon, 
pour  lui  faire  brusquement  une 
guerre  d'invasion  en  1809.  Les 
victoires  de  Landshnt  9  d'Eeiniilli« 
de  Ratisbonne,  d'Ëbersherg^  I.1 
prise  de  Vienne  vingt  jour:»  aprèf 
l'ouverture  delà  CJimpagne,  les 
batailles  de  Raab  ,  d'Ënzersdorf, 
enfui  celle  de  Wagram,  aTaienC 
forcé  cette  puissance  A  recourir, 
comme  la  Prusse  9  à  la  pitié  du 
vainqueur.  Le  honteux  armis- 
tice d«  /.naïm,  loot-A-coup  solli- 
cité par  rAiilrichey  au  moment 
où  toutes  les  populations  de  la 
patrie  allemande  allaient  se  lever 
pour  sa  défen^ic.  où  le  Piémont , 
où  la  Prusse  elle-même  se  dispo- 
saient déjà  à  leii**  alTranchissi;- 
ment  ,  avait  amené  cette  paix  dtt 
Viennes!  dilTérente  de  la  derni^!- 
re.  Cependant  rîn.stituUoo  moitié 


mjili(]iiei    Tuuilii;    pn1iilqii«  du  prisIliiitnirRdelaintiDarahiefrai)- 

lirndelar»rlu,aaTagend-buad,  çùee  [tour  la  sienne.  TOiilot  la 

qui  doit  joiier  un  ni  grand  rAle  un  continuer  ;  il  accepta  cette  altian- 

un  plit^   laril ,  aiaii  élencln,  du  ce,etcin)Bnta  ainat , en  quciqu» 

efiinJe  \a  Prusse  nù  le putrïulisme  aorte,  la  TBiialilë  de  l'Autriche» 

l'iiTiiil  enrantiie,  ses  ramifications  qui  alors  j  vil  son  salut,  (,'alliaii- 

liopuluires  dans  toutes  le<  univer-  ce  du  4  mars  1811  fut  bien  aussi 

»iti-s  de  l'Allemii^ne,  dans  celles  pour  elle  une  oéucssitè  oourelle  , 

mSmc  qui  iippartenaient  aux  états  que  lui  imposa  la  guerre  de  Riis- 

que  Nnpolt-oi)   s'ètiiit  pin  A  doter  cîe.  Ne niic^  qu'elle  était  du  réta- 

^ur  la  rive  droite  du  Rhin.  Cette  blisiementde  la  Pologne,  la  mni- 

eonspirulion  morale  avait  été  dé-  ton  d' A niriche  voulut  se  ménBjter 

noncùe  ù  ue  prince  qui  la  dcdai-  une  indemnité  dans  le  ca*  où  elle 

gnn,  nomme  il  avait  refusé  quel-  perdrait  la  OalUcie,  «t  cette  in- 

qutis  années  plus  tAt  de  se  mettre  demnîli  qu'elle  convoitait  était  la. 

à  lii  tdle  lie  la  réfurmation  polîti-  possessioo  del'Illjrle,  quiol^tl 

que  de  la  Germaiii«  prutestaiile.  â  son  commerce    les  débouchés 

Le  n'ile  ilc  Luther  lui  convenait  mBritimeg,dunt  elleinauquailab- 

iiu:-!'!  l'eu  que  sa  doctrine.  Alors  soluroent;  por  le  traité  d'alliancn 

iiii>?i  il  lï'^iinit  dans  le  même  pa-  signé  fk  Piiri^ ,  cette  puissance  Mi- 

hii>  iiiipi'riiildii  plus  puissant  prin-  pnUi  un    secount   réciproque  de 

Cl' iluhiGLTitKinie,  et  il  méprisait  3o,ooo  hummes  ft  de  60  pièces 

iiis>]n\iii  pi)Î!,'iiiLrd  du  jeune  Tana-  de  canon.  La  cause  de  la  France 

tirjac  qui  y  avait  pénétré  pour  îm-  et  de  t'Aulriilie  est  devenue  coni- 

niiik'r  l'oppri-fifiir  rfe  ta  patrie,  mune,    idunlique,    inséparable. 

Miii»  l'Autridio  nu  s'était  pas  cnn<  c'est  nnecause  de  famille,el  l'oit-  , 

Iciiti'u  de   n'avoir  pas  lu  courage  )cl  de  ce  demierpacte  est  si  peu 

de -urvivre  i  Li  bataille  de  Wa-  dnulcuK, qu'on  jr  garantit  muturl- 

f:riini .  quand  une  seule  victoire .  lemcnt  l'intégralité  en  Kurope  de 

quand  lu  iicule  prulongatioQ  de  I»  l'empire  turc,  alorsenguerre  uv<■l^ 

liilte  si  loin  de  la  France  ,  et  dans  laRuiisie.  Cette  garantie  mutueib^ 

l'élut  d'i'iJHpér.ition  uù  étaient  les  deriiitégraliléde  l'empire  ottoman 

(->pi'il!<,   pouvaient   efTacer    pour  n'avait  d'autre  motil'quc  d'empê- 

elle  tous  tes  triomphes  de  son  en-  chorlaPnrledesignerlapaixqu'el- 

ne[iii;  elle  s'était  précipitée  au-  lenégociaitavec)aRussie,cequ't;l- 

devaiii  d'une  alliance  de  famille,  le  fit  quelques  rouis  aprè.s  à  l'insii 

tant  ulle  Tut  jalouse  d'enlever  aux  de  Napoléon.  Ainsi  l'Autriche,  tnu- 

autres  couronnes  le  nouvel  hymen  jours  Torte  cl  puissante  malgré  lu 

que  se  proims.iit  Napoléon.  Toute  prépondérance    elTrayante    de  la 

l'iiitivilé  de  SI  dipirimatic  se  dé-  France,  allait  au-devant  d'un  lieu 

pluya  pour  iihtcnïr  cette  grande  qui  plaçiiit  se^drapeanxel  sapoli- 

(iicférencfî.  et  lusanj^de  Marie-  tique  suusia  TortunudeNapoléon. 

Tlic-rise  duvint  le  giigi:  nouveau  ,  Ce  prince  a  pour  allié  toute  l'AI- 

qiic  la  !>iipi'i'l>c  coui-  lie.  Vienne  Icmagne,  toute  l'Italie,  la  Poln- 

iitrrit  in.itaniinint  iiu  général  de  giie ,  la  Suède  et  lu  Hollande  ,  rt 

N.ipolcon  ,  qui  avait  il  devait  compter  pour  auxiliaire 
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la  Porte  otlonmne,  si  la  crainte 
(le  démasquer  ses  projets  contre 
la  Russie  n'aTait  mis  dans  cette 
circonstance  la  diplomatie  fran- 
çaisif  en  défaut,  à  Constantinople 
et  à  Stockholm.  La  Russie  a  pour 
elle  le  général  français  qui  gou- 
verne la  Suède  et  qui  a  oublié  sa 
première  patrie  ;  elle  a  pour  auxi- 
liaires la  haine  anglaise ,  et  Tin- 
surrection  espagnole.  Ses  défen- 
seurs naturels  sont  la  flamme  qui 
dévorera  ses  cités  ,  et  les  frimas 
qui  anéantiront  ses  ennemie.  Le 
3  mai,  son  attitude  guerrière  de- 
vient plus  imposante  par  Tacce*- 
sion  de  l'Angleterre  au  trailé  que 
la  Suéde  a  signé  le  a4  mars.  Les 
deux  empereurs  ont  quitté  leurs 
capitales  ,  Alexandre  le  a  |  avril , 
Napoléon  le  9  mai.  Il  ne  s'i>git 
plus  entre  eux  de  fixer  les  limi- 
tes de  Tcmpire  d'Orient  et  de 
l'empire  d'Oicident.  Les  intérêts 
de  Tilsit  n'avaient  pas  tout-à-fait 
disparu  à  Ërfurth,mais  ils  avaient 
été  modifiés,  et  sans  doute  afTai- 
blis  par  les  événemens  de  l'Espa- 
gne et  du  Portugal,  et  par  les  di- 
verses réunions  de  la  France,  il 
s'agit  i\  présent  de  l'empire  de 
TEurope  partagée  en  de  grands 
vassaux.  Celte  ambitieuse  pensée 
est  toute  de  Napoléon,  à  qui  elle 
sera  fatale.  Alexandre  héritera  de 
cette  grande  prépondérance,  qu'il 
abdiquera  bientôt.  Hercule  pou- 
vait succomber,  mais  sa  massue 
n'était  point  un  héritage. 

Le  a6  mai ,  Napolérm  est  à 
Dresde,  où  sont  abjurées  les  con- 
férences dErfurth,  en  présence  de 
plusieurs  souverains  de  l'Allema- 
j;ne.  L'empereur  et  l'impératrice 
d'Autriche,  de  leur  plein  gré,  par 
la  plus    éclatante  démarche,  ont 
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quitté  Vienne,  sont  arrivés  dans  li 
ciipitale  de  ta  Saxe,  et  donnent  an 
milieu  et  en  présence  de  FËunipe, 
une  sanction  authentiqueà  la  guer- 
re gallo-germanique  que  leur^gen- 
dre  va  porter  en  Russie.  Le  roi  d« 
Prusse  et  tous  les  souverains  du 
Rhin  à  la  Baltique,  consacrent  é- 
galement  cette  guerre  par  leur 
présence,  et  ils  prennent  :\  Tenvi 
leur  part  de  complicité  dans  les 
vœux  et  dans  les  moyens  qu'ils 
rassemblent  pour  l'asservissement 
général  de  l'Europe.  L*abaîs<*o- 
ment  commun  de  tous  ces  prin- 
ces, a  produit  un  nouveau  droit 
public  au  profit  du  dominateur, 
tant  qu'il  sera  victorieux.  Mais  «i 
la  fortune  l'abandonne,  la  cons- 
piration sera  universelle»  comme 
l'était  la  soumission. 

Au  moment  où  Napoléon  fait 
consacrer  à  Dresde ,  par  sa  conr 
de  rois,  les  arrêts  qu'il  rient  de 
porter  contre  la  Russie,  ud  traité 
secret  pour  une  paix  définitive  et 
fatale  à  son  entreprise,  était  signé 
à  Bucharest,  entre  les    Rui^ses  et 
les  Ottomans.  Cette  négociation 
est  due  A  l'Angleterre,  qui  ne  peut 
servir  plus  habilement  sa  -propre 
haine  et  son  allié  de  Pctersbour]g. 
L'étoile  de  Napoléon  a  pâli  le  ié 
mai ,  jour  de  la  signature   de  ot 
traité  qu'il  ignore  ;  sa  conclusion 
fut  brusquée.   Kutusow,  chargé 
de  la  négociation  et  du  commao- 
dément  de    l'année    contre    les 
Turcs,  ayant  appris  qu'il  était  rap- 
pelé et  remplacé  par  Tchîtldia- 
guff,  qui  avait  ordre  de  terminer, 
à  quelque  prix  que  ce  fût,  prit  «iir 
lui  de  signer  la  paix,  afin  de  nVn 
pas  laisser  l'honneur  âr  son  suc- 
cesseur. Napoléon  ne  fut  pas  le 
seul  trompé  par  ce  traité»  le  sultan 
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lu  fut  aussi,  et  quand  il  apprit  l'io- 
Tusion  de  Napoléon  en  ÈnMte,  il 
rerusa  de  le  ratifier,  e(  ne  s'j  ié- 
cidii  encore  que  [lar  l'influence  de 
t'Anglelerre.Ce  relard  à  la  ratilic»- 
tion  ne  pi-nnil  à  l'arinév  russe  de 
Moldavie,  de  n'ùbrnuler  que  dans 
lirinois  d'octobre. La  guerrequfl  les 
Élal!-l)ni^  d'Amérique  déclarent 
i  l'Angleterre,  le  i8  juin,  est  loin 
de  rem  pi  iccr,jiour  Napoléon,  l'Iir^ 
portante  del»  diversion  ottoinaue, 
et  de  l'ftlliance  de  la  Suède,  et 
n'ajoute  aucune  chance  aux  lalé- 
rC'ls  de  la  guerre  purement  conli- 
iiurtlale  qu'il  Ta  commencer.  Cha- 
ciiue  de  ces  quatre  puisiances  a 
son  molir  de  guerre  particulier.' 
L'Amcriijiin  se  bat  pour  la  liberté 
du  coiniiiei'Ce,  la  llussie  pour  k 
»riu!<tr,iirc  au  blocus  cootineotal 
et  pnur  ne  pus  perdre  ses  provin- 
ces poluiKii:,es ,  l'Angleterre  pour 
ab^tllre  Napoléon,  et  Napoléon 
pour  ri'gner  sur  tout  ce  qui  a'ap- 
ptîHe  Europe. 

Vn  demi-million  d'hommes,  et 
plus  de  mille  bouches  d  feu,  sont 
réunis  déji'i  dans  In  Prusse  orien- 
l^ilc.  Le  a  juin.  Napoléon  est  A 
Tliorn  ;  le  aa,  de  son  quartïer-im- 
pr;rial  de  WilIkosTiski,  il  adresse 
Il  ^es  armées  la  proctamation  sui- 
TiUilc  : 

■  Soldats,  la  seconde  guerre  de 

■  l*ologne  est  commencée.  La  pre- 

•  mière  s'est  terminée  à  Friedland 
»ct  &  Ttbit.  La  Russie  a  juré  l'é- 

■  lcrnetl>;  alliance  i  la  France  et 

■  guerre  i  l'Anglclcrre  :  elle  viole 

•  aujourd'hui  ses  scrmens.  Ellene 

•  veut  donner  aucune  eipllcalron 
"de  celle  élr^iige  conduite,  que 
ilesiiiglesfnint-aijes  n'aient  repas - 

■  sélcKhjn,  laissant  par-IA  no^al- 

•  liés  ik  sa  di'icréiiou.  La  Russie  est 
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■entttf  itée  pcr  la  firtalitA  :  ut  ittt^ 

■  lint    éMott   t'menmpUr.    Noua 

■  cmi  t7«ll«  donc  dégénérés  ^  ne  se- 

■  rions-nous  plnsles  sohkrtid'An»- 

•  terliul  Elle  nous  jitOÊ  entre  le 

■  déshonnenr  et  la  guerre  ;  Je  chmx 

■  ne  saurait  êlre  doutent.  Hrp- 

■  cbonadonceo  avant;  passons  h 

•  Niémen  ;  portons  U  gnenv  sur 

•  snn  Iflirltom  :  ta  seconde  guerre 

■  de  la  Polognasera  glorieuse  aux 

■  armées  frança isea,  comme  la  pr» 

■  miére;  M«l( /a^ciar  f  lu  nwu e#i(^ 
»eiaiviia  p«rttra  nte  ttU  ta  ga- 
i>raHtte,«t  mettra  nn  terme  A  la 

■  funeste  Inflnenoe  que  la  Russie  ■ 
»9XtiKho  depuis  5o  ans  sur  les  af- 

■  fuiras  de  l'Europe.» 

Le  a4  jul»)  le  Niémen  a  rem 
Napoléon.  Cette  terrible  limite 
est  dépassée  aux  appiaudisgemens 
de  la  malheureuse  et  fidèle  Polo- 
gne. Le  38  juin,  l'empereur  est 
i  Wilna,  capitale  de  la  Lithuanie; 
ce  duché  se  réunit  é  la  Pologne, 
dont  la  dîéte  proclame  le  même 
jour,  à  Varsovie,  la  trompeuse  in- 
dépendance. Une  confédération 
générale  réunit  les  membres 
épars  du  rojaume  de  Sobies- 
ki.  Les  BOUTeniri  de  la  bngoe 
tyrannie  de  Repnîn  à  Waraorie, 
sous  Catherine  la  grande,  ik  ré- 
Teillent  de  toutes  parts  su  bruit 
de  la.  marche  de  Napoléon.  Une 
députaliondela  diète  se  rend  prè» 
de  lui,  à  Wlloa,  et  lui  dit  ;  ■  L» 

■  diète  générale  du  grand-duché 

■  de  WarsoTÎe  s'est  constituée  eit 

■  confédération  de  la  Pologne  :  el  - 

•  le  a  déclaré  le  royaume  de  Polo- 

■  gne  rétabli  dansses  droits...  Dl- 

■  tes,  sire,  que  le  royaume  de  Po- 

■  logne  existe,  et  oe  décret  sera 

•  pour  le  monde  équivalent  à  I» 
rréaUti.  ■  Napoléon,  qui  perstsiaii 
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<lans  la  fausse  idée  de  110  pas  sa- 
crilier  la  Gallicie  nutrichicimu  au 
nouveau  système  polonais,  afin  de 
ne  pas  rendre  Tlllyrie,  tjue  dési- 
rail  ardennnenl  la  maison  d'Au- 
triche, répuiidil:«  Polonais,  j'au- 
»raîs  pensé  connne  vous  dans  l'as- 
n  semblée  de  >Varsovîe  :  TamiMir 
»  de  sou  pîiys  est  le  premier  de- 
nvoir  de  Thomuie  civilisé.  Dans 
•  ma  situation,  j*ai  beaucoup  d'in- 
Mtérets  à  concilier,  beaucoup  de 
«devoirs  ik  rcnjpiir.  Si  i*avais  ré- 
»^u(i  pendant  le  premier,  le  se- 
»cond  et  le  troisième  partage  de 
»1a  Pologne,  j'aurais  armé  mes 
«peuples  pour  la  détendre...  J'ui- 
nme  votre  nation...  J'autorise  les 
««•llbrts  que  vous  voulez  faire... 
«c'est  entièrement  dans  Tunani- 
nmilé  de  la  population  cpie  vous 
M  pouvez  trouver  l'espoir  du  suc- 
»cès...  Je  d(»is  ajouter  que  j'ai  ga- 
nranti  à  l'empereur  d'Aulricke 
»rintf**^rité  de  srs  domaines..,.  » 

Tellr  fut,  en  substance,  la  ré- 
ponse de  Napoléon  à  la  dépulation 
de  la  diète  ;  mais,  par  une  fatalité 
rc'man|uable,  et  rju'il  était  loin  de 
pouvoir  deviner,  TAutriche,  dont 
le  contin<;:i>ut  occupait  la  portion 
de  son  territoire  polonais,  et  à  la- 
quelle il  sacrifiait  le  rétablissement 
si  politique  du  royaume  de  Polo- 
gne, devait,  quelques  mois  après, 
par  une  déffM.*tion  snhile^  livrer  lu 
Pologne  entière  à  la  Kushie,  con- 
tre laquelle,  à  Dresde,  elle  vUnt 
venue  solliciter  la  faveur  de  faire 
cause  commune  avec  la  France! 
Lapais  de  UiicharesU  ralliauire  de 
la  Kusîsie  avec  la  Suéde,  et  le  re- 
lus d«;  Wiliia,  furent  les  auspices 
nialheureux  de  la  campagno  île 

L'armée  impériale  franraisi?  é- 
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tait  composée  de  dix  corps  d'in- 
fanterie, aux  ordres  des  maré- 
chaux Davoust,Oudiiior,  Ney,ViL'' 
tor,  Macdonald,  du  prince  Eugè- 
ne, du  prince  Poniatowskî,et  des 
généraux  Saint-Cyrji  Aéguierd 
Junot. 

La  vieille  garde  était  comman- 
dée par  le  maréchal  Lcletre;L 
jeune  par  le  maréchal  iM.orlier;U 
cavalerie  de  la  garde  par  le  mari- 
chal  l(essiére« ;  la  réserve  de  lau- 
Valérie  formait  les  quatre  corps  de 
Nansouty,  Montbrun,  Gromfayet 
La  Tour-Alaubourp;;  elle  était  sou» 
les  ordres  du  roi  de  Naple«;  k 
corps  aulrirhicn  était  sons  lesor* 
dres  du  prince  de  Schwarxti^ 
berg;  le  corps  prussien  si>us  crut 
du  -général  d'Yorck.  :  la  force  àt 
l'armée  française,  y  compris  $e> 
renforts  et  les  garnisons  9  était  de 
459«70o  honunes. 

La  grunde-armée  russe  était  di- 
visée en  première  et  seconde  ar- 
mée d'occident, sous  les  générjux 
Barclay-de-Tolly  et  Bagration,  et 
eu  armée  de  réserve  sous  le  gé- 
néral Tormasow  ;  le  corps  d'ob- 
servation était  commandé  par  le 
général  Hertcl,et  Parmée  de  Mol- 
davie par  l'amiral  Tchîtchagov.  A 
cette  époque  le  gouvernement  ru<^ 
se  lit  paraître  un  état  de  ses  forceSi 
qui,  y  compris  ses  milices  ttutt 
garnisons ,  et  sans  compter  9ti 
paysans  armés,  présentait gaS^S^o 
hommes,  et  ^^Sga  pièces  d'artil- 
lerie de  campagne. 

De  nou\ elles  alliances  embras- 
sent et  protègent  puis.^umment  h 
cause  de  la  iVussie  :  le  iK  juillet, 
l'Angleterre  >igne  un  traité  aveeli 
Suède  «  et  le  1*'  n4>ùt  elle  signe  à 
Piler'^bourg  un  traité  de  paix  et 
d'uiiiua.  Le  uo  juillet  le  cabinet  «k 
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Pclcr:>l>ourg  avait  habilement  pla- 
cé lii  France  «iitre  deux  graadd 
périls,  par  le  traité  de  Weliky- 
liiuïki  avec  la  régcDoe  da  Cadix. 
On  ne  nonniiait  paa  alors  rebelle» 
VV3  carliis  de  Cadix  :  on  traitait  a- 
-vi^c  elles.  Celte  conspiratioa  de$ 
deux  extréiiiiléï  de  l'Europe  coo- 
tie  Napoléon,  a  quelque  cnose  de 
giganiesque,  qui  appartient  parli- 
culiùrenieiu  à  ïon  Imtoire.  Elle 
prouvf!  la  grandeur  du  péril,  ci)in- 
inc  celle  de  la  baine,  et  riiléve 
incrTuilleiifement  l'eaneiiiî  dé- 
voué à  la  Tcngeance  combinée  du 
Tiurd  et  du  Midi.  Ce  traité  est  si- 
gné eu  Russie,  to  -jujuillet,  et  le 
u3  comineuce  en  Espagne,  par  ia 
hiilaille  ilei  Aropiles,  gagnée  par 
>\i:lliu^lun  .'ur  le  marècliul  Mar- 
iui>[i[,  ];idéi;;iileucede9aruiesrran- 
r.iix'S  dans  la  péninsule.  L'impor- 
l^iiiie  de  celle  victoire  e.tt  (elle, 
cjiie  si  elle  eût  été  remportée  par 
li^-  Français,  les  cortës  Taisaient 
leui-  suumi.'.'iou  au  rni  Joseph  ;  au 
curiliaiie,  cette  victoire  déirCne  ce 
prince,  et  le  la  août suivant  Wel- 
iiiigluu  est  à  Miidrid.  La  redouta- 
hic  union  du  l'Angleterre,, de  l'Es- 
pagnu  et  du  l.i  Ilu.s.sie ,  renne  un 
trijugiedunt  la  France  est  la  base. 
Cependant  Napoléon  poursuit 
fa  marche  en  Ru.isie,  et  voit  duus 
l'iibuisscincnt  prochain  de  cet  em- 
pire, la  soumission  de  toute  l'Es- 
jKigiie.  Tout  est  extraordinaire 
dHUssa  dc:itincc actuelle, soit  l'im- 
iiiL-nsc  cspuir  .lout  son  Sme  est 
remplie, suill'euiîimr.igcmcnt  dont 
la  rortune  :c  plait  U  Turiifier  une 
telle  usptrjr.ue.  ICu  uret,  lous  les 
p.is  de  l\iniioe  Ira  lira  i-^e  sur  le  Icr- 
rit<iirc  l'usic  ,  .tout  niuri|iiés  par 
d'iiiipnriuns  succès,  qui  .lunt  au- 
tant de  pci-Qdio  de  la  duslluéej 
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dont  la  gloire  dt  Hapoléoa  eitde- 
veoue  u  coEjiplicQ.  Le  vS  juillet 
BagTtUioD  est  débit  i  Hohilow. 
par  le  maréchal  Darouil;  le  ilt 
Ie>  Franpaii  «oot  àWjtepsk;  le 
i"  aoflt  la  Tjrle  place  fle  Duna- 
bourg-est  évacuée  à  l'approche  du 
marêchiil  Alacdonald  ;  te  mfime 
jour  Wittgenslein,  battu  par  le 
maréchal  Oudiuot,  ùObtiîarsima, 
sur  la  Dris<a,  perd7,ooo  hommea, 
et  une  partie  de  aoa  artillerie;  le 
17, après  quelqueaaffairead'aTaal* 

Postes,  les  ftusses  abaadounaat 
importaole  TÏlIe  de'  Sitiolensk , 
après  7  avoir  mis  le  feu.  Ils  a- 
Taienl,  en  manœuvrant  de  l'autre 
cAlédu  fleuve,  é  vile  la  grande  Uk"  ' 
taille  (]ue  Napoléon  voulait  leur  li- 
vrer ,  arant  d'entrer  à  Smolensk. 
Cette  grande  ville,  te  seul  boule- 
vart  de  l'empire  russe  sur  la  frOQ- 
tiére  de  Pologne,  forlitiée  par  de» 
ouvrages  redoutables,  et  défendue 
par  une  nombreuse  armée,  pour- 
rait arrêter  long-temps  et  diviser 
lus  forces  de  Napoléon  ;  mais  une 
tactt<{uc  barbare  a  remplacé  chui 
les  Russes  les  nobles  conceptions 
de  lu  guerre.  La  défaite,  la  honte 
de  leurs  armées,  l'embrasement  de 
leursviUesparleurspropresmaiiis, 
la  ruine,  le  désespoir  des  hahi- 
lans,  sont  les  combinaisons  que 
lu  politique  de  leur  gouverne- 
ment a  udoplées  ponr  attirer  les 
Fraupais  dans  le  cceur  de  son  ttor 
pire  :  ce  long  suicide  est  le  pre- 
mier élément  de  sa  vengeance. 

On  assure  que  plusieurs  chefs  de 
l'aruiée  française  engagèrent  Na- 
polf'^on  ii  terminer  sa  campagne  à 
Smolensk.  Mais  il  avait  pris  Mi- 
lan, Vienne,  Berlin,  Madrid,  et 
l'orgueil  d'entrer  aussi  A  Moskoit, 
daus  la  ville  sainte  du  Mord,  l'eni- 
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porta  8iir  ces  conseils  d*unc  haute 
prudence.  Les  Russes  dès-lors  pu- 
rent aussi  dire  de  lui  :  Napoléon 
est  entraîné  par  la  fatalitr;  que  ses 
destins  s'accomplissent  !  et  en  ef- 
fet la  victoire  qui  le  suit  en  pré- 
ripîte  racconiplissemont.  D'antnî.s 
iidirment  que  Napoléon  voulait 
rester  à  Smolensk,  comnne  il  a- 
vait  voulu  s'arrêter  à  Vilepsk, 
mais  qu'auparavant  il  voulait  ga- 
gner cette  grande  bataille  que  les 
Kusses  refusèrent  :  et  que  IVspoir 
seul  de  les  rencontrer  enfin  à  une 
ou  deux  marches,  entraîna  celle 
surMoskou;  il  était  d'ailleurs  a- 
niorcé  chaque  jour  par  des  suc- 
cès qu'il  devait  regarder  com- 
me d'heureux  présages  de  la  vic- 
toire décisive  qu'il  voulait  rem- 
porter au  coeur  de  l'empire  russe. 
Après  Smolensk,  eut  lieu  le  beau 
combat  de  Yalentinay  où  fut  tué 
le  brave  général  Gudin.  Le  18 
août,  après  une  vigoureuse  affaire 
donnée  la  veille  sous  les  murs  de 
Polot.ok,  le  général  Gouvion-Saint- 
Cjr  gagne  son  bâton  de  maréchal 
ù  la  grande  bataille  qu'il  livre  au 
général  Wittgenstein;  le  19 «  à 
>Valutina-Gora,  le  maréchal  Ney 
battit  rarrièrc-garde  de  la  grande- 
armée  russe,  qui  était  en  retraite 
depuis  trois  jours;  le  ql€)9  l'armée 
française,  déjàù  35  lieues  de  Smo- 
lensk,  entre  à  Wiazma,  que  les 
Musses  ont  brûlée  en  l'évacuapt. 
Le  même  jour  le  général  Kutusow, 
venu  de  l'armée  de  Moldavie,  après 
avoir  négocié  la  paix  de  .Tassy  avec 
la  Porte,  arrivait  à  la  grande- ar- 
mée en  qualité  de  généralissime. 
La  faction  des  boyards  de  Moskr)u 
le  fit  nommer,  dit-on,  en  rempla- 
cement de  Bartlay  de  Tolly,  et 
Tempereur  Alexandre  parut  rece- 
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voir  à  cette  occasioiu  la  loi  de  la 
vieille  noblesse  de  son  ein  pire.  En- 
un  le   17  septembre   n  lieu  celle 
fameuse  bataille  de  la    Moskov* 
sur  le  plateau  qui  domine  Borodi- 
no,  position  formidable,  hérissée 
de  redoutes  et  de  canoiiAy  où  1rs 
Russes,  animés  parles  prédictioiw 
du  vieux  général  KutUHow,  et  pur 
une  image  miraculeuse  de  lu  Vier- 
ge, ont  juré  de  fermer  ciux  Fran- 
çais la  route  de  Mo^kou.   Kutn- 
sow  prophétise   ainsi  :  <*  Dieu  u 
n  comliattre  son  ennemi  arec  t'èpt'e 
»  de  Saint-Michel,  et  avant  que  U 
»  soleil  de  demain  ait  disparu^  toha 
ï)  aurez  écrit  votre  foi  et  votre  fidé- 
n  lité  dans  les  champs  de  votre  /»«■ 
»>  trie  avec  le  sang  de  t  agresseur  et 
»de  ses  légions.  «Napoléon  parie 
autrement  à  son  armée:  «  Soldats, 
n  dit-il,  l'oici  la  bataitie  que   vou/ 
n  axez  tant  désirée;  désormais  la  tir- 
ntoire  dépend  de  vous,    elle  roui 
n  donnera  de  bons  quartiers  d*  lâvr 
•  et  un  prompt  retour  dans  la  /»•- 
ntrie!   Conduisez -vous    comme  < 
f^AustcrlilZn  à  Friediand,  d  Vtr 
fttepsk  et  à  Smolensk, ,  et  que  In 
n  postérité  la  plus  reculée  cite  atec 
n  orgueil  votre  conduite  dans  cette 
:i journée;  que  Von  dise  de  charwt 
»  de  vous  :  Il  était  à.  cette  grande 
n  bataille  sous  les  murs  eU   Afof* 
»kou.  9  5o,ooo  Rn.H.««cs  et  4^  de 
leurs  généraux,  pay tarent  de  leur 
sang  ou  de  leur  liberté  la  prédic- 
tion   fanatique    de    Kutiisow,  rt 
l'exhortation  guerrière  de  Napo* 
léfin;  30,000  Franpaîsi,  qu*auGUiic 
victoire  ne  pouvait  remplacer»  eu- 
rent le  même  sort,  ainsi  que  iiuU 
généraux;  deux  périrent   à  l'at* 
taque  de  la  fameuse  i-edoute  par 
les  cuirassiers;  le  comte  de  Cid- 
laincourt  eut  le  fatal  honneur  de 
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remplacer  le  général  MoDtbrun, 
lue  au  coinmenueinentdel'afniire, 
et  tomba  d'un  coup  de  feu,  au 
milieu  de  riaexpufcnublu  rortiflca- 
tion,  que  sa  bnuillanto  râleur  ve- 
nait d'eulcver  :  celle  brillante  ac- 
tion décida  la  batailte  et  causa  de 
jusles  regrets  A  l'armÈe.  Vatlaqoe 
de»  redoutes  pnr  la  grosse  cavale- 
rie est  une  cunccption  particuliùra 
à  Napoléon,  l'i  qui  elle  avait  si  bien 
réussi  aux  batailles  d'EssIing et  de 
Wagruni.  Le  deuil  couvrait  les 
deux  camps,  mais  par  une  rpurlte- 
rie  contre  le  ciel  lui-ml^me  et 
contre  l'armée  russe,  le  Te  Deum 
de  la  victoire  retentit  dans  toutes 
les  églises  delà  Kusïic,  et  le  grade 
defi^ld  m,iréch.>irnldonnéJKulu- 
siiw.  Aiu-i  la  civilination  rnllinail 
«Tiiciirc  >ur  la  barbarie  eu  chau- 
pMiil  le  iltiiil  en  trophée,  et  en 
d'rrnianl  la  palme  au  vaincu  : 
'a  luit  corrompre  la  re- 
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poursuit  Napoli 
sopt  jinns  api-ès,  le  i4  septembre, 
^•.,r^yH^.^  Irauçal..;  entra  A  Moskuu. 
Klh-  w  souvient  avec  Ivresse  do 
1.1  priiclamaiion  prophétique  de 
,>,i(>uléi>n,  avant  ta  bataille  de  la 
itl.»kona.  <|ui  lui  donne  la  vill« 
àv^  c^ars.  l.à  est  le  repos,  et  la 
ri'Ciiinpeuse  de  tant  de  travaux,  de 
tout  de  victoires;  \i,  au  aein  de 
l'abondance,  et  suivie  par  les  ap- 
plaiHlisiemi.ns  du  tu  patrie,  elle 
tilleiKlra  noblement  le  signal  de 
lu  piiix  la  plus  ^'liirieuse  pour  r«- 
tiiiinier  cti  France,  bonui'ée  et 
iriomphanK:.  tllc  aura  porté  le 
nom  Franyaiï  nu-de,>su-i  du  nom 
(le  tous  les  peuples  modernes, 
ciiinme  son  clicf  a  piirlé  le  sien 
flll-de^sus  de  celui  des  plus  grands 
capitaines;  désormais  l'uriRée  fran- 


çalw  el  Napoléon  ront  marclierde 

Pair  dans  In  postérité,  et  comma  il 
avait  annoneé  à  ses  soldats,  cha- 
cun d'eux  n  son  retour  en  France 
entendra  dire  :  >  Il  Huit  à  celU 
igrande  tattilh  fous  lu  mur»  d* 
t  AJot/.ou!  t 

Le  gouTOTneur  Roslopcbîo  avait 
rassemblé  chea  lui,  dans  la  mati- 
née du  14,  touslesagensdela  po- 
lice, k  qui  il  donna  des  ordres. 
NapoKou  arriva  vers  orne  heures 
du  mutin  en  vue  de  Uoskou  :  il 
approuva  l'armistice  que  demaa- 
daii  l'arrière-garde  russe  peur  tra- 
verser la  ville.  Ou  ne  sut  que 
ven  a  heures,  que  les  députaljons 
des  autorités  de  Uoskou,  qui  fu- 
rent désirées  el  attendues,  ne  tien- 
draient pas  :  on  apprit  en  même 
temps  que  les  palais  de  celte  vaste 
cité  étaient  déserts,  el  qu'elle  n'a- 
vait plus  piiur  habilans  que  les 
blessés,  les  malades,  et  la  plus 
basiie  populiition.  Cependant,  cet- 
te ville  de  5oo  mille  habilans, 
aussi  vaste  que  Paris,  renferme 
i'immeoses  magasins,  et  va  pour- 
voir encore  luieux  par  le  dépai't 
de  sa  population  à  tous  les  besoins 
de  l'armée.  Napoléon  n'y  perdra 
pus  même  son  triomphe,  qui  au- 
ra pour  témoins  tous  ses  braves  at 
le  palais  des  fondateurs  de  l'em- 
pire russe.  Il  ira  donc  le  lende-* 
main  planter  sou  aigle  sur  le»  rn^ 
Barelsdu  Kremlin,  et  s'a^eoir  sur 
le  trAne  de  Pierre-le-Crand.  La 
prudence  ordonne  ce  retard  :  des 
déserteurs  de  la  milice  restés  k 
Uoskou,  ainsi  que  des  eosaqtfes  k 
l'arsenal,  causaient  de  grandi'dé- 
aocdres.  Le  général  Dunisnel,  en- 
voyé comme  gouverneur  el  cliar- 
gé  de  veiller  A  la  ciAiservalion  de 
la  fille  «t  i  la  trauquillitè  publi- 
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que,  engagea  remperciir  à  n'en- 
trer que  le  lendemain;  il  fallait  au 
moins  le  reste  de  la  journée  pour 
établir  Tordr*;,  et  pour  ronnaître 
cette  vaste  dié,  ce  que  la  dispa- 
rition de  tous  les  hahitans  rendait 
impossible.  (Icpendanl  Napoléon 
traversa  les  faubourgs  et  la  rivière, 
fit  travailler  au  pont  qui  était  dé- 
truit, et  revînt  couclier  dans  une 
des  grande»  auberges  ilu  fau- 
bourg. Le  lendeniciin  il  >e  rendit 
au  Kremlin,  où  il  n'eut  d'autres 
témoins,  que  le  silence  de  ce  vaste 
monument  de  Tantique  puissance 
des  czars,  et  le  deuil  friompbal 
de  son  armée;  cardans  cotte  nuit 
rlii  i4  au  1 5 qu'il  venait  de  passer 
dans  un  faubourg,  le  système  bar- 
bare qui  avait  réduit  en  cendres 
les  villes  de  Snmlerisk,  de  Dorigo- 
bui.  W'iasuia,  («bial,  etc.,  incen- 
dia le  bazard  près  de  la  bourse,  où 
sont  io,oooboutiques,et  quelques 
maisons  d'un  faui>ourg  éloigné.  Le 
général  Durosnel  et  le  duc  de  Trc- 
vise  qui  conunaudait  les  troupes , 
employèrent  tous  les  moyens  qui 
étaient  en  leur  pouvoir  pour  ar- 
rC'ter  rincendic.  Mais  dès  re  mo- 
ment, ^i  on  ose  le  dii-e^  connncnça 
la  complicilé  de  la  nature  avec  la 
politique  russe,  à  laquelle  elle  dé- 
voua tous  SCS  (léaiix.  A  C)  heures 
du  soir  un  vent  terrible  de  nord- 
ouest  propagea  hubitement  Tin- 
cei;die,  et  à  lo  heun.*s  la  flamme 
i'éb  va  sur  toute  la  ville.  L'empe- 
reur, fatigué  de  la  journée  précé- 
dente* s'était  couché  à  8  heures. 
Tout  le  palai*  fut  réveillé  par  les 
cri«  de  l'armée  et  le  brm't  de  la 
desiruclion  des  édifices;  la  journée 
du  i6  fut  employée  à  sauV4*r  l'ar- 
senal, le  Kremlin  et  plusieurs  pa- 
lais. Vers  .')  heures  du  soir  l'inoen- 
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die  entourait  tellement  le  palai* 
impérial,  que  Napoléon  craignant 
que  ce  grand  désastre  ne  rQtcoin- 
biné  avec  une  surprise  de  nuit  de 
la  part  de  Tannée  nis»e,  doona 
l'ordre  du  départ,  et  fut  obligé  àt 
traverser  les  flammes  pour  se  ren- 
dre au  château  de  Pétroifskî.  Mo»- 
kou  expira  dans  un  océan  de  feu; 
de  4-ouo  maisons  bâties  en  pierre* 
200  seulement  furent  épargnée^; 
de  8,000  bâties  en  boi.M,  âoo;  et 
de  i()oo  église^,  la  inoîtié  seule- 
ment demeura  intacte.  Les  toit« 
de  la  plupart  des  habitations  cons- 
truits en  tole,  «^'échauffèrent  et 
fomenlèreni  eux- méiiie.i  dans  ton* 
les  édiGces  l'action  du  feu,  qnede> 
mains  mercenaires  avaient  allumé 
par  Tordre  du  gouverneur  Ro*- 
topcbin,  dernier  exécuteur  du  fir- 
man  incendiaire  sur  la  n»ute  de 
Tannée  française.  La  flamme  qui 
dévorait  Moskou,  éclaira  la  uur- 
vhe  de  Napoléon  sk  PelroiTski.  Hien 
n'avait  été  oublié  pur  Tordonna- 
teur  de  cette  grande  destruction: 
toutes  les  pompes  uyaient  été  dé- 
truites; les  soldats  et  les  agens  de 
police,  d'après  Jeu  ordres  die  Roi- 
lopchin,  avaient  tout  préparé  dsif 
les  maisons,  et  y  mettaient  tna* 
quîllement  le  feu;  plusieurs  furenl 
pris  sur  le  fait  :  interrogés  par 
l'empereur  liii-niême,  ils  furesl 
renvoyés  aux  tribunaux  mititaiitSi 
qui  en  firent  exécuter  sept  ou  bail: 
les  autres  restèrent  dans  lespiûous 
parce  que  Napoléon  se  conraioquit 
par  lui-même  que  ces  misénble 
étaient  les  victimes  de  leur  iibéii- 
sance  aux  ordres  d'un  chef  despo- 
tique, et  non,  comme  on  a  voulu  le 
dire  depuis,  des  fanatiques  qui  brA- 
laient  la  ville  sainte  pour  qu'elle 
ne  fût  pas  profanée  par  les  Pns- 
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(aïs  ;  les  plus  aiïreuK  désordres  se 
lUËkrent  à  cette  horrible  scène. 
Le  n»le  de  lit  populuce,  que  l'on 
rstiiiie  ù  pr«»  de  5otUUO  ûmes* 
se  lirrii  nu  pillage,  et  acheva  la 
ruine  des  immenses  ressources 
«[lie  retife  nu  aient  les  inagasins 
de  Mo«kuu,  Cepeadanti  les  sol- 
diils  français,  pur  les  efforts  que 
peut  seul  inspirer  la  nécesnité, 
parvinrent  à  sauver  du  sein  des 
décombres  embrasés  une  quantité 
assez  ciiiisid érable  de  proTÙiooi 
en  tout  genre,  et  pendant  bts  six 
juurs  que  dura  l'int^ndiet  îb  trou- 
vèrent le  moyen  de  réparer  leura 
Turcos  épiiiiée*  par  une  si  longue 
marche  et  par  leurs  propres  ex- 
ploit!'. Ce  fut  un  spectacle  nouveau 
que  iH-lui  d'une  année  vittorieuse 
(uiiipûe  autour  d'une  fille  eu 
lliiiniiies,  lit  suulagée  par  des  se- 
coure conquis  encore  par  elle  sor 
l'inuetidie  qui  ancanlissait  le  fruit 
de  se.4  triomphes.  Celte  terrible 
scëiin  l'r:uifai!'e  se  pas-iail  à  800 
lieiiiis  lie  Pjri.4,  autour  du  palais 
de  Peiioiïslu. 

L'insouciance,  et  cette  sorte  de 
niiipiis  lie^i  biens  de  lu  terre,  na- 
turels à  des  soldats  à  qui  l'habi- 
tude de  la  T  tel  Dire  tenait  lieu  de 
prévoyance,  dissipèrent  prompte- 
nient  les  ressources  immenses  , 
et  cette  abondance  miraculeuse 
qu'il»  uvaieul  retirée  de  Tincen- 
die  .  Napoléon  était  rentré  au 
Kremlin.  La  destruction  He  Mos- 
kim,  en  lui  enlevant  subitement 
l'a'iile  où  devait  se  reposer  sa 
marche  triomphale  depuis  le  Nié- 
men ,  lui  remlil  lu  paix  nécessaire. 
Ce  fut  le  dernier  piège  que  lui 
leniluit  la  fortune.  M.  de  Tou- 
loliiiiii ,  dircuteui'  du  l'hospice  des 
cnfans-trouvés,  était  le  seul  fooc- 
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lionaûra  nuM  qui  fCtt  resté  à 
HoiLou  ;  il  en  fut  réoouipensé  : 
son  établissement  fui  laurè.  Ha- 
poléon  lecbargea  de  faire  un  rap- 
port il  l'impénilrica  douairière, 
protectrice  de  l'hospica  de*  en- 
fana-trouTés;  et,  par  le  courrier 
qui  porta  ce  rapport  i  Pétersbourg, 
il  fit  des  ouTertures  de  paix.  Ce- 
pendant l'homme  de  la  guerre , 
celui  pour  qui  k  champ  de  ba- 
taille était  prcMue  une  patrie,  et 
à  qui  la  perte  de  Hoskou  était  si 
fatale,  le  jourmtoiedeson  retour 
au  Kremlin  se  déclare  le  protec- 
teur de  tous  les  hOpîtaiix  de  celle 
Tille  :  ce  fut  son  premier  soin.  It 

Eourrut  d*abord  é  l'entretien  d'un 
Gpilal  de  i5,ooo  blessés  russes, 
qui,  ainsi  que  les  nombreux  ha- 
bitans  des  hospices  de  Uoskou, 
ayaient  été  dévoués  aux  flammes 
par  leurs  barbares  compatriotes  ; 
mais*  grâce  aux  soins  infatigables 
du  duc  de  TréTise  et  de  l'inlcn- 
dant  Lessep^,  l'incendie  ne  pdt 
arrirer  au  quartier  des  hôpitaux. 
Lesl>le99és,  les  malades,  sauvés 
delà  fljmme  que  leura  compatrio- 
tes araient  allumée,  furent  tous 
soignés  par  les  médecini  de  l'ar- 
mée française,  les  même*  peut- 
être  qui ,  deux  ans  après .  dans  In 
capitale  de  la  France,  saignèrent 
aussi  le*  blessés  russes  avec  le 
plus  rare  déToiiement.  Ce  fut  la 
France  qui  teilla  ù  Uoskou  sur 
les  Russes.  Une  administration 
aussi  régulière  que  pouvait  le  per- 
mettre la  situation  de  l'armée  fran- 
çaise ,  préleva  pour  les  hospices , 
sur  les  besoins  urgens  qui  déjé  se 
faisaient  sentir  au  milieu  d'elle, 
la  dime  d'une  religieuse  huma- 
nité, et  le  surnom  de  grand  fut 
sani  doute  donné  A  Kapoléun  pur 
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les  malades,  les  blessés  et  k-s  or- 
plielins  de  Moskou.  Cependant 
le  counicr  envoyé  ù  Pclersbourg 
pour  porter  le  rapport  de  M.  de 
Toutolinin  et  des  propositions 
pour  la  paix,  revint  sans  répon* 
se.  Si  le  nom  du  gouverneur 
Rostopdiin,  incendiaire  de  Mos- 
kou, doit  passer  i\  la  postérité) 
celui  de  Thospitalier  Toutolinin, 
conseiller  de  la  paix,  doit  présen- 
ter à  rhistoire  une  douce  com- 
prnsation. 

Le  crime  de  Moskou  était  con- 
sommé;  lesneufdîxièmes  de  cette 
Ta'ile  cité,  de  la  (grande  ville  im- 
périalo  ,  de  Tanlique  Sion  des 
Slaves,  étaient  détruit:).  Le  minis- 
tère de  Castelreagh  eut,  dit-on, 
un  repiéâcntant  dans  le  conseil 
S(M:retqui  avait  pruuoucé  Tarrêlde 
Moskou  ;  il  se  nommait  Schmidt , 
tri's-habile  artilicicr.  Cit  honunc 
av;iit  été  établi ,  dés  le  mois  de 
jiiillct  précédent,  sur  la  route  de 
Kaluga,  dan!)  le  château  de  ^Vo- 
rou/olV,  où  il  avait  fait  Texéorable 
essai  d*un  ballon  incendiaire;  mais 
iCtte invention  n'ayant  pas  réussi, 
il  y  fabriqua  cette  foulo  de  tor- 
ches 4  de  mèches,  de  fusées  et  de 
ni.itières  embrasantes  qui  passè- 
rent de  ses  mains  dans  celles  des 
rriiiiinels  de  Moskou.  On  assure 
égali'ment  que  les  200,000  libres 
Alerlings  notées  par  le  parlement 
d'Angleterre  pour  les  incendiés 
de  Moskou  ,  reçurent  une  autre 
destination!  Cependant,  à  la  mê- 
me ép(;que  où  Schmidt  travaillait 
.1  la  défense  de  hi  Uussie  par  Tiu- 
(  endie  de  sa  capitale,  Fempercur 
.v'exandre,  qui  présidait,  le  1^7, 
tians  c(  lie  ville  ra<scn)blée  géné- 
lale  des  marchands,  leur  avait 
témoigné  >a  haute  sati^l'action  et 
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sa  reconnaissance  pour  le  rare  et 
mianime  dévouement  avec  lequel, 
pour  le  salut  et  la  défense  de  leur 
patrie  ,  ils  s'étaient  empresses  de 
lui  olTrir  les  plus  généreux  saïïri- 
fices.  Il  est  donc  absolument  im- 
possible de  croire ,  non-seulemeut 
que  l'empereur  Alexandre  ait  pu 
consentir  à  la  destruction  de  Mos- 
kou ,  mais  même  que  ce  princ« 
eût  eu  connaissance  de  ce  détes- 
table projet.  L'historien  n*est-il 
pas  alors  entraîné  ù  présumer  que 
la  même  faction  oligarchique  qui 
avait  fait  nommer  Kutuso^  gé- 
néralissime, avait  conçu  et  exé- 
cuté à  elle  seule  le  dessein  d'in- 
cendier la  ville  où  elle  dominait 
depuis  l'origine  de  l'empire  russe? 
Le  fait  est  que,  le  i5  septembre. 
un  conseil  de  guerre  fut  tenu  \ 
une  demi-lieue  de  Moskou  :  il  y 
fut  agité  si  on  livrerait  une  der- 
nière bataille  sous  les  murs  de  la 
capitale,  ou  »i ,  ne  pouTanl  la  dé- 
fendre, on  la  détruirait.  Quarante^ 
huit  heures  après  Moskou  élaîc 
en  feu;  or,  l'empereur  Alexandre 
était  à  Pétersbourg,  à  cent  lieues 
de  Moskou. 

Cependant  deux  armées  russes» 
éloignées  du  principal  théâtre  de 
la  guerre,  allaient  entrer  dans  les 
opérations  du  généralissime  Ku- 
tuiow  :  c'était  l'année  de  réserrCi 
commandée  par  Tornuiiow«  et 
Tarmée  de  Moldavie,  par  raminl 
TchitschagoiT.  Ces  deux  armées 
réunies,  fortes  d'environ  609OOO 
hommes,  opérèrent  leur  jonction 
derrière  la  Slyr,  du  1 5  au  18  sep- 
tembre. Le  prince  de  Schwar- 
zeuberg,  commandant  le  contin- 
gent autrichien,  ne  leur  opposait 
qu'env  iron  ^2,000  hommes  9  dont 
3o,,ooo  Autrichiens  I  et  le  reste 
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Saxon;  cl  Polonais.  Il  »Ta1[  d'ià 
facj'lemenl  hnttii  le  génével  Tor- 
rnazov;  mai»  In  réunion  tin  gi'r- 
ncral  Tchilschogofr  le  déciUii  li  .'■e 
mirer  sur  le  Bug,  pnur  rouvrir 
la  Gallicie.  Dh»  ce  moment  cum- 
mcDfu  la  singulière  inuclinn  du 
prince  de  Schwanpnberf ,  qui 
parut  ï'être  iinpoïé  de  ne  plus 
jouer  que  le  rlle  de  témoin  de» 
destinées  franr-aises  en  Russie.  Le 
iiÉgociulcuraDglaij.  Horace  Wal- 
fole,  envoyé  ù  Vienne,  puralt 
n'avoir  pus  été  étranger  au  nou- 
Tcau  système  de  coopération , 
qu'adopta  tout-à-coup  le  gênér.il 
autricliien.  Cette  allégation,  qui 
Tut  hiisardée  alors,  troufern  peut> 
être  son  Iimoignage  dans  lu  con- 
duite de  ce  prince  en  janvier  i8iS, 
et  dans  celle  de  son  cabinet. 

L'Angleterre,  qui  joue  un  fi 
gr.md  tfile  dans  tes  nlTuires  de  cet- 
te mémorable  époque,  et  dont 
rinduence  active  avait  Tail  rejeter 
il  Pétcrsbourg  les  propositions 
de  paix,  jointes  au  rapport  de  H. 
de  Toutolmin,  s'était  opposée  cga- 
k-mcul  à  l'admission  du  généml 
L.turi.'ton,  porteur  d'une  lettre 
de  l'empereur  Napoléon  à  l'empe- 
reur Alexandre.  Ce  général  l'ut 
envoyé  deuï  fois  au  quarlicr-gé- 
néral  de  Kutuiow,  où,  après 
HToir  perdu,  duns  la  vaine  at- 
tente d'une  audience  de  l'empe- 
reur Alexandre,  les  trois  semaines 
qui  devaient  C'ire  si  fatales  ù  l'ar- 
iriée  franfaise,  il  n'eut,  dit-on, 
du  général  russe  que  celte  répon- 
se :  «  foui  noui  offrei  ta  paix; 
•  notre  guerre  va  roinaiencer,  « 
H  n'y  uvmt  plus  d'espérance  de 
paix,  et  il  ne  r>-sl.-iit  A  Napoléon  , 
de  tous  les  Iruphées  conquis  pour 
obtenir  l'Iiumiliatioade  luRuisIc, 
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que  tes  l'entres  de  quelques  tille* 
incendiées  par  Ica  vaincus,  ni  li 
menace  de  l'hi  ver;  ainsi  le  sol  rii«- 
se  lui  devenait  iiibospilalier  pour 
la  poix  comme  pour  la  guerre. 
11  fallut  donc  opci-er  lu  retraite 
nvcc  tous  les  itisigrtes  de  la  vic- 
toire, L'nrméecoiiquérantfdul  si- 
dérober  à  sa  propre  conquSte,  et  le 
nom  de  la  patrie  retentit  avec  une 
acclamation  presque  séditieuse 
danK  les  rangs  de  vingt  peuple, 
qui  avaient  suiviâiVlDskou  lii  terri* 
ble  fortune  de  Napoléon.  Frap- 
pés du  refus  de  la  paix  comn]*< 
d'un  arrti  du  ciel,  el  subitement 
désintéressés  de  l'homieurdfl  leurt 
armes  et  du  prix  de  leurs  iravuas; 
ils  aspiraient  lumullueusemerit  à 
reprendre  la  roule  de  tant  d'ex- 
ploits inutiles,  et  à  franchir,  \ 
itiarches  forcées,  l'espace  iuiincu- 
se  qui  les  séparait  de  lu  patrie 
européen  M. 

On  était  au  milieu  d'octobre. 
Une  première  év.TCualion  de  bles- 
sés avait  déjà  eu  lieu  sous  le  com- 
mandemeitl  du  généml  Nansouty. 
Trente  jours  après  l'eulrée  à  Mus- 
kou,  commença  l'évucnation  gé- 
nérale des  hôpitaux  sur  Smnlensk 
et  sur  Mojaijk;  le  tg^  l'année 
fut  mise  en  mouvement.  Le  dé- 
part fut  accéléré  de  34  heur«« 
par  ta  malheureuse  afTaire  de  Wo- 
ronowo ,  en  av.int  do  Ho.tkou , 
oil  le  roi  de  Naples  se  laissa  sur- 
prendre,  et  perdît  ^oiite  son  itr- 
tillerie  et  ses  équipages.  Il  fullait 
venger  cet  affront,  et  no  pns  don- 
ner au  mouvement  de  In  reirailo 
la  couleur  d'une  fuite  devnniren- 
uenii;  en  conséquence  Napoléon 
ordonna  de  marcher  sur  Kuiu- 
toH.  Depuis  ce  mom<<rit,  la  \w- 
luire  rotn   Gdéle    i  l'aru.ée;  lu 
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même  jour,  à  Polotsk,  le  maré- 
chal Goiiviun-Saint-Cyr  repous- 
se et  iiu't  eu  déroute  le  «;^éuéral 
AViltf^eiisteiii  ;  le  lendemain  20, 
il  plus  de  mille  lieue-}  de  Muskou* 
le  général  Dubretou,  aujourd'hui 
pair  de  France,  innnurtali^ait 
i,5oo  Krançais ,  avec  les(|uels, 
après  Ireuto-cinq  jour:»  d*attaque 
de  Tannée  anglaise  commandée 
par  Wellington,  et  après  cinq 
assauts,  il  faisait  lever  le  siè- 
ge de  Burgus  ;  grand  fait  d'ar- 
mes, auquel  tonte  rinjustice  de 
la  guerre  d'Espagne  n'imprime 
aucune  lnche«  parce  que  la  rivali- 
té de  la  France  et  de  l'Angleterre 
le  rendait  tout  national  pour  nos 
armes  ! 

Cependant  \-\  fortune  de  Napo- 
léon ,  et  malheureusement  celle 
<Ie  la  France,  était  cernée  par 
truis  périU  d'une  égale  fatalité, 
la  conjuration  physique  et  morale 
de  la  Kussie,  la  guerre  i\  outrance 
de  TKspagne,  et  une  autre  cons- 
piration dans  le  sein  même  de  la 
capitale  de  la  France.  L'empereur 
avait  quitté  Mo^kou  le  aa.  Ses  a- 
dieux  ressemblèrent  à  des  impré- 
cations qui  devaient  retomber 
sur  lui-même,  l^e  a5,  au  moment 
lurMue  01^  par  ses  ordres,  sautait 
le  fauieiix  Kremlin,  trois  prison- 
niers, les  généraux  Malet,  Laho- 
ric  et  (vuidal,  tentèrent  de  ren- 
verser à  Paris  le  trône  de  Napo- 
léon, de  lui  fermer  tout  retour 
dans  sa  patrie,  et  de  le  dévouer  à  la 
proscription  de  l'Europe.  Saisis 
par  les  audacieux  conspirateurs, 
il!  ministre  4't  le  préfet  de  la  poli- 
ce «tout  jetés  dans  les  priions. 
Le  conunaiidant  de  Paris  échap- 
pe tiii  pistolet  de  Malet,  qui  sou- 
daiii  e^t  arrêté  avec  ses  deuxcoui- 
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plices,  et  le  27,  ils  sont  fusillés 
sur  la  plaine  de  Grenell«.  Ce» 
ex-généraux  étaient  républicains, 
de  l'école  du  général  Hloreau, 
dont  ils  voulurent  res^usicîter  la 
conspiration;  elle  mmiqua,  parce 
que  Paris  était  un  trop  grand 
thé.ltre  pour  d'aussi  petits  acteurs. 
Hors  de  Paris,  peut-être  même 
hors  des  quartiers  habités  parles 
autorités  attaquées  pur  Malet, 
son  entreprise  eût  été  presque 
inconnue.  Avilit*  par  l'iasoucian- 
ce  générale,  elle  n'eût  pas  eu 
même  l'inquiétude  des  citoyens 
p(nir  garant  de  leur  80umi8.«ion. 
Napoléon  était  absent,  peut- 
être  il  était  prisonnier»  peut-être 
il  n'était  plus;  Malet  affirmait  sa 
mort  dans  sa  proclamation.  Mai;: 
Napoléon  avait  laissé  à  Paris*  ou- 
tre le  poids  de  son  nom  ,  et  la 
gloire  d'être  entré  à  Moskou. 
l'impératrice,  un  héritier  et  un 
gouvernement  légal,  un  poufoir 
de  fait  protégé  par  toutes  les  ha- 
bitudes, comme  par  tous  les  inté- 
rêts d'une  population  subjuguée 
depuis  1 5  ans  par  son  génie»  Ma- 
let avait  conspiré  seul  ;  il  avait  été 
plusieurs  fois  gracié  par  Tempe- 
reur,  et  entre  autres  fois  A  Tépo* 
que  du  couronnement.  Mais  ses 
intrigues  obligèrent  Napoléon  à 
le  faire  arrêter  de  nouveau.  Ce 
général  n'était  sûrement  pas  un 
homme  ordinaire,  il  eût  été  peut- 
être  un  grand  homme  dans  Qoe 
petite  république,  mais,  eu  181s* 
en  France,  il  ne  pouvait  être  qu*OD 
aventurier  ,  et  sa  conspiration 
retombait  dans  la  criminalité 
d'un  simple  complot  contre  l'or- 
dre public.  Toutefois  deux  opi- 
nion» rivales  furent  réveillées  par 
celte  tentative  extraordinaire:  les 


KÎcul  royalistes  Cl  Ips  vieux  ré- 
publicains donnèreitl  de«  regrrls 
aux  cunspiraleitrs  du  u3  ncl'ibrc. 
Cependanl  lu  malheitreusc  ar- 
mée étjil  en  marche  et  toujoiirn 
liclorieiise,  elle  fuyait  avec  hon- 
neur 1h  lerrc  de  la  destruction.  I.e 
3^  octobre,  le  prince  Eugène  ga- 
gnait, à  3o  lieue.0  «!e  Hu^con .  h 
baliiille  de  Miiloteroslaweli  sur  le 
gi'ïnérd  Kulutow,  apii»  i5  heu- 
res de  combat,  et  v«ng«"tit  la  sur- 
prise deWoronnwOi  comme  «'il 
étuit  déjii  deilitté  à  réparer  les 
fautes  du  r<ii  de  Naples.  Ce  furent 
les  Italiens  i|ui  décidèrent  cette 
belle  fictoire.  Le  3  novembre  A 
Viaxm<i,  à  56  lieues  de  Moscotj, 
IVrière  -  garde  française  bntlnit 
l'enoctni.  Le  i4<  l'armée  a  fait 
cent  lieocs;  elle  est  i  Smolenstc 
nu  sein  de  rabondance.  Maiï  dès 
le  (i,  la  guerre  de  l'hiver  a  vom- 
iiicncé,  et  elle  eOace  par  ses  fléaux 
la  guerre  de  loule  la  population. 
Le  7  novembre  le  ihermomÈlre 
fie  néautnur descendit  i8  dt^ré». 
Les  chemins  sont  devenus  suniie- 
ment  impraticables.  Tout  délai 
ri'pcndant  est  mortel  pour  la  mar- 
l'Iic  de  l'armée.  «I  elle  doit  quit- 
ter Smolensk  le  lU*  sans  pouvoir 
emporter  avec  elle  les  subsistan- 
ces amassées  pour  elle  dans  <:elle 
grande  ville.  Plus  de.3a,()oo  che- 
vaux avaient  péri,  dont  lo.ooo 
dans  la  marche  sur  Borisow;  la 
i-Hvalene.  l'artillerie,  les  trans- 
ports étaient  presque  générale- 
ment démontés.    Ce  ne  fut  pns 

l'e  fut  la  soif,  tourment  affreux 
sur  une  mer  de  glace  1  Asphyxiés 
par  le  froid,  les  honimeï  mou- 
raient en  mnrchunt;  quolquefais 
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In  mort  s'itnnoncait  sur  leurs  vi- 
sages austère»  pur  les  conTulsions 
d'un  rire  sardoniqiie,  et  terminait 
leur  *io  par  celles  du  désespoir  le 
plus  sombre.  Elle  semblait  obéir 
A  dus  lois  InconuMes  de  to  nature 
pour  anéantir  les  héros  de  la  Mo^- 
kowa.  Tout  fut  nouveau  dnns  cet- 
te grande  cakinilé,  JHsqu'ik  la 
mort  elIcinCmel 

Dans  les  |5  premiers  jours  ile 
la  retraite,  il  oc  rc><tBi[  déjà  (ilus 
que  dvt  débris  des  100,000  hom- 
mes qui  avaient  vu  brûler  Hus- 
kou .  et  ce  fut  dun»  la  marche  sur 
Smolensli,  que  Nupuléun  apprit 
la  conspirjition  Malet  II  Telln  fut 
la  dislructinn  que  la  fortune  du- 
Tcnue  implacable  offrit  â  sa  pen- 
sée. Dans  l'Unie  de  Na^nlùon,  nu 
te)  évéïtenicutilol  combattre  puis- 
samment Ions  les  maux  de  lu  re- 
tr.iite  de  Mosktu.  «  L'ennemi  était 
■  aussi  à  Paris  :  le  foyer  impérial 

•  avait  été  envahi  ;  peul-iitre  élait- 

*  il  encore  menacé.  •  Après  avoir 
vu  le  conquérant  vaincu  par  le^ 
élèmens,  l'Euro|)e  uurnil  pu  voir 
le  doininaleur  dclrâoé  par  trois 
de  ses  sujets  1...  Qu'élait-il  A  une 
armée  mourante  et  fugitive?  Il 
n'y  avait  plus  de  place,  à  su  lbl9 
ou  dans  ses  rangs,  ni  pour  Na- 
poléon, iii  pour  Bonaparte...  Au 
milieu  de  ses  débris,  proscrit  avec 
elle,  il  n'existait  plus  nï  pour  l'Bu- 

rnpe,   ni  pour  la   Frani^c I! 

ci-oyiiil  alors  qu'il  était  de  sa  des- 
tinée de  périr  dans  une  (empiète, 
et  non  dans  l'agonie  d'une  langue 
iDfurtune.  Il  ne  pouvait  revivra 
qu'ù  Paris,  d'où  sealeineat  il  pou- 
vait parler  encore  au  niimde  et  â 
ses  sujets.  Telles  sont  les  pensées 
qui  peiil-élre  fermentent  dans  VU-  . 
in*  (ilcèréo  de  Napuléou.  Ccpeu- 
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fiant  tandis  qu'il  peut,  frappé  par 
tant  d'infortunes,  nourrir  de  som- 
bres inquiétudes  sur  le  sort  de  la 
France  et  sur  le  sien,  la  France 
toujours  ûdèle  n'espère  qu'eu  lui; 
elle  fait  son  devoir;  il  fait  le  sien. 
Le  retour  dans  la  capitale  est  dé- 
cidé. 

Cependant  l'ennemi,  maître  de 
Minrik,  malheureusement  évacuée 
par  nus  troupes,  s'est  placé  entre 
le  Niémen  et  notre  armée.  Ktitu- 
sow,  ù  la  tr'te  de  r-OçOoo  combat- 
tans,  a  pressé  sa  marche,  et  le  19 
a  Krasuoïil  veut  couper  l'arrière- 
^arde  française.  Le  nom  de  la 
Bérésina  va  devenir  inmiortel  ! 
Poursuivis  par  toUs  les  fléaux, 
•i5,oou  Français  se  font  jour  au 
travers  de  la  nombreuse  armée 
du  vieux  satrape.  On  ne  sait  ce 
qu*est  devenu  le  ui.iréclial  Ney  et 
son  corps  d'armée.  Mais  il  lui 
re.sle  sou  invincible  courajçe  et 
G,ooo  braves.  A  leur  tête,  il  atlVon- 
te  les  3o,ooo  Russes  de  Milora- 
dowitsch,  les  enfonce,  et  loul-à- 
coup,  arrêté  par  d'insurmontables 
obstacles,  la  nuit  il  affronte  aussi 
le  Dnieper,  le  pas«e  sur  la  glace  à 
]ïeine  formée,  échappe  ainsi  au 
jrént  rai  russe  qui  croyait  recevoir 
le  lendemain  l'épée  du  if  rave  des 
hrarra,  et  rejoint  à  Orcha  aux  ac- 
clamations de  l'armée.  En  vain  les 
fçénéraux  français-russes ,  Lam- 
bert »  t  Langeron,  se  sont  empa- 
rés de  Borisow  pour  former  le  pas- 
sage de  la  Bérésina  :  le  9,5  un  fau- 
bourg de  cette  ville  est  repris  par 
le  maréchal  Ondinot*  qui  s'empa- 
n;  de  tous  les  équipages  des  géné- 
raux TchitschaçoIV  cl  Lambert. 
Ce{irudant,  la  situation  de  Tarmée 
française  ot  des  plus  critiques, 
depui:"  que  la  ligne  de  la  Duina 
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a  été  forcée  et  que  l'auxiliaire 
ScliD^'arzenberg  's'est  retiré  der- 
rière le  Bug.  Resserrée  dans  une 
ligne  étroite,  seul  passade  qui  re*- 
tc  î\  sa  fuite,  pressée  sur  sa  dn>itf 
par  >Vitsgenstein ,  sur  sa  gauchn 
par  Tchil.schagoff,  poussée  p.ir 
Kutusow,  décimée  par  tous  le^ 
fléaux  de  la  nature  et  de  la  guerre, 
elle  n*a  plus  d'autre  condition  que 
celle  de  vaincre  ou  de  mourir 
tout  entière.  Il  faut  arriver  à 
>Vilna ,  où  seront  le  repos  et  l'a- 
bondance; elle  n'en  est  plus  sé- 
parée que  par  quatre  marche*. 
Déjà  depuis  Moscou,  elle  a  laissé 
derrière  elle  180  lieues  de  frîroa^ 
et  5o,ooo  de  ses  coinbattaorf. 
Elle  n'en  compte  plus  que  80,000 
soutenus  par  les  corps  du  maré- 
chal Oudinot  et  du  maréchal  Vic- 
tor. Celui-ci  vient  d*être  affaîhli 
encore  par  la  perte  d'une  division 
que  le  général  Partounneaux  a 
r garée  et  qui  e^t  prisonnière. 
Sans  la  capitulation  de  ce  géné- 
ral, plus  fatale  que  celle  de  Du- 
pont à  Baylen,  l'étonnant  passage 
de  la  Bérésina  se  serait  opéré  sans 
perdre  un  homme.  Tchitscbagoff, 
appelé  sur  un  autre  point  par 
Kutuso^v, laissa élablirdeiix  pools 
à  W'eselowo.  Un  passage  a  été 
heui-eusement  reconnu  trois  jour» 
avant  par  l'audace  du  général  Coi^ 
bineau ,  qui ,  détaché  près  du 
corps  bavarois,  avait  ordre  de  r^ 
joindre  le  duc  de  Reggio.  Ce  gé- 
néral trouvant  Bnrisow  occupé,  et 
sentant  l'importance  de  passer  h 
rivière  à  tout  prix,  osa  la  trayer» 
ser  à  la  nage,  à  minuit,  à  la  tête 
de  sa  brigade,  pour  donner  de» 
nouvelles  !  Le  génie  de  la  guerre 
est  resté  avec  Napoléon.  Le  gé- 
néralissime Kutuzow  s*est  lai«c 
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•«nrprendre  trni!<  inarchc^s;  ilr^mit 
que  les  Frdini"*  "«  prendront 
d'antre  roule  que  le  ponl  de  Bo- 
risow,  ei  il  a  tti  Immpé  ^nr  l'ac- 
tion inouïe  du  g^ni-rnl  Corbiiieau. 
A  4  lieue»  de  cettC!  villo ,  au  vil- 
lage àf  StudxinLir.i  en  Tnce  de 
-We^down,  maigri  l'afTii-n»  dé- 
tresse nù  sont  réduilï  tous  lea  seiv 
Tires  de  l'iinnêei  les  pnnl.4  fu- 
rent jeiéa  iniraciileusemenl  sur 
les  nào  toi^e!!  de-  slnçons  que  cliiir- 
rîp  la  Bérésina,  border  d'nilleurs 
d'imprnlicubleA  mar^onge»  «us- 
quel*  l'inlenfité  du  Troid  Itii-më- 
iiie  n'a  pn  dunncr  de  s'diditi.  Le-» 
36  et  a;  novi'inbrc.  »*effeclup  ce 
Tauipui  pasnBge.  I>e  inarvihBl 
OndiiiDt  il  l'uvani-garile,  est  blen- 
RÙ  en  rpginiissanl  l'iirniGu  de  Mcil- 
davii:;  ni^iia  l'inlrépide,  l'illuture 
■n^iréuhal  ?Jej,  a  réuni  à  snn  corps 
celui  du  marécha)  el  ceint  du 
prince  Ponîalowskî,  el  inel  hors 
de  combat  l'armée  de  TuhiU*ha- 
goiï.  A  In  tête  des  4«  tl  5-  de 
cniriiiisii'rA,  le  hrnvtt  gêtivrui  I)nU' 
mcrr  cnTonçe  »ix  carrés  d'inlan- 
li'ri'',  lioiili-<rer>e  la  rntalcrie  rus- 
se fl  l'ail  i.Son  priionniera.  Avec 
1 3.000  hommes  seuliinicnl  le  u)ti- 
réchal  Victor,  qui  était  re»t«  de 
l'aulré  côté  du  fleuïe  pour  atton- 
dre  le^'énéralParliiuiineauXfUon- 
liunt  les  4o>'*'><>  que  et  1  m  mande 
AVilsgenstein  l.»  perle  des  Aos- 
»ej  fut  coiiiiidrrahle  l'u  hiimmea 
tués  ou  pris,  EiiHn  la  BiVrésiniicst 
l'ranchic.  Il  reviendra  des  bravt^s 
de  Moïknu;  il»  marchent  sur  Wil- 
nu.  l'iiit  population  nombreuse 
de  Tiiyards  de  Mn^kou  ,  d'élrau- 
gers,  de  femmes,  d'enfans,  prcs- 
ivc.  fiiulée  BU  milieu  dn  choc  dei 
dfux  iirmces.  renversée  sttus  le.- 
t'hurg'ins,   !0U3    les   ciiis^onj   de 
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l'arlillerie,  dépouillée  pArtescn- 
snques,  eipiratit  un  la  neigednna 
Iks  uugoijses  de  la  iiit>rl  )a  plus 
douluureuHe,  cuivrait  la  plaiiie 
de  \^'etelnwo.  Ueauoonp  d'équi- 
pog^-s  el  tine  partie  seul'  ment  de 
hirlillerre  du  muréuhal  Vjrlnr, 
rc-slérent  au  pouvoir  des  Ru^ise^, 
aînM  que  beaucoup  de  pri«oi>- 
nicrt  fuils  dan«  l'ucllnn,  nu  tom- 
hiis  entre  le*  mains  de  l'cunonii 
par  l'cncombrenienl  quileur ren- 
dit impos>il>la  le  pas'^agu  des 
ponls.  L'artillerie  des  Hiiire!- corps 
«vaîlpasi'éaveceuxsansie  moin- 
dre embarras.  L'infortune  et  la 
gloire  des  armes  françaises  sont 
égnlea.  Les  témoins  de  la  granda 
armée  qui  n'est  plu*,  viennent  de 
franchir  la  Bcrcsina.  Ils  ennt  I.  » 
seul'  héritiers  des  triomphes  de 
Smolensk  ,  de  Polol^k  et  de  la 
Itloskowa.  La  ('rance  va  l'appren- 
dre  en  lisant  le*  pages  niortuiiircs 
d)i  ■ir^•  bulletin  daté  de  Hotu- 
da-tacho  le  5  décembre;  Ib  aH', 
daté  de  Smolrnsk,  étnll' du  19 
novembre.  Depuis  ce  jour,  ta 
Friince  el  ses  allii^s  igiioraient  le 
sort  dun  demi-million  du  sol- 
dais. 

Deux  jours  après,  au  quarlîer- 
gûnéral  de  Smorgoujr,  Niipoléun 
convoqua  le  roi  de  Nnpics,  lu 
vîcc-roi  d'Ilalie  et  ses  maré- 
chaux, remit  en  leur  présence  le 
commandement  général  au  roi 
de  Naples.  et  partit  pour  Paris 
dans  un  traîneau,  accompagné  du 
ducde  Vicence,  ïous  lu  nom  du- 
quel il  voyageait.  Le  choix  dti 
roi  de  Naples  dcplol  h  l'armée, 
qui  tût  préfère  le  vice.-roi.  Les 
ëvénemens  de  la  retraite  le  proti- 
vtrenl  bientôt.  Le  départ  de  N«- 
p'iléooiulte  l'armée  d;m>  une  in- 
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quiétude  iiroloiide,  malgré  les 
proiner^câ  de  fortune  et  même 
de  gloire  qu'il  mOle  ù  ses  adieux, 
a  Je  reviendrai  bientôt  avec 
»  3oo,oou  hommes  ,  et  nous  dic' 
»  ttrons  encore  des  lois  à  l'Eu- 
B  ropc.  »  Napoléon  eût  été  plus 
grand,  plus  digne  de  cette  année 
et  de  la  France ,  s'il  avait  dit  : 
«  Je  vais  ù  Paris  préparer 'la  pais 
dde  riLurope«  et  donner  pour  tou- 
K jours  le  repos  aux  braves  de 
D^loskoii.»  Qu'était-il  besoin  de 
parler  de  gloire  à  celle  armée 
qui  ne  périssait  que  par  le  froid 
et  p  n*  la  faim,  et  qui  ne  cessa 
jamais  un  seul  moment  de  vain- 
cre dans  ^a  retraite  comme  elle 
Tavait  i'.iit  dans  sa  marche  sur  Mos- 
koii!  Aus«i  les  peuples  de  la  Russie 
dirt'ul  depuis  :  Co  n'est  point  le 
^('ntiritt  Kutusow  qui  a  détruit  les 
Français,  c'est  le  général  Moro- 
sow  (la  gelée). 

L'armée  s*est  traînée  sur  la 
route  de  AViIna,  où  elle  se  préci- 
pite le  lodocembre  ;  Ijn  elle  trou- 
ve la  plus  grande  abondance  et 
sa  dernière  destruction.  D'im- 
menses magasins  .«ont  ouverts  à 
Favidilé  funeste  du  soldat;  ils 
reçoivent  dans  les  maisons  la  fa- 
tale hospitalité  d*une  race  bar- 
bare. Ils  ont  contre  eux  la  faim, 
la  soif,  Tépuisemcnt,  les  vivres, 
les  secours,  le  repos  et  l'impla- 
cable cupidité  des  juifs,  qui  for- 
ment une  grande  partie  de  la  po- 
pulation. Ceux-ci  les  reçoivent, 
les  dépouillent,  et  les  rejettent 
nus  dans  les  rues  ,  oiï  le  froid 
achève  le  crime  de  Tavaricç.  «  Si 
■  on  entend  un  de  ceux  qui  fu- 
irent à  Wiina  se  louer  de  son 
nhôte,  dit  le  général  (luillaurne 
i)de  Vaudoncourt,  on  peut  bar- 


NAP 

Hdiment  assurer  que  cet  hôte  fut 
»un  Polonais.»  Il  avait  dit  a- 
vant  :  ci  Les  plus  modérés  de  leur» 

•  bourreaux   se   coo tentèrent  de 

•  les  jeter  dans  la  rue,  ou  bîentùl 

•  ils  avaient  cessé  d^exUter.   Le 

•  plus  grand  nombre  les  assassine 

•  ou  les  dépouille  auparavant.  Le5 

•  juifs  surtout  se  signalèrent  par 
«cette    lâche   cruauté,    dool  on 

•  trouve  tant  d'exemples  dans 
»  leurs  annales.  nTous  les  peuples, 
et  surtout  tous  les  malheureux, 
sont-ils  encore  pour  les  inifs  é- 
trangers  à  lu  France ,  des  Madîa- 
nîles  et  des  Amalécîtes?  Gons- 
tantinople  les  a  tus,  en  i8as, 
massacrer  les  Grecs  pt^ur  les  dé- 
pouiller, saisir  de  leurs  mains 
sanglantes  les  nobles  Glles  de 
leurs  victimes,  et  exerci^r  daoj 
un  infâme  bazar,  ili  marche  ou- 
vert, le  trafic  de  la  prostitution 
de  CCS  orpheline^  infortunées! 

Le  désordre  fut  ik  son  comble 
i\  AVilna  ainsi  que  le  nrialheiir.  Le 
lieutenant  de  l'empereur  sembla 
avoir  oublié  le  prix  du  d^.pôt  qu*il 
lui  avait  confié.  Aucun  ordre  ponr 
les  distributions,  aucun  acte  de 
In  moindre  discipline  militaire: 
ce  fut  bien  pire,  quand  le  lende- 
main il  fallut  évacuer  Wilni.  Au- 
cune police  ne  présida  ni  au  pas- 
sage des  troupes,  ni  à  la  utarche 
de  ce  qui  restait  encore  d'équi- 
pages militaires  de  toute  nature. 
Près  de  lu  porte  occidentale  de 
AViInn,  s*élevait  une  montagne 
de  glace,  celle  de  Ponary,  oA 
s'encombrèrent  les  équipages, 
sans  pouvoir  la  franchir,  une 
simple  garde  eût  suffi  pour  fiiire 
marcher  successivement  toutes 
ces  voiture^}.  Elle  ne  fui  point 
ordonnée,  et  tous  les  bagages. 


tfiul  ce  qui  reftail  encore  d'.irlil- 
lerie.  Je  caiïMXi^,  de  charriols 
puni'  le  irnnopfirl  des  iimludcs  et 
de»blc4sés.detinl  In  proie  îles  co- 
saques.Enfin  le  froM  rigoureiix  (It 
qu'un  ne  »e  ^arda  pu».  Si  le  mi 
àe  Nnpies  l-I  les  généraux  se 
fnssenl  mis  &  l'iirriire-gnrde,  loul 
nurnil  piiss*  son*  perle  ni  péril. 
Mai!*  (oui  le  monde  se  ihuiifluil, 
et  les  coï'iqne»  lir^reni  p.-irti  île 
celle  insurmontable  néces«ilé. 
Enfin,  ce  qui  ùcliappo  à  l'hospi- 
(.ililé  de  Wilna,  ait  pillage  des 
cnsaques.  aux  Qéanv  de  U  nnlii- 
re.  arrite  à  kowno,  dernière  ïil- 
le  russf  qu'il  faul  éracucr  le  i6 
déremlire.  Cependant  il  reste  à 
proléger  le  départ  de  l'arnife,  et 
(-'e>l  le«  urmes  A  la  main  que  les 
FrMnvxi.H  doivent  quiller  le  sol  qui 
Je^  dé*iire.  Mais  où  soni  des  sul- 
d;i|i  pour  se  bntlre  cncurc  ?  Nejr, 
qu'nn  retrouve  loujours.  Ney  pa- 
rnil  armé  d'un  fusil  uinsi  que  Bel- 
lîurit!  A  I.L  vue  du  pins  grand  hom- 
me d<' (guerre  de  l'Luropc.  du  héros 
d'Ekhingeo  el  de  lu  Mi>skowa,  du 
plus  illii.sire  maréchal  de  l'empi- 
re lirnni  en  soldat  sur  les  soldats 
russes ,  imc  troupe  de  hrsves 
prenj  aussi  le  rnoil  el  se  r.inge 
ù  te*  cités;  l'ennemi  e*!  repous- 
sé, n  les  flammes  do  Kowno , 
seule  ville  brUlée  p.nr  l'armée 
frimçaise  dons  celte  curapagoe, 
que  l'incendie  de  tsul  de  villes  et 
de  villages  leur  a  ouverle,  cl  que 
l'hiver  seul  vient  de  leur  fermer, 
annoncent  il  l'armée  russe  qu'il 
n'y  H  plus  de  Françai:^  sur  leur 
lerriloire.  que  (.euxqui, sont  morts 
el  ceux  qui  sont  prisonnicrii.  Peu 
n|irés  l'évni:uation  de  la  llussic, 
Id  g.iii'ile  de  l'élersliourg  publia 
ainsi  le   fatal   dénumbreuieul  de 
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nos  parles  :  oITiciers  prisonniers* 
6,000  ;  soldais  priitonuicyrs , 
iSo.ooo;  cadavres  brûlés  dani> 
les  districts  de  Uaskou  ,  Srao- 
Irnsk.WitepsIi,  Mohilow,  Wilna, 
3o6,ooo. — goo  Pièces  de  canon, 
1 00,000  fusils  !>5,ooo  cbarrl'its  el 
cnisson-tnrssésen  Rur-sie,  cumplé- 
lenl  le  lable^iu  de  nos  désastres. 

Le  maréchal  lUacdnnald,  qui 
commandait,  lors  de  l'entrée  eu 
Russie,  l'exlrème  gauche  de  l'ar- 
mée,  avait  pénétré  en  Livonie,  cl 
mena^'ail  Kign,  quand  il  apprit  In 
retrnile  de  Moskou.  Il  avail  sous 
»««  ordres  le  continrent  prussien 
du  général  York.  Il  dot  quitter 
Mitlao,  le  ig  décembre,  pour  re- 
prendre la  roule  de  Tîlsitt.  et  se 
iiiil  en  morchc  avec  une  division 
française.  It  pièces  d'artillerie,  et 
la  coyalerie  prussienne  du  général 
Masscnbnch.  Le  général  York  oui 
ordre  de  le  suivre  à  une  joumén 
de  distance.  Auprès  de  Tilsill,  un 
corps  russe  aux  ordres  du  général 
Laskow,  voulut  inquiéter  la  nior- 
clie  du  maréchal,  mai^^  il  fut  écra- 
sé par  le  général  Bacfaelu  :  quant 
au  général  de  Mns<enbach,  il  per- 
dit une  partie  de  son  artillerie,  et 
deux  de  ses  régimens  mirent  bas 
les  armes.  Le  ag,  le  maréchnl  pas- 
sa le  Niémen,  se  croyant  suivi  par 
le  général  York:  mais  le  5n  dé- 
cembre, co  général  capitulait  au 
moulin  de  Pnschernu,  pr^s  Tnu- 
mggen,  tant  eu  son  nom  qu'en 
celui  du  général  de  cavalerie  Mtis- 
senbacb.  avec  le  iiiajor  rus»e  de 
Diébilscb.  p«)ur  le  contingent  prus- 
sien. Cette  dèfeutinn  inattendue 
livra  (oul-A-r-o>ip  niix  Russes,  la 
rive  droite  do  la  Vi»lule;  aussi  le 
roi  de  Napics  se  vil-il  forcé  do 
lrans[iorlerbrusqueiu<!nlsonquut- 
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tier-géncrablc  Kœnîj;;sl)crg  à  Var- 
sovie, et  de  là  à  Poscn.  Dans  le 
temps  où  celte  négociation  se  tra- 
mait, non  l'Htre  le  roi  de  Prusse 
et  Tenipereur  Alexandre,  mais 
entre  le  commandant  ri]«se  et  le 
général  York  ,  mandataire  du 
Tugenr/'huud  prussien ,  l'inaction 
singulière  dout  le  ronlingont  au- 
trichien avait  été  frappé  à  l'épo- 
que de  la  réunion  de  Tarmée  de 
Moldavie  à  la  réserve  de  Torma- 
sow,  prit  la  couleur  d'une  vérita- 
ble neutralité,  qui  continua  à  en- 
chaîner les  mouvemcns  du  géné- 
ral Kognier,  connue  la  défection 
piiissicnni^  avait  annulé  les  opéra- 
tions défensives  du  maréchal  Mac- 
donald.  Lo.  prince  de  Schwarzon- 
berg  rentra  dans  la  Gallicie  autri- 
chienne, et  le  général  Régnier, 
abandonné  totit-à-coup  à  ses  pro- 
pres forces ,  se  retira  sur  le  Bug 
avec  ses  braves  et  fidèles  Saxons. 
Ainsi,  ce  fut  entre  deux  défections, 
dont  une  de  famille,  que  les  glo- 
rieux restes  de  l'armée  française 
reparurent  sur  le  territoire  de 
THlurope  alliée;  ainsi,  la  fortune  se 
plaisait  à  prendre  les  formes  les 
plus  monstrueuses  pour  accabler 
les  Français.  Kchappés  aux  fléaux 
de  la  nature,  ilsétaientattenduspar 
ceux  de  la  poliiicpie. 

A  celte  fatale  époqtio,  l'armée 
française  présentait  encore  un  é- 
tat  numérique  de  i/|5,ooo  hom- 
mes, d(Hit  ()8,<)0ï)  formèrent  les 
garnisons  de  Danizirk,  de  Thorn, 
deModIiu,  de  /lamosc,  de  Czento- 
kau,de  Sleltin,  de  Cuslrin ,  de 
Glogau  et  de  Spandau.  Il  ne  res- 
tait dont;  de  troupe^i  de  bataille 
que  J7, 000  hninmes,  dont  12,000 
Tran^ais  sous  le  prince  Eugène, 
10.000  Saxons  sous  le  général  Rc- 
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gnicr,  et  10,000  Polonais  ^ons  U 
prince  Poniatowskî  :  en  tuul 
5?'. 000 hommes.  Les  20,000  Prus- 
siens du  général  York  9  et  le» 
a 5, 000  Autrichienâ  du  prince  de 
Schwarzenberg ,  alliés  et  auxi- 
liaires si  empressés  de  l'armw 
française  à  son  départ  pour  h 
Russie,  lui  avaient  enlevé  4^i<'u^ 
combattans,  avec  lesquels  elle 
aurait  pu  conserver  la  ligne  de  la 
Vistule ,  dont  elle  occupait  toute* 
les  forteresses.  Ainsi  le  drapeau 
français  ne  comptait  que  ia,noo 
nationaux  en  campagne  9  suivis 
par  toutes  les  forces  de  l'empire 
russe,  sur  une  terre  iiiGdèle  ou  dé- 
jà ennemie! 

Ce  fut,  comme  nous  l'avons 
dit,  pendant  la  route  de  Mo<- 
kou  à  Smolensk  que  Napoléon 
avait  pris  le  parti  de  revenir  en 
France.  Il  s'en  était  ouvert  au 
prince  de  Neuchâtel,  et  aux  duc4 
de  Frioul  et  de  Vicence,  avec 
qui  et  sous  le  notn  duquel  il 
déclara  vouloir  voyagiir.  Js  pè- 
serai plus,  lui  dit  -  il ,  sur  miiff 
trône  aux  Tuileries,  qu'à  la  téif 
fie  C armée.  Au  surplus,  je  ne  quit- 
terai l* armée  que  quand  éiie  aurt 
rejoint  ses  renforts,  que  ses  sut- 
si  stances  .ter  ont  assurées,  et  quelti 
n'aura  plus  de  chances  à  courir. 
Napoléon  partit  donc  le  Sdécera- 
bre  de  Smorgouy  (où  le  gënéni 
Ilogendorp ,  gouverneur  de  Vil- 
na  ,  s*était  reudii)^  après  qu*il  Se 
fut  bien  assuré  que  les  communi- 
cations cl  les  subsistances  de  l'ar- 
mée étaient  assurées  dans  cette 
dernière  ville,  et  que  là  serait  le 
IfM'me  de  la  retraite.  ArriYé  dai» 
la  nuit  à  Ochsmiana ,  petite  ville 
occupée  paruneréserve  de  1O9O00 
Iiummcs  venue  de  Kœoigsbergy  il 


s'en  fallut  peu  qu'il  ne  courût 
le  plus  grand  (JnDger.  Lagarnisoa 
s'élait  luîssé  surprendre  parlesuo- 
.«nqiies,  qui  avaient  pénétré  sur  la 
pliice  de  la  ville.  Ih  venaienl  «eulc- 
<  m  eut  (l'être  repoussas  quand  Napo- 
léon y  entra.  Il  s'arréiadanslefau- 
liuur^  de  Wilna,  où  il  fil  le  duc  de 
Bussuno,  son  ministre  des  relalfons 
extérieures,  et  où  H  eut  la  certi- 
tude du  bon  éim  des  magasins  de 
celte  place  pour  les  sulnistancea 
de  l'armée.  AWarsovie,  il  Tïsi- 
le  les  TorliGcations  du  faubourg 
de  Pru^M,  si  tristement  fameux 
par  le  massacre  que  les  Russes 
y  firent  des  huliitans  sous  le  ré- 
gne de  Catherine  II.  Le  i4  dé- 
ciiinbre,  il  était  à  Dresde,  où  il 
vit  lu  rrji  (le  buxe;  de  \it  il  partit 
|)uor  Ei'furth  ,  oiï  il  quitta  son 
Irujiie^iu  pour  prendre  la  voilure 
du  liiirou  do  Sainl-Aignun,  son 
ministre  à  Wcymar.  Il  traversa 
Miiyi^iice,  et  le  19  à  minuit,  a- 
prés  un  lOte-ii-lêtc  de  qualorae 
jours  et  quiilorze  nuits,  le  duc  de 
Viiericc  dcpnsn  l'empereur  au 
palais  lies  Tuileries  ,  le  lende- 
iiiiiiii  lie  lu  publicitlion  dans  la  ca- 
pitale du  fatal  39*  bulletin.  L'im- 
pératrice vcniiit  de  se  mettre  au 
lit,  et  la  consigne  du  palais  en 
rcnduit  les  approches  dillîcilea 
ù  la  modeste  voilure  qui  renfer- 
muil  l'empereur  et  le  duc  de  Vi- 
l'cnce.  Cependant  les  grilles  s'ou- 
vrirent, et  Napoléon,  rendu  à  sa 
reiiniieelà  son  fils,  dut  ressentir  un 
iK'  cesmomen'i  de  réiicilé  extrurdi- 
iiiijrc.  Duquel  il  semble  qu'aucune 
.ji[ir;  Iniinaiiic  ue  puisse  suffire.  (Je 
Miuvroir  .-i  tendre  lut  sans  doute, 
pt-iiclaiit  les  six  jnnées  de  Sainte- 
lléléi..-,  le|.l.isenieli.>urLnc«tde 
>a  cuplivilL'. 
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Le  lendemain,  la  lalre  mgouIu- 
mée  «DQoaça  son  retour  &  la  capi- 
tale, n  avait  dérobé  &  l'Europe 
quatone  jours  de  sa  rie,  dont  Ua 
dernières  heures  Tenaient  d'être 
données  tout  entières  A  ses  plus 
tendres  affections  ;  il  nlntra  le  ao 
décembre  dansledoiDainede^l'his- 
toire.  Le  lever  fut  nombreux;  tout 
Paris  j  courut  demander  des  nou- 
velles de  l'armée.  Les  haran^ea  . 
du  sénat,  du  conseil-d'état ,  de* 
cours  judEciaircs,  des  corps  adml- 
aistratifsjderunîrersité, reprirent, 
ce  jour  et  les  suirans,  ce  protoco- 
le obligé  de  féliciUtions  et  de  flat- 
teries qui,  dans  les  circonitaaces 
critiques  où  l'empereur  se  trouvait 
précipité,  ne  lui  montrèrent  que 
plus  grandi  les  périls  qui  le  mena- 
çaient. Napoléon  sentait  bien  que 
le  partage  de  la  fortune  devenait 
égal  entre  la  nation  et  lui,  et  qu'il 
plaidait,  devant  la  France,  la  cause 
du  saint  public.  Il  savait  aussi  que 
si  le  malheur  était  général,  il  n'y 
avait  que  lui  pour  le  combattre. 

Aussi  jamais  son  génie,  comme 
s'il  venait  d'Slresubilcmenl  rajeu- 
ni par  l'adversité,  nedéveloppa-t- 
il  de  plus  vastes  puissances.  La 
connaissance  approfondie  qu'il  se 
plut  à  prendre  de  tous  les  moyens 
et  de  tous  les  détails  de  la  conspi- 
ration Ualel,  ne  contribua  pus  peu 
à  retremper  cette  activité  dévo- 
rante, source  de  tant  de  créations. 
Hien  en  effet,  même  à  la  tète  des* 
naufragés  de  Moskou,  et  voyageant 
surleurs  débris,  rien  nedevaitpro- 
duiresurun  hommstessi  passion- 
n^pour  le  pouvoir,  uneimpression 
plus  profonde  et  plus  tyrannique. 
que  le  complni  de  Malet.  Il  l'exa- 
mina, et  s'en  fit  rendre  compte 
dans  les  plus  minutieux  détails. 


Ce  qui  le  frappa  beaucoup  plus 
que   rauilacc  de   Malet  ,    tut    ce 
qii*il  appela  si   iitiprc^prciiierit  la 
irahi^iou  du   préfet  de   la  Seine, 
dont  la  conduite  fut  TefTet  de  la 
pluii    déplorahic   crédulité.    A    la 
première  réquisition   qui    lui  fut 
faite  au  nom  de  Malet,  ce  magis- 
trat avait  fait  prépitrcr  la  salle  des 
conférences  à  Thôit'I  dt;  la  Préfec- 
ture,saiis  faire  la  moindre  observa- 
tion. Vainement  on  lit  valoir  et  la 
probité  et  les  services  du  préfet, 
et  le  «iaihissement  dont  le  succès 
de    IVntreprise   de    Malet  Tavait 
«soudainement    frappé.    Napoléon 
ordonna  une  inslruilion,  et  exif^ea 
un  vote  individuel  des  membres 
de  son  coriseil-d*étal.  Fis  ne  pu- 
rent alfsoudre  leur  (ollégue,  il  fut 
«oudamiié  par  le  conseil;  mais  Na- 
poléon se   contenta  de  Téloigner 
lies  afl'aires,  et  iTeut  pas  seulement 
1.1  pensée  de  lui  appliquer  la  peine 
des  traîtres.  Cependant  il  le  con- 
sidérait comme   tel,  en   pen.'vant 
que  le  préfet  de  la  capitale  s'était 
fait  subitement,  cl  sans  opposition, 
Tagcnt   d'une  révolution,  plut^it 
que  «raller  se  ranger  près  du  iïU 
et  de  la  fennnc  de  son  souverain , 
:i  qui  il  avait  prêté  serment.  Il  rap- 
pela il  cette  occasion  la  cfuiduite 
de  Mathieu  Mole,  en  «rautres  cir- 
eonstance^i,   et  rien   n'écbappa  à 
Napoléon  dans  cette  enquête,  (|u*il 
(il  aussi  contre  lui-même,  il  vit 
que  la  révolution  n'était  pas  morte, 
et  que  sa  dynastie  n'avait  pas  pris 
fadiifi,  tm'nir  parmi  Us  membres 
tic  son  conseii.  Il  se  sentit  donc 
blessé  au  coeur  par  les  détails  de 
(;«;tte  mi<éi.ible   entreprise,  et  il 
prît  à  tAtlie  *\v.   donqiter   par  de 
nouveaux  eU'orls,  par  dc^  lia  vaux 
surhumains,  la  conspiration  vinn- 
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jiéennc.  que  l'Angleterre  condui- 
sait contre  lui  dans  lenordcldan» 
le  nn'di  de  l'Europe.  Il  <*oiinaissiit 
tonte  la  profondeur  de  rabîiiie  fiù 
la  destinée  voulait  le  précipiter. 
Peut-être  même,  par  le  i>ircri*tqu( 
lui  seul  avait  de  son  caractère,  u- 
vait-il  qu'il  >uccnniber:iit  et  était- 
il  déjà  ré.'«igiié  à  sa  perte.  Maïs  il 
avait  trop  occupé  le  monde,  pour 
ne  pas  chercher  à  lui  donner  a- 
vant  sa  chute  la  représe  ii  tation  d'un 
grand  duel  entre  l'Europe  et  lui: 
drame  terrible  dont  la  France  se- 
rait le  théâtre,  et  la  retraite  de 
Moskou  l'avant-scène. 

i8i3. 

La  France  était  devenue  mie 
place  d'armes,  et  le  palais  un  con- 
seil ;  toutes  le>  alTaires  civiles,  po- 
litiques et  militaires,  se  ressen- 
taient de  la  présence  infatigable ie 
Napidéon.  Il  présidait  chaque  jon 
plusieurs  comités»  et  Yeîllaît  asii- 
duement  à  la  fortune  iatérieure 
et  extérieure  de  Tétat.  JaiiiaL«  il 
n'avait  plus  gouverné  :  rîena'é- 
chappait  ^  sa  prévoyance,  riconr 
résistait  à  sa  volonté  de  faire  mar- 
cher la  France  entière  dans  la  nou- 
velle carrière  où  il  allait  A*enga- 
ger  avec  elle.  Il  trouvait  partout 
un  élan  vraiment  nationaU  qiwk 
deuil  de  Moskou  et  le  péril  delà 
patrie  avaient  produit.  Cette  c- 
poqiic  rappelait,  douloureuAcmcal 
il  est  vrai ,  celles  où  la  défense  de 
la  liberté  armait  la  France  entièftf 
et  elle  devait  avoir  de  plut  toute 
l'énergie  que  pouvait  donner  k 
souvenir  de  so  années  d'une  gloi- 
re subitement  réduite  &  proté|^ 
le  foyer  paternel.  Le  il  janvier, 
une  levée  de  a jf>«ooo  homme»  fut 
décrétée  par  le  sénat;  ces  nouvel' 
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itn  phalanges  coiirureat  au  dra- 
peau. Le  mot  tt'iiivaaionrut  élec- 
iriiiLie,  et  le  sentiment  de  se  rallier 
Autour  des  nobles  débrî»  de  Uos- 
koii.rut  tout-ptiHsaol  Mircetle  jeu- 
nesse bclticiueme,  que  Napouoo 
aliail  commander  en  personne. 
CependiinE  s'il  cherchait  i  oblo- 
nir  un  nouvel  empire  sur  l'opi- 
nion, par  les  immenies  prépara- 
tirs  militaires  don[  toute  la  Pranoa 
était  ébranlée,  il  ne  négligea  pal 
de  se  l'assurer  encore  par  an  Irai- 
té  de  houti:  politiqne<  qui  pnurail 
rattacher  la  cause  de  la  France  A 
celle  de  I:)  cour  de  Rome,  et  res- 
serrer lins  relations  arec  les  put»- 
sances  catholiques.  Le  aSjanriert 
:i  lit  suite  d'une  chasse  ù  Grosbois, 
il  »e  rendit  inopinément  ù  Fontai- 
nebleau ,  traita  lui-même  arec  le 
pape,  et  après  trente-six  heures 
(le  conversation  et  d'explication  > 
dans  les  meilleurea  formes ,  utec 
le  .saint-père,  il  obtint  ce  que  n'a- 
vaient pu  obtenir  lou.i  les  négocia- 
teurs qu'il  lui  avait  envoyés.  Un 
ciiiiritrilat  fut  signé.  Mais  lapubli- 
cnliuii  de  ce  traité ,  qu'il  voulait 
tenir  encore  s«crcl,  l'irrita.  Ce 
traité  eut  le  sort  de  ceux  qui  sont 
conseillés  par  la  nécessité ,  et  qui 
n'uni  de  garantie  que  ta  bonne  toi 
des  coutrac tans.  Les  intérêts  tem- 
porels l'emportèrent  bientAi  sur 
ceux  de  l'église.  L*in!<titulion  ca- 
nonique des  évSques  de* France, 
convenue  par  le  concordat,  ne 
leur  fut  pns donnée,  et  lanonvelle 
rclipiion  de  la  coalition  prévalut 
sur  le  rélablisseinent  juré  à  Fon- 
l.-iinebleuu .  de  l'antique  exercice 
du  pnntilicut  en  France.  Cette  dé- 
fection, toute  politique  en  elle- 
même,  exerça  une  grande  puis- 
sance morale  sur  l'Itidicet  sur  les 
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itatt  catfaoliqaea,  M  oUé  se  s« 
montra  sous  aoa  tmI  |our  qa'ani 
slipulâlioiv  du  traité  de  Paris. 

Cependant,  le  5  janvier,  la 
irahisoD  du  général  York  arait 
ouvert  âDS  Russes  les  portes  de 
Keenigsberg,  et.  le  37,  le  roi 
de  Napics  arah  remis  an  floé-roi 
d'Italie  le  eommandement  géné- 
ral de  l'année.  InTeeti  par  T'em- 
pereur  de  la  COnserratTon  de  ce 
dépdt  sacré  pour  la  France ,  ce 
SDUveraÎD  avait,  de  son  propt« 
mouvement  et  sant  avoir  coosirité 
Napoléon ,  ijaitté  le  quartiei^ké- 
oéralde  Posen,  et  reprenait,  3é- 
fujM  en  Toyagear  aUemand,  la 
route  de  ses  états.  Dix  jours  a- 
prés.  le  37  )anTier,  le  Moniteur 
publia  l'article  suivant  :  ■  Le  roi 

■  dé  fi  apte»,  étant  inriiapoîi,  a  dâ 
»if lutter  I»  eommandement  d«  far- 
»mét,  qu'il  a  remit  au  prineezie&- 
*Tvi.  Ce  dernUr  a  pltu  l'habitiute 
f  d'une  grande  adminislrat'toit  ;  il 
la  la  conftatteê  entière  de  tempe- 

•  reur.  »  Le  if\ ,  Napoléon  avait 
écrit ,  de  Fontainebleau ,  à  la  reine 
de  Haples  :  ■  Le  roi  a  quitté  l'ar- 

•  mie  :  votre  mari  eit  très-brave  tur 

•  le  champ  de  bataille,  mai»  il  ett 
tplue  faible  qu'une  femme  ouqu'un 
tmoint  quand  il  ne  voit  pu  Pen- 
tnimi;  il  n'a  aucun  courage  mù- 
trai.  »  Deux  jours  après,  il  écri- 
vait  au  roi  lui-même  :  *  Je  ne 

•  twut  parle  pas  de  wwit  mét^HtoH- 

•  temenl  ae  la  conduite  quevout  nez 
t  tenue  depuis  mon  départ  detar^ 

■  mée  :  cela  provient  de  la  faibleeee 

■  df  votre  cararlèrt.  yout  étu  un 
»bon  ioldat  tar  le  champ  de  balall- 
»le;  maie,  hors  dé  là,  voue  n'mwï 
nningueur,  ni  earaetire.  Je  eup- 

•  poié  que  vous  n'été»  pat  de  etaïc 

•  qui  peneenl  qiu  I»  lion  ut  mort , 
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vet  qu^on  peut 

»5/  tous  faisiez  ce  calcul^  il  serait 
nfaux.  f^ous  in'aoez  fait  tout  le 
nmal  (fue  vous  pouviez  depuis  mon 
a  de  part  de  f^'ilna,  mais  nous  ne 
»>  parlerons  plus  de  cela.  Le  titre  de 
nroi  vous  a  tourné  la  tôte  :  si  vors 

«DÉSIAEZ  LE  CONSERVER,  CONDUIREZ- 
JtVOL'S  BIEN,   n 

Cette  dernière  phrase,  et  sur- 
tout Turticle  du  Moniteur,  ne 
pouvaient  quVî^çarer  davantage, 
et  peut-être  irriter  au  pius  haut 
dogi*é,  un  esprit  que  Na))oléon 
lui-même  savait  être  aussi  l'aihlc 
qu'il  le  dépeignait.  Kt  ici  9  peut- 
être,  nVst-il  pas  hors  de  propos 
de  remarquer  que  Napoléon  s'é- 
tait plus  lait  d'eiHKMiiis  implaca- 
bles par  les  personnalités  dont  il 
attaquait  diieclcment,  dans  son 
Moniteur,  les  honnnes  puis«>an5 
de  TEurope,  que  par  ses  violences 
envers  les  g«>uvernemens  eux- 
mêmes.  On  se  rappelle  (-e  qui  fut 
écrit  contre  lord  (la^^telreagh,  rnn- 
tre  le  comte  de  Stadion,  contre  le 
baron  de  Sleiu ,  contre  la  reine 
de  Prusse,  etc.  On  se  souvint  de 
tout,  au  premier  et  au  second 
traité  de  Paris,  01^  la  vengtance 
était  entre  les  mains  des  oiVeusés. 

Le  roi  de  Prusse  avait  publi- 
quement témoigné  son  indigna* 
tion  sur  la  conduite  du  génirral 
York.  Une  correspondance  avait 
lieu  entre  ce  ))rime  et  li;  cabinet 
de  France;  ell<^  ne  cessait  de  j)ro- 
tester  de  la  fidélité  du  roi  à  l'al- 
liance, rendait  compte  des  ordics 
donnés  pour  le  jugement  du  gé- 
néral et  son  arrestatifui,  et  de  sou 
remplacement  dans  le  comman- 
dement des  troupes  prussicimes. 
Mais  on  assure  que,  dans  le  même 
temps,  d'autres  prote^lations  é- 
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talent   faites  à  \^'îlnn,  et  mieux 
accueillies.  On  est  même  porté  à 
croire  que  la  nouvelle  des  désa<i- 
très  de  notre  armée  était  parvenue 
à  Berlin  antérieuronieiil  au  ao  dé- 
cembre i8rj,  et  que  le  c^ibinet, 
à  Tinsu  do  roi,  dont  la  bonne  foi 
ne  fut  jamais  >oupçi)nnée  pur  le 
gouvernement  français,  avait  don- 
né au  général  York  des  pouvoirs 
extraordinaires,  d'où   était  résul- 
tée la  convention  de  Tauruggeu; 
de  sorte  que  toutes  ces  protesta- 
tions «  les  unes  du  roi  à  la  France, 
les   autres   de  son    cabinet  à  U 
Uus>ie,  étaient  également  véri- 
tables,  et  eurent  alors  le  même 
succès  dans  la  confiance  des  deus 
empereurs.  Mais  le  cabinet,  or- 
gane  caché    du   Tiigend  -  bund , 
remporta  bientôt  sur  le  prince, 
et  taudis  qu'il  arguait  vis- à-vis  de 
celui  de  France  de  la   nentrallfê 
devenue  nécessaire  de  son  souve- 
rain ,  toutefois  sous    le  prétexte 
que  cette  neutralité    se    trouvait 
compromise  à  Herlin  par  le  TOf«i- 
nage  et  les  mou  vemcns  des  armées 
belligérantes,  il  décida  le  roi,  le 
2'i  janvier,  à  partir  pour  Bre^law. 
Dans  cette  dernière  ville^  Tal- 
liance  conserva   encore  dos  for- 
nu:s  amicalrs,  et  le  16  févriert 
elle  en  prit  même  de  protectrices* 
par  la  note  que  le  baron  de  Bar- 
de nberg    adressa    au    comte   de 
Saint- Marsan,    ambassadeur  de 
France.    Cette   note    avait   pour 
objet  la  propositi<jn  de  rentremi- 
se  de  la  î'russe  pour  uue  négocia- 
tion entre  les  deux  empereurs,  et 
cellt:  d'une  trêve,  en  vertu  de  la- 
quelle l(fs  places  fortes  de  l'Oder 
seraient  remises  aux   Prussiens, 
ainsi   que  les  villes  de   Pillaw  et 
de  Dautzicky  cunjoiotunient  aux 
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Saxons;  les  Russes ^eTtient  se  re- 
tirer sur  la  Visbile,  et  lêrFninçâb 
sur  l'Elbe,  «t  la  neotr^ti  serait 
accordée  aux  proTfngps  pniMÎen- 
nes  et  saxonnes  sUuiçt  entre  ces 
deux  (leuTen.  Hais  MipoléQtt  n- 
fusa  celle  proposition  par  11)  con- 
fiance étrange  qu'tl  donna  an  «- 
binet  de  Vienne,  et  aux  teatimaa» 
iJc  son  bean-père.  Cependant,  la 
neutralisation  subite  da  contin- 
gent autrichien  ne  Inl  'Atalt  pas 
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inconnue,  et  il  dennt  cdot 
dèpendatnuient  4e  l'exem^ib  •! 
dangereux  de  l'aucesslon  ^ 
ne  aux  inlérëls  de  la  iLussîe,  toafr 
*  le  poids  que  la  Prusse  entière  à^9 
lait  mettre  milItairtBWnt  .oonlre< 
lui  dans  les  chancu  de  b  guenif. 
Ce  rcruâ  de  Napoléon  rcdoublal'ir- 
ritation  du  Tu^«n(^Kn(^ prussien, 
dont  il  avait  si  inf^oli  tique  ment  re- 
fustlcsproposilionsàrépoqueqai 
Huivit  la  bataille  d 'lé na.  Viaïunëf 
la  vertu  lui  demandait  alors  d'af- 
franchir rAlleraagne,et  délai  don- 
Hcr  de^  coiistitulioDs  représenta-' 
tirc^.  Son  relus  lui  fituneenuemie 
imphcablc  de  cette  assodallon» 
<iul  Tcnnit  de  lui  enlever  la  coopé> 
l'uliou  prussienne  par  la  défection 
ilu  génér.il  York,  cl  qui  le  mea»»' 
çait  d'uuc  Tengennce  nationÉlé;' 
mais  Napoléon  dûdaigna  la  bain* 
du  l;iPrusse  et  l'interTeotien  ^sob 
souverain,  el  dix  jours  aprfa,  le 
-J7  février,  le  baron  de  Ùarden- 
hcrg  signait  à  Breslavr  le  traité 
d'une  alliance  ofleiisive  et  défen- 
sive entre  la  Ruï^ie  el  la  Prusse. 
<'.c  traité  n'éluil  toutefois  qu'une 
niii[iliiilîon  d'im  premier  traité 
ijiii  avait  été  stipulé  dans  les  pre- 
miers jiiurs  lie  février  à  Wilna  et 
il  Kaliscb,  mais  dont  l'exécution 
ilt'pendait  du  refus  des  propoû- 


'  tlons  omises  lo  i6  par  Innoti-  dii 
bni'Oitde  llardetiberi;.  Cependntit 
à  la  faveur  du  maintif  d  de  na  neu* 
iralilé,  ou  son»  le  prùlexle  mê- 
me de  son  iilli.-ince,  In  Prusse  avait 
emplojé  les  iulerTiillcs  de  In  né- 
gociation, fi  multiplier  ses  foive» 
el  fo/i  armemens.  Les  ^dils  de  Bres- 
l.iw  des  5,  0  f t  ta  février  avaient 
appelé  auï  arineft  toute  la  popula- 
tion virile  do  la  Pru ».■<?.  el  nn  moi» 
après,  la  Prusse  eonipinii  i3Q,uoa 
oimbaUans.  Mais  Ta  traité  du  a? 
fi^vrier,  signé  &  Brcsinw,  était  en- 
core secret  pour  In  cour  des  Tni- 
'  <'s,  ft  laquelle  it  ne  fut  notifié 
:  1«  lO  mars  Hiivanl.  La  sixté- 
conlition  contiocutnle  était  foi^ 
tnèe  centre  ta  Franée. 

A  cette  époque,  le  grand  coup 
d'Mat  CHOpéeD  se  préparait  silen- 
cieawntent  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope. Il  était  venu  de  l' Angleterre, 
avait  provoqué  et  suivi  fw  «el- 
heurs  de  nos  armées.  Il  marchait 
sous  les  banniirea  russes,  s'était 
introduit  dé)àaTBCSUCofe&ni  les 
conseils  de  le  Pcusie,  et  avait  poos- 
aè  i|pB  heureuse  reconnaissance 
jusque  dans  la  capitale  dei'Autri- 
cbe.  Detncdiplom^esisirBovae*' 
Wa^ole,  pour  le  eabinet  de  Lon» 
dres,  et  le  comte  de  SiakAei^ 
pour  le  cabinet  russe ,  eidTaieBt 
i  Tienne^  mq)  caractère  officiel* 
luaii  non  pas  sans  mission.  Ils  y 
furent  bienl&t  accrédités  par  le» 
nouveaux  intérCti  dont  ils  flattè- 
rent l'Autriche,  et  par  la  haine 
personnelle  que  H.  de  Sladt«nr 
digne  héritier  des  passiooa  du 
prince  de  Kaanitij  portait  a  la 
France  et  &  Napoléon. Vienne  de- 
vint bienlAt  un  point  central  de 
correspondance  entre  les  court 
de  Xondruj-de  Félertbosrg  et 
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rlo  Urrsiaw.  M.  i\v.  Lclizcliern  fut 
«^iivuyé  pur  rAiitricIie  ù  AVilnaf 
nù  résidait  le  comte  tie  Nfsselro- 
(ie,  et  le  ('OUI le  de  Stakellicrp:  a- 
pissait  à  Vienne  d'accord  avec  le 
baron  de  lluniboldt,  niinisUe 
prussien.  Il  n'y  avait  donc  que  la 
torcfi  dffs  armes  qui  9  aprè':  son 
dernier  refus,  pouvait  protéger 
Napoléon  contre  mit:  conspira- 
tion aussi  bien  ourdie.  Ce  moyen 
ètnit  extrême  pour  lu  France  et 
même  pour  rÊiirofic.  Le  besoin 
de  la  paix  était  impérieux  pour 
le  cotiliiicnt  comme  aussi  pour  la 
iltiS>ie,doiit  tonteri»iMli'vengean- 
ce  était  légitime  ;  la  {'jierre  ù 
outrance  irét;iil  continuée  et  ex* 
citée,  que  pour  arriver  ù  une  paix 
durable  par  raiTaiblissemcnt  de  la 
puis^imre  de  Nup<>l«*nn.  La  Gran- 
(Ic*UreU^ms  (^xct^ntriquc  dans  sa 
])oIilique  comme  dans  sa  position 
phvsiquo,  n'avait  d'autre  but  pour 
rori^erver  r<Mnpirc  des  mers  (pie 
rabaisbomcnt  de  la  France  ;  et 
tandis  qu'elle  dirigeait  sur  le  con- 
tinent la  fçrande  conjuration  du 
Nord  et  du  Midi  contre  l'ennc^ 
mi  commun ,  son  hntc  auguste 
d'Hartvvell  publiait,  dans  les  pre- 
miers jours  de  ievrier,  la  dédara- 
iion  suivante,  que  le  cabinet  bri- 
tannique faisait  jeter  par  s<;s  croi- 
seurs sur  les  ci^ites  de  France  : 

U  Louis  XVIII,  etc....,  etc.... 

iLc  moment  est  enfin  arrivé  «lù 
»  la  divine  providence  semble  prê- 
>  te  à  briser  riiistruiiient  de  sa  co- 
ulêre.  I/iisurpateur  du  trônt:  de 
»  saint  Louis,  le  dévastatt^ur  de 
•  rKurope,  éprouve  à  son  tour  des 
M  revers.  Ne  frront-ils qu'aggraver 
»les  maux  de  la  France,  et  ii'o- 
»*ier.i-t-c'lle  renverser  un  pouvoir 
■I  odieux  que  ne  protège  plus  le 
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«prestige  de  la  vkioîre?  Quelles 

•  préventions,  ou  quelles  cmiiilfs 
«pourraient  aujourd'hui  Tempe- 
ncher  de  se  jeter  dans  les  bras  de 
nson  roi,  et  de  reconnaître  dans 
M  rétablisscm  ent  de  sa  légitime  au- 
n  torité  le  seul  gage  de  l'union,  de 
ola  paix  et  du  bonheur,  que  h* 
«promesses  ont  tant  de  fois  garan- 
nih  il  ses  sujets  oppriuiés? 

«Ne  voulant,  ne  pouvant  tenir 
«que  de  leurs  efforts  le  trône,  que 
)ises  droits  et  leur  amour  peuvent 
»  seuls  affennir,  quel»  Tœuz  seTunl 
«contraircsàceux  qu'il  ne  cesse  de 
9  foniier?quel  doute  pourrait s'éle- 
«versursesintentionsparternclle*? 

»  Le  roi  a  dit  dan 4  &es  dèclara- 
«ti(>ns  précédentes  (de<  io*niar« 
»  i7()9  et  a  décembre  i8o4)f  <*til 
«réitère  l'assurance  que  les  corps 
»  administratifs  ef  judiciaires  de- 
vront mnîiitciius  dans  la  plénitude 
■  de  leurs  attributions;  quMI  ci>d- 
«servera  leurs  places  ù  ceux  qi'î 
«en  seront  ponviis  et  qui  lui  prc- 
«teront  serment  de  fidélité;  que 

•  les  tribunaux,  dépositaires  des 
r  loi>,  s'interdiront  toutes  ponr«ui- 
«tes  relatives  à  ces  temps  malfacu- 
«  reux,  dont  son  retour  aura  scellé 
«pour  jamais  l'oubli;  qu*eofin  le 
«code,  souillé  du  nom  de  Napo- 
«léon,  mais  qui  ne  renfenne  ci 
«grande  partie  que  les  anciennes 
«ordonnances  et  'coulumes  du 
«royaume,  restera  en  vigueur,  si 
«l'on  en  excepte  les  dispositino 
«contraires  aux  dogmes  religicos, 
«assujettis  long-temps*  ainsi  que 
«la  liberté  des  peuples^  auzeapri- 
«ces  du  tyran. 

«  Le  sénat,  où  siègent  des  hom- 
«mes  que  leurs  taleos  distinguent 
«ù  juste  titre,  et  que  tant  de  scr- 
0  vices  peuTcnt  illustrer  aux  yeux 
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•  d*  la  France  et  île  la  poslirili, 

■  ce  cnrp4,  ili>nl  l'ulilitu  lU  1  im- 
opurlDiice  ne  scr^l.  biun  reoon- 

•  nnties  qu'HprèM  U  leAltmriUioii , 

■  pciil-il  inuDquer  d'apcnxivoir  la 
■      adeuiaée  glorieuse  (|ui  l'Appelle 

Kii  Hre  le  premier  iiiilruoieril  du 

iif^Tand  hicnrait  qui  deTieriilm  hi 

^     B  plua  solide  counne  la  plus  liuiio- 

'     «ruble  garantie  de  Mia  cxiiiJ.eiiM 

*  »cl  de  ses  prérogalive»? 

•  A  l'cgurd  dtf  prnpriviési  le 

■  roi,  qui  il  Ai;']i  aiiWiucé  l'inl«ri< 

•  lirni  d'einiiiojer  Ic5  moyen»  le* 
\f  aplus  propre»  à  contiiiir  )v<  in- 
I      •téittsdc  ton»,  voilli'!iD(iml)reu- 

>9cs  transactioBs  qui  ont  eu  O99 

■  eoire  lejancieMetleinaurcwa 
xpropriétnires ,  i«ndr«  ce  soin 
»  presque  soperflu  ;  .  il  l'eogaga 
"inaiiilenant  A  interdire  aui  Iri- 
l'iiunaux  toutes  procédures  COD- 
l'tr.iires  i\  ces  tniiiijaciioiis,  4ea- 
»  r.oiirager  les  Brrangemeu  tqIod- 

■  iiures,  et  a  donner  lui-mCme, 
»  ainsi  que  sa  rnmille*  l'exemple 
»ilc  tous  les  sacriGces  qiii  pour- 
iiront  coniriliuer  au  repos  de  U 
Kl-raoce  el  ù  l'unioD  aiocère  de 
i>  tous  les  Franf uis. 

•  Le  roi  a  garanti  A  ^'anqte  la 
» ronserf atiou  de*  grades,  «n- 

■  plois,  solda  et  «ppoiatene.ru 
fdontelle  jovit  à  pràent.  Il  pro- 

•  met  aussi  aux  généraux,  oincien 

■  t^t  soldats  qui  se  signaleront  en 
-1  nTaveurdesa  CiiUM,  inséparable 

■  lies intérêts  du  peuple  français, 
»des  récompeniies  plus  réellrs, 
>-desdi.^iinctirins  plus  honorables 
u  que  celles  qu'ils  ont  pu  recevoir 

■  d'un  usurpateur,  toujours  prêt 

•  iï  méconnaître  ou  in£me  i  ■«- 
ndouter   leurs    services.     Le   roi 

■  prend  de  nouveau  l'engagement 


xViibglir  cette    ctmscriplinn    Tu- 

■  iK'sie,  qui  (lutruit  Inbonheiirdes 
«iMiuiUes  el  l'eipèranee  de  la  pa- 

■  trie. 

«Telle»  "»t  toujours  êié,  tellei 
BKouieaorp  les  intonliont  du  roi. 

■  Sou  rélublissnmcnl  sur  le  trône 
"de  Nia  ancElrcs  ne  sera  pour  la 
0  France  que  l'iveureute  Iraiisilion 
>des  culainitês  d'uiie  guerre  i(ue 

•  per]>i'Jue  la  tyrannie,  ans  bien- 
a  fuii*  d'une  pais  snlidi',  dont  les 
apuissanees  êtrang'^res  ne  pou? eut 

■  d'our^r  la  garantie  que  duns  U 

•  porftle  du  souverain  légilinu. 

*  Donné  ù  UarlwcU ,  1"  février 

I.ordX;utdmi|i  iacUuit  J«m 
le  cDAsdl  pour  traiter  Mfm  Napo- 
léon.. Il  DeD  élail  pas  de  mtoe 
àm  lord  Ltvcrpool ,  et  de  <|^l<|tie* 
autref  ministres.  Ceux.-«i  m  pou- 
TaioBt  pas  négliger  U  pnUicalloB 
d'un  p*«it  4Ôcu(awtt  qui  expri- 
mait le  reaiertement  4v  Ir^ne  d« 
Napoléon  ;  uusu  les  crtusearf  an- 
glais eurent-ib  l'ordre  de  te  ré- 
pandre sfir  les  cAtes  de  France. 
Hris  le  service  des  cites  était  M 
bien  bit)  que  cette  dèelvra lion  lut 
lonl-à-iail  inmnouede  Ifmmepw 
atpjorité  4ft  Fraii«aia>  «t  MM  b 
disouariop  q^i  «ut  lieu  li|  i*imn 
suiTantdwai»plumbredDf envh  - 
nvuia*  /cWif^aat  k  U  part  qi» 
le  ministère  anglais  aratt^  avnjr 
i  la  publication  de  celte  «bcMs* 
elle  nu  restée  presque  enlièrMaont 
ignorée  de  l'Europe.  Ce  rut  alw» 
que  lord  Caate(rèa(b«  iiifPrpcU 
de  dédorer  si  celte  pieu  itf^it  été 
publiée  m>tt  /«««MMur*  ov  J'asMii' 
(iaMHf  des  miqiitrea,  répondit 
simplement ,  qu'elle  l'av^t  été 
SM  tn/r  lênclion.  Le  peupla  fraa- 


4vt(i 


NAP 


çais  proprement  dit  n*cut  aucune 
connaissance  de  cette  déclaration; 
il  n'en  fut  pas  de  luOme  de  Tenipe- 
renr  Napoléon,  qui  ne  se  trompa 
ni  sur  la  nature  de  cette  ho>tilité, 
ni  sur  la  main  puissante  et  cachée 
qui  la  protégeait.  L^Angleterre  ne 
négligea  aucun  intérêt  dans  cette 
lutte,  qui  devait  être  la  dernière  ; 
elle  se  ressouvint  des  anciennes 
inimitiés  de  Bernadollc  et  de  Na- 
poléon, et,  le  5  mars,  rjh;  sîgna 
À  Stockholm  un  traité  qui  donnait 
à  la  coalition  une  armée  de  00,000 
Suédois,  et  à  la  Suède  un  subside 
de  '24  milli<^ns,  avec  la  cession  de 
la  Guadeloupe,  que  le  général 
Ernouf  avait  abandonnée  auK 
Anglais  le  6  février  1810.  Tels 
étaient,  indépendamment  de  Tac* 
tion  toujours  croissante  de  la  guer- 
re de  la  péninsule,  les  périls  ameu- 
tés contre  Napoléon  ;  mais  la  dé- 
claration d'Hartwell  lut  pcu't-Otre 
de  toutes  les  armes  employées 
contre  lui,  celle  qu'il  redoutait 
le  plus;  elle  lui  opposait  tout-à- 
coup  UQ  ennemi  inconnu  depuis 
vingt  ans,  la  légitimité,  et  à  la 
face  de  l'Europe  elle  qualifiait 
D'uscBPATioif  la  puissance  qu'il 
avait  reçue  du  peuple  français , 
et  contre  laquelle  l'Europe  allait 
s'armer  tout  entière,  parce  qu'elle 
n'en  reconnaissait  que  trop  bien 
la  possession. 

On  jugera  du  désintéressement 
profond  01^  l'Europe  était  alors  de 
l'ancienne  dynastie  française,  par 
les  efforts  qu'elle  fit  tout  entière, 
soit  à  Prague,  soit  à  Dresde,  soit  à 
Francfort,  soit  môme  à  ChStillon , 
pour  conserver  à  la  nouvelle  le  trô- 
ne de  France  proprement  dit.  Au- 
cune puissance,  pas  même  la  Kus- 
biCi  à  cette  dernière  époque,  n'a 
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eu  l'idée  de  la  destruction  du  gou- 
vernement impérial  de  France. 
Alexandre  voulut  venir  à  Paris , 
parce  que  Napoléon  avait  été  â 
Moskou  :  cela  seul  rompit  la  né- 
gociation de  (Ihûtillon.  C'était  à 
Paris  qu'Alexandre  voulait  signer 
et  dicter  la  paix.  Nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire,parce  que  tous  les  du- 
cumens  de  cette  assertion  sont 
d*hieret  dans  la  mémoire  de  trente 
millions  de  Français,  comme  aus- 
si dans  celle  du  million  d'étrangers 
qui  assistèrent  aux  derniers  mo- 
mens  de  l'empire.  Napoléon  seul, 
par  son  opiniâtreté,  a  rendu  le 
trône  à  la  maison  de  fiourbon ,  et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  en 
fait  de  témoignage  à  cet  égard,  c'est 
qu'à  Sainte-Hélène  môme,  pen- 
dant les  longs  jours  de  sa  captivi- 
té, il  persista  à  s'applaudir  de  sa 
conduite  A  Chruillon.  Selon  lui,  il 
n'avait  qu'un  reproche  st  9e  faire, 
celui  de  n'avoir  pas  fait  la  paix  k 
Prague.  Cet  homme,  aussi  étrang* 
que  supérieur,  cet  homme  tout-ù- 
fuit  à  part  dans  la  nature  coinmt 
dans  l'histoire,  mourut  amoureux 
de  la  volonté  qui  l'avait  délrAné. 
Dans  sa  réponse  au  sénat,  le  30 
décembre  1 S 1 2,  l'empereur  avait 
dit  :  K  J'ai  à  cœur  la  gloire  et  la  puis- 
»  sance  de  la  France,  mais  mes  pre- 
vmières  pensées  sont  pour  tout  ce 
»qui  peut  perpétuer  la  tranquillité 
»  intérieure,  et  mettre  &  jamais  mes 
«peuples  A  l'abri  des  déchisemeos 
«des  factions  et  des  horreurs  de 
»  l'anarchie;  c'est  sur  ces  ennemies 
»du  bonheur  des  peuples  que  j'ai 
»  fondé,  avec  la  volonté  et  rameur 
»  des  Français,  ce  trône  auquel  sont 
0  attachées  désormais  les  destinées 

»de  la  patrie Lorsque  j*ai  en- 

»  trepris  la  régénération  de  La  Fran- 
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KCe,  j'ai  dcmnndù  A  lo  BrOTidenca 
>>  un  DOiiibre  d'années  d«lermioé... 

•  Nos  pères  avuJeat  pour  cri  de  raW 

■  li«incnt  :  Le  roi  ut  mort,  tivt  U 
»roi!  Ce  peu  de  mots  cootieDi  les 

■  principuui  arauluges  de  la  ino- 

■  narcfaie.  Je  crob  a*oir  bien  itu- 

■  dié  l'esprit  que  lues  peuplti  ont 

■  montré  àam  lea  difTéreni  siiclea; 

•  i'ai  réfléchi  à  ce  qui  a  été  fait  aiu) 
n  differenUs  époqaei  de  notre  kUtoi- 
tre,jy  penserai  encart.* 

Napoléon  j  penaa  le  5  février 
i8i5<  où  parut  le  sénatua-coosulls 
qui  (lélemiina  la  fonve  de  la  régen- 
ce pendant  lu  minorité  de  l'emp^ 
reur  dus  Fiançai*.  Les  lettrea-iw- 
tentcsdu  5o  mars  suivant  conrerè< 
n:nl  celle  régence-ù  l'impéialnce. 
L'empereur  fit  danc  ce  qui  mait 
lU-,  fait  aux  différente*  ipoquat  de 
noire  histoire;  et  suuTeruin  nou- 
veau, il  »e  plutà  rcQlrer  ainsi  dans 
le  droit  commun  des  rois  par  héri- 
tage. Il  en  avait  subi  la  nécessité 
le  jour  où  sa  tËte  consulaire  avait 
rvt}»  dki  ponlife  de  Rome  l'onction 

Le  14  lévrier,  l'empereur  fit 
iolennelJemciit  l'ouverture  du 
curps-législatir,  et  rendit  compte 
it  grands  troita  des  motifs  et  des 
malheurs  de  la  guerre  de  Russie, 
de  la  magoenimité  de  l'armée 
française,  de  lu  valeur  de  ses  al- 
liés, de  leurs  servicesi  des  coin- 
plols  de  l'Angleterre,  de  ses  sen- 
limeu^  particuliers  sur  la  paii. 
"Je  la  désire,  dit-il,  elle  est  né- 
flcessajre  au  monde.  Quatre  fois 
"depuis  lu  rupture  qui  a  suivi  le 

■  traité  d'Amiens,  je  l'ui  proposée 
■>duub  des  démarches  solennelles. 
"Je  ne  Fer.,!  jamais  qu'une  paix 
-hniiurable  et  conforme  aux  in- 

■  térèls  et  â  la  grmdtur  de  mon' 
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■CDijyre.  Ha  (dliiqm  n'esîpotac  ' 

■  m^ftirieuse.  j'ai  fait  coddA^ 
>le*  sacriDces  que  je  pouvais  tu- 
*re.  "Tant  que  cette  guerre  marl- 

■  lim«  durera,  m»  ptaplt*  dei~ 

■  vtnt  u  tenir  prit»  î  toufo  êtpà- 
»'ce  de  âmcrifieei....  »  Il  aTiU  dit 
«u  ïénat:  •  IjÎ guem ams ]e Mu- 

■  liens  cÔDlr«  $l  Bumh  «/  toute 

■  pofiVtftt*.  )a  l'ai  faite  auu  aoi- 
*  mosiléf  j'eusse  voulu  lui  épor- 

■  goerle*  maux  qu'elle-même  ^est 

■  fulu.*  Ainù  u  éuil  haDiaimeoL 
avoué  par  Ifapoléonf  qar  c'était 
l'Augleterro  qu'il  éuit  ailé  atté- 
qncT  à  UoskoD,  et  qu'il  Toulalt 
rehramer  la  combattre  sur  l'Slbe 
et  sur  rader  :  et,  en  effttt,  comma 
nous  l'avons  dit,  c'était  l'Angle- 
terre qui  dirigeait  l'insurrection 
du  Nord,  comme  celle  du  Hidi 
de  l'Europe,  el  qui  présidait  aux 
défections  ucluclîek  et  futures  des 
alliances  de  Napoléon. 

Cependant  le  prîncfi  Eugène, 
investi  le  17  janvier  é  Posen,  par 
le  départ  du  roi  de  Naples,  du 
commandement  général  de  l'ar- 
mée, avait  employé  heureuse- 
ment lei  35  jours  qu'il  resta  dans 
cette  vill»  é  réorganiser  l'ordre,  ' 
la  discipline  et  les  difléreni  ser- 
vices de  l'armée.  Bien  qu'il  fAt 
en  prisenee  de  l'ennemi,  il  trou- 
va le  moyeo  d'armer  et  d'appro-  ' 
visionner  les  places  de  l'Oder,  et 
malgré  le  déuut  total  de  cavale» 
rie,  il  parvint  A  opérer  jusque  sur 
l'Elbe  une  des  plus  belles  retrai- 
tes dont  l'hiMoire  militaire  lasstt 
mention.  Il  arriva  le  31  février  à 
Berlin,  où  il  fit  stationner  l'ar- 
mée jusqu'au  4  tn^rs-  Quelques 
renforts,  successivement  dirigé.^ 
à  son  armée,  lui  permirent  de 
tenir  leie  à  l'ennemt»  quoique  ce- 


lui -ci  se  fut  renforcé  de  loiitc  Tar- 
niée  prtissiriiric.  Il  sut  se  iiiaîri' 
tenir,  soit  en  avant  de  Ma^^de- 
l»oiir^«  soif  en  arrière  snr  la  Kas- 
M'-Sarde,  la  droite  niipuyre  aux 
inexpugnables  positions  du  llart/. 
Ces  opérations  Ini  donnèrent  le 
temps  d^attcndre  l'arrivée  sur  le 
Rhin  de  cette  autre  grande-armée 
que  la  France  et  Sapoléon  im- 
provi.sèrent  tout-à-coup  connue 
par  enrliantenient.  Le  12,  Ham- 
bourg avait  du  être  évacuée.  Le 
<).  le  (|u:irlicr-génèral  du  vice-roi 
était  à  Létpsick.  Le  même  jour, 
le  priufre  d'Kckmuhl  arrivait  ù 
l)re>de,  avec  5,ooo  bonnnes,  et 
réuni^^^ait,  ^<ous  >oii  c<nnmande- 
nu'iit, le  corps  du  général  Régnier, 
a  qui  le  général  saxon  Tbielman 
Venait  de  rdu-ifr  les  portes  de 
'l'or«;aw.  Le  11*  corps,  sous  Ii'S 
ordres  du  général  («renier «  était 
il  >\  iltcmlicig.  Le  général  Mont- 
brun  occupait  l)i'>sau  avec  quel- 
que cavalerie.  Quatre  bataillims 
n^présentaient  à  Benibourg  le  '2* 
corps  du  duc  de  fiellune.  Le  !i* 
corps  de  cavalerie  était  réuni  à 
Brunswiik  par  le  général  Sébas- 
liani.  Le  i",  sous  li;  général  La- 
loin-Aiaubon rg,  se  Formait  A  Mag- 
dclji>urg,  on  ]v,  général  Lauriston 
tjrganisail  le  ,V  corps  d*inranterie. 
Derrière  «:rtle  ligne,  le  prince;  de 
la  MoskfMv.'i,  qui  va  conlinner  les 
prodiges  di;  sa  gloire  militaire, 
lorinait  à  Wnrtzboiirg  le  5-  corps 
d'infanterie.  Le  (>"  et  la  gar4lo 
arrivaient  à  Fraîurlorl  sur  le  Mein 
sons  les  ordres  du  dn<:dc  Kjgusc. 
Le  généial  Vandannne  réniiir>sait 
à  \\es<d  quelques  b.ilaillons  du 
«"corps.  Cl  le  V  .u<!f»nrail  dll;i- 
lie  par  le  l'^ml  -oii>  les  onLo  du 
i^ûiér«d  Ucftiand.  Aibii  le^  Immui; 


noms  militaires  de  la  France  se 
retrouvaient  sous  les  yeux  de 
rAllemagne,  destinée  à  rtre  en- 
core pour  eux  le  théâtre  d*unc 
nouvelle  illustration.  Mais  ce? 
troupes  étaient  loin  encore  dY'Ire 
disp:)nibles,  et  ii  peine  au  i*'inar< 
le  prince  généralissime  poiirait-il 
compter  4o>ooo  honnnes  à  ^on 
drapeau.  A  la  fin  de  mars,  sa  pe- 
tite armée  était  auginentfM;  de  I3 
à  i.'),ooo  hommes.  Il  a?ait  affaire 
à  80,000  Russes  d(^s  corps  de 
AVittgenstein,  CîzcrnicliefT ,  et 
AVintzingerode,  qui  allaient  r*tre 
renforcés  de  75,oor»  Prussiens  dcf 
corps  de  York,  Bidow  et  Blfirhcr. 
L'armée  de  Moldafie*  de  même 
force,  était  t.'cjili  arrivée  sur  la 
Vîstnle  le  6  mars,  et  vingt  autres 
mille  Prussiens  allaient  entrer  en 
ligne  sons  les  généraux  Tauenl- 
7.ien,  Schocler  et  Thuiiien.  L'h  1- 
bileté  et  Paudace  an  prince  Eu- 
gène pouvaient  seules  tenir  tête 
û  des  forces  aussi  nontbreiisesy  j 
une  poursuite  devenue  passion- 
née. Sa  retraite  avait  été  savante; 
sa  défensive  sur  la  Saâlc  fut  hé- 
roupie.  11  manœuvra  de  manièrt^ 
ù  occuper  la  plus  grande  partie 
des  forces  de  Tennemi,  le  forr'a, 
le  4  il VI  il,  il  Taflaire  de  Mœchern. 
de  déployer  devant  lui  609OOU 
hoinme.t  en  avant  de  Maede-' 
bourg,  enleva  les  têtes  de  pont 
que  Tennemi  avait  établies  sur  la 
Sarde  inférieure,  et  enfin,  après 
avoir  réuni  le  3*  et  le  11*  corps  à 
Mcrsebourg.  il  se  trouva  le  5u 
a\ril  en  communication  avec  la 
grande-armée  que  commandait 
Tempe rcur.  Mais  le  nG  inarjy  le 
prince  d^Kckmlihl  avait  dû  éva* 
cuer  Dresde,  et  se  retirer  sur 
Molberg.    Le  lui  de   Saxu   at.nl 
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«lepui»  quelque  (fmps  quitté  si 
rapltale,  s'était  d'abord  Kllri  à 
Raiisbonne,  puis  â  Prague  >oaR 
h  protection  de  l'Aulriche,  qui 
domiiiiiit  sa  politîqoe.  Ca  prince 
avait  mis  Dresde  soûl  la  aauve- 
f;arde  d'un  anni.'tin  qUl  venait 
d'expirer,  ei  renfurFall  de  la  di- 
vision du  général  Lecocq  la  gar- 
niann  de  Tnrgmr,  dont  les  porUa 
ne  dcTaieni  s'ourrir  i  aucune  dit 
armées  belligêrnnies.  Aioaf  is 
Saxe,  amie  et  alliée  de  la  France* 
ne  lui  présentait  plu»  que  le  te^ 
min  de  la  campagne  qui  allait 
s'ouvrir,  et  l'attitnd*  d'une  neà- 
tralité  que  l'Antrlcbe  aTalt  ini- 
posée  i  la  Taiblesse  du  mi. 

Napoléon  partit  de  Paris  le  iS 
avril,  iiri-iva  le  17  A  Uujrence,  le 
s5  j  Erfurt,  quitta  eette  rille  le 
a<l,  et  rejoignit  à  Eckartiberg  son 
qiiiirliergénénl.  Il  avait  imprimé 
Htir  sii  route  un  mouveinent  élec- 
trique i  U  jeune  année;  il  lui  a- 
vatl  parlé  p^irtout  oO  il  l'avait  ren- 
conlrci;.  Maïs  tout  en  étant  prft 
pour  l;i  [;iierrc,  il  vnuliiitnussi  pn- 
raitre  l'ttre  pour  In  paix;  dans  ce 
dt.-S'ieiu,  H  son  arrivée  enAliema- 
gnc,îl  nvnil  chargé  le  duc  deTiceh- 
ce  de  In  corre^pondunco  diploiuâ- 
li'|iic.  L'opinion  du  grand-écu^r 
pour  lu  puJx,  étiiit  depuis  lung- 
leuips  connue  en  Kurope,  en  Fral>- 
t.'c,  t(  particulièrement  ta  Hussle. 
tne  grande  acti  rite  régna  pendant 
toute  la  cnmp;igne  dans  les  rela- 
tions du  quartier-général  de  l'ein- 
prreur  avec  le  <:^>liiuet  de  Vienne. 
Cependuu(,ciiiiiuiR  lapiiixaepou- 
vnll  fSire  que  It  prlxde  la  victoire, 
Niipoléun  employa  tout  son  génie 
Il  ouvrir  d'uut'  manière  brillante 
\.i  r.inipague  dont  la  Saxe  «Huit 
elle  le  théâtre;  et  ce  Déuie,  Il  te 


loi  fcilblt  lout  entier,  toit  pour 
remplacer  le  déTaut  (ni,il/)ccnva- 
lérli  devant  des  forte»  où  celte 
Êtiat  étnit  A  nombreuse  et  si  aguer- 
ri*, toit  pour  tenir  IBIe  aux  vieil- 
les Undes  de  lu  Pniïîe  et  de  la  ' 
lltlwlc,  avec  une  armée  de  cons- 
crill,  qui  vennit  de  passer  tubllc- 
nentdu  repnsdomeiliqueauxjiù' 
rils  ries  champs  de  bnMilte. 

Celte  jeune^e  Fut  digne  de  lu 
Friitbe  et  de  Nnpnléou.  Le  premier 
■  )odf  »i)  clic  vit  l'ennemi,  c  fut  le 

SBjril,  au  coinbc-ii  do  WciiKi'n- 
ds,  oi'i  l'avani-gardo  Trjinçaiïe, 
tonte  d'inrinieHe,  ctilbuta  7,0111 
KuiMs,  prc-<qtic  lou!>  de  cavalerie, 
'Çomii);iu<li'j>  y'.,r  h-  cr.iivr.A  Land» 
koj.  L'ennemi  dUtétacuerta  rive 
gauche  de  la  Saâle;  bec  avantage 
important  préludait  ft  la  cdropd- 
gne  qui  s'ouvrit  le  1"  de  mol,  par 
un  autre  combat  enarant  de  Weîs^ 
senfelds.  Plosieurs  lignes  de  cavd- 
leHfe  et  d'înfahteriq ,  fous  Ifc*  or- 
dres du  général  WlUgebttein,  dé- 
Tendaient,  avec  uae  nombreuse  un 
lillerie,  les  défilés  de  PMema  ;  les 
balailloiu  français,  dont  Texpé- 
rieiMM  ne  datait  qUê  de  la  veille , 
ettlcvérenl  brillaihmenl  l<s  bau- 
teun,  tuèrent  beaucoup  de  nlbads 
A  l'ennemi,  et  le  chassèrent 'dit  tàn- 
Us  wl  poridons.  Cette  ^Mft  m 
fut  poi  MDs  inéluige  poa^  Inpo- 
léon ,  dont  la  fortniie  reçut  lin 
cruel  aVis ,  pal-  U  perte  du  m|ii^- 
chai  Bessiéres;  ce  bMregAitivI, 
après  avoir  commandé  ses  guide» 
en  Italie  et  en  E^jpte,  Isomtoan- 
dait  depuli  16  ans  la  garde  i^^ 
riate  dans  loutafa  set  compagni». 

La  nuit  suirartin  Mapdfiod  oc- 
cupa Lutxen,  petite  ville  hmeuse 
par  b  mort  de  Gustave-Adolbbe , 
■lparHtIetoirtiurlcslmp£riuuXr 
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il  visitn  Ifî  fomhcaii  du grnnri hom- 
me, (;t  VfiiiliJt  bium  doute  lionorrr 
sa  iii/'iiioin:  m  donnurit  le  nom  de 
liiitiiille  de  Liitzen  a  la  bataille  de 
(■rosgœrsclien.  qu'il  ^'i^^tiii  le  len- 
demain. Lrmarécli»!  Neyorenpait 
ee  dernier  villa;;e  avee  î»on  avaiit- 
^ardc,  et  la  position  de  Kaya  avec 
le  centre   de  Tannée;  la  droite  « 
Cfimmandi':e  par  \r.  due  de  Ka^iise, 
s'appuyait  aux  drrdé!<)  de  l'oserna, 
et  la  ^auflie  î^  l'KNler,  Mum  les  «»r- 
ilres  du  viee-roi«  dont  lerpiartier- 
f^énéral  était  à  Mersebour^ç.   Ce- 
pendant   Napoléon   marrliait   sur 
Léipsick ,    préeédé   du    eorp.H    de 
Laurislou,  dans  la  persuasion  où 
il  était  (pie  rennemi  avait  rlioi^i 
les    wa^les   plaines   de   cette   ville 
pour    y    déplriyer    avanta^euf»e- 
nicnt    sa     nondu-eu>o    ravaleiie. 
IVIai>  informé  dans  si   rofic  (pie 
la  iiiai'éelial  Ney  avait  devant  lui 
toute  Tarmée  alliée,   il    ndiroii*)- 
sa  cliemiii  avec  sa  {;arde,  s«>  porta 
au  l'eu  an  galop  9  et  par  la   plus 
hrillanfe  inspiration, il  ehangea  su- 
hiteineiit  les  disposiiions  (p/il  a- 
vaite(ui(:ue.s,  accepta  le  rliamp  de 
lialaille  de  rennemi,  envoya  des 
ordres  au  vîee-roi,  au  jjéiiéral  Ber- 
trand, au  due  de  Kagiix*,  annomia 
pour  trois  heures  après  h*  ^ain  de 
la  bataille,  et  la  (;a<;na.  La  jeune 
(Carde  v{  la(;oii<ieriplion  remportè- 
rent uni;    di:s    victoires    les   plus 
sanglantes  de  nos  eampa^ru^s  :  les 
village>idi*Kaya,dr(«ro.s^(i!rsclien, 
fiinMit  emportés  pliL-^ieiirs  lois  à  la 
baï(uiiiette  surrélite  de  rinfanle- 
rie  ru-^-^e   cl   prussienne.  Kn  arri- 
vant ^ur  le  champ  de  bataille.  Na- 
poléon   avait  dit  :  C*fst    ufir  ha- 
toi  Ne  d'Ef^yptv,  riufniiterir.ri  rm" 
tillerif.    dniiritt    su/lire,     l/armée 
française  lira  /|0,ooo  coups  deca- 
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non.   Le  cliamp  de  bn taille  avait 
environ  deux  lieues  irétendiie;  il 
fut  éclairé   le  soir  pnr  rinctndît 
des  >iilap;es  où    la   victoire  arjil 
clé  disputée  corps  à  corpfl.  La  per- 
te   de   Tarmée   francâiise    l'ut  de 
10,000  hommes;  celle;  îles  aliié«d«> 
!3o,ooo  environ.    31ais    tout  finit 
pour  les   Français   sur   le  terralri 
où  ils  avaient  (Jérait  Ta rmée  com- 
binée :  à  défiiut   de  cavalerie,  \U 
ne  purent  eniiliniier  leur  viclnire* 
et  reniKMiii   o]i(;ra    sa    retraite  h 
nnil  Mjr  l'(*^au.  La  bataille  de  Lui- 
zen  fut,  comme  le  dit  Napoléon. 
fiaient  r  pnr  Ifi  (^t'mrai  en  chef  iVl' 
ffilii:  tl  d*Kf:Ypic^vAn  scion  Iaktik 
expnjsiii'ii  iln  bulli^liri  :  S  os  jeu- 
nr.i   HuiiJiifs   rtflfrrrcNt    fiam   crVt 
grande  drconxlutire  toute  ta  nobUf- 
xf.  du  sang  français»  Au  plus  f  rt 
de  racti(»n,  Napolfl':ori    lui  doii'û 
iiii-mr^iiie  rexeiiiple  de  Taudji^ 
et  de  Tintrépidilé,   et  aussi  cVlui 
an  cri  de  vivr.  t* empereur  ^  et  to»*^ 
ses  yeux,  (prdlc  fut  invincible  et 
vietorieiiM!.  !Sou^  paierons  aujour- 
d'hui de  VO.S  personnes^  avait-il dii 
en  arrivant  sur  le  terrain. 

La  iiiiU'ehe  brillantfï  du  priorr 
Kti(;èn(r,  qui  précédait  Tempereur. 
ro  IV rit  le  8  mai  au  saiivcrain  <i( 
la  Saxe,  les  portes  de  DremJe.  1/ 
maréchal  Ney  avait  débloqué ^H* 
tember^  et  Torgaw^  et  fe*étaitrtD- 
forcé  des  10,000  Saxons  que  r«" 
fermait  cette  place.  I«e  prefni«ra* 
vanla^Mî  politique  de  la  TJctoireifc 
LnlKcn,  fut  le  retour  de  la  fidélité 
saxonne  à  la  cause  de*  Napoléoik 
et  celui  du  roi  dans  sa  capitale, 
qui  eut  lien  le  iï.  Le  rofime  joor 
le  vice-roi  fut  envoyé  par  Teui- 
père  11  r  en  Italie*  pour  y  réorfani- 
sirr  une  nonv(dlu  année.  Le  18  le 
prince  était  à  Milan  ;  il  j  créa  mi- 
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mculeu&ement    une    Brmée    de  oanl,  et  (ootei ^foutions,  mal- 

2)5,000  hommes  d'ioranterie  et  de  gri  U  plus  opbiittra  àéhïOé  et 

3,<ino  cheraiii,  qui  entra  en  caiD-^  l'aTastige  du  temlii}  ftirent  hjea* 

pagne  dans  le  moi»  d'août.  Var-  tAt  enleréej  par  l«s  conscrita  da 

mt-e  d'ItiilieuTuit  rourni  dunilVt-  Latxcn;  ji  y  ticurei  dn  loir,  l'u^ 

fince  He  1 1  mois  go,ooo  oombat-  mée  alliée  fnt  nyotté  tur  m  m- 

tans,/)o,nooaiiprintempide  1819,  coode  Itpw  reiraachie,  derribra  ' 

pour    la   campngne   de  Russie,  laquelle  deralt  se  livrer  b  baUille 

ao,ooo  à  la  fin  de  la  même  annè%  du  tendemaio;  cdle-^d  efttitidi- 

qui  arrivèrent  A  fieriin  sOus  les  nr-  cialre,  si  Napoléon  a*all  ea  de  1^ 

dresdi)généralGreuier,et38|tKio  caTBlerie;Ie  rèfullat  de  M^  de 

h  la  fin  de  mars,  que  le  géat^rtl  Baulien,  ue  fbl  ^e  l'anlèreoieiit 

Bertrand  fil  arriver  i  la  granda-  des  pesitlâes  de  l'enaeini,  mais  , 

armée,  le  {our  même  de  la  ba-  rarmËofratiçaiseèlaitaguerriepàT 

mille  de  Liilien.    Le  départ  du  deux  vlétoirei. 
prince  Eugène   pour  l'Italie  dut         Le  Si  mai,  Ifapoléon  jqgei'M 

avertir   nu    menacer  rAiitriclie«  balailte  des  hauteurs  an  arani  de 

qui,  malgré  son  caractère  d'alliée,  Baulun.  L'attaque  éiall  géDérale 

Tenait  de  déclnrerceluideinédiatri-  depuis  le  matin,  maison  se  bor* 

cearmée  A  l'Europeeti  la-France,  nnil   depuis    quelques   heures   n 

IS^ipnléon  avait  eilérîeuremvul  observer  le  centre  pour  donner  k 

ar:rc))ié  celle  médiation  en  voulant  la  gancbe  le  temps  de  déboucher, 

ron.--erver  l'alliance,    mais  en  se-  et  renouveler    alors  une  attaque 

crcl  il  en  était  justement  irrité,  et  rigoureuie  sur  le  centre.  Napo- 

le  iSmai,  jour  où  il  expédia  M.  de  léon  renouvela  la  prédiction  et  la 

BnbtiH,    envoyé   près    de    lui   ii  niancsuvre  de  Lutîen,  en  annon- 

Dresde,  et  où  il  quittait  cette  ville  çant  àson  armée  que  l'allnque  g^' 

pour  fie.  rendre  h  Harla,  il  fit  de-  nérale  aurait  lieu  A'  1   heure,  et 

mander  aux  avant-poïlei  rnitses,  que  la  bataille  de  Wnrsuheu  le- 

l'ailmission  du   duc    de  Vicence,  rait  gagnée  i  3.  Kn  effutla  droite 

charge  d'nne  mission  pour  l'em-  de  l'ennemi  Tut  tournée  par  le'ina-' 

pereur  Alexandre.   Dans  l'eitpoir  récbat  Nef,  et  son  centre  euronré 

du  succès  de  cette  conUe-négocia-  par  le  maréchal  Soult;  ^  S  heures, 

tlon,  il  dicta  à  Harta  des  instruc-  l'eanemi,  forcédans  touléisea  po- 

.  lions  au  duc  de  Vicence.  Hais  l'em-  sitions,  dut  songer  é  b  aelraM,  et 

pereur  Alciundre,  qui  par  l'nrn-  il  aurait  été  rejeté  «u  de-là  de  In 

vée  de  divers  corp^  se  trouv.iit  é  Vistule,  si  l'amiée  Françabe  avait 

la  tSie  de    180, ouo  combattnns,  eu  quelques  mille  chevaux.  Les 

et  dans  une  pn^ilinn  qu'il  jugeait  alliés  se  retirèrent  derrière  l'Oder; 

inexpugnable,  tit  retarder  l'envoi  mais  la  supériorité  militaire  de  - 

de  sa  réponse  jusqu'après  l'issue  Napoléon,   et   des  Kddats    qu'il 

de  la  balaille,  nui  eut  lîeu  te  at  commandait  en  personne,  futpron- 

fut  celle  de  Bautien.  A  vée  de  nouveau  et  retînt  sous  U 


inidilouslcs  pastages  de  la  Sprée,  domination  la  confédération  du 
lurent  forcés  p  ir  les  corps  fran-  Ehin,  déjà  ébranlée  dans  sa  Bdé- 
çuis,  Bautien  fut  évacuée  par  l'en-    lilâ  par  l'exemple  de  la  Prusse» 
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par  \es  intrigues  de  l'Angleterre , 
par  celles  du  cabinet  de  Vienne, 
et  par  Tatlitude  militaire  de  cette 
puissance. 

Le  leiideinain  ^a,  les  alliés  fu- 
rent poursuivis  sans  reldche  par 
Ta vant- garde  française  à  la  tête 
de  laquelle  nnarcha  constamment 
Napoléon.  L'aflaire  de  Reichen- 
liach  ne  servît  quVi  ralentir  la 
poursuite  des  Français  et  ù  proté- 
ger !a  retraite  des  alliés.  Cette 
journée  ne  trouverait  place  dans 
aucun  souvenir,  si  Napoléon  et 
Tannée  n*avaient  eu  à  regretter 
le  grand-maréchal  Duroc,  qui  fut 
tué  par  un  bouli't  à  Tentréo  du 
village  de  Markersdorf. Ses  adieux 
furent  déchiransy  et  Ton  peut  dire 
(|u'eu  raison  de  la  confiance  et  de 
Tauiitié  que  Napoléon  accordait 
depuis  tant  d'.mnées  au  général 
i)uroc,  sa  fortune  venait  d'Olrc 
frappée  au  cœur.  Il  sentait  que 
per>oiine  ne  pourrait  remplacer 
Duroo  dans  son  intimité,  et,  dés 
ce  moment,  Tisolement  commen- 
ça pour  lui.  En  perdant  le  maré- 
chal Lannes ,  il  avait  perdu  son 
camarade,  son  compagnon  d'ar- 
mes; en  perdant  le  maréchal  Bes- 
siéres  ,  il  pouvait  regretter  le  té- 
moin assidu  de  ses  victoires,  mais 
la  mort  de  Duroc  lui  enlevait  le 
confident  de  ses  prospérités  et  de 
ses  infortunes.  En  trois  journées, 
la  Saxe  venait  d'être  délivrée.  Ce 
grand  résultat  pou  va it seul  distraire 
Napoléon  du  chagrin  profond  qu'il 
éprouvait,  mais  jamais  il  n'oublia 
son  ami.  11  s'en  souvint  deux  ans 
après,  quand,  détrôné  pour  la  se- 
ronde  fois,  il  voulait,  sou^  le  nom 
de  Duroc  ,  aller  se  réfugier  dans 
une  hospitalité  étrangère.  Huit 
ÛU5  plus  tard^  au  lit  de  la  mort^  il 


NAP 

se  rappela  les  adieux  de  Harkers- 
dorf,  en  plaçant  la  fille  de  Duroc 
sur  son  testament. 

Cependant ,  la  démarche  que 
Napoléon  avait  fait  faire  de  Dres- 
de aux  avant-postes  russes,  n'était 
pas  restée  sans  réponse;  datée  du 
matin  de  la  bataille   de  Bautien, 
que  l'empereur  Alexandre  crojalt 
gagner,  celte  réponse  ne  parvint 
que  le  lendemain  à  Napoléon.  Le 
duc   de   Vicence  fut  chargé  il'j 
donner  suite  ,  et ,  aprè»  quelques 
difficultés  d'usage  entre  ceux  qui 
négocient  les  armes  à  la  main* 
l'armistice  de  Plessivits  fut  conclu 
le  4  juin.  Napoléon  Tavait  deman- 
dé entre  deux  victoires  f  et  »  si  sa 
proposition  eût  été  admise  ,  le 
sang  ,  inutilement  yersé  de  part 
et  d'autre  aux  journées  meurtriè- 
res de  Bautzen  et  de  WOrschen* 
eût  été  épargné.  Ce  grand  horonx 
de  guerre  sentait  que   par  la  ik- 
toire  de   Lutzen   elle  -  même  m 
jeune  armée  avait  besoin  de  n- 
pos.   II  espérait  aussi  9  en  grand 
politique  ,  gagner   du    temps  et 
profiter  de  ce  repos  des  ariiie«« 
pour   détacher  la   Russie   de  U 
coalition  et  traiter   à    part  avec 
elle;  ou  s'il  ne  pouvait  parfenirâ 
la  détacher  de  ses  nouveaux  tapr 
gemens  avec  la  Prusse,  il  coinp- 
lait  se  servir  de  toute  l'îufluencc 
de  l'Autriche  ralliée  1^  lui  plus  ê- 
troitement  par  le  succès  inatteodii 
de  Lutzen,  pour  dominer  la  négo- 
ciation dans  le  congrès  qu'il  pro- 
posait d*ouvrir.  El  cii  effet ,  celte 
victoire  si  imprévue,  si  éckuaote, 
avait  changé  la  face  des  aflîiire^* 
et  M.  de  Bubna  avait  été  expédié 
de  Vienne  â  Napoléon   pour  être 
au  nom  de  l'Autriche  ^  auprès  de 
ce  priuce,  ce  que  AI.  de  âiadîuu 
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auprès  des  >oiit«raiDK  de  la 
s  et  de  la  Prusse.  Les  com- 
ires  autricliiens,  confartné- 
aul  ordres  de  leur  cour,  a~ 

ngi  tiui  quartiers-géDèraux 
^lifs  d.iijs  l'intcrCI  des  pm- 
ons  de  Hap«<éon.  M>is  ce 
!  avait  élé  forcé  de  Tainf^re 
et  k-ai  tuai.  Enfin,  t'annis- 
vaitétè  conclu.  Si  Napoléon 
:  )ugé  indispensable  pour  le 
de  son  arntée,  et  pour  lai»- 
teinpK  d'arriver  il  la  tCie  de 
vaterle  ,  ce  manque  de  ca- 
e  cluit  cause  que  Buutien 
été  comme  Lntien  sans  ri- 
.  Cet  armisllco  'était  égale- 
d'une  hante  importance  , 
eiileiiienl  pour  rempereur 
issiu  ,  qui  iiltcndait  l'année 
km.  crile  de  Becnadolle  et 
\c  ]'iil'>^'ne ,  mais  aussi  pour 
creur  d'AutrÎL'he,  à  qui  il 
lit  lu  temp»  de  corapletter 
■rces  nécess.iîresi  soit  au 
icn  dt;  son  alliance  avec  la 
e.  si  Celle-ci  continuait  d'é- 
■torieu«.  soit  à  son  admis- 
vue  avantage  dans  la  coiifé- 
011  Jii  nord,  soil  enfin  à  la 
■  idérancK  qu'elle  voudrait 
T  dans  les  négociations  du 
'es,  en  y  snivant  plus  baute- 
aon  r&îe  de  médiateur  armé. 
I  précisément  aui>si  pour  ne 
sler  dans  une  telle  Incerli- 
que  l'empereur  Sapoléon 
idait  la  di-^cussioii  d'une 
,'<:)iérale  dan<<  un  congés, 

défuul  de  cellv-ci ,  d'une 

tiiin  (le  l'Autrirho.  U^iis 
i.'lio  inturviiit  avrc  succès 
la  nii-diiition  ,  qui  ,  après 
irs  conférences,  fui  njjréée 
Fiance.  M.  do  Uellemicb 


s'était  nnSa  t  Dr«*d«j  tA  tioA 
Goovenlioh  fut  slgiièa  par  lui  tX\é 
no ,  la  90  }a' 


duc  de  BaaHDo ,  la  oo  \mxt>  Ce 
fttt  après  la  algmlure  de  g«  tnit|« 
et  au  ronnient  eA  la  éomta  op 
Heltemicb  pnnait  congé  de  Na- 
poléon dans  les  Jardins  dn  pataù 
UarcotjDi,  que  oe  prince,  ptkr.untf  ' 
de  ces  improTiMOnni  nAsIIln 
iuxquellei  El  n^élait  que  trop  au- 
jet,  lui  dît,  en  lu  ftttppaDt  sur 
i'épaule  :  t  £A  ftm,  Mttlimlth, 
nUlfmoi  à  priêtnl  eamUm  tjin- 
tgUterrt  vetu  tpait  prvmU  p<Mr 
»rM  fêirt  U $ium.  *  OoArfldilM 
1  la  looMup  die  ce  nlnislre»  qu'il 
oublia  rMMement  k  Prague  Fin- 
}ure  reçue  i  Dresde ,  et  qn'il  ae 
cessa  de  tenir  au  duc  de  Vicence 
et  au  comte  de  Narbonne,  pléni- 

tiotenliairesde  France  au  congrès, 
e  langage  qu'il  avait  tenu  à  Dres- 
de à  Napoléon  lui-même.  En  effet. 
el  la  vérité  nous  commande  de  le 
déclarer,  le  coroie  de  Ueltemicb 
avait  dit  A  Dresde,  à  l'empereur 
et  A  Hon  ministre  ,  au'il  y  avait 
trois  pcdnts  irrévocablement  arrê- 
tés par  son  souveraio.  i*  Quu 
l'AutrirJie  ne  pouvait  rester  iieu- 
Ire,  si  le  pais  n'avait  pas  lieu;  a* 
que  dans  ce  cas  elle  marcberait . 
aveolacoaliiînn;3*qnBle  loaoAt 
était  le  terme  irrémiuible  de  l'ar-: 
mistice  qui,  en  raison  du  traité  de 
mèdiatton,  areil  été  prolongé  de 

Les  souverains  résidaient^  l'em- 

f  creur  des  Français  à  Dresde  ,  _ 
empereur  Aleiandre  et  le  mi  de 
l'nisse  A  Sclinrdditili ,  et  Feui- 
pcrcur  François  au  chltleau  A» 
fîill.'ichin.  Un  motif  alors  inconnu 
drs  alliés  avait  décidé  loiit-d-cou)k 
Napoléon  à  accepter  lu  médialiur^ 
de  l'Autflohe  ait  congrès ,  ce  fut 
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la  nouvelle  de  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Vtttoria.  Cette  bataille 
dctrônail  le  roi  Joseph  le  21  juin, 
et  Napoléon  se  vit  forcé  de  ren- 
voyer en  Espagne  le  maréchal 
Soult,  eu  qualité  de  généralissime^ 
pour  retenir  encore  dans  la  pénin* 
suie  le  drapeau  français. 

Cependant ,  les  traités  de  Rei- 
chenbach,  des  14  et  i5  juin,  l'un 
entre  TAngletcrre  et  la  Prusse , 
l'autre   entre   TAngleterre    et    la 
Uussie  y  et  celui  de  Pelersvaldau 
entre   ces  dernières   puissances  , 
venaient  d'assurer  à  la  coalition 
la  solde  d*une  armée  de  2509000 
hommes  aux  frais  de  TAngleterre. 
Au  commencement  de  la  campa- 
gne, TAngletcrre  était  dans  un  tel 
i:tat  de  détresse,  qu'elle  n'avait  pu 
donner  de  subsides.  Mais  la  défec- 
tion de  la   Prusse  ,  l'attitude  de 
l'Autriche,  son  intention  déclarée 
d'agir  comme  médiateur  armé, 
décidèrent  le  cabinet  de  Londres. 
L'Autriche  était  aussi  incognito  à 
Reichenbach,  et  y  confondait  dé- 
jà ses  intérêts  avec  ceux  des  qua- 
tre couronnes  du  Nord,  en  parta- 
geant avec  elles  les  subsides  bri- 
tanniques pour  solder  une  armée 
de  200,000  honmies.  Elle  s^tipulait 
aussi  pour  son  état  politique ,  et 
demandait  et  obtenait  les  dépouil- 
les de  la  France  et  de  la  Bavière, 
l'Italie,  cniinyicslaluquo  de  i8oj. 
On  pensa,  dans  le  temjis,  que  M. 
de  Stadion,  envoyé  au  quartier- 
général  des  armées  belligérantes, 
ne  fut  pas  étranger  aux  intrigues 
et  aux  mesures  prises  pour  déci- 
der sou  maître  i^  agir  contre  son 
gendre.  Toutefois,  la  convention 
de  Reicheiibach  demeurait  secrè- 
te,  et ,    pour  ne  pas  offenser  la 
loyauté  de  l'empereur  François» 
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et  obtenir  la  signature  de  ce 

ce  qui  la  donna  le  ^7  juillet 

ne  lui  fut  présentée  que  co 

une  mesure  éventuelle  et  de 

caution.  Enûn,  ce  fut  sous  le 

piccs  de  toutes  ces    opérât 

que  la  conspiratiou  de  TAng 

re ,  de  la  Russie,  de  la  Prus 

de    l'Autriche  médiatrice,   • 

le  congrès  de  Prague  le  29  j 

La  diniculté  prévue  ou  pluti 

parée  par  ces  puissances  , 

voir  un  arbitre  dans  le  médi 

tandis  que  la  France  ne  de 

ne  voulait  voir  qn^un  conciL 

Cependant ,  lié   par   les  er 

mens  de  son  eabinet  à  Re 

bach ,  l'empereur  François 

et  ne  pouvait  plus  Cire  uni 

iear.  D'un  autre  côte*  l'em 

Napoléon  avait  d'autant  mi 

conûance  dans  les  opératl 

ce  congrès,  qu'il  n*avait  pi 

tention  d'y  faire  la  paix  9  d 

qu'il   paraissait  avoir  été 

plutôt  pour  y  combiner  le! 

ces  de  la  guerre  que  les  con 

d'un  traité.  Effcclivenienl] 

début  et  jusqu'au    dcrnie 

ment,  il  y  eut  difficultés  su 

cultes  apportées  par  le  cab 

France  ,  et  guerre  ouvert 

ses  plénipotentiaires  et  ce 

alliés.   Enfîn  ,  le  6  août , 

jours  avant  la  dénoncialioi 

de  Tarmistice,  Napoléon  o 

à  son  premier  plénipolenli 

duc  de  Vicence  1  d'eatanK 

le  comte  de  Metlernich  ,  n 

du   méiliateur,  une   nép 

secrète  pour  connaître  1^ 

tions  de  paix  que  l'Autrich 

prête  à  soutenir  de  son  inf 

et  qui  assureraient  ain*ii  à  la 

le  maintien  de  l'alliance.  L 

de  Metlernich  s'empressa  • 


<nn  maîirç  de  celle  com-  clennr  linle  en  paiU|[a  de  U  Mu- 

lion  faim  sous  te  sceau  du  Yeraineté  des  men.  Hâia,  doMen- . 

le  plus  iDTÏolable  ,  et  qui  drc  de  l'autocratie  de  l'Borapa  au 

>lre  infime  ignorée  du  <!oni-  rnng  de  «on  pbi  grand  Mawain, 

arbonne,  anibansadeur  de  paraître  7  étra  moi  par  l'Ànlri- 

L'empereur  Fniiiçoi}  ré-  che  en  présence  deJ  raiociM  de 

à  criti:  démarche  par  des  Lutien  «  de.Bautmi  et  d«  Vura- 

lionscoiiiplettementhono-  chen  ,  renoncer  «ofi a  A  m  drait 

3our  la  Krance.  Le  temps  public  de  la   guerre  qu'il  avait 

:iln'y  a*ai[  plus  que  deux  créé,  uoft  telle  exirémilA  aonlava 

isqtt'itu  terme  de  l'armls-  l'orgueil  de  Napolioli.  Il  refoM 

ipolénn  discuta  les  propo-  la  paîi  de  l'Autriche,  qui  ardi 

Je  son  beau  -  pore ,  en  en-  cru  A  m  bdnne  foi.  Il  disait  A  joa 

'autres,  et,  le  10  août,  les  minblre,  il  faisait  dire  A  «lui  de 

i^nifiÈrent  à  l'Aulriche  et  son  beau-père,  ti»Ê  UlutU  étOf- 

mce  la  rupture  de  t'armis-  ralt  pliùUmn  annéu.  U  l'espérait 

de  la  négociation.  Il  fut  II  ne  rit  ijila  son  projet  d'aonissar 

'ouTé  alors  que  Napoléon  l'Angleterre.  Il  netcompla  pas  ses 

vunlii  que  gagncrdu  temps  ennemis  :MI    oublia    Ûoilùtu.   Il 

ncrifier  encore  au  démon  n'eu  lendit' point  la  FranM  :  il  lui 

icrre.  Il  avait  écrit,  dès  te  préféra  la  guerre, 
c  ,    it    son    négociateur  :         Après  de  telles  inimitiés,  cba^ 

préférait  ianuerré  de l' Au-  cun  sauta  snr  SCS  armes,  et  la  re- 

à  aa  nmtratiu.  *  Ainsi  fut  prise  des  hostilités  fut  une  satis- 

cetlc  paix  qui ,  nrantie  et  faction  individuelle  pour  chaouiM 

';c    par    l'Autriche  sur  la  des  armées  belligérantes.  Eo  re- 

ie  de  Napoléon,  ne  deinan-  fusant  la  paix.  Napoléon  araif  ser- 

V  pmicfique  la  dissolution  tï  la  haine  et  In  Tengeance  datous 

hé  de  VarsoTÎe,  l'émanci-  ses  enotmis  anciens  et  nourcaux; 

de  Hambourg  et  de  Lu-  U  donnait  carrière  A  da  redoala- 
'a  r<:noncialion  au  pRilec-  blet  trahisons  soûs  son  propre  dra- 
u  nhin,  te  rétabli  «sèment  peau>  Les  exaipplea  eo  étaient  ré- 
Prusse  arec  une  frontière  cens  :  cette  contagion  ;  Doluria 
lt)c,  et  la  cession  de  VlWj-  de  l'intértlde  la^oft-laa'tonaiK/*, 
^■ilriclic.  L'empire  français  était  menapahte^  tout  la  passé, 
intact  iivec  Imites  les  con-  tout  l'aveaîr  sa  réunirent  sur  le 

de  la  république.    L'état  champ  de   bataille  que  resalant 

irope  était  fixé.  La  fatigue  de  rourrir  l'imprudence  et  l'upi- 

«rIh!    assurait   ime  longue  nilltretè  de  Napoléon.  Toutes  1«* 

I  monde,  t:(  la  France ,  re-  hostilités  de  la  mémoire  se  conju; 

Je  3o  années  de  gloire  mi-  rèreni  avec  toutes  les  passions  de 

.    devenue    l'équilibre    de  la  rengeance.  Bemadotte,  A  qui 

pc  nu  lieu  d'en  Être  le  (lénu.  l'nt  donné  le  oomntandement  en 

i;  SL-<  ports ,  de  ceux  de  la  chef  de  l'urinée  du  oord  de  l'Allo 

de .  de  lii  Belgique,  de  l'I-  mugno,  déclan  dans  sa  proclama- 

t'niniit  enfm  arec  son  an-  roation  du  1 3  aoM,  Jour  de  la  ffite 
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il«  Napoléon  9  que  VEurope  de^ 
rail  marcher  contre  ia  France,  a- 
tec  le  même  sentiment  qui  avait  ar^ 
mé  contre  elle,  la  France,  en  1 792. 
CVlnil  proclamer  la  proscription 
tles  Français,  «t  dévouer  la  tête 
«le  Napoléon.  Danit  le  même  mo- 
ment, appelé  par  le  prince;- royal 
(le  Suéde,  Alore^m  arrivait  d*Amé- 
liipic,  pour  prendre  part  à  cette 
f^uerre     d^exterinination.     Initié 
îiientôt  dans  les  secrets  de  la  ven- 
geance du  Nord,  ce  proscrit  arri- 
vait à  l'armée,  était  consulté,  et 
donnait  aux  souverains  confédé- 
rés, le  conseil  de   marcher  sur 
])rcsde.  Cette  circonstance  avait 
été  signalée  aux  plénipotentiaires 
iraiiçuis,  par  M.  de  Mctternich, 
^]ui  leur  avait  déclaré  vouloir  res- 
ter étranger,  ainsi  que  son  souve- 
rain ,  à  ce  qu'il  appelait   l'intri- 
gue de  Morcau,   (iCpendant  mal- 
gré la  rupture,  une  note  du  duc 
de  Bassano,  en  réponse  à  la  note 
finale  du  ministre  du  médiateur, 
en  avait  été  accueillie.  Elle  devait 
avoir  plus  tard  une  sorte  de  ré- 
sultat; il  semblait  alors  que  Tem- 
percur  François  voulait  être  aussi 
prompt  à  relever  le  gant  de  la  paix, 
que  Tcmpereur  Napoléon  ù  jeter 
celui  de  la  guerre. 

Au  i5  août,  d'efTrayanteji  mas- 
iies  d'iiommes  allaient  s'égorger 
pour  la  politique  de  cinq  chefs  de 
nations,  et  conquérir  avec  ivresse, 
nu  nom  de  Tindépendance  du 
inonde,  le  joug  domestique  qui 
fittcndait  leurs  fronts  victorieux. 
Le  prince  de  Schwarr^enherg, 
nommé  généralissime  des  armées 
de  la  coalition,  comptait  sous  M>n 
commandement,  Oo.^^Goo  hom- 
mes, et  Napoléon  !>.')a,700.  Ainsi 
\i'<  alliés  avaient  «ous  les  armes 
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a49,5oo  hommes  de  plu 
France;  ils  avaient  de  plu 
faveur,  l'avantage  de  se  1 
piys  ami  ;  ils  pouvaient  1 
des  pertes,  des  revers,  1 
retraite;  toute  terre  de rr 
et  devant  eux  leur  serait 
Hère  ;  mais  Napoléun  éla 
de  vaincre  toujours.  Il  n 
lisait  pas  contre  cette  ligi 
dable  de  la  terre  et  des  L 
que  ses  soldats  fussent 
rahles,  et  qu'il  iTkt  lui-iiic 
sent  à  tous  les  corps  de 
niée,  qui  avaient  des  ei 
combattre.  Jamais  pins 
nécessité  re  pesa  sur  un  : 
elle  n'eOt  été  en  proportit 
être  qu'avec  sa  fortiuic  pii 
comte  de  Metternicli,  pei 
conférences  de  Prague» 
duc  de  Vicence  :  »  Votre 
oet  celle  de  vos  ad  versai 

•  bien  différentes;  des  bâta 

•  dues  par  eux  ne  leur  fen 
«signer  une  autre  paix  i; 

•  que  l'on  peut  taire  aujo 

•  tandis  qu'une  seule  bâta 

•  duc' par  Napoléon,  cbao 

•  ù-fait  la  question,  m  C 
Prague ,  prophétiser  suj 
sickl 

La  campagne  s'ouvrit  l 
main  de  la  rupture  du  < 
Le  i3  aoAt,les  Autriehienj 
opéré  leur  jonction  arec  k 
so-Rus.ses;  la  prévoyance 
liés  et  du  médiateur^  fut  n 
leusc  sous  ce  rapport,  tui 
vuienr  su  deviner  les  inteni 
Napoléon.  Jamais  on  ne  fui 
préparé  Â  la  guerre  ,  en  ofl 
paix.  Napoléon  n'apprit  qu 
la  jonction  des  forces  autr 
nés,  et  le  ai,  il  reprenait 
sjve,  repoussait  Blûcher»  e 
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vsit,  le  i3,  U  forie  position  d«  Ui$ii  ildl  ^MttaA  «a  eorpa  da 

Gnldbcrg  ;  nuui  aTerti  du  IBOUTA*  Slanta»  qni  M  dsTiil  vflrflr  qu'A 

ment  vur  Dre*da,  que  «on  eona-  ijeus   Munt.    {.ImpètDiMUé    dp 

inî  Unreaii  avait  cooâpiWé  aux  l'atWqiii^  iple  U  promptltade  d« 

alliés  il  confiji  au  duc  dp  Taren-  ]apeiiaA4(|iul*icoaçw:  luoom 

te  l'armée  de  Siléiie,  $t  w  porta  euneipif  agnt  rcpoifuéit  déiunui 

eu  toute  hûte  avec  m  gtrdia  Mvt  U  ni^tia  pa  atrière,  laimant  i5,odo 

capitale  de  la  Saxe,  (.a  IbrtuiM  !«  honunw   ivr   le  cfaaBp  de   t»- 

|>ratéf(eait  encore  ;  il  «rrlTA  la  a6  tailloi  «t  r5»Q0a  pHaoniuen  pref- 

ADrestlc,av3nt»a^rde,A  lOheo*  quo  to)U  AutHcaiBiu.    ttapoleoa 

rt»  du  matia;  pliuwura  ouTrogea  trioip{|lMât  4oi<blvBaut,  iile^an- 

Tenaient  d'âire  en|efé«  dacu  laa  in  fujaU  devant  luii  et  tto  MU' 

faubourgs;  Ntipol^^cw  Tît  A  l'in»* ,  let  de  fa  garde  Ipl  avait  Mt  jiutipif, 

tant  le   péril  et  le  aalul.  A,u  lleit  do  giqJvïd  Morean  :  ce  ohftiwout 

d'uitendre  l'asaaut,  il  ordonne  l'at-  avait  eu  ppiif  liololiu  l'amperear 

taquc    daas    let   faubourg*  ; 'leé  «ta  ftqaife  et  le  rpf  da  PÎruHe. 

Prussien*  et  l«a  RusMi  aont  chat-  Etraofe  deitiaAe  I C*  rèpab|jaaia« 

sé>  de*  ouvrage*  et  do*  re|raacbe-  doat  toute  la  globe  Riilltalre  u> 

tnrn»,  et  toute  l'armée  comtiînée}  partenalt  i  la  cau*e  de  la  Uberféa 

apréjavuircu4)(^oo hommes  luÉt,  ce  général  qu'un  jugement  aiait 

«ït  rejelée  en  arrière  de*  potîtlooi  frappé  pour  avoir  conipiré  pour 

<]u'occupait  avant   l'attaque,   Iq  elle,  que  la  terre  libre  d'Amérique 

maréchal  Saint -Cyrt  chargé  dft  avait  rppif  oommp  un  grand  ci- 

lu  dûfennc  de  Dretde.  Napuléoa  lojen  malheuicuxi  avait  quitta 

cuiiibatiit,   dans   cette    matinée,  cette  noble  hoepiialilé,  pour  venir» 

avec    ti^,oi)a     homme*     contre  à  la  vois  d'un  de  (a*  frère*  d*ar- 

■  80,000;  le  soir  45,000  des  3"  et  mes  couronné,  et  sous  le  drapeau 

(>"  corps  d'infanterie  et  du  4"  de  d'un  souverain  de*potiqttet  porter 

cavalerie,  entrèrent  dans  la  ville,  et  diriger  la  cuerre  des  rois  contra 

Lu  général  Vandamme  ,   avec  la  sa  patrie  1  Ala  nouvelle  de  son  gr- 

I"  uorps,  débloquait  Kœnigsiaio,  rivée  sur  U  toi  armé  oontrv  elle, 

et  rcpreo.-iit  le  camp  de  Ftrna  agr  la  France,  encore  divisée  aur  la 

les  Busses.  Le  lendemain  a;,  é  la  jugement  qui  l'flTait  baoni,  l'av^tt 

puînledujour,  Hapoléoo,  Alatête  tout-jk-coup  eondao^néV  at  Ufia 

de    110,000  homme*,  coinmaa-  Tolonté  aiqguliére  du  aortluifàl- 

dant  le  centre ,  ayant  Le  roi  de  sait  «kùner  la  moct  par  oelui  fff,\ 

Tiapleaà  l'aide  droite,  elle  prince  l'avait  prowrit.  Horaau ,  toéauiia 

de  la  Moskowa  é  l'aile   giiuche,  les  jeux  d'Alexandre  par  un  oa- 

pi  éseiile  le  couibat  A  180,000  Llui'  non  de  la   garde  de   Napoléon» 

seSfPruuieasvt Aulrichiens.F'rap-  «  dan*   l'hitloire  le  trjsie  privl- 

pé  d'un  vide  qu'il   aperçoit   dau*  lége   d'une   imuiortalitê  partV>u-i 

leur  ordre  ilc  bataille,  l'empereur  liera. 

iinpruviie   suc  cetle    lacune   ton         Cependant  le  aO,  au  momunt 

plan  de  combat,  et  eo  dunne  le  où  la  marche, rapide  et  vraiment 

•igEial  avant  que  l'ennemi  ne  puis-  inspirée  de  Napoléon  l'avait  purlô  . 

le  réparer  sa  faute;  l'intervalle  enj^^norcf autmursd^ |lre*de. 
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Iv  inarrchal  Mncddnnld.  chsirgcdu 
roiiiiii!iii(lcnif>nt  de  rarmce  de  Si- 
li'hic,  pf-rduit  9  contre  le  f^énr'ral 
Blin-hor,  la  bataille  de  la  Katz- 
bar-h,  qui  coûta  à  Ta  nuée  française 
25.00O  hoiiiinc.4,  dont  i5,ooo  pri- 
sonniers et  presque  autant  à  Par- 
inée  prussienne.  Mais  Iha  pertes 
de  la  France  étaient  irréparables, 
au  centre  de  rAllcniagne,  dans  la 
iiéces.sité  où  elle  était  d'être  tou- 
jours victorieuse*  et  devant  uneii- 
neini  qui  avait  sous  les  armes 
25o,ooo  honiiiits  de  plus  qu'elle. 
La  bataille  de  la  Kalzbach  fut  un 
grand  revers  à  opposer  aux  Irioni- 
plics  merveilleux  des  deux  batail- 
les de  Dresde.  La  retraite  du  prin- 
ce de  Silnvar/enberfç  s'était  opé- 
rée sur  la  Unbéme;  les  sirrcés  du 
roi  dcNapie^  lui  l'ermaîent  la  rou- 
te fie  Frevherjç,  et  ceux  du  général 
Vandanune  la  route  de  Pirna. 

Napoléon  n'était  pas  beurcux 
par  SCS  lieutiiuans.  Ln  suivant  le 
prince  de  Schwarzenberg,  il  avait 
appris  la  défaite  ih\  duc  de  Re^c^io 
par  le  prince  royal  de  Suède,  aux 
combats  de  Grossbeberren  ctd'Ah- 
rensdorf,  le  îiîî  août,  près  de  Ber- 
lin. La  (at.de  nouvelle  de  la  batail- 
le de  la  Katzbach  lui  était  annon* 
cée.  Le  J5o,  le  général  Vandam- 
rne,  qui  avait  reçu  Tordre  de  tenir 
les  défdés  de  la  Kohéme,  >e  lança 
impruilenmieiit  à  la  poursuite  (bi 
corps  russe  qu'il  av-iit  battu  à  Pir- 
lia,  et  le  i»H  à  N'dlendorf,  et  il  avait 
eu  l'imprudence  ilc  descendre  sur 
Culm,  a\ec  dix  balaillons,  sans 
en  laisser  tin  «^ur  les  hauteurs  pour 
a-HurcrMUi  mouvement.  Ce  géné- 
ral se  trriuvail  Innl-â-coup  enve- 
loppé par  les  cfups  en  retraite  de 
l'armée  combinée,  et  avait  aflaire.i 
70, ooobonimcs, qu'il  voulut  coni- 
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battre  avec  i5,o5o.  Il  perdait 
10,000  hommes 9  dont  7,000  pri- 
sonniers, dans  cette  lutte  témérai- 
re, et  il  était  pris  lui-même  avec 
les  généraux  Hazo  et  Guyot,  et 
toute  son  artillerie.  Le  gêDtral 
Vandamme  devait  être,. et  ^e 
croyait  soutenu  par  le  1  î"  corps. 
aux  ordres  du  maréchul  Saint-Cjr, 
qui  était  en  marche  de  Mels^ea, 
et  le  quartier-général  impérial,  a- 
vec  la  garde,  était  ù  Pima.  On  at- 
tribua alors,  et  on  attribue  encore 
aujourd'hui, te  défaut  d\>nJre  pour 
la  poursuite  de  rennemi,  ù  un  vn- 
niissernent  violent  qu^éprouva  Na- 
poléon à  Pirna,  et  qui  le  décidi 
brus<iucment  à  retourner  à'  Dresde, 
j/assaîsonnenient  d'un  mets  seni 
au  déjeûner  de  Tempereur,  eut  ce 
grave  résultat.  Napoléon  s'en  sou- 
vint l'année  suivante,  après  la  ba- 
taille de  firienne,  a  Troyes,  où  il 
dit  en  voyant  un  mets  semblable: 
«  C*est  le  déjeuner  de  Pirna.  • 

Ain<i  la  brillante   victoire  d« 
Drc«»d«'  n'offrit  auxyenx  mêmeHf 

m 

Napoléon,  qu'une  faible  compen- 
sation aux  trois  revers  que  s«r4 
lieutenans  venaient  d'éprouver. 
Le  malheur  allait  lui  deveolr  aus- 
si fidèle  ffue  l'avait  été  la  prospéri- 
té, et  U  dut  croire  si  rahaiidoo  to- 
t«d  de  sa  fortune 5  quand,  peu  de 
jours  après,  il  apprit  que  Ho  vin- 
cible  piince  de  la  Mo^ikowa,  U 
brave  désirâtes^  avait  été  baltn  le 


(lar  la  force  nmnérique  dé  1  ennr- 
mi,  avait  coCiié  au  corps  du  maié- 
chal  1 5,000  liommesySo  pièces  de 
canon,  et  presque  tous  sesbagi- 
ges.  Dans  ui.e  pareille  situalion, 
aprê»  quatre  échecs  aussi  funestes, 


qui  nvaieni  MicceMÏTenwot  illus- 
tré les  dilTùrens  corps  de  la  gniii- 
tle-aniiée  combinée ,  la  paix  était 
le  prFiiiîeriruiii<iueliesomde  Na- 
poléon ,  et  toute  propositioD  de 
négocialinn  du>uU  ùtreaaisie  com< 
me  un  hii-nrait  jne^pèrfr^âu  destia; 
niais(:«princc,toii)our3  *iclorieux 
partuut  oi^  il  coininundaît ,  écou- 
lanl  moins peut-ôtre»mdeToirde 
souverain  que  ku  gloire  Je  grand 
capilaini: ,  ne  prenait  pas  auet  A 
cœur  les  revers  duducae  Keg'gio, 
du  général  Vandaiome*  da  duc  de 
Tarente  et  du  priutie'de  la  Mos- 
koiTii. 

.  Cependant  l'Autriche,  dont  l'u- 
ntigue  but  avait  été,  en  sa  (oignant 
aux  ulliés  aprj»lii  rupture  de  Pra- 
gue, df  cnnirJbuer  ù  enlever  A  Ka> 
puléon  la  domination  qu'il  exer- 
çait de  spot  iqii  émeut  sur  l'Europe 
vl  sLir  file,  avait  laissé  une  porte 
ouvcrieà  la  reprise  d'une  négoci»- 
tioii.  M.  de  IUrttemit:U  avait  ré- 
pondu de  Prague,  le  ai  août,  à  la 
notu  du  i8,  du  duc  de  Bussunu. 
La  ville  de  Prague  élail  toujours 
neulraiiséc,  et  des  conférences  JT 
avaient  été  reprises  pur  les  plénï- 
pnlcnliaires  al  liés  seulement,  sous 
rinflueuce  de  M.  de  Hetteniich.' 
ËiiTm  les  souverains  confédérés, 
malgré  leurs  victoires  de  Grosa- 
belien'en.delaKaltbachideCulm, 
de  Intcrbogt,  malgré  l'éaûrmité 
de  leurs  Turces,  deux  fuis  plus  cun- 
>iiléritbles  que  celles  de  l'armée 
IVançaise,  malgré  les  déiiastres  de 
lii  retraite  do  Français  en  Ëspa- 
^iie,  tant  il  élait  loin  de  leurpen- 
>i:e  de  m.':<lik-r  lu  de^troction  de 
Napoléuu  ou  celle  de  su  dynastie, 
lui  propusi-itiit  encore  ^  jieu  prés 
les  niGines  uoodilions  qu'il  avait 
rel'usêes  après sesvictoires de  Lut- 
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■en,  deteûtiAi'Mde  Wiirtclteo> 
Tdl»  étaient  pw  proporitioiu  : 
<■  La  paix  dsTail  ètra  continentale 

■  et  génénde  pour  l'Eoropb  ;  le  Tj* 

■  roiflt Im pioTinCH IlljriMuies  è- 

■  talent  renluéi  à  l'Aulriehe;  le 

•  trdoe  d*£iMgne  était  leodu  à  ht 

■  maison  de  BoMiben  i  laHollaDde 

■  était  iudépeiidante  sous  no  roi 

■  cboiii  par  Hapoléon,  ainù  que 
•J'Allemagoe  touS'  «as  souTenûns 

■  actuds.  Deux  projeta  éUienlprn-. 

■  posés  nour  la  oûitfédération  du 
sTlbln  :  IB  premier  la  cunserrait  et 

■  lui  donnait  pour  tiinile  le  coui» 

■  derJ£lbe,dont1a  lîgnu  militaire 
Il  rcstaK  A  Napùléon  ;  au  -  deli  da« 

■  Alpes,  la  Pianoe  s'étendait  ait 

■  cours  du  Pâ,  à  lu  ligne  du  Uînuio' 

•  jusqu'à  l'Apennin  et  la  mer  de 

■  UËues;  le  roi  Joucliim  rcslait  sur 

•  le  tr6ne  de  Naples  ;  les  autres  é  - 

•  \uli  de  l'Italie ,  recouelilués ,  de- 

•  meuraieut  sous  la  dépendance  de 

•  la  France.  •  Le  second  projet  doo- 
uail  pour  limite  ik  la  Franue  ■  le 

■  cours  du  Elhîn  jusqu'A  son  em- 

■  buucliure  en  Hollande,  détrui- 

■  sait  la  confédération   rbénaue, 

■  rendait  A  l'empire  d'Allemagne 

•  les  frontières  du  trailÉ  de  Luné- 

■  ville,  et  l'Italie  entière  restait 

■  sous  la  domination  directe  ou  in- 

■  direcie'de  U  France.  ■ 

Uiis  Napoléon,  conAa&t  dans  . 
son  ffénie  militaire  et  dans  la  fidé- 
lité rhânane,  non-seulement  n'é- 
couta pas  ces  propositions  ,  maie 
mSme  n'envoya  aucun  plénipo- 
tentiaire à  Prague.  Ainsi  U  fut 
prouvé  ù  toute  l'Europe,  pour  la 
seconde  fois  ijepuis  Vouverture 
de  la  campagne,  qu'il  ne  roulait 
point  faire  la  paix.  Aliirs  M.  de 
Aletteroich,  réduit  A  devenir  de 
conciliateur  l'ai-bitre   ^nplucable 


:|J.| 
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(le  ladoblinée  de  Napoléon,  sî^na^ 
If  7f  uctubre,  à  Tœplitz,  un  traiié 
avec  lord  Abcrdeen  ,  par  lequel 
rAulrichc  engageait  lyiilcs  ses 
forces,  et  rAngletene  tous  s. s 
moyens,  contre  l^enkemi  coMMtif. 
Cette  odieuse  dt';sîgnalion  lut  in- 
ventée par  TAuglcterre,  qui  ne 
voulut  pas,  dans  uu  acte  auquel 
elle  concourait,  admettre  la  qua- 
lification d'empereur,  titre  qu'elle 
avait  conslanmient  dt':cliné.  £lle 
fut  adoptée  pour  la  première  fois 
à  cette  occasion  par  le  cahinet  de 
Vienne,  dans  le  piotocole  de  ce 
traité.  L'Angleterre  faisait  nalu- 
relleuient  la  loi  à  la  puissance  qui 
recevait  ses  subsides  :  ain>i  Tœp- 
litz  vit  rt'gulariiier  et  légitimer  les 
transactions  secrètes  consenties  à 
llricliembach  et  à  Traciienberg, 
ti-t)is  mois  auparavant.  La  condui- 
te de  Napoléon  avec  le  cabinet  de 
Vienne  et  les  souverains  alliés, 
dans  une  circonstance  où  ils  lui 
remettaient  encore  le  sort  de  la 
France  et  de  l'Europe ,  prouve 
une  aberration  de ^entÎInent,  dont 
le  mépris  pour  l'espèce  bu  mai  ne 
était  peut-être  la  fatale  inspira- 
tinn.  La  guerre  à  outrance  contre 
la  Franccdevenait  ainsi  pour  l'Eu- 
inpe  un  nouveau  droit  des  gens  , 
v[  la  barbarie  renaissait  au  19*  siè- 
rle  sous  la  bannière  de  l'extermi- 
nation. 

La  veille  de  Texpiration  du  dé- 
lai fixé  pour  accepter  lea  derniè- 
res bases  de  Prague ,  Napidéiui 
recevait  du  roi  de  Bavière  l'arsu- 
lance  de  la  continuation  de  son 
alliance  jusqu'à  la  fin  de  iioveiii- 
bre,  malgré  les  eiVorts  de  i'Aulri- 
cbe  pour  l'en  détacher.  On  était 
à  la  lia  de  sepleuibre  :  il  calculait  * 
que  la   coopération   des  Saxons, 
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des  Bavarois,  des  Hessoî»  et  des 
>Vurtcmbergeois,  luitsuilirait  pour 
reprendre  l'ofTensive  avec  avanta- 
ge sur  l'Elbe  et  même  sur  FOder. 
La  ligue  de  l'Elbe  était  défendite 
par  les  forteresses  de  Magdebourg. 
\Vittemberg  et  Torgaw.  Celle  dt- 
roder,  par  les  places  de  Glogan. 
Custrin  et  Slettin,  et  s^^ll  gagnaii 
une  seule  bataille  sur  raniiée  de 
Silèsic,  il  devait  espérer  de  dé- 
bloquer sur  la  Yistule  les  villes  de 
Thorn,  de  51odlin  et  celle  de 
Dantzig,  où  le  général  Rapp  com- 
mandait une  armée  de  Soyooo 
hommes.  La  ville  de  Dresde  était 
fortifiée,  ainsi  que  les  positions  d( 
Pirna;  le  maréchal  Gouvîon  Saiot- 
Cyr  fut  chargé  de  les  défendre 
avec  a5,ooo  hommes;  et  ^5^ow 
sous  les  ordres  du  1*01  de  Napkj», 
réunis  à  Kreyberg,  de  va  î  en  l  arrê- 
ter la  marche  de  Tannée  de  Bo- 
liôinc.  Napoléon  chargeait  ainsi 
l'art  de  la  guerre  de  justifier  b 
seconde  rupture  des  iiègociatioDfl 
de  Prague ,  ou  plutôt^  comine  il 
se  plaisait  ùl  répéter  après  Loui« 
XIV  :  i'état,  c'est  moi,  il  ne  trou- 
vait d'autre  fortune  que  la  sienae 
À  mettre  dans  la  balance  du  boa- 
heur  du  monde. 

hiii  hostilités  recoin nieacèreat 
le  28  septembre,  par  un  mon  re- 
nient combiné  de  trois  armée^dei 
alliés  dans  la  direction  de  Lcîp- 
sick.  Le  t)  octobre,  Napolèoa« '^ 
la  tête  de  120,000  hommes*  at- 
taqua l'armée  de  Silésie.  Bl&chcr 
fut  battu.  Ce  succès,  qui  (biçait 
l'armée  prussieime  ù  se  lelirer 
sur  la  Saâlc  ,  uflennîssoît  dans 
^îapoléoll  la  résolution  qu'il  avail 
prise  de  renouveler,  sur  la  lîgaedc 
l'Elbe,  la  gloire  du  grand  Frédé- 
ric. II  avait  peu  besoin  do  ce  gnn^ 
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souveniK  Hais  il  d«  |K>uT*il  m 
iiiaiiiteaîrenAllemagaequ'aTecU 
fidélîlé  de  la  Bavière;  et  malgré  It» 
auurance*  récentes  d«  celte  puis-* 
ïance,  eltti  a*ail  signÂ  la  Teille, 
8  octobre,  le  irailé- do  Ried  a- 
vec  l'Aulrichc.  En  Espagne,  la 
fortune  était  aussi  contraire.  Wel- 
lington passait  la  Mdassoit  la  J7 
avec  une  iirmè«  an^o-hii^no- 
portiigaigc.  Les  grands  faits  d'or- 
mes des  ni.irecliaux  Soult  et  Su- 
chet,  la  belle  rictoîre  remporfie 
le  10  septembre  par  oe  dernier  £ 
Villa-Franca,  sur  le  général  Bco- 
tinck,  ne  laissaient  aucune  tracs 
sur  la  résistunùe  tiontpacte  et  unt 
Tersclle  de  tous  les  habitans  de  la 
péninsule  A  l'iiirasion  française. 
Les  diïiiK  nations  voisines  se  ré- 
(  oiicilièrent  nous  le  dcnpeau  de  la 
V>ii]iDui>e  Tcngeunce.  Elles  i- 
raif^nt,  ù  cette  époque,  arrivée)  à 
celle  crise  d'énergie  «t  rare  et  si 
courte,  qui  donne  la  force  de 
chiis<'er  des  envahisseurs  injustes 
et  redoutables,  et  de  reconquérir 
la  patrie,  La  mtnteantipalbie  qui 
diviiinil  les  K:-p<ignuls  elles  Por- 
tugais, venait  également  de  dis- 
fiaralire  entre  les  Autrichiens  et 
es  BiiTaroL-,  ei  le  iS  octobre,  à 
Braunau  ,  l'année  auslra-bava- 
roise  éiuit  réunie.  Ce  jour  itiSme, 
Napoléon  entrait  à  Léipsîck.  A— 
verli  depuis  quelque  temps  par 
le  conile  de  Mercy.  son  ministre 
ù  Munich,  tie  la  prochaine  défec- 
tion des  étiits  nlleuiands,  il  avait 
'ippris  la  Teille  i  Duben,  la  dé- 
fection de  la  Bavière  parle  roi  de 
'Wurtemberg,  qui  en  mSme  temps 
lui  imnnnçail  l;i  sienne.  Ce  fut  le 
dernier  avis  des  opérations  de  la 
politique  allemande  que  ce  prin- 
ce, dont  la  diplomatie  étaitiibiao 


saf^  en  pHiiuf  |inj;  •<  àn^itk,' 
ai  iHîle  MX  iànrflb  4e -U  Fniuse, 
donqaîl  à  Napoléon.  Il  Jul  pAn- 
Tail-|naqa'Mi  dealer  momMt  M 
franehUevt  H  l'ojHUtéïc'Aloitan* 
oôre  Itnf  son  pnii.  tlAta  na  d^ 
HMMti^it  nhuclairenMMti  Mipo* 
léOq  qiw  lai  pAinlea  AnoitiBiont 
les  cAinete,  at  Je*  eabltwti  ha 
sAnTeroia»,  at  (|ae  l'esMit  loui- 
pniwant  du  Tmgnul-iitiu^  qull  a- 
Tah  mèpriiè,  briHit  Mn»  wptad« 
les  inlèrUa  qittakoBiinea  ilet  dirar» 
èMIt  poBr  aftaochir  ca  que  eo 
parti  appela,  avea  tant  io  aucoèa, 
Im  paIrUatItmMéâ.  Lw  Cannalat 
la  c«M|airant  alort,  Oê  la  ohai^ 
ohent  Bwiourd'hni.' 

L'année  française  ««nait  d'^re 
séparée  des  i"  et  14*  corpa,  par 
l'attaque  qui  uTail  forcé  le  ma* 
réchal  Saint-Cyr  et  ie  comte  da' 
Lobau  4  «e  rejeter  data  la  tIIIo  ' 
de  Dresde,  devant  laqnalta  le  gé- 
néral Beningien  BTail  luissé  ao,ooo 
Russes.  Leroi  de  Naplos  cota  man- 
dait la  droite  de  l'armée,  Hapn- 
téon  le  centre,  et  le  prince  de  la 
Mmkovru  la  gauche.  Le  général 
Bertrand  avait  i5,ooa  hommetan 
arrière  de  Léipaick  ;  la  garde  for- 
mail  une  rétarve  de  3S,oeo  h(»m- 
met.  La  grande-armée  franpafse, 
la  seule  ociÎTe  qui  restât  à  Nâpo- 
léan,  élâil  de  1^,000  homme» 
avec  6so  pièces  de  oanon.  Les 
ahnéas  coaiiiées  comptaient 
348,5oo  Gombaltana.  La  grande 
armée  était  sous  les  ordres  du 
prince  de  Sohvrarsenberg:  celle  de 
Pologne,  soui  le  généml  Bénin»- 
sen;  celle  dte  Silésie,  ««in  (e  ge- 
néial'Biachbr;  et  cal  le  du  Nord 
sous  le  prince  royal  de  Suède. 
L'aitHèeiie  des  ailles  élaitde  gS» 
k  1,000  boncbes'é  fau.  On'  demi- 
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million  d'hommes,  drsliné  u  Oti'c 
déicnilii  et  foudroyé  par  i5  h 
i,()Ou  pièces  de  canon,  !«e  trou- 
vait ros^ie^ré  dans  tni  espace  de  3 
à  41i<2ues;  le  terrain  encore  san- 
{(lanl  de  Lut7.en  et  de  AVeîssen- 
felds,  quiavait  vu  triompher  deux 
foî.4  Napoléon,  allait  le  voir  suc- 
comher  sous  le  poidi^  dp  la  trahi- 
son de  ses  alliés  na^urre  victo- 
rieux sous  ses  aigles.  Cependant 
la  supériorité  de  son  génie  lui 
donnait  le  i(>  la  victoire  de  \Va- 
chau,  où  six  attaques  consécuti- 
ves, alternant  les  succès  des  deux 
armées 4  renouvelèrent  dans  ses 
murs  la  sanglante  journée  de 
Kaya.  A  la  gauche,  le  maréchal 
Mey^  moins  heureux,ctail  battu  à 
Ma*chern,  qui  fut  enlevé.  Par  une 
sorte  de  récrimination  de  la  for- 
tune, le  plus  beau  souvenir  de  la 
gloire  de  Napoléon  l'iiltendait 
sur  le  chanip  de  bataille  de  \Va- 
chau.  Le  comte  de  MeiTleld,  gé- 
néral autrichien,  le  même  qui  a- 
yait  été  un  des  négociateurs  du 
fameux  truite  de  Campo-Formio, 
avait  été  pris.  Cette  circonstance 
semblait  ôlre  un  avis  de  la  desti- 
née. L^empereur  se  ressouvint  du 
général  en  chef  de  Tannée  d*Ita- 
lie*  et  renvoya  le  comte  avec  des 
paroles  de  paix.  Il  acceptait  une 
des  pri»positions  de  Dresde,  celle 
d^abandonner  TAIlemagne  jus- 
qu'au Khin.  Mais  apprenant  le 
mouvement  de  conceolratinn  de 
l^u'mée  française,  l'arrivée  des 
120,000  hommesqui  formaient  Tar- 
inée  du  prince  myal  de  Suéde,  et  la 
jonction  des  corps  de  Coiloredo  et 
(le  Ueningsen  ,  instruits  d'ailleurs 
«lu  succès  de  diverses  machina - 
lidus  ourdie**  dans  les  rangs  de 
l'armée  de  Napoléon  9  les  souvc- 
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rains  alliés,  certains  de  leurtrioin- 
phe  sur  des  forces  deux  fois  in- 
férieures en  nombre  9  refusèrent 
Tarmistice;  Napoléon  accepta  le 
combat. 

Cependant  il  a  en  Allemagne 
plus  de  i5o,ooo  homnics  dont  il 
ne  peut  disposer,  et  avec  lesqueU 
il  eOl  fait  lu  loi  à  ses  ennemis. 
Lue  autre  grande- année,  dont 
3o,ooo  vieux  soldats  à  Danlzick, 
et  20,000  à  Magdebourg.  est  cn- 
fermce  dans  les  places  de  la  Vis- 
tule,  de  l'Klbe  et  de  POder.  Le 
maréchal  Davoust  occupe  arec 
35,ono  hommes  Hambourg  et 
le  Bas-Ëlhe.  Le  maréchal  Snîiit- 
Cyr  est  bloqué  à  Dresde  avec  son 
corps  d'armée  et  les  débris  de 
Vandamme.  Réduite  à  i3o,ooo 
combat  tans  par  les  revers  des  ducs 
de  Reggio  et  de  Tarenle ,  et  par 
le  dispersement  de  ses  autres 
corps,  rarmée  française  attend 
devant  Léipsiik  six  colonnes  de 
5o  ik  Oo,ooo  hommes  qui  se  di- 
rigent contre  ses  positions.  Le  18 
juin  va  éclairer  ce  combat  et 
géants,  autre  bataille  d'Actium* 
où  le  César  moderne  luttera  seul 
contre  un  triumvirat  de  rois.  Elle 
fut  gagnée  par  la  Iraliîson.  Pen- 
dant 7  heures  le  centre  et  la  dn)i- 
te  de  Tarméc  française,  c*esK-^- 
dirc  95,000  hommes  «  en  repous- 
sèrent victorieusement  i^crioo. 
Le  maréchal  Marmontt  &  l'cxtié- 
me  gauche,  fut  d'abord  opposé 
au  prince  royal  de  SuèJc,  avec 
lequel  il  fut  faiblement  engagé. 
Tout  l'efTort  se  porta  contre  le 
maréch.d  Ney  :  409OO0  hoinmes 
durent  cnmbattrc  les  iâo*ooo 
hommes  que  commandait  ce 
prince.  Par  des  miracles  de  va- 
leur   et   d'audace^    les    troupes- 
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de  N*j  M-sistairtit  ans  allnquc» 
continuelle»  iIr  rrtteinnsse  d'cn- 
nemî!» ,  lorsqiit  tout-;'i-e'iup  Iw 
Wuriemberffoi'!  el  les  Snupns  , 
passant  trollKiisemenl  sous  les 
drapeaux  lie  IVï-maréoIial  Bir- 
naitnlle ,  (ouniiircnl  t^oitlrt:  leurs 
frères  d'armes,  eontre  leurs  h£- 
roïqtus  ulliés,  60  pièces  d'artil- 
lerie, el  les  anntt  {arricides.de 
36  bnisillon!  et  de  10  escadrons. 
Napoléon  accourut  on  persnnne 
au  secours  de  l'aile  gauche,  tf 
arec  une  dlrisioii  de  m  g|rde'«t 
les  grenadiers  A  chsral  il  repous- 
sa également  tes  Saxons  et  les 
Suédois.  Les  artlUarfcs  des  deux 
armées  cootlnuèKot  jusqu't  la 
nuit  la  destriiciion  de  leurs  gran- 
des masses  immobiles.  La  batail- 
le de  Léipsick  fut  gagnée  par  le 
rentre  et  la  droite  de  l'armée  fran* 
faise,  qui  conserrfcrent  leurs  po- 
sitions. Elle  fut  perdue  par  l'aile 
icnuehe,  qui  fut  lirrée  par  les 
Saxons.  Ainsi  cette  journée  il 
nieurlriire  restait  un  grand  fait 
d'armes  plus  qu 'bon oracle  pour 
in  gloire  de  T^apoléoD  et  de  son 
armée;  mais  le  défaut  de  muni- 
tions ,  la  trahison  des  Saxons  et 
des  WurtembergeoiSt  el  la  réu- 
nion de  l'amiée  bataroise  aux 
AuirichienSfCommandaientiinpë- 
rieuseraent  In  retraite,  et  ne  per- 
mellatenl  point  de  songer  A  don- 
ner une  troisième  bataille  derant 
f.élp^ick.  il  no  restait  plus  dans 
les  ciissoni  de  l'artillerie  franfui- 
se  que  10,000  coups  de  canon.  Il 
falbtit  donc  se  diriger  sur  Erfurlh 
pour  y  renoiiTeler  les  munitions, 
el  quoique  l'ennemi  se  fût  relire 
en  arrière  du  champ  de  bataille, 
el  l'eût  abandonné  aux  Français, 
Fi:ipoléon  ordonna  le  mouTenkMt 


ric  In  l'cfrai^é.  Elle  se  fil  dans  l'or- 
dre le  plus  parfait. 

Les  ponts  étaient  passé»  ovant 
le  jour.  Dix  mille  hommes  envi- 
ron d'arrière- garde  défendaient 
encore  les  barrières  des  faubourgs 
fioui-  âauiii--r  lu  ItuuiM  à  l'arliJlc- 
rie  et  aux  parcs  de  reMrre  de  pai- 
aer  le'graDd  pont,  lorsqne  trom- 
^  par  I*  Vue  de  tiuBltides  cou- 
qiMM  qui  aTBlent  IVancnf  l'Utter 
à  giit,  te  sons-offioier  chargé  de 
détruire  le  pont,  après  révaoaa- 
|ien  totale  de  le  ville ,  omt  qae 
l'ennemi  eii' était  d^â  le  maître, 
et  le-fit  sauter.  L'arrfère-gardeile 
l'année  n'ajash  plus  de  retraité, 
resta  prisonnière,  etaree  elle  Mto 
les  bagages  et  aoo  pièces  d'ârtU- 
lerie.  Le  valeoreui  prince  Po- 
ntastouskï,  le  héros  de  la  Pologne 
el  de  la  ûdétité,  blessé  i  une 
charge  brillante  qu'il  Tenait  de 
faire  dans  les  rues  de  Léipsick, 
troura  la  mort  en  s'élan^ant  dans 
le  fleuve  avec  son  cberal.  Napo- 
-léon  en  traTersant  Léipsick  avait 
en  In  généralité  d'aller  consoler 
le  roi  de  Saxe  de  la  trahison  de 
ses  tronpes.  Ce  trait,  d'une  véri- 
tahle  grandenr  d'âme,  jette  un 
Jour  particulier  .sur  la  caractère 
de  Napoléon;  mais  11  devint  Tar- 
rei  du  rt>i  de  Saxe,  qui  fbt  tral- 
'té  .oomme  ua  traître  par  lns.soa- 
veralns  parce  qu'il  n'avait  pas 
trahi  ion  allié.  Il  «st  du  dn-oïr 
de  l'historien  'de  sigoaler  cette 
étrange  dîHérance' entre  .la  oon- 
duM  de  Hopetéon  fugitif  et  eel- 
le  des  rws  vletorteux.  Le  vieux 
souverain  de  la  Saxe,  le  Neslor 
du  peuple  allemand ,  fui  em- 
mené prisonnier,  abreuvé  d'ou- 
trage», jugé  é  le  paix  et  condam- 
né- 1  perdre  la  moitié  de  ses  6- 
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tais!  La  sriilcnco  a  élé  exécnlép. 
L«îs  joiiniéo!*  du  i(>  au  ij)»  fu- 
rent filiales  aux  âvMX  arnitNîs.  Los 
Français  perdirent  ac»,0(»o  hoiii- 
UW.S  luéî»,  oiKOOO  prisuniiiers  y 
compris  'i5,ono  malades  nu  bles- 
sés, qui  étaient  dans  les  hôpitaux 
de  Lêipbîck,  et  550  hnuche'»  à 
feu.  Les  roalisés  laissèrent  nioris 
sur  les  ehauips  de  bataille  Tef- 
frayante  quantité  <le  47*'">"  boin- 
n>es  :  (»u  estime  au  double  le  nom- 
bre des  hommes  mis  hors  de  i-om- 

bat. 

Le  a!>.  Tannée  française,  ré- 
duite à  ()o.ooo  hommes,  arriva  à 
Erfurlh  .  où  elle  s'approvisionna: 
elle  poursuivit  sa  route  le  !>.5,  et 
le  'iO,  tilo  trmiva  sa  retraite  rou- 
pée  à  llanau  par  (io.ooo  Au^tiH)- 
Uavarois  snus  le-*  onlres  du  géné- 
ral de  AViédr.  Ainsi,  après  le  dé- 
sastre de  Léipsirk*  elle  rentrait  en 
Fratire  entre  deux  défections  9 
connue  elle  était  ri'Utrée  en  Alle- 
magne après  relui  de  Moskou. 
l.n  reste  fie  pudeur  de  la  part  de 
deux  alliés,  tels  que  le«*  souverains 
de  l'Aulrirlie  et  de  la  Bavière,  au- 
rait an  uioins  dA  respe<'ter  le  re- 
tour de  >ap(déon  dans  si  patrie; 
mais  nou^  de\ons  le  dire  encore, 
à  celte  époque  si  mémorable , 
les  M»uveraîns  étaient  oubliés  de 
leurs  armées,  dont  chaque  géné- 
ral, érigé  par  elles  en  dictateur, 
aveuglé  romnie  ellesp.ir  l'enlhou- 
siastne  d'une  indépendance  popu- 
laire, ne  les  dévouait  qu'au  l'ata- 
liMiu!  de  la  vengeance,  dont  elles 
furent  toutes  punies  après  leur 
triomphe.  L'armée  du  général  de 
"Wiède  fut  enfotu'ée  par  ta  furie 
françaisf ,  et  perdit  12,000  hom- 
me*.. Le  général  Bertrand,  celui 
qui  devait  partager  le  dernier  asi- 
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le  de  Napoléon,  occupa  la  derniè- 
re position  des  Krancnit»  Mir  le 
sol  germanique.  11  s*cnipara  de 
Haiiau  après  avoir  châtié  le  géné- 
ral bavarois ,  qui  fui  blessé  dan- 
gereusement, et  cette  vignureuM 
occupation  protégea  la  relraileftur 
Mayence.  La  justice  «t  la  gloin* 
man|uèrent  uinsi  les  adieiis  de  la 
France  à  l'Allemagne.  ÎAi  a  no- 
vembre ,  Tarmée  avait  repassé 
cette  grande  limite,  que  la  nature 
et  la  république  avaient  tlonnt'c  a 
la  patrie  française,  que  la  sioif  de» 
conquêtes  n'avait  pas  su  respt;cler, 
et  que  celle  plus  implacable  de  la 
vengeance  allait  franchir. 

Cependant  un  simiilncrc  de  né- 
gociations, réunissait  à  Francfort  le 
comte  de  Metternich,  le  comte  de 
Nesselrode,  lord  Aberdeen  et  le 
baron  de  Suint- Aignan.  Ce  der- 
nier, ministre  de  France  près  le» 
cours  ducales  de  Saxe,  arrêté  et 
envoyé  prisonnier  sur  les  derrîrrvs 
et  contre  le  droit  des  gfens*  avait 
été  rappelé  par  les  plénipotentiai- 
res alliés  ,  et  recevait ,  dans  une 
conférence  ,  la  réponse  aux  ou- 
vertures faites  de  la  part  de  Napo- 
léon ,  par  le  comte  de  Meerfeldt, 
S(ui  prisonnier  à  Taffaîre  de  Wa- 
chau.  Des  hases  furent  posées, 
communiquées  à  Napoléon  par 
son  ministre,  v  La  France  atait 
Npour  limites  le  Rhin,  les  Alpes  cl 
«les Pyrénées;  TEspagnc était reu- 
«due  à  son  ancienne  dynastie:  1*1- 
aialie,  rAllemagne,  la  Hollande. 
»  étaient  rétablies  comme  èlats  in- 
»  dépendans.i»  Mais  il  fut  bienpron- 
vé  que  cette  communication*  qui 
eut  lieu  le  10  novembre,  n'était 
qu'un  prétexte  pour  mieux  com- 
biner l'invasion  de  la  France» Cel- 
te grande  expédition  effrayait  les 
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■Uiés  :  les  souvenir!  héroïques  de  eitoyen>»atqii'ilifH«teotpa<irI«l 
179a  li^ur  en  impoMieot  encore,  ce  que  leui».  fMe^  iTaient  fmlt 
L'Autriche  firrtout  dut  redouter  p«urla  liberté.  nerwT-qU  un*  lui- 
de  fouler  celte  terre  alors  sire-  tion,  fiuigtiée  par  vif^-eîaq  ■□- 
doulable,  à  laquelle  l'en* ahîsse-  oéea  ât  pierri! ,  avait  enoorà  1'^ 
ment  des  étrangers  aVait  iaït  pro-  ner^  ipjtdoit  résulUr  d*iiiM  Ion- 
dutre  tant  de  héros.  Elle  cherchait  guepaû;  Hcnitrâ^me^iie  Icifi-  ' 
donc  par  tous  les  moyeai  à  m  oenù  exemples  des  Blpl^obser- 
soustraire  aux  chances  douleuseï  vînieat  aux  Fraiipab  e^  ffrête- 
de  l'iovasionniéditëe,,  et  Aite  •-  raleottesaUIAi,  Ainsi, aa  lieu  d'fle- 
(linion.  celttt  crainte  «  partage  Mpler  publiqucaHoieideprocla- 
par  la  Prusse ,  4)ui  arait  sa  (ra.d^  mer  les  hases  olbrieét  oomnie  uD 
lion  particulière,  parl'An^elerri)  gage  de  *a  uedération,  de  soo  a- 
qui  a*ai[enni6nioir«]esdi.iasJreB"  inour  pow  Ja  France  1  et  Ba  u 
de  les  armées  sur  le  lol  frtnpaisi  hoima  ftii.ean^  l'iEurope»  H  Voji- 
Ic  furent  aussi  par  la  Russie,  M  kit  mtor  inàâre4ii.(M0oiidllî(Mis 
déterminèrent  un  alliés  «m  f  m-  doot  il  At  tant^u^^tttiin  iqj'ltè- 
posiiions  de  Prancfprt.  Ea  coDsit-  re,  et  be  dooha  qu'oie  ripQBke  é- 
quence  d«  ceae  teiteyr  qui  afait  Yasive.  Les  alUèaU'en  fnreift  pta 
snii'i  k's  vainqueurs,  on  voulait,  en  les  dupe»  :  *  tiapoUon  n'tài  p»t 
promettant  et  en  n'arrêtant  pas  ,  cAanf^,>K'écria  l'eaiperear  d'Au- 
l'iiuverture  d'un  con^éi,  dans' la  triche.  Plus  lard,  Ik  peu  de  temps 
vilk-  de  Manbeiii,  désignée  par  delà,  Ifap»léan  orul  manifester 
Napoléon,  avoir  le  temps  de  se-  «s  inteations  pour  la  paix,  pn 
duire  ou  de  violer  la  neutralité  de  changeant  deiis  de  ses  ministrest 
la  Suisse,  la  faiblesse  du  mi  de  Na-  en  eppelant  au  ministère  det  re- 
ples,  lu  Hollande  déjà  accopée.  latioiis  eilérieurqsleducdeVicen- 
l.i)  Russie  et  l'Aulrkhe  surtout,  ce,  dêsiguéAFraocfortparlessou- 
(lont  lu  capitale  était  menacée  par  verains  et  par  l'opinion  en  France, 
l'armée  du  prince  Eugène,  le  vou-  comme  Manl  l'homme  de  la  paix, 
laient  ainsi,  et  en  attendant  ces  ré-  Ledébnt  demies  nnliveUescommiik 
sultats,  qu'ils  obtinrent  bientôt,  lùcatlons,  diplomilliqùas  fut  l'ac- 
le.f  souverains  alliés  publiaient  à»  oaplatîon  des  bases  proposées  par 
Francfort,  le  1"  décembre,  une  kt  alliés,  mais  il  était  trop  tard. 
proclamation,  qui  tendait  i  désu-  Les  allléa,  au  lieu  d'ennemis  à  te- 
nir ia  France  elle-rnSme,  en  sépa-  cWtitcffI  ivaieiU  en  Fraiçe  de  pui»- 
rant^a  cause  de  celle  de  son  sou-  sus  auxiliaires, 
verain.  Ainsi  dans  le  moment  où  yfieeonspiratiDndéjàancienDa, 
ils  traitaient,  ou  avaient  l'air  de  très7hBbileeltrès-active,queren- 
traiter  avec  Napoléon  ,  ils  dé-  trepHse  du  géuéral  Ualet  avait 
vouaient  sn  tête  ^  fies  propres  su-  peut-Stre  réveillée,  et  qui  l'année 
jets.  Telle  était  ta  politique  guer-  précédente  avait  eu  un  moment 
voyante  des  alliés.  Napoléou  n'en  pour  représentant  à  Dresde>  le  re- 
devint que  plus  exigeant,  et  il  fut  TOtutionnaire  et  contre -révolu- 
Irompé  comme  eui  :  car  il  crut  lionnalrc  FoucM,  duc  d'Otranie, 
ausïi  que  l'invasion  soulèverait  les  aoctaeil lait  sourdement  en  France 
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lu  |>rojri  rriine  sppur.ilion  ave^' 
son  clicl,  .«i  haiilemcnl  prorla- 
mvr  pjir  l'édil  de  Franribit.  Le 
projet  d'iine  régeiire  u'élail  pasé- 
traii;;er  à  uiir  masse  d'(»piiiioiis, 
que  1rs  ^r.iii(ie<  é[»r»qiics  de  la  n*- 
voIiiMon  nnidaieiif  iinpo.<.-;Hilrs.  et 
que  les  dangers  publics  scinldaieot 
appeler  à  son  .seronis.  Pour  tout 
ilire  en  nn  mol ,  les  répijl>lieaiti< 
et  les  eonslitnlionnrls  de  la  Fran- 
ce, rednntairr.t  antant.  qu<'  les  c- 
Iran'jers  le  retour  de  la  pros péri- 
ls militaire  de  Napoléon,  vi  aspi- 
raient à  lui  voir  imposer  imepaix 
qni  mil  iiii  à  son  ambition  et  aux 
nialliems  de  la  patrie.  Ces  senti- 
ineiis,  ces  opinions,  cette  volonté, 
Tonl  se  trouver  mi»  en  action,  à 
la  {«rande  scène  de  famille  qnepro- 
Toqnrra  la  convocation  du  corps- 
lé^îslatîf,  le  i9décendïre. 

Cependant  In  situation  des  trou- 
pes lran^'aises.dt;venail<rhaquc  jour 
plus  déplorable  au-del'i  du  Kfdn 
et  au'del.'i  des  Pyrénées.  Pampe- 
lune  avait  Cfipilulé  le  I^i  octobre; 
Napoléon  apprenait  cette  nouvel- 
le à  Mayencc«  qii*il  quitta  le  8  no- 
lembre  pour  se   rendre  à  Saînt- 
Cloud.  oi^  il  arriva  le  lendemain. 
Le  H),  lemarécbal  Soiilt  était  for- 
cé dan**  les  lingues  de  Saint- Jean- 
l'e-Liiz,  par  b'  {général  AVellinjfton, 
<l'int  foules  les  f(»rces  cspafjmdcs, 
nirfçbu'scs  et  portu{jai«es,  scuitréii 
nies.  11  ii*y  a  pins  de  Français  en 
rsp;i^nc.  Le  1 1 .  b' maréchal  Saint- 
^lyr,  rnfcrmé  flans  la  ville  île  Dres- 
de avec  5o,ooo   bommes*    dont 
(j.ooii  m  ilade<^,   conclut  a\ec  les 
p'iiéraux    Klén-iu  et  Toisloi  une 
convention  bonorable.  Mais  le  sys- 
tème i\".i  fai>ait  Iraliir  les  allian- 
tes, fit  aussi  trabir  jif^qu'aux  ca- 
jo'tulalions  ,    cl   le    ••énéralis^ime 
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prince  de  Scbwarzenbcrg  refusa 
de  ratifier  la  conyenlion  faite  par 
ses  lieutenant.  Le  Cf>rps  du  marî^- 
cbal  Saint  -  Cyr,   arrêté  danii   sa 
niarcbe,  fut  conduit  prisonnier  rn 
Autricbe.  11  en  fut  <lf*  même  d«^« 
antres  "garnison**,  qui  riipitfilèrent 
f»our  leur  rentrée  en  Kriiiice,  telle 
que  celle   de    Dantzick  ,   scmis  le<i 
ordre jî^bi  général  Kapp  :  le  princf 
de  Wurtend>erg;,  qui  e^ininandjiil 
le  siège  avec  une    nrméc   russe, 
imita,  le  i"  janvier  1814»  la  con- 
duite du  prince  de    Scliwarzen- 
berg.  Le  21,  après   huit  mois  de 
blocus,  la  ville  de  Stettin  ouvrait 
ses  portes  aux  alliés.  Le  34f  1^  fP^' 
néral  Bulow  pi'cnait  Aiii««terdam, 
qui  proclamait  rindéprndance  de 
la  Hollande  et  rappelait  le  prince 
d'Ofanpe  :  le  a  décembre  ce  gé- 
néral entrait  à  Utrecht.  Le  4«  i'U- 
beck  était  pris  par  les  Suédois.  Du 
8  au  i5,  après  des  en  m  bats  très- 
acbarnés  entre  Tarmée  d»  maré- 
chal Soult  et  celte  du  |;énérnl  Vi'é- 
lingt(»n,  celui-ci,  |»ar  la  supériori- 
té numérique  de  ses  force»,  fran- 
cbit  la  Nive  à  Loculioera  UstaritL 
Le  10  décembre,  révacftalîon  de 
la  Mcdlande  continuait    par  celle 
de  tireda  et  de  Williem^tat  ,  et  le 
1  fi,  afin  qu'il  ne  restât  pltiji  aii-delù 
du  Rhin  un  seul  ami  à  la  France» 
les  Rns.-es  stipulaient  un  armistice 
avec  les  Danois,  tandis  que  leaS"* 
corps,  fort  de  plus  de  3o,ooo  hom- 
mes, ««(MIS  les  ordn!s  du  maréchif 
Davoust,  était  condamné  à  attendre 
dans  les  murs  de  Hambourg  la 
conclusion  du  ^rartû  drame  poli- 
ti<|ue  dont  lu  France  vaôtre  la  fie- 
timo.    II    en    est    de   même  des 
8n,ooo  hommes  que  renferment 
les  vill<s  de  Dantzîck,  de  Alagde- 
b(»ur<,'',    et  le<i  autres   plniuts  du 
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Nord  qui  résistent  «DCOre  au  blo- 
cus de  l'ennemi.  Ces  nnmbreuses 
légions  aeroni  asseï  malheureuses 
pour  apprendre (1)1  ng  leurs  prisons 
guorriùrus.'  tous  les  désastres  de 
velles  A  qui  le  cliiimp  de  bataille 
ust  ouvert,  et  pour  sentir  que  la 
co^ilition  ne  triomphe  que  parce 
qu'elk'8  ^(uit  cuptites.  Arriré  le 
9  novembre  à  Saint- Cloud  l'pm-' 
percur  ne  perd  pas  un  moment 
pour  la  Jérpusc  de  1  j  France,  et 
retrouve  celle  incrojabie  acliTÏté 
qu'il  iivait  déployée  au  cnmme*- 
ceinent  de  la  mCnie  année,  pour 
aller  Tcnger  sur  l'Elbe  et  auf  l'O- 
der  sa  grande-armée  de  Russie. 
I^  i5,  un  sénatns-Gonsulle  met 
3nn,o»o  hommes  â  sa  déposition, 
el  pour  solennîser  la  séance  d'oK- 
vcrliire  du  corp3-légi.<lalif,  oi)  la 
cnuje  de  la  France  va  être  portée, 
lin  niilrt:  ï'énatus-consuUe  du  mê- 
ino  jour  appelle  &  cette  séance  le 
srnat  et  le  conseil-d'élat.  Il  s'agît 
de  lit  paix  du  monde  et  du  salut 
de  IVmptre.  Le  a  décembre,  le 
iluc  d*  Virunce,  nommé  ministre 
des  relations  extérieure!),  déclarait 
nu  ciiuile  de  Mrilemich  que  Na- 
poh'-nn  adhimil  aiisbases  de  Franc- 
l'iirl.  En  témoignage  de  ses  inten- 
tions pacifiques,  ce  prince  signait, 
le  II,  le  traité  de  Valançay,  et 
rendait  l'Espagne  à  Ferdinand.Ce 
traité  pouvait  lire  signé  et  Surtout 
exécuté  plus  t6t.lly  eut  des  retards 
volontaires  opposés  A  son  exécu- 
tion, de  In  part  du  général  Cbrku, 
ministre  de  la  guerre.  Toute  l'ar- 
mée (i'Eupiigiic.  les  Soiilt,  les  Su- 
rhct,  les  Clauiel.  te  seraient  Irou- 
\(-s  nu  cœur  de  la  France  dans  le 
mnid  suivant.  Mais  déjà  on  trahis- 
sait In  France  et  Napoléon.  Le  17, 
un    décret     impérial     mobilisait 
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iQn,o<m  gHdea  ùdonalw ,.  .pour 
fbmer  les  gamisoiU  4HJiiitimiir; 
enfln,''tB  19.  le  corfw-KpiUtif  est 
coq^oqué;  l'empereareafitrou- 
Tertnre  «n  o«  termes  :  ^ 

■  SAiatAurs,  cnnieUittt  -  d'é- 

■  tat.  députéa  des  départAnenfun 
*corM-téfislat]f, 

*  D'éclatiintf»  victnlrci  ont  îl- 
«lustré  les  aniM»  rrançaisn  dins 

■  cette  campagne,  des  dAfeotinns 

■  sans  exemple  ont  rendu  oei  vic- 

■  toire*  inulilM  :    tout  à  toupté 

■  contre  noiis.  La  France*  mènip  - 

•  serait  eo  dunnr  sans  Véatrgjït 
•et  l'union  des  Français.  Dans  ces 

•  grandes  oirconitanceit  ma  pre^ 

■  mitre  pensée  a  èt6  de  vous  ap- 

•  peler  près  de  toci',    mon  Coeur 

■  a  besoin  de  la  pré.sence  et  de 

■  l'alTection  de  mes  sujets.  Je  n'ai 

■  iamaia  été  séduit  par  tu  prospéri- 
»té  :  l'adversilé  me  trouvera  au- 
-dessus de  .«es  atteintes.  J'ai  plu- 

•  sieurs  fois  donné  le  paix  aux  na- 

■  tions,  lorsqu'elles  avaient  tout 

■  perdu.  D'une  part  de  mes  con- 

■  quf'leï,  i'ai  élevé  des  trânen  pour 

•  des  rois  qui  m'ont  abandonné. 

■  J^vaia  .con^u    et    exécuté    de 

•  grands  desseins  pour  la  pritspé- 

«riléei  le  bonheur  du  monde 

uMonarqtie  et  père,  je  sens  que  la 

■  paix  ajoute  à  la  sécurité  des  trG- 

•  nes  et  A  calle  des  familles. 

•  Des  DÏgootatioas  ont  été  en- 

■  taméei  arec  les  puissances  coblt- 

•  sées.  J'ai  adhéré  aux  hasM  ptil». 
iminaires    qu'elles    ont    préten- 

■  téu...:  j'ai  ordonné  qu'on  vous 

■  communiquât  toutes- tes   pti^ces 

•  originales   qui    se    trouvent  au 

■  porte-feuiDedemon  département 

■  des  aOâires  étrangërcK....   Bien 

•  ne  s'oppose  de  ma  part  au  réta- 
>  bliwamcat  da  U  fuix.  Je  coona  i* 
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»pt  je  partn^çc  tous  les  scntiinens 

a  «les  Français je  dis  des  Fran- 

nrais,  parce  qu*il  n'en  est/aucim 
urpii    désirât  In   paix  an  prix  de 
»rhonneiir....  Sénateurs,  cnnscil- 
«lers-d'état,  députés  des  départe- 
«mens,  vous  êtes  les  organes  na- 
wlurt'ls  lie  et  trône;  c'c«t  à  vous 
»dc   donner  IVxeniple  d'une   é- 
•»nrr'»ie    qui    recommande    cette 
»{;ênératînn  aux  {rém-rutions  luiu- 
ures.   Qu'elles  ne  dirent    pas  de 
«nous   :  Ih  ont   sacrifié   les  pre- 
vmiers  inlrrâls  du  pays;  Us  antre- 
n connu  tes  lois  que  l' Anglelerre  a 
ni/nrr/ifi  en    vain  pendant  quatre 
nsii'cles   à  imposer  à  la  France! 
«Mes    peuples    ne    peuvent    pas 
•  craindre  que  la  politique  de  leur 
ncnipcrtMir  trahisse  jam>iis  la  gloi- 
nre  nationale.   De  mon  côté,  j'ai 
nia  confiance  qu«*  les  Français  sc- 
wnml  cr)nsliunment  dignes  d'eux 
-'  et  de  moi.  n 

Ce  discours  fit  une  grande  ini- 
pp'vsion.  el  l'assemblée  lut  aussi 
émue  qu'on  l'avait  été  à  la  premiè- 
re audience  après  le  retour  de  Mo.s- 
kou;  mais  Napoléon  fut  écouté  par 
(]i*s  esprits  plus  fiei*s.  Les  maux 
de  la  pairie  avaient  oiTranchî  tout- 
à -coup    les  hommes  nagui'^re  les 
plu»J  somnis.  Le  duc  de  Vicence, 
mini'*tre   des    alfaîres  étrangères, 
tnl  char^';  de**  communications  à 
la    commission  du  sénat,    et    le 
conseiller-dY'lat  d'iL'iuterive  «^  cel- 
le du  corps- législatif,  qui  s'a««em- 
hlachez  Tan  hichancelier.  La  com- 
mission du   *énai  se  réunît  dois 
vtn  pahii"^;  elle  communiqua  avec 
le  minière  par  M.    de  FonlancK, 
son  rapnorleur.  Leministre-d'éiat 
Piegri.nild  t'iii  chargé  des  messa- 
ges aux  deux  chamhre«.  La  com- 
niis.sir)n   du    sénat,  présidée    par 
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M.  de  Lacepède,  était  compose 
de  MM.   de   Talleyrand,  Fnnta- 
lies,   Saint-Marsan ,    Barbè-\lar- 
bois   et    Beurnonville  ;  relie   du 
corps-législatif,   présidée  par  k 
duc   de  Ma«sa ,   était    composêt 
de  MM.  Raynouard  9  Laine,  Gai* 
lois,   Flauguergue»  et   Maine  de 
Biran.  L'empereur  ne  voulut  ja- 
mais consentir  à  cette  époque  i 
faire  communiquer  aux  deux  com- 
missions le  rapport  de  M.  deSaiot- 
Aignan.  et  ne  permit  que  les  coni- 
muni<*ations  des  baltes».  Les  inslao- 
ces  réitérées  du  duc   de   Viccncc 
pour   tout   communir|uer    funnt 
inutiles.   Le  rapport  ne  fut  inséré 
dans  te  Moniteur  que   pendant  k 
congrès  de  ChAtillon  ,   et  encme 
l'empereur  s'en  repentit,  au  poin: 
de  faire  arrêter  la  di.^triliutîon  de 
ce  numéro.  Le  3o,  une  dêpntatîon 
du  sénat  fut   admii^e   ai    présenter 
le  rapport  de  sa  coinnii.won.  U 
sénat  approuvait  tous   Icji  Mcrii- 
ces  demandés  à  la  France,  mai^ 
dans  le  seul  but  de  la  pais.  Il  fiip- 
pliait  l'empereur  de  faire  un  der^ 
nier  effort  pour  l'ohteiiir  :«  C'nt 
nie  vœu  de  la  France ,  Sire,  disait 
nia   députalion,   c'est    le   besoii 
nde  l'humanité.  Si  rennemi  pr- 
»siste  dans  ses  refus  «    eh  biea' 
»  nous  combattrons  pour  la  patriei 
»  entre  les  tombeaux  de  nos  pèfV 
»et    les    berceaux    de    no»  ci- 
9  fans,  n 

L'empereur  répondit  :  «..••  Ifa 
»vie  n'a  qu'un  but.  lebonbeardtf 
»  Français  :  cependant  le  Béani 
i>I'Alsace«  la  Franche-Comté  «  k 
•»  Brabant  .srmt  entamés.  Les  cris  de 
n  cette  partie  de  ma  famille  ne  dé- 
«chircnt  l'anie;  j'appelle  lesFnMi- 
i>rais  au  secours  des  Fraoçaî»; 
«j  appelle  les  Français   de  Parôi 


Ciiaii'pagaef  lie  ia  Biiargo- 
el  d'alitm  départemenst») 
indf.  leun frères.  LMabim- 
erons-niiD!!  clnns  Ifur  mal- 
?  l'aix  et  rlÂlivrance  d«  no- 
irriloire,  doit  Ctre  aotre  cri 
lliement  :  J  fofptef  d»  tout 
wple  en  armei,  VÈtna^rv 
,  ou  iienera  lu  paix  sur  IM 
(qu'il  alui-méma proposées; 
■M  plus  quftstion  de  recon- 
les  conqiiSles  que  nniis  o- 
t  failes.  9 

rapport  de  In  cnnBiiaaion 
nai .  nviiit  nohlentant  d^Ta- 

l'opinion  génëreoH,  ^nl, 
n  justiRnitl  mr  tcbiix  pour 
lix  proch.iine,  jusIiQall  èga- 
l  les  ciTnrts  qtii^  le  chef  du 
rnement  demandait  i  la  na- 
(iHr  l'iihlenir;  il  ne  s'ncfiupa 
a  malheurs  présenii ,  et  en 
i  dans  la  campagtie  de  Ku»4 
n  ginîrc  comme  l'infortune 
ule  i  la  France,  et  le  crime 
^mens ,  il  en  élail  de  mCme 
cnmpiigne  actuelle,  dont  la 
>n  seule  avait  fait  tous  les 
res.  Le  rapport  traitait  h«- 
înt  celte  dernière  question, 
irdait  avec  frondeur  1*  si- 
n  dn  lu  patrie.  ■  Le  moment 
tcisif;  les  étntn^ers tienoenl 
ngagepaciBque,  mais  quel- 
-unes  de  nos  frontiùres  sont 
hies.  et  la  guerre  est  i  nos 
's;  îm  Diillinns  d'hommes  ne 
ent  iriihirJeur  gloire  et  leur 
née....  La  France  peut  Mre 
de  SCS  ble»sure.>.  comme  de 
riomphe»  pas'i'-s:  le  décow- 
iient  dans  le  matlwur  serait 
rc  plu.'  inexcusable  que  la 
[ice  dans  le  xucclts;  ainsi  donc 
vfiquant  la  paix,  que  le»  pré- 


"paralifs  militaires  <oti;nt  parinni 

■  ciatinitj  ftalUoasmirtwMHMrile 

•  ce  dtedême,  aà  l'éi^i»ai-, 
•quBUiii-rfeiotnsbrtlki  Miranrt 
■iTuD  unige  pkSHgBr;  Ikfûrhm* 

■  m  KUtfM  ptt  tonf^UÊ^  »m»- 
%nmtiiu  fx/  M  ■«  MnfMMr^JfCt  à 
'^afUs-mtwui..*.  >  L«  «Aèàl'  sTSit 
heumaMannt  sdrf  oella  oeowbn, 
dé  prenike  son  nng  dans  U  W- 
twM  4e  k  PraMt  mais  pw  et 
ôiofs  «près,  w  imad  sriAdltiii 

Eli  malt  4e>pnfMÉiiMr  ét^fit' 
ponr  11  FrsBw'irt  pour  lai.  < 
Le  corw-lépsUlir,  pUôé  nias 
pria  dct'Msoins  M  des  MIMls 
dnmcBtkfMs  de  fanttion*  «Miget 
t  l'hérhags  de  Titigt-qtiamannèM 
de  lègiïslalare,  qui  arait  précédé  la 
sienne.  Il  jugea  le  procis  de  l'em- 
pire et  de  la  liberté,  et  demanda 
des  gwanlles  au  sonrendb,  -«pil 
demandait  la  dicfature'î'lel  fbt 
l'esprit  dfl  la  cmbitaîaston  ttoitt 
H.  Baynouard  ftlt  l'orstew  dans 
la  si-ance  dn  »8  :  *  S1I  fitclssatt, 

•  dri-il,  de  discuter  ici  des  condl- 
*tioi)s  flétrlstentes,   S.   M.  n'eOt 

•  daigné   répondre   qu'en    fatMiit 

•  l'onnalire  é  ses  peuples  les  prOJMs 

■  de  f étranger;  mais  on' ne  ve«t 

■  pas  nena   humltief^,   Hdlrf'tloiu 

■  renfermer  dans  nori  limites  et  i^ 
tprimt^Féttti  rf^itiM  aithiU  anlAJ- 

•  iittu»,  ti  fàatê  étpuh  «Im}/  mi, 
aà  iMU'Iit  pgHpIèi  dtfEuro;*»;  de 

■  telles  propositions  noua  ))iirals- 

■  senl  hnnnrables  pour  ki  nation, 

■  puisqu'elles  proureniqile  l'é- 

■  (ranger  nous  eroînl  et  uOttit  rts- 

•  pecte.  Ce  n^est  pat  lui  qui  aSSÎ- 

■  gne  des  bornes  a  noire  puiisao-* 

•  ce  ;  t?ntlt  motute  effrayé  fat  m- 

■  Mf  «a  UiIroit-iMmmun  ttei  nation»; 

■  tes  P;véné«,  le  Uln  et  les  Al- 
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»pefl  renferment  un  vaste  terri- 

•  toirc,  dont  plusieurs  provinces 
»ne  relevaient  pas  du  l*einpire  des 

•  lys,  et  cependant  la  royale  couron- 
nnc  de  France  était  hriltante  de 
%  gloire  et  de  majestr  entre  toux  le* 
»  diadème f,  •  —  •  Orateur^  sVcrie 
»  le  duc  de  Massa  pré^ii<lent«  ce  que 
levons  dites  est  inconstitutionnel I  • 
—  fi  II  n  y  a  ici  d'inconstitution^ 
9 net  que  votre  présence,  »  répli- 
qua M.  Aaynouard,  et  il  continua 
par  le  tableau  du  despotisme  sous 
lequel  gémissaient  les  peuples 
du  Rhin,  du  Brabant,  de  la  Hol- 
lande. 

«  Ne  di^isimulons  rien,  ajouta- 
»t-il,  nos  maux  sont  à  leur  corn- 

•  ble...  :  il  n*est  point  d«ï  Français 
»qut  n\iil  dans  sa  fauiille  une 
«plaie  à  guérir...;  lu  erinscription 
»est  devenue  pour  toute  la  France, 
vun  odieux  fléau...;  depuis  deux 
«ans  on  moissonne  trois  fois  Tan- 

•  née...;  les  larmes  des  mëres  et 

•  les  sueurs  des  peuples,  sout-olles 

•  donc  le  patrimoine  des  rois  !  Il  est 
»  temps  que  les  nations  respirent. . . 
)f  Notre  auguste  monarque,  qui  par- 
»  tage  le  zèle  q'ii  nous  anime  et  qui 
«brûle  de  consolider  le  bonheur 

•  de  fUiH  peuples,  est  le  seul  digne 
«d'achever  ce  grand  ouvrage.... 
«  Les  monarques  français  se  sont 
«toujours  glorifies  de  tenir  leur 
«couronne  de  Dieu,  du  peuple,  et 

•  de  leur  épée;  parce  que  la  paix, 
»la  morale  et  la  force  sont,  avec 
«la  liberté,  le  plus  ferme  sou- 
«tien  di's  empires....  • 

CV;(ait  parler  en  tribun  monar- 
chique plutôt  qu'en  homme  d'état; 
car*  par  ce  rapport  qui  signalait 
en  détail  les  maux  de  la  situation 
domestique  de  l'empire,  TKurope 
conu.ii'(sail  le  point  où  la  France 
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était  le  plus  vulnérable, 
France  apprît  que  le  eorps-l 
Intif  était  un  parti  d'opposi 
Parsuite  de  cerapport«  une  a 
sefut  votée,  ainsi  que  l'impre! 
à  la  majorité  de  '2^5  voix  c 
5i. — Le  50  décembre,  l'épi 
de  l'imprimeur  fut  •iuî.Hie.  la 
che  brisée,  et  le«  pi^rtes  du  p 
législitif  furent  fermées;  h 
la  législature  fut  dissoute, 
adresse,  encore  plii4  «xpr4 
que  le  rapport,  renfermait  I 
mande  d*uue  sorte  de  red 
meut  des  griefs  imputés  au 
vernement  de  Napoléon,  i 
demandait  des  g»r<'inCM*<K  i 
lui-mcme.  Napoléon  sentît  à 
tant  tout  sou  péril  ;  il  se  vil 
de  la  nation  par  une  délibê 
du  corps-législatif. — Ainni,  i 
par  une  véritable  guerre 
entre  Napoléon  et  les  dépu 
lu  dernière  législature*  q 
terminait  In  grande  eC  sole 
communication  faîte  aux  pr« 
pouvoirs  de  l'état,  des  cspéi 
et  des  besoins  relatifs  à  la  pi 
monde  et  au  salut  de  la  F 
La  discorde  attendait  Tîn' 
étrangère;  elle  frappait  d*nn 
dit  public  le  dictateur  arn 
couvrait  de  ses  partis  le  soi 
France,  que  l'uninn  de  tous 
vait  seule  sauver!  On  avail 
Kome,  il  Athènes  :  N ou»  délit 
et  l'ennemi  est  à  nos  partes, 
dira  encore  A  Paris ,  et  I 
mi  prendra  deux,  fois  !•! 
taie! 

Le  corps-Jégislalîf  touIaIi 
son  ailresse,  que  la  guerre  > 
nationale,  et  il  demanda 
garanties  politiques  à  Na 
pour  engager  la  nation.  Si  ce 
pouvoir  avait  proclami  lui- 
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»  itiTtoniLE,  s'il  K  fAt  lui- 
étubti  le  conseil  permanent 
«fensede.lii  patrie  en  dan- 
Frùnce  enliirc  eûl  pris  les 
,  et  le  millinn  d'élriiM(;«r8, 
saienldébdrdersurlaFniil- 
après  avilir  tiulé  U  nuu- 
helvùtique,  et  avoir  en- 
ta Holliindc ,  effrayé  du 
e  fer  que  la  popululion, 
nue  civii[iie.  lui  eût  lout-&- 
ppusé.  ràl  retourné  rur  le 
'eiiouvelcr  les  pritposittoni 
icfori.  Napnlt>on  ne  pouvait 
ver  la  France  en  mast^e;  il 
ail  que  lies  députés  qui  b 
inl.  Il  leur  avait  dit  ce 
ivaienl  û  fure.  ■  Il  fautnui- 
fjemple  de  l'Alsace,  de  la 
:he'Cornlé  et  des  Vosges; 
a)iilaii4  s'adreuïent  à  moi 
nviiirdes  amies....  Je  vou» 
s>emtilé3  pour  avoir  des 
>laiii>[j.i  :  ce  n'est  pat  que 
nqne  de  courage,  mais  j'ei- 
*  que  te  tor|>s-)égislaiir 
donni-railt  au  lieu  de  cela 
i  Irnmpr;  au  lieu  du  bien 
atti;iidai«,il  a  fuit  du  mol.... 
cherchez  A  réparer  le  sou- 
ri de  1.1  nation.  ■ 
mpereur  avait  raison,  et 
ïiiiuiit  le  prouva;  d'ailleurs 
port  de  la  commission  et 
«e  du  corps- législatif,  après  - 
iinnéauxcnneuiisiDlérleun 
rieurs  le  secret  de  la  déplo- 
situation  du  la  Frunce,  ne 
ml  aucune  (garantie,  qunitd 
Napoléon  s'yseruit  montré 
i;  riir  une  fois  victorieux, 
01  piK  voulu  tenir  les  enga- 
I*  deniandés.  quel  recours 
t-il  contre  lui?  II  n'en  eût 
,  et  il 


ment  pour  nr  p*>-tan(r  oh  h 
gemens.  Le  o         


raison  de  vouloir  rétaMlrlH  bir* 
ses  tant  de  Fois  ibranllci  de  U  li- 
berté publïque;  c'était  tmat^aàn 

qu'il  avait  demandé  de  nrf^MmwIw 
infrtetioHt  *um  toU,  mota  ièfére)* 
mais  jintett  «nxqnels  W-^t'â* 
Uaasa  ohtint  de  BUhMitiMr  oflox- 
oi  :  ffl«iii(«»fr  TaMtaitflM  ifw  toit. 
Hais  son  premier  devoir  énit  d» 
MDcourir  avec  l'empereur  à-iaa- 
ver  d'abord  la  paltJe  partoni  lee 
mo jeoa ,  de  prendre .  Ilnjtlatlte 
légale  du  lalat  publioi  et  de  gar- 
der en  réserve  wa  -  (uslw  re-- 
montniooe*,  comme  des  titn» 
qut  devaient  survivra  à  on  n^l- 
heuis  poDr  les  empficher  de  se  re- 
produire jamais.  Au  iieu  de  cela, 
il  décolora,  en  l'accusant,  le  pou- 
voir, qui  seul  pouvait  sauverl'état; 
il  légalisa  la  méfiance,  il  se  décla- 
ra l'opposition,  il  ronpii  l'unité. 

Cea  disssentions  solenDelles 
trouvèrent  bientflt  de  puissans 
protecteurs  dans  les  deux  partis 
qui ,  càmme  uoui  l'avona  dit ,  s'é- 
taient formés  depuis  la  campagne 
de  Kussie,  et  qui  l'étaient  baute- 
ment  déclarés,  quand  Naptdéon 
refusa  les  preiaières  propositions 
de  Dresde.  L'un  était  composé 
de  celte  minorité  du  lénal,  qui 
avait  constamment  opposé  é  Tar- 
bitraire  les  principes  et  les  exem- 
ples de  17^^  et  ne  h  république. 
Tout  ce  que  la  France  renfermait 
d'hommes  constitutionnels  et  re' 
publicains  s'y  rattachait  :  ce  parti 
était  celui  qu'en  d'autres  circons- 
t-incc4,  on  aurait  pu  nommer  le' 
parti  national.  Un  autre,  moins 
généreux,  et  dont  l«  duc  d'Otran- 
le  avait  été  l'émissaire  à  Dresde  « 
était  formé  de  tous  ceux  qui,  pouf 
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conjicrrer  la  jouissance  pnisîFile 
de  leii»  dignités  et  de  leurs  fortu- 
nes de  toutes  les  époques 9  vou- 
laient détrdner  Napoléon ,  et  lui 
substituer  alors  la  régence  :  c'é- 
tait un  second  18  brumaire  que 
méditait  ce  parti,  qui  avait  fait  le 
premier.  Ln  troisième,  devenu 
subitement  plus  dangereux  que 
les  deux  autres  9  était  le  parti 
royaliste,  qui  conçut  la  grande 
idée  de  faire  son  auxiliaire  du 
million  d'étrangers  qui  pénétrait 
on  France.  Il  comptait  dans  ses 
rangs  le  petit  nombre  des  grands 
seigneurs  qui  avaient  refusé  d'être 
inscrits  sur  les  registres  delà  cour 
de  Napoléon,  le  grand  nombre  de 
ceux  qui  le  servaient  encore,  et 
qui  attendaient  révéuement  pour 
retourner  leurs  habits,  et  enfin, 
indépendannnent  de  cette  foule 
scrvile  de  tout  temps  attachée  ù. 
la  noblesse,  il  comptait  aussi  les 
anciens  ennemis  amnistiés  de  Na- 
poléon, les  Vendéens.  Ce  parti  était 
habile,  actif;  il  avait  son  organisa- 
tion politique,  civile  et  militaire; 
il  avait  la  combinaison  et  la  for- 
ce des  sociétés  secrètes;  il  ouvniit 
dans  Tintérieur  des  cadres  cachés, 
prêts  à  recevoir  les  débris  de 
l'empire,  si  Napoléon  était  vain- 
cu. 

Napoléon  avait  pour  lui  vingt 
années  de  gloire,  les  hnbitudfcs  de 
Tobéissance  d'une  nation  amou- 
reuse de  sa  patrie,  celle  du  dévoue- 
ment de  l'armée  la  plus  héroïque 
de  l'histoire,  l'empire  d'une  re- 
nommée prépondérante ,  qui  de- 
puis son  entrée  en  Italie  asser- 
vissait  l'univers,  et  la  puissance 
d*un  génie  que  rajeuni>siiit  Tad- 
^ersilé;  car  il  voyait  tous  ses  pé- 
rils, aucun   ne  lui  fut  inconnu; 
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et  il  aunait  peut-être  ces  dangen- 
par  l'espoir  de  donner  à  la  Frai- 
ce  le  nouveau  spectacle  de  $tm 
héros  triomphant  de  toute  TËun- 
pe  pour  la  défense  de  »es  aiilcb 
domestiques.    Aussi ,    fatigué  de 
tant  de  trahi:tons.  Napoléon  se  ré- 
fugia dans  l'inexpugnable  fidéliic 
de  son  courage  et  de  9on  armée. 
Cependant  trois  grandes  route 
militaires  sur  la  France  »onl  m* 
vertes  par  les  alliés.  La  Su'use. 
livrée  par  les  oligarques 9  ■  vuk 
ao  décembre  sa  ueutrulîté  violet 
par   160,000  hommes  :   c'est  li 
grande -armée    commandée  pr 
le  prince  de  Schwarzenberg.  b 
comte  de  Bubna ,  qui  la  conduit, 
passe  le  Rhin  entre  Rheinfeldtl 
Ufile;  le  centre  ^e  précipite  w 
Huningue  et  Béfort,   la   gancfa 
sur  Colmar,  où  elle  est  repousâcc; 
la  droite  sur  Genève,  qui  a  oawl 
ses  portes.  La  seconde  année,  éU 
de  Silésie ,  est  aux  ordres  dn  fcM* 
maréchal  Blucher  ;  elle  agîtfa  w 
la    Lorraine   par    Manlieim.   U 
troisième  armée  est  celle  de  Tei* 
maréchal    Bernadotle  ;    elle  est 
composée  de  tous  les  cnnembdi 
la  France,  Suédois,  RusseSf  Pivf 
siens,  Anglais  :  elle  doit  enraiiir 
la  France  par  la  Belgique;  mas 
la  terreur  qu'inspire   le  sol  Tan- 
çais à  un  million  d'étrangon  tA 
telle  encore,  que  Bernadette,  q« 
le  défendit  si  bien  lors  de  la  pre- 
mière coalition,  craint  d*y  metCit 
le  pied  avant  d'avoir  appris  qoe 
Bliicher  y  aura  pénétré^  de  mftiue 
que  Blucher  attend  le  auceès  di 
mouvement    de    Schwanenbeig 
Mir  Bâlc,  pour  tenter  le  pa^sagt 
du  Khin  à  Manheîm.    Le  3i  dl^ 
ccmbre ,  Bliicher  a  aussi  passé  k 
grand  flouve;  mais  une   décisÎM 
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Ht  à  leur  géuéruiissiuiB  Jter- 
Ite  l'entrée  en  France  :  cet 
d'un  genre  uuuToau  retient 
incc  royal  de  Suède  It  Aix-la- 
«lle. 

1  fut  le  résultat  de  la  fatale 
Jition  (le  .Uoïkou.  Cette  hau- 
trepri.ie,  dont  le  succès  eût 
:  sur  la  tête  d'un  homme  lei 
couronnes  d'Orient  et  d'Oc- 
it,  n'occupait  cependant  pas 
e  seule  la  i;asle  pensée  de 
iléon.  L'Italie  sacrée  défait 
'  rejoindre  à  Pari)  l'Ilaiie 
.nCfCt  la  chaire  de  saint  Pier- 
insportéc  à  l'urchevêché  eût 
ré  -i  la  chrétienté  le  soiiTe- 
poiitite  représentant  auprès 
^jKilùun  le  vasseluge  cathu- 
.  La  face  du  monde  civilisé 
S^aH;  la  religion  dirélieiiae, 
;ue  dans  toutes  aes  confes- 
,  prî'iait  foi  et  hommage  au 
CHU  Cyruï.  L'Evangile  ii'ë- 
lusqu'une  adoption  du  grand 
Une  religion  politique,  tou- 
uvelk-,  s'élevait  siU'  les  bases 
us  ies  trônes  et  de  louLcs  les 
mces.  L'aihniosphère  de  Pa- 
rait devenue  le  climat  itéces- 
du  toutes  les  supréuiBlies  du 
s  dans  la  religion,  dans  la 
que,  dans  les  arts  et  dans  ia 
e.  Paris  aurait  pris  le  nom 
'ille  éUmetU,  et  Napoléon 
du  Grand  rot.  L'hJsloire  res- 
ave  à  jamais  de  celle  imraen- 
surpation,  dont  sa  prupre 
leur  n'ose  euccu'e  >t  présent 
1er  la  pensée.  Quelques  de - 
d'un  froid  prématuré  reti- 
reiil  1.:  plus  auJaeieuK  é- 
(pie  îaiiiais  le  génie  de 
ime  ait  osé  concevoir. 
er  seul  empéclia  riiicasiuii 


grand  coadit  <i  , 
France,  et  def,*  aag'eMOtl  S»  l'IiK. 
rapc.  Lw  cqmmeDOvRWiu  du  igT 
siÈvls  dfliejent  4(ra  î  jamin 
mèiDoritbfes  pom  le»  pinplpi  et 

Sour  le^  roU.  Cv,  w  Jailiau 
e  cas  '(rand^  caniwtotioM  , 
ils  pouient  po^rM'aTMlr  1«» 
bases  du  contrat  que  le.gfcltie 
de  l'ordre  tçtiâl  doit,  lAt  ou  tard, 
leur  itppoMr.  D'aulrea  agiutisn^ 
Cjjpmipe  cellea  da  U  terra.  aTant  .et 
après  l'éruption  des  panda  toI-v 
cans,  acmnpagnafonttt  tulmot' 
te  bonlererseinea^  politfa|ae  auv 
va  clui)|er  la  bce  i/i  non]*.'  . 
Toutelbia  la 'société,  qui  est  aoiai 
une  puissance  dans  la  nature, 
doit  renaître  régénérée  de  ce  tra- 
vail, qui  JA  l'agiter  peut-Ctra  pen- 
dant  Oit  demi-siède,  nais  les 
hommes  et  les  choses  reprendront 
leur  nireau.  Cepeadoal,  en  iSiS, 
U  France  sert  de  creuset  i  la  d^ 
composition  européennot  et  elle 
euiendnt  dans  trois  mois  sonner 
une  heure  fatale. 

1814. 
I,e  1"  jaarier  1814  ramèoe  au 

Ealais  des  Tuileries  le  retour  des 
ommages  du  1"  de  l'an,  et  n'est 
plus  que  le  premier  jour  du  der- 
nier trimestre  de  l'eapire  iran- 
çais.  Les  vœux  d'usage  que  Na- 
poléon j  ropolt  de  sa  cour  ont  la 
couleur  d'adieux  ex Iraordi noires. 
Lut-nième,  encore  profondément 
irrité  de  l'adresse  qui  a  brisé  le 
silence  du  corps-législatif,  ac- 
cueille sa  dépulaiion  par  celte 
iiiiprofisBlion  violente: 

•  J'ai  supprimé  l'impression  d^ 
■  Toire  adrâsse.  Elle  était  incen- 
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•  diairc.  La»  uiize  doiuivincs   du 

•  corpii-légi.slulîf  sont  cuiii|>(i»és  de 
niions  citoyens;  je  les i.'oiiiiai:),  et 
»  j'aurai  des  égards  pour  euK.  Mais 
w  un  autre  douzième  renferme  des 
n  factieux,  et  votre  commission  est 
»de  ce  non)bre. — Vous  vous  êtes 
B  laissés  conduire  par  cinq  fac- 
»  lieux. — Le  nonnné  Laine  est  un 
n méchant  honmie.  qui  corri'spond 
«avec  le  princc-régenf  parTiuler- 
nmédiaire  de  l'avocat  Desèzc.  Je 
nie  sais.  JVn  ai  la  preuve.  —  Le 
«  rapport  de  votre  commission  m'a 
nfailbiendu  mal.  J*aiinerais  mieux 
«avoir  perdu  deux  batailles.  A 
àquoi  tendaU'il?  à  augmenter  les 
y>  prétentions  de  l'ennemi.  Si  je  vou- 
»!ais  vous  croire,  je  céderais  à 
«rennemi  plus  qu'il  ne  demande. 
0  Si  Ton  me  demandait  la  Cham- 
Mpague,  il  faudrait  donc  céder 
«encore  la  Brie  I  — Est-ce  en  pré- 
Nsence  de  reunemi  qu'on  doit  faî- 
i»re  des  remontrances?  Le  but  é- 
»  tait  de  m'humilier. — On  peut  me 
»  tuer, -mais  on  ne  me  désnonore- 
»ra  point. — Je  ne  suis  point  né 
»  parmi  les  rois,  je  ne  tiens  pas  au 
9» trône. — Qu'est-ce  qu'un  trône? 
N  quatre  morceaux  de  bois  doré 
»Ci»u verts  de  velours. — Dansqua- 
»tre  mois  je  publierai  raflœux 
»  rapport  de  votre  commission. 
«Que  prétendiez-vous  faire?  nous 
«reporter  à  la  constitution  de  91  ? 
»  —  Qui  ôleij-vous,  pour  réformer 
M  l'état  ?— Vous  n'êtes  point  les  re- 
vpréseiitans  de  la  nation. — Vous 
»êtcs  les  députés  des  départe- 
urne  n  s. — Moi  seul,  je  suis  le  rc^ 
fl  présentant  du  peuple;  et  qui  de 
»  vous  pourrait  se  charger  d'un 
«pareil  fardeau? — Je  ne  suis  à  la 
ntêle  de  eelte  nation  que  parce 
»que  sa  constitution  me  convient. 
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«Si  la  France  en  voulait  une  au- 
Mtre  et  qu'elle  ne  me  convînt  pa», 
«je  lui  dirais  de  chercher  un  au* 
»  tre  son  verain. — C'est  contre  moi 
»que  les  ennemis  s'acharnent  plus 
»  encore  que  contre  les  Françaif. 
«Mais  pour  cela  seul  faiit-îl  qu'il 
»mc  soit  permis  de  démembrer 
»  l'état?  Est-ce  que  je  ne  sat;rifîe 
npas  ma  fierté,  mon  orgueil  pour 
u  obtenir  la  paix  ?  Oal,  je  suis  fier, 
»  parce  que  je  suis  courageux.  Je 
»suis  ûer  parce  que  j*ai  r:iil  de 
B  grandes  choses  pour  la  France. 
» — Si  j'éprouve  encore  des  reven, 
«j'attendrai  les  ennemis  dan»  le» 
0  plaines  de  Champagne. — Dans 
»  trois  mois  nous  aurons  la  paix. 

•  ou   je  serai  mort. — Retouniei 

•  dans  vos  foyers. — En  suppusant 
i>  même  que  j'eusse  des  torts,  vuiu 
one  deviez  pas  me  faire  des  r^ 
»  proches  publics.  C'est  en  famille 
w qu'il  faut  laver  son  linge  sale.— 
n  Au  reste,  la  France  a  plus  bêsoà 
»  de  moi  que  je  n'ai  besoin  de  U 
9  Franee.  » 

C'était  donner  à  la  fois  un  ma- 
nifeste et  un  testament  politique 
à  la  France  et  à  l'Europe.  Ces  pa- 
roles retentirent  partout  ;  et  com- 
me elles  donnaient  matière  à  use 
foule  de  commentaires  les  phii 
opposés  entre  eux,  ce  discours  do 
trône  impérial  devint  la  procla- 
mation de  la  discorde*  maïs  il  ne 
fut  le  signal  d'aucune  proscrip- 
tion. L'orateur,  les  membres  de 
la  commission  ne  furent  pas  mê- 
me inquiétés.  M.  Laine  retoanu 
librement  dans  ses  foyers  y  où  3 
était  attendu! 

Dans  cette  courte  et  inémorabb 
période,  tout  est  extrôme»  Tio- 
lenl,  imprévu.  Toutes  les  facol- 
tes,  toutes  les  passions  huiaaineSf 
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vaut  se  <tcs9iner  souvent  avec  une 
effrayante  «t  bideuse  nudité.  Il 
n'y  HUra  de  vraiment  grand,  d« 
vraiment  sublime  ,  4'étflrnelle- 
menl  glorieux  que  les  combdU 
de  Napoléon  et  de  ses  4o»ooo  Gra- 
ves. Hors  de  celle  carrière,  où 
une  nnlîon,  Tatiguée  d'£lr«  gran- 
de, restera  spectatrice  presquo 
immobile  de  ce  combat  d«  gladia- 
teurs, qui  honure  m  propre*  fu- 
nérailles, tout  ce  qui  est  saiut  par- 
mi les  hommes  est  brisé  arac  uiw 
impudeur  insoleats  et  une  Taoilé 
d'impunité,  qui  est  le  deraier  ex- 
cès de  lu  bassesse  dans  le  triom- 
phe de  Iq  force. 

Le  ■  "  janvier,  lur  le  bord  de  lii 
IlnltJ(|iic.  ne  qui  restait  de  ['héroï- 
que garnison  de  Dnnttick  subite- 
mc-iil  prinonnière  de  la  capitula- 
tion due  ^'i  sa  valeur,  est  envoyé 
dans  le»  déserts  de  ta  ftussie,  par 
l'ordre  du  souverain  au  nom  du- 
quel les  10,000  braves  de  Dant- 
liuk  ont  été  déclarés  libres  de  re- 
tourner eu  France.  Le  mSiBemoia 
Toit  la  Siiiï»e  Irahis^nt  loul-à- 
cnup  se»  tiaité.-i,  livrer  elle-mGuie 
su  tieutralilé  uinsi  que  ses  défilés, 
uiix  ennemis  de  tu  France,  aux 
sujets  du  père  de  Uarie-Louise. 
Le  furt  Louis,  Monibelliard,  Ua- 
guenau,  le  Tort  l'Bcluse,  Sain*- 
Claude,  Trêves,  Vesoul,  Spinal,' 
Forhach,  Biturg-en-firesse,  (ktlo  • 
gac,  Nancy,  le  Tort  de  Joux,  Laii- 
gres,  Di}ou,  l'oul ,  Chambéry, 
(•lia Ions-sur- Saône ,  Bar-sur-Au- 
be ,  sont  (léjà  occupés  p.ir  la 
i:ualition.  Au  ii  janvier,  la  Fnn- 
ce  est  Siiisic  nu  nord  cl  i>  l'est,  dû 
elle  n'a  plus  de  rronlières.  La 
violation,  ou  plutôt  lu  défection 
de  la  neutralité  helvétique,  un  des 
plus  gr:inds  attentats  sans  doute, 
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chex  Im  nalious  civilisées,  ne  sera 
toutefoii  aux  yeox  .4»  «UKs 
qu'une  f impie  nuuaitvt*  miUtàt-i 
re  :  tant  k  rioUace  dotuiM  dan* 
les:  CMUrils  de  1»  ctwiTtivli.':  Ca 
uifime  mob  de  ianvler  eateâcore 
destiné  i  dereoir  UDe  épof  us  b^ 
ute  à  l'KMUwap  du  dtkdïbM.  SI 
rmnpertur  d'Autriche  a.'éit  vu 
force  é  Prague  dé  Cilre  k  gatm 
i,  Iïapl4é«A«TMiqiMl  il  a  proposé 
In  pak  la  p|««  booorsAler  U  a'ea 
est  pu  de  miiqe  aesa  doute  du 
roi  de  Naptor  ditiM  Joechlm  Mo- 
ral, à  qui  b  Frtnee  douiuif  de- 
puis M  1^  te  tid^  d»  ioa  pie-; 
miar  soUât,  et  queJkinaparle»  en' 
lécoinpdiMi  de  celte  .T'Iwr  deve- 
nue historique  peur  U  naliim,  a- 
vait  uni  i  sa  fiimllle  et  dotéd'uoa 
des  plus  belles  couronnes  de  l'Eu- 
rope. Joackim  oublie  loui-A-cou|t 
qu'il  n'est  riaa  sans  la  France  et  * 
sans  NepûIéoQ,  Il  croit  avoir  le 
droit  de  marcher  à  la  suite  idei 
iotérfita  ou  ika  défectiooa  désjui- 
cietiues  dynasties.  Le  6  janviert 
il  a  signé  uu  armisUoe  aveo-l'An- 
gleterra;  le  1 1,  un  traité  d'alliance 
offensif  et  dëfensîf  avec  l'Autri- 
che; et  3o«ooo  Hapolitains  dolrt 
vent  msTchar  oootre  la  ;FrkBC«  I 
Ces  éUwages  conventiou,  coB>^ 
veillées,  par  les,  passioM  prirées* 
pur  ka  uines  implacables  d«  aeit 
obsoura  amis»  eniralneni  k  perle 
de  l'Italie,  et  sont  uM-des  princi- 
pales causes  de  la  ohale  de  l'eu- 
plre  franpait.  Elles  placent  toul- 
i-coup  le  prince  Eugène  entro 
l'agression  du  beau-père  de  Na- 

Ë>léun  et  celle  de  son  beau-iïére. 
Iles  ferment  au  vice-roi  ta  route 
de  Vienne,  qu'une  bataille  com- 
bkèe  avec  le  roi  de  Napies  devait 
kOiiUUileinrnt  lui  ouvrir.   Il  ré- 
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<iille  ilc  ce  dernier  Irailé  <1<î  Joa- 
f:}iiiri  ro(!(:ii|iaticiii  de  Uoinn  pur 
(i,nf)o  Niif)i)litaiiis,  If:  H)  janvier. 
Mais  le  piMièi-al  MioMis,  f^niivcT- 
hctir  des  rlal»  roniaiii'*,  s'esl  fMi- 
fiTiné  dans  lu  fnrl  Saint- Anf;e, 
devenu  incxpiignahii;  a  vue  1200 
Vriiurn'in.  La  noide  fididité  de  ce 
général  «  à  liir|i]<:ile  m;  raltaidic 
rhonnciir  !«an<»  inclaii^c  de  six 
ann«*es  de  la  plii.s  paternello  nd' 
iiiini-itration,  réveille  dans  Knnic 
reconnai<Hanle  quelques  beaux 
M>uvenirs  de  !»nn  histoire. 

Cependant  Napoléon  sVst  pn!- 
pnré  également  pour  In  paix  com- 
me prtur  la  guerre.  La  Muite,  qui 
:i  été  donnée  par  son  cabinet  aux 
avanci'S  l'ailcs  ù  Francfort  au  ba* 
inn  de  Saint- Aif^nan,  nécessite 
l'envoi  d'un  plénipotentiaire  au- 
prrs  de^  pnissani;e<«  alliées  pinir 
n-prénenler  1 1  Fr.inre  au  enn^çrè'». 
<rr«l  ciicrn-e  le  plénipotentiaire 
de  lVa<;ne«  relui  qui  a  voulu  la 
paix  de  Dresde  et  qui  n'a  pas  été 
érouté,  c'est  le  due  de  Virence, 
srui  ministre  des  leiations  exté- 
rieures, que  Napoléon  a  noiiinié. 
Ciel  te  haute  di;;nité  ne  peut  qu'a- 
JTMiter  un  nouveau  rréilit  à  la  nns- 
kion  dont  il  est  chargé.  Il  n\iura 
p«is  d*inlermédiiirre  entre  liii  et 
Napoléon;  au  congrès,  il  aura, 
toute  la  pensée  de  bou  souverain. 
M.  «le  Virenre  dot  le  rif ure  ;  mais 
nne  f'oi.i  parti,  il  y  eut  un  inter- 
médiaire, et  le  ministre  de^  n  I.1- 
tions  extérieures  nVul  plus  la 
poncée  de  Mapoléon  fpie  par  le 
ministre  »e*Téj;iiii?-dVlat  ;  ce  qui 
«hiniia  lien  a  nne  explication.  An 
moment  du  déport  du  duc  de 
\ic-enre  jionr  Frihonrg  en  Uris- 
gaw,  quartier- général  des  son- 
Vi-rain»  jlliv&y  iNapoléon   lui   re* 
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mit  des  instnirlions  qu'il  venait  H*- 
signer «J'ai  accepté  les  bave^ 

•  ilir  Franct'urt,  dit  Nnjiolêon,  mal* 

•  il  i'M  plus  que  probable  que  U^ 

•  alliés  ont  d'anlitîs  idéc^.  Leur* 
a  proposiliiins  n*onl  étf!  qii*ua  in^^ 
iique....  ViMil-im  rèrjiiirn  la  Fmn- 
wce  à  ses  anciennes  limites?  cW 
»ravilir. ...  Si  la  nation  me  **:• 
ncondc,  rennemî  inarcbc  a  •< 
"perte.  Si  la   fortune  me  trahi'. 

«MON    P4I1I   F>T   PRM;    je   HE  Tif'» 

wpA«  kv  THÔxi:.  Je  ?i'avilii4i  !«r  ti 

o:«ATl05,1«l  MOI9    R!f  SOVSClIfA^I 

«DES  cr»NniTio?Ks  nofrffcvsc^.  «  Ci- 
tait  son  ultimatum  de  conscient 
qu*il  donnait  au  duc  de  Vic«*nr», 
ut,quels  que  fussent  tes  ëTÛneuifV 
de  la  guerre,  il  ne  devait  pas  •> 
départir.  Le  4  janvier,  jour  Hf  l> 
remise  du  tes  instructions,  lepu* 
Ti  DE  Napoléon  évAir  déjà  rti*- 
Le  a5  de  ce  mfU:4 ,    NnpoIr-'Y 
quitte  Paris,  qu'il  ne   doit  ner^r 
encore  une  fins  que    pour  di«9i- 
railre  à  jamais  du  monde  eijr>- 
péen.  Avant  de  partir  il  a  «nl'.fî- 
nellement  conféré    la    régeiicf  1 
rîmpéralrîce«  et  confie  le  roi  dr 
IVomc  et  sa  mère  à  la  fidélité  deb 
garde  nalifuiale  parisienne.  Cfl*r 
dernière  scène  cM  publique.  L 
place   du   Carrousel    retentît  ^ 
serments,  qin  furent  bientAt  oi- 
bliés,  même  par  les  officiers  su* 
f)érieurs  de   cette   garde.     Vfh* 
d'un  riM  détrôné,  il  confie  aafiû 
ou  plutôt  il  alNindonne  Pnrii  m 
prince  Joseph,  et  il  seaépareA 
I  impératrice   régente  et  de  >9« 
fiU,  qu'il  vient  d'eiribrasaer  por 
l.i  chrrniên;  lois.  Il   part  en  prn 
meii.uit  de   rnincre  et  de  rete- 
nir itauveur  de  la  patrie.   Le  i6. 
le  quartier-général  impérial  csti 
(«liMions- sur- Marne.    Les  maiv- 
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di.iuxîUi>rlier,  Vklor,  Martnoni,  de  innjor-gènûral  de  U  garde, 
fil  II  cil  01)  al  il,  Ney,  Oiidinol.  com-  Les  avanl-natlé!  frnnf^uU  sunt 
iiiflndenl  sous  Im  (iniru»  de  Nn-  à  Viiry.  Hli'itlinr  est  &  Soint-Di- 
poléon.  Les  iiiHrécbnus  Soull  et  ticr;  il  a  dépassé  cetre  ville  !« 
Suchet  dérendetit  la  Trontière  des  -i^,  mais  11  mt  repoussé  par  Na- 
Pyrênées.  Le  g6néraf  Maison  dé-  poiëoDt  qui  mire  û  ifalnt-Ditier, 
Tend  celle  du  nord.  Le  maréchal  L'année  de  Silélie  eit  dlTMe  par 
Augerenu  est  à  Lyon  arec  un  ce  raoUTament. 'NaiMlAOn  Teut 
l'orps  d'armée.  Le  maréchal  encore  anfttebw  la  jotietlAn  de 
Davouâi  est  renfenné  à  Bam-  Bldcher  avee  SAhwaTsenbet^  en 
bourg.  Le  général  Glarke  edt  ml-  lui  eoupant  la'  route  de  Trajet. 
nisire  de  lo  guerre!  Débarruaéi  11  ite  décide  &  innrcher  lar  eetla 
de  leurs  litres  de  noblesse  qui  TÏltet  et  pour  dérober  sQralneot 
peuvent  Ie5  dérober  k  l'attenfion  sa  marche»  il  se  dirige  iur  Brien- 
puhliquc,  les  noms  de  ces  II  lus-  ne  par  la  fixtt  reconnae'iniprati- 
tres  niaréchaui  ront  répondre  de  cable  qui  mine  é  Honller-M- 
leurs  aillions ,  comme  aux  pre^  Der  U,  Il  attinKid  que  BUteher 
tniei-s  (laiigers  de  lu  France,  com^  a  été  retenu  à  Brienne  par  la  rap- 
ine aux  premiers  jours  de  leur  ture  du  pont  de  Lesnionl  sur 
^'l'ûrc.  Il  est  permis  snns  doute  ù  l'Aube.  Il  s'en  réjotiit;  celte  fai- 
rhlsioricn  de  répugnera  placer  blcMe  est  pardonnable.  Napoléon 
leurs  surnoms  étritngers,  quoique  Toudrail  immortaliser  par  une 
gli)rieuscmcnt  acquisi  parmi  les  grandebalaillerangée,lirrée  pour 
noms  t'raiiçuîs  qui  vont  dé  l'eu  dre  le  salut  de  la  France,  ce  bourg 
la  patrie  contre  des  étrangers,  de  Brienne,  son  second  berceau, 
Heureux  ces  beaux  nom«  nalio^  celte  écn le  militaire,  où  naquit  ce 
niiux  qui  repitrniiront  sans  tache  génie  funeste  qui  lui  met  trente 
ou  dernier  jnur  des  destinées  de  ans  après  les  armes  à  la  main  pour 
l'empire  !  Ceux  qui  les  ont  rendus  la  reprendre  sur  îles  légions  de 
('.mieux  et  qui  les  conserveront  Russes  et  de  Prussiens.  L'action 
Ijdéles  auront  bien  mérité  de  la  fut  des  ptusTives.  Dans  l'attaque 
uulion.  Le  bâton  de  maréchal  brusquée  dU  château,  BIDcner 
n'aura  jnmais  cessé  d'£tre  pour  pensa  ttre  pris  au  milieu  de  tant 
eiixtesabred'bonneurdelapalrie.  son  état-major;  Il  n'échappaqne  ' 

Napoléon  est  parti  avec  le  gè-  parce  qu'il  ne  fut  pal  connu.  Le 

néral  Bcilrand,  qui,  par  l'absence  bnurg  défendu  par  l«s  HusscB)  le 

du  duc  du  Vii-eiice,  plénîjioteti-  chQleau  par  les  Prussiens,  ont  ta 

liaire  A  Châtillon,  réunît  le  Ser-  la  bataille  tk  plus  aehamée,  qu'u- 

>ice  du  grand  écuyer  i\  celui  de  ne  perte  égale  rend  fuueste  aux 

grand-marécliid,  et  va  commen-  deux  armées.  Il  semble  que  Brien* 

L'er,  auprès  de  Napoléon,  l'ap-  ne  suit  pour  elles  un  de  ces  lieux 

]u«ntisia^'u  d'une  longue  et  ce-  sacrés  dont  ta  ConquiHe  nssarait 

libre  II<lélité.  L'cmpci-cur  Q  pour  la  victoire  aux  anciens  Grecs.  La 

iiidcs-de-cauip  les  généraux  Fia-  nuit  même,  après  13  heures  des 

liiiul  ,    Ciirbincaii  ,    Dejan ,   et  eflinrts  les   ploi  opiniâtres ,   n'a 

Ui'ouol  qui  remplit  les  foncitini  point  séparé  I««  conibaltoas.  EUr 
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pensa  être  fiinesle  à  N<npolcoii  « 
qui,  à  10  heures  du  soîi\  rcga- 
fanait  son  qunrlier-générul  de  Mr- 
zières.  lîii  hurrn  de  cosaques  se 
jclte  au  travers  de  sa  colonne;  il 
va  être  frappé  d*4jnc  lance,  quand 
d'un   coup    de    pistolet  ToUicier 
d'ordonnance  Gourgand  ahut  le 
cosaque  aux  pieds  de  Tcmpereur. 
<^ettc  journée  est  malheureuse;  la 
forlnne  se  plaît  à  rendre  amers  à 
iNapoIéoiu    les  souvenirs  de  son 
enj'ance.  i/enipereur  n'avait  à  op- 
poser à  Brienne  aux  forces  bien 
^upé^ienres  de  rcnnemi,  qu*une 
petite  partie  de  sa  vieille  garde  et 
de  son  armée.  Le  gros  de  ses  for- 
ces   était    en   marche  dans    une 
autre  direction.  La  nuit,  Tcnnemi 
s*e^t    replié  silencieusement   sur 
Bar-sur-Aube.  Le  jo,  à  la  pointe 
du   jour,    >'apoléon   va    occuper 
Brienne,  et  passe  la  journée  au 
rhritcau.  Là  9  au  milieu  des  vains 
]>rojets  qu'il  forme  pour  rebâtir 
la  ville  incendiée  et  en  faire  une 
rcsidenve  impériale ,    il    apprend 
que  Bliichcr,  qu'il  doit  croire  iso- 
lé, a  fait  sa  jr)nction  avec  Schwar- 
7<;iil)erg,  et  que  100,000  hommes 
l'attendent   dans    les    plahies   de 
l'Aube.  Il  accepte  le  combat  avec 
ses  5o,ooo  hommes,  presque  tous 
conscrits    de    nouvelles    levées. 
Il  a  en  tête  les  vieilles  bandes  de 
toutes  les  nations,  c<;]les  qui  se 
sont  formées  à  son  école  et  sous 
>on  drapeau,  l'élite  de  l'armée  de 
Silé^ie,    celle  de  l'armée  aulri- 
ihienne,  la  garde  impériale  rus- 
se; un  acharnement  égal  à  celui 
de  l'avant- veille  anime  les  deux 
armées.  Mapoléon   e.it  au  centre, 
au  village  <le  la  Rothière,  et  sou- 
tient avec  opiniâtreté  tout  l'efl'ort 
lie  rmnrfni  t\\\\  dirige  sur  ce  point 


NAP 

son  attaque  principale.  Mai'«  la 
supériorité  numérique  des  alliée 
rend  inutiles  les  miracleâ  de  Fin- 
trépidité  française  :  leur  vittoiri: 
fut  le  tri>)mphe  des  niasses.  \.-\ 
nuit.  Napoléon  ordonne  ia  retrai- 
te sur  Trojes*  et  trompe  aiosi 
Biucher,qui  espère  récruscr  le  len- 
demain. 

Cette  bataille  eut  deux  réi^ul- 
tats  très -graves  au  début  de  la 
campagne  :  elle  soutint  le  inornl 
de  l'armée  ennemie,  ifuî  pouvait 
s'attendre  à  ne  pas  gagner  In  pre- 
mière bataille  rangée  sur  Napo- 
léon au  milieu  de  la  France ,  et 
elle  affecta  singulièrement  ic  mo- 
ral de  Ta  r  m  ce  française,  où  le  dé- 
couragement produisit  la  déser- 
TioK  !  Elle  laissa  sur  le  chnmp  de 
bataille  54  bouches  A  feu,  et  pr<> 
de  G,ooo  hommes,  dont  la  moitié 
prisonniers. 

Le  2,  l'armée  française  pour- 
suit sa  retraite  sur  la  rive  gauche 
de  l'Aube  après  avoir  coupé  en- 
core-une fois  le  pont  de  Lesmont. 
dont  la  destruction  avait  déjà  ar- 
rêté Blilcher.  Napolé(»n  l'avait 
fait  rétablir  pendant  le  coiubal. 
Mais  le  maréchal  Marmont,  char- 
gé de  protéger  la  retraite,  est  re»- 
té  sur  la  rive  droite,  et  il  n*a  plus 
d'autre  route  pour  rejoiiidre,qnele 
passage  de  la  Voire  à  Rosnaj,  où  il 
est  attaqué  par25,oooBavarois,que 
commande  le  général  de  "Wrede. 
A  ce  nom,  Marmont  se  .sourient 
de  ceux  qui  ont  trahi  la  France  à 
Hanau.  L'épée  à  la  luain,  il  pa^se 
avec  ses  braves  au  travers  de  ces  iu* 
fidèles  alliés,  et  le  même  jour  il  arri- 
ve à  Arcis.  Mais  la  grande  victoire 
que  Mapoléon  a  cherchée^  et  dont  il 
ne  peut  se  passer  pour  relever  To- 
pinion,  pu'ir  soutenir  la  Frauct 


*I  punr  ia  dtfenilre,  ïienl  de  lui 
éuhapper  ù  la  Rolhièrc ,  cl  un 
grand  prejlige  est  délruit  :  ./u 
srin  minie  de  la  France,  Napoléon 
n'eu  pat  invinciblt.  Il  en  résulte 
pour  lui  celte  Térité  fatale,  qda  le 
trùne  des  conquéraoi  une  Toi  s  me- 
nacé ne  peut  plus  subusler  qoe 
par  la  victoire.  Le  i"  fénier, 
Bruxelles  avait  été  éraeuée.  Ne 
pouvant  plus  dérundre  la  Bel- 
gique, envahie  par  Bernodottet  le 
général  Maison»  était  réduit  A  di- 
l'endre  pied  k  pied  la  rronliire  de 
Flandre.  Le  4*  le  prince  Eugène 
était  forcé,  par  la  défeciioa  du  roi 
Joachim,  de  se  replier  de  l'Adige 
Dur  te  Hincio,  oâ  il  attondait  lei 
Autrichiens.  Le  29  janvier,  le  Ti- 
re-roi avait  infuruié  l'empereur  Je 
l.i  nécessité  où  il  était  de  faire  ce 


intérC-ls  du  roi  de  Naples  avec  le* 
opérations  militaires  de  l'Autri- 
chc.  Par  sa  lettre  du  aS  janvier, 
il  avait  donné  H  Napoléon  la  preu- 
ve de  celte  alliance,  en  lui  rcn- 
rl^ni  compte  de  In  mission  du  gé- 
néral Giftlcnga  qu'il  avait  cnvoyA 
au  rvi  de  Naplu.  Joachim  avait 
l'épondu  au  général  :  >  Aujour- 
nd'hut  je  dois  ma  couronne  à  l'Au- 
«triclie  et  à  l'Autriche  seule.  Bile 
'  pouvait  la  rendre  A  la  reine  Ca- 

•  roline,  elle  a  mieux  aimé  me  la 

*  conserver.  En  conséquence,  je  la 
"Servirai  fidélemfnt  et  chaudement 
i-commcj 'ni  servi  l'empereur.  Que 
"le  vice-roi  se  dépêche  de  se  re- 
1  tirer;  )u  purs  le  93,  et  infaillible- 
Miicnt  il  sern  bientôt  attaqué  de 
.'tVunl  par  Itrllegarde,  quia  des 
■.  forces  supéiieurcî,  et  je  serai  a- 
-vaul  lui  ù  Alexandrie.  •>  Joachim 
■•'était  Iruir.pé  sur  tout,  même  sur 
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sa  nouvelle  Ddélilé.  Lks  5o,noo 
vieux  sold.ilti  de  B'-llepnrdc  fureni 
luUiu  le  8  tèfriei  à  Vulo^îo  et 
Panolo,  per  les  So,ooo  oonscrîta 
du  vlM-rpi,  et  perdirent  8  à  g,ooo 
homme*. 

Le  19  janvier  NepoUon  avait 
itè  iiutiiiit  de  b  dUatition  de 
Joachim ,  par  Joacbim  loî-inSme, 
^i,  le  S  du  meiM  mcria,  lui  u- 
wùt  expédié  à  Paris  le  du»  de  Ca- 
rignano,  ohàrgè  dé  lui  remettre 
une  lettre  iaonAdenlIeUe;  ettle 
letM,  dont  H.  de  b  Betiwrdlère 
paria-  u  duo  de  Tlomm  daak  la 
(Up6ebe  do  ig  (aQvfer,  est  rém- 
[4ie,  dit-il,  m  proteatuioiu  de 
reconnafssanee'et  de  regrets,  man 
annonce  que  le  rot  est  fort^,  par 
la  nécessité,  d'accepter  le*  propo- 
sitions de  l'Autriche  et  de  l'An- 
gleterre. 

Ainsi  Napoléon  était  prévenu 
de  la  conduite  du  roi  do  Naple* 
quinse  jours  aTaot  la  lettre  du  vi- 
ce-roi. 

Cependant  le4ftTrier,  le  con- 
grès dont  Napoléon  avait  proposé 
la  réunion  A  Hanheim,  dés  le  mois 
de  décembre,  l'onvrait  A  Chfltil- 
lon-sur-Seine,  département  de  b 
G6te-d'0r;  l'Autriche  t  était  re- 
préseatéft  par  le  comte  de  Stadion, 
la  Ronie  par  le  comte  Raiomows- 
ki,  bPrufaeparlebaroode  Hum- 
boldt,  et  le  gouvenemenl  britan- 
nique l'était  prés  des  souveraine 
par  lord  Castelrea^,  ministre  des 
affaires  étrangères.  On  sait  que, 
d'après  les  lots  anglaises,  le  prin- 
ce de  Galles  ne  peut  quitter  le  sol 
de  l'Angleterre.  Les  plénipoten- 
tiaires anglais  étaient  lord  Aber- 
deeo,  tord  Galhcart,  et  Ch.  Sté- 
vrart.  Pour  la  Franee,  c'était  le 
duc  de  Vicence,  ministre  des  rcla- 
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fions  cxlérictiresy  IcqiieU  au  nom 
de  son  .soiiveruin,  avait  déclaré  dès 
ic  principe  l'acceptation  des  bases 
de  Francfort. 

Tonte  TËuropc  diplomatiqnc  et 
tonte  TEnrope  militaire  est  donc 
réunie  contre  Napoléon.  Mais  si  la 
position  était  bien  changée  de  Pra- 
pie  ù,  Francrorl,  elle  Test  bien 
plus  de  Francfort  i\  (Uintillon.  A 
Tra^çue ,  Napoléon ,  maître  de 
Dresde,  au  cœur  de  rAIlcmai^ne, 
vaintpicur  dans  trois  batailles,  é- 
tait  encore  à  la  Irte  d'une  armée 
de  35o.ooo  hommffs.  Egaré  par 
fes  succès,  trop  «éduit  peut-être 
par  le  génie  de  sa  ])ropre  armée,  il 
a\ait  réfugié  la  paix,  et  se  trouvait 
Fi'jclé  ati  milieu  de  la  France  par 
nn  million  d'étrangers,  auxquels 
il  ne  pcKivait  opposer  que  lui  et 
les  50,000  braves  qui  viennent  de 
perdre  la  bataille  de  Brienne. 

Le  5  février,  il  apprend  au  villa« 
ge  de  Piney,  entre  Brienne  et 
Troye?,  que  le  lendemain  le  con- 
gres doit  s'ouvrir.  Il  s'agit  ù  pré- 
sent, non  de  perdre  le  protectorat 
du  Kliin.  on  les  villes  anséatiques, 
on  la  Hollande  :  tons  ces  états  sont 
alfraurbis,  et  la  France  est  con- 
quise jusqu'à  Troyes  et  CliHlons- 
sur-Marne.  Il  n'y  a  eu  encore  de 
1  csistance  qu'à  Lynn.  Le  roi  de  Na- 
ples  a  trahi.  Le  vice-roi  a  deux  en- 
nemis î\  combattre  en  Italie.  Il  n'y 
a  plus  de  diversion  possible  à  es- 
pérer de  ce  côté  contre  les  Antri- 
rhiens.  Le  Heu  du  congnVs  est 
presque  an  centre  de  la  France  ; 
il  est  au  centre  de  la  guerre.  Ses 
routes  sont  occupées  par  les  enne- 
mis, et  les  courriers  de  Napoléon 
et  de  son  plénipotentiaire  auront 
besoin  de  pa*se-ports  étrangers. 
U  s\igît  donc  au  5  février^  après 
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nn  début  de  campagne  «lussi  mal- 
heu  l'eus,  après  une  Jcfahey  et 
dans  une  retraite,  d'aller  au-de- 
vant de  la  négociât iu El  du  conr 
grès.  En  conséquence  ,  clans  lii 
journée  du  5,  Napoléon  modifie 
les  premières  instructions  donnée 
au  duc  de  Vicence ,  et  dans  celle 
du  5,  il  lui  donne  carie  blanche 
pour  traiter,  V  a  fin, kWi-W^  de  sauver 
I)  tu  capitale f  cl  d  (titcr  une  ùatailiê 
»  où  sont  les  dernières  espérances  d» 
I*  la  nation,  •  Hais  la  Uussie  înter- 
ronq>t  brusquement,  et  de  su  seu- 
le autorité,  les  négociations.  Le 
plénipotentiaire  français  n*a  plii^ 
d'autres  moyens  d'être  entendu 
que  de  s^adresser  ù  M.  de  Met- 
ternich,  ce  qu'il  fuit  à  Tinstanl; 
et  ce  n'est  qu'au  bout  de  dix  jo»» 
que  les  négociations  sont  reprises. 
Dans  cet  intervalle,  91  long  pour 
le  peu  de  temps  qu'on  avait  eHCOrc 
à  vivre,  les  graves  cîi*con6tance.<> 
qui  avaient  fait  donner  ror/^r  bien'» 
che  au  plénipotentiaire ,  avaient 
totalement  changé,  et  Napoléon 
croyant, parce  qu'il  était  victorieux 
depuis  huit  jours,  pouToir  encon: 
être  maître  de  l'uTenir,  avait  reti- 
ré ce  pouvoir  A  son  ministre. 
Heureuse  la  France  si  ce  prince 
eût  persisté  dans  les  principei  de 
cette  sage  modération  I  Maïs  par 
une  exception  singulière  à  la  mar- 
che de  l'histoire  de  tout  autre  que 
de  Napoléon,  par  une  CalalUé  tou- 
te particidière  :^  l'empire  français 
le>  victoires  de  son  héros  ne  peu- 
vent plus  que  lui  être  funestes  h  luî- 
mrme  :  elles  ne  détruiront  pas  ses 
ennemi>:  elles  ne  doivent  détruire 
que  sa  prudence  personnelle ,  et 
plus  les  lauriers  s  entasseront  sur 
sa  télé,  plus  s'en  éhdgnera  le  dia- 
dème pour  lequel  il  aura  triomphe. 
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I>s  soiiveratos  allié*  étant  ren-  vaadifl  dé  la  b«t^*  p«rdiiiB  daa* 

trÙH  ù  Hrieone,  y  urtùinnt  dkÙ-  Jw<'pU»Mi,<k  BritWMi>ouu  là 

Hilivoment  la  marche  sur  Paria •  nnêTBlIn  il>  l'nnmMti<n  dn  Ch> 

|)iir   lus  deui   routes  do  Chaiom-  JoM  pM  la  giiiArMT«ri[  brait  dA 

sur-Marne  et  par  \n  dauK  Aitt  de  cbanfar  («>  projall  *  «t  il  .t&i»^ 

la  Sftinu.  Châloits  éUhoaoapAe  le  Irit  de  m  liBtirsr  Mir  NcfvU,  «A  11 

5  pr  le  corpi  du  K^éral  Verk,  «rtcmlralt  les  raolotta  de  Pari<  et 

(le  l'anode  de  Bliicher.  Kapbtéoof  ceux  dp  ï'nmé»  d'Jiêptfu.  i 

nrrivë  i  Ttoyas,  garait  donné  ■  tiiMU  «rrNmnM-nwH  ?  •  di*  _ 

tlciix  juurs  df-  rcpoa  ises  «oldato;  IfeaioMalad«NapolàaB;Mril  leur 

i»uU  te  repos  devint  fatal  i'Uuf  était  «Mon  ImpAulbla  da  eralre 

fidélité»  ou  plulât  la  manqoe  de  nu'il»  ■Mrahajent  mi  MODun  d» 

vifres  et  de  eecoun»  ftht  Ua/t  Ja'oapilaletlie.yt  lai  alUéaaatr^ 

ae  faliguei,  fit  d6Mri«r  ■OTiMB  raat  A  Tnj^t   «I  lea..Snqp«U 

â,ooo  cunscriM  dan*  t'eifaca.  de  aNJTtnnl  è  Jiniteor.  Lo-dmhWuI 

htiit  '\nuT*.  Im  dé*ertio(i  itoit  une  Hoitfe(i.aT«lt  ubileniviit  pntle^ 

maladie  nou*«lle  ihiu  luaaraèe  ]*M^>iie  dafamAa  mrwtft'U-,. 

eotnmandée.  par  HiMlton.  L'«a-  taqua'tigoivowe  Wt  la  loata  » 

iréc  eo  ligne  de  la  oiviftion  Han»-  Bovynr-SalMk  A  vnt  1»  foiiiV  II 

liiiaye  rûpara  heureusement  celte  >e  liiroba  Iu)-ni6ine  et  se  retira 

perle  iniillenJue.  Le  6*  l'empe-  tur   Kogent,  où   tout  allait  filre 

n^iiv  iivait  quitté  Troyns,  eu  il  btl  ditpoeé  pour  eolerur  aux  Autri- 

rriiiplncé  pur'Ies  oorpa  de  la  gran-  cbieni  le  païaafe  de  la  Seine.  Co 

du-iinuée    de   Scawar*enbar| ,  fut  Ujjite  Ma^Uea  apprit  l'if  a- 

<|ui  avaicnl,  par  leur  jonoïkin  è  ciuliaii  rhhlfi  Adgiquc,  l'ioveitii- 

llar-«ur-Aube.^Gidélavi«l)Nmèn  aemom  d^Aovera*  oili.  le  général 

rêveur  de  Bltitihar,  Cbliti-ei  a'éluk  Camol.eatarriTé  le  •*  alla  raar- 

nijp.iré  de  te*  HtHèt  pour  agir  iio-  cha  rnpidede  Blflafaer  parla  cran- 

li'riiicnt  MU-  la  Ûariie,  et  c'était  da.iaotedaChMoni.  Leularécbat 

pour  le  pniiriiiiTre,pflur  l'attehi-  Mii«d<HiaM,dbaii£du payadeLié- 

•Iru,  pvur  le  dértrgira,  que  Nnpo-  9E>i,wrQ(iniitdaCbAlan>,qii'ilaruit 

léoii  afuit  itMitlé  le  61a  npilele  é^ucuéte  5,daViirj«td'EpeMiajr 

de  l'Atiba.ct  pris  la  routcde  pMJa.  i*iHi'l*>iF«^-«aiu-Jouaiini  eTaur 

Mnli  le»  Autripliien«>  l'epwtHia  MeauXi  ùà  onifaM  laaXujraed*. 

viBnureuAcinent  le  3  et  le  4  dnM  .     Au  mtlioa  de  co*  tdetea  nou- 

de    véritables    baLiîlUo    d'atNUt-  mllafti  wniwn  rultimatniâdes  ■U 

pMtB],  effrayé*  de  U  dôtneutra-  Uéat  mirojè  dâChAtJlloBt  Utln^ 

ijuii  qu'q.vait  faite  Napoléon  le  S  Mt  4»  Fr^ncf^rt  imt  r*fuêiM,it 

puur  masquer   loii   moevemeM,  fimt-ptnlfM-  dan»  fei  ancûnnu  li- 

DTsient  cru  ()ue  u«  prince  voulait  MitMdf  l*  FtumtM.  lAiaai,  la  bello 
iuur  pré««nicr  une  aiTaire  généri-     Fn*nee,|a  viiiubl^Praaoerieruit 

l«.  etih  s'&iaient  reployh  lu  mi-  -pordtM  par  co|«ij^]  a  junéé  ton 
nie  iuur  ù  liuit  lieues  de  Troyns     aaure  d'en  ntoiotanfr  i  tout  prix 

sur  Uur-sur-Aubo.  Nupolôon  tnail  i'rat^grité-l  Ce  n'^t  pas  nne  pnf- 

»im«di)<ilelcdi;<aein  de  reprau'lfB  .iMHlionjC'oat  uneienteocatlu  tri- 
ém»  Us  plaiuus  doTrojFcs  bi  ce-    iHi«al  •urop^;.le  oouriier  at- 
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trnd  la  rc'pnii.«9!...  le  pi-inrc  de 
NcuchriU*!  et  Jiï  duc  de  Ua.^sano, 
niinistrc  secrétaire  dVtnt,  étaient 
auprès  de  Pcmpereur.  «  Lisez,  leur 
dit-ily  ce  qu'écrit  Caulnincourt.  » 
lU  lurent,  et  ne  balancèrent  pas  i\ 
déclarer  A  Napoléon  qu'il  fallait 
céder.  «  Céder,  s'écria  ce  prince , 

•  signer  un  pareil  traité?  \iolcr 
«mou  senmuil?...  pour  prix  de 
»  tant  de  .«an^,  dVlTorls,  de  victoi- 
>res,  laisser  la  France  plus  petite 
vque  je  ne  Taî  reçue?  jaluai^i!... 
>'  il  y  aurait  trahison,  lAiIieté  :  vous 
»i*raigu(*z  la  guerre,  moi  je  vois 
n  d'autres  dangers  :  si  nous  alian- 
M  donnons  le  Rhin,  ce  n'est  pas  la 
«Fr.uicc  qui  recule,  c'est  l'Autri- 
Nche,  c'est  la  Prasse,  qui  s'avan- 

»r.ent La  France  a  besoin  de  la 

«paix ,  mais  <;elle-ci  eut  pire  que 
ria  guerre  la  plus  acbarnée.  Que 
^sf.rni-je  pour  tes  Framah^  quand 
of  aurai  si^uè  Ivur  hamiHatwn?ifue 
«  répoiif/rni-je  au;c  rfpubtieains  du 
>i  sénat,  quand  ils  me  redemanderont 
rieurs  harrières  du  Rhin?..,  Rè- 
p  pondez  à  (laulaincourt,  puisque 
)»rous  la  voulez;  mais  dites--lui  que 
''j^  rejet Ir  ce  traite  ;  je  préfère  cou- 
»  rir  les  chauce«>  les  plus  rîgourcu- 
Nses  de  la  guerre!  » 

Napf>léoii  ordonne  cependant  au 
duc  de  Bassano,  d'envoyer  ù  Paris 
(«;«  conditions  qu'il  vient  de  rece- 
voir, pour  qu'il  eu  soit  délibéré 
I>jr  son  conseil  privé,  dont  cha- 

•  (uc  membre  doimera  son  avis  par 
irrit.  Pour  la  première  fois  de- 
puis son  règne.  Napoléon  sentait 
'{u'il  était  responsable.  Il  avait  à 
lui  tout  .«cnl  déchiré  le  traité  de 
Prague,  il  u'osr  pas  spui  subir  ce- 
lui de  Cbrilillon.  Il  a  de  plus,  et  \\ 
doit  avoir,  une  arrière- pensée, 
inspirée  par  l'étrangci  situation  où 
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la  guerre  et  la  négoeialion,  con- 
duites de  front  et  nécessairement 
dépiMuIantes  l'une  de  l'autre,  jet- 
tent les  deux  parties  hclligéraijtes 
car,  si  on  peut  le  dire«  dans  cette 
période  tout-à-fait  exlraordînaire, 
on  lai  sait  à  outrance  la  guerre  uu 
la  paix.  Napoléon  voit  bien  que 
c'est  \v.  traite  de  la  défaite  du  Brien- 
ne  qu'on  lui  impose,  et  il  peut  k 
persuader  que  ce  n'est  pa»  seule- 
ment la  plume  à  la  main  qiiltfaut 
y  répondre.  La  plaiu  qn*nn  lui  a 
faite  est  nouvelle,  profonde,  mor- 
telle peut-être...;  pour  lui  seul,  el- 
le n'est  pas  incurable. 

Le  lendemain,  de  grand  matin, 
Napoléon  suivait  sur  la  carte  U 
marche  téméraire  de  Blîîchcr,  dé- 
jà entré  dans  la  Brie  champenoise. 
Le  duc  de  Bassano  se  rend  chei 
l'empereur,  avec  les  dépCches  pré- 
parées pour  Chiltillon.  «  Il  s'agit 

•  d'autres  choses,  lui  dit  Napoléon, 
»je  sui^  dans  c«  moiaenl  ù  ballre 

•  Bliicher  de  l'œil  :  il  marche  par 
»  Mont  mirait;  je  pars;  je  le  battrai 
»  demain;  je  le  battrai  aprèt-de- 
iimain  :  si  je  réussis»  Pélat  des  af- 
vfaîres  va  changer,  et  Qous  Tei^ 
«rons.  »i'el  était  Napoléon  le  9  fé- 
vrier. Hélas  !  ce  même  fOur*  coin- 
me  nous  l'avons  dit,  il  se  passait 
d'autres  événemcns.  A  Châtilloa  « 
le  comte  Raiomowski  demandait 
et  obtenait ,  au  nom  de  san  sou- 
verain, la  suspension  indéGniedes 
conférences,  et  rendait  ainsi  illu- 
soire (^ctle  eûrte  hianche  que  Na» 
poléon  avait  envoyée  le  5  au  due 
de  Viceuce,  sans  toutefois  lui  prat- 
crinï  ni  lui  indiquer  les  hases d*un 
traité.  Le  10,  le  duc  de  Vicence pro- 
testait contre  la  déloyauté  de  la 
Russie,  qui  par  eette  démarche 
violait  tous  les  principes  d'union 
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(Jljiilrepui 
iin»i  une  autorilé  contrai- 
itérfits  de  ms  alliés  et  des 
puissances   de    l'Europe, 

trois  souverains  arniaot 
représenter.  )l  Taisait  va- 
lemcnl  le  principe  établi 
alliés,  iju»  rien  de  rtta- 
I  négociation  n<  pourrait 
f«  hors  des  conférences. 
aces  élant  donc  sugpen- 

avait  écrit,  le  9  février) 

Metiernich,  dan»  le  seni 
:éciition  des  ordres  et  d«9 
<  <)u'il  venait  de  recevoir, 
jiluignajt  le  10 ,  au  même 
',  de  la  noii!  du  comte  do 
wski,  comme  entièrement 
e  ail  liut  et  aux  formes  du 
.  Mais  le  ciibinct  russe  af- 

iTi  riiison  des  succés  de 
,  l'aiitorilé  diplomatique 
ton,  ut  ne  levait,  le  17, 
t  du  cnngri-s.  qu'&  la  nou- 
§  revers  de  Chainpaubert, 
enu-Thicrrjf  et  de  Vau- 

idant  Napoléon  donna  des 
Le  génùial  Bourmont, 
estime  l'intelligence  et  la 
e.  qui  est  pour  lui  unhom- 
on  fi  an  ce  depuis  lu  pacifi- 
1  la  Vendée,  reste  à  Nogent 
Tendre  le  pussage  de  la 
;t  doit  îusiifier  l'opinion 
:>creiir.  Le  pont  de  Bray 
é  par  le  maréchal  Oudi- 
soir  Napoléon  arrive  A 
par  la  traverse  ;  il  a  fait 
Mndes  lieues  avec  son  ar- 
appi-cnd  que  leinnréchal 


li'i  roiii'riir*  ]iriissîen5  se  sont 
moDlrès  et  ont  Aciuugé  q^al^»Bi 
coups  de  Mbre««»aât«SéiMK 
ne.  Ceax-ci  niwlnial  letôMm 
pour  de  rioiuei  aMnndeun.  L« 
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sécurité.  Quatre  lieues 
lit  le  séparent  de  son  en- 
^cs   coureurs   fiiinfais   et 


maréchal  Hannont  avM  l'aTMit- 
garde  araît  rélrogadé  i  Mluadee 
mauvaii  ebemio*.  ,ffapoUo«<^ 
remet  en  route ,  et  le  lendeninn 
■  o ,  ce  maréchal  lorce  le»  iàUèt 
de  Saînt-Go»d  wns  1m  wn-d* 
l'empereur.  L'aprèi-^mlikHapk- 
léon  débouche  à  Champeubarinr 
la  graade  j«Dle  d»CbilinUt  boa- 
levene  Ui  coloamt  niHès  ^ut  a-^  > 
TBÎent  dUanda  Brienna,  et  bilw  - 
l'année  de  BIGcher,  dont  une 
partie  eat  suivie  sur  Hontmiraîl 
pur  le  général  Hansouljr,  «I  l'au- 
tre sur  ChSIons  par  le  marcchul 
NarmonL  Complètement  victo- 
rierizdtMpoIéons'epreteAChamp- 
aul*ert,  06  il  (httdtner  avec  lui 
les  généraux  prisonniers.  Ce  n'est 
déjà  plut  Vûitimalum  des  alliés 
qui  l'occupe  ;  ce  qui  l^nqùiéte  a- 
prÔB  cesucoés,  ce  sont  les  pleins- 
pou  roîrs,  c'est  U  twrlt  ÛenrAs 
Ïii'il  a  donnée  é  Tranrei  au  duc  de 
icenoe.  Ces  poiivotrs  expédiés  le 
5  de  Trojes  à  CbatlUon ,  et  révo- 
qués' le  II ,  étaient  dereans  de 
toute  nullité^,  par  la  suspeasion 
illégale  du  congrès  pendant  neuf 
|ours  sur  la  demande  de  b  Rus- 
sie. Ainsi  NapolUa  fait  éorire  eu 
duc  de  Vicenoe  fit'*/  Mt  «Mo- 
rieax,  ifm'it  va  fltr»  tneore,  tl 
qu'il  ait  à  pr*ndre  un*  altitude 

plus  fiire  M  congrès Hapo- 

léon  avait  fa  singulière  faculté 
de  renaître  mqs  cesse  de  Ini^ 
m£me. 

Le  maréchal  Harmont  conte- 
nait le -mariai. BIQchcr  entre 
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Cliùlons  1 1  Champaubert.  Le  il 
^•ipoltfon  court  après  1(.'S  griié- 
raijx  York  et  Saken ,  qui  iiiarclient 
entre  Champaubert  et  Paris.  L*un 
e<?l  dt'jà  à  la  vue  île  Mraiix«  riiii- 
tie  cs-i  à  Lu  Fcrté.  Cependant  la 
nouvelle  (Je  la  défaite  des  Russes 
à  Cliaiiipauberl  arrcle  ces  deux 
généraux,  et  inênie  ils  rebrous- 
sent chemin;  mais  ils  trouvent 
•l'evaiiteux  l'avant-garde  lVan^!aise 
*n  avant  de  Mniituiirail.  L'action 
!»'enga^e.  La  vieille  garde  arrive 
avec  le  martchal  Mortier.  Nap<i- 
!<''.« m  oriiiinne  une  attaque  généra- 
le. Les  maréchaux  Say  et  Mortier 
cnlèvenl;,  apic.**  In  pbis  vive  résis- 
innce,  li  ferme  des  Grénaux  ,  où 
^  est  concentrée  la  principale  for- 
te (le  reoneini.  Les  Russes  et  les 
Prussiens  eu  pleinedéroulefuienli!^ 
Ir.ivcr.schampsversChâteauTin'er- 
IV.  pour  reji>indre  le  maréchal 
Ulochersur  la  Marne.  Mais  ils  s^nt 
poursuivis  le  m  jusqu'à  cette  ville, 
«•ù  ils  entrent  péle-mrle  avec  la 
cavalerie  française.  Ils  veulent 
rouper  le  pont.  Us  sont  forcés  et 
c)la^<^és  par  le  maréchal  Mortier 
our  la  route  de  boissons,  par  la- 
qufllese  retirent  lesfuyardsd*York 
et  de  Saken.  Une  foule  d*habilans 
qu'anime  la  vengeance  des  excès 
t  nuimis  par  les  ennemis  ù  Cliâ- 
leau-Tliierry  •  ]»rentl  avec  joie  les 
fu^ils  qu'ils  ont  laissés  dans  leur 
déroute,  et  se  fornw;  encor[)sde 
partisans.  Mais  le  maréchal  Mar- 
inont«  détaché  sur  la  roule  de  (ihâ- 
l«>ns.  a  peine  à  contenir  le  maré- 
chal Uli'icher.  quia  réparé  se?  per- 
les par  la  léuiiioii  de  deux  corps 
ruhsrs  et  prn«>ien.'«  arrivés  de 
Aliycncc.  Il  a  même  dil  évacuer 
Ciiam[)aubert  devant  filtjcher«qui 
le  poursuit  jusqu'auprès  de  Mont* 
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m  irai  1.  Mais  ton  l-ù -coup  lé  nii- 
réchal  Marmont  fait  faire  volt'-- 
face  i\  son  corps  d'année  et  preiu) 
position  dans  la  plaine  de  Vau- 
cliamps-  Derrière  lu?  e.it  Nipo- 
léon  arrivé  de  Chriteau- Thierry 
avec  son  année  en  bataille.  Il  est 
huit  heures  du  matin.  Blûchei 
étonné  voudrait  refuser  ht  com- 
bat, mais  les  cris  de  l'armée  fran- 
çaise lui  apprennent  que  Napolé^^n 
est  là«  et  qtril  doit  encurc  M>b.il- 
tre.  En  ellut,  uotre  cavalerie  ï« 
précipite  sur  les  carrrA  prus>ieus 
les  «'iifonce  ,  les  di'&perre,  ri 
bientôt  la  retraite  ordonnée  par 
Bliicher  n'est  plus  -qu^une  fuiti!. 
Lui  -  mC'me  ,  le  soir  enveloppe 
plusieurs  fois  comme  A  Brienne 
avec  son  état -major;  ne  peiit^e 
dégager  que  le  sabre  à  hi  iiiain 
et  à  la  faveur  de  l'obscurilê.  le 
maréchal  Marmont  continue  ^4 
pourï^nile  toute  lu  nuit.  Nnpoléo<i 
retourne  coucher  au  château  àe 
Montmirail.  Les  deux  routes^ 
Châlons  sont  babiyées  par  6  joun 
de  succès;  mais  celles  de  la  S«îo^. 
où  s'avance  Schwarzenber^v  tp- 
pellent  Napoléon.  Il  laisi^e  lesm- 
réchaux  Mortier  et  llla^montgl^ 
der  les  avemies  de  Châlons  où  il 
a  défait  rarroce  de  Silésie»  clie 
dirige  «  '-  i5,  sur  M«aut  areclc* 
troupes  au  maréôhal  MacdoDaUtf 
celte  garde,  qu'il  rend  comme W 
responsable  du  salut  delà capilak 
Les  trophées  do  Champaubert.  di 
Montmirail ,  des  deus  )OiirKi<< 
de  Château-Thierry  ,  et  oaai  A 
Vauchamps  peuvent  lui  rappdtf 
celle  fameuse  campagne  des  ctdi| 
jours  1  qui  marqua  ses  premîtft 
succès  en  Italie  ,  comme  ibills^ 
trent  ses  derniers  momeiis  et 
rrant'c.  II  peut  aussi  sa  resioi- 


NAP 

r  que  u'ûtait  niis^i  aivc  ûe» 
!•  bieo  iaférieuri!:  qu'il  avait 
I  A  lëno  et  i  I-ubvck  co  mê- 
llûchcr,  qui  vient  ils  dïfpu- 
e  ticvunt  lui.  Les  bullotiiii 
elt*!  (tlnricu^c  semaine  Mnl 
es  à  Paris  .  pur  8pQO  priioa- 
i  russes  et  prussieiia. 
:  i3,  Napoléon  Tait  prétenir 
iiarûchuux  Vicfiret  Oudinot 

dr^boiichura  le  letidemaÏD  sur 
pur  Guignes.  C'est  A  laur  ce- 

que  IVmpereur  w  rnllie  le 
lU  se  bnltoient  devant  Gui- . 
',  où  suit  nirivée  arrtte  l'ea- 
i.  Scliwarienber^  t  avec  M* 
.noo  )ii>mine«,  avait  à  la  fin 
î  les  panages  de  Nogent,  de 
'.  de  Moiiliirenu ,  els'avançail 

liiiil»  ronli-ince  i 


.  !■.■. 


r  il  l'H 


I  (le  ces 

[  gùiiéranx  e.*:!  |n'ématurée.  Le 
Napoléon  présente  le  combat 
Aiistro-Uii*seB  devant  Nangis. 
drnj>uns  arrivent  de  l'armée 
{ia^n<^,  soiislesordresdugéné- 
irillard,  pour  cuulribuer  aux 
ùx  ilo  cetle  journée ,  oniiilan>> 
t  déridés  p^r  l'inlanlerie  du 
T;d  Gérard,  <■!  pur  l'arlillerie 
1,'énéral  Urmiot.  Schivariea- 
'  sera  baltu  comme  BlQcher; 
léniiile  est  comptùl*^.  Le 
^ebal  Oudinut  et  le  général 
cniiann  poursuivent  les  Eua- 
jusqu'à  Nogenl;  le  maréchal 
donald  ,  1rs  Aulricbirns  un 
de  Brny;  le  générul  Gérard, 
tavarnia,  qu'il  écriiiie  à  Vîllc- 
e  el  nniiiiemanc.  Napoléon 
■cli.il  Vittor  dfi 


[du 


e,  et  il  va  rourla-r  aii 
■au  (le  N.ingis,  dans  IV.ipuir 
Uoiilfi-cuu  est  occupé  par  sei 
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Iruupe*.  Il  «détruit  MntM  1« 
commuaiMtloi»  et  rpiol'loatM 
les  espéransaa  daSchmnshhargî 
il  compte  bl^a  traiter  ce  iranéni' 
lisfime  conune  II  ■  traité- Klfiebert 
et  r*llirer  A  nne  balallle  rai^; 
maïs  il  ne  peine  pM  atsa  que 
quand  même,  B-  gagnemit  iMiltf 
(creoda  bataille,  il  a  tmp  peu  -d» 
iroupe»  pour  diifhdre  eonlrctctt 
flots  de  la  ooaHlfen  ifaatdi  letMc- 
Dum  de  Parts,  o&  est  It  i>Mde«- 
Tovsdei  rois. 

'  Cependant  k  comte  de  Parr 
arrive  aux  «TMil-Maïai,  anVo}» 
par  le  jtriMW  de  Emranenbarit, 
pour  «mander  rnie  auapmsion 
d'hosliKlès.  Celle  démarehe  inat- 
tendue inspire  encore  â  Nnpoléon 
la  confiance  de  teiinincr  avec  snii 
beaii-père,  comme  ilapu  le  Taire 
It  Praptue,  et  de  se  piisMr  de  Chil- 
tilloa.  11  ■  reçu  de  Paris  la  déFi- 
béraltoa  de  son  tnaseil  privé  sur 
l'outrageant  ultlmaium  du  con- 
grès; eKceptélocnratedeCeas.'tr. 
chaque  membre  est  d'ari*  de  i\v 
•oumcllte.  La  miiaiun  dn  eomio' 
de  Parr  lui  parait  nrie  faveur  ines- 
pérée dr  la  fortune  ;  il  en  profllii 
pour  écrire  direcleinenl  4 1  enip^ 
Murd'Aulriehe,  Il  veut  on  prompt  . 
aucommodemeiil ,  mais  snr  dti^ 
basâiiuiiashumiliantesqus  oellcs 
de  CbiliBon.  Ses  saccés  lui  doir- 
nent  le  droit  de  l'ouger.  ftevn- 
pii  de  cette  idée ,  il  éoit  au  duc 
de  Vii^nec  :  •  Je  totu  ai  de»n* 
*eart*  Umuh»  pour  tauvtr  Pari», 
■  et  étittr  mit  bttëHlt  qtii  était  te 
'HerHiàr*  têpércnce  tU  ta  nation. 
•  Lu  bataille  a  eu  lieu;  la  Provi- 
>dence  a  béni  nos  araiM;  j'ai  fuit 
a  5o  à  4O1OO0  prisonnière  ;  j'at  pris 
>  !u>o  pièces  «  canon ,  anmnil 
«  nombre  do  généraux ,  et  dclniit 
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»  plusieurs  armées  presque  sans 
>»coup  férir;  j*ai  cntiiné  hier  l'ar- 
•îméede  Schwurzenberg,  quefes' 
9prre  di'lraire  avant  qu'elle  ait 
^repassf.  nos  frontières.  Votre  alli- 
utudc  doit  être  la  même;  vous 
»rlcvcz  tout  tainî  pour  la  paix, 
"inais  mon  intention  est  que  i^oits 
nne  sii^niei  rien  sans  mon  ordre, 
»  parce  que  seul  je  connais  ma  po- 
nsilion.  En  général  je  ne  désire 
M  qu'une  paix  solide  et  honorable, 
>*et  elle  ne  peut  être  telle*  que 
•>sur  les  hases  proposées  à  Franc- 
nfort.,,  etc..,  »Le  lendemain,  tant 
la  pensée  de  ses  succès  est  unique- 
ment dominante  sur  Napoléon  ^  il 
écrit  •  de  Nangts  ,  au  vice-roi , 
en  lui  renvoyant  l'aide-de-camp 
Ta5(*her. 

«Ta«chervoiis  fera  connaître  la 
'•«situation  des  choses.  J*al  détruit 
»r.iniiéc  de  Silésic  composée  de 
"Russes  et  de  Prussiens,  .rai  com- 
»njencé  hier  à  battre  Schwarzen- 
»berp[...  Il  est  doncpossible,  si  la 
n  fortune  continue  ù  nous  sourire, 
nque  rennemi  soit  rejeté  en  grand 
»  désordre  hors  de  nos  frontières 
y*  eA  que  nous  puissions  alors  ronser- 
nvcr  I  Italie;  dans  cette  suppusi 
ntion  le  roi  de  Naples  changerait 
«probablement  de  parti,  etc.  » 

Ainii  Napoléon  rapportait  dans 
la  même  journée  les  ordres  qfril 
avait  donnés  au  duc  de  Vicence 
et  au  prince  Eugène;  il  se  croyait 
assez  fort  pour  sauver  la  France 
à  lui  tout  seul,  et  il  disait  après 
r.illairc  de  Nangis,  uje  suis  plus 
pri's  de  tienne  que  mon  beau- père 
ne  rc.st  de  Paris,  .> 

Napoléon  était  pénétré  de  cette 
idée.  Dans  sa  lettre  à  ce  prince,  il 
avait  abordé  ses  anciennes  récri- 
niinali()ns  contre  l'Angleterre.  Il 
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avait  fait  écrire  aussi  dans 
me  style  le  prince  de  Neut 
au  prince  de  Scliwanenbe 
fut  oinsi  que,  pur  une  dèi 
qui  devait  être  conciliatrice 
hostile,    il    s*aliéna   tout- 
TAutriche,  qui  avait  eu  t 
peine  ù  amener  ses  alliés 
sentira  Tarmistice  proposé 
triche   ne   vit   dans    sod  I 
que  Tintention  de  déplacci 
gociation ,  le  désir  de  gug 
temps,  et  la  preuve  que  1 
heur  n'avait  pas  rendu  Na 
plus  modéré.  Ce  fut  dès 
ment  qu'elle  prit   son   pa 
qu'elle  laissa  un   libre  coi 
idées  de  bouleversennenl 
alliés. 

dépendant  lemarcchalVîf 
pas  exécuté,  le  17  au  boir, 
dres  de  Nopolcon.  Monterer 
occupé  par  les  ^Vurterabci 
qui  couvrent  la  relraîle  su 
du  corps  autrichien  de  B 
dont  la  marche  sur  Fontaia 
est  compromise  par  celle 
vant-garde  française.  Le  ma 
se  présente  devant  Monter 
18  au  matin,  et  veut  force 
importante  position,  où  le 
général  Château ,  son  g 
qui  avait  emporté  les  haute 
Brienne,  est  tué  d*un  co 
feu.  L'affaire  devient  géi 
Napoléon  a  été  précédé  du 
rai  Gérard,  et  la  victoire  es 
dée  en  faveur  des  Françai 
gardes  nationales  bretoni 
la  cavalerie  du  général  P 
eh è vent  la  déroute  du  prin 
jourd'huiroi  de  Wurteinbei 
a  perdu  presque  toutes  se 
pes.  Après  cette  bataille  sa 
te,  que  Tobéissance  et  Ta 
du  maréchal  Victor  auraieii 
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Napolûiinftongeà  uaejuili-  jusque  lur  l«  VosgM  et  lar le» 

ère.    Il   donne  nu  géotnl  bùrdi  dn  UlolOn  HpréWOW.'le 

Ile  commiinilemetndu  ma-  aa  A  Haiy-iur-Seine;  do  l'autre 

,  à  qui  ii  permel  île  leretirtr  côté,  uDoorpa  etmcinl  «D  fOTOé  ïe 

:/.  Celui-ci  court  cheil'eni-  naïuge,  «I  IStn  ippnodf  «tcc  ' 

,  et  upri-!i  afoir  essuyé  du  la  plus  gnade  surpriM,  qoe  ce 

:l  des  re|)roclies  de  1>  plu*  corps  est  calul  de  Sak«D,  de  celle 

!  violence  :  él<;rndle  année  de  BlDclier,  qui 

i  j'ai  fait  une  grande  Tnute  partout  se  reproduit,  al  tamble 

lire,  s'écrie-t-ïl  les  larmei  leoallré  de  set  ndaei.  Le  général 

eux,  je  l'ai  pajée  bien  cher,  Pierre  Bojrer  engage  avec  les  Rim-  - 

p^ir  In  mort  de  mon  gendre,  Hs  une  action  Tlgooreuse  dans  Ici 

lierai  Château.  ■  A  ce  nom  rues  de  celle  petite  ville  :  c'était 

:nn    s'atlendrlt.    ■  Je    Tuia  le  jour  du  manlt-gTas.  Noi  epns- 

Ire    un   fiiKil,   continue  le  Grils  ne  Teulentpaa  tout-à-rait  en 

ulial....    Victor  combattra  perdre  II  fSle.  I1|  prennent  des 

les  rangs  de  la  garde.  —  masques  dans  une  bouliquei  ront 

i.Victor,  répond  Napoléon,  masqués  au  Teu  ,  et  mêlant  afnii  . 

.,  et  iillei  commander  deux  la  galté  OU  courage,  Ils  brcenl  le» 

nus  itf  iria  garde.  •  Hnsscs  dfi  se  retirer  précîpltani- 

I),  l'iii'iriéc  reçoit  l'ordre  de  ment  de  l'autre  côté  de  1  Aube. 

■  l'oiiiaiiii   sur  Troycs,  et  Mery  ayant  été  incendiée,  le  qu.ir- 

iiycrUrivedroitcdelaSci-  tier  impérial  Tdt  transporté  au' Im- 

>Aiirriciiieiis,lcssoiiTeruins  nieau  (le  Chfltres ,  où  Napolévii 

.suiil  on  pleine  fuite.  Paris  pana  In  nuit  du  as  au  95  oans  l;i 

les  drapeaux  des  journées  uouliqud  d'un  charron.  Ce  fut  lu 

igis  et  de  Alontereau:  ils  que  le  sS  au  mutin  se  présente  1« 

nés  A  l'impératrice  purM.de  prince  Weniiel  de  Lichleuslein,ui- 

II, II),  ollicier  d'urduimaoce.  de-de-camp  du  prince  de  Schwar- 

l'iiiipcreur  Napoléon  est  ù  lenberg  ,  porteur  d'une    râpon- 

où   l'empereur  Alexiindre  se  do  l'empereur  d'Autriche,  é  la 

lé  la  veille;  le  soir,  il  est  lettre  du  17,  de  l'empereur  PTapo- 

.'iil,  que  le  général  Bour-  léon.    Une    couTeiwtion   secrele 

si  vaillamment  défendu  le  prolongea  l'audience  que  Napo- 

iiet  le   13,  contre  toute  léon  accorda  au  prince.  On  assura 

',  lie  .Scbwarieiiberg,  et  où  dans  le  temps  que  la  réponse  de 

né -tes  é miles  de  lieutenant-  l'empereur  d'Autriche  était  dans 

I.  Notent  est  incendié.  Le  les  termes  les  plus  pacifiques  et 

[luléuii  poufiiil  sa  marche,  les  plus  Qatteurs  pour  la  gloire  de 

l'uitu  de»    illiés  u'e.il  plus  Nii]ioléon,  et  qu  interrogé  par  ce 

(iéniute  :  luii.iiiiu  lioinines  souverain  sur  l'inllucncc  que  Irol* 

'ipilent  vers  u'i!i  l'rualiéres  princes  de  la  maison  de  Bourbon, 

les  /|u,rii>fl  braies  de  Na-  urrirés  sur  le  sol  français ,  sem- 

.  r|uiii'.ipudéei'lci'S('liw^ir-  Maîcnt  avoir  prise  sur  les  înten- 

;    A  (iiie    baïuillv   rangée,  tîonsdessouTerains  alliés,  le  prin- 

iiipiges  des  alliés  refluent  ce  de  Lichtenstctn  avait  répondu  ; 


Mi 


NAl» 


a  Que  l'A  II  triche  ne  se  prrlc- 
MVikil  à  lien  île  >(:nil)lnhlc...  Qu'on 
i»n*on  voulait  ni  à  roxiiilciire  de 
nNupoléon  n  m  i\  sa  dynastie,  et 
B(|uc  ^ti  niissiou   était  la  preuve 
u>ans  réplique  qu'on  ne  voulait 
•  r.iire  que  la  paix.  «  Après  cet  en- 
tre(it;n,  dont  une  partie  a  transpi- 
ré  dans  de»  niénioiies  récens,  Na- 
poléon dit  au  prince  (pi'il  serait 
le  soir  nii-ine  i\  Troyos,  d'où  il 
«•iiverrait  aux  avant-postes  enne- 
mis un  général  pour  y  traiter  «run 
aimiiiticc.  Mai»,  iinniédialenicnt 
aprè5  le  départ  de  Taide-de-camp 
du   généralissime   autrichien  ,   le 
baron  de  Saint-Aîgnan,  beau-frère 
du  duc  de  Vicence,  revenait  d'une 
nn'^sion  qu'il  venait  de  remplir  à 
Paris,  et  élait  admis  chez  Pcmpc- 
reur ,    qu'il    trouva   entièrement 
ras;»uré  sur  la  position  des  alTaires. 
Deux  ministres,  que  n'avaient  é- 
blouisaucmiH  de.s  succès,  bien  que 
miraculeux,  qui  venaient  d'illus- 
t»-er  le  mois  de  février ,  avaient 
fait  promettre  à  M.  de  Saint -Ai- 
pian  ,  à  son  départ  ,  de  faire  à 
l'empereur  le  tableau  véritable  de 
l'opinion,  cdui  de  la  situation  de 
la  cipitale,  et  des  dangers  qui  le 
menaçaient     Le^  paroles  dont   il 
s'élail  chargé  étaient  sévères  ,  il 
]i*s  porta  i\  .NapMlé(»n  aveo  autant 
tic  courage  que  de  lidélité  ,  et  le 
jtressa  vivemi^iit  de  répondre  aux 
\œ\i\  unanimes  que  l'on  formait 
à  Paris  pour  la  paix  ,   et  quelles 
que  fussent  les  couce>sions  aux- 
quelles il  fallût  desceiulre.  Napo- 
léon ,  tout  renq)li  âv:-^  derniéics 
partdesdu  prince  de  Lichleii^tciii, 
repoussa  avec  violence  les  repré- 
«^eutatious  du  baron  de  Saint- Ai- 
i^iiaii.  Mais  la  loyauté  de  ce  plésii- 
potenllairc  de  r<qiiuion  publique 
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n'en  fut  point  ébranlée. 
i>  dit-il  en  terminant  •  l»  [ 
«assez  bonne,  si  elle  r 
"prompte.  •  —  «  Elle  an* 
»>ez  tôt,  répliqua  vi vente 
uléon,  si  elle  c^t  honteii 
Ces  dernières  parol«.<»  «i 
dent  ,  et  rarinùc  n^pre 
tristement  la  route  dt 
qu'elle  avait  repris  de  ce 
le  5  du  même  nioi*^  ,  la 
la  capitale.  Alors  elle  di: 
nous  arn'tn'ons-nou.^  ? 

Le  2.3,  dans  i^aprèâ-nii< 

devant  Trf»ye.s  ;  les  porte 

fermées  et  burricuilêcs.  I 

parait  vouloir  la  dêreiidr 

tôt  la  détruire  avant  de  l 

Le  combat  ^*cst  engagé 

la  nuit  rennenii  Gl  dcina 

trêve  pour  évacuer  et  ren 

portes  à  lu  pointe  du  joui 

léon  préfère  le  sninl  de 

un  nouveau  9ucc«*s;  c*ét*i 

le   baron   de  Saint-Aî^na 

vait   demandé    pour    la 

l'empereur  rentre  i\  Troy 

Fatigués  de  dix-huit  joui 

mination  étrallg^re,  les 

font   éclater  des   accusa 

trahison  et  de   conntvei 

Tancicnne  dynastie.  Deu 

dus  sont  nommes  pour  a 

té  publiquement  la  croîr 

Louis  et  la  cocarde  blaac 

dant  le  séjour  des  alliés 

depuis  quelques   jours   • 

\ée  du  duc  de  iSerrjA  J> 

celle  du  ducd'Angoulêm 

Jean  de  Luc,  avec  l'ann< 

se .  et  de  celle  du  comte 

eu    Franche  -  Coin  lé  , 

fulmine,  1c  14»  »n  décrci 

nonce  la  peine  des  traitr 

tous   ceux  qui   auront  | 

in>ipics  de  Pancîeano  m> 
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Ufl  ancien  éntîgri.  l'un  de  C«UX 
i|ui  ont'étç  dtnoncés^arleslpibi- 
taits,  paye  de  sa  l*>te  cet  emjtrcs- 
semeiit  prématuré;  l'autre  est 
coniluinné  par  contumace.  L'eai'' 
pire  n'a  plus  qu'un  mail  &>!▼»; 
il  n'y  a  plus  pour  Napoléon  lii  pe-' 
tîl  danger,  ni  petit  ennemi.  '  L« 
déseiipoir  cnnduît  (e  chur  de  la 
guerre;  malheur  h  l'imprudent 
qui  se  trouve  sur  son  pa*tag«I 
quelques  couardes  blannhet  allte- 
lei)t  N.ipoléoot  et  doivent  l'iilTeo- 
If-r  plus  vivement  que  les  arrÊts 
de  Ch<1tilloTi.  Il  sent,  en  ^mnd 
politique,  que  l 'in  terre  ni  ion  des 
Bourbons,  qne  les  alliés  n^ippel- 
lent  qu'un  mnjen,  un  ncoet^oire,' 
peut  [Icvcnir  un  but  pour  l.i  Fran- 
Cl-,  rt  est  un  pùi'il  pour  sa  dynas- 
tie; il  suit  lie  plut,  qtie  les  procla- 
mations d'H.irtwcIl  circulentdans 
l'aris,  et  que  de:*  lettres  émanées 
de  L'iuis  XVIII  «ont  mystérieu- 
sement arrivées  aux  principaux 
personn.npe*  de  l'empire. 

Ccpeii(l:ii)t  à  Troyes  ,  l'empe- 
reur AI<^:i!itKlre  avait  d'^claré  à 
M.  de  Viirollcs,  envoyé  de  Paris, 
que  les  alliés  n'épousaient  paA  la 
<'aiisc  do  la  maixoi)  de  Bourbon, 
qu'il  venait  plaider;  les  souTerjins 
répondaient  la  mSme  chose  aui 
oDvertures  de  quelques  faabitans. 
A  Châtiltonon  affirmait  an  pléni- 
potentiaire franfiiis,  que  monsei- 
gneur le  comte  d'Artois  était  ar- 
rivé A  VesDul,  sans  en  prévenif 
li;.'  puissances,  sans  leur  asseiilt- 
iiteni,  et  qu'il  ultait  repartir. 

Dans  l'espoir  de  tirer  un  grand 
parti  de  su  nouvellu  situation,  Na- 
poléon s'occupe  de  la  suspension 
il'iirrneï.  Les  alliés  se  sont  retirés 
-nr  B^ir.sur-\ube,  d'iiii  (e  prince 
de  iSchtrunenberg    Tait  proposer 
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te  vjllag*  lié  iMHéoy  potir  traiter 
del'anBiitieé'.  Ugéaéral  FUhdot. 
ildo>der£airtp  de  Kapolècn ,  est 
nommé  eAftmluuKpflar  là  IVdn- 
ce  ;  le  géninl  Schwaloff  pour  In 
Russie  ;  la  général  Bauoh  ponr  la 
ProsM;  et  Té  général  Duoà  pour 
rAutriche.— -Pdur  les  Alllél  l'ar- 
mistice n'est  qa'una  sitaiple  sus^ 
pension  ff^tmèè,  mais  pour  Mn- 
poléan  Lusignjr'est  plus  iine  Chft- 
tillon.  Il  veut,  eomoie  A.Plei9iiits. 
éluder  le  'congrbs  et  Aégoclar;  et 
de  pltts  il  ne  reiit  rien  pcniri  ml- 
ntairemnit  des  aranlaget  que  lui 
donnetit  ses  idccés  et  la  retrait* 
des  alliés.  Il  continue  donc  de  les 
pousser  rlvenieat  sur  Langre» , 
sur  Difon;  il  occupait  mGme  Lu- 
signy  A  Force  ouverte,  au  moment 
où  arrivaient  les  commissaires. 
La  grande  dilDcultÉ  louteroïs  était 
la  ligne  d'armistice.  Suivant  l'u- 
sage de  Napoléon,  la  diplomntia 
renlmdans  unesim{ile  convention^ 
militaire.  Ce  n'était  pas  seulement 
alor"  pour  gagner  du  temps  com- 
me i  Plesswîli,  c'était  aussi  pour 
obtenir  d'autres  bases  pour  un 
Imité  définilir,  et  faire  une  bonne 
puiz  au  milieu  et  sous  l'empire  de 
ses  victoires.  Ce  secret  fut  blentAt 
rCrélé  par  les  propositions  du  gé- 
néral Flahaat,  qui  demandait  iitie 
tu  ligne  d'armistioe  s'étendit  de- 
poit  Anvers  jusqu'à  Lyon.  C'êtuit 
réclamer  les  armes  A  la  main  lu 
Belgique  et  Anvers,  oublier  tout 
t  in  fois  Paris  et  Cbllliilon ,  la 
mission  du  baron  de  Saint-Ai> 
gnan,  et  les  dépêches  ai  étnineni- 
ment  patriotiques  du  due  de  Ti- 

Hdpoléon  était  livré  tout  entier 
tiix  espérances  qu'il  attachait  ans 
conrérencw  de  Luiigny,  lorsque, 


\ 


•iii  i 


NAI' 


ÎHAP 


dans  la  nuit  (Ju  2G  nu  27,  il  ap- 
prc:n<i  l'ciiigiue  de  cette  attaque 
tic  Méry,  où  les  ennemis  ont  dis- 
puni  devant  se;»  troupes  et  se  sont 
jetés  de  l'autre  côté  de   TAnbe. 
<^elte  aflaire  avait  été  cngu|;ée  par 
lavant-garde  d*iine  nouvelle  ar- 
mée   de    Ulitclier  y    recrutée    des 
corps  descendus  de  la  1ielgi(|Uf:  et 
portée    à     100,000    comlialtans. 
Bl  il  cher  lui-mtuiif;  émit  au  pont 
de  Méry,  où  il  avait  été  blessé. 
Sou  projet  élait  pour  la  seconde 
t'ois  de    se   nd li(.>r  au   prince   de 
Sohuarzenberg  ;  mai*;  le  iiiouve- 
iiient  de   reliaitc,  inipriiné  à  ce 
liénéral  par  les  atrair<:i  de  .Nantis 
i-l  de  Montereaii,  ne  permet  pas  à 
Bliicbcr  d'exécuU-r  celle  grande 
conception  militaire;  il  Tavait  a- 
bandomiée   pour   un   projt:t  plus 
bnlbiiit   à-l<i-i'oi^    et    pliis   auda« 
cici)x«  celui  d'arriver  .'ïcul  à  Paris 
p.'ir  k's  dcu\  rives  de  la  3larn<'. 
i)i:vaiil  lui,  le  liiarécliat  Maruionl 
axait  dfi  évacuer  Sézaiine  le  U|; 
le    maréchal    Morliur    se    retirait 
égalcirient  de  Soi.*<MUis,  où  il  avait 
lire   garnison,    et   tous  deux    se 
Mouvaient  re|»l«iyés  sur  la  i'erlé- 
hoiis-Jou'irre.  Napoléon  ,  loin  de 
ac  lais.<)cr  abattre  un  seul  moment 
jiaruu  éxénemcnt  si  inatleiidu,  se 
ru  trou  m;  .iu  contraire  dans  sou  v- 
léiiM'nt  natiiiel.  11  a  à  mcntr  de 
iVoiit   pliisirurs  dillicullés  ,  druit 
les  moindio  sont  à  ses  }eux  les 
deux  iiégoci.ilioiis.  La  plu>  grave* 
et  la  plus  importanle  à  surmonter 
était  la  dilllculté  de  ma^^rpicr  son 
dcparl  et  celui  de  son  armée, pour 
e.'Mirir  ar^rf'>    ISliîclicr  ,    a  lin    que 
Si  In* ar«e'Jl>ei ;:  nir  put,  (fait<i   s.i 
retraite,  avoir  le  moindie  >oupe(tii 
de  rcile  tr(»i<*ii  irie  expéilitioii.  Jj-s 
niaiéf  IriKix  OofiirM)!  r|  ^i.ieiliiiild 


sont  chargés  de  contenir  le«  Aulri- 
chiens.  Le  premier  se  bat  déjft  i 
Uar-fiur-Aubc.  Le  .second,  avec  le 
général  Gérard.  Ihil  fnii-e  sur  toute 
la  ligne  les  acclnoiations  qui  an- 
noncent la  présence  de  NHpoléoo. 
(/et te  ruse  réussit  9  et  à  midi 
Tempereur  est  déjà  arrivé  àArcii. 
Il  >e  trouve  pour  la  première  Uà» 
dans  cette  éti'au,!;e  punition.  dV 
voir  deux  opérations  ruilltairv<  et 
deux  négociations  à  soutenir  daai 
le  même  temps. 

Il  marche  vers  Sézanne«  oûil 
apprend  la  marche  snr  Meausdi*! 
maréchaux  Mortier  et  Marinoof, 
qui  ont  dû  r|uitler  la  F^erté-soa»- 
.louarre.   Il   faut   sauver   Mcaux. 
C'e»t  un  faubourg  de  la  capîlalr. 
Napoléon    ipiitte    Sézanne   el  m 
coucher  pre»  de  la  Ferté-CÂaucher. 
C'est  là  ([Il 'il  est  informé  que  lr« 
Aiitiiciiiens,  instruits  qu*ilj  n'ucH 
))Iij^   devant   eux   qu*Oiidinot  ri 
(iérard  ,  ont  repris   vîgoureu^r- 
ment  rofiénsive  à  Bar^sur-Aubc; 
que    Witsgenstein     et     Sckwai^ 
zenberg ,    blessés  dauA  Taction. 
ont  refoulé  surTroycst,  parlanUA- 
se  de  leurs  troupes  ,   les  faiblo 
corps   français   qui    les  poursui- 
vaient; (pie  Maedonald,  qui  devait 
fournir   la    garde -d^honaeur  au 
congrès  de  Châtillon»  a  dû  égale- 
ment suivre  le  mouvcmeot  létru- 
grade  sur  la  ville  de  Troyes  «  li 
eniin,  (pie  le  maréchal  Augereao. 
qui  a  nrçii  à  Lyon  des  Offres  ile 
coopération   avec  Tarmëe  «  «sa- 
voir à  combat  Ire  ,  outre  raroMÈc 
de  liubna,  le  ctirps  de  Bîancld  et 
de  llcssf>-|iomboiirg  ,  que  le  gé- 
néralissime Schvvaraenber^,  cui- 
barras>é  du  iiiiinbrc  de  ses  Irou- 
pe>i  \  ient  d'envoyer  contre  lui. 

.M:;!.-!  les  iiJo  de  marc  sool  arri- 
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Itiiii  fst  lo  a  à  l.i  FcHi-  Le  'j  :iu  iniiiînf  Napoléon  appren<1 

rc.  <:c|ici)<Iiii)t  il  p,*[ii'-  à   Vitntn  l;i  perle  <le  Sotosons! 

niiiilri!  liliklier,  (iiiui-  Lu  miilhciiratix  (général  commaii- 

it-i  .-nipiii  loupés   pur  i(nn[    de    Siii<<M>tij    s'ùl.iit    laissé 

iiir.iliftiiljlo,  tjiii  vitiit  triJiiiper  jnir  l'eniienii  :  il  xt  nom- 
miiil  Mureaii.  .  Ah!  dit  Napo- 
'  lénn ,  ce  nom  in'a  tuujoun  élu 

grr.mr   rtui^Mnf.  ii  s  iij;ii  u  tirri-  «l'iituL  ■ 
VI!!'  Il  Sii!-:»iiii-  ^iv.iiit  Itint-lier.  Lv»         L'Angleterre  venait  Je  rcpanit- 

r;i{>fi'iit-'di-<pn]rs<in4iinii(iiiceniqiie  tre  flntciiïiUlemcnt  .«ur   In   scèni; 

l'ctiiii'iiii  (liiix  -^a  n>lniile.  iiUigé  mililiiire  et  poliliqiie.  A  h  Cm  ili- 

iluptdiiln-ilivi  ri.iilcsde  trnvcrsi:,  février,   kiiii  {;<:iiùriili.''Sime  Wcl- 

iie  irmiirrii  (pii:  dus  cli(.'iiiiiii  itri-  liiigtnn,  fiirtifii':    do   )u   puissanci: 

priiiiiMlilirs.    L'ctiipcrRiii'  ne  ptrd  iiiiirdc  qiio  peiil  lui  donner  dan^ 

pus  im  tiKiiiieTit.  Il  (-ipatilie  il  l'.i-  Ir:  midi  lu  présence  du  duc  d'Ati- 

ri^i,   ;\   i;ii.11illnii,  it   Mi'iiiix  :  Ira  Roniame,  sVtnit  déuidi;  enGn,  u- 

iiMréi'liiitin  Itidrticr  cl  Mnriiirnit,  pn^  des  lei'^ivemalioiis   dont  le 

tpii  iiitit  (liJiH  celte deiiiirrP  tille.  fi'''"''"''l'>''"i«S<;hwarïeiilierBdoii. 

OUI  i'nnk,:  ili;  irpiviKtir  l'..lli'M<i'  ne  .-{znlptiifiii  l'cii^mplc  dans  Ve,l, 

M-.  !,<'  j.otit  <)<■  l;i  Kerlr  i-'t  n'Ml'ii.  À   iiiui-i  lier  »m:c  ^o.n-n  Itoniiiie^ 

N.i|.nl<'.oii    ^1  p,,..-^!'  I;.  Marne    ih.m  <-<.i,tre    le^    U,w.O    Ixiniines  qtiu 

î^iniiir  .1,!  -i,i.  r.  in.irs;  il  se  pi.i--  n.miiinmle     lu    nmiéili.d    Smdt  . 

!•'  l'i.pi.l.' lit  .•iirl'.li^îte».<-Tli>er-  depiii-    d>-nx    ninis    r.-lmni'liés   ^i 

IV.  Il  p.irl^i  rniile.l.- Si<is<^i»i».  il  U^ivumin.    Le    m^iiVIml ,  ipii   ,in 

'eiure  Ai-]:,  s,:r  le-  Ibiic*  ili-  i'Hv  niriii.  ii..niiir.>.  ne^Vliiil  p.i. 

Iriiiiemi.     Aiii.i     le    (-heiiiiii    du  bissi-  unt.imer.  <-<  Jti.il  pris  posi- 

lllii-i.u-  r-l  .-n.ip.'.    Iixii  ..'  dini:e  tioii  .1  Uillieile  Mi.  Le  leii.leniaiii. 

-M,■^Mi->..l,v  .| *l  l.i  elefde   h,  fiirei^s   p;ir  la  siip.-.j.i.il,'  i.LiLi.eri- 

i..ini.'iv   il.- I.,  Miinie.    \.i->   iiiaré-  <pi»    de    l'etineitii ,    le<    ^nnicai.». 

.  Ikiiix  M.irmnr.l  .1  M.irlier  v  t.i.ir-  apnH  lui  iiïi.ïr  f;iil   rpnuiïci-'nn.f 

(liriil  gi.if  .leiu  n>iilei  <lijr<''i'.'ule-.  |<eit>>    (-llll^il)l'-l'illlle.    ;iViiioiit    en 

t:.  ire  ville  r>t  :i   n'.iH.    Le   f-  bon    «i->lrc    t-xéenu-    lenr   lelriiili: 

•  li.l    M.iilii  r  ï  a  l.ii>-é  une  li..i>i-e  sur  Innlonse,  el  le  a  n.iir*,  j  ïitr- 

;::iriiiso>i .   et  les   r'irliri<Mlii.ti->  ont  W".  le  iiiari-elùl  Soiilt  >e  vendait 

.Ir    t.|.i,t,-i-.     Cerné     de     lonle*  de  Wetlinj;li.ii  sur  l<- g.niér.il  piir 

p^nt.'.   Illiiiliei'-e  -liiï;;*-  Mir  Si.i-  tii-.ii.  il'Ani'^ta,  doni  il  di-Iruit  I.: 

'■■„^:  il  ir:i|,l,i^.j~.'<i]lr.rr>-S!.nnn'c  ro<[i-^   .r.irm.'e.    Slui.  I.i   levée  di, 

.(lie  ili-  priTidr-  relie  pl.iee  .le  vi-  eanip   miiis  Umj-..iilic  liii^f;,il   Bnr- 

le  InrCMl  ile>"viiTirrriiiei.  Ce-t  itemi^  il  (lOuiHM  i;rt.   Av.-rlic  et  in- 

!e   leitin'  de  -■'■.  i[ ^.'lllell•,    <l>;  i|<iii-li-  de-.  ili^pn.tilioiH  de   Nopo- 

-,'.   -Iral.i'^r ■.    Il    unité.    •-[   il  l/'oii  ile)iiii>  si!S  suei'èi.  et  de-  piy 

>..il    le.    |«Mi1-   -■'a!..ii~-^i'r.    iliilMtv  ti'nli»ii-^i  l'jnitralres â l'iil-Iiniihini 

I  Minl/ii.-en.rle.   iirntaiil  .I.Ua  de  Cli.'ilitloii.   qu'il  ,i  ni;iiiile.rét:, 

lirl-iipii'.    ai:iieiil    iiieiiaiv    ■  rlti;  à  ■*iiii  lieini-père  dan*  sii  lettre  d- 

tille   II-   ->.   N   .itai.ril  déeidé   !e  i;.  l'Anj^lelcrre  emii  >l<;Ti)ir  ml -' 
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Irc  in£nic  pi»»  pnfliculièrenient 
cciixdc  rAiiU-iche.  l^n  (:0(n>i''qiiun- 
ce.  Ici"  mars  a  lieu  Je  r^imirux 
ti'Nrtû  de  b  quadrnplt!  ulliuncc, 
A  Cheumcuil.  Ce  Irail^  g.uuniit 
Ic9  derniiTes  buen  i)i:  CliSlill'Ht. 
Chacune  des  puUsuiice»  bellig^c- 
rsnUs  s'cngngi;  ù  lunir  conftiim- 
in«nt  l'H  i-iiinj>iigntr  aClive  une 
iinnùe  do  ifxi.otK'  Iminiiies,  pour 
l«»qiicl<t  la  (irnndt)  -  Urctafcne 
pnyrni  un  »iili»iHn  annuel  du  lao 
millions,  fnnrlirlediclc  i)arlo  oii- 
linnccdcln  RuMicctdvl  Anglettir- 
Vf,  cl  qui  H»h  fMhatKM  l'mt  le 
IrnitiiSlipiiIoil  tfu'aucuiu  n^coeia- 
tion  xf parte  a'aur»U  lieu  aimel  tnn*- 
mi  eommuH.  On  >e  rap[>el<iit  Min» 
dnulc  lu  n£gouinliun  incidi-nletlt: 
de  Prugiio  riilir  AupdlÉim  et  ton 
hKuu-pirci  ut  prul-Êlri!  iTui^nit- 
on. hum!  Vamiulice  dt  Lviîftiy, 
(IvtDundè  pHr  Ir  geiifruliniuic  uu- 
tricliicn. 

Anpoléon  apprend  A  FiaineA  ro 
nouveau  pacte.  i\w  c»l  lï  m>>  jcuk 
un  vurilalila  antl  àc  niurt  eimtrn 
lui  el  la  France.  II  y  répond  pair 
deux  décrer»,  dont  l'un»  reqiiierl 

•  mut  Français  de  courir  oui  iir- 
■  inM  i  l'approclic  de  nos  omiÉCâ. 

•  et  de  faire  main  tiusseRiirlr,-»  en- 
«ni'inii- — L'iiurr«  onloonc  Art  rv- 
>prf««itle*  iiur  les  prisonniers 
«pour  tout  citoyen  qui  seruiHué.«( 
■prononce  II-  supplice  drJ!  liatlrei 
DGontrc  tout  foiirtiuiuiuire  public 
louire.îriiîdiruil  rèUnpnlrinlIque 
•rJcskahitaniJiuIieudel'fsflter.  i 
^MiiIhcMruiiwjmiiint  les  ïillae  qui 
l'Dl  été  bu  (|ui  sont  bu  pouvoir  de 
rcnneinieiiToient  ilaiis  In  capitale 
iitt  d^putùs  rendre  compte  det 
Texatioii!!  et  ilea  inrorluoeJ  qui  lod 
afillKenl.  Lei>  récits  do  ceidépul^S, 
au  (Jeu  d'iiriltrr  l'c<pril  dus  P^ui- 


*)"*'  .. 
In  cun9t«i'nsliflnpnuliqnr.  Midi 
[lopidniiser  les  Uploila  mvriil' 
Jeux  dt!  celui  i|ui  n  nEfurâ  la  pfr. 
ttitx  délibéruu'iM*  de  ifin  omiMii  ' 
«I  nui  ioilnncei  dt:  mjq  |riiflf|M« 
tenliaire. 

Unis  II  n'y  fl  plni  d'm 
lin  que  In  Runrre,  •■  NapvMlM 
e>I  tout  vul'ii-T  à  cMto  gnttn  4 
noiiielle,  à  bqtirllK  lioii  gh 
est  dcteiku  inutile.  Il  »  eAve 
le  pnMn^u  de  lu  Uarne  [  il  toi  n 
t«  A  xiiiprendrc  le  pAt^^age  de  l'Aî^ 
no.  Le  5f  il  rsl  u  Btr;-au-R<e. 
qu'oidËTC  le  gênér.il  Nattsnuty-  U 
route  de  Rbcim*  i  Ijtno  ai  k  Kt 
poléoii.  Le  lendprnulri ,  il  m  a 
marche  i>ur  Loan,  ol  trouve  ua 
nrmtc  riiasc  en  position  9Ur  l«t  kaK- 
Itiurs  do  Crnonna.  Ct-lit;  all»^ 
c»l  rctniic  au  iour  ïufvaitl.  t>e  Mid 
des  nouvelle»  oipMivtM  do  Stn^ 
bniirg  rendent  uotnptt;  i  rcta|«- 
rciir  du  mouvotnetit  pri^Miiie  p'ui<- 
raldcla|tDpululioudeK  VnHjir>(n 
tre  I»  Autrifliieu*  m  i-e|ruilo.< 
du  coocerl  t]allai|iic  qui  MnM> 
lier  par  di-s  opcnliniK  t/ttauna 
le<  (,'arnimiH  dn  Bli.n.  crtlu  é 
lu  Lorruine  et  irellr»  de  l'Altacc 

Le  ~,  il  r:iul  i^nporlor  Orvonn. 
Loï  luiirocliahS  Ncy  «I  Vvchwil* 
tête  de  l'iiifiintorio.  i«>  aàainn 
GniMoIif  etNAntuiKy.  ATaléloli 
luuifalofie.  «Mitiuiivcsinrlcpb- 
iejiu  a\t!a  lour  iniprittuMii^  i<n^ 
HMire,  Li's  Iniif  di!r»j(?rs  *ii(ii  Itlr^ 
«c».  Le  gfjiènil  lli-lliiini  firwurf  k 
ccltuliiundcmcot  <!•■  tonle  U  ut^ 
lerie;  il  tu  wiiiIpimi  par  le  (.•éu^wl 
Drouol.  qui  dirige  lo  lou  de^  1uUf> 
riei.  l/euuenii  ride  cn/iii  A|ir(»*- 
vuii  rêït«liJ  pro>que  tonic  la  faNr- 
né«,  et  ne  miu»  Ubta  auruo  fK- 
Konmer.  Suivi  juiqn'^  l'Mnbra*- 
l'heiiicnt  de   la  roiitr  dc^  l^iiti  4 


Sui.Ç'inns  ■!  ti<:i>l  encore  ({iif-Iiincï 
liciircs  i'i  l'auberge  de  Y Angc-Gar- 
ilien,  poiir  iliiiiKvr  le  temps  aux 
Prussien»  d'ûracuer  Soisaoniet  de 
scruUi(-r.  Celle  jmirnùe  ne  fut  que 
5;in(Elaiite.  ^i.poléoii  liii-mîme ,  ù 
qui  tes  images  iIc  la  mort  !>e  »unt 
|iréM:iiti-es  mille  Tuis  dans  cetle  bu- 
linlle  tneiirlriéi'ei  tu  esli  dîl-on,  fn- 
tigitê.  Il  s'arrùle  à  Bray,  d^iis  In 
vallùe  de  l'Ai-iiie.  II  j  reçoit  dus 
H»uvelli>s  de  Châtilloti.  Les  pré- 
tciilinus  âf.  Napeliinn  aux  ennl'ércn- 
res  di:  l.iisigny  ont  dû  elïrayer  le 
coii^'ivs  :  elk-!<  lui  avaient  aliéné 
jii<(|LiVi  l'Aiilriche.  qnï  arait  pu 
(.minilre  de  paritilre  compromise 
par  leur  cominuuication;  et  «i  ef- 
iVi.  le,]!  pv'iposllioni  de  KHpi 
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I  i/'iiifrarlian  aii.v  baars  de  la  iii- 
p-Hialion ;  un  ne  veut  plus  ailmet- 
ire  [II-  disr.uision  :  on  exige  que  le 
iliir  lie  \  irence  iiutiserive  ri  la  ron~ 
ilitiim  ili-s  anticiints  lîniîlei,  on  re- 
iiirlie  un  oiiutre-priijel  :  siins  cela 

de  Vleint -u  éerivail  avec  fa  luvan- 
lé  e1  s^i  IhuiHii'e  ordinairp»  :  -  bîre, 
:  décidl 


'  'I"" 


luportanle,  elle  peut  Am\*  un 
"iiislaul,  iiïoirtant  de  Tit*  -^con- 
<■  -éiiiiinics,  que  je  regarde  ';ore 
-luniiue  1111  devoir  de  reïcni:  Vu 
'  risque  de  lui  déplaire,  snr  ce  qu, 
:.i',n  mandé  si  sonïïF.ti.V.  M—. 

..uai-eiit  Li  l''i'.Micerrie  trône  de 
rV.>l..rljeliie<jntiired,-le>piéïe- 
'  Liir.  Il  l'ioit  .l.'s  <  irrinei"^  :  il  T^iut 

,.Wn.iie;.h-Mip....rlnsie. ,i- 

..d^re.■^,luis,■p;,^sc,  l.lusjesui.s 

"Ion-  pin  le  i^unlre-priijet  ileiniin- 
I.  dé .  et  qu'il  ne  lonliernie  pa*  des 

'  niMdili.Mttoii^i  uux  \nwi  du  t'ruiie- 


■  fort,  mut  est  liui.  J'ose  le  dire 

■  comme)elcpcnsc,  airR,  ni  l.ipui^ 

•  Kiiiice  de  la  France,  ui  la  gloire  de 

■  V.  M.,  ne  tiennent  à  posséder  An- 
>Ters,  ou  tetanire  point  des  non- 

■  velles  frontières....  Les  négoeia- 

■  tiuns  une  fuiii  rompues,  que  V. 
iM.  ne^croie  pas  les  renouer...;  on 
»ne  Teûtqu'nn  prétexte....  Je  sup- 

•  jilie  V.  M.derélléchirilireiretque 
■produira  eti  Frsncela  rupture  des 

■  négociations,  et  d'en  peser  tontes 

■  les  conséquenees;  elle  me  rendra 

•  assesde  Justine  pour  penser  que 
a  pour  lui  écrire  i:nmme  je  le  fais, 

■  il  Taut  porter  au  plus  hitut  degré 

■  la  conviction  qnc  ce  moment  vu 

■  déeiderdes  plus  chers  îniérCts  d« 

•  V.  SI .  et  de  ceux  de  nionpays.  »  Ah 
lien  du  rontrc-projet  si  impérieu- 
sement démiindé.  M.  deHumigny, 
altuché  iiu  ealiinel,  et  qui  arntt  l'ait 
plii<iienrs  voyages  de  Ohâtillon  an 
ipiarlier-général ,  apW:s  plusieurs 
heun-s  d'atienle.  quand  tout  délai 
est  mortel  pour  la  France,  reçoit 
eellK  réponse  verbale  de  Napnléon: 
oS'il  fant  receyoir  les  étrivièri-s, 
nce  n'est  pas  à  moi  à  m'y  prêter, 

■  et  c'esl  bien  le  moins  qu'un  me 
.  frt'se  violence.*  I/cnvoyé  du  due 
de  Vii'cnee  repari,  <^t  Napoléon  va 
rejiùtidre  la  tète  de  ses  colonnes. 

On  est  en  pleine  marche  sur 
I.iion  ;  on  fait  occnjier  Soissons,  et 
à  deux  lieues  de  Laon,  on  se  trou- 
ve arrêté  par  l'ennemi,  qui  se  dé- 
fend dans  un  défilé  formé  par  des 
uiariiîj.  Il  est  Imp  tard  pour  for- 
cer ce  puisage.  Napoléini  rétrogra- 
de (usqu'an  village  de  Cliavignon. 
où  le  génénit  Flahaut  vient  l'infor- 
mer que  la  négociation  de  Liisi- 
gny  a  été  rompue.  Un  l'ait  d'ar- 
mes, i^  lit  fuis  heureux  et  hardi, 
entrepris,  dans  celte  nuit  du  8  au 
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!),  pur  le  rAtniict  (inurgnuil,  l'ti-- 
mirr  ofl1oterd'm-clt>nnanec,lui  fnit 
«iirpri^ndre  ln>  çntnilS-e.inica  de^ 
-illiés,  et  ponmit  nu  miimclul  Nkj 
itt!  fhmcliir  IciIùrilR.  L'armée  i-.it 
iirrirée  nii  pied  dw  haiilnur»  ilu 
LnoD.  Dun)  )n  jmrriicc  du  i)  lr« 
flvrpi  do  Murinnnl.  de  H»y,  de 
MortïcT)  totKc  rnrmCii,  lu  giirdc, 
pranocnt  Ictim  pusilionis  d'jiitnqt»: 
pour  Iv  10  A  la  pnititi^  du  joDr. 
L'nrmcc  de  Biriclit-r.  ciinnre  gros- 
sie do  rn*nnr-ganli!  de  l'cs-itiafÉ- 
chat  Bunia<totlK,  nt  Inple  de  rdU. 
de  Nnpoli'ion,  orcupc  In  posiiian 
presque  inexpugnable  de  l;i  crËte 
liù  est  ii<«isala  lilte  de  I>auD,  qui 
en  le  rentre  de  ïi^s  opérailcna.  Le 
infmeiniircti  Boltundc.  un  corus 
de  5,oou  .Vngbis,  ù  qui  les  liuhi- 
lan»  ont  IWri-  hi  ijoHo  du  la  *illa 
de  htTg  op-Z<i<)in,  on  )'i>iii  rhnch- 
tbi,  nrec  perte  de  ^i^oo  Jes  n-iiiié' 
)^ans,  pur  le  générul  Bicuuncr.  à 
la  t6(c  de  3>3oa  Pr-inçai»,  J.iiiinl!i 
la  bromure  nniloaale  iiv  ï'citt  vl' 
gnalfc  avuc  fUn  d'cnrrgie  qui: 

PenAïQt  eetlc  ditraiâru  èpoiuc  ck 
empire;  eïle  n'.ivatt  pni  mfoitx  il- 
lu'ira  les  omuiciiuenieit»  de  U  ré- 
piiiill<|ue. 

I.e  iD,  il  )  heures  du  oiatïn,  Na- 
pnléon,  nu  inomcnl  de  monter  i 
cbetal,  apprend  que  l'cnnciiii  u 
«urprii  et  dUpeniï  la  nuJllc  ror|i» 
dumiircchnl  Marmeni,  snnsdoule 
en  repr/^mille  dv  l'atiuque  faite  U 
nuit  pf^.cÈdcntc  pnr  le  colon  ul 
Gourgiiud.  m  I'huiIrcc  do  cet  of- 
ficier n  amcH»!  rnrmw  frnaçuî  w 
toux  l«i  remti.irts  de  Lnou,  ta  ftii- 
to  du  mnTciJiul  Mamioni  e»  lel- 
lement  grarc,  qu'elle  force  Napo- 
léon à  tic  retirer  but  $al»»uni .  c-t 
lui  ûlil  perdre  Inut  lo  fruit  de  U 
luarflle  péuildc  cl  bublle  qui  l'.i 


^mieni^  si  prëdpilnmm«tit  dt  l> 
ïille  lie  TrojM  «nr  Ips  bonlt  il* 
r.Ai«iie.  Le  uiiirâclial  Murlier«(H- 
dre  de  défendre  So'M^uti»  oontru 
nOchcr.  Ce  fui  de  SoiMon^.  le  u 
man,  (pte  Niipolèon  rûpuniUl  « 
iihti  lellrv  qu'il  «eiiiùt  de  nvmait 
du  vice-r»i,  el  rplaliveinent  Accl- 
le  qu'il  recevait  en  tiifiniB  lonp* 
du  ro!  de  Nnp)eii:<- Jcrcrnu  U  tët>  ] 
*lre  que  vniii  iirérrirei.  amc  k 
H  projet  du  Ir-iilê  ijucle  roi  tikh» 
"CUïoyû.  Vi)U«  «enlof  i|tie  wlle 

■  idée  est  tioc  M'iK.  Cepciuljni  e»* 
'royet  uniig<-iiiiiiiprÈsil«iM  inî- 
>trc  eilranrdiuiiiiw,  et  TiiJlBt  mi 
°triii|é  Bvcc  Ini  eo  mon   nam..: 

•  que  ce  triiitË  re»lR  «orin-t  (u«i|u'i 

•  cp  qu'on  ait  t-haMt-    le*  AiiUl- 

■  L'hlensdu  pays,  el  qu«  a'i  heure 
iiiiui'Ës  f<a  biguulure,  lu  rul  kc  ilè- 
"cUreettoiiibesttrle*  Aulriclliei»^ 

■  Vous  pouvei  tout  fuîrc  don*  r« 
o^fn»;  rien  ne  duil  ûtrc  ëpar^ 
«dans  Ih  ïiiuniionai-tutillvi  f^ 
«njuuief  il  nu»  dfiirb,  Icg  «for» 

■  Je»  Nnpolitntns...  » 

Le  i5,  Nnpoléoa  te  pnrtcmi 
Tiheimi,  dont  \iw  nnurâ  rv<r. 
uiixonlretduccnènil  Saiut  Priai. 
(migré  rmofaî*,  *to»I  de  chnin 
te  gènûral  Corblnc^u.  et  m  firlili 
csrnioDn,  L«  soir  iniSinc  ,  et  >l'>» 
tnuuit.lVnneiti],  foreûdMiL*-  lu  vit 
le,  aprhi  une  lutte  'ipinîfitrv.  vi 
obligé  de  l'uliJiid'innirr  A  Nu|w 
léon.  Le  f^uérul  C(irlitii(!jii  iiV 
vajt  pu  sortir  de  Itlmïiiit  quknrfii 
jténémi  SMf«l-Prir.il  y  euirs:  >' 
ii'avuîl  eu  que  le  Iirnipi  de  «e  }eie 
diinti  urin  maillon  ^luverie,  et  k 
irOiiTiii  par  uiie  eirU(iri«tauM  mi- 
gulii-re.  detoir  ri)i>*/tiulilè  au  tc» 
dè^ii  Bnilart.  UneMiùoe,  qn)  pau- 
*ilt  riippdcf  celle  [fit  narà&>' 
Vi<:tur  (iprù*  nionht<-(>»u  ,  on  |>i 


NAP 
■i  nheims  le  leixk-niain.  Le  tnnri- 
ch.ll  lUartnont  c?l  arriv*  aswi  loi 
pour  rendrt^  compte  des  dés.nslre» 
ili:  Liion.  Il  essuie  des  reprocbei 
foudroynng,  s*expti(]ue,  i^st  par- 
donné, et  reste  li  dîner  avec  celui 
qui  l'appelle  un  dt  m  enfuit!  Dnn» 
celle  jnurnùe ,  Nupoléon  reçoit 
6.000  hommes  derenTori^.  que 
lui  amène  le  génùrul  hollandais 
jRnsens  coiiimimduntduiu  loiAr- 
dennes.L'emperBuni'amit  pasnâ- 
^iigc  do  l'inromicr  de  HA  inarcliu 
sur  l'Aisne.  Ce  brave  arrivait  ù 
Hheims  pur  la  rnulu  Ac  Kellicl  :  ce 
faible  renfort  est  un  ('orpn  d'ar- 
mée pour  Nipuléoii,  i[ui  mmibat 
avec  35,noo  nnniuie.s  1e^  forces 
combinées  de*  trois  )(riin'lri  piiis' 
sauces  mililuiretdiK i)rilitirnl.ci;l- 
lus  de  la  ï>uéde  et  de  toute  l'Alle- 
magne. Le  maréchal  Nejr  inardM 
MirChûlons  pendant  les  trois  joars 
du  repos  qu0  l'armée  piuid  A 
Rheima.  Cependant  deuxéTéoe- 
niens  trèa-i  m  portant  pour  la  Fran- 
ce et  pour  l'Europe,  aTaioil  eu 
lieu  le  13  et  le  i3  de  marg  :  l'un 
était  l'entrée  i^  Bordeaux  du  duo 
d'AngouISme,  avec  l'avaat-gaide 
ariglo-eïpagnole.  Ce  prince  enlè- 
ve Bordeaux  k  Ntpoléwi.  L'autre 
est  la  rentrée  «h  Ferdinand  VII  .fn 
Espagne,  après  la  caplÎTitédeVo- 
li:D(^y.  Sans  les  obsUdea  qu'ni^ 
intrigue  funeste  a  mi*  à  U  liberté 
de  ce  prince,  depuis  Iroit  mois 
5o,ooo  Français,  vieux  aoldata, 
exilés  el  retenus  en  Espagne,  au- 
riiieiit  rejoint  l'armée  de  Napo- 
léon, et  l'iillimutum  outrageant  de 
Cbltitlon  nu  lui  eût  pa*  été  im- 


!"■ 


Nous  sommes  arrivés  au  i6 
rs.  Niipiiléon  connaît  tous  sea 
igcrs.    Bliicher,  Deroadotla , 
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Schn.-irxenber^,  ?ts  souverains  de 
lu  rruMG,  de  h  Itiis»Ie.  do  l'Au- 
triche, ne  sont  plut  «as  premiers 
ennemis,  puisqu'il  peut  les  com- 
battre et  on  triompher  encore  :  r« 
!wnt  ceux  qu'il  ne  peni  alioindre. 
ceux  qui  iroiihiaiait  ijuclquefois 
sa  fécuHié  au  milieu  du  ses  vic- 
toires ,  eu  sont  lei  prlncea  do  la 
maison  de  Bourbon,qui  l'assiègent 
A  Bordeaux,  it  Itnr.y,  ù  Lous-le- 
Saulnier;  c'est  Louis  XVIII  oui 
l'attaque  à  Pari*  dans  ses  conseils  1 
ces  nouveauxpiirils  sont  si  grand» 
û  ses  yeux,  qu'i'ik  peut  croire  (]ua 
en  n'est  plus  comme  empereur, 
maïs  comme  général  fran{:ais,qu'it 
continue  Uguerre.  Sa  rtpomtTer* 


_  qui  doU 
terl  U  seul  qu'il  d'j  â  pin*  de  n^ 
goolatioa  potiUite}  jl  uîi  autii 
que  Iw  allitei  qui  ne  |ui  deonent 
que  trofs  jnnrs  pour  répondre, 
peuvent  faire  égarer  te»  courrieas 
et  entrefer  ses  copunanictlioas 
er^  MO  plénipotentiaire.  Auiai  ie 
oongrèa  n'est  plus  une  queatlon  : 
tont'  eat  pour  lui  dosa  ce  qu'une 
•Jpgaliùn  privoyence  ini  â  fait 
ècrtrewidHcdeVioÉnnylft.lj^ifq- 
*ier,  par  U.  de  la  Beânvi 
dta^  A*  porteleuille  de*  fj 
êbmnÂtrea*  au  quartier-g^l . 

■  ït.  le.  ne  Toit  que  .trojls  ,per- 
>lî>  :  ou  ooipbatln  et  riif^^fï, 
■on  ooubattre  et  moniir  ^oHeà- 
>»en»otf  nu  enfin,  U  la  aetlon 

■  ne  la  soutient  pas,  aMi^tur,  \ 
Plus  haut  dans  la  mjîme  letUf  QP 
lit  :  *  La  chose  (ur  laqpeM'e  S.  |f . 

■  a  le  pluf  iasiitèi  et  e^  lereniie 
•le  plus  souvent,  o'Mt  la  nécei- 
>silè  que  la  France  conterre  «es 
■Unuteeneturellei....  l#ijet^e 
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»dc  ramener  la  France  à  ses  ari- 
Bcioniit'â  frontières  est  insépaïa- 
»ble  du  rétablissement  des  Uour- 
»bons....»  L'empereur  Jes  voyait 
toujours,  et  il  en  parlait  sans  tcsac, 
même  dans  sa  correspondunre. 
Aussi  son  plénipolentruircà  (Jiâ- 
lillon  lui  écrivait  le  5  mars  1N12  : 
«  V.  M.  me  reproche  de  voir  piir- 
•  tout  les  Bourbons,  dont  penl- 
N  Cire  à  tort  je  ne  p.irle  qu'à  peine. 
uElle  oublie  que  r'eat  elle  qui  en 
va  parlé  la  première,  dans  les  lel- 
»tres  qu'elle  a  écrites  ou  dicté*  s. 
1»  l'révoir  comme  elle  Tinlérêt 
oqucpourratt  inspirer  dansce  pays 
«leur  hauic  infortune,  si  la  pré- 
nsence  d'un  prince  et  d*un  parti 
»  réveillaient  Us  vieux  souvenirs 
"dans  un  moment  de  crise,  ne 
oserait  pas  à  pré.'^cnt  si  dérai- 
»sonnahle,  si  les  cboses  étaient 
«poussées  à  bout.  ')  Ainsi  deux 
intérêts  seuls  occupent  et  doi- 
vent occuper  Napidéon,  les  Bour- 
bons et  la  guerre.  Les  uns  sont  ses 
seuls  ennemis  ,  et  l'autre  est  sa 
seule  espérance,  si  ses  ordres  sont 
exécutés. 

Mais  la  puissante,  fa  capitale 
diversion  sur  laquelle  il  a  le  droit 
de  compter  de  la  parttle  son  vieux 
compagnon  d'armes  le  maréchal 
Augereau  ,  cette  opération  si  sim- 
ple ,  dont  le  succès  infaillible  chan- 
geait à  elle  seule  toute  la  foi  tune 
militaire,  et  détruis-ail  par  une 
morchc  rapide  surVesoul  tous  les 
projets  de  la  grande  -  armée  des 
souverains, vient  lui  manquer  tout- 
à- coup.  Augereau  n'a  pas  ohci  ! 
Il  s'est  porté  sur  Genève  contre 
le  général  Bubna ,  et  s'est  lais- 
sé surprendre  par  les  i\c\x\  corps 
autrichiens,  que  Scliwar/.enlïcrg 
a  détachis  contre  lui  de  B.u-sur- 
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Aube,  après  le  départ  de  Napo- 
léon pour  Arcis.  Ainsi  le  grena- 
dier de  Castiglione,  celui  que  daui 
h-s  plus  beaux  jours  ilc  »a  gloire 
d*ltalie  Napoléon  noiiiiiiuit  à  côt*: 
de  l'enfant  chéri  de  Li  victoire  ('ic 
Masséna  ) ,  celui  quMl  a  êlcTé  ù  1 1 
plus  haute  fortune,  devient  au:<'i 
une  des  causer  de  sa  perte.  L'em- 
pereur a  besoin  de  toute  su  forci* 
d'Ame  pour  supporter  cette  acc.i- 
blaute  nouvelle.    La  petite  année 
de  Lyon,  do  20,000  homme:?,  n'wt 
plus  pour  lui  cette  précieuse  ré- 
serve qui,  conduite  par  un  vieux 
capitaine,   doit    rallier    dans    h 
Frmche  -  Comté    les  belliqueux 
Trancais  du  Jura  et  clesVoses,  de 
la  Bourgogne,  de  la  Champagne, 
et  placer  .«ur  Napoléon  et  sur  Au- 
gereau les  destinées  de  l*cnipire. 
Augereau  n'a  pas  voulu  de  cette 
gloire.  Il  a  refusé  cette   associa- 
tion. Son  armée  et  lui  ne  comptent 
plus  dans  la   défend   nationale! 
Alors  Napoléon  peut  se  repentir 
d'avoir  contremandé,  après  l'af- 
faire de  Nangis,  la  marche  da 
vice-roi  sur  Lyon  !  Lyon  ne  sera 
plus  à  lui  le  21....  D*un  autre  cû*é 
l'horizon  de  la  capitale  est  devenu 
))lus  sombre.  Le  rejet  de  i'amiis- 
ticc  a  décidé  l'Autriche.  A  la  nou- 
velle du    départ  de   Napoléon  , 
Schwurzenberg  sonne  le  premier 
le  toc^in  de  l'irruption  sur  Pari». 
Les  maréchaux  Oudînot  et  Blac- 
donald  ont  dû  évacuer  Troyes  le 
4  mars  devant   cette  révolte  de 
la  peur.  L'ennemi  est  à  Nogentet 
marche  cette  fois  avec  assurance: 
il  n'a  plus  devant  lui  Napoléon 
et  sa  troupe  sacrée.   A  Paris,  U 
crainte,  une  crainte  bien  lé|ritî- 
ine,  a  ga[;iié  tous  les  responsable!^ 
de  Tauturité.   Napoicuo  oc  peut 
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l'ignorer.  Il  a  su  pur  l'impératrica  llfou.  là  fl  àpAreod  qn^  Ih  dfr- 

que  le  prince  Joseph  l'a  priée  d'é-  route  (hi  eorpa  as  Stlol-FriM^  A 

crire  sccrèlement  à    l'empereur  &IwhRi,flt<|ue  Mp 

sua  père.  On  est  hu  i6  mare.  Paris  a u r Apgniay «ont et 

peut  être  pris  le  ao.  Le  danger  aur  Traye«la^*~^ 

est  ù  (^omfjiègneQAMraBlaclierr  dê«  souverajL 

ileïIàNogeuinùdoit  ëtreSchwar-    Unelcrreurpi.^ _^_ 

lenlterg.  Entre  t^et  deux  pénis  il  set  qui  les  suivent^  Sliti  rionnentr 
t'.iiii  choidirle  pItM  preuant  pour  *  Paris,  ce  sera  maigre  eux,  et  ils 
Je  combattre.  Napoléon  ne  veut  a*;inonlrefonld'x)iitnntptuâirrili:& 
pas  brûler  su  vaiMoaux  :  il  raut  .  «ontre  Naimléon  ,  qu'ils  auront  pu 
au  contraire  se  battre  A  oulnuM,  an  triompher  plus  tfit.  Les  corpsdn^ 
à  Paris  mf^me  s'il  le  but.  Sa  Imb-  UtrécbauxOudînatetMacdonaM. 
me,  son  fils  resteront-ils  dtna  m  qui  araienl  dfl  riitrograder  de  Pri>- 
murs  les  otagta  d'une  destiniti  In-  vîii^,  sont  rcrenus  .ie  rallier  ù  Na- 
connue?....  Josephrepuitronlrv  poUoB  A  Pktnoj.'  lia  crojwlent  ' 
de  les  eHTuyer  aar  la  Loirs  areo  poarHd,«:r»WIlagaaitan,  et  Napo- 
ïcs  ministre*  «m  nwbu/n  éangôr.  lioti  enjait  niuuBiivr«r  lur  loa- 
Kupoléun  doit  ttre  bien  aûr  quo  Aanct  dit  l'uncml'ior  ua  eorpa 
Cri  ordre  sera  exécuté  dans  tonte  isolé.  Le  30,  il  est  A  Arcis,  q^a  il  - 
.-a  rigueur.  Mais  au  moins  il  doit  raut  trarerser  poor  se  diriger  sur 
(Tuiru  que  Paris  tout  entier  n«  Bar-sor-Aube.  uaislesrêconnais- 
s'iuger.i  plus  alors  qu'à  se  défeo-  sances  eaToyèea  sur  Fa  roule  d» 
■Ire  et  lui  dooQcra  le  temps  d'or-  Tro^reài  trouvent  l'ennemi.  Vne 
river.  alTaira  l'engage  arac  l'araDt-gar- 
Le  iC  au  soir  tout  est  arrêté,  de.  Napoléon  s'j  porte  avec  sea 
f.u  choix  est  fait  entre  BlOcher  et  3o,ooo  hommes.  Une  année  im- 
Srhwaraenberg.  Le  17,  on  mar-  mense  est  devant  lui.  C'est  toute 
die  9ur  l'Aube  par  Ëpernay.  Le  celle  de  Schwanenberg  I:....  Ce 
>H ,  Nitpoléon  est  A  Fère-  Ciiam-  généralissime  filtigué  descombats 
p<'noite,oùM.  de  Rumignj  repa-  partiels  dam  lesquels  Hapoléoa 
laît  le  soir  venant  deChlllTlou.  Il  inultiptiBll  successivwofnt la  Tio- 
vient  dire  que  te  tenue  de»  négo-  totre  eoniraleseorpsdela  gi 
uiatinns  expire,  et  que  Hnsdauie  armée  alliée,  avait  résolu, 
il  n'y  a  plus  de  congrès.  Napo>  ie  mettre  un  tetme  A  tant  dabà- 
léon  reçoit  celle  nouvelle  connue  tailles  panfues,  et  aaMitAt  quar 
uiihommeqiiia  pris  d'avance  son  le  prfn'oe  roval  de  Suéde  Mrait  en 
parti ,  qui  n'a  plus  que  la  négo-  ligna,  de  faire  simultiuéawnt  nnr 
dation  du  champ  de  bataille  et  qui  mouvement  général  d'irruption 
la  préfère.  Li:  ig ,  l'empereur  européenne  sur  la  capitale.  Ha» 
se  retrouve  uu  hameau  de  ChS-  l'uvis  db  l'empeniur  Alexandre  a- 
ire^daiin  la  maison  du  charron.  Tait  prévalu  de  ne  pas  attendre 
•lit  il  a  si  bien  reçu  le  priuce  d«  Beraadolle,  et  il  avait  été  décidé 
Licblenstein  et  repoussé  si  dure-  qu'on  se  mettrait  «n  Dumba  sans 
ment  les  sa»us  avertissement  que  autre  délai.  C'étaîloe  monvetnegt 
lui  apportait  te  buroa  de  Saint-  ïaalteadu  des  laaisu»-  annamiu  ^ 
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que  Nnpolôon  trtMivail  i'.ii- duià 
(rArcis  dcvanl  lui,  le  20  mars. jour 
^muiversaircdolanaissince  de  son 
fiIâ  5  jour  qui  malheureuseuiciit 
xera  encore  une  t'ois  célèbre  dans 
^a  viel.... 

Napoléon  n*a  jamais  su  reculer 
tant  f|iril  a  pu  combattre.  Cette 
journée  et  celle  d'après  «  il  ne  voit 
rn  Lui  que  le  preinif>r  soldat  de  la 
France,  à  qui  sa  vie  exposée  en 
rombattant  pour  elle   appartient 
tout  entière.    11  TniTre  iiiilie  lois 
:iu  fer,  au  feu  de  reiuiemi,  qui  la 
refusent.  Souvent  il  e.<it  obligé  de 
f>e  servir  de  son  épéc  pour  se  dé- 
p;ager  des  masses  qui  rcntourciit. 
Vn  obus  tombe  ù  ses  pieds ,  il  y 
pousse  son  cheval  :  la  pièce  écla- 
te.... Un  nuage  de  poudre  le  dé- 
robe tout- à- coup  à  ses  troupes. 
Mais  ni  lui  ni  son  cheval  ne  bont 
blessés,  et  il  va  inutilement  en- 
core chercher  la  mort  au  milieu 
(le  ses  batteries.  Tant  que  Napo- 
léon a  le  fer  à  la  main,  Arcis  est  inex- 
pugnable pour  rarmée  deiôo,ooo 
hommes,  qui  l'entoure!  F^a  nuit 
vient  et  ne  suspend  point  les  périls 
de  cette  terrible  journée.  Les  fau- 
bourgs sont  en  flamme.  L'incen- 
die et  le   l'eu  continuel  des  deux 
armées  éclairent  les  travaux  des 
nssiégeans,  dont  les  masses  seni- 
hlent  se  renouveler.  Un  seul  pont 
reste  à  Napoléon  pour  se   sous- 
traire lui  et  son  armée  à  une  perte 
inévitable.  Il  ordonne  d*cn  jeter 
un  second  :  le  i!i  au  matin  Arcis 
est  évacué.  Mais  le  combat  ne  se 
ralentit  pf>iut .  et  la  retraite  bril- 
îante  de  Napoléon  devant  des  for- 
ces tant  de  fois  supérieures  aux 
sirnnes,  est  un  grand  fait  d'armes 
de  plus  à  ajouter  à  son  histoire. 
L'ennemi,  qui  pourrût  détruire 
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l'aruirc  française  «  semble  la  rc^- 
pccter.  Il  la  craint  encore ,  tant  U 
retraite  de  Nap(déoii  est  mena- 
çante. Elle  s  opère  arec  le  plus 
bel  ordre  sur  Vitry- le- Français. 
Les  routes  de  la  capitale  sont  à 
l'ennemi. 

Napoléon  passe  ù  Sainepuis  U 
nuit  du  21  au  22.  Le  23  son  quar- 
tier-général est  à  Saint- Dixier,  Oii 
le  rejoint  le  duc  de  Viccnce.  Il  ap- 
prend de  son  plénipotentiaire  à  1 1 
heures  du  soir  la  rupture  du  con- 
grès ;  le  contre-projet  a  clé  refusé, 
il  s'en  afllige  aussi  peu  qn^il  s*ea 
étonne.  Le  congrès  n'est  depuis  le 
commencement  pour  lui  et  depuis 
le  17  février  pour  les  alliés,  qu'une 
aiïaîre  purement  militaire*  doQt 
les  succès  et  les  revers  de  la  cam- 
pagne font  toute  la  négociation. 
Le  24  9  Napoléon  porte  le  quartier 
impérial  à  Doulevent  en  avant  de 
Saint -Dizicr.  Il  envoie  des  corp« 
sur  les  routes  occupées  par  Ten- 
nemi ,  et  se  tient  en  embuscade 
pour  se  jeter  du  côté  où  il  appren- 
dra que  sont  lea  alliés.  Le  lende- 
main la  cavalerie  du  général  Pire 
fait  un  mouvement  si  heureux  k 
Chaumont  et  sur  la  route  de  Lan- 
grès,  que  l'empereur  d'Autriche 
est  séparé  malgré  lui  de  Perape- 
reur  Alexandre,  et  que  dans  la 
confusion  qui  résulte  de  ce  fla- 
grant-délit, François  II  se  réfugie 
à  Dijon  avec  un  oflicien  Le  26» 
une  forte  canonnade  rappelle  ino- 
pinément Napoléon  à  Saint -Di- 
xier, que  son  arrière-  garde  atta- 
quée par  des  forces  inajuures  est 
contrainte  d'évacuer.    Les   géné- 
raux Milhaud  et  Sébastîani,  accou- 
rus avec  leur  cavalerie,  repoussent 
l'ennemi  au  gué  de  V'alcourt  sur 
la  .Marne.  Chassé  de  Saiat-Dîzlery 
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itre  l'eiqpenur,  l'cDDei»! 
erse  dnns  le  plut  grund  dÉ- 
sur  (et  routei'do  Viiry  et 
-sur-Ornaio.  Napoléon, 
:  par  les  rnpporis  de  Ka 
ux,  qui  se  croient  mii'u 
{rundv  armée  ennemio^.nii 
lE  s'en  rapporter  à  ce  que 
nne  le  duc  de  Vicence ,  qui 
iniraineii  sur  tu  route  du 
ment  (tes  .iltîés  sur  Paris, 
loue  ce  n'est  malhuureu- 
t  pas  Scbwanenberg  qui 
lit  Napoléon,  c'est  WÏDliiD- 
:,  l'un  de»  lieutenaus  de 
T,  Hcluché  contre  l'anaie 
ise  pour  masquer  le  inonra- 
;énêrnl  de  la  grando-arniée 
ics  sur  P;irin.  Ce  n'est  que  le 
tain  iw  Miir  près  de  Vitrjr, 
mpereiireil  iiifunné  de  celte 
uvrc.  Il  npprend  encore  la 
■a  nouvelle  de  l'arroèc  de 
tr  11  celle  de  Schwanan- 
qui  n  eu  lien  le  !i3  dans  les 
s  de  Chùlons,  après  foa  dé- 
'Arcis.  Le  mémo  jour  une 
nialiou  dictée  par  les  érois- 
dii  parti  iinli-  impérial  de 

annonçait  ù  la  France  la 
-edcsni-gociatinnset  la  mar- 
ir  lu  capitule  des  deux  nr* 
rviinies.  Les  soUTerains  al- 
avidct  de  cou  un  uni  calions 
'aris  ,  ont  euz-nwlnies  cUoi^î 
mibrr^  (le  ce  comité.  ■  Oit 

pooiti  f  al  Uni  ion  jutqii'é 
coir  à  noire  attnir,  ■  dit  in- 
ment  l'alilié  de  Pradt,  l'un 
iciélaii-en  de  cette  nouTelle 
taiii>n  :  •  Les  nllicH,  dit  le 
rai  Wilson,  témoin  oculaire, 
iiiivaieril  dans  un  cercle  ïi- 
c  d'oil  il  leur  était  impossi- 
le  se  lircr,  si  la  défection  nu 
enuc  û  leur  secours. ...   Le 
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■motiTeiMitMirMiitifihlilIbjiÀ  ' 
>d«TaU  aMm  raarin  4  lMi»i 
>l6oii,4iiiAtpK^4i  tatooMiki* 
Toat  AlaU  4MrapB  fctili  \m- 
iiu'au  laknr'st  ■■  sotiriM  ■>■)*  ' 
Hnnl de* ekèfe' étVwmkm.  tu. 
marèefaauz  Morllar  «t  Ihrmtt-. 
Jam  h  crQjaow  utvraHî  •*  Ht  ' 
èiatent  que  MapoUm  •»  nkk^t 
jur  «iS  deranl  SdiwiMIiiliMf, 
étaianl  Mniii  wt>ATMit  'lawi 
surlarwMedcHn^.'kaiBMiM, 
et  «tBÎMit'tcHnbés  ■■  twH»  ém 
allUa.^aiavahMhitea^tétoÀ 
Ui  WMfflM»  im  ^aJftim  ;  fb 
avaient  èpWT*  vtm  gratina  par- 
te i  wiur-Mlion,  qae  reanmii 
nomiwfhuipfWinwit  la  batailla 
nu  plolM  (a  vietoite  do  Fera- 
Champenoise.  L'immense  caTii- 
Icrie  oat  alliés,  un  terrible  oura- 
f^nn  qni  ballil  le  front  rie  noa 
Iniiipesy  ww  pluie  Tldlciite  qui 
leur  aÂhva  b  nMOurce  de  la 
inouiqvaterie ,  triampMrept  en- 
fin d'un*  résistance  de  plusieurs 
heupcc,  al  forcèreni  à  la  rctNile 
les  maiichnux  Uorlier  «t  Mar- 
inoDt.  *—  Galle  affaire  eut  lieu  le 
aS,  ot  ftil  égalamadl  funerie  au 
^néralPaclM,  qaE,  duirtè4'aa 
conTot  de  vivrait  considérable , 
mardialt  ano  sécarilfc  an-devant 
des  ordrai  qu'il  attendait  da  ma- 
réchal Mortier.  Il  esooftalt  0»- 
contoi  avea  denz  dirlaloos ,  oella 
du  général  Amej  et  la  rienne  *  qa^l 
commandait  comme  le  plus  an- 
cien. Cesdavx  dÏTisEons  n'étaîani 
ensemble  nue  de  6000  hommes  » 
dont  les  aaux  tiers,  encore  e» 
habiU  de  payians,  étaient  de» 
recrues  des  nonvelles  tevécs  At% 
déparlemens  de  l'Ouest.  Ce  gé- 
néral -se  ImuTa  loiit-à-coup  as- 
sailli par  les  moïses  de  l'amé» 


irî 


JlAP 


thi  Schwaraeiiberp^ ,  qui  9  à  Fèrc- 
ChampeiioiV.  9  surpris  dans  sa 
route  8ur  Paris  par  une  colonne 
i]ni  débouchait  sur  sa  droite,  pré- 
cipita sur  elle  tout  ce  qu'il  avait 
4e  combattans.  Ici  l'histoire  don- 
ne un  nouveau  démenti  ù  Torgucil 
ées  alliés  pour  cette  seconde  af- 
fiiire  de  Fère-Champcnoisc.  Pen- 
dant plusieurs  heures;,  attaqué  « 
entouré  subitenrient ,  le  général 
Pactod  soutint  avec  ses  bataillons 
de  gardes  nationales,  qui  voyaient 
le  feu  pour  la  première  fois  9  les 
charges  multipliées  des  premières 
troupes  de  la  grande-ariuée  dus 
alliés.  Celles-ci  ne  suflTisant  pas  9 
on  lanra  contre  ses  faibles  carrés, 
los  gardes  russes ,  prussiennes , 
réiîtc  des  combattans  étrangers. 
Élei'trisés  par  une  harangue  courte 
«:t  vigoureuse  de  leur  général,  les 
braves  paysans  de  la  Vendée  ju- 
rent de  mourir  plutôt  que  de  ca- 
pituler. I^  mêlée  fut  afi'reuse.  Les 
Iionmics  de  toutes  les  nations  as- 
saillissent cette  troupe  de  braves, 
qui  ne  combattit  qu'à  la  baïon- 
nette ,  refusa  quartier ,  remplit 
son  serment,  et  périt  presque 
tout  entière.  C'était  le  dévoue- 
ment desThermopilcs,  mais  îl  ne 
devait  pas  sauver  la  patrie.  Toute 
la  cavalerie  de  l'armée  coalisée 
fui  mise  en  mouvement,  non  pour 
vaincre,  mais  pour  détruire  6000 
paysans  ;  leurs  braves  généraux 
('lient  pris  au  milieu  de  leurs  car- 
rés renversés  autour  d'eux;  l'i 
niurl  les  respecta,  pour  que  leur 
salut  donn;U  un  dernier  lustre  à 
nos  armes.  Les  souverains  qu'ils 
venaient  de  combattre  avec  des 
forces  si  inégales,  plaeêixuit  jus- 
tement leur  gloire  à  honorer  bau- 
temeut  la  valeui  et  l'infortune  des 
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généraux  Pactod,  Amey,  4 
Delorl ,  Bouté  et  Théven 
combat  avait  été  leUement 
né,  que,  dans  la  confus 
celte  lutte  extraordinaire  i 
coup  d'alliés,  Rus-ses*  A 
Prussiens  ,  Autrichiens  • 
mands.  Suédois,  ne  pou 
reconnaître  à  cause  dt:  Li 
des  uniformes  «  se  chargère 
blessèrent  entre  eux.  Celte  c 
tance  sinnniicre  déiiida  le 
généralissime  ùk  ordonner  • 
l'armée  alliée ,  de  porter,  % 
les  Suédois,  une  écliarpe 
cbc  au  bras  gauche.  Cet 
que  la  brillante  valeur  de  11 
des  nationales  lit  proclame 
toutes  les  armées  de  In  co£ 
reçut  deux  jours  après  à 
une  toute  autre  interprétât 
l'entrée  des  alliés.  Ce  l> 
blanc  fit  croire  à  In  popiilati 
les  ennemis  arboraient  les  ce 
de  la  maison  de  Bourbon 
est  étrange,  imprévu,  dan 
étonnante  période ,  qui  v 
avec  Napoléon.  Des  évén 
Téritablement  roinancsque 
tous  les  genres  y  contini 
merveilleux  de  son  bîstoi 
combat  du  général  Pactod 
nombre  de  v^es  éTèoemens. 
la  gloire  colore  les  dernier 
meus  de  l'empire  de  Nap 
et,  par  une  singularité  qui 
téri5e  encore  la  inerveilleu 
toire  de  ce  grand  capitaine 
taieni  des  hommes  de  la  Vi 
qui ,  la  veille  dn  retour  des 
bons,  combattaient  et  moi 
pour  lui  I  Toutefois  cette 
de  mourir  pour  la  patrie 
commune  à  tous  lesFrançaj 
nos  aiuiales.  En  ijga  elLe 
que  rcsjuscitcc  par  Te  patri* 


NAl- 

giuas  répablicaioei  cniu- 
l'ûtranger*  et  vingt-deux 
ï>  le  niêiiie  sanf  repro- 
liuis  lea  enfilas  l'hèrouine 
père*. 

dilTéreas  combals ,  qui 
ent  I»  retraite  des  maré- 
ur  Purïi),  à  Simnnc,  A 
.  A  lu  Fertc-Gaucher.  à 
,ùHeauK,AVill»-ParisiB, 
jurèrent  à  NangU  :  le  ma- 
lortier  se  dirigea  par  Gul- 

le  maréchal  Marmuni  par 
lis  su  rejaignirent  A  Brie- 
Rnbert,  et  arrirbmit  en- 
\  ChnreiitOQ,  od  ib  diipo- 
!urs  troupes  pour  la  ba- 

leu demain.  Ce  leadmnuln 
>  m■M■^.  Cette  bataille  «st 
le  da  Paris. 

a  circoiislmice  qui  Ht  ioter* 
!5  nrdreà  de  Nupoléon  aux 
lUX  Uurtier  et  Narmout, 
cplr)jrHieiit  à  l'instaul  ^ar 
[jnt  il)  urcStuient  tous  1«9 

et  touit  les  envois  d'tioin- 

prÛ8eu[3iM)l  alors  à  l'en- 
leviiiit  les  burriuades  d«s 
gs,  une  fnn:e  intacte ,  qui 
'vé  et  ri'riini  au tnur  d'elle 

popiitiitiun  de  la  capitale, 
ent  Scliwanenberg  eflt  re- 
resi.ii renient  devant  la  bn- 
uxierminaliun  que  lui  ettt 
■c  un  million  de  Français, 
unt  pour  ses  foyers,  de- 
dieux  domestiques.  Aver- 
ilte  grande  et  neuve  cir- 
.•e,  Napoléon  fût  arrivé  â 
fCle  sur  les  derrii-res  da  la 
irmé«dela  eoaliliou,  et 

pur  l'insurrection  généra' 
ravc.i  habilaus  dc^Vo^ges, 

,  de  l'Aube,  de  In  Côie- 
■.Q:  peul-^trc,  en  justes r«- 
':•  <Ik'  l'i^liiinatuni  de  Chl- 
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lillon.  eavojé  «u  rabwmKttrit 
l'ultiifialam  do  Parfa.    i 

PloBgi  daaa  om.  f<WM  -i^: 
flexiooa ,  N«p<Uoa  «^oteM  4*  . 
Vitrj,  «t  raviuit  le  17  àSabHPÎ- 
aier,  oA  U  paaia  U  aalt  A  tiarail- 
ter.  Dana  aea  pvapérttia-ll  ataît 
tonjonn  dit,  eu^^tit  aiaf.:  dam 
soD  adversilA  actuelle,  |tow  h 
prenalèn  foi*,  U  dit  :  Park^t^Mt 
UFrmuÊ.  Sootbia  U  w  dieUe. 
ou  A  'uwl  perdra  od  A  tout  uûrw 
i  Paria.  IlouUiv^'il  a^VlMl- 
ne  denx  (bis,  Mritn,  lioïkao. 
llodrid ,  JJaboBbe,  st  que  les  peu- 
ples d«atCM  frades  eités  sontles 
oapîtelei^^aont  driioul  chea  loi  ■! 
contre  lutj  avec  leurs  souToraiiu. 
Ainsi  la  Seine  va  couler  entre  snn 
armée  et  coUo  de  ses  «naemb  ;  la 
Seine  est  le  Rubicon  des  deux 
partis.  Napoléon  suivra  sa  lon- 
gue rive  gauche,  tandis  que  ses 
ennemis  plus  heureux  suivront 
ia  droite.  Paris,  la  Fronce,  sont 
le  prix  de  U  course.  Cepen- 
dant Napoléon  ne  marche  sur  Pii* 
ris  que  part»  qu'il  croit  j  arriver 
à  temps,  pouréleclriserlusespril» 
et  pour  tout  sauver,  mAine  bi>  y 
entrant  seul  de  sa  personne;  car 
s'il  eOt  été  oerloin  d'orrÎTer  trop 
lard,  il  eûtreprts  son  premier  pro- 
jet, celui  de  rallier  leS'  garnisons 
-de  ses  ^aces  de  fa  Lorraine  et  de 
l'Alsace,  et  de  tombersur  les  der- 
rières de  l'ennaml.  Cette  coocep- 
tion  étaK  grande  et  salutaire  ;  car 
elle  avait  pour  appui  .ïndÀpendann- 
mt^nt  des  localités  défensives  du 
nord  et  de  l'est  de  la  France, 
Hrruption  dès  long-temps  péril- 
leuse pour  l'ennemi,  des  peuples  - 
li!S  plus  guerriers  de  la  terre  na- 
tale. 

Napoléon  moulait  &  cb«Tol  a 
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Saint- Dizicr,  pour  se  porter  sur 
Douleveiit,  quand  on  lui  amena  le 
haroii  de  Wessruberg,  amba-^sa- 
deiir  extraordinaire  de  ia  mur 
d'Autriche  à  eelîc  dn  Lomlres, 
d'ort  il  revenait  rt  joindre  ^^ou  sou- 
verain; et  le  baron  de  iliolde- 
hrand,  lientenant-générai  suédois, 
envoyé  de  Liège  par  le  priare 
royal  de  Suède  à  l'empereur  A- 
lexandre,  pruir  lui  annoncer  que 
le  prince  Chn'îlien  de  Norwège  ne 
voulait  pas  évacuer  ce  pa)s,  et 
pour  demander  à  S,  M.  de>  trou- 
pes russe*,  afin  de  l'aidera  ««ou- 
inellre  la  Norwège.  Cette  nouvel- 
le et  cette  demande  étaient  une 
singulière  diversion  dans  les  af- 
t'aires  de  remperciir  Alexandre. 
Oes  personnages  avaient  été  nrrê- 
lés  par  d»*s  p.iysans,  entre  Nancy 
et  L.Hi'îres,  avec  d'antre^  étran- 
gers, p  irmi  lesquels  était  le  baron 
de  Vitrolici,  déguisé  en  domesti- 
que. Napoléon  n'a  pas  oublié  qu'a- 
xant la  première  campagne  de 
S.ixe,  cl  de  concert  avec  lui,  Tmi- 
prrenr  François  a  envoyé  M.  de 
\Vifsseidiergpour  sonder  le  gouver- 
nement anglais  sur  les  bases  d'une 
paix  générale.  Il  lui  donne  ordre 
de  le  suivre  à  Doulevcnt.  L*ocra- 
>ion  unique  sans  doute  de  tenter 
«encore  uno  déma relie  au|irès  de 
l'An i riche,  n'échappe  point  au  duc 
de  Vicencc,  qui  Jinit  par  obtenir 
de  Napoléon  l'autorisation  d'écri- 
re à  M.  de  Metternich,  que  l'on 
4'st  dispose  à  tous  tes  sacrifices. 
31.  de  Wesscnb<:rg  part  chargé  de 
relte  dépêcJie,  et  d'imeconununi- 
catioii  verbale  de  Napoléon  pour 
•ion  «souverain.  Mais  quand  même 
M.  de  ^Vessenberg  aurait  trouvé 
il  rnpereur  d'Atilrirlic  auquarlier- 
::ênér:il  dî^ialli»-,  où  il  lut  dirig»-. 
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sn  mi.'  ion  siT.ru  restée  san 
Le  [irincedeSchwarzcnberg 
me  nous  Tavons  dit»  avait  < 
pris  son  parti,  et  la  vole 
l'empereur  Alexandre  étai 
Irer  de  vive  force  et  sans 
Pari  t. 

Napoléon  trouva  à  Dm 
un  avis  secret  de  l'honorabl 
te  de  Lavallclte,  directeur 
rai  des  postes.  Cet  avis  p 
Il  n'y  a  pas  un  moment  à  f 
si  on  ri'ut  sauver  ia  capitaU 
concourait  à  la  perte  deNa 
et  de  rempire»  jusqirà  la  ( 
Cet  avis  si  important  était  • 
dix  jours  :  alors  ce  conseil 
de  Lavallette  était  celui  d'i 
Français.  Dix  jours  plus  lar 
valait  plus  rien  ni  pour  Na| 
ni  pour  Paris.  Napoléon,  à 
calcul  échappe  peut -être, 
dans  cet  avis  que  ce  qui  i 
pensée  qui  le  domine.  Il 
tire-d'ailc  pour  la  capitale  : 
arriver  à  Montmartre  avai 
nemi;  il  le  croit  d^autant  p 
la  route  de  Troyes  û  Paris 
brc  :  ses  courriers  le  lui  a 
nent.  Tout  ce  cfiii  e.«l  en 
suivi  la  Marne.  Il  envoie  ù 
étrier  son  aide-de-camp, 
néral  Dejcan,  annoncer  son 
aux  Parisiens,  tant  il  coin; 
avec  raison,  surTimpressic 
santé  que  sa  présence  fera 
capitale.  Dans  cette  journc 
quinze  grandes  lieues,  si 
garde  :  le  soir  il  est  à  Tro' 
relie  ville  il  expédie  aus 
Paris ,  et  avec  la  même  i 
que  le  général  Dcjean,  le  , 
(îirardin,  premier  aide-d< 
du  prince  de  Neuchàtel.  \ 
29;  le  5o,  de  grand  matin 
quelques  Iieures  du  repos. 
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■Mti  est  en  nulle.  A  qucttiiieti 
li«iics(IuTri>^t.-.s,  l;i  Iciikur  J'une 
iiiorcliv  luîlil.'iirc,  tiicii  que  li>u- 
inurs  si  r>pi.li:  .ivre  lui,  lui  de- 
vieiil  itiMipjKjrtiiliIc  :  il  se  jcllu 
i1uii9  uni;  (■iiiiiite  ilc  mislu.  C'ust 
lu  bnltiiu  (l<:  (^ÉN-ir  :  il  porle aussi 
Mil'nrtiiLiv.  \  ch.iiiiicreliiiiil'cnipc- 
i'«ur  clfiDiiiide  nù  e>t  l'imjiérairi- 
<'(;,  où  csl  le  ri)i  iln  Home  ;  ^  clia- 
<iue  reluis  il  ^ip|.rtnd  cjhp  sn  feiii- 
iiicet  xin  nis  onl  (initié  l'.irr!) , 
ilii'oii  se  b.il  iiiis  poilc.t...;  il  »o- 
\v....;  â  10  lioiircs  du  soir  il  est  ù 
n  cinq  lieue-:  de  l'arisi...:  d.-insune 
licurc,  il  peut  Être  à  In  li'le  des 
défi^riseui's  de  la  capitale...;  il  est 
Ir'iii  liird  (lu  (leuxliuurcs...;  Vaw 
MFsi  i>L  i;Ai>iTrLRn! 

>\i|i<ilt:i)ii  i^t.iii  à  pied  .iiir  la  rou- 
tu  iLu  l'cLiJs  lie  FnimuntPuii,  ({iiand 
il  iijiprunil  l'Clle  Tiilale  ninivelledu 
i:i:uira\  lt<-l)iiinl,  <|i)U  P.im  vient 
ili;  ïiiir  (ifturcr  parmi  sc>  plu»  il- 
liiilics  di'r IV liseurs.  lit:i  iiiiiréclinnx 
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i!n:r  :illitu,  s't'tiiieiit  if|il()j<-s  sui- 

Vcr.ililécs  h-  niûiiie  jiiiir,  et  près- 
.|,..-surl,-Miô,ieili.niMMluf>alail- 
li-,  iMi-lonie  i'élilede  culte  iiiû- 
iiie  ariiii-'-,  les  brjrcs  divisions 
l'itcliid  cl  Aine;  ;ii:iici)t  dfl  >ue- 
•'Oiitlier.  Elle^  nruiuiil  tiiicox  atiiié 
mourir  (pie  cnpilnler.  La  rolrnile 
■  v;iil  point   été 
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nnrJ  et  de  l'est.  Cependunt, 
ajoutait  le  général  Dclliurd,  dans 
celle  terrible  cxiréinilé,  les  ma- 
réchaux purent  réunir  aux  {/;\à- 
rieilx  débris  (ju'ïls  iiiincnnient , 

Jui'lipies  milliers  de  snldatj  des 
épôl*,  lo.uoo  braves  de  la  gar- 
de nulinnale  parisienne  ;  et  j  cnin- 
pris  plusieurs  compagnies  d'arlil- 
Icric,  spontanément  Hirniées  par  lu 
dévouement  hûroîi]iie  des  éU-Tu» 
de  l'école  Poi^lcchniqur,  ces  tua- 
réehuux  avaieot  pu  déployer  iinv 
trentaine  de  mille  hommes,  avec, 
lesquels  ils  avaient  cngnsé  le  com- 
bat le  jour  inCmc  i  cinqheures  du 
matin.  Les  premiers  pas  de  celte 
faible  armée  avaient  élé  des  suc- 
l'es.  Les  fillagus  de  l'antin  et  dt 
HoiiiainTillu  avaient  ('té  pris  el  re- 
luis plusieurs  Tois,  el  ulaieul  di— 
nieurût  à  lum  troupes. 

Ici  l'histoire  de  l'empire  fran- 
çais et  de  Napt/lcvn-te-ùrand  vM 
revenue  aux  temps  de  ta  Fronde  et 
de  la  Ligue;  Ie4  villages,  lus  lia- 
nieaux,  quiavoisincni  l'nris, pren- 
nent rang  dans  nos  tristes  aniiiile:i, 
et  la  gloire  française  (ti'-niit  ilu> 
beaux  fail4  d'arines,  des  dernier* 
exploits,  ([ui  i't!iidenl  fameux  des 
noms  si  obscure. 

L'ennemi  avait  l.ii.'sé  environ 
■  3,000  hommes  sur  les  ebuiiips  de 
bataille.  La  perle  des  nôircii  était 
bien  moins  (Considérable;  mais  ils 
ne  se  ballaicnt  que  pour  mourir , 
«ou.s  le-^  yeux  de  sept  ù  huit  cent 
mille  bal>ii;tii':,(pii  ne  savai<>nl>.i 
souteni 


l,'.r,„'i.-,,.-os-i..o,..l,'),.„.d,.. 
I.iiri.-i i(  il<'-  t.>iiirs  d<'  Kli 
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illio  •.Vri.iii'iii  rét.i 
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g-au^ée  par  le  prini;u  Jri^rpb, 
par  le  général  Ciarke,  miiiislie 
fa  guerre,  malgré  les  moyens  , 
fii.iiis  propos?':»  i>ar  h-  ("Hiiil--. 
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j'rince  a\aU  cru  ilcvoir,  contre 
J'iinpurtauce  des  opinions  et  coii- 
tie  la  gravité  <1«9  circonstances, 
•tu  référer  à  l'empereur;  et  le 
U'inps,  qui  seul  alors^  htoo  le  oon- 
rnjîe  de  tous  et  l'exemple  du  géné- 
ralissime, eût  été  -capable  de  sau- 
ver la  capitale,  avait  été  perdu  en 
vaines  correspondances.  Enfin  «  ù 
midi,  la  grande  ville  et  la  petite 
ïirmée  avaient  été  enveloppées, 
par  l'inondation  étrangère,  à  Mont- 
martre, ù  Charonnes«  à  Vinoeu- 
iie.*i.  Alors  le  prince  Joseph,  dans 
la  crainte  de  se  trouver  pris  lui- 
même  ,  avait  ordonné  aux  maré- 
chaux de  capituler 9  et  était  parti 
]>our  la  Loire.  Le  général  Clarke, 
le  seul  sans  doute  des  ministres 
rpii  dût  rester  à  Paris  jusqu'au 
«iernier  moment,  dans  la  calas- 
irophc  militaire  où  la  'capitale 
«»r  trouvait  précipitée,  s'était  em- 
presv!  de  suivre  le  prince  Jo- 
seph. Il  avait  laissé  dans  les  ma- 
f;.mins  p.o,ooo  bons  fusils,  qu'il 
avait  refusés  à  30,ooo  braves  qui 
1rs  avaient  demandés.  Il  avait  donc 
fiillu  de  toute  nécessité  recourir  à 
un  armi.^tice,  pour  prévenir  la  rui- 
ne d'ime  vaste  cité  que  Ton  ne  vou- 
lait point  défendre.  Cependant 
tandis  que  le  maréchal  Marmont 
ni'gociaitranuisuce.  rennemi  fai- 
>jiit  des  progrès  par  le  simple  dé- 
^  cloppement  de  ses  masses.  Il  était 
»  Mont-Louis,  à  Belleviile.  ù  Mé- 
niluionuint,  sur  la  butte  (ihau- 
nioitt,  i\  la  Vill(>tle,  et  le  feld-nia- 
it'i'hal  Bli'iclicr  menavail  de  forcer 
i:i  barrière  Saint-Dcuis.  quand  les 
hostilités  furent  suspcn«Iues.  l/nr- 
-ifre  de  capituler  n'était  par\frnu 
«jnVi  cinq  heures  au  marcchal  Mor- 
tiir.  qui  avait  devant  lui  les  coip< 
do  Ulcisi,  d'York,  de  W«.injn/ow 
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et  de  Langcron.  Le  maréchal  Moh 
tier  et  le  générai  Belliard  igno- 
raient le  départ  du  prince  Joseph. 
Ils  envoyèrent  vainement  vers  luii 
et  continuèrent  cependant  â  en  im- 
poser ù  rennemi,  encore  indécis, 
malgré  sa  supériorité  numérique, 
à  aborder  Montmartre.  Dansceltf 
situation,  le  général  Dejean,  aide- 
de-camp  de  S.  M.,  expédié  par  el- 
le de  Dolancourt,  arrivait,  et  pre»- 
ciivait  au  maréchal  de  donner  3ri< 
au  prince  de  Schwarsenberg  de* 
ouvertures  de  paix  faites  ù  Fem- 
pereur  d'Autriche.  Le  maréchal 
avait  obéi  ;  mais  le  prince  lui  avait 
répondu  par  la  déclaration  des  al- 
liés après  la  rupture  du  congrt- 
dc  Châtillon.  Dans  rintervallc  de 
cette  communication,  le  maréchal, 
qui  n'avait  pu  être  informé  par 
son  collègue  de  l'ordre  de  capitu- 
ler, se  tenait  toujours  sur  la  plo« 
vigoureuse  défensive,  et  renvoyait 
hautement  un  aide-de-camp  de 
IVmpereur  Alexandre,  qui  le  som- 
mait de  se  rendre. 

0  Les  alliés,  lui  dit  le  maréchal. 
opour  Être  au  pied  de  Montinar- 
»lie,  ne  sont  point  dans   Pari«. 
»  Mes  soldats  et  moi  nous  périron» 
Mplutfit  sous  ses  ruines  qued*ae- 
»  cepter  une  honteuse  capîtiilatino. 
»Au  reste,  quand  je  ne   poum» 
Dplus  défendre  Paris ^  je  sab  oè 
pet  comment  elTectuer  ma  retni- 
y» te,  devant  vous  et  malgré  toum 
Le   maréchal   Mortier   rÀippebit, 
et  était  toujours  ptinr  les  Eusses 
h:  héros  de  Dîrnstein.  Cependant 
le  maréchal  Mar^nont    venait  dt 
conclure  sa  suspension  d*armes, 
v\  le  maréihal  Mortier  eii   apnt 
rtM'U  l'avis  «  et  peu  nprt»#    Tordre 
du  prince  Jo.^'f'ph.    flcinl  Tenvoyé 
*'rlait   .«an«    doute    i>gar«,  s'était 


li  ou  tnaricbal  Martniml  pour 
er.  tit  pour  Hontit^r  r'i  lu  toii- 
lifin  te  canctÈre  iltt  diglitic  et 
inneur  qui  conTcnnit  à  ludui' 
k'  In  rèsiticince  de  t'urniét!  cl 
nng  qu'ils  y  oooupaieiil.  L'ar- 
icc  conclu  pur  Ir,  muréchal 
monl  donnnit  pour  loule  ligne 
maréchaux  reiiceiiile  de  Paria, 
li  Uunlmarlre  et  îes  liuiileunt 
lîtnt  être  moiisen,  sun.t  coup 
,  iiux  allii's.  el  le  curpt  rus- 
|ui  ëlait  de*ant  Moiitmiirlre 
l'ut  inroriné.  Mni»  le  génériii 
j^uruii.  ^^migré  Irniif^ois  qui  le 
iiianduii,  vi'ut  dcfoir  l'va  ein- 
rde  rive  TofcC)  et  iiinlf;r«  In 
cnsion  d'iirtn**,  on  m  bndll 
ire  depnin  Monttnarire  jiixqu'i^ 
ifijr.  1,1)  cnpitidution  avait  été 
Jt<-e  vivement  A  la  Villell* 
e9  deux  maréchaux,  ei  il  avait 
ronvenu  que  l'armée  se  retir»- 
avec  son  maiériel,  et  aurait 
1  lu  nuit  pour  évacuer  Parii. 
e  convenlion  était  feriiale. 
maréchal  AlnnnoDl  s'était  ctiar- 
e  la  rédiger  et  de  la  signer 
lom  de  son  collègue.  Le> 
pfs  des  deux  maréchaux  é- 
it  dirigées  sur  Fontainebleau 
les  liurriéres  du  Haine  et 
lcan<i.  Celles  du  maréchal 
ier  avaient  évacué  Paris  let- 
liéres,  et  c»ccupaienl  roililai- 
^nt  le  village  de  Villejuir,  fai- 
TaceàParis.  La  garde  naiinna- 
•■  Paris  1  commandée  par  le 
chai  AloncejT,  avait  rivalisé 
ravoure  avec  la  ligne ,  et  a- 
prnuvé  par  son  intrépidjlé, 
ta  témérité  même,  de  quel 
)  elle  eût  été  pour  le  ïalul  de 
:ipi(alc,  si  k's  perso  il  nages 
■es  du  celle  grande  respon- 
ité    avaient    voulu    en    filre 


(ll(|;iieïi.  Tel  fut  s<immj«irAmcnI  la 
récit  du  gùnérni  Rclliarif,  clief 
d'étuUinajur  de  la  bruvu  amiéa 
du  maréchal  Mortier.  Los  scrvl' 
ces  de  toute  rialiire  fpi'il  avait 
rendus  drtnxioutu  celle  campagne» 
Dit  il  prit  constamment  le  coin- 
mimdemehl  de  In  caviderie>  et 
notauimcnt  ans  Iinllautcs  H  mal-' 
heureuses  atTairea  qui  renaimil  d'il-' 
luAlrer  le  maréchal  Mortier  et  (ton 
corps  d'année  sous  \t»  mur»  rf« 
Paris,  rendaient  son  léinoign,i|pt 
encore  plus  imposant  A  l'empc- 
rciir  Napoléon. 

l.e  maréchal  Bertliierei  le  duu 
df:V  iconcc  se  tenaient  ^  l'écart,  de- 
puis que  l'cmperour  fi'unt retenait 
nvfîc  le  g^'oér;il  Uflliai'd.  L'empo- 
renr  loi  appela.  •  Voici  ce  que  dit 

•  BeUian),  leur  dil-iL  Eh  bien!  il 

■  fautiaUer  k  Puù  :  parbini.  ■  El 
na  marcha  pour  jo|,aar«  loa  rtdtu- 
nt  qié  étaient  devant  )•  dmIp.. 
Le  flaènl  Belliard  r«pru«nlt 
Ji  l'empereur  qu'il  n'y  aVallphin 
de  IroiuMt  A  Paria.*  N'importe, 

•  dit-il ii'j  trouverai  la  gom  im- 

■  tionelib  L'armèa.  m'y  rejalndra. 

■  demain  ou  aprte»  et  [e  rélabli- 
*rai  lee  affaires.  Suivïs-moi  #retf 

•  votre  caTolerie.  Slaia>  aire  i  ré- 

■  poiul  le  général  BelliaH,  V.  |f, 
•t'expoeeè  •ç.bire,  prendra  et ^ 
^MnÊÊt^ugmif^A-  II;  aaaUMr 

•  iSotOOO  hoiMnt.  Je  n'en,  wla 
■sorti  que. par  une  oonv^ealinn» 

■  je  ne  pob.  j  rentrer^  ni  moi ,  ni 

■  mes  Iroupeiu  *Apiis  de  nouvel- 
les iasianoeo  de  1  empereur  pour 
marcher  en  avant,  et  de  nouvelle» 
représentations  pour  l'en  dissua- 
der, ■  Je  (dis,  Uîi  Napoléo^^ 

■  que    tout  le   inonda    a   perdn 

•  la  t£ie..  Joseph  est-un  «....|.H 

■  Chute  mi.j...  t....  ait  oiB.val- 


•Ire;  car  jo  Gomiuenre  à  croire 
*ct  que  m'm  11  dfr  ttavury.  ■Ce- 
pcnitnDl  DU  apiinidiuit  de  U  fiii«io 
>]nu«  la  luuiueiil  dû  In  rnloiitie 
■l'irtranieiie  ilu  uinrérb'il  aim-iÎT 
paraialuit.etIVaitiKreiirdciiiuiiiJ'itt 
impùrioUHiincHl  un  dut:  Je  Vilen- 
ie tic  fair«  uvuneitr  «vu  vAiture^. 
Prc«^  (le  nwMïunii  par  In  inapé- 
chiil  Berthier,  le  dtie  de  Vtciiwe 
«(  II?;  gùnérui  Bellinrd  «  riniHiliMiii 
parut  Tcnnncvr  A  aon  prntiH ,  t^( 
rutonfiin  »ur  »r»  pa*  u*ee  l«  prfn- 
ce  de  Neiichniel  cl  le  duc  île  Vi- 
cKUce.  Il  conliiHiu  ilc  #e  |ir<'iii(ïiii:r 
avec  eiiz>  rii  cnii#nnt,  -ptitdnnt 
itdït  quart»  d'hcnrr.  Kntin,  il  te 
^éliinnlna  â  entrer  ri  )a  po4i«. 
»'t  dcinna  ordre  dv  prendre  posi- 
tion. 

11  n'y  a»a[l  encore  de  posées  « 
Tci  bulement  si-uleinenl  que  les 
ha»n  de  ta  cii|iJliilalion.  L'nniie- 
rnur  fceta  i  lu  po«lc  plus  de  deux 
lieiir«}  la  tPle  appuyée  *itr  Mis 
iiiuiiiM.  Il  rvpitail  de  innf»  en 
lemp»  quelques  exclamatinni  aur 
tu  IndiitoRi  du  ntir  lu  bftint  iletictii 
frtrc,  (le  Clarke,  e(i'..  «nn»  giren- 
ilrn  un  pnrii.  I.e  niiirir<]hnl  Rrr- 
iliier,  voyaiil  qitc  le  teiim*  «Vi;on- 
lait,  t>ni«8ii  l'ctupereiir  liVnTiyer 
APurtNkducdG  Vîcenrupniirlriii- 
ifr.  l.e  dur  repK'STOinqiH' IVntni 
du  pHnfc  lie  Neiiohlll«l  .  Ui  ii«iti: 
to  piiace  do  Scliivnneiilierg  ,  *i*- 
mti  plas  tulle .  el  que  su  puHliiufi 
pereonnelle  en  iin{n'i<u>ra{l  il(iv»n- 
ijif-o  A  Piiris.  A  5  Iieuref  dti  uuillit. 
Siipolî-oTi  't  di'-cida  ii  fiâlre  partir 
le  duc  de  Viccrii^e. 

I.e  Si  inniji,  à  n  heure*,  le  >lui: 
de  Vicnte  iirrive  il  Pam.  .111  il  (m 
Iroiiïo  aucuue  de»  outurili^n  Inca- 
1««  de  la  baule  adminiitmlinn.  Il 
SB  rend  uJori  <\  Bumly,  vu  (jnnMicr- 
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gûriérulde  l'eitipetvur  Alcnnè*. 
Uan»  «u  ruain ,  il  retiMiotra  Ib 
dif<u  prél'cb  tte  Piirl*  et  db^ 
i-liirt^  rlu  h\  garde  iiutJflitnle,  luE 
étiiiupl.  liquilï  II 
Mil  q>irtriîier-g*ittrrtl  di^  olUij.  Si 
rr-.ven.irulil  ilepiirler  û  l'eBiftaiM 
Alexandre  b  sciuml«»lniiileu  la- 
tiitute  ;  el  de  rêdninet'  «a 
liien\eiil>m<-e  en  faveur  de«  kiii^ 
tnna.  Ain.si,  lu  ini«>ion  àataiii 
VlrençCi  Ai^îx  di>uleu*e  par  U  e)< 
pitiilnilon  de  l'urt*  et  par  tni» 
trigiie»  de  lii  nnii,  Xa  (te>'''italt ea> 
corc  plu»  par  fj  tlrninrclu^  q«« 
venaient  de  Taire  le»  untorllé* (»• 
ïlte«,  leiqiieltr*,  pnr  l«  dnparlJi 
poiiTcmcmeiii  et  par  crWt  ■*!!> 
niée .  '<■  irijiitèrent  iooi-i-e'"7 
InveMie»  iCunc  noric  de  buik 
nelé  »tir  b  cnpttnli'.  Lu  tiTli 
Txii  pli»  d'atilrof  clief*  qw  ttf 
ma^iIrnH  .  ni  d'aulm  livuM» 
qiTfl  les  r^liAycn».  Li**  Ai^iiT  pm* 
»'(idrC«flé relit  «il  criii*ë<]!ipnct 
inartcliiii  iHnnti'inl.  pimr  IrpT- 
de  slipnfer  le»  Inlirei»  .le  !..  <•- 
itam  *n  rnpilnfnlinn.  Alals  tr-  r^ni' 
ml.*f«i'rc«dcitallié«.jiîl(^(l>u;inii|u'^ 
^[fllenl  •an*  in«tnii:li<iti  &  oel  * 
^rd,  aFTrïnrnt  scnletnenl  A  la  <l^ 
ptitiilinn  de  Pnrii  ile  lui  (verlrA 
Minve-fçiinlB  jir«qii':iii  niinriIcr-E^ 
n«rul  de4  «tniterHiMii  atliô*,  o4  dif 
■lemiiiiilu  ft  »P  renilie.  Bile  Y  ità 
iirfi»êB  eiilrp^iel  ri  licUre* /n  ni> 
lin.  »v:ili  i-lé  aeci)<;Uli<.-  aiec  «•■ 
h!en*eitf«nce  rtiranrdlimlrt-  f;' 
l'empereur  Aleintldrev  et  M« 
ntitenu  de  «  prinee, 
meut  de  l.i  einiliiif 
vli-ee(t<lii*ifdeb 
*nîl au»  liUiriJTe.*, 
rieur  de  la  ville,  l'i 
coTHerenlfon  de»  nim^bs, 
numpfr' .  de*  étjiblt<i«einrn( 


lilici,  ei  (le  foutes  les  initilùtioDS 
civile».  Ce  fut  au  retour  tle. lu  dé-' 
piiluliuo  de  Paris  que  Ifl  dus  de 
Vicence  la  rencontra.  Il  vtiùlut 
l'enlreteoir  aveu  les' principaux  ' 
tiiagi» Irais,  mais  !1  ea'tut  Tialem<- 
loeiit  «inpëché  par  les  coiurniHai- 
res  étraiijfen  qui'ieoonduisuient 
lu  déjiulutîon  aux  poMes  de  la 
viipiliile.  ArrStt:  lui-infime ,  il  fat 
•ilitîgé  d'utlendi'e  l'autorisatioD  d* 
l'cmpei-eur  Alexandre  pour  pu-Tc- 
iiir  jusqu'à  lui.  Il  yit  Mental  arri- 
ver le  comte  Neuelrode,  qui  4Hi 
ticmantb  l'objet  de  ks  niissjon. 
Knrm,  après  avoir  obtMiu  de  venir 
û  Bondy,  il  rendil  compte  à  l'em- 
]>er(.-iir  Alexandre  et  au  prince  gi' 
uéialissiiiie  des  ordres  et  des  pou- 
voirs dunl  il  était  porteur.  L'em- 
licrrur  Al(;xandre  remit  après  son 
l'iitréu  ù  Paris,  qui  allait  avoir 
lieu,  lu  réponse  qu'il  croirait  pou- 
voir lui  laire.  Le  duc  de  Vicence 
retourna  ù  l'aris,  et  Napoléon  se 
décida  alors  à  aller  attendre  A 
Fontainelileuu  le  résultat  de  cette 
■  légucialiuu.  Il  part...  Il  a  encore 
5u,noo  combanaasll 

II»  arrivent  de  lu  Champagne 
par  Sen!>,  ils  sont  arrivés  de  Paris 
par  Essonne.  Ces  débris  de  l'hon- 
neur luitilaire  de  la  France  se  re- 
connaissent cl  se  groupent  autour 
<lu  vieux  soldut  pour  lequel  ils 
AonI  toujours  prêta  à  combattre  et 
ù  mourir.  Lk»  maréchaux  Moticejr, 
Leiebvre.  Uerlhier,  Ney,  Macdi»- 
aalO,  Oudinol,  iUorlier,  Mannunt, 
rejoignent  ï^uccessivcnienl  le  der- 
nier quartier- géuéral  île  Napo- 
léon. Cvpeudiint,  h  capitulution 
de  Paris  avait  été  signée  i  a  heut 
resdu  malin  par  les  colonels  Fah- 
vicr  el  Denis  pour  le  maréchal 
Mnrmunt,  parle  colouct  Lapoinle 


NAP  481 

Cour  le'  maréchal  Hortieii,  et  par 
»  ooIomIs  Oriow  et  de  Peer  «a 
nom  dl^allléf.  Les  latMti  mtliw 
lairei  aveMDi'M  aimî  ri^iït  ■: 
i>  Las  coip*  des  maréchaux,  ducs 

■  de  Trétiseet  de  Eaguxe,  Avinue- 

■  roni  1a  ville  de  Paris  le  Si  mars 

■  A  7  heures  da  matin,  ils  emroe- 
•  neroat  avec  eux  l'altipaH  de  leurs 

■  corps  d'Mmée-')  les  hostitirés  ue 

>  ponrront  commencer  qu'A'  9  he'ui- 

■  res  du  matin; 'tous  les  aneuaux'k 

■  atelierai  élaÛllMnnefl»  et  inàga'- 

>  sins  mUtMîr«,'ierout  laissés  dans 

■  l'état  aA' ils  se  treuvalchi  Avant 

■  la    présente   capitulation;  ''Le* 

■  blesséret  mamdeurs ,'  mtéa  à 

>  Paris  après  g  heures,  seront  prl- 
isonniersdc  guerre.  ■  Quant  uux 
interdis  civils,  la  rédaction  sui- 
vante laissait  une  grande  lacune  A 
remplir:  ■  La  ([arde  nationale  ou 

■  urbaine  est  totalement  séparée 

■  des  troupes  de  ligne.  Ëtle  seni 
«conservée,  désarmée  ou  licon- 
«ciée  selon  les  dispositions    des 

■  pui^saoces  alliées.   Le  corps  de 

•  la  gendarmerie  municipale  par- 

■  tagera  entièremcat  le  sort  de  la 

•  garde  nationale  ;  In  ville  de  (aris 
BOsLrecommandée  ù  la  génénosiié 

■  des  hautes  puissances  alliées^  ■ 
Ce  fut  la  communication  de  ces 
dernières  disposilious,  dont  le  va- 
gue étail  cffrajranrpountes  dépo- 
sitaim  civils  des  tnlérCls  in  la 
capitsde,  qui  décida  les  deux  pré- 
l'ets,  accompagnés  des  deux  chefs 
de  la  garde  nationale  el  d'une  dé- 
puialion  des  conseils  municipaux, 
A  se  rendre  à  Bondy,  el  ù  soKicitei' 
de  l'empereur  Alexandre  l'audien- 
ce dont  nous  avons  vu  le  résultat. 
C'était  en  propres  termes  présen- 
ter au  vainqueur  les  clel's  do  Pari» 
avec  des  ttiains  suppliantes.  Celte 
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démarche  ,  toute  contraire  à  lu 
loibsîon  du  duc  de  Yiceiice,  mais 
favorable  ù  la  cause  des  alliés,  Ta- 
verti?sait  de  tout  ce  qu*il  devait 
craindre 4  eu  même  temps  qu'elle 
devait  intéresser  la  générosité  de 
l'empereur  Alexandre. 

Le  dur  de  Vicence  est  donc  à  Pa- 
ris le  seul  champion  olFiciel  de 
Tempereur  Napoléon.  II  doit  faire 
trtc  à  deux  cimeinis,  dont  Tun  est 
le  coniilé  anti-iinpérial  étranger, 
et  Tautre  plus  redoutable,  parce- 
qu'il  est  composé  de  transfuges, 
le  comité  anti-impérial  français. 
L*un  se  compose  du  généralissime 
])rince  du  Schwanenberg,  du 
comte  NessclrAde,  du  comte  Poz- 
Ko  di  Borgo,  du  prince  de  Lich- 
iL'iislciii  ;  fautre  du  prince  de  Bé- 
liévent,  du  duc  de  Datberg,  de  Tar- 
rho>r-que  de  Malines  cl  du  baron 
Louis.  11  est  vrai  (|ue  le  duc  de 
VirtMice  a  pour  lui  sa  fidélité,  les 
res!)uurri:s  dc  son  caractère  per- 
sonnel, la  confiance  de  Napoléon, 
et  Tcstime  d'Alexandre.  Ce  der- 
nier souverain,  dont  les  griefs  sont 
1rs  plus  récens,  et  qui  seul  a  une 
clienlf'lle  française,  attire  seul  aus- 
si les  regards  des  partis.  Le  3i 
mars,  à  midi,  il  fait  son  entrée 
dans  Paris  avec  le  roi  de  Prusse 
et  le  généralissime  ù  la  tOte  des 
armées  de  la  coalition,  dont  il  est 
pour  la  capitale  le  seul  souverain. 
L'empereur  d'Autriche,  que  le 
mouvemenl  des  Français  sur  Lau- 
gres  avait  porté  i^  Dijon,  se  trouva 
arrêté  dans  s:i  route  sur  Paris  par 
la  marche  de  Napoléon  sur  F(mtai- 
nebleau.  Le  hasard  servit  heureu- 
sement ce  prince  en  le  forçant  de 
se  U-nir  alor>  éloigné  des  événe- 
mrns  cl  de  n'arriver  qu'après  ses 
alliés  dans  la  r.ipilalc  de  son  gen- 
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dre.  Celle  sorte  de  bonne  fortum, 
fut  partagée  aussi  par  le  ministR 
responsable  du  gouvernement  ui- 
glais,  par  le  représeiitaot  du  mi 
de  la  Grande-Bretagne,  lord  C^ 
telreagh.  Paris  cherchait  vaiiM- 
inent  dans  le  cortèf^e  du  triom- 
phe européen  Tauguste  père  de 
l'impératrice,  le  gmnd-pêre  da 
roi  de  Rome.  Le  parti  rojalL«ic 
mit  il  profit  cette  absence  forcre 
dans  le  moment,  mai^s  prolon- 
gée ensuite  avec  intention.  I^e 
silence  profond  de  la  capîiafr  m 
passage  des  troupes  é (rangera  ne 
fut  interrompu  qu'au  boulevarl 
Italien  par  des  cris  en  f,i»eu; 
de  la  maison  de  Bourbon.  L- 
hracelct  blanc  que  le  prince  d^ 
Schwarzenbnrg  avait  ordonne  de 
prendre  à  toute  l'armce  coalisrti 
la  journée  de  Fère-Champenoi<f. 
fut  regardé,  parler  rn  jaliite»  fi 
parla  population  étonnée»  ooinae 
un  signal  impérieux  de  ralliemctf 
aux  couleurs  de  l'ancicnae  dtne- 
tie.  Plusieurs  royaliste»  qui  ankst 
été  arrêtés  par  la  garde  nallimak 
pour  avoir  arboré  la  cocarde  Mu* 
che  furent  alors  relâchén.  Oarl- 
ques  étages  des  maisons  da  bil- 
le va  rd  étaient  couTerIs  de  drape 
ries  blanches.  Des  cris  de  FM 
ies  Bourbons,  et  vivant  moâ  lilÉf- 
leurs,  partaieut  de  plusieurs  ienê- 
trcs.  Des  dames  de  la  plus  ImHi 
société  se  précipitèreni  defasl  h 
café  Tortoni  an  milieu  de  la  §mr 
le,  agitant  leurs  mouclioiffi y  ii' 
tribuant  des  cocardes,  et  soaie- 
nues  de  quelques  hooiones,  aup^ 
ni  de  leur  vie,  elles  se  jetèreatia 
milieu  des  chevaux  dans  lesMT 
ennemis,  pour  approc:her  l'empi- 
reur  Alexandre.  Elles  lui  demn- 
dérent    le   rétablissement  de  b 
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biiiUle  royale.  Ce  piince,  qu'a- 
vait frappé  le  long  illMice  d«  la 
vIIIr,  depuis  la  burrière  de  Bon- 
djr  jusqu'au  boulevard  Italien, 
avait  froidement  oontinaé-aa  rou- 
te jusqu'aux  Champs-Elysées,  où 
pendant  trois  heurM,  Il  fit  difilcr 
i'anuûe.  Ensuilu  il  s'était  reoda 
ù  pitid,  Tera  5  lienvH>  cbes  le 
prince  de  Bénùreni,  où  il  arait 
tlésignè  son  quartiOT  -  général, 
quoique,  d'après  le  saRu  tùnatl 
qu'il  DTait  fuil  par.égwd  jMor  Ha- 
poiéiiD,  de  n'habiter lù  le  dUlleaii 
tins  Tuileries,  ni  le  pdbis  de  l'ElV' 
sêe.  où  il  ne  s'étoblil  qu'après  u 
traité  du  1 1  avril,  onlui  eût  pro- 
posé plusieurs  grands  hôtels,  et 
entre  nuiras  celui  quR  le  prince  de 
ItËiiéveiii  avait  cédé  à  l'empereur) 
lue  de  Varonnes.  Sur  le  aoir,  le 
i^r)uiiiù  unli-imoérial  français  fut 
appelé  au  conseil  de  l'empereur 
AJeiiuidre ,  et  l'arohevêque  de 
Malines,  loriqiu  *oa  tour  dt  pv- 
Ur  fat  venu.  J'éclatai,  dil-il ,  p«r 
la  iléclaralion  que  nous  étwit  tout 
ruyaUsUs  tt  qu«  la  Promet  l'itait 
-\  biiui,   dit 
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•  alors  l'eiupeiear  Alexandre,  je 
odéclare  que  je  ne  Imiterai  plu* 

•  arec  l'empereur  NapoléiHi.  «Cea 
paroles  furent  à  l'instant  m&me 
mises  en  circulation  ;  elles  con- 
lîrmèreiit  la  déclaration  faite  par 
les  alliés  après  le  congrèi-de  CM- 
lilloii.  Une  proclamation,  signée 
Aleiunilre  et  conlre-signée  Nes- 
selrode ,  rendait  publique  celte 
dernière  déclaration.  lilie  portait 
en  stibslanceque:  '  Les  souverains 
«alliés  ne  traiteraient  plus  avec 
■  Napoléon  Bonaparte,  ni  mae  au- 
tcun  de  ta  famille  ;  qu'ils  respec- 

•  teni  l'intégrité  del'ttaeuHM  Frtn- 


>M,  telle  qu'dle  a  oiaté  ioiu  aea 

•  nit  Ugitimea;  qulb  réooaiul- 

•  troaViU'garanliroat  Im'Mmstitt- 

■  fiM  ifmU  matiM  framfmua  m 
MtUnnata.  EnAn.  que  le  sénat  est 

•  invité*. désigner  ua«MTeriw 

■  meal  prsriaolre  qui  P*Mn  pour- 

•  toirauz  bewins  de  railii^îatni- 
■tloD,  et  préMrer  la  conalilotion 

•  qui  Gonnondre  au  peuple  fren- 

•  çoiii*  Cette  proiilamaiioa,  subi- 
teuieot  imprimée,  Ibt  colportée  4t 
répandue  avee  ardeur  par  les  é- 
mianltvi  de  tooa  let  MiBemi»  du 
gouverataaear  impérial.  C'était 
UD  coup  de  parti  de  publier  ccUe 
Drudatoatian  <|al  pouvait  donner 
l'espoir,  parliculiérement  ans  par- 
tisans de  la  maison  de  Bourbon , 
qu'on  (te  retiendrait  plus  sur  celi- 
le  improvisation  de  la  politique 
étrangère.  La  duc  de  Vicence  , 
d'après  les  espérances  données  le 
matin  k  Bondy,  obtenait  l'audien- 
ce de  l'empereur  Alexandre,  et  il 
avait  encore  le  courage,  malgré  la 
déclaration  actuelle  de  ce  prince, 
de  pblder  devant  lui  la  causa  de 
son  souverain ,  qu'il  persistait  è 
ne  pas  r«cooMUre  comme  per- 
due. Haïs  on  lui  avait  signiBé 
qu'on  ne  le  tolérait  â  Paris  ipie 
comme  parlementaire.  On  lut  de- 
manda M  parole  d'honneur  qu'il 
n'agirait  en  aucune  manière,  >oit 

fîtes  des  autorités,  soit  pré*  des 
ndlvtdns.  Lé  bienveillanoe  dtf 
l'empereur  Alexandre  le  fit  rester 
i  Paris  en  dépit  de  la  conlre- 
rérolution,  qui  loi  fit  cependant 
iaaposerces  eoudiliena  par  la  gé- 
néralissime prince  de  Schivaraeo- 
berg. 

Ainsi  l'opinion  publique,  qui  n'a- 
vait pu  aTMT  eofiore  le  temps  de  se 
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|ironniiccr,  avait  été  siirpi  i*»c  daii.s 
une  ciiiliii'icade.  Pi-i»oiiiiiÙM:  ydu^ 
cartel,  clic  frétait  pas  admise  à  ca- 
pitulation. Cependant,  autant  an 
iiioiiM  par  néi!c^-*ité  «|ii«  par  pu- 
deur, il  fallait  un  interprète  plus 
Iv^al  i\  celle  opinion,  \aincue 
hati*  combat,  et  le  s-éiiaL  avait  été 
invité  à  désigner  im  f^ouvcnieiîicnt 
pi'oviM>îrf;.  L«'H  preuves  du  bènat 
«riaient  laites  depui.-i  long -temps. 
Convoqué  soub  la  présidence  du 
prince  de  l&énévent,  vice-graiid- 
vlecteur,  sa  minorité  la  plus  zé- 
lée, après  dilVérciis  com-iliabu- 
I«>s,  h*cmpreo?»a  clc  rassembler  au 
nombre  de  3o  membres,  dit-oii» 
au  lien  de  i/i(iqui  le  composaient, 
et  de  la  délibération  convenue 
sortit  un  gouvernement  provi»oi« 
ic  composé  de  MM.  de  Tallc)- 
j-.uid,  de  .laueoinl,  de  Ueurnon- 
lille,  de  Daliieig  et  de  Tabbé  de 
Aionle''quion.  L'cx  -  oonstitiiant 
1>iip'vnt-de  Nemours  en  lut  nom- 
mé le  secrétaire.  Les  mémoires 
jiariiruliers  auront  m-uN  le  droit 
ih:  dire  reqirune  pareille  associa- 
tion présentait  de  singulier  à  cette 
opinion  ptihiffiit;,  dont  la  ïcpré- 
«cntalion  -i^ouveraine  lui  était  con- 
lu.<-  par  un  mandat  élr.uiger.  M. 
Ueliari  i'ul  pourla  capit.de  au  con- 
s  fil -général  du  dépar!eu!<Mit  de  la 
•Seine,  ce  que  M.  de  l*rarlt  a  dit 
avoir  été  pour  la  France  au  con- 
seil des  souverains.  Il  déclara  aussi 
dans  edte  as.<)end>lée  que  le  vœu 
des  babilaiis  de  Paris  était  pour 
Je  rappel  delà  maiscm  de  B*>iirbon. 
Ti'l  nY'tait  pas  encore  le  vœu  con- 
nu des  >ouverains  alliés. 

Le  5  avril  lut  publié  i^icte  du 
sénat,  qui  déclara  v  Napidéon 
«idécbu  du  trône  ;  le  droit  d'béré- 
'  dite  aboli   dans   ba    t'iJinille;    le 
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•  peuple  français  et  Tarmée  Jé- 
»  liés  envers  lui  du  serment  de  Gdé- 
nlité.  n  Ce  fut  en  récompense  de 
cette  dédarotion  quu  Tempereur 
Alezandrc  prononça  Li  remise  de 
tous  les  prisonnier»  Ircnçnisqni 
étaient  dans  ses  états.  «  Le  ^ou- 
«reniement  ]irovisoire  me  Tavait 

•  déjà  demaudéiï  9  dit  ce  prince. 
«je  Tacrorde  à  lu  rêftolutkin  que 
u  vient  de  prendre  le  »énat.  ■  D'au- 
tres meujbresdii  néiiat  adhcrcrenl 
le  soir  mCmc  et  les  )fiurs  sujvaa* 
â  Tacle  de  la  décliéaiire.  Le  ]cfi- 
demain  ^j  uieinbrc*i  du  corps-k* 
gislatif  et  5f>  de  la  cour  de  casd- 
lion  suivirent  leur  exemple.  Daoi 
les  temps  d*i>rage,  pour  une  fuule 
de  gens  y  le  patriotisme  cV»t  b 
prudence,  et  le  devoir  c*e9t  la  wu- 
miasion.  Des  milliers  d^excmpUî- 
res  de  Tac  le  de  déchéance  décré- 
tée par  le  sénat  furent  cntojet 
dans  les  départemeiis ,  aux  corp 
«rarmée  française  et  aux  corp 
étrangers.  Lue  grande  quantité <ii 
courtisans  civils  et  niilîlairei  éi 
iNapuléuQ  s  empressa  d'adhérer  a 
la  décbéaiice  de  leur  utaitre.  Ik 
j'ouvaienl  attendre  au  moins  0i 
départ,  ils  crojT'iieiit  et  aspiraicot 
à  une  autre  obéi^suoce.  Maïs  fi 
tous  furent  appelés  «  peu  forai 
élus.  Le  repentir  viut  trop  lard  M 
secourt  de  leur  unauraise  ooaf-' 
cience.  H  répugna  »ana  doute  à  h 
murale  politique  de  celte  épofÊi 
de  constituer  un  paya  uniqueoMit 
sur  la  désertion.  Les  souTerMl 
alliés,  les  princes  de  la  maison it 
ISoutbon  ,  le  guuvenicineot  prs- 
\i90ire  Jui-uiêmey  ne  pouvaieal 
legarder  cette  apostaaie  de  cir- 
constance ,  les  uns  comiiM  ose 
garantie  suflisante  de  leur  trioia* 
plie  f  l«â  autres  comme  un  gap 
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certain  d'une  fiitélitû  st  nourelle ,  tira  qu'on'  anit  éproàrjts  dam 
le  dernier  enûa  comme  une  sanc-  In  premiers  momem»  OflW  de  to- 
tjon  de  ses  acie».  TeageV'de  NnpoléoQ  par  le  rappel 
Prévenu  ainsi  par  \t  comilé  de  du  SourboM.  Lei  noàTeraint  al- 
dérei;tion  qui  occupait  toute*  lej  lî&t  étalent  donc  plut '((u'ébran- 
nveiiuei  des  souverains  alliét,  l^  lés. 

duc  de  Vicence  Tenait  de  se  Toiç  Hais  atant  de  se  (trononcer  sur 
enlever  la  cause  parsoniMlle  du  une  affaire  aussi  grure  et  aussi 
Napoléon.  Al:iis  il  lui  restait  i  compliquée  dans  ses  cbànces, 
soutenir  ccllede  la  régence  et  de  la  l'empereur  deRussie  voulut  réu- 
djnastie.  Toujours  fidtle,  et  d'au-  nir  encore  toutes  les  premières 
tant  moins  découragé  qu'il  corn--  notabilités  de  Paris,  dans  Je  senti- 
battait  stiul,  il  avait  été  entendu;,  ment  de  présider  nn  (trand  coo- 
il  avait  niSme  été  écouté.  Il  étajt  leil  de  bifiille,  oA  seraient  porlta 
ainïii  parvenu  A  assurer  une  sorte  et  disontéa  les  IntérCls  de  la  Pran- 
de  protection  aux  derniers  int^-  ce  par  rapport  A  elle  et  par  rapport 
rCis  qu'il  s'était  chargé  de  déren-  A  1  Europe.  Dans  cette  réuaioa* 
drc.  Il  avait  en  un  mot  balancé  à  le  prinoe  fit  de  la  véritubls  potiti- 
lui  seul  pendant  douie  heures  que.  Il  dit  que  chacun  devaitmet- 
toutc  la  coalition  auli-iinpérinle.  Ire  de  cûié  ses  intérCts  et  ses  pas- 
soit  française,  soit  étrangère,'  U  sions,  comme  lui  et  ses  alliés  dé- 
fit plus,  il  rrgagna  tout  le  terrain  pouilUieuttoutespritde  vengean- 
({u'avait  conquis  la  défection,  et  ce.ll  n'avait  pour  but  que  le  bon- 
remit  en  doute  la  queslloo  de  heur  de  la  France,  parce  qu'il  y 
l'ancienne  dynastie,  que  le  prince  vo^nll  l'assurance  de  la  tranquillité 
de  Bénévent  et  tout  le  parti  de  l'Europe.  *  11  ftiul  donc  décider, 
croyaient  avoir  décidée.  La  pré-  «dit-il,  quel  est  le  gOHTernement 
cenuc  de  l'armée  A  Essonne,  l'in-  aqui  convient  i  la  France,  pour 
certitude  et  l'agitation  des  esprits,  «remplir  ces  deux  objets.  >  Ladis- 
l'opinion  qu'on  avait  remarquée  cussinneoiamécdnnsrespntdemo- 
en  France,  le  désir  de  terminer  déralion  dont  l'empereur  Alexan- 
une  lutte  déjà  si  lougue,  sans  dru  venait  de  donner  l'exempte, 
ronrir  les  chances  de  l'opposition  fut  suivie  en  toute  liberté,  et  la 
intérieure  que  l'on  prévoyait,  balance  des  opiniou  étrangères 
l'éloignement  que  l'on  croyait  à  était  pour  la  régence.  Le  lieule- 
la  nntiuii  pour  un  nouvel  ordre  nant-général  Dessales;  nommé 
de  cho^TS,  l'immense  intérêt  qu'a-  par  le  gouvememeat  proritoire 
vaient  les  jllii'.4  de  terminer,  sans  au  commandement  de  ta  garde 
se  l'omprninetlrc,  dans  nne  ba-  nationale  parisienne,  dont  il  n'a- 
taillc  où  ils  >eriiieut  placés  entre  vnit  pas  encore  exercé  les  fonc- 
Napoléon  et  la  c:ipiiiilc,  tous  ces  tions,  faisait  partie  du  conseil, 
iiiotir!)  qu(;  Icducdi:  Viceuco  nvait  EiDrayë  de  la  marche  que  pre- 
l'ait  valoir  avec  force  prés  de  l'em-  naieot  les  opinions  et  de  l'influcn- 
prreur  Alex. mitre,  du  roi  de  Prus-  ce  qu'cllesdevaienlavoif  bur l'émi- 
se et  du  géMéralii^sinic  Schwnraen-  pereur,  le  générai  Dessoles  dé- 
b<:rg,  avaient  balancé  la  saiïsfac-  tourna   habilement    l'impression 
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que  ce  prince  venait  de  recevoir 
en  npplîqnant  la  question  de  la 
France  ù  sa  situation  personnelle, 
tt  11  avait,  dit-il,  combattu  vingt 
"ans,  non  ]tj?  Bourbons,  mais  Té- 
»  (ranger.  Quand  Napoléon  »e  mit 
m:')  la  tête  des  afTaires,  la  France 
"était  non- seulement  délivrée, 
t  mais  agrandie.  Mais  IVsprit  de 
»  conquêtes,  auquel  s^abandonna 
^Tusurpateur  des  libertés  de  la 
n  Franco,  mettant  chaque  jour  en 
»  péril  rindépendaiice  de  la  patrie, 
»il  avait  cru  devoir  se  retirer  et 
«ne  plus  continuer  de  servir  une 
»  cause  qui  n'était  plus  celle  de 
M  la  France,  mais  qui  était  devc- 
i>nue  celle  d'un  seul  homme.  Los 
1  calamités  actuelles  ne  justiBé- 
nrcntque  trop  bien  sa  conduite 
»  comme    citoyen.    Dans   Tabime 

•  ort  Napoléon  venait  de  se  préci- 
X  piler  lui  et  le  peuple  frîmçais, 
/il  ne  lui  restait  plu»  qu*un  asile, 
>  celui  de  la  famille  royale.  I^s 
'•maux  de  la  révolution  et  ceux 
»de  Tompirc  disparaîtraient  à-la- 
j>tbis  S(ms  cette  égide  naturelle. 
"  [/Kurope  y  trouverait  sa  tran- 
>quillité,  comme  la  France  son 
'•sa! ut.  ■> 

L'émniion  du  général  Dessoles 
dcviiil  pliL^vive,  et  s'adressaiit  à 
Temperour  Alexandre  :aSire,  je 

•  suis,  dit-il  avec  force,  sans  pas- 
>'«i()iis.  sans  intérêts,  sans  ambî- 
•>tioii  aucune.  Je  n*ai  pris  part  ik 
>«la  rc.^'tauration ,  je  n'ai  accepté 
nie  poste  que  j'occupe,  que  sur 
«•la  foi  de  V.  M.  1.,  qui  a  daigné 
»  plusieurs  fois  me  renouveler 
»ras-»urance  que  la  déclaration 
»dn  5i  mars  aurait  son  plein  effet. 
»C'o>t  dans  cette  confiance  seule 
■  qno  moi,  que  ma  famille,  que 
nuies  ami'i,  qu'une  foule  de  ci- 
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»toycns,  que  des  oincier«-géné- 
«rauxse  sont  engagés  dan»  iacan- 
u-se  de  la  restauration.  Si  V.  M.  !• 
»  a  d'autres  intentions,  je  la  supplie 
n  de  faire  donner  des  passeport»  à 
•itoiis  ceux  qui,  comme  moi,  »e 
»  sont  hautement  prononcés  contre 
»le  gouvernement  de  Napoléon. 
»  Pour  eux  et  pour  moi,  sire,  \t 
»vous  demande  un  asile,  où  oou* 
«soyons  à  l'abri  des  vengeancci 
»  de  Napolé(m  et  des  maux  innom- 
«brables  qui  vont  relomber  sorli 
«France.  « 

L'empereur  Alexandre  fui  en- 
traîné par  les  paroles,  par  Pénio- 
tion  du  général  Dessoles,  et  U 
déclaration  du  5i  mars  reprit  toal 
son  empire.  Ainsi  fut  perdue  U 
cause  personnelle  de  Napoléon. 
L'empereur  remonta  dans  ses  ap- 
parfcemcns,  reçut  le  duc  de  Vîcen- 
cc,  et  lui  déclara  que  Napoléoi 
devait  abdiquer.  Le  duc  de  Vices- 
ce  repartit  de  suite  pour  Font» 
nebleau,et  rendit  compte  il  Napi- 
léon,  pendant  la  nuit,  de  la  déci- 
sion fatale  dont  il  était  pnrteur. 
Napoléon  voulait  qu'il  retoamJf 
de  suite  à  Paris  pour  conjurer  ai 
nouvel  ora^,  mais  le  doc  k 
Vicence  s'y  refusa ,  »l  S.  M.  w 
voulait  pas  lui  adjoindre  dea 
plénipotentiaires,  qui,  par  lesT 
intliieuce  personnelle,  dooneraint 
des  représentons  aux  intérêts  de 
la  France  et  ^  ceux  de  l'armée*  d 
du  poids  aux  rœiix  que  celle  ir- 
méo,  encore  menaçante  pourk* 
alliés. formait  hautement  poori» 
Napoléon  y  consentît,  et  le  ka- 
demain  matin,  il  nomma  les  ma- 
réchaux Noy  et  Marmont.  Cepen- 
dant an  moment  où  II  allait  hn 
cxpédior  les  pouvoirs  du  maré- 
chal Marmont)  qui  commandait 
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lien  troupes  eittro  Ë«>ona«  fit  àVt- 
r  ri»,  le  marvohal  lUnciIonnld  nrriva 
'  de  Smni-Djtier  nTflC  son  corps 
d'uFBiM.  Koiroinù  pnr  su  desti- 
née,  r«iiipereui',  Cruppâ  toui-ft- 
couptle  rimpurliinco  du  crjiuiii.in- 
(leniuiil  d'K»!ioniie ,    qui  «mil  1q 

Piiirit  do  uouiucl  «ntra  VatU  et 
iiniive,  (lit  un  duc  de  Viccnce  : 
•>  C'est  U\  qne  t'udn-ssvrujit  ioii- 
ntes  les  intrig:neSt  toules  Im  Ini' 

■  hisous  de  Paris.  li  hut  qne  j'aie 

•  A  ce  poile  un  JioiumQ  Cotnm» 
alUanuont,   mon  enihnt,   élevé 

■  diins  ma  leole.  ■  Et  H  ootama  k 
»u  place  le  mnréehal  llaoïlanald. 
Il  fallut  s'occuper  de  l'aete  d'ab- 
dicniion.  Il  j  eut  diacuislDa  mh 
iiii[iL>ii»e  sur  sa  forme.  Nupolcan 
l'ai.M.it  toutes  les  diflicultùs.  Enfin, 
ai>r<.'9  bien  des  lièsilalions.  il  sa 
dérida  l'i  signer  la  déclaration  *ui- 

■  Les  puissances  alliées  M^ao-t 

■  proclamé  qne  l'empereur  Hapn- 

•  léon  émit  le  seul  ulislucle  nn  rè- 
■•lablis^iMiient  de  la  paix  en  Eu- 
"fipe,  IViiippfcnr  Napoléon,  û- 
ndéle  i  fou  !>crment,  déclare  qu'il 
<i  est  prêt  l'i  diïncendre  du  trOnc,  A 

■  quitter  la  France,  et mSme  laviej 

■  {>uur  k:  bien  de  sa  patrie,  inié- 
D  fiarable  des  droits  de  »on  ÙU,  de 
leuiix  (Je  la  régence  de  l'iéipéni- 

•  Iricti  et  du  inamlien  des  lois  de 

■  l'empire.  Fait  eu  nnire  |»alais  de 

■  Fontainebleau,  le  4  avril  1814.» 

Cependant  une  toute  autre  pen- 
sée que  lii  iiégociatîou  'Icniinait 
haputéon.  A  la  tète  de  ^n.imn 
liottniii-s ,  il  avait  rejeté  l'ultima- 
liiiii  de  Châiijlon;  arec  5o,noo, 
rvitiptreiir  des  champs  de  batail- 
le viiiiJriiil-il  abdiquer  sa  pourpre 


tn^tte  militaire?  F.t  il  dit  nu  duc  de 
Vinencc  :«  Pendiol  que  ron»  iié- 
"gotlcrei  à  l'arii,  fij  luur  lonibe- 
■  rai  dessus  avec  met  braves.  Je 
«pars  demain.  0 — En  effet,  dé»  lu 
1"  afi'il,  le  lendemain  de  Don  ar- 
ri»éc  à  Koninlmblenu,  Napoléon 
n'avait  pM  pordu  un  seul  moment 
pour  Ifl  féorgnniïalliiti  rffl  l'armée, 
uL  le  jour  survanl  avait  élh  em- 
ployé i  la  dMbniAD  d^n  nou- 
icnu  plan  de  oeinpiigiie.  "Lit  ifdlah 
tjon  éCait^  ou  de  mancepiWr  aai- 
tour  de  Paris,  on  de  M  nilréntli| 
la  Loirey  et  le  premier  «tis  tfré- 
tilii^  qiioiqiie  «mt  1er  «niH>il  1^^ 
ta-e  etti  obtenu  uoe  jiniRdft  iVn{«- 
riié.  La  voisinage  dtfPiKs'étÉlt 
derenu  contagieux  jKour  Napo- 
léon,  et  il  comptait  Ictop  sur  sa 
population.  Le  3,  jour  du  retour 
de  H.  de  VIcence ,  porteur  de  In 
déclaration  des  alliés,  jourde  t'ae* 
to  du  sénut  pour  la  déchéanoi  • 
Napoléon  avait  passé  la  revue  de 
la  garde,  et  hii  avait  dit  :  ■  Soldots, 

•  l'ennemi    nous    a   dérobé   imts 

■  marches,  et  s'est  rendu  malire 

■  de  Paris.  Il  faut  l'en  chasser.  D'în- 

■  digoes    Français,    des    émigrés 

•  auxquels  nous  avions  pardonné, 

•  ont  arboré  la  oocarde  blanche  et 
•se  sonljoints  é  nos  ennemis.  Les 

■  Ijtoliesl  ils  recevront  ie  prix  de 

•  ce  nouvel  attentat,    lilrons  de 

•  vaificra  ou  de  mourir,  et  de  Uî- 

■  re  respecter  celte  cocarde  irioe^ 

•  lore  qui  depuis  vingt  ans  nous 

■  trouve  dans  te  chemin  de  la  glni- 

•  rc  et  de  l'hotineur.  «Ce  Aenneni 
avait  été  prononcé  par  lu  gardo 
ïvec  acclamations.  Toute  ta  soirée 
les  soldats  dansèrent  da  farando- 
les, et  criaient  sîm  TemperewrX 
allons  à  Ptru.  Xes  l^tci  s'élaieot 
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t'chaufTces  nu  point  que  les  dis* 
positions  guerrières  des  soldais 
donnèrent  de  Tinquiétude  à  Na- 
poléon lui-mr:me,qni  ùi  cesser  ce 
tumulte.  Mais»  toujours  plein  de 
son  projet  de  ninrchcr  sur  Paris, 
il  avait  désigné  son  quartier-gé- 
néral ÙL  Moulignon ,  au  lieu  de 
Ponthierry.  Cependant  dans  cette 
journée  même,  la  nouvelle  de  lu 
déchéance  qui  venait  d'être  pro- 
noncée par  le  sénat,  celle  de  Tiib- 
dication  demandée  par  les  alliés, 
tous  les  actes  de  Paris ,  tous  les 
journaux,  tous  \e^  pamphlets  ré- 
pandus dans  la  capitale,  étaient 
oflîcieui>cinenl  col|»ortés  par  les 
émissaires  du  gouvernement  pro- 
visoire et  |»»r  li's  amis  des  hôtes 
du  palais  de  Fontainebleau.  C'é- 
tait par  FNhoniie,  que  toutes  ces 
Douvclles  avaient  pénétré  djins 
riiitéric'ur  de  Napoléon,  et  sous 
le»  teiitf's  (le  balîdèle  armée;  mais 
si  la  déchéance  était  au  moins 
discutée  dans  le  palais,  au  camp 
elleétait  hautement  rtsjctée,  et  les 
acclamations  menaçantes  de  la 
garde  avaient  snllisamment  prou- 
vé Tespril  du  soldat.  Quant  nnx 
chefs  de  rarinée,  il  sVu  trouvait 
qui  paraissaient  regarder  la  ques- 
tion de  l'abdication  comme  un 
asile,  au  moins  pour  la  patrie,  et 
ils  étaient  disposés  à  Taborder  à 
la  pretuivrc  occasion  ave  c  l'em- 
pereur. 

Le  4  avril,  porteur»  de  la  dé- 
claration que  Napoléon  venait  de 
sif;iier,  lei>  troi>  plénipotentiaires 
be  mettent  en  route  pour  Paris. 
Le  mouvement  avait  été  ordonné 
aux  troupes,  et  la  garde  impéria- 
le s'était  ébranlée  |M>ur  occuper 
le  nouveau  quartier-général  que 
Napoléon  avait  choisi.  Les  nou- 
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Tcaux  plénipotentiaires  arrivés  i 
Essonne,  descendent  ches  le  mi- 
réchak  Mannont,  A  qui  ils  avaîeal 
ordre  do  confier  la  nature  de  leur 
missiuii.  Ils  devaient  y  atttadit 
aussi,  pour  aller  plus  a  vanty  l'auto* 
risation  du  général  ennemi  qu'on 
avait  fait  prévenir  de  leur  arri- 
vée. Le  maréchal  les  retint  â  dî- 
ner; resté  avec  les  deux  maré- 
chaux, il  leur  confie  qu'il  est  ci 
traité  avec  le  prince  de  Schwar* 
zeuberg.  C'est  la  confenlioo  qui 
est  conuue  sou  m  le  nom  de  con- 
vention de  Chevilljr.  Le  duc  Je 
Vicence  reçoit  un  instant  aprè« 
cette  confiilence  du  mareckal 
Macdonald,  qui  partage  toute  soa 
indignation.  La  conversatton  de- 
venue alors  générafef  le  marcdul 
Marmont  est  ébraiîlé  de  la  pnif* 
sance  des  sentimens  qui  oombal- 
tent  vivement  sa  conduite.  Il  kv 
répète  encore  que  rien  n'estiignc 
par  lui ,  et  qu'il  Ta  rompre  avcs 
le  prince  Schwaneubcrg.  Les  plê* 
nipolentlaires,  dans  la  persuaiica 
que  toute  cette  affaire  ne  repois 
que  sur  MariDont,  lui  propesenl 
ou  d'aller  à  Fontainebleaa  toet 
avouer  à  l'empereur  y  on  d'alkr 
avec  eux  tout  dénouer  avw 
Schwarzcnberg.  Ce  fénéraliisiaM 
s'était  rendu  i  Cbevilly,  à  «as 
lieue  d'Kssonne ,  pour  snifw  h 
négociation  du  maréchal  Mar- 
mont. Marmont  se  ilécide  pour ii 
dernier  parti.  Avant  de  monter ea 
voiture,  il  déclare  &  tes  géné- 
raux que  l'arrangement  avec  it 
prince  généralissime  doit  être  rs- 
gardé  comme  nul ,  qu*iU  aient  à 
garder  leurs  positions,  et  qu'il  ae 
tardera  pas  k  revenir.  Il  ajouts 
qu'il  ne  séparait  point  aa  cause  de 
celle  de  Tarmév,  et  il  partit  avoi 
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I  |>Iéiiipoiunti aires  pour  sa 
\  Clieviily.  Arrivés  nu  chO- 
es  trois  (ilcnipoten  lia  ires 
ittchcslepriiicede  Sohwar- 
',  et  le  maréchul  Rlarnioiit 
ns  ta  fflinire,  préférant  ne 
gi']iicrnli!<!iime  qu'aprù^  la 
k'S  plénipr.ttinliaircd.  I.e 
at  NacdoMht  ajrinl  nppm 
prince  royal  de  Wuriem- 
it  malade  dans  le  château, 
,ihei  lui.  Le  prioce  lui  dÀ-i 
le  la  conrentioa  faits  (We 
it  ètnil  rÈelle,  al  aurait  Ma 
)n.  Le  maréchal  Haodo- 
itta  le  prince,  et  alla  i  la 
où  il  avait,  laissé  la  marÀ- 
mnooi  pour  le  dire  expll- 
;  nouTcau.  Hais  il  na  le 
ilus  :  lemiiréchalétnil  cliei 
■e  de  Subwarienberf.  L« 
■\\  iHucilonald  raconta  alors 
rie  Vii:eneece  que  le  prio- 
/tirleinberg  lui  avait  aflir- 

mnment  nprès,  le  maré- 
rmont  entra  dans  le  saloo, 
t  suivi  presque  immédia- 

par  le  généralissime;  il 
de  Tifs  reproches  du  mo- 
lacilnnuld,  balbutia,  allé- 
il>Hrras  de  s'expliquer  de- 
[t  de  personnes,  et  assura 
lit  rempli  sa  promesse.  Le 
le  Schwanenbei^  se  tiot 
e  mesure  que  lui  prcscri- 
a  délicnlesse   de  aa  pn^ti- 

les  dilTicultùs  de  celte  du 
il  Marmonl,  doal  il  ne  dé- 
iiicuae  des  pitrotes.  EnGn 
aiion  d'arriver  i  Pari*  é- 
me,  les  plénipotentiaires 
nt  en  roule.  Le  maréchal 

II  les  suivit  à  Paris,  pour 
dit- il,    la  mime   tléda- 

r empereur  Alexandre,  la 
ion  arec  Scftwvr^enberg  é- 
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tant  eenniu  de  ta  mnjeili  impd- 
riale. 

A  une  heure  du  matin  ils  furent 
admis  cbei  l'empereur,  qui  les  re- 
put avec  bienveillance.  lU  repro- 
dui»ircnt  aveo  force  le»  premiers 
argument  du  duc  de  Vicencc  rc- 
lalir-i  .1  la  déi;l.>r.»i<>n  du  :>■  iitar*. 

■  JU  rtgeoMi  dirént-Hif  ts'jvrail 
»point'Wi^déreiiaeitM,.iàitJMul 
•  ité  ingte  H  oondamnét  >iMia 

■  bât  •  L'«iDparaiir  AkVM^n*  ' 
kkia  d'éomidulrc  iMn  pd^Mltenil* 
teialAéveo  iatértt  l«|Ml«n4a 
dilftnte  artickt  ridioés  i'vnmm 


•  artickt  ridioés  «'«¥«■«• 
lioaUèu,  qnïtii  Jt  le  Am 
de  VIuBM.  Il  las  dbauta  mèm 
santbaaaooap  d'obserTattac^da* 
si  fortifié*  ^lls  étaient  d'aillaM» 
par  la  parole  donnée  par  le  nurè-s 
chai  Ùarmont  de  renoncer  à  U 
nifociiilion  de  Cherillj,  las  pIV 
nipoientiains  de  NapoKnn  aepu~. 
reol  qo'angarer  favorsbleaienl  d« 
l'impresaloQ  qu'ils  aToienl  rapro- 
duiie  et  dct  dîspo^iiions  mt'oa 
leur  moainit.  L'empereur  da 
Russie  les  congédia  et  lai  ajoar- 
oa  i  midi.  Il  était  deui  heuras, 
du  malin. 

A  1 1  beureiat  demie,  leapUni- 
potentiairet  finissaient  de  dijm- 
ner  cbea  le  maréchal  Nej  et.  14 
disposaient  k  se  rendre  obes  l'em-* 
pereur  Alexandrat  Inraqa'on  aih 
nonça  le  maricbal  Harmoot  lia 
ébûent  tous  pleins  d'aapéraiioat  M 
raison  de  l'accueil  qu  ils  araiMit 
reçu  la  nuit,  quand  le  maréchal 
Harmont  fut  arerl!  <|ue  son  aida- 
dc-oamp,  le  colonel  Fabvlerf  1» 
demandait.  Il  sortit,  «t  rentra  dnq 
minutes  aptvi,  pfll«  comme  U 
mort.  .    . 

«  Le  général  qui  coramaada«B 
•  moa  abscaee»  dlt-U^  a  enlevé 
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»inoii  corps  d'ttrinée.  Fabvier  est 
«venu  l'ii  loti  le  haie...  t»  Et  Fab- 
\icr  lui  appelé,  qui  rendit  comp- 
te de  ce  qui  s'étuitpa«sé.  Il  fail.iil 
aviser  aux  moyens  d»î  tout  r«';pa- 
rer,  sans  cria  tout  élait  perdu. 
Le  maréclial  Marmonl  djt  qu'il 
allait  ramener  ses  troupes,  ce  qui 
était  impossible  9  puisqu'elles  é' 
taicut  di'puis  la  pointe  du  jour 
dans  les  Iiirue3  des  ennemis. 

(^uoiqise  le^  plénipotenliaiies 
ne  >e  ii^^cnt  pas  illusion,  ils  en- 
couragèrent le  maréchal  à  faire 
tout  ce  qu'il  croirait  devoir  taire 
pour  tenir  la  parole  donnée  à 
Essonne,  renouvelée  à  Cbevilly,  «\ 
Paris,  et  le  nouvel  engagement 
i\u\\  veuiiit  de  ]»rendre  avec  eux. 
I/heure  était  déjà  passée,  ils  n'a- 
vaient pa>  un  moment  à  perdre 
pour  se  rendre  chr/i  l'empereur 
Ale^andrl'.  Ils  y  arrivèrent  avec 
une  inquiétude ciuellequ'ils  clier- 
clièrent  à  surmonter.  Ca  souve- 
rain les  rerut  aussi  bien  que  la 
nuit  précé<lente,  et  la  conversa- 
tion avait  repris  un  cours  favora- 
Me ,  quand  un  olFicier  entra  et 
parla  en  russe  à  l'empereur  A- 
lexandre.  Lv  duc  de  Vicencemm- 
prit  ce  que  dît  cet  ollicier  :  Nous 
sommes  furdtts^  dit-il  tout  bas  ù 
Mucdonald,  l'empereur  sait  que  le 
corps  a  puait'.  Ce  prince  sortit  un 
moment,  puis  rentra.  Mais  la  dis- 
cursion  lies  articles  qui  avaient  été 
presque  appionvés  <lans  la  confé- 
rence  de  la  nuit,  ayant  été  reprise, 
donna  lii;u  de  la  (lart  de  Tempe- 
reur  à  une  t'onle  d'objection^.  La 
défection  du  i"  corps  avait  tout 
changé. 

La  fin  de  celte  conférence  fut 
ajournée  à  quelques  heures.  — 
«  Messieurs  7  dit  l'empereur  aux 
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«plénipotentiaires^  TOUS  faites son- 

•  ner  bien  haut  la  votonlé  deTar- 
»mée,  et  vous  n'igr.orcz  pasqu« 
vie  corps  du  duc  de  Raguse  a  pa?- 
Bsé  de  notre  côté;    d'autres  sont 

•  encore  dans  la  même  ili^position. 
oOii  est  las  de  la  guerre.  L'em- 
«percur  Napoléon  n'a  point  Toulu 
»la  paix.  Chacun  sait  qu'il  n'jp  a 
»  point  de  repos  à  espérer  avec  lui. 
»Lc  sénat  a  prononcé,  leâ  souve- 
«rains  ont  déclaré  qu'ils  ne  vuu- 
«laieut  plus  traiter  avec  lui.  L'.ir- 
omée  ne  peut  s'obstiner  à  garder 
oun  chef  qui  n'a  pas  voulu  sacrn 
nfier  sa  passion  pour  la  guerre  au 

•  bien  de  sa  patrie.  Nous»  ne  vou- 
wlons  que  le  bonheur  de  la  Franct; 
y^peu  nous  importe  son  gnureriK- 
»  ment,  s'il  la  rend  heureuse.  Nnu^ 
one   voulons  aujourd'hui  que  ce 
nquc  le  vœu  national  a  déjà  pu- 
»  clamé.    11  repousse    la   régence 
«comme  il  a  repoussé  l'euipcreur 
»  Napoléon.  Je  vous  déclare  donc 
tque  nous  ne  pûuTons  ndinetlrc 
»quc   son  abilicution  absolue.  A 
0  cette  condition  seule,  tous  pou* 
»  veK  regarder  la  paix  comme  faite. 
»Nous  nous  engageons  à  faire  ai»- 
M  surer  à  l'empereur  Napoléon  uœ 
»  existence  indépendante  et  coo- 
»  vcnable  sous  tous  les  rapports.  • 
L'empereur  Alexandre   repré^ei;- 
la  encore  qu'avec  Napoléon  Tia- 
térêt  des  peuples  prescrirait  aux 
souverains  d'exiger  de   la  Fran- 
ce des  sacrifices  con s îdèrableSydrs 
places  fortes,  et  en   un    mot  de 
telles  garanties  que  l'Europe  p&t 
être  pleinement  rassurée   sur'»* 
tranquillité   future  y    tandis  qu'a- 
vec le    gouvernement    que   Too 
proposait  les  conditions  seraicut 
beaucoup  plus  avnitageudes  à  la 
Fraucc. 


lûnipolunliiitrei  se  rircriè- 
iieiiicnt  cynlre  Cïlle  éiiiiu- 
-ininaliun,''i  différeiile  dus 
ces  qu'un  leur  avait  iluu- 
s  rcpuusswrtnl  arec  iiiili- 

la  cmisétiuence  que  lirait 
cur  Alcxauilre  de  ladùrco- 
cur|>:i  lie  ilannoiir,  en  di- 
ellu  jeruil  suifiu  par  U'au- 
.  Tout  l'ut  ÎDutile.  lis  tlu- 
résigiier  ù  retournera  Fon- 
;au  pour  porter  à  l'einpe- 
iliolcon  lu  iioutelle  déci- 
iDuuverains. 

L-c  qui  D  Était  faiii  après 
rt  •lu>  iruis  pléaipoiciititfi- 

pcfisée  de  la  renonciation 
poléon  avait  sigoée  cn.fo- 
!  sut)  û\s  lui  ref  iiit  à  l'es- 
II  |ilij.- comme  un  sacrifice 
uu.iii  lie  Taire  (ténérvuse- 

1.1  li'utiqiiiililè  de  la  Fran.- 

Iiiiiiit:  raison  Truppait  de 
«  On  a  voitlii,  dit-il,  me 
ilidiijiKT  en  T.iviiur  du  roi 
inc.  Je  l'ai  l'ait.  Cepenilaat 
•  I  pas  riiiicrî-l  de  la  t'ran- 
on  tils  l'ït  un  enfant,  il» 
en'ciLioidnennuxulT.iirm 
uiriei  dune  une  rogeneenu- 
!iin>:  pendant  la  ou  i5au9, 
aïenieiM.  deScImariCB- 
vieu-eiuperunr  des  Frau- 
Jeb  ne  peut  vous  coiive- 
l'iiilleiirs  il  Tuut  raisonner. 
I  niL-me  cela  entrerait  dans 
irs  de  l'Antriuhe ,  croU-on 

■iiiia-s  à  ce  que  iiwii  fih  ri- 
l'I  i/urjr  rkrai''  iim\  certai- 
iil,  car  ellc.4  uuraient  trop 
qui-  j'arrucliasiiti  le  tiiiino 
.'iiri;s  des  mains  ditinn  Iciii- 


NnpolèoTt  disait  k  Pontaiueblenii 
ce  que  le  prinuu  de  Bénévent  di- 
Siiit  j  Pli  riit;Nap>iéon  voyait  mieux 
<|li<'  pi^rinrine  Iciiile  su  {toiltloit;  fit 
Cl-'  i.'il.'xinris,  prulondiiinentgra' 
Téea  dnns  son  esprit»  Ba-topoP- 
talent  qa-'l  tenter  eoeon  1»  >oit 
de*  armes.'  Hais  avaol  ds  •e-por- 
ler  lui-même  sur  EaMona,  la  m»'-. 
demain  S,  arec  le  gnn  dslNu^ 
mue,  il  enrôla  daa»  l'apfto-todt 
■OD  premier  afltoierd'ordonnsoM^ 
le  colonel  Goareaud,  4  EéMone, 
pourJuTiter  à  uner  tenuri^rf 
Harmant,  le  général  Sonhaaa  ft 
le  duc  de  Trériae.  Il  Touldleatt-^ 
ser  aveoeuz  Hir  lei  opitatioiis 
qu'il  pro|etait.  .    * 

Le  colonel  Goarg:aud  ne  trottra 
plus  le  maréchal  Hannont,  qui 
était  parti  pour  Paris  aveo  Us 
plénipotentiaires,  et  ne  put  trou- 
ver le  général  Sonhain,^ui  poul^ 
tnnt  était  à  Essonne.  Cette  ioTila- 
tion  de  Napoléon-aurait-elle  fait 
croire  Ace  général  que  l'empereur 
était  instruit  du  traité  de  CbeTil- 
ly,  et  qu'il  le  faisnit  appeler  areb 
le  maréchal  Uormont  pour  tirer 
d'eux  uhe  vengeance  éclatante? 
En  vertu  des  ordres,  ou  (s'il  faut 
en  croire  le  maréchal  Harmonl) 
mal^é  les  ordre»  si  précis  qu'il 
avait  donnés  «a  présence  des  trois 
plénipotentiairejt ,  le  général  qui 
commandait  en  l'absence  du  mi^ 
réchal  l'était  mis  en  marcbe  A  Ift 
pointe  du  jour,  pour  s'approcher 
du  camp  ennemi ,  et  le  premier 
corps  passait  sous  les  Fourckes- 
Caudiiiea,  escorté  comme  un  pri- 
sonnier par  deux  régimens  de  ca- 
valerie bavaroise.  Les  généraux 
dti  division  Castel  et  Lucolle 
n'avaient  point  eu  la  confidence 
du  maréchal^  et  ne  furent  pas  a- 
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veitis  par  leurs  collègfues  du  moii- 
Ttment  qui  leur  enlevait  leurs 
troupes.  Ainsi  le  corps  de  AJur- 
mont  9  chose  nouvelle  9  admid  à 
dcserlion  par  le.s  avant-postes  C" 
(rangers  9  trnver^^a  les  cantonne- 
mens  de  toutes  les  nations  devant 
lesquelles  depuis  Essonne  jusqu^à 
Versailles,  il  dut  contraindre  son 
indignation.  Car,  à  la  vue  de  l'es- 
corte bavaroise,  les  ofTicicrs  et  les 
soldats  qui  étaient  partis  avec  joie 
dans  Tcspoir  qu'on  leur  faisait 
opérer  un  mouvement  poiur  atta- 
quer le  flanc  droit  de  rennemî, 
connurent  qu'ils  étaient  livrés. 
Des  murmures  sinistres  parcou- 
rurent tous  les  rangs  ;  quelques 
clameurs  menaçnnlcs  avertirent 
énergiqnemenl  les  généraux  'les 
sentinicns  qui  agitaient  leurs  trou- 
pes. Enfin,  arrivées  ù  Versailles, 
ÏVxplosion  eut  lieu;  elles  se  sou- 
levèrent tumultueusement  contre 
les  chefs  qui  les  avaient  enlevées 
i^  Napoléon.  Les  généraux  n'eu- 
rent que  le  temps  de  se  dérober  à 
la  vengeance  du  soldat,  ils  lui  é- 
chappérent  au  milieu  des  coupsde 
fusil.  Le  lendemain  Tindignation 
des  soldats  de  Marmont  se  renou- 
vela d'une  manière  encore  plus 
alarmante  :  ils  ne  poussèrent 
qu'un  cri,  celui  de  retourner  vers 
Napoléon,  et  de  venger  son  inju- 
re et  leur  honneur.  Ils  se  rassem- 
blèrent en  armes  auprès  de  l'O- 
rangerie, et  ils  voulaient,  eu  se 
reportant  sur  Essonne,  passer  sur 
le  ventre  des  légions  étrangères, 
à  qui  leurs  généraux  avaient  con- 
fié le  succès  de  la  défection.  Le 
bruit  de  celte  insurrection  mili- 
taire vint  à  Paris,  où  le  gouver- 
nement provisoire  et  les  souve- 
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rnins  étrangers  surent  apprécier 
tout  le  péril  d'une  sembûble  ré- 
solution. Alors  le  maréchal  ili^ 
mont,  faute  sans  il  ou  te  de  poavvr 
remplir  la  mission  dont'  il  s'était 
chargé  envers  les  plênipoleoti» 
res  pour  le  retour  de  «es  tnw- 
pes  ù  Fontainebleau,  dut  rea- 
plir  par  ordre  du  gouveroemcit 
provisoire  et  des  souverains  allié, 
celle  de  remettre  sons  le  jougé- 
tranger  les  troupe»  dont  il  avait 
l'avant- veille  linutement  coAtiv* 
mandé  la  défection.  Le  maréchal 
Marmont  arriva,  inaîs*  no^U 
leur  parler  y  il  mît  à  l'ordre  à 
jour  une  proclamation  où  il  kv 
dit  :  «  Vous  êtes  les  soldats  deli 
n  patrie.  Ainsi  c'est  Topinion  po- 
«blique  que  tous  derez  suivn, 
oet  c'est  elle  qui  ni^a  ordonné  Je 
«vous  arracher  ù  des  dangers  dé* 
osoriii'iis  inutiles,  pour  cooserftf 
0  votre  noble  san§^,  que  Toussav- 
oroz  répandre  encore  ,  lorsqneb 
»  voix  de  la  patrie  et  de  l'inléitl 
»  public  réclamera  vos  efforts....* 
Ces  paroles  ne  furent  pas  éloqucft* 
^8  pour  le  soldat,  mais  elle»  k 
son  t  pour  rhistoire,àqui  îl  nerek 
presque  plus  aucun  <loule  surki 
moyens  qui  décidèrent  le  nuié 
chai  au  traité  de  Chcvitlj,  niiar 
la  véracité  de  ce  qne  le  priasse 
IVurteinberg  y  affirma  au  mifé- 
chai  Macdonald.  Ainsi  la  coant 
de  Chevilly,  faite  par  les  plénipt- 
tentiaires  de  Napoléon  conjoial» 
ment  avec  le  maréchal  HannoiL 
ne  dut  leur  paraître  qu*iifie  crail- 
le  mystification.  Il  taul  rendRi 
chacun  ce  qui  lui  appaiiieoCai 
gouvernement  provisoire,  auxiK 
liés  doit  être  attribuée  ridéedcl* 
négociation  avec  le  maréchal;  m 
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sbd  appartient  le  traité;  eu 

i«r  diTJsJoDnRire,  cominin- 

larintértm,  rîDitMtÏTflJosoD" 

ilion. 

a  kcture  de  celle  proclann- 

le.o  afQciers  arracbèreni  léan 

eues  et  bri<iëreat  leurs  épées; 

Idals  $e  iroiiTHDtsans  chefs, 

le*  ramener  à  l'empereur, 
i[  ^ubirlu  loi  de  la  néoesslti 
bijjirent  cnndoire  il  tfantet. 
•eriiit-it  arriréoepnndani  ni, 
ne  le  générât  Souhain  pnu- 
t'y  .itlendrc ,  d'après  lowlo 
h  de  la  guerre,  le  cnmtnan-' 
les  afanl-posies  enaeini*,  qui  ' 
it  paint  de  pu  u  tu  in  défluiiifi  ' 
ïciaux  du  générolIsMmf  prin- 

Schwartenlierg,  eût  refuié  ' 
ssage  aux  iriiupH  dn  Mar- 
?  Celle  ciroorulariGe  singii- 
raaiKiue  aux  artintiires  si  é- 
e»  (te  celle  épuqno.  AntsilAt 
jtart  tfu  corps  de  Mannont, 
tre  odlcier,  envoyé  par  Na- 
n  à  trois  heures  ilii  matin,  au 
■iil  Soiiham,  qu'il  ne  Toyait 

arriver,    reTinl   lui  parler 

terrible  nnurelle.  Ainsi, 
lirtebleau  ètsît  A  dérnnvert 
fenx  de  l'étran^r  ;  l'hon- 
de  l'armée  n'él;i(l  plus  Intaol, 
it(;spoirélail  perdu,  jusqn'ï' 
qui  n'avait  jamirii  manqué, 
>ir  dans  le»  armes.  Napoléon 
t,  il  ne  veut  pas  croire  qoe 
lum,  son  élève,  son  ami,  sun 

I.  son  protégé ■L'ingr;!), 

ic-l-il  aveu  force,  il  sera  plus 
leurttux  que  moiI>  Cepen~ 
il  ordnnue  nu  général  Be(- 
de   l'aire  couvrir  Fi^ntaiiie- 

par  quelques  escadrons.  Ce 
ni  partit  A  l'insiani,  malsar- 

E>»ouQe,  il  y  truuva  1«  duc 
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de  rriiiàêf  tpt  y  ntUt  'fiêmft)i. 
Ce  RiàHM»^  tout  aM^MrfsÉ»' 
NapoMan,  ktiMebkAitrayvHfei 
ctso»*BW»»tiiiyMliUiiM^«ed)pÉ*t' 
opprenèe-MU  b  poldi-n  ttifêb 
cDanina,  poar  qull  m  niMeHif. 
pMlImpéfinrlMMhi  delâfÂm- 
ner  on  cbuMmi,  «gutÙêtMKt" 
ta  dotilear.  GaobilIMmitMB'MaJ- 
vatt  <lr«  qn«rHné«  da  MbH^- 
neMeau.  V«tiit«iHBm«8'MM«ift' 
danalWdreéafiMrilu^Kml:  *^ 


im'ellfrlalt*-^ 

•  inoine,  et  prliiclr«l«ii»t-MI«il" 
■qu'elle  iwsoBnalr  qm'  Ife  ntnM" , 

■  est  dslol  «t  non  àatu  le  imijilll'' 

■  de  M"4apltale.  Le  BoMat  >irtl=  M  - 
«fortune  el  l'hiforlune  de  ton  fê- 

■  lierai,  son  honneur  est  sa  nll- 

•  gioo.  Le  duo  de  Ragme  n'a  pe»  ' 
1  iflspiré  ces  «entimeD(>  à  sta  x»i»- 

■  pagnons   d'aruiet  :  il  est  paast 

■  aux  alliéj.  L'envpereur  ne  peut' 

■  approuver  la  oonditioii'  sons  la-' 

■  quelle  il  a  fait  celte  dûnMr- 
■ebe  :  il  ne  peut  «ccepier  hi  Tie 

■  ni  la  nb«rtÈ  de  la  itieMi  d*u&- 

■  s»iel.> 

BÂoM^eMiondumariehal  Har- 
mont  avec  le  prlttoede  Schwar- 
senbei^,  portait,  article  a  ;  •  Si  lieii 

•  èvénemens  de  la  guerre  Msaienl  ' 
j  tombai' entrv  le«  mafna  dfts  pnl»- 
■aanoea  alliées, la  personne -de  Ha-' 

■  poléod  Bonaparte*  sa  vie  et  Mil- 

•  beriA'Ini  aeronl  garanties,  tlani' 

•  un  espace  de  terrain  el  dlini  tin 

■  pays  ciroonwrii,  au  dtoU  des    ' 

■  puissanoes  alliées  et  du  goavér> 

•  ncinenlfrançals.»  L*aidfrdiM»mp 
Rlarmont,  meiincrla  lerrA  od'toii 
général  doitCtre  captilT...  unes; 
pace  de  lerrainl...  Ûh  cachot  of-' 
In»  atini  un  espiM  de  letraln. 


L*cmpcrcur  continue  ainsi  dans 
cet  ordre  du  jour,  où  la  vérité  <ie 
sa  position^  quelque  cruelle  qu'elle 
t'Ai,  est  présentée  avec  une  mo- 
dération qui  ferait  honneur  aux 
plus  grands  caractères. 

pLe  sénat  s'est  periuis  de  dis- 
»  poser  du  gouvernement  français. 
i»ii  a  oublié  qu'il  doit  â  Teuipe- 
torcur   le  pouvoir   dont  il   abuse 
»  maintenant;  que  c'est  lui  qui  a 
»  sauvé  une  partie  de  ses  membres 
»dc  l'orage  de  la  révolution,  tiré 
«de  l'obscurité  et  protégé  l'anli-e 
'I  contre  la  haine  de  la  nation.  Le 
1)  sénat  se  fonde  sur  les  articles  de 
nia  constitution  pour  la  renverser. 
»  Il  ne  rougit  pas  de  faire  des  re- 
»  proches  à  l'empereur,  sans  re- 
»  marquer  que,  connue  le  premier 
«corps  de  l'état,  il  a  pris  part  ù 
ntous  les  événcmens;  il  a  été  si 
oloiu,  qu'il  a  o.sé  accuser  Tempe- 
•  reur   d*a\oir   cliangé  des    actes 
ndaiis  la  publication.  Le  monde  en- 
btier  sait  qu'il  n'avait  poi  besoin 
nde  tels  artitices  :  un  signe  était  un 
n  ordre  pour  le  sénat,  qui  toujours 
»  faisait  plus  qu'on  ne  désirait  de 
M  lui.  L'empereur  a  été    toujours 
uac.'.es^ible  aux  sages  remontran- 
))ces  de  ses  minihtres,  et  il  alteii- 
«diiit  d'v  ux,  dans  cette  circonMan- 
mcc,  une  jti^tijication  la  jdus  in- 
«définie   des  mesures  qu'il   avait 
rtjM'ises.    Si   renthousia»me   s'est 
»  mêlé   diius   les  adresses   et  dis- 
•1  cours  pulilics,  alors  rempereur  a 
noté  trompé.  iMais  ceux  qui  ont  tc- 
u  nu  ce  langage,  doivent  s'attribuer 
i>à  eux  uiOmc'^  la  ^uilc  funeste  de 
Il  leurs  ilailerirs.  Le  sénat  ne  rou- 
;)^il  pas  de  jimlcr  dus  libelles  pu- 
nbliés   contre    les   gouvcrnemens 
»  étrangers  :  11  oublie  qu'ils  furent 
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0  rédigés  dans  son  sein.  Si  long- 
»  temps  que  la  fortune  s^e^tinontrct 
9  fidèle  ùi  leur  souverain,  ces  hoin- 
>me^  sont  restés  fidèles,  et  iiulk 
j»  plainte  n'a  été  entendue  sur  le» 
V  abus  du  pouvoir.  Si  rempereur  u- 
n  vait  méprisé  ces  hommes  comnK 
»  on  le  lui  a  reprfichê,  nIor.<«  le  mon- 
0  de  reconnaîtrait  aujourd'hui  qu'il 
»a  eu  des  rai>ons  qui  uiolîvent  s*-» 
»  mépris.  Il  tenait  Ra  dignité  <k 
»Dieu  et  de  la  niUion  :  eux  s«nl« 
«pouvaient  Von  priver.  Il  l'a  tf^ii* 
«jours  considérée  comme  un  far- 
«deau,  et  lorsqu'il  Taccepla,  ce- 
«tait  dans  la  convîclioo  quo  lui 
«seul  était  à  mêiue  de  la  porter 
«dignement.  Aujourd'hui  que  h 
«fortune  s'est  décidée  contre  lai. 
»  la  volonté  de  la  nation  seule  pour- 
i>rait  le  persuader  de  rester  plu^ 
«long-temps  sur  le  trône.  S'il  ^ 
«  doit  considérer  commcle  seul  obi- 
«tacle  à  la  paix,  il  fait  ce  dernier 
«sacrifice  à  la  France.  Il  a  eu  ctfi^ 
«séquence  envoyé  le  prince  de  U 
«  i>lo>ko\va ,  les  ducs  de  Viccace 
«et  de  Tarente,  à  Paris  pour  en- 
«  lamer  h.s  négociations.  L*aniK< 
«  peut  ôtre  certaine  que  son  boe- 
«lieur  ne  sera  jamais  eu  conbi* 
«diction  avec  le  bonheur  de  b 
«France.» 

La  régence  et  le  gouYememeiA 
s'étaient  établis  ùl  Btois.  Ce  fut  de 
cette  ville  que,  le  3  iiTril,  Timpc- 
ratrice  régente  fit  publier  la  pro- 
clamation suivante  : 
V  Français, 

«Les  événemens  de  la  guerrt 
«ont  mis  la  capitale  au  pouvw 
«de  l'étranger.  L'empereur^  ac- 
«couru  pour  la  défendre,  est  à  h 
»  lé  te  de  ses  années  si  souvent  tîc- 
«  torieu*'es.  Ell«s  sont  en   préseoci 
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'ennemi,  joii»  le^  iniirs  de  pcutrAirairmiail'uplBotdBreair 
\i.  C'eijl  de  tii  rë>id«nce  que  pereur.  A  prèMnt  POatalBBblna 
choisie  et  des  ministres  de  n'est  plus  une  poi^ou  tnllil^i», 
ipereur,  qii'cinanenlIesfleuU  et  Napoléon,  qui  M  psat  plwtiA- 
:es  que  vous  puiisiei  recon-  voqucr  fauitemenl  lit  gannlts  de 
r«.  Toute  ville  au  pouvoir  de  l'année  françuM,  n'a  plasderoix 
nemi  cessed'Stre  libre  :  tou-  au  tribunal  européan,  qui  le  jiifB 
lirevtion  qui  eu  émane  est  le  dans  la  capitale  enrahia.  Il  ne  lui 
;iige  de  l'ùtranger,  ou  celui  resta  pini  ou'nn  leul  aoia  politi- 
I  conrienl  à  ses  vues  hoslila  que  i  remplir  :  o'est  cslnl  de  pro- 
propager. Vous  aerei  fidèles  nnooer  la  aècbéance  de  son  lu  «t 
is  seriiiens;  vous  ècouteres  celle  da  «a  familla.  TaUaestUilè" 
oiK  d'une  princesse  qui  fut  ciaratioaqueladéfectlondn  corps 
!   foi,  qui  fait  H 


n  d'être  princesse,  d'être  as*  l'empenur  de  Rnaaïa  A  bîn  ans 

ée  aux  destinées  du  souve-  plénipolen  liai  ras  de  MapoUoUti 

que  vous  avei  choisi.  Mon  ta  seconda  ooDttrencadDftanil. 

éluit  moins  sûr  de  vos  cœurs  Le  aolr  mâma  »  les  pMaipotan' 

cnipsdevos  prospérités  :  ses  tiairea,  de  retour  A  FontaineDlea», 

(nelsapL-rsonnesuutsounvo-  rendent  compte  à  Napoléon  de 

wuvu  j^urile.  »  Cette  procla-  lout  ce  qui  s'est  passé  dans  celte 

m    Tut  inconnue  à  Pari^,  où  fatale  journée.  L'empereur  ne  ré- 

ic  lut  colportée  que  secrél«-  pond  rJeo  et  les  eougédle  promp- 

.    Elle  étair  datée  de  Blois,  temeoL  Uat*  il  fait  rappeler  le  dnc 

elle  portait  le  cachet  de  Fon-  de  Vioence,  et,  après  uns  longue 

jleuu.  GOuversiilion  sur  les  événemenS) 

iti.  pur  la  défection  du  corps  sur  le»  funestes  conséquences  de  la 

uréchal  Miirmonl,  NapotéoD  perteducorpsdeHBrmont,surret> 

iivail  a  la  discrétion  des  SOU-  fet  qu'elle  produisait  déjA  sur  plu- 

ns  iilliés,  et  l'unuée  ,  livrée  sieurtcheb  à  Fontainebleau,  eoi- 

|uei.|ues  généraux  ,  perdait  brassant  toute  la  quesâon  avec  la 

Il  ,    encore   redoutable  aui  rapidité  et  la  sûreté  aoooutumée 

■lis  (Je  lu  France,  d'une  fidé-  de  son  jugement,  il  lui  déclara  ne 

iiiipucte  et  jusqu'ulurs  i'i  tou-  pu  vouloir  eiposer  la  France  aux 

reuve,  envers  son  pins  grand  horreurs  de  la  guerre  civile  ,  lui 

line.    C'était  ce  double  but  dit  qu'il  était  décidé  A  abdiquer. 

>!>  <illiés  avaient  voulu  attein-  mais  qu'il   lui  recommandait  le 

jiiisi  que  le  gouvernement  secret  sur  cette  détermination,  et 

•'■lire,  |iour  ne  pus  risquer  la  enfm,  qu'il  voulait  voir  le*  mare- 

Iedudése$poircontre5o,ooo  chaux  aCu  de  sonderleurs  dispo.< 

is  de  Niipotéiin,  coinbatiani  sitions...  It  fit  en  efiist  appeler  le 

lui  el  iivec  lui.  sons  les  jeux  maréchal  Ney,  avec  lequel  il' eut 

:  popululioiL  ili:  7  .'i  8uo  mille  celle  nuit  un  long  entrelien. 

ir.~,  que  U  pri^e  de  leur  ville  Ou  a  vu  que  l'etprit  de  défec- 

luinc  des  étrangers  eussent  (ion  s'était  établi  parmi  les  chefs 


^lyti 
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de  Tarinrc  de  Fontaiacldeau,  déj  j, 
à  lu  nouvelle  de  Tabdicuiion  cou- 
diliuiinelle  :  la  rûgcnce  u'ulTrail 
jdus  d*avantages  à  ceux  qui  no 
.s'étaient  donnés  qu'à  la  perhoinie 
de  Napoléon  ,  et  rintérêt  de  ba 
cause  disparaîs!<uit  chaque  jour 
devant  le:»  înlcrcLs  privés.  Celle 
journée  du  6  avril  vit  sortir  du 
gouvernement  provisoire,  accep- 
ter par  le  ïénat  après  de  légers 
umendeniens,  signer  par  les  sou- 
verains, imprimer,  proclamer  et 
insérer  au  bulletin  des  lois,  lacons- 
ti  tu  lion  fraiiraisc.  Cet  acte  appe- 
lait librement  «  au  trône  Louis- 
» STAKisLAS-XAVir.R  de  France,  et 
»  après  lui  lei»  membres  de  sa  fa- 
»  mille.  La  constitution  devait  être 
«> soumise  à  racceptalion  du  peuple 
ulraiirais.  Loi;is  devait  être  pro- 
)i  clamé  roi  de  France  après  bon 
Mïcrment.  »  Le  sénat  ne  s*était  pas 
ou  navail  pa>  élé  oublié.  Une  dis- 
position faisait  v  des  sénateurs 
»  actuels  le  Tonds  du  i^énat  constî- 
»Uitiounel,  attachait  à  leurs  titres 
udes  majorais  lormeU  avec  la  do- 
>  talion  de  l'ancien  ou  des  sénat<i- 
)>renes.  a\ec  transmission  hérédi- 
u  taire  .1  leurs  fils  aînés.  »  I^  dé- 
sintéressement de<j  sénateurs  de- 
vint l'ordre  du  jour  <les  journ<nix, 
des  pamphkls  cl  des  conversa- 
lions.  Au  lieu  d'usufruitiers,  ils  se 
faisaient  propriétaires.  CY'tait  irn^ 
mnbUiscr  un  trailement  viager  et 
en  faire  un  patrimoine.  Le  sénat 
fut  jugé  et  condanmé  par  Topi- 
iiion  connue  il  avait  été  jugé  et 
condanmé  |)ar  l'alloculion  de  Na- 
])oiéoii  à  sa  garde,  (^e  scandale 
constitutionnel  devait  à  lui  seul 
faire  rejeter  la  constitution  du 
gouvernement  pro\isoire.  La 
cuiistiliilion    s*appela    le    marihc 
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du  sénat ,  et  les  sénateurs  furent 
nommés  les  maltôtiers  de  la  patrie 

Le  7  avril.  Napoléon  annonçj 
lui-même  la  nouvelle  mission  de 
ses  plénipotentiaires  et  le  parti 
qu'il  avait  pris  de  aîgaer  sou  abdi- 
cation absolue.  Mal^^ré  cette  dé- 
claration authentique ,  cl  connue 
s'il  eût  été  encore  souverain ,  îl 
ordonna  la  revue  des  a**  et  ^ 
corps.  Le  maréchal  Oiicllnotrerol 
cet  ordre  avec  une  surprise  qui 
frappa  Napoléon.  La  revue  eut 
lieu ,  et  les  acclamations  des  sol- 
dais prou  raient  à  rem  pcreur  la  con- 
tinuation des  sentimens  qui  les  au  t- 
maient.  Toujours  plein  de  sa  pet 
sée  dominante,  ù  laquelle  rcncoit- 
rageait  encore  reDlhousia5naeoM 
érpiivofpje  des  soldats,  il  d'ita-t 
maréchal  Oudinot  :  ■  Puis-jt 
»  compter  sur  votre  corps-d*ir- 
Huiée?  —  Non,  sire,  répondit k 
0 maréchal,  votre  Majesté  aaM- 
i>f|ué.  —  Oui ,  mais  sous  coadi- 
»tion.  —  il  est  rraî,  sire,  mùik 
»  soldat  ne  connaît  point  le«  iti* 
»  trictions.  —  £h  bien,  maréchal 
»  attendons  les  nouvelles  de  Pariii 

Après  la  revue.  Napoléon  anil 
été  reconduit  dans  ses  apparie- 
mens  par  les  maréchaux  Berthîer, 
Ney,  Lefebvre,  Oudinot,  lUcdo- 
nald  :  les  ducs  de  Viceoce,  de 
Bassano  ,  le  grand- maréchal  Ber- 
trand, s'y  trouvaient  aussi»  LV 
pcreur  engage  la  conversation 
les  affaires,  sur  sa  posîtion  fall 
ment,  mais  fortement  sur  celle ii 
la  France,  de  ramée,  et  traik 
cette  haute  question  avec  un  dé- 
sintéressement remarquable,  co» 
me  s'il  discutait  des  intérêts  ^ 
ne  lui  fussent  plus  communs  fK 
connue  citoyen  français;  le  dê- 
veh^ppenient  qu^il  donna  à  sts  i- 
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liées  le  rumcrii)  nalurelleinent  A 
celles  (l'une  ju.sie  dé/ense ,  ei  -i 
mettre  encore  en  balance  les  chan- 
ces de  ]ii  guerre  aveo  l'ignominie 
d'une  pais  mortelle  pour  U  Fran- 
ce. Il  sait  bien  que  qustrt  années 
resserrent  chaque  jour  daranta^ 
te  camp  de  Foniaiadileau  :  qu'utifl 
iirinée  russe  est  enfro  Essonne  «I 
Taris;  qu'une  autre  «t  entre  He- 
lun  t^t  Montcreau  ;  que  des  corp* 
nombreux  sont  en  ma^he  par  loi 
roules  de  Chartres  et  d'OrléaDSt 
tandis  que  d'autres  troupes  iccou- 
rent  par  celles  de  la  Bourgogne  et 
de  la  Cliampagne,  et  lieoDeDl  le 
pays  enire  l'Yonne  et  la  Lnlral 
Mais ,  d'un  autre  cfilé ,  les  allié) 
seraient  foTctt  de  se  battre  ayant 
Pariï  il  dus.  Le  canon  des  braves 
sera  entendu  par  l'immense  popu- 
laliou  de  Paris.  La  garde  natio- 
nale, le  peuple  des  iaubou^s,  co 
partie  vétéran  des  rangs  d9  la 
vieille  gloire  républicaine  et  de 
celle  du  l'empire,  voudront  parta- 
ger  les  péril*  de  l'année,  mena- 
ceront l'unneuii  et  le  feront  trem- 
liler.  Aucune  des  chances  favora- 
bles d'une  telle  position  n'échappe 
à  Napoléon.  Il  compte  aussi  sur 
l'armée  du  maréchal  Saull  sous 
Toulouse,  sur  celle  du  maréchal 
Suchet,  qui  refient  de  Catalogne 
et  qui  peut  se  rcuuir  à  celle  de 
Soult;  sur  celle  du  maréchal  Auge* 
reau  dans  les  Cévenncs;  celle  en- 
cnrcdu  prince  Eugène,  et  surcelle 
du  général  lUaiMjiis  dans  ta  Flan- 
dre, aillai  qui;  .-ur  les  nombreuses 
garnisons  de  nos  places  Ironiié- 
res.  '■  Pourquoi,  forçant  les  lignes 
■.ennemies  comme  il  l'a  fuit  tant 
«de  fuis  arec  les  braves  éprouvés 
«qui  lui  rcileiit  .  n'irait-il  pas 
ofheuhir  les  aimées  du  midi!.... 
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nqnand  il  ros)^ à  combattre  der- 
■■rièrc  la  LoireJ  «  Najiolèon  wt 
d'aVia  d'y  marcE^ntu  délai.  On 
se  tait  iubMir  de  loi,  tnf  oa  «cl 
domlité  oar  la  pmsé*  dBCf  M  •uè- 
cis  le  plua  iitiâspenubhr  dans  ce 
mofDent  laitienut  enoortt  peut- 
Cire  <n  dbnie  la  GiMtcludan  6é  k 
paix.  Cepaidani ,  oeux  qiim— i- 
pani  le  silenoe  opposent  a  oe  prit- 
Jet  le*  foroa*  immenseï  qui  «eoft- 
penf  toutes  les  roules  de  ïonOj- 
nebleau,  lefdlsttneeaqui  •èwtnt 
de  l'année  de'Nfmoléoo  et  a'jsHfli- 
les  amiM  du  lUhil  »  1^ 


Mocui  étroit  qui  intèroêple'fbiitti 
les  GommunicaiioDS,  qui  arrête  lea   ' 
coun-iers....  Napoléoil  réArte'ces 
objections ,  et  if  ajoute  :   ■  Une 

•  route  fermée  pour  des  courriers 

■  s'ouvre  bientût   devant   &o,ooo 

■  hommes.  *  On  lui  parle  alors  des 
lUaux  de  la  France,  qui  serait  Ur 
vrée  tout-â-coup  aux  horreurs  de 
la  guerre  civile,  dont  il  serait  l'au- 
teur et  l'objet.  Ces  mois  de  guerre 
civile  ont  sur  lui  la  force  d'un  ta- 
lisman ,  et  M  résolution  s'éva- 
nouit. En  cela,  plus  ciloycn  que 
guerrier,  il  avait  de  tout  temps 
montré  une  aniipatliie  iAvindble 
pour  cette  sorte  de  calamité.  *Bh 

•  bien,  dit-il,  puisqu'il  me  fiiul  re- 

•  noncer  i   défendre   plus  long- 

■  temps  la  France,  l'Italie  n'eil- 

•  elte  pas  une  retraite  digue  de 
>  moi  7  Veut-on  va'j  suivn  enoor» 

■  une  foisP  Unrcbons  vefs  les  Al- 

■  pes.  . 

Ce  projet  était  tmp  brillant , 
trop  jeune  pour  let  tieux  courti- 
sans mililairea  qui  l'entourent 
C'eAl  été  des  paroles  uiagiques 
pour  lo  camp  de  Fohlai nebleau  , 
elles  n'eurent  poini  d'écho»  dans 
les  galeries  dn  palais.  ■  Vous  vour 
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olez  du  repos  9  s'ipcria  vivement 
»Napulcon.  Ayez-en  donc.  Iléln:»  ! 

•  vous  ne  savex  pas  combien  de 
B  chagrins  et  de  dangers  vous  at- 
>  tendent  sur  vos  lits  de  duvet. 
■  Quelques  années  de  cette  paix 

•  que  vous  ailes  payer  si  cher  en 

•  moissonneront    un    plus    grand 

•  nombre  d'entre  vous,  que  n*au- 

•  rait  fait  la  guerre ,  la  guerre  la 

•  plus  désespérée.  »  Dans  les  paro- 
les qu'il  venait  de  dire  aux  maré- 
chaux ,  Napoléon  fut  projhéte. 
Douze  d'entre  eux,  dont  trois  ont 
péri  de  mort  violente  9  Berthier, 
Ney  et  Brune  ,  sont  déjà  sous  la 
tombe; 

Mais  Napoléon  était  sans  le  sa- 
voir le  prisonnier  de  sa  grandeur 
passée^  encore  plus  que  celui  des 
rois  coalisés.  S'il  avait  cru  pou- 
voir parler  à  d'autres  qu'aux 
grands-olTicicrs  de  cette  couronne 
qu'il  allait  abdiquer,  de  cotte  ar* 
mée  qui  n'attendait  qu'un  signal 
pour  la  détendre  encore  9  c^est-à- 
dlre«Â  ceux  qui,  suivant  une  ex- 
pression si  heureuse  de  ses  ieunes 
iinuées^  avaient  leur  fortune  à  faire , 
il  eût  été  encfu'e  porté  par  eux  sur 
les  sommets  des  Alpes;  et  si  Theu- 
re  de  son  destin  l'y  eût  suivi,  une 
fin  glorieuse  l'eût  peut-être  illus- 
tré dans  les  champs  de  Marengo! 
seule  mort  digne  du  grand  capi- 
taine qui  prés  de  ce  village,  n:- 
poussé  pendant  huit  heures  par 
la  fortune ,  conquit  eniin  sur 
elle  la  dictature  militaire  de  l'Eu- 
rope ! 

On  a  dit  qu'à  celte  scène  mé- 
morable, que  l'on  a  voulu  appeler 
La  scène  des  maréchaux,  le  maré- 
chal Ney  avait  pris  la  parole;  que 
traçant  d'une  manière  énergique 
la  déplorable  «lituation  de  la  Fran- 
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ce  9   il  avait   internulé  vivement 
Tempe  leur    de     déclarer    queU 
moyens  il   avait  pour  sauver  U 
France,  et  que  Napoléon  avait 
gardé  le  silence  ;  on  ajoute  que  le 
maréchal  dit  encore  :  li  ne  mit 
plus  qu'an  moyen,  êire^  e^est  vo- 
tre abdication  absolue,  et  noiu  te- 
nons rous  la  f/e mander.  Telle  «<{ 
la  version  qui   a   couru    dans  le 
public  et  qui  a  été  répétée  daD« 
quelques  ouvrages  ;  cependant  rit? 
témoins  de  cette  grande  audience 
assurent  que  rien    de    semblable 
n'a  eu  lieu  de  la  piirt  du  luarrclul 
Ney;  ils  disent  qu'après  celte  il- 
locution  si  dramatique  aux  marr* 
chaux^Napoléoncongédîa  Taudicfr 
ce  et  réunit  dans  son  cabinet  »• 
trois  plénipotentiaires;  que  rifo 
ni  de  la  part  de  Napoléons  uiil< 
la  part  du  maréchal,  n^indiqna  dan* 
la  discussion  qui  eut  licti,  le  sou- 
venir d'une  pareille  interpellatioc: 
mais  que  Napoléoni  appareroinrit 
convaincu  que  ses  espérance» m 
pouvaient  plus  reposer  sur  les  cM 
de  l'armée»  déclara  qu*îl  se  déd- 
dait  à  signer  rabdîcalîon  absolue- 
Toutefois  il  ajouta  que  cette  réy^ 
lution  ne  devait  nullement  con- 
trarier les   opérations    roîlilaÎRi 
qu'il  pouvait  avoir  projetées. 

Les  conférences  avec  sespUai- 
potentiaires  furent  reprises  tioil 
fois.  La  forme  du  celte  abdicalioi 
y  lut  vivement  discutée  par  Na- 
poléon ,  et  enfin  ,  après  bien  àtk 
résistances,  l'acte  d'abdication  fat 
ainsi  rédigé: 

(1  Les  puissances  alliées  ajMi 
«proclamé  que  Fempereur  Napt- 
nléon  était  le  seul  obslacle  aaiê- 
4tabli.*isemenl  delà  paix  en  Bi- 
•  mpe,  l'empereur  Napoléon» I- 
Ndôlc  à  son  sermentj  déclare  qu*ii 
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>renoDce  pour  lui  et  «m  hériliera 
■>atix  couronne»  de  France  et  d'I- 
>t.ilie,  et  qu'il  n'eU  aucun  sacri- 
'  Dce  personnel,  nièin*  celui  de  U 
•  TJe,qu'il  nesoitpidtAbireâ  l'in- 
■  [érét  de  la  France.  >  Nu«(ioB< 

Napoléon  expédia  sCs  pléwpo- 
lentiHire.*,  et  remit  l'acte  d'abifie»' 
lion  iiu  duc  de  Vicence. 

Lespléiiîputentiuiras  «einettent 
en  route  pour  PaHi.  et  lia  arrivent 
chei  l'empereur  Aloundre  dau 
lu  nuit,  à  deux  heures.  Le  premier 
mot  de  ce  prince  à  leur  arrivée 
l\il:>Apportei-rousrabdieatînnP* 
Leduc  de  Vicence  lui  en  &t  la  lec- 
ture, mais  l'empereur  ne  l'en  con- 
tenu pciiiit  et  en  exigea  une  copie, 
sans  (litiite  pour  datJsfnire  Le  gou- 
veniciiitnl  provisoire  «jui  était  der- 
rière la  iiéguciulion  des  alliés.  La 
«uite  de  la  conférence  fut  Tavora- 
lile  nux  intérêts  que  les  plénipo- 
li'iiliaires  de  Fontaiuebleau  avaient 
ù  défendre;  il  était  pins  de  trois 
licuresdu  matin  quand  l'enyiereur 


lue,  nti  choix  d'une  principauté 
pour  Napoléon,  et  aux  arraiige- 
iiiens  relatif»  i  sa  famille,  aesplé- 
nipotjcntiaires  devaient  encore 
truiterd'un  armistice,  n&a  démet- 
tre un  terme  aux  agitations  de  l'ar- 
mée etaux  inquiétudes  delà  Fran- 
ce envahie.  Ils  pas^rcnl  lonle  la 
journée  du  lendemain  chci  le  prin- 
L'c  généralissime  poiiruonclure  cet 
armistice;  enUti  après  beaucoup 
de  diflicullés  tout  était  convenu, 
et  les plénipotentLuires étaient  ren- 
trés clieieux  pour  s'occuper  de  la 
ilcrnière  rédaction,  quand  un  bil- 
let du  comte  de  Nesseirode  les  ap- 
)>clii  à  uiiunitj   cbet  l'empereur 


Aluandro.  A  l'M«if6B,d«  pUni- 
-^Fanli^r?»  l'eiapqrtvr  kiir  4il 
que  Napoléon  Taofk  dq  quitlar 
FoataJodtleau,  <|u'«Dl»traiapiiitt 
qu'il  roulait  bÎB|K.,pàr.  éfini  pc^r 
le  coracièie  de»  {Aèo jM^^iltiret 
et  par  l'eatlme  qu'il  b«r  MWait 
indlvIdueUement,  "i  pt  lihiorl» 
généralistiou  s'auiir»r-  M  Muri 
p«j{iounei,  raàit  qu'il  Tonlait  «m 
explioatioo  freacbe.  Lt  «bef  4!^ 
t«(-rnaiordu  généra  .CvrUÙ  V 
était  arrivé  raprèf-mUî.de  F<ta~ 
tainebleau>  a'iTait  su  UiMu  au- 
cun doute  4UX  pieaîpolwMlaîre* 
■ur  la  fausset  de  celle  avuratle.; 
le  dno  de  Viceoce  rtnait  AtiJ»- 
ment  de  recevoir  de  l'emp^renr 
une  lettre  particulière  par  uu  de 
•es  oOicicrs  d'ordonnance;  il  re- 
poussa donc  avec  force  celte  allé- 
gation, et  il  proposa  é  l'empereur 
Alexandre,  qui  l'accepta,  d'eo- 
Toyer  de  siiite  un  de  ses  aldes-de- 
camp  s'assurer  à  Eonlainehleau, 
de  lu  présence  de  l'empereur  Na- 
poléon. Cependant  l'enipereur 
Alexandre  déclara  aux  plénipo- 
lioires  que  celtii  qui  troiumeiiait 
cette  nouvelle  au  gouvernemeot 
provisoire  ne  lui  laissait  aucun 
doute  sur  son  aothenticîté;  il 
ajouta  que  tout  ce  qui  «viùt  ité 
fait  et  convenu  jnsqu'alon,  devait 
6tre  regardé  comme  non  avenu, 
que  tout  était  rompu*  et  il  oong&i 
dia  les  plénipotentiaires.  Ils  reçu- 
rent également  la  m^me  dèolar»- 
tLon  dn  généralissime,  qui  leur  fal- 
sait  redemander  les  articles  rédi- 
gés de  l'armistice:  ils  se  rendirent 
cbex  lui,  mais  leurs  prolastatioos 
forent  inutiles. 

Le  lendemain,  l'aide-de-oamp- 
géoènl  de  l'empereur  du  Russie 
étant  nvenu  de  Fontainebleau,  cf 
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prince  Ùi  appeler  lc5  picnipolcn- 
tîaircSf  leur  avoua  qu'il  avait  été- 
Iroinpé»  et  leur  dit  avec  une  no- 
ble francliise  que,  tenant  ù  se  jus- 
tifier à  leurs  yeux,  il  voulait  leur 
montrer  ce  qui  avait  dû  produire 
ifu  conviction  :  alors  il  donna  à  lire 
la  lettre  d'un  général  Iran^uis  at- 
taché à  la  maison  de  TeuipiTcur, 
qui  écrivait  de  la  Fcrté-Gaucher 
au  général  commandant  les  avant- 
postes  nisfrCfly  qu'il  venait  d'ôtrc 
averti  du  départ  de  Napoléon  de 
Fontainebleau  4  et  de  sa  fuite  par 
la  route  de  Bourgogne  ;  qu'il  priait 
le  général  de  faire  parvenir  cette 
nouvelle  au  gouvernement  pro- 
visoire, alin  qu'il  pût  prendre  des 
mesure*»  convenables.  «  f^a  nature 
»  de  cet  avi:ji,  dont  je  suis  bien  aise 
>}  de  vous  montrer  la  preuve,  ajou- 
>  ta  l'empereur,  vous  prouvera  que 
)>mes  doutes  étaient  plus  que  ion- 
'idés.  Hier  au  soir  j'ai  tout  .«us* 
»  pendu;  mais  dès  à  présent  les 
"Choses  sont  remises  où  elles  é- 
•  tuient  a\ant  cette  fausse  non- 
p  velle.  0  Ainsi  l'armistice  fut  coii- 
rlu,  et  les  négociations  continue- 
l'ont. 

La  publicité  qui  l'ut  donnée  à 
cet  armislice  dut  inlluer  puissam- 
iiioMi  sur  le  soldat^  qui  devenait 
tout- À -coup  en  quelque  sorte 
étranger   au  sort   de  son   géné- 
ral ,    i\   la    fortune   de  Napoléon. 
Chaque   jour«  dans  les  premiers 
rangs  de  Tannée,  une  désertion 
silencieuse  ^'échappait  de  Fontai- 
nebleau ;  le  ccrole  diminuait  au- 
tour de  celui  qui  avait  eu  les  rois 
pour  courtisans,  et  Napoléon  put 
fain*  ju.squ*aii  dernier  moment  de 
sombres   réllexions   sur  la  coiis- 
(juce  des  boinnies  à  snivrr  Tiii- 
•nii^lnnce  d*'  la   rorlniic.  (!li  iijik. 
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jour  il  se   voyait  dépouillé  par 
d'incroyables  ingratitudes  de  ws 
plus  chères,  de  ses  plus  ancienor* 
affections.  Les  noms  de  ceux  qui 
sont  restés  auprès  de   Napoléon 
jusqu'au  dernier  mfimt-nt  ,  .«^mt 
conservés  pur  riiistoirc.  La  poli- 
tique de  celte  époque  n'imposait 
l'ingratitude  à   personne.  Le  mi 
n'était  point  dans  son  palais  des 
Tuileries.  II  ne  s'agissait  pas  de 
choisir  entre  Paris  et  Fontaioi*- 
bleau  ,  entre  la  reconnaissance  et 
la  révolte.  Le  gouvernement  pm- 
visoircj  qui  venait  de  naître  de  b 
conquête  des  alliés  ,  n*ctail  pas  h 
restauration;  sa  constitution  n'é- 
tait pas  une  loi.  Les  souverain^ 
étrangers  n'étaient  Légilîme:»  pour 
aucun  Français.  Encore    peu  d« 
jours,  tout  était  sauvé  pour  Its 
déserteurs  de  la  première  et  de  U 
seconde  abdication,  jusqu^à  leur 
fidélité.  Napoléon  n*eût  pas  cou- 
nu  l'alIVeux  supplice  de  Tabandiui 
des  siuns,  de  ses  vieux  frères  dV- 
nies,  de  ses  derniers  courtisan*! 
La  peu  d'intérêts  personnels  qui 
restaient  à  Napoléon  ,  était  confit' 
à  Paris  au  dévouement  particulier 
du  ducde  Yicence.  Dans  les  conTcr- 
sations  particulières  qu'il  avaiteiies 
avec  l'empereur  Alextindns,  ce  sou- 
verain ,  en  parlant  du  séjour  ^î 
serait  accorde  ù  Napoléon  y  de  b 
Corse,  de  Gorfou,  de  TSIe  d'Elbe, 
avait  insisté  pour  cette  dernière 
résidence.  Ce  fut,  ce  qui  est  à  re- 
marquer, d'après  cette  premièrt 

ou  verture^que  les  plénipotentiaires 
firent  valoir  comme  un  engage- 
ment, que  l'ile  d'Elbe  fut  obtenue 
pour  Napoléon  comme  souveraî- 
iieté  indépendante.  Il  fut  heareoi 
que  cet  engagement  fût  anicrieur 
à  la  défection  de  Uuroiont;  cir. 
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apr<:â  cet  évcaemeni,  1m  alliéi) 
éveillé»  par  let  agcni  de  I9  reitau- 
ralioQ  sur  U  danger  do  ce  toïh- 
nage  pour  la  France,  ne  TOuInieai 

Îiliu  accorder  l'Ile  d'Elbe  i  Nap»- 
ùon;  mais  fidèle  i  sa  parole,  et 
«ominécnquelquesorteparleduo 
(II!  Vicence,  l'empereur  Alexandre 
ne  crut  pns  loyal  d'y  munquer 
parce  que  les  circonstances  nfaient 

NupoléoD  n'aurait'il  pas él6 plut 
grand  s'il  cAt  jelé  sa  pourpre  tout 
entière  au  lieu  d'en  conserTcr  an 
lambeau,  el  s'il  eût  clioisi,  comme 
Dioclùtien,  une  maison  dans  un 
village  ?  Hais  l'Jle  d'Elbe  était  un 
port  sur  la  France. 

Ocpendant,  dans  le  temps  oâ 
Nupulùon  traitait  encore  (l'une  om- 
bru  lie  grandeur  avec  les  soure- 
r;iiii$,  le  maréchal  Soult  faisait  de 
iiubles  adieux  k  la  gloire  militaire 
•le  la  France,  le  10  arril,  sous  les 
nitirs  de  Toulouse.  Après  la  ba- 
taille d'Orthei  du  37  février,  su 
[iciîte  armée,  échappante  ;o,ooo 
l'uMilinitJns,  s'était  lentement  et 
(■liii'icuseincnt  dirigée,  pendant  un 
iii()i!>  de  marche,  d'Orlhei  sur 
Tai'bes.  où  elle  avait,  le  90  mars, 
(onlinuésa  belle  retraite,  malgré 
l'année  anglaise  aux  ordres  du 
m;irécbal  Beresford  ;  enfin,  elle 
étiiil  ariivée  au  nombre  de  5o,ooo 
hommes,  dont  un  «luart  de  nuu- 
vnaux  conscrits,  le  34  mars  dans 
la  ville  de  Toulouse.  En  rguinie 
jnnrt  le  maréchal,  fort  de  lui- 
uiC-me  et  de  la  valeur  de  ses  trou- 
pes, avait  fait  un  va«te  camp  re- 
tratiché  de  la  capitale  du  Langue- 
doc; quinte  jours  au^sî  avaient 
sciuidé  nécessaire  .lu  circonspect 
Wellington,  que  Sonll  lient  ett 
uciiec  depuis  six  luoisj  pour  atla- 


NAP 


Soi 


qner  So,ooo  Frioçaii  aree  atu- 
armie  de  80,000  vtaax  «ddais- 
Enfiale  toavril,  AiizbetirM  dn 
iiutla ,  rMtloD  •'Malt  ea|[K|é6  tn- 
tonr  de  rtmiMiin  «M^fe  qnelè 
génie-du  marédiil  mit  ao  Ipitl- 
ner  sou*  les  jeox  dé  ton  eanemL 
La  nuit  Mulé  artît  temini  oelta 

Î rende  fournée,  où  uns  lonle  re- 
oute,  tm'ieal  canon  tombènnt 
au  pouToir  dea  Anglab,  oA  nn 
■oui  momoit  dliisIlaiioB^  cauèe 
par  la  mort  d'un. do  Mt.géoèmut 
cmpCcba  l'année  françalM  d'ttro 
Ticiorleuse,  Le»Françti*oot5,Aoo 
lu>ninet(uè«ouMenéi,ir«Ui<>g' 
ton  ein  a  18,000.  Lo  lepdwpaln  > 
trompinl  encore  WaSingrah,  Jt 
qui  if  doit  abandonner  Tonlonie, 
le  maréchal  se  met  en  marche  par 
.le  département  de  l'Aude,  pour 
amener  ik  Napoléon  une  de  se* 
plus  bravei  années.  Il  ne  sait  pas 
que  la  grande  bataille  qu'il  Tient 
de  donner  a  été  dérobée  à  un  ar- 
mistice, que  la  cause  qu'il  défend 
n'est  plus ,  que  la  gloire  qu'il  lui 
donne  est  une  gloire  poiuumei 
il  l'apprend  daus  sa  marche  le  19, 
par  la  nouTelle  de  l'armistice  que, 
Wellin^nn  lui  envoie.  Ainsi  l'hé- 
roïque résutaocede  son  armée  n'a 
été  qu'un  dernier  sacrifice  A  la 
Franco,  Si  cependant  ,'et  en  aup- 
posanl  toujours  l'ignorance  do  ' 
l'abdication,  l'armée  d'Arragoa^ 
commandée  par  le  raatâihal 
Suchet,  et  dont  une  partia  était 
déjà  arrivée  ti  Narbônne ,  eOt 
pu  se  joindre  i  Toulouse  A  l'ai- 
mée du  généralissin»  maréchal 
Souti,  toute  la  campagne  de  Wel- 
lington en  France  était  anéantie; 
il  n'eflt  jumuis  vu  avec  ses  troupes 
les  bords  de  la  Seine.  La  jonction 
arec  ruméfl  du  maréchal  Auge-. 
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ro.nn  se  fût  fuite  nior?  dans  les  Ci'- 
viennes;  relie  du  vicc-rMÎ,  qui  c- 
lait  alors  en  marche  ^  y  efti  «>gale- 
irient  été    réunie;  et  une  antre 
France,  sous  les  drapcnnx  d*une 
armée  de  cent  nn'ile  ronibattnns, 
lenaît  sur  les  bord**  de  la  Loin», 
et  sons  leconnnandement  du  ma- 
réchal Sonll,  réclamer  noblement 
relie  qui  était  envahie,  et  délivrer 
le  grand  prisonnier.  Les  popula- 
tions, revenues  de  leur  première 
stupeur,  se  seraient  ralliées  ant'Mir 
du  palladium  de  la  patrie,  qu*une 
autre   grande-armée  aurait  seule 
conservé,  l'ne  nouvelle  campa^^ne 
se  fftl  ouverte   par  des  combats 
vraiment  digne»  de  la  France;  la 
ferre  natale  eût  enTanlé  des  légions 
dont   Napoléon   e(\i  entendu   les 
itt:elamatlons  du  donjon  impérial 
de  Fontainebleau,  et  ressaisissant 
*ans  doute  alor-*  sa  première  réso- 
lution de  marcher  sur  la  Loire,  il 
eftl  avec  sa  troupe  sacrée  brisé  les 
entraves  d'une  négociation  dont 
il  n'est  que  le  captif;  il  eAt  n*paré 
ainsi  la  faute  mortelle  de  sa  mar- 
che sur  Paris,  celle  plus  mortelle 
encore   d'être  resté  à  Fontaine- 
bleau, quand  ri  avait  pour  ma- 
nœuvrer le*)  deux  tiers  de  la  Fran- 
ce; et  il  eût  été  justement  absous 
d'avoir  été  pendant  vingt  ans  Tar- 
bîtrc  de  ses  destinées,  en  sachant 
jusqu'il  la  fin  combattre  y  vaincre 
ou  mourir  pour  elle.  L'irruption 
romanesque  de  l'île  d'I^lbe,  mal- 
gré son  merveilleux,  n'aura  jamaii» 
dans  la  postérité  française  la  placée 
qu'aurait  eue   le  noble   exetnple 
d'un  pareil  dévouement.  Le  sui- 
cide de  Fontaint'bleau  ne  seroit-il 
pas  le  repentir  de  la  négociation 
de  Paris? 

Pendant  cette  négociation.  Na- 
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poléon,  qui  n'avait  pa.4  oublié  le 
chagrin  que  lui  arait  cau^  sa  der- 
nière abdication  9  fit  écrire  el  écri- 
vit lui-même  an  diic  <]«  Vicenœ 
pour  la  lui  redemander.  Le  doc 
lui  répondit  :  Que  manquer  eux 
cni^ttî^cmens  quUi  avait  pris,  serait 
san'i/ier  tous  les  intérêt  s  de  Se 
Majesté;  que  farte  d* abdication, 
t'taU  la  base  principale  tie  ta  né» 
f;oriation,  et  qu'il  ne  prendrait  y«- 
mnis  sur  lui  les  graves  inconvénuns 
qui  pourraient  en  rt>suitfr,  s'il  ri* 
fiait  à  ses  intentions.  Cependant 
Napoléon  parut  le  premier  jour 
avoir  pris  son  parti ,  «l  la  manière 
dont  il  l'annonça  â  ceux  qui  Pen- 
tonraient  mérite  d'être  conservée. 
¥  Maintenant,  dit-il,  que  toutnt 
»  termina^  puisque  je  ne  puis  rester^ 
9 ce  qui  tous  convient  le  mieux t^ al 
M  la  famille  des  Bourbons;  élit  ré' 
0  livra  tous  les  partis.,.  Moi,  je  m 
» /murais  gorder  la  France  entre 

•  qu'elle  était  quand  je  ^  ai  prise,.. 
D  LoiMs  ne  voudra  pas  al  tacher  md 
nnom  à  un  mauvais  règne;  s'il 
9 fait  bien,  il  se  mettra  dans  moo 
«lit  y  car  il  est  bon...  Qu'oa  se 
»f(ardc  surtout  de  toucher  ans 
»  biens  nationaux.  Le  roi  aun 
»  beaucoup  â  faire  avec  le  fauboun: 
«Saint-Germain;  ail  Teut  régner 
»  long-temps,  il  faut  qu'il  le  tîenae 
«en  état  de  blocus:  il  est  Tnî 
»  qu'alors  il  n'en  sera  paa  plnsai- 
nmé  que  moi;  c'est  une  ooloDÎe 
n  anglaise  au  milieu  de  la  France, 
A  qui  rapporte  tout  à  elle*  et  aliH 
»  quiète  peu  du  repos  et  du  Immh 
nhiMir  de  la  patrie,  pounru  qu*clit 

•  jouisse  des  privilèges  ,  des  hon- 
nneurs  et  de  la  fortune.  ••  Si  j'ctaii 
wde  Louis  XVI 11,  je  ne  oonserre* 
»rais  pas  ma  garde,  il  n'y  ■  qut 
oniui  qui  puisse  la  manier...  A 
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"prcMnt,  tneasietirs  ,  que  toi»    et  qnl  eut  eondanmie  à  ptntira  Iv 

Biivez  un  autre  guuverocmenl,  il     --"■  '        •   -  -   -.      •     - 

oTaut   vous  y  atbicber  francbe- 

"inent,  je  vous  y  engage,  ie  tour 

irordonne  mËme;  ainsi  ceux  qui 

•  désirent  aller  ù  Pnrie,  mimnt  fu 

■■Je  paru,  sont  libres  de  l'j  ren- 

'>  (lie;  ceux  qui  veulent  rester,  Te- 

-  roni  bien  d'envoyer  leur  adhé- 


Beani'oup  de  témoins,  par  leur 
prompte  snumJMÎon  au  gouTcme- 
H)cnt  provisoire,  se  donnèrent  la 
-suti^fuction  de  colorer  lear  em- 
pressemcnt  d'une  deniière  et  gi- 
n6reu<>e  soumission  aux  intéotioM 
lie  l'empereur. 

Cependiint  NapoUon  ne  preml 
piH  pour  Jui  la  r^rignailon  qu'il 
lon.'ieilte  à  ceux  qui  l'entourent) 
et  il  repousse  le  traité  de  Paris. 
"  A  quoi  bon  ce  traité,  dit-il  à  ses 
"plinipoientiaires»  puisqn'oo  ne 
>•  Yi^iit  pas  r>;gler  avec  moi  ce  qui 
"(.'•incerne  [en  inlérStS  de  ta  Frsn- 
«i-K?  du  moment  qu'il  ne  s'agit 
"plus  que  de  ma  peraonne.  ii  n'y 

•  1  plu»  de  Irailé  ft  foire.  Je  juis 

•  vuiiicu,  je  cède  au  sort  des  ar- 
'lues;  si^ulement  je  demande  à 

■  ii'iïlre  pas  prisonnier  de  guerre , 
>'('t  pour  me  l'accorder,  an  simple 

■  i-.irtcl  doit  suQire;  d'ailleurs  il  ne 
«l'élit  pas  une  grande  place  pour 

■  enterrer  un  soldat.  * 

îS^poléon  ne  pense  pas  qu'il  est 
ài:]ii  plus  qu'un  prisonnier  de 
{^lierre,  qu'il  est  un  Téritable  pri- 
sonnier (j'état,  écrouc  par  l'Ëu- 
riipe  (ian«  son  propre  puiais,  sous 
la  qiiHlificalion  de  l'ernbiii  coh- 
iiv\;  qu'il  est  devenu  le  jnstinîa- 
Me  des  armées  ennemies  ;  qu'il 
n'<;st  pins  le  général  de  celle  qu'il 
appelle  la  sicnnp,  de  celle  arox^c 
({ni  voudrait  toujours  te  défendre. 


garder  pour  le*  rati  «h  . 
soiu  priDe  d'un  dtlUiBent  lni»n- 
nu,'lânilifl(atl(nidn  tnlté  de  Pa- 
ris! se»  |oun  sont  peut-être  me- 
necés  s'il  ne  signe  pas.  iUen  ansil 
ne  le  garutil  quana  il  aura  aigoi  ; 
pour  lui  tout  est  Iktal.  Dans  le 
moment  oA  l'on  publiait  à  Paria 
l'acte  d'abdication  absolue  et  l'ad- 
bétion  de  t'acpiée  i  U  reiteora- 
lion ,  00  annonçait  aussi  l'antirie 
de  Hooaiearf  frère  du  roL  Le  len- 
demain, M  prinoe-flt  son  mirée 
solennelle.  Napoléon  nfgnoreit 
aucune  de  ce*  drconstanoes ,  ni 
aucun  de  se*  périls;  malS)  inflext 
ble  dans  sa  rolonté  comme  au 
temps  de  ses  proipériiés,  n'ayant 
plus  qu'elle  pour  puissonce,  ne 
reconnaissant  plus  qu'elle  pour 
destinée  ,  il  persista  toute  la  jour- 
née du  la  avril  dans  le  refus  de 
ratifier  le  traité. 

Ce  traité  se  ressentait  de  l'in- 
fluence des  malheureuses  ciroons-i 
tances  qui  y  avaient  présidé.  Les 
diniuultes  et  les  objections  se  suc- 
cédaient A  Paris  lors  de  sa  discus- 
sion *  comme  les  adhésions  se 
succédaient  è  Fontainebleau.  Maî- 
tres de  tout,  plus  sûr*  chaque 
jour  d'une  grande  défecdon,  les 
alliés  usèrent  ampleraintdu  droit 
du  plusibrt.  L'empereur  d'Autri- 
che se  tenait  toujoun  loin,  par 
une  sorte  de  pudeur  d'état,  qu! 
naissait  autant  de  sa  politique 
que  de  son  lien  de  limullc  avec 
Napoléon.  II.  de  Hettemich  était 
resté  prl:s  de  son  souverain.  Lord 
Gastefreagh,  menacé  peut-être 
de  quelque  (lisgrBce  parlementai- 
re (le  la  part  de  l'opposition , 
échappait  également  à  toute  par- 
tialité, en  partageant   la  retraite 
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(lu  c>i!)iii(!l  «iiitrirhicu;  el  à  Pariai, 
ion  protitoit  du  leur  absence  pour 
ne  rien  terminer.  Enfin,  le  1 1  n- 
vril  le  traité  fut  si^né  avec  toutes 
les  puissances ,  el  l'ubdicalion  fut 
remise  au  gouvernement  provi- 
.<iolrc  en  échanp^e  de  sou  accepta- 
tion au  traité.  Il  était  plus  de  mi- 
nuit quand  les  plénipotentiaires 
.représentèrent  au  gouvernement 
firovisoirc.  Des  formalités  le  re- 
tinrent toute  la  nuit. 

Le  duc  de  Vîcenec  et  le  mare- 
rhal  .\lacdonald  se  rendirent  seuls 
immédiatement  à  Fontainebleau  9 
pour  remettre  le  traite  à  Tempe- 
reur.  Ils  n'y  arrivèrent  que  le  12 
dans  la  journée.  Un  plénipoten- 
tiaire russe  y  arriva  aussi  pour 
en  échanger  les  ratifications,  afin 
que  Napoléon  uc.ùt  aucun  doute 
.^ur  son  exécution.  Mais  rien  ne 
pressait  Napoléon  de  se  décider, 
il  semblait  également  indifférent 
<tu  refus  et  à  racceptatton  des  ra- 
tifications. Il  était  intérieurement 
dominé  ]>ar  un  autre  sentiment. 
I.u  secrétaireric  d'ctiit  travaillait 
anx  expéditions,  et  elle  y  passa 
r:)utc  la  nuit.  Le  plénipotentiaire 
russe  se  présenta  avec  de  nouvel- 
les dilTicultés  qui  blessaient  l'hou- 
ueurde  Napoléon.  Les  prétentions 
qu'il  mît  eua  vaut  pour  avoir  unor- 
(ire  de  Tempereur,  relatif  à  la  re- 
î:iise  des  ])iaci*s  fortes  aux  alliés, 
indignèrent re prince,  el  quelques 
discussions  assez  vives  eurent  lieu 
riiez  le  prince  de  Neuchritel.  La 
demande  iTscidcntellc  du  plénipo- 
irutiaire  russe  fut  refusî'c.  Puis- 
qu'on n'avait  pas  voulu  continuer 
<l«î  traiter  avec  Napoléon  pourra 
î'rance  •  il  éi;ili  au  moins  é- 
»r;ui;;c  t\v.  vouloir  lui  f.iiio  donner 
i 'U'dr'^   «le  IiYn;r  =e-  h »il*'ir> »•••.'•. 
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Naprdéon  passa  une  partie  de  U 
soirée  avec  le  duc  de  VîccDce,  et» 
retira  à  1 1  hcurecs. 

Le  palais  de  Fontaîneblean  est 
plongé  dans  le  silence  le  plu»  pro- 
fond. Personne  n*y  dormait  peat- 
^tre.  Mais  ce  vaste  édifice  parai^- 
sait  nu  moins  livré  au  repos, qui 
succède  à  de  grandes  ngilatioDS. 
Nul  bruit  au  dedans.  Au  dchor«, 
on  n'entendait  que   les    pas  de» 
sentinelles   franç'.'iiscs,    qui   veil- 
laient   sur    le    Cl  pi  if    européen. 
Au  loin,  les  éclios  pouvaient  ré- 
péter le  bruit  inquiet  et  inégal  du 
f/ui-virc  étranger  «  dont  les  appds 
monotones  répétés  dans  les  idio- 
mes de  l'Europe,  et  d'une  partit 
de  l'Asie  9  circulaient  sans  îdIct- 
ruplion  autour  du  camp  français. 
Au  mileu  du  silence  qui  remplit 
le  palais,   dont  le  repos  ma)e«- 
tueux  fut  une  fois  trouhié  par  U 
vengeance  sanglante   d'une  reîiw 
dn  Nord,  et  tant  de  fois  par  1« 
fêtes   brillantes  de  nos    demien 
nùsy  Napoléon,  qui    veille j  fait 
demander  à  une  heure  du  matiale 
duc  de  Viccncc.  Quand  ce  miaistre 
entra,  l'empereur  posait  une  tassi 
vide  sur  une  table.  Napoléon  lii 
dit  de  prendre  dans   5on  cabinet 
le  portefeuille    qui    contenait  k 
portrait  et  les  lettres  de  Timpén- 
trice.  «  Cardes-lcs,  lui  dit  l'empe- 
oreur,  vous  les  remettrez  uu  jour 
«à  mon  fils:  ne  le  quittei  pas. 
M  Soyez-lui  fidèle  comme  à  moL 
»  Remettez  à  l'impératrice  la  lel- 
»tre  que   voici.  Dites-lui  que  )C 
Ane  déplore   mes  malheurs  qa^ 
»  cause  d'elle  cl  du  roi  de  Rome. 
»  N'ayant  pu    faire   triorapher  la 
n  France  de   ses   cnnemiii,  je  ot 
»  regrette  point  ia  vie.  *  L*einpc- 
leur  lui  dicta  ses  aiitres  volontés. 


NAl' 
ni  fil  présent  tie  son  nni-lroil 
un  camée.  Napoléon  lui  par- 
ciicora, quand  il  fut  interroni' 
)ar  une  crise  subite  qui  effraja 
u<;  de  Vicence.  Un  voile  sem- 
t  cnufrir  les  yeiii  de  Tempe^ 
'.  qui  infoquiiit  la  fin  d'une  a- 
ie  »i  doiilottreuM  pour  lu!» 
Treuse  pour  celui  qu'il  en  ren- 
ie Icmoin.  Parfois  il  parais- 
s'assoupir  pour  ne  plus  n  ré- 
1er,  quand  une  sueur  de  ([lace 
lUTi'it,  et  soudain  une  convul- 
TÏoiente,  qui  roidit  tous  ses 
nbre^ ,  nmena  des  TOmisse- 
is.  N^polL'on  tenait  rortement 
lie  de  Vicfnce,  afin  qn'ilne 
échappât  point,  lui  répétant» 
x' il  était  son  ami,  il  ne  détail 
\' opposer  à  eeqa'il  terminât  son 
Ifme,  et  qu'il  n'arail  aaeune 
■m  pour  vouloir  que  tfaatret 
riit  li'moiiie  de  son  agonie. 
ciimb;it  de  la  vie  contre  la 
t  durn  près  de  trois  quarts 
urc.  Fnftn  les  TOmis^emens 
it  débarrassé  l'empereur  , 
Vh  Cl/  fait ,  ilit-il,  la  mort  ne 
f  pas  de  moi.  o  11  permit  alors 
lue  de  Vicence  d'appeler  un 
t-de-chiirobre,  et  il  en  profita 
r  faire  demander  son  chirur- 
,  M.  Yvaii  arriva, etNapolËon 
lemanda  nrec  instnnce,  avec 
rit<t  mËme,  <tc  lui  donner 
potion,  Attéri:  pur  cette  étran- 
demande ,  lU.  Yfan  ïortii , 
ciidit  précipaleinmcnt ,  sautu 
m  cheval,  e(  quitta  Fontaine» 
II.  Le  diicdeVicrnci:  fitaver- 
F!  granil-innii-chal  Bertrand, 
>  rotule  de  Tiircnne.  maître 
I  t,';iriIi<-robc,  qui  arrivèrent 
l'apprirtement. 

y  uvaii  lieux  jours  que  Na- 
'in  iiieltuît  tout  en  usage  pour 
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.  jji  aiiparLu^eiil  dit 
«  le  JeâwlB  âa'«!a»> 
phyxier  dont  la  bain.  N'sjial  pu 
obtmir  d'eux  oa  qn'U  leor  daiwiH 
dait,  il  arall  préparé  •>•  pM»-, 
lets,  laaif  nm  mameltwkl  et  m 
Tslels-de-  ehanbM  ■'«■  étant  a- 
peiçnt,  arrient  Mé  l'anona  .«t 
bh  dlip«rattra  la  pondre^ 

l»  crise  fut  li  rteknta*  qoll  Ait 
iinpoaiible  à  l'amperevr  de  m  !•• 
Ter  aTBDl  1 1  heure),  P>*'  eipè 
dierle  naréGha]  HaedoiiaU.II  Wr 
saja  value  mcDideselerei'pluiftt. 
Se»  jambe*  ne  ponvaieni  m  wnter 
ntr.  Son  visage  était  ranverté^K* 
'  J'eus  ranfont^B  dans  laar  earité, 
son  lalnt  livide,  les  membre*  bri- 
sés; etiAn  cette  nature  exlmordl- 
naire  triompha  de  la  mort,  cl  *on 
flme  et  ïon  caractère  reprirent 
toute  leur  supériorité  sur  ses  in- 
fortunes. Sa  dernière  volonté  avait 
été  la  mort,  il  n'en  avait  plu*  i 
remplir,  il  n'en  avait  plus  A  tippo> 
ser  é  sa  destinée.  Il  Rt^a  les  rali> 
flcations.  Il  congédîn  ensuite  le 
maréchal  Uacdonald ,  à  qni  il  don- 
na un  sabre,  pour  le  ramcreicr  de 
In  fidélité  qu'il  lui  avait  montrée, 
regrettant  de  n'avoir  plus  A  lui  of- 
frir d'autres  témoignages  de  «on 
estimé.  Ces  adieux  furent  égale- 
ment honorablea  pour  Napoléon 
et  pour  lo  maréchal ,  que  pendant 
tout  le  temps  de  la  négociation  il 
se  pluti  nommer  H»  AmnmjiféMi- 

Le  poifou  que  Napoléon  avait 
pris,  avait  été  inventé  par  Cabania 
dans  le  lemps  des  fureur*  révolu- 
tionnaires, pour  soustraire  ses  amis 
et  lui  aux  *upplices  de  la  terreur. 
Napoleonl'avait  constamment  por- 
té sur  lui  depuis  le  départ  de  Hos- 
kou;  il  avait  peut-être  craint  dt 
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tomber  vivant  <Ians  les  main»  de 
rempcreiir  de  Russie.  Il  était  loin 
de  prévoir  alors  qu*il  ne  se  servi- 
rait de  ce  funeste  secours  «  que 
qniindson  palais  de  Fontainebleau 
lui  servirait  de  prison,  et  après  a- 
Yoir  refusé  trois  fois  la  paix  de  ce- 
lui qu*il  était  venu  attaquer,  à  huit 
cents  lieuL'S  de  sa  propre  capitale! 
Le  destin  ne  voulut  point  que  le 
poison  du  fu^çitif  de  Moskou  ven- 
}:ei1t  de  sa  défuite  le  vaincu  de 
Fontainebleau. 

Par  le  traité  sig;né  le  1 1  â  Pa- 
ris et  le  i3  à  Fontainebleau,  Pem- 
percur  Napoléon,  l'impératrice  et 
tous  les  membres  de  la  famille  im- 
périale, conservent  leurs  titres  et 
qualités.  L*ile  d*Elbe  est  donnée  à 
Napoléon  en  toute  souveraineté, 
avec  deux  millions,  dont  un  ré- 
versible i\  rimpérairice,  A  la  char- 
ji^î  (\c.  la  France;  les  durhésde  Par- 
me, Plaisance  et  Gu.'istalla,  sont 
donnés  ù  Timpératrice  en  toute 
propriété,  et  passeront  h  son  fils, 
qui  en  prendra  le  titre.  Deux  mil- 
11  nu:)  cinq  cent  mille  francs  de  re- 
venus, sont  affectés  comme  pro- 
priété, et  transmissibles  à  leurs  hé- 
ritiers, aux  membres  de  la  famille 
ifiipériale  ,  indépendamment  de 
Irnr  fortune  particulière;  un  mil- 
lion est  fixé  pour  le  traitement  an- 
nuel de  Timpératrice  Joséphine; 
un  établissement  convenable  est 
JiNsuré,  hors  de  France,  au  prince 
vire-roi.  Sur  les  fonds  que  Tem- 
pereur  abandonne  ùl  la  couronne , 
un  capital  de  deux  millions  est 
réservé  pour  des  gratifications  aux 
généraux  de  sa,!>:arde,  à  ses  aides- 
de-camp,  à  !*a  maison.»  L'arl.  i3 
»  porte  que  les  obligations  du  i\Ion- 
'»te-Napoleone  de  Milan,  envers 
»tous  les  créanciers  de  Napoléon, 
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»soit  français,  soit  étrangers,»- 
»ront  exactement  remplis.  «(O- 
taitia  seule  condition  que  N^poli^ 
avait  mise  à  C abdication  datràm 
d'Italie:  elle  n'a  pas  et*  remplie.] 
L'article  17  porte  ce  qui  suît:«S. 
M.  Tempereur  Napoléon  pourri 
emmener  avec  lui,  et  coiiserta 
pour  sa  g:arde,  quatre  cents  hom- 
mes de  bonne  yo1ontn«  •etc..  li 
an  plus  tard  la  France  derait  mal- 
heureusement apprendre  ce  que 
pouvait  Napolêou  avec  ces  Spê 
hommes  I 

Tel  fut  le  traité  de  Fontahi^ 
hleau.  L'armistice  publié  parle 
major-p:énéral  Berthier«  avec  IV- 
drc  d'adhésion  an  gouremenieil 
provisoire,  arrêta  tout-A-coop. 
dans  le  Nord,  les  succèj  du  géné- 
ral Maisons,  que  les  Briges  np- 
pelaient  en  libérateur.  Le  mafé- 
chal  Souit,  en  son  nom  et  aunoi 
du  maréchal  Siichet,  dut  coodi}- 
rc  un  armistice  avec  lord  l^ellinf- 
ton.  Le  général  en  chef  Deeaa 
en  signa  un  pour  son  armée  de  h 
Gironde ,  avec  lord  Dalhou«ie;ci 
le  maréchal  Augereau,  aprésam 
conclu  le  sien  avec  le  priim  à 
Hesse-Hombourg,  adressait  àiR 
armée  cette  allocution  égalemcrt 
royaliste  et  républic^aine  { 

«  Soldats  «  vous  êtos  déliés^ 
*  vos  sermens.  Vous  en  êtes  Mn 
n par  la  nation,  en  qui  résUêk 
n  souveraineté.  Vous  Mtes  cnomt 
»  par  Tabdication  d^un  homme  q^i 

■  après  avoir  immolé  des  milUffi 

■  do  victimes  à  sa  cruelle  ambilîosi 
i>n*a  pas  su  mourir  en  soMet^  Js- 
»rons  fidélité  à  Ijouis  XVIII«  il 
p  arborons  la  couleur  vrainuMîfrm' 
^çaise,  «  Le  soldat  AngereaUf  oi- 
bliaiit  qu'il  était  duc  de  CaMiglin- 
De,  maréchal  de  l'empine,  cefoft* 
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lit  un  peu  laHque  la  CQvIeur 
laquelle  il  avnit  fuit  ta  haute 
te,  n'élHÎl  |tQS  la  couUtir  fratt- 
:ild*!*nitccpendBntleMToir, 
lii'il  étail  déserteur  arant  la 
ntlon,  A  laquelle,  déserteur 
du  service  étranger,  il  *înt 
inder  inn  amniMie.  D'ailleurs 
trait  pns  acqui5  dann  cette 
Ère  canipn^e  le  droit  de  di- 
ne  Niipnléoa  u'avait  pas  au 
•ir  en  soldat,  quand  lui-même 
lit  pa.>  s»  obéir ,  le  i6  mar»> 
I  g6néral  en  cher,  qai  lui  a- 
ordonné  de  marcher  aar  Ve- 
II  n'en  avait  pai  le  droit, 
d  il  arait  fuit  i  l'année  d« 
npagne  le  mGme  mal  que  Itt 
-lion  du  général  York  arait 
celle  de  Moskou;  quand,  par 
i-s(ihéis»nncc  ,  il  avait  litre 
I  le  3  I  mar*,  aux  Autrichirnu; 
deiitin  II  avait  été  la  première 
;  militaire  dciidéanslre»  de  Tar- 
de Napol'ton,  après  les  prodi> 
[succès  qui,  parla  seule  coo- 
:inn  de  l'armée  de  Ljod,  pnu- 
U  l'husser  l'étranger  du  lerri- 
ilu  la  Frfincel  L'armée  A  qui 
rla  ainsi  fit  tout  son  devoir: 
olH.Ht  A  Augereau,  et  ello 
ecta  Nnpolénn. 
abdication  passa  aussi  les  Al- 
etvint  avertir  le  vice-mi  qu'il 
irait  plus  pour  lui  ni  drapeau 
Mis  ni  drapeau  iralico.  L'é*a- 
i'in  de  l'Italie  fut  convenue, 
>ce  prince  etlcmarécbalBel- 


■  des  ( 
adieni  de  t'arm<-<; 

Ile  Italie,  .lurent 
Il  lœnr  de  Napoli' 

de  sa  gloire  dtivinl  aussi  pour 
lu  inoiiument  fiinibre.  Ainsi 
l)aiciit successivement  les  lam- 
II  du  grand  empire  :  il  ne  rcs- 


river  jus- 
1.  Ce  ber- 
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tait  {>lni  qu*  leséchoi  d'oM  grin* 
dear  dëjA  tout  «BM««li«i  M  Ht- 
potéoB  Bur«iHnt  à  Tfaiplr*  ftm- 
j;ais  et  i  lui-mAoe»  nppeMi  d'a- 
ne  maolère  biea  tragli[ua.  Ml  an- 
tre aaloonle,  Chuwa-Quint*  qo! 
voulutttroletéiKoîn  de»uprapn9 
funènilllet.  £n  ellct,depuiB  le  iS* 
le  pavllion  blanc  et  u  cocarde 
royale  avales!  ^tè  sabatitnéB  au 
MrillM  et  à  la  cocarde  triodoros. 
Napoléon,  dcpuia  oa  )oiir,  italtle 
banni  faiiicialile  du  royaume  de 
Franc*.  L«  lendemain,  i4t  Hoi- 
■iwa  était  prcdamé  îicnleBant- 
gènéral  du  mjanma;  la  i$t  Ma- 
pnléoD  n'était  plas  ni  époux  ai  p^ 
re.  L'amparenr  d'Autriche  ne  ra-  . 
paraiiMit  sur  la  scène  que  pour 
fui  enlever  sa  feinme  et  son  fils, 
auxquels  Napoléon  s'était  obs- 
tioét  on  ne  *ait  pourquoi,  A  ne 
pas  se  réunir.  Leur  départ  pour  , 
Vieaoe  fut  décidé  au  Pelit-Tria- 
non. 

La  veille  du  jonr^d  Napoléon 
devait  quitter  Fonlaînelileau .  ar- 
riva de  Houlins  te  général  Hoii- 
tholon;  admis  dans  le  cabinet  de 
l'empereur,  ce  général  lui  proposa 
de  se  rendre ,  soit  i  Roannes ,  soit 
à  Uoulius,  où  il  aérait  reçu  par 
un  corps  de  10,000  hommes.  Il 
assura  que  par  la  route  des  mon- 
lagB»,  Napoléon  pourrait  raHiei 
les  corps  d'armée  des  maréchaiis 
Soult,  Augereau  et  Suchei ,  et  a» 
trouver  A  la  tète  d'inie  armée  de 
100,000  hommes. 'ff  i«'«ft  />/«* 
ttetnp»,  répondit  Napoléon,/» 
labdiçui,  IohI  *tl  finifjt  n«esu:s 
*p<HHteMirAm$reproekerUgiter-  " 
trt  eiviU.   Mtùs  je  n'oublier ùja- 

■  nifiit  c«  fu<  vous   iHt  mu  ms 

■  propoier.Jwmmiê,  wi/«i(tf«z->MU.  • 

£afia  le  ap  avril.  Napoléon  doit 


;u)S 
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(|iiil(ei- son  ileniicr  p^ilais^  il  doit 
<|uittrr  sii  dernière  arintic,  il  doit 
se  séparer  de  su  garde!...  elle  est 
encore  sous  les  armes I...  i\é  sont 
tous  rangés  dans  les  cours  du  pa- 
lais pour  la  parade  des  adieux!... 
Leurs  vieux  visages  guerriers  y 
noircis  par  tous  les  climats,  ne  se 
lèvent  point  vers  Tastre  qui  les 
guidait  toujours  ù  la  victoire...; 
CPt  astre  est  à  son  déclin.  Ils  sui- 
vent sa  triste  fortune;  leurs  re- 
gards sont  fixés  sur  la  terre  que 
IS'apoIéon  va  quitter....  En  traver- 
sant les  rangs  de  ses  braves,  il  re- 
voit toute  sa  gloire  ;  il  reconnaît 
fous  ses  exploits.  Il  y  a  encore 
parmi  eux  quelques  grenadiers 
d*Arcole,  d*Aboukir,  de  Aiarengo. 
Tous  les  autres  datent  d'Anster- 
litz,  d'Iéna,  de  Friedland,  de  Ma- 
drid, de  AVagram,  de  Moskou,  de 
Lnt7.eii,  dv  Bautzen,  de  Wurschen; 
fU  viciuioiit  d'être  déciini'fs  en 
France  dans  vingt  combats,  u\\ 
ils  ont  lonjouirs  vaincu....  En  con- 
templant ces  témoins  de  tant  de 
travaux  glorieux  si  loin  de  lui,  Na- 
)»oléon  se  croirait  transporté  en 
songe  dans  la  galerie  des  ancêtres, 
tant  il  est  déshérité,  tant  ils  sont 
iuiniohilrs  et  silencieux. 

Cependant,  par  un  elTort  pres- 
ffun  surnaturel,  il  rassemble  le 
peu  de  lorcns  qui  lui  restent,  et 
d*une  voix  brisée  comme  son 
Huie  : 

«Je  vous  fais  mes  adieux,  leur 
"diiil;  depuis  vingt  ans  que  nous 
»  .''ommes  ensemble  )e  suis  content 
»de  vous.  Je  vous  ai  toujours  Irou- 
»vés  sur  le  chemin  de  la  gloire. 

•  Toutes  les  puissances  de  l'Euro- 
»pe  se  sont  armées  contre  moi. 

•  Quelques-uns  de  mes  généraux 
«ont  trahi  leur  devoir,  et  la  Fran- 
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•  ce  elle-même  a  voulu  d' 

•  destinées.  Atcc  vous  et  le 

•  ves  qui  me  sont  restés  1 
«j'aurais  pu  entretenir  la{ 

•  civile,  mais  la    France  ei 

•  malheureuse.  Soyez  fidèle 

•  tre  nouveau  roi  :  soyez  soi 

•  vos  chefi^,et  n^abandonnei 

•  notre  chère  patrie.  Ne  pi 
»pas  mon  sort  :  je  serai  m 

•  lorsque  je  saurai  que  vous 

•  vous-mêmes.    J^aurais  pu 

•  rir,  mais  je  veux  suivre  i 

•  le  chemin  de  l*bonneur. 

•  rai  les  grandes  choses  que 

•  avons  faites;  je  ne  puis  vo 

•  brasser  tous  9    maïs    }'em 

•  votre  général.    Venez ,   g 

•  Petit,  que  je  vous  presse  su 

•  cœur.  Qu*oD  m'apporte  1 

•  que  je  l'embrasse  aussi! 
»  chère  aigle,  puisse  le  baisi 
nje  te  donne  retentir  dans  h 

•  térité!  Adieu,  mes  cnfans 
n  vœux  vous  accompagneroD 
0  jours.  Gardez  mon  souveo 

Cet  adieu  solennel  fut  déc 
par  l'émotion  qui  ,  pour  h 
mière  fois,  attendrit  le  viss 
iSapoIéon  devant  ses  sold: 
pleurait,  ils  pleurèrent  auss 
le  douleur  commune  eut  qi 
chose  de  sublime  parce  quN 
tait  généreuse  de  la  part  di 
dats.  Napoléon  monta  en  v 
avec  le  général  Bertrand 
faible  escorte  le  suivit;  il  f 
compagne,  pour  en  être  p 
en  France  pendant  son  to 
par  des  commissaires  des 
sances  étrangères.  Le  mèm 
01^  Napoléon  quittait  Fon 
bleau  en  exilé,  Louis  XVI 
sait  son  entrée  solennelle  ei 
lité  de  roi  de  France  à  Loi 
dans  la  capitale  de  Tétat  q 
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lie  détrOner  Napoléon.  Ainsi  ne  fut  paa  Hna  poiits  qm  lé  du? 
ne  manquait  ù  la  catastrophe  de  Tioeoce  obtiol  enflii  l'uaw» 
iréctpilait  cet  homme  si  oz-  sion  proèiUe  du  gooTanMoient 
-dlnaire  ;  la  forltmo  qui  le  rojel  au  tnlià  de  FontaioeMead.'. 
^rirait  se  plaisait  à  fournir  A  Cette  aooeftian  M  lui  ht  ramis» 
oire  cet  étrange  rapproche-  qu'aprii  k  signature  du  troItA  dis 
i  ou  cet  élrdDg«  contraste,  le  3i  lôal;  Ituolèon  U  repnl  à  111e 
rril  i8i4.  d'BIbe  par  H"  la  ttontlcsM- tter- 
départ  de  NapoMon  éprouva  trand,  à  qui  le  duo  dé  Ticenoe  In 
etards  par  des  difficultés  sans  oonHa.  Cette  pièce  important»  fait 
br<!  qui  Turent  suscitées  par  justice  de  oeux  qui*  depuis  i8i4i  , 
'UTemement  provisoire)  soit  setonthasardéa  A  direquelegoa»  , 
sou  voyage,  «oit  pottr  la  re*  Teraeinent  du  roi  n'agit  paà  re^ 
dt!  l'île  d'Elbe.  On  ne  Toulait  eonnu  le  traiti  de  PontainebUau, 
'il  pariii,  ni  qu'il  restit:  c'est-  qu'iloe  s'était  eOgagA  ik  rions  n'a«  ' 
;,  on  ne  voulait  point  qu'il  vait  rfen  ((arantt,  et  que  le  Ai^irïf  ' 
luTeraia  de  nie  d'Albe,  mol-  de  111e  d'Elbe  se  pinîgaait  k  tort. 
e  traité,  et  on  mullipltaft  les  qtie  le  traité  fait  avec  lut  ne  fat  • 
vea  à  son  exécution  saoi  dou-  pas  exécuté, 
in  d'irriter  tellement  Napo-  La  haine,  et  peut-être  l'assassi- 
,  qu'on  put  le  porter  à  ou-  nat,  s'étaient  embusqués  dans  le 
hii-niême  le  traité,  et  que  midi  sur  la  route  de  Napoléon.  Ou 
jrs  on  dût  le  considérer com-  sait  qu'une  troupe  est  partie  er- 
m  proscrit  qui  aurait  rompu  mée  et  disposée  par  Haobreuil 
laii ,  et  it  qui  sufBrait  pour  pour  de  sinistres  desseins.  Laper- 
ïneederniérerenceinted  une  sécution  avait  disposé  ses  relais. 
n.  Le  duc  de  Vicencc  dut  Aux  différentes  stations,  Napoléon 
mer  à  Puris  pour  lever  tant  reçut  les  imprécations  et  entendit 
lllicdltés ,  et  Niipuléon  dut  les  menaces  de  ces  monstres  que 
)mpllssemenl  de  tout  ce  qui  produisent  tes  troubles ,  de  ceux 
été  promis,  convenu  et  si-  qui  s'appelèrent  A  Paris  les  égor- 
à  lii  loyale  assistance  de  geurs  de  septembre;  i  Avignon, 
lereur  de  Russie.  les  massacreurs  de  la  gladère;  A 
;n  lut  de  même  pour  les  ra-  Ljon,  les  mitrailleurs;  les  noyeurs 
rions  du  traité  uvec  les  puis-  à  Nantes;  dans  toute  la  Fiance» 
s  :  elles  étaient  de  la  plus  les  assassins  des  prisnns;  de  ceux 
importance  pour  Napoléon,  qui  doivent  bientAl  égorger  le  gè- 
ne purent  être,  en  raison  îles  néral  Ramel  et  le  maréctnl  Bru- 
ililés,  que  sucrossi veulent  ne,  et  qui,  tout  couverts  de  for- 
igées  avec  le  duc  de  Vicence,  faits  révolutionnaires,  doivent  en- 
uiilinua  à  détendre ,  avec  un  »anglanter,  au  nom  du  trAne  et  de 
i^e  iinperturbal)le  ,  10119  les  l'autel  qui  les  réprouveat,  les  dé- 
!\*  d'un  auguste  iiiallicur.  partemens  de  rHérault  et  du 
-atifir.-itiuns  de  l'Angleterre  Gard.  Cette  conlVérie  du  crime 
virent  que  lorsque  Kupo-  reparaît  A  toute*  les  grandes  eri- 
l^iit  d'jii  il  l'ilu  d'Eîbe,  <:l  ce  ses  de  la  France;  il  «nRlt  que  le 
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iDOl  :Ic  vengeance  suil  prononcé^ 
il  produit  «>iii'  L'IJe  ce  que  lu  vue 
du  sang  produil  tfur  le  ligre  ;  cet- 
te faction  du  meurtre  e.st  pour  les 
IjomuieSy  ce  que  cet  nniuial  san- 
guinaire e*«t  pour  tout  ce  qui  a 
vie;  plus  cruelle  encore,  elle  ne 
s'attache  qu'au  sang  de  st-s  sem- 
blables. Naptilron  lui  «xhappa  le 
u8  à  Saint-Uapheau ,  il  s'cuibar- 
qua  sur  une  frégate  anglaise  :  ainsi 
le  pavillon  français  ne  déporta 
point  Napoléon.  Le  5  mai»  à  G 
heures  du  soir,  ce  prince  entra  à 
Porlo-Ferrajo,  où  il  fut  reçu  par 
\t'  général  Dalesaie,  comniandaut 
français. 

«  Général,  lui-dil-il,  j'ai  sacri- 
vùii  mes  droits  aux  intérêts  de 
unia  patrie,  et  je  me  suis  réservé 
«la  propriété  et  la  souveraineté 
»de  nie  d'Ellbe;  faites  connaître 
taux  habitans  le  chuix  que  j'ai 
»fail  de  leur  île  pour  mon  séjour. 
»  Dites-leur  qu'ils  seront  toujours 
npour  moi  l'objet  de  mon  intérêt 
»le  plus  vif.  »  Le  maire  de  Porto- 
Terrajo  remit  à  Napoléon  les 
clefs  de  la  ville.  La  mairie  devint 
le  palais.  Lu  Te  Deum^  où  assista 
Tempereur  Napoléon,  fut  chanté 
à  la  cathédrale.  Ce  fut  ainsi  que 
se  termina  l'inauguration  de  celte 
souveraineté  bourgeoise.  L'île 
d'Ëlbe,  dounée  pour  résidence  ù 
Napoléon  par  l'Europe,  seudilait 
être  une  niai^ton  de  santé  piditi- 
qiie,  où  elle  venait  de  iPiiferirier 
un  homme  dévoré  de  la  soif  de 
régner  sur  le  monde.  Napoléon 
était  digne  de  ctte  grandeur,  et  il 
y  fOt  parvenu  si  à  ses  hautes  facul- 
tés il  eût  pu  joindre  aussi  les  vertus 
du  citoyen.  L  exercice  de  ce  nou- 
veau gouvernement  ne  fut  pour 
lui  qu'une  simple  adrniui^ti.Uion 
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de  famille  pendant  lf*s  i'ii 
qu'il  régna  sur  les  Elbois. 
tendit  le  travail  des  1nme^,  ] 
des  arbres,  bâtit  des  maison 
pandit  des  bienfaits.  Sa  lut 
sœur  Pauline,  princesse  Bur 
quittèrent  leurs  palui5  de  An 
leurs  jardins  cMicliantés,  poi 
nir  adoucir  sur  les  rochers  < 
d'Elbe,  l'exil  d'un  fils  et  d'i 
re  constamment  chéri  d^ 
tendres  soin^,  dévoiiemen 
chaut,  où  l'histoire  se  repi 
son  austère  devoir! 

Cependant*  rilc  qui  reufi 
Napoléon  n'était  pour  lui 
observatoire  d*où  il  voyait, 
croyait  entendre  la  France 
rait  sur  ses  sommets  comi 
aigle  égaré  qui  plonge  sui 
mensité  ses  regards  perçao 
qui  y  cherche  sa  route  vers 
paternelle. 

i8i5. 

Bien  qu'il  fût  impossibl 
doute ,   i\  l'époque   du   Ira 
Fontainebleau,  de  prévoir  i 
prise  inouïe  du  iG  février 
toutefois  on  ne  peut  comp 
quelle  fut  la  pensée  de  la 
matîe  europécnDC,  en  plaça 
poléon  dans  le  voisinage 
France  et  de  rilalîe.   La  1 
entière  et  son  nouveau  goir 
ment   ne  cessèrent   un  seu 
ment   d'être  dominés    par 
grave  observation^qui,  à  ell 
\fn  quelque  inoflensivc  qu'c 
coudtamnient,  révélait  &  c 
et  ]>eut-être  même  à  TËur 
])éril  d'un  pareil  voisinage. 
réilexion  n'a  besoin  ni  de 
ves  ,  ni  de  coniniourairrs. 
léon    n*ét.ul    tombé     tout 
pour  personne,  encore  uioîn 


;,  les  impressions  de  son  gè- 
les espérances  de  tant  d'iolé- 
briïés  par.sa  chute,  les  infrac- 
s  au  tr.-iitè  que  l'Europe  arait 
icrit  avec  lui ,  les  agitations 
les  déplacemeiu  inditiduels 
ent  scnièea  sur  toute  la  Frao- 
les  confidences  échappées  du 
grès  de  Vienne,  la  proposition 
fenue  à  Napoléon  par  .«es  par- 
is de  Paris,  de  ISupIes  et  de 
me,  fdiie  dans  le  congrus,  de 
irprendre  dans  l'île  d'Elbe,  et 
le  transporter  daus  celle  il« 
ile-Héléne  :  tout  lu!  fut  con- 
tout  le  décida  à  rompre  «on 
et  à  conceToir  le  dessein  d'a- 
er  ù  l'histoire  de  sa  TÎe  le  ro- 
I  de  la  iionquCte  de  la  Fran- 
Le  merveilleux  était  si  na- 
I  â  Napoléon ,  que  le  projet 
in  exéiMition  furent  pour  aiosi 
du  même  jet.  Il  est  vnii  qu'il 
t  calculé,  que  son  parti,  celui 
n'aurait  'â  fuire  en 
parti  de  la  restaura- 


I  1814 ,  spectatrice  de  la 
!  de  l'euipire  avec  la  moosr- 
.  Il  croyait  aussi,  et  peul-£tre 
^cla  sa  pensée  ne  fut-elle  pas 
ée,  que  le  faisceau  de  U  coa- 
n  ,  qui  l'arait  détrAné  ,  était 
ns  uni  ;  que  la  Russie  n'était 
aussi  engiigée;  que  l'Autri- 
ïciuii  son  ancienne  luciiijiie, 

I  raison  des  gages  qu'i^tle  avait 
<  la  personne  de  l'impératrice 

II  roi  de  llutnn .  ne  sentit  pas 
rciiiier  ennemi  qu'il  trouverait 
le  cbiiiiipdo  hul;iilli'.  Une  seu- 
!iu:ie  :iiikil  écliappé  ù  s:i  pré- 


senfait  pas  qu*  Ttgâ  des  pan^ 
entrapruei  était  pûst  pour  lui,  et 
que  H  le  pencliMil  de  ton  caraot^ 
re  l'éterait  encore  luz  deiaeliu 
d'une  portée  lurbumalne  *  la  na- 
ture pouvait  le  eondamoer  A  m 
pooTAÏr  les  aocomplir.  It  îijaorait 
ausaî  que  la  (acuité  ds  oooierrer 
le  trAue  qu'il  TouUit  reusUir  p*^ 
tait  pu  comme  ta  Tolooti ,  wm 
simple  inspiration ,  et  que  )«■  be^ 
bitudea  d'une  puiuanbe  uns  cpo- 
tradicUon  n'étaient  plus  en  haTr 
■nonie  areo  les  lentlmens  d'un 
peupla  que  le>  deepotlime  venait 
de  précipiler.  Hais ,  ausil  èVeîIlé 
par  ces  rumeur*,  averti  par  ce» 
symplfimes  précurseurs  d'une  ré- 
vululion  qui  semblait  menacer 
inceasainoient  la  France,  il  voulut 
se  faire  l'homnie  de  cette  révolu- 
tion ,  dont  les  iotérAts  ne  lui  é~ 
taieni  pas  destinés ,  c'est-i-dîre , 
*'ea  emparer  pour  s'en  appro- 
prier toute  la  fortune,  et  pour 
nationaliser  enfin,  s'il  triomphait 
de  tous  Ki  eoneukis,  le  pouvoir 
absolu. 

Telle  fut  la  pensée  puissante 
qui  dominait  l'impatient  Napo- 
léon, tourmenté  déjà  depuis  quel- 
ques Joure  de  la  crainte  d'arriver 
trop  lard  sur  le  sot  de  la  France. 
Tout  était  préparé;  il  avait  acheté 
tesmanitionsde  guerre  à  Naplcs, 
les  anoes  à  Alger,  les  traospÂls  A 
Gènes.  Une  troupe  de  1,100  hoiu- 
mcs  ,  dont  600  de  sa  ^irde ,  aoo 
chasseurs  corses,  aoo  hommes 
d'infanterie,  et  100  ohevau-lé- 
gers  polonais,  reçut  l'urdre  d'em- 
barquement par  un  coup  de  canon 
le  a6  février  i  8  heures  du  soir.  Il 
saisit  ce  jour  où  le  commandant 
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lie  la  station  anglaise  était  parti 
|)oiir  LivcMirne*  et,  pour  éloigner 
tuiit  soupçon,  il  donnait  lui-même 
une  letc  dont  sa  mère  et  sa  sœur 
taisaient  les  honneurs.  Il  s*y  dé- 
roba. Il  Le  sort  en  est  Jeté,  »  dit-il 
en  mettant  le  pied  sur  le  bâtiment. 
C'était  le  brick  C Inconstant.  Il 
portait  26  canons  et  l\oo  grena- 
diers. Six  autres  petits  bâtimens 
légers  comportaient  la  flottille  im- 
périale. Bientôt  Tile  l'ut  perdue  de 
vue.  Excepté  peut-être  le^  géné- 
raux Bertrand  ,  Drouot  et  Cam- 
brone,  personne  ne  savait  où  on 
allait.  Cependant,  Topinion  com- 
mune sur  la  flottille  était  que  Na- 
poléon débarquerait  en  Italie.  On 
s'en  inquiétait  peu.  II  était  li\. 
là  Grenadiers,  dit -il  après  une  heu- 
)j  rc  do  route,  nous  allons  en  Fran- 
»)/v.  Nous  allons  à  Paris,  »  Le  cri 
de  lire  la  France  !  vive  Napoléon! 
s'éleva  dans  les  airs,  et  la  joie  re- 
parut sur  le  front  dirs  vieux  guer- 
riers de  Fontainebleau.  Ainsi,  la 
Métliterrance  allait  rapporter  en- 
core en  France  celui  que  20  ans 
pi  us  t«jt  (die  avait  ramené  d'Egypte. 
Mais  le  venl  devint  conlniire  a- 
prt'S  avoir  doublé  le  cap  Saint- 
André.  On  n'avait  l'ait  que  0  lieues 
à  la  pointe  du  jour  ;  de  plus  «  la 
nier  était  gu'dée  par  la  croisière 
tVancaiàc  et  anglaise.  F^es  m:irins 
Turent  d'avis  de  revenir  à  Porlo- 
Terrajo.  Mais  la  même  volonté 
qui  avait  décidé  ,  au  retour  d'E- 
gypte, le  général  Bnuaparle  à  sui- 
we  sa  roule  sur  la  France,  malgré 
le  même  péiii ,  se  reproduisit  en- 
' ore,  et  on  continua  de  tenir  la 
mer.  Son  projet  était,  s'il  était 
irifim'vté,  ou  de  s'emparer  de  la 
l'iui.'ïirre ,  ou  d'aller  en  Corse. 
\>i*\\<    1«:    pn^iMM  r   «M-  ,    '[    r.il|  lit 
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peut-être  se  battre,  et«  pour  7êt^ 
préparé ,  il  ordonna  de  jeter  à  h 
mer  tous  les  effets  embarqués,  ^d- 
crifîce  que  chacun  fll  a¥ec  joie.  .\ 
5  beures  du  soir,  on  aperçut: 
frégates;  et  un  bûtiinent  de  guem 
français,  qu'on  reconnut  pourî- 
Ire  te  Zèpftir,    vint    droit  ïur  I< 
flottille.  Napoléon  préféra  pa<$tr 
incognito  avec  sa  fortune,  et  or- 
donna a  sa  garde  de  se  coockf 
sous  le  pont.  Une  heure  après, le; 
deux  bricks  étaient  bord  â  bord. 
et  te  Zàphir  ayant  demandé  ^  th 
constant  des  nouvelles  de  Tempe- 
reur,  Napoléon  lui-même  répjfl- 
dit  avec  le  porte -voix  qu*il  se  per- 
lait bien.  Le  a8  9  à  la  pointe  db 
jour,  on  reconnut  un  vaisseau  i 
74  Q»i  ^^  s'occupa  poînt  da  !•: 
teau  de  César.    La    journée  U 
employée  à  copier  troid  procUnt. 
tions  dictées  par  Tempcreurydej! 
en  son  nom  :   la   première  aa*. 
Français,  l'autre' à  Turmée,  «j 
troisième  à  rarniée,  au  nom  de  î^ 
garde.  Les  ponts  se  rouvrirent (K 
copistes,  l'ont  ce  qui  savait  écrîn 
écrivait.  Enfin,  le   1"  mars  i8iî> 
:\  5  beures  du  matin  ,  NapoltMi 
remit  le  pied  sur  la  terre  françir 
se  ,  dans  le  golfe  Juan.   Son  ki* 
vouac  fut  établi  dans  une  pbnli- 
tion  d'oliviers.   «  Beau  préà§gt, 
»  dit-il,  puisse-t'tl  se  réaliser!  •  — 
Parmi  quelques  paysans  qui  arri' 
vèrent,  Tun  d'eux  avait  servi  svii« 
l'empereur.  Il  le  reconnut  elK 
voulut  plus  le  quitter.  «  Eh  bit», 
»  Bertrand, âlŒiïpoléon  au  grai^ 
»  maréchal ,   voilà    déjà  du  r»- 
TU  fort.  » 

Au  moment  du  débarquement* 
un  capitaine  de  la  garde  et  V 
hommes  avaient  été  envoyés  à  A^ 
}ibi'<.  wvj:  ordre  de  s*y  présentcî 


NAP 
crli'iirs,  et  de  sècIiiirR 
la  garnisou.  Mais  Nnpolèun  avilît 
celte  (ois  mal  chnjM  sa  négocia- 
teurs :  ils  entrèrent  dons  la  ville 
en  crinni  cive  l'empereur,  et  Airvitt 
A  l'inManl  ilÉsannôa  et  ■rrfilég. 
N'a^nni  point  de  nouTelles  de  ce 
détadiciiienl,  Napoléon  enroya  & 
Antibes  iin   oITicier  civil,  chargé 


.  cet  officier  tfouTs  lei 
éeg,  et  ne  put  commu- 
niquer avec  penonac.  A  ii  hru- 
re^  du  soir  l'armée  se  mît  en  mar- 
che. Lt's  PolDiiais  à  pied  parlaient 
sur  leurs  dos  l'équipement  des 
chevaux  qu'ils  n'aTaient  pus.  On 
les  reinontailA  mesure  qu'un  trou- 
vait di!s  che>'uux  à  acheter.  Après 
vingt  tieues  d'une  marche  tonli- 
iiuo,  ^jnpoléon  arriva  au  village 
de  Cérénon  ,  dans  la  soirée  du  9  ; 
le  5  il  rouclia  à  Barfime,  le  4  il  Di- 
gne, le  5  A  Gap.  Il  ne  conserva 
près  de  lut ,  dans  cette  ville ,  que 
(î  hommes  à  cheval  et  ^o  grena- 
diers. Ce  fut  à  Gap  qu'il  lit  impri- 
mer les  pruclamaliotis  qu'il  avait 
dictées  abord  le  aSfévrier.  N'ajrant 
pudéchifTrcrlui-mSme  celles  qu'il 
avait  écrites  &  Porlo-Ferrâjo  la 
veille  du  son  départ,  il  les  avait 
jetées  d  la  mer.  Ces  proclamations 
forent  répandues  par  toute  la 
France,  avec  la  plus  grande  pro- 
fusion. Elles  produisirent  d'abord 
cet  ctfet  m;igique,  dont  Napoléon 
avait  besoin  pour  intéresser  la 
France,  et  pour  étonner  sn«  gou- 
vernement. Elles  avaient  le  cadiet 
de  celle  éloquence  dcconquéraiis, 
qui  lant  de  fois  avait  remué  les  3- 
tnesdesFr.inniis,  et  leur  avait  pré- 
dit de  si  graudi-.<  choses. 

Le   liirc  <le  ces  proclamations 
était  loiit  impérial ,  comme  si  elles 


fii.<xent  émanées  du  cahliipl  des 
Tuileries  ou  de  la  capitale  d'un 
siiuveram  vaincu  par  Napoléon,  et 
mmme  si  les  deux  abdications  de 
Pontainrbleaii  ne  loi  aTaicol  pas 
d(é  hdrmt  de  dire  :  ■  Aat^i^oii  , 

Ml  Lt  0UCI  M  DltD  n  LU  C0K8- 

nnrrioFs  bk,  l'uriu  ,  nnuck 
Ms  Fkuçau,  etc.  ■  Il  ne  l'éuil 
plus ,  et  s'il  a  été  pofsibla  de 
croire  à  cette  époque  que  la  ïran- 
ce  accordait  i  une  si  témératre 
enireprisBl'ili>nnQmeDt  d'une  HP- 
te  d'admiratfoo,  on  peut  min 
aussi  quelle  u'aTiit  pas  oublié  en 
dix  mois,  c«  dix  années  de  pou- 
voir absolu ,  dont  l'excès  l'avait 
détrAnée  elle-  même  a  Prague  et  i 
Cfafltillon. 

La  première  proclamation  com- 
mençuit  ainsi: 

*  Français  I  la  défection  du  duo 
de  Castiglione  livra  Lyon  sans 
défense  A  nos  ennemis.  L'armée 
dont  je  lui  avais  confié  le  com- 
mandement était,  par  le  nombre 
de  SCS  bataillons,  la  bravoure  et 
le  patriotisme  des  troupes  qui  la 
composaient,  en  état  de  battre  le 
corps  d'armée  autrichien  qui  lut 
était  opposé,  et  d'arriver  «ur  le.< 
derrières  du  flanc  gauche  de  l'ar- 
raée  ennemie  qui  menaçait.  Pu- 

■  Les  TictoiresdeCham  p-Aii  berl, 
de  Hoolmirail,  de  C bateau -Thier- 
ry, de  Vauchamp,  de  Normand,  de 
Mnntereau,  de  C  raonne,  de  Keims, 
d'Arcy-siir-Aube  et  de  Saint-Dî- 
lier;  l'insurrection  des  brtfvea 
paysans  de  la  Lorraine  et  de  la 
Champagne,  de  l'Alsace,  de  la 
Franche  -  Comté  et  de  la  Bour- 
gogne, et  lu  position  que  j'a-rais 
prise  sur  les  derrières  de  l'année 
ennemie,  en  la  séparant  de  ses 
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inagasin.^t  do  ses  parcs  de  it:seivp, 
de  Ht»  convoi:»  et  de  tous  Mts  équi- 
pages «  Tavaieut  placée  dans  une 
bituation  désespérée.  Les  Français 
ni\  iurrnt  jamais  sur  le  point 
irêtre  plus  pnissans,  et  Télite  de 
rannée  enueuiie  élait  perdue  sans 
ressource»  :  elle  eût  trouvé  son 
tombeau  dans  ces  vastes  contrées 
qu^elie  avait  si  .iinpilo)'al>I(>inrnt 
saccagées,  lorsque  la  trahison  du 
du  tluc  de  Kaguso  livra  la  capitale 
et  désorganisa  l'a r niée.  La  con- 
duite inattendue  de  ces  deux 
généraux,  qui  traliirent  à  la  l'ois 
leur  patrie,  leur  prince  et  leur 
bienfiiileur,  changea  le  destin  de 
la  guerre;  la  situation  de  Ten- 
ncnii  était  telle  qu*à  la  fin  de  Taf- 
t'aire  qui  eut  lieu  devant  Paris, 
il  était  sans  numilions,  par  la 
.séparation  de  ses  parcs  de  ré- 
ser\e. 

M  Dans  ces  nouvelles  et  grandes 
circon!>tanccs,  mon  cœur  l'ut  dé- 
chiré, niais  mon  ûme  resta  iué- 
hranlahle;  »  etc.,  etc. 

Le  (>.  Napoléon  partit  de  Ciap 
pour  (jrcnohle.  A  .Saint-Uonnest, 
on  voulut  Miiiner  le  lorsin  pour 
Jaire  lever  le?  villa;;«!.s  en  sa  fa- 
veur. «  Nnii,  dit-il  ii\i\  habitant, 
»  vos  *^eiitiMieiis  me  garanti "sent 
l'f^eux  lie  ,>1I'!S  Mildal^.  Plus  j'en 
•«rcncontrrpii ,  plu»  j'en  aurai 
>poor  m(u  ;  n:-{ti.  donc  tian- 
•1  quilles  clirz  \oii5.  j»  A  Sislenin , 
le  maire  \niilcit  soulever  sa  coin- 
munir  ;  mais  le  général  (^am- 
hroniie  ariivé  >eul  en  avant  ue 
î-es  grenadiers,  dont  il  venait  pré- 
parer le  lo<;em<int,  l'intimida  au 
point  qui:  le  miinicipid  s'excusa 
sur  la  erainle  que  srs  administrés 
ne  seraient  jioint  pa^és.  w  Kh 
•'  bien!  payez- vous,  «dit  C^ioubrun- 
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ne  en  jetant  «a  bourse.  Les  hab'f 
tans  iuurnircnt  des  vivres  eo  a- 
bondanee,  et  ofTrîrent  un  drapeau 
tricolore    au    bataillon    de   lUe 
d'KIbe.  Cependant  en   «ortaatdt 
la  mairie,  le  général  Cauibroane 
se  trouva  arrêté  avec  ses  qudrao- 
te  grenadiers  d'à  va  lit -garde,  pv 
un  bataillon  envoyé  de  Grenoble. 
Il  voulut  parleintMitcr.  Un  oelr 
coûta   pas.  Napoléon,  instniitde 
ce  contre-temps,  se  porta  en  aiant, 
et  fut  bientôt  rejoint  ppr  saganki 
accourue  au  danger,  malgré  b  fa- 
tigue qui  raccabiuit.  ••  Avec  voui, 
«mes  braves,  Irnr  dit  Napoléoi, 
"je  ne  craindrais  pas  lo,ooollOl^ 
M  mes.    »  Cependant     le    batailloi 
de  Grenoble  avait  rétrogradé  cl 
avait  pris  position.   Napoléon  alU 
le  reconnaître,  et  lui  envoya  ub 
oHîcier,  qui  ne  fut  pas  enlenèi. 
«  On  m'a  trompé,  dit  Tempcreor 
»au  général  Bertrand;  n'importe, 
nen  avant,  n  11  mit   pied  à  tem< 
et  découvrant  sa   poitrine.  >  S*il 
uest  parmi  vous,  dit-il  aux  soldai! 
»de  Grenoble,  s'il  en  est  uo  scd 
«qui  veuille  tuer  son  général,  flci 
>' empereur,  il  le  peut,  le  voici.  • 
Les  soldats  répondirent  paracd» 
mat  ion  f^ice  l'empereur!  et  déniât* 
dérent    à  marcher   avec    lui  90 
Grenoble.   Ce  moment  fut  décuîf 
]Miur    ^apoléoIl.    Un    seul  eonp 
de  lusil  enlevait  tout-sV-coup  à  la 
postérité  le  plus  étonnant  épîsodt 
de  l'histoire  de  la  France ^  cl  h 
moindre    résistance     de    la    part 
de  ce  bataillon  cAt  produit   oeHr 
de  tonte  la  division  qui  coavrail 
(Grenoble.     Le    colonel     la    Be- 
doyère  (/'u>r.  renom)   o'anrailpl 
amener  le  lendemain  à  Napoléei 
le  y  de  ligne.  Ce  puissant  reolbrt 
décida  ce  ]U'incc  h  entrer  le  loir 
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mlimii  ù  titemMu,  où  la  général 
Uur[;)>uii<l  ïV-luit  iiii»  vu  iXiit  de 
dûfcnse. 

Lu»  portes  île  la  TÎlk  étaient 
feriiitiâ.s.  Lu  garais. m  couvrait  lei 
raattiarl!^.  Elle  était  compotée  du 
3'  régjincnl  du  gPDie  i  du  S*  d« 
ligne,  dont  un  biitHitlon  iniruhait 
depui»  te  malin  sout  le  drupeau 
{uipérini,  (lu  4*  da  huisard*,  et 
du  4*  d'arlilltirie,  où  Napoléon 
arait  élu  ca|>ituiiie.  Du  baul  de* 
remplis,  où  s'était  portée  )a  po- 
pubiiuii  de  lu  ville ,  la  gamiaon 
élail  frii|>|iée  d'ctonuemenl  de  voir 
s'aviinctr  Napoléon  aveo  sa  trou- 
pe, l'arme  renversée,  et  marchaal 
aveu  jiiiii  aux  cris  de  bi'w  Gr»' 
iiMi'l  me  la  Fraitcil  viw  Cem~ 
prreiiri  LViillinnsKisme  est  élec- 
(rji|iii:  rlicf  toits  les  Ixtuinies  dam 
k'i  l'ircdiisliitices  qui  «urpi'eiiueDl 
triul-j-LOup  Itiir  tiiisoD.  Les  rem- 
y.ixrlu  lie  Grtiiiil>l«  letcniireot  iou- 
iluiit  des  iiiGmcs  accluuiutiona ,  et 
soiiduiii  li'ïiiiirlcs  de  la  ville  furent 
bi'i^'i'-c^  par  les  liubilans.i  Tteas, 
B dirent- ils  ù  Napoléon,  au  déraut 
•ulesclufa  de  lu  bonne  ville,  en 
B  voici  les  portes.  • — Tout  est 
Il  décidé  muiiilenani,  dit  Hapoléon 
■  6  si:s  ulllciers»  tout  e^it  décidé. 
•  nous  niions  ù  l'aris.  >II  Gt  réim- 
primer et  publier  ses  proclama- 
tions, el  répiindre  le  bruit  qu'il 
émit  suivi  du  roi  de  Naptes,  à 
bi  lêle  de  3o,<joo  bonimos;  que 
l'AutriLhe  irturcbiiit  aussi  pour 
lui,  de.;  eeei  était  pour  le  peuple, 
eullé  iléj  j  au  plus  haut  degré  par 
li)  leetnru  des  iii-ocliitnuUiiiis.  Le 
lendi^iuaiii  tt  luara,  reeonnu  et 
couiplimenlés'dcMnelleuieRt  com- 
me empereur  par  Inulus  les  auto- 
rités civiles,  jiidiciiiircs  militaires 
et  Gtriéi-ia.'liqiiei,  il  leurdii:  •  J'ai 
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I  Eo  que  U  France  était  malheureu- 


let  • 


'S  grmisseineos 
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n*  toDt  BiUres  t]u«  la*  droit*  do 

■  peupla ja  viens  Iw  repren- 

•  dr«,  non  pour  régner»  le  trfins 

•  n'est  rlan  pour  moi;  non  pour 

•  me  vengar*  je  veux  oublier  tout 

•  ceqiij  aété  dll,  Tafi  et  écrit  de- 

■  puii  la  rapjiuUtioii  de  Paris.... 

•  i'aî  tnip  aimé  la  guerre,  }a  m 

■  la  ferai  plus Noua  davons 

«oublier  que  nom  avona  ilé  k* 

■  mattréa  du  monde....  Je  TenjE 
■régnar  pour  rendre  notre  bdk 

■  Fraiiea  litre,  heureuse  et  ind4< 

■  pendante....  Jt  vMurJfrf  Mota* 
tien  touterain  ^lu  (t  prentiir  tt  U 
*nuilt*ur  lit  tei  eitoytn$....  J'au- 

■  rtff  pu  vtnir  attatfuer  Ua  Bout' 
tboni  itvte  éts  vaitttûux  et  4M 
nflollu  nombreuiet;  j»  >^ai  veiUa 
a  lit»  tteouri  ni  de  Mural,  m  de 

»l'Jalriehi Hnpotéon  n'était 

point  changé.  Il  était  aussi  peu 
disposé  ^  rendre  ses  droits  à  la 
nation  qu'il  avait  pu  Etre  dans  .le 
cas  da  refuser  les  flottes  et  les 
armées  de  Vienne  et  de  Naples  ; 
mais  il  redevint  su bilemeul  rbom- 
lue  des  soldats  et  du  peuple,  dont 
son  retour  merveilleux  avait  subi: 
tement  saisi,  exallé  toutes  lesb- 
cullés.  Aussi,  Alarevuvqu'ilpassa 
de  la  garnison  de  Grenoble,  l'en- 
thousiasme public  fut  porté  )ai- 
qu'an  délire,  surtour  après  cet 
paroles  qu'il  adressa  av  4*  d'artil- 
lerie : 

■  C'est  parmi  vous  que  j'ai  fkit 

•  mes  pfcmièros  armes;  je  vous 

■  aime  tous  coimno  d'anciens  c«- 

•  marndes.  Je  vons  ai  suivis  sur 

■  le  cbam»  de  bataille,  et  j'ai  tou- 
■jours  ile  content  de  vous;  mais 

■  i'espèra  que  ueus  n'aurous  paf 


ili(5 


XAP 


«hcsuiii  de  vos  canons.  Il  faut  ù 
»la  France  de  la  modération  et 
»du  repos.  L année  jouira,  dans 
»le  sein  de  la  paix,  du  bien  que  je 
olui  ai  dé).\  fait  et  que  je  lui  ferai 
A  encore.  Les  soldats  ont  retrouvé 
A  en  moi  leur  père;  ils  peuvent 
a  compter  sur  les  récompenses 
u qu'ils  ont  méritées.  »  Après  la 
revue.  In  garnison  se  mit  en  mar- 
che sur  Lyon,  aunombi'edeG,ooo 
hommes.  Le  soir,  Napoléon-écrî- 
vità  Timpératrice  et  au  roi  Joseph. 
Les  courriers  ne  manquèrent  pas 
de  dire  sur  leur  passage,  et  le 
peuple  de  répéter,  qu'ils  portaient 
Tordre  à  Timpératrice  de  venir 
avec  le  roi  de  Rome  rejoindre 
l'empereur.  Cependant  Napoléon 
ne  se  contenta  pas  à  Grenoble  de 
prendre  possession  de  Topinion; 
il  reprit  aussi  celle  du  pou  voir  impé- 
rial, en  décrétant  qu*à  dater  du  i5 
mars,  les  actes  puhlics  seraient  faits 
et  la  justice  rendue  en  son  nom. h*  or- 
ganisation  des  gardes  nationales 
dans  les  cinq  départeniens  qu'il  ve- 
nait de  traverser  ne  lut  point  ou- 
blier, et  avant  de  quitte  r  (■  renoble, 
il  adressa  celte  proclamation  aux 
habilans  de  Tlsère: 

u  Citoyens,  lorsque  dans  mcm 
ocxil ,  j'appris  tou:»  les  malheurs 
»qui  pesaient  sur  la  nation,  que 
»lnns  les  droits  du  peuple  étaient 
»> méconnus,  et  qu'on  me  repro- 
»  chai  t  le  repos  dans  lequel  je  vivais, 
M  je  ne  perdis  pas  un  moment,  je 
«nreniharquai  sur  un  tVOie  na\i- 
wre,  je  lra%ersai  les  mers  au  mi- 
»lieu  des  vaisseaux  de  guerre  de 
•  diflV'reutes  nations.  Je  débarquai 
■'^eul  sur  le  sol  de  la  patrie,  et  je 
>  n'eus  en  vue  (pic  d'arriver  avec 
■la  rapidité  de  Taiglr  dans  cette 
'  JiOinie  ville  de  Grenoble,  dnnl  le 
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■  patriotisme  et  l'attachement  a 
«ma  personne  m*étaîent  particu- 
»lièrement  connus.  Dauphinois f 
ovous  avez  rempli  mon  attente; 
oj'ai  supporté,  non  san»  déchire- 
»  ment  de  cœur,  mais  sans  abatte- 
»  ment,  les  malheurs  auxquels  j'u 
»élé  en  proie  il  y  a  un  an.  Le  spec- 
i)  lacle  que  m'a  oflert  le  peuple  sur 

•  mon  passage  m*a  vivement  ému. 
»Si  quelques  nuages  avaient  po 
y.  altérer  la  grande  opinion  que  jV 
nvais  du  peuple  français,  ce  que 
DJ'ai  vu  m'a  cnn  vaincu,  qu'il  était 
I)  toujours  digne  de  ce  nom  de 
»  GBAND  PEVPLE,  dout  je  le  saluai  il 
»  y  a  20  ans.  Dauphinois  ,  sur  le 
»  point  de  quitter  voji  cont^é^ 
»  pour  me  rendre  dans  ma  bunoc 
»  ville  de  Lyon,  j^ai  senti  le  besoîi 
»de  vous  exprimer  toute  restime 
»que  m'ont  inspirée  vos  senlioiei» 
»  élevés.  Mon  cœur  est  tout  plfM 

•  des  émotions  que  vous  j  aiet 
B  fait  naître;  j'en  conserverai  tAO- 
»  jours  le  souvenir.  • 

11  y  avait  sept  jours  que  Napo- 
léon était  en  France,  lorsquele Mo- 
niteur apprit  i\  la  Fruuce  ce  grau' 
événement  par  une  ordonnant 
royale,  qui  mettait  ce  prince  m* 
LA  LOI,  et  par  une  proclam utioD^^i 
convoquait  snr-le-champ  les  délit 
chambres.  Le  lendemain,  cem^ 
me  journal  annonça  que  Napoléofc 
abandonné  des  siens,  pourtvri 
par  la  population  et  les  garuisoHi 
errait  dans  les  montagne»  et  m 
pouvait  manquer  d'échapperàk 
haine  commune.  Comme  ou  M* 
naissait  le  Moniteur  depuis  le'co» 
ifiencement  de  la  rcvohition.  <t 
qu'on  connaissait  aussi  Bonapaitti 
les  nouvelle.^  de  cette  Teuille  oi- 
cielle  n'eurent  pas  un  grand  dé- 
dit, ïoutelbii  il  y  eut  deux  91^' 


nions  :  l'une  était  Cellp  de  In  rnni- 
se,  ifui  croynit  aux  succès  ite  Na- 
polùnn;  l'autre  Était  celle  de  la 
cour,  qui  m6prl»iiil  cp\  ennc<;ii. 
comme  a5  ans  aiiparivnnt  plie  a- 
vait'  méprisé  celui  i^iii  s'appelii  la 
rdtolalion.  Cependant  on  ne  put 
i;Hc)ier  lonj^-lemps  l'épisode  de 
Grenoble,  nî  U  ninrche  sur  Ljron; 
en  conséquence,  Uonsietm,  U.  le 
duc d'UrléaiH,  et  Ismarécbal  Hao- 
(lonald,  partirent  en  toute  hSto 
pour  cette  ville,  où  ils  devaient 
marcher  avec  35,000  hommes  con- 
tre lu  rugilirconquérant.  H.  le  duc 
d'AngouItlme,  le  maréchal  Hané- 
na,  les  généraux  Uarchand  et  Da- 
vernel,  deraient  lui  fermer  la  ro- 
tiniii'.  Sur  ses  flancs  èlail  le  fréné- 
ml  Lecourlie.  Le  maréchti  Uudi- 
niit  marchait  à  la  tStc  Je  ses  invin- 
ril)le!'  grcnndicrs  :  tout  le  midi 
étjiiilcvé.  ËnÛn,leM  mars,  on  an- 
nonça ù  l'aris  que  Bonaparte  venait 
rl't'lre  complètement  battu  du  cA- 
lé  de  Duur^oing.  Cependant  il  a- 
vuit  rouché  À  Boorgoins  le  g  sans 
coup-r^rir,  et  le  10,  ii  7  lieurei  du 
soir,  il  avait  Fait  son  entrée  A  Lyon, 
:'i  la  tClP  de  l'iirmée  envoyée  ponr 
(e  combattre.  Il  était  descendu  * 
larchevtché  que  venait  de  quitter 
MoNsiEDH,  et  il  avait  voulu  y  ître 
gardé  par  la  garde  nationale  i\  pied: 
celle  à  cheval  s'étant  présentée, 
■Nos  institutions,  lui  dit-fl,  ne  re- 

•  connaissent  pas  de  gardes  nntio- 
tnales  ù  cheval:  d'ailleurs,  voos 
H  vous  êtes  si  mal  conduits  avec  le 

•  comte  d'Artois,  que  )e  ne  veux 
••point  lie  vous. ■  lin  fIIl'I,  de  tous 
les  nobles  dont. celle  garde  était 
presque  entièrement   composée, 

qu'à  ce  que  sa  personue  Tùl  hors 
de  tout  danger.  Napoléon  le  fit  ap- 


peler. '  Je  n'ai  juinals  laiMé.  lui 
udit-it.  une.  belle  acllon  sans  ré- 

■  cnmpense.  Je  vnu» donne laci'olx 
ode  la  Icginn-d'honneur,  ■  Cette 
action  serait  hérijîque ,  si  Nnpu- 
lé-on  n'.ivait  pas  tuuIu  rùcompen- 
si-r  la  fiîiiliti-  qu'il  ïLiiiIji!  réïeîl- 
ler  pour  lai-TaiTOt. 

AuHi  la  Kène  vtH-elle  chÉnnr 
porcA  que  Napoléon  o'est  point 
changé.  Jusqu'aux  portwdbLyon, 
depuis  t«  (tolb  Juan,,fl  s'est  dtt  la 
premier  citoyvn  de  la  FrmntHi. 
A  Lyon,  H  reprend  le  sceptre. 
Il  écrit  -à  l'impérairiee  :  /«  tmù 
TtmoiHé  tur  mon  trônw.  Il  Mrft 
■u  roi  Joseph  retiré  enSuii^ 
se  :  J'«  rttiaitl  ma  tourmn».  Il  là 
char^'C  de  Titire  déclarer  i  la  Rus- 
sie, Il  l'Autriche,  ntix  puissances, 
qu'il  veut  tenir  loyalement  le  trai- 
té de  Paris.  On  doit  croire  cepen- 
danl  qu'il  était  entièrement  ittcF- 
dé,  vis-â-VTs  de  Ini-mSme,  A  abju- 
rer l'esprilde  conquêtes,  puisqu'il 
répÈle  ù  Lyon,  aux  antorttés,  ce 
qu'il  avait  dit  sursursa  route  ;  eJ'af 

■  été  entraîné  par  la  farce  des  évé- 

•  nemens  dans  une  fausse  roule. 
>  Hais  instruit  par  l'expérience  • 
if'aî  ab|uré  cet  amour  de  la  ^oi- 

■  re,  si  naturel  aux  Français,  qui 

■  a  eu  pour  la  France  et  pour  moi 
>tant  de  fnnestes  résultats....  Je 

•  ma  tuit  trompé  tn  crajant  qm*  l* 
t  siècle  était  venu  df  rendre  la Ftm»- 

■  c«  l&  rhef-lieu  ttim  gràié  tmpi- 
tre.  *  Il  est  clair,  en  son^dntanx 
proportions  de  l'empire  qu'il  «valt 
perdu ,  qne  par  grand  empire  Va^ 
polénn  entendait  parler  au  moins 
de  l'Ecaori.  Telle  était  donc  sa 
première  pensée,  en  rentrant  en 
France  ,  celle  de  n'être  plus  nn 
conquérant.  Mais  la  seconde  Tnl 
d'Clre  vn  sontcrain. 
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«  J'y  suis  décidé,  disait-il  le  len- 
udeiiKiin  \  je  veux  dès  aujourd' liui 
«  anéantir  C autorité  royale  et  rcn- 
•  voyer  les  chambres.  Puisque  j'ai 
^^ repris  le  goucernement,  il  ne  doit 
»pius  exister  d'autre  autorité  que 
nia  mienne.  Il  faut  qu'on  sache, 
•idfs  à  présent ,  que  c'est  A  moi 
itSEUL  qu'on  doit  ohéir,  »  Alors  il 
dicta  ces  ir^p  fumeux  et  tn^p  jus- 
tement fumeux  décrets  de  l4yon. 
Par  le  premier,  il  prononçait  lu 
dissolution  des  deux  chambres,  et 
il  ordonnait  la  réunion  à  Paris 
en  assvmhire  extraordinaire  du 
ehamp'de-Mai,  des  collcges  élec- 
toraux de  Tt-mpire,  soit  pour  C;ir- 
ri{;er,  disait-il,  nos  institutions, 
soit  aussi  pour  assistir  au  couron- 
nement de  l'impératrice ,  notre 
très-chère  et  bien  aimée  épouse,  et 
a  celui  de  notre  très-cher  et  bien 
aimé  fils.  Far  1«î  second  décret,  il 
rétablissait  contre  les  émigrés  non 
radiés,  rentrés  en  France  depuis 
le  1*'  janvier  18 1/^,  la  rigoureuse 
législation  des  assemblées  natio- 
nales, et  de  plus  il  frappait  leurs 
biens  du  séquestre.  Par  le  troi>ié- 
me.  il  rcntriiit  au  1"  article  dans 
le  système  de  la  révolution,  en 
abolissant  l<i  noblesse  et  les  titres 
féodaux.  Mais  au  5"*  article ,  il 
rentrait  dans  son  système  impé-- 
rial,  en  confumant  la  jouissance 
des  titres  à  ceux  qui  les  avaient 
reçus  de  lui ,  et  en  se  réservant 
par  le  4"*  article  de  les  concéder 
à  sa  volonté,  aux  héritiers  des 
grandes  notabilités  de  la  France 
dans  tons  les  Hges  et  dans  tous  les 
genres  d^illustralion.  Le  qualriè- 
me  décret  congédiait  tous  géné- 
raux et  ofliciers  de  terre  on  de 
mer,  (|ui  avaient  été  introduits 
dans  nos  années  depuis  le  1"  a^ 
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vril  1814»  et  qui  soit  cm i grès  (^ 
non  avaient  quitté  le  service  i  U 
première  coalition  contre  iû  Frën- 
ce.  Le  cinquième  rappelait  à  Inn 
fonctions  tous  les  luaçîstrat»  éli- 
minés, parce  que  tous  les  mem- 
bres de  l'ordre  judiciaire  sont  ina- 
movibles par  nos  constitutions.  IJu 
sixième  décret  ordonnaitlcséffueS' 
tre  sur  les  biens  des  émigrés  à  toi» 
les  clablissemens  publics  ù  qui  ib 
avaient  été  repris.  Le  huîtiëmet  li- 
cenciait la  maison  du  roi  et  les  Suis- 
ses. Le  neuvième  enfin,  supprimait 
tons  les  ordres  royaux.  TeUfureit 
les  décrets  de  Lyon.  ILs  recomti* 
tuaient  tout  le  pouvoir  impérial, 
et  satisfaisaient»  non  aux  intérêts 
moraux,  mais  aux  intérêts  indivi- 
duels de  la  révolution,  ainsi  qu*aui 
vengeances  de  répoqiie.Leséqoe*' 
tre  et  la  proscription  d'un  côté,  de 
l'autre  la  noblesse  impériale  par 
privilège  exclusif,    le  couronm- 
mcnt  de  Timpératrice ,   celui  it 
son  fils,  étaient  loin  d'être  Ie4  fi- 
ges de  celte  liberté  que  Toulail  U 
France  et  dont  Napoléon  s'étiit. 
an  golfe  Juan,  proclamé  le  di^ 
pensatcur.  De  tous  ces  décrets! 
n*y  a  vail  de  populaire  que eelui  q« 
abolissait  en  France  le  serrioe  é- 
tranger;  les  autres  furent  et  di- 
rent être  désavoués  par  les 
d'ime  véritable  liberté ,  par 
qui  ne  voulaient,  ni  la  proscrî^ 
tion,  ni  le  bon  plaisir.  Maîscon- 
mc  les  vrais  citoyens  sont  en  pe- 
tit nombre  dans  tout  état,  ces  dé- 
crets eurent  la  faveur  du  peuple 
faveur  que  rcnthousiasme  rendait 
séditieuse  contre  lui-môme,  etqd 
dans  Tadversité  devint  au  moîv 
inutile  si  ce  n*est  fal'jle  A  celui  f» 
l'avait  provoquée.  Le  noble  ref» 
que  fil  le  grand-maréchal  Bertnadi 
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rn  ta  qtinlilé  Je  mnjor-itênôrtil,  de 
conlre«i^r!r  les  ilécnli ,  ne  doit 
paa  vin  pusc  sou»  illen». 

Lr  l'j  mars  i8i3.  Niifiiittion  re- 
prenait lu  rrute  du  pniivoiniTFi;  la 
ineirie|i«n9fi«,l)tminieTolantéiq<ii 
lui  avaient  fnit  rompre  iCblltitloat 
«t  inùtno  A  Prague,  l«  nèSDCia- 
lion>  Jr  ia  paix ,  qui  l'avaient  por* 
té  h  ce  faire  erapereuri  consul  A 
vie.  premier  concilia  A  délrulra«i] 
t8  hriiinairc  li  repréMOtalion  na- 
tionale par  Ja  force,  i  CBaceYoir 
le  projet  de  conquérir  l'Aala  à 
Saint-Jean  d'Acre,  et  ta  Frarioa  k 
Abiiukir,  A  être  (lé{à  A  M  pramiA- 
re  entrée  A  Milan  le  maître  de 
l'armée  de  la  république,  et  le 
souverain  de  seH  conquêtes,  et  en- 
lin  Il  Hiire  la  pnix  A  Léuben  tann 
l'avril  de  son  go  u  Terne  m  en  t.  Pour 
arriver  i  h  doniinnlion.  Napoléon 
était  loiil  d'une  piècei  si  on  peut 
le  [lire,  il  n'agissait  qu'arec  un 
■eiil  moyeu.  Il  séduisait  et  TaDati- 
sait  le  peuple  et  les  soldats,  pro- 
clamait son  pouvoir  en  leur  nom, 
restait  seul,  tout  seul  hors  de  l'é- 
)(alilé,  irailuiiiait  la  liberté  léRalo 
|inrrind<-pen(tance politique,  don- 
fiail  la  léf^islature  à  un  conseil- 
d'élat,  Bjonluitla  police  au  code 
civil,  ne  concevait  la  respooiabî- 
lilé  de.o  ministres  qu'envers  lui 
seul,  et  couvrait  de  trophées  le 
|oug  sous  lequel  la  nation  déci- 
mée criait  :  fitre  l'empereur!  Dans 
une  telle  combinaison,  qui  Tut  in- 
variable, aucnne  aristocratie ,  ni 
parlementaire  .  ni  nobiliaire,  nj 
uiinislériellc,  ne  pouvait  exister. 
Par  oonséqueni  les  élémens  de  la 
moindre  résistance  étaient  incon- 
nus. Il  y  avait  égalité  uivcrselle 
rif  vint  relui  qui  tenait  le  sceptre  ; 


le  graud  empire  présentait  deux 
eire*  coin|tlet«  dans  lauf  condi- 
tion, lo  s  ■  ■ 
lait  une  e 
bquelle  H 
1er.  Il  01 


et  il  y  aucoomba  dettk  fcît.  £w 
décret*  de  Ljon  ne  furent  que  lea 
écbos  du  patsi.  Le  tondre  popu- 
larité de  se»  odieux  lUk  babitans 
de  celte  Itaportanta  «lié  lea  Umlt 
Gomae  do  noUToaux  oreelei  à  l't- 
vresie  de  U  niultitads. 

«LyoonalB)  leur  dit-Il  le  iS 
•mon,  tu  nomonideqiuttor  to> 
■treffliepoarnwTWwIra  doua  lu 
■naplule»  i'^prooro  1«  besoin  do 

■  vous  lisire  connattm  lei  aeaA- 

■  mens  que  vous  m'arei  inspfi^h 

■  Vousavet  toujours  rfMaup-MntoP 

■  ren;  dans  mes  aiïectîons.  Sur  le 

•  tt^neoudans  feml  vouam'Qvei 

■  toujours  montré  tes  mêmes  wn- 

•  tlmens;  le  caractère  élevé  qui 

■  vous  distingue,  vans  a  mérité 
(toute  mon  estime.  Dans  des  mo- 

•  meni  plus  tranquilles,  je  refien- 

•  drai  pour  m'ocouper  de  vos  ma- 

•  nufaotures    et    de    votre    ville. 

■  Lyonnais,  je  voua  aime.  ■  Et  les 
cris  de  vim  la  nation  1  vie»  Ctmpê' 
reurl  acoueillirenl  iHaultuenie- 
menl  les  adieux  de  Napoléon. 

La  veille  de  son  âépart  Mapo^ 
léon  apprit  que  le  tnarédial  Ney 
avait  un  commaDdemenl.  Ilcbor» 
gea  le  général  Bertrand  de  lui  é-  , 
crire  ce  qui  Tenait  de  te  paaaer,  et 
de  loi  dire  qu'il  aenrft  reapMua- 
ble  de  la  guerre  cirlle.  iPMIn- 
tlg^maU  ns  U  MTMMs  p4$  trop/  U 
teroirait  ^lu  je  te  ermini  *t  $4  fe- 
trait  prier.  ■ 

Le  i3|  Napoléoi  coucha  A  Cbt- 
Ions,  oA  il  reçut  un  envoyé  de 
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Paris.  Il  apprit  que  la  gnnlo  nn- 
tiuiialc  étiiit  dispusée  ;\dôiciulrfî  lo 
roi,  et  (pie  lu  roi  avait  th'claré 
qu^'l  ne  qiiiMcrait  point  les  Tuile- 
ries.... o.ren  doute  lorl ,  dit  Nu- 
npoléon,  quand  je  serai  à  20  lieues 
«de  Paris,  les  éini;;rés  Tabaiidoîi- 
>•  neronl  comme  les  nobles  <le  Lyon 
»ont  ahandonuù  le  comte  d*Ar- 
•^  tois.  La  garde  nationale  crie  de 
"loin;  quanti  je  serai  aux  barriè- 
nre.s,  elle  se  taira;  son  métier 
>»nVsl  pas  de  faire  la  fçuerre  eivi- 
nlc.  Ketournex  ù  Paris;  dites  à 
»mrs  amis  de  ne  point  se  com- 
»)  promettre,  et  qu«  dans  dix  jours 
«mes  grenadiers  seront  de  garde 
oaux  Tuileries.  j> 

Le  i.|.  Napoléon  arriva  à  Cba- 
lons.  Le  maire  ne  parut  point; 
on  l'envoya  sermoner  par  un  alfi- 
dé,  auquel  il  objcîcla  son  serment 
au  roi,  et  Tabdication.  Opendaiit 
il  se  rendit  aux  raisons  qui  com- 
battirent son  opinion,  et  le  len- 
demain il  fut  destitué.  Cette  anec- 
dote du  voyage  de  Napoléon  dut 
prouver  que  le  temps  même  de  îa 
réflexion  n'était  plu^  accordé  dès 
le  14  avril  pour  se  soumettre  et 
redevenir  son  sujets  tmt  à  linsu 
(]e  la  nation  il  avait  fait  de  che- 
min veis  le  pou\;^!r  absolu,  tout 
en  marchant  à  jomnées  d'étapes 
sur  la  capitale  encore  occupée  par 
le  roi,  et  défendue  par  tliis  armées 
qu'il  allait  rencontrer.  Le  lende- 
main ,  il  reçut  l'ordre  du  jour 
du  maréchal  Ney  du  quartier- »é- 
néral  de  Lons-Ie-Sauluier.  Sol- 
dats, dirait  le  maréchal,  ^V  rtnis 
ni  souvent  meurs  à  la  victoire  , 
maintenant  je  rais  mus  eondnire  à 
ccilf  phu/anise  immoriellc  que  I* em- 
pereur \upolfon  coufluit  à  Pnris^ 
et  i/i(i  y  s.  ra  sou^  pm  ilt  jour.<;  /'/'- 
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ve  l'empereur  l  L'exemple  du  m.i- 
réchal  Ney  donnait  le  reste  del'in- 
mée  à  Napoléon.  Le  iS,  Napoiémi 
Tembras-ia  à  Auxerre.  a  Quel?^;?' 

■  néraux  avez-vous  avec  tous? la» 
«dit  Napoléon.  —  Leeourhe  el 
nBonrmont.  —  Kii  êtes-voussûr? 
»  — De  Lecourbe  oui  «   »^ire,  iDai< 

•  moins  de  Bonririoiit. — Ne  crai- 

■  gnezvous  pas  que  Bounnont  ne 
«renme? — Son,  sire;  d'ailleurs  il 
»ne  trouverait  pcr»oniie  pour  Je 

•  seconder.  — N'îiiiporle ,    je  De 
nveux  point  lui  laiss«ir  la  possibi- 
olité  de  nous  inquiéter.  Vou^  or- 
»  donnerez  qu'on-  s'nssurc  de  bii 
«jusqu'à  notre  entrée  s\  Paris  J'} 
«serai  du  qo  an  2  5,  et  plu5  tôt  :... 
dje  ne  voudrais  pas  qu'une  t:iche 
»de  sang  souillât  mon  retour...* 
Le  soir,  Napoléon  fît  cnibarqurr 
une  partie  de  son  armée.  Malgré 
les  a\is  qu'il  recevail,  soit  par  le? 
correspondancesinterf.-eptécSySuit 
autrement,  des   projets   sinistre!^ 
tramés  contre  se.«  jour:!,  il  se  per- 
dait lui-même  dans  la  foule  qui$e 
pressait  autour  de  lui  à  Auxerrr, 
et  il  popularisait  ainsi   sa  proprv 
confiance.  Cependant  roi*douDaa- 
ce  royale  du  G  mars  portait  :  •  AV 
potion  Bojwparle  est  déclaré  traî- 
tre cl  rehelle  pour  s*éir€  iniroduit 
à  main  armée  flans  le  dèpmrtemaU 
du  Far.  Il  est  enjoint   à  tau  les 
gourerneurs  ,    commandons  de  le 
force  armée,    gardes   nationtJeit 
au  for  lies  civiles,  et  métne  aujc  siin- 
pies  citoyens 9  de  lui  courir  sus,  de 
^arrêter  et  de  le  traduire  incûnli' 
ne  ni  devant  un  conseil  de  guerre^ 
qui,  après  avoir  reconnu  l'idêmli-- 
t(\  provoquera  contre  lui  fappli' 
cation  des  peines  portées  par  le 
toi,  »> 

Los  autre?  articles  app1iqii:iîciil 
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les  mfme^  disposition!  &  toulis 
'     le»  aulcirilC!!  el  lou»  les  m<]ivirliis 

ciTJIs  et  tnililiiircs  qui  auininnl 
'    pris  part  ii  l'entrrpriie  do  NnpO' 

ition.  llétniC  donc  autorisé,  »oH  d 
t  craindre  pour  »t»  joara,  soit  A 
.    croire  â  des  ve»(!;cancfl*  contre  les 

rnjalisles  de  la  pari  de  ceux  qui, 
.  se  déclarant  ses  partiMm,  met- 
.  traient  ainsi  leur  rie  en  danger. 
,  Il  ne  i^'arreia  tnutefoii  qti'Â.cetl* 
,  dt'rniùrc  ini|iiiétude,  et  ît  écrirait 
,  à  un  général  :  'On  ra'uiure  que 
,,  (VOS  troupes,  citnnaiïsanl  lea  dé- 
i  (crets  du  Paris,  ont  réaolii  par 
,  *re  prêtai  II  Cl  de  faire  main>bai>s« 
t  •  sur  les  royalistes  qu'elle*  rencoi^ 
^  s  Iri-ront  ;  Voué  n«  reneontrtrtf 
■f  mqae  <lei  Françait.  Je  tous  dé- 
.  iliiicN  de  tirer  un  seul  coup  de 
^  'l'iisil...  Diltts  i\vos  soldai»  que  je 
,     •ni:  vnndrHis  pas  eutrer  dans  ma 

•  i'ii|>it;ile  ;'i  leur  iSie,  si  leurs  ar- 

■  mes  (Tlitiiint  teinter  du  saug  Tran- 
>r,iis.  »  Le»  troupes  que  Napoléon 
reiiionlra  sur  sa  route  vinrent  k 
lui  <?t  prirent  rang  dans  son  ai^ 

Tanilis  que  Napoléon  marche 
sur  l'uris  ii  la  l^te  d'une  armée 
fraiirni^e ,  que  la  stupeur  el  l'eo- 
ihousiasme  improvisent  sur  M 
roule,  le  cougrés  de  Vienne  re- 
nouvelait le  i3  mars  l'ordonnance 
royale  du  0,  et  publiai!  la  décla- 
ruliuu  .suivante. 

Déclaration. 
•  Les  puissances,  qui  ont  signé 
«le  traité  tie  Paris,  réunies  eu 
anongrt^s  ù  Vinme,  informées  de 
»  l'évasion  (le  Napoléon  Bouapar- 
»  te  et  de  n'in  entrée  ù  main  armée 
Hcn  Kriince,  doivent  A  leur  pro- 

■  pre  dignité  el  à  rinlérC-l  social 

■  une   déctaratiou   »nlcuucllc  des 


sentiinens  que  cM  événement 
leur  a  fnii  éprnuvnr.  £ii  rompant 
ainsi  la  -""■'■■""'*"  -"'  " 
ôiabtt  à  I 

détruit  l«|U 

tùue  H  I  . 
ichée;  En  reparaiiMnt  an  Pnoc* 
larec  d«f  projets  da  troubla  et 
<  de  bon IsTerM ment,  il  l'eit  priri 
ilui-meme  da  la  prolecUoa  dea 
ilois,  et  a  manifoêté  à  la  ^oeda 
irunirer»,  qu'il  ne  Murait  y  avoir 
>«i  ptix  ni  Mm  omc  til.  Lft 
ipuiuances  déotareut  en  coniè- 
iquanoe,  que  Napoléon  Soaaptr- 
iteVest  placé  kart  dit  rtUtiw 

•  civiUM  *t  toeiëluj  et  quo*  con^  . 
une  enoefoi  et  pertufiwtauf  ^0' 
irepoa  du  monde»  il  >'»J  Hiri  à 

I  la  tindieU  puiUtfut;  elles  décla- 
I  rent  en  même  temps  que  ferme- 
imcnl  résolueR  de  maintenir  in- 

■  lacta  le  traité  de  Paria  du  3o  mal 
i8i4iet  les  dispositions  sanction- 
>nées  par  ce  traité,  et  cellesqu'el- 
iles  ont  arr6léei  ou  qu'elles  arrè- 
tleronteucore  pour  le  compléter 

■  et  le  consolider;  elles  emploie- 

•  ront  tou*  tu  moyen»  et  réuniront 

■  tous  leurs  efforts  pour  que  la  paix 

•  générale,  objet  des  tibuz  de  1  Eu- 

■  rope,  GtiTœu  constant  de  leurs 
i<  iraTauz,  ne  soit  pas  troublée  de 

•  nouveau,  et  pour  la  garantir  du 
ttout  attentat  qui  menacerait  da 

•  replonger  les  peuples  dans  laa 

■  déaordres  et  les  malheurs  des  ré- 

•  rolutioas;  et,  quoique  intime- 

•  ment  persuadés  que  la  France 
«entière  se  ralliant  autour, de  son 
«souverain   légitime  fera    inces- 

•  sqmment  rentrer  dans  le  néant 

•  celte  dernière  tentative  d'un  dé- 

•  lire  criminel  et  imtuiiiisanl,  tous 

■  le»  souverains  da  l'Europe,  ani- 
■in^des;  noémes  seolimeu*  et 
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fusé  les  ministères  de  Tinlcncnr 
L't  (hî-i  nfTaires  «•triiiigcrivs,  reprit 
la  (liredion  drs  poiits-et-chaussées 
qu'il  avait  en  iSi5.  Le  duc  do  Ca- 
dme,  ex-ainbassadeur,  e\-rniiiiî>- 
tre  de  l'inlêi'icnr  ol  des  relations 
extérieures,  arropta  la  plîiee  d'in- 
tendant des  bâlinii-ns.  Les  audi- 
teurs muruiurèient  du  dé>inléres- 
sèment  de  ce  niinislre,  qui  leur 
enlevait  un  palriuioinc.  Le  con- 
scil-crétat  reprit  à  peu  près  dans 
son  intégra li lé  son  service  extra- 
légal auprès)  de  lNapoIéi>n.  Les 
chaniLellaus  ne  sont  jamais  incons- 
tans,  ils  ne  «ont  qu*inf]dèles.  Ils 
revinrent  tous  au  palais,  qu'une 
hoiUMî  partie  d'enlr'eux  n'avait 
quitté  qu'à  minuit  Tavant-veilie, 
aprrs  avoir  vu  monter  le  roi  en 
voiture.  Napcdéon  les  admit  tous, 
il  ne  renvoya  que  la  livrée  du  eliA- 
teau.  Ain>i  rien  n  Votait  chanî;é  au- 
tour  de  Napoléon,  si  ce  n'était  la 
France,  qui  avait  eu  le  temps  et 
qui  avait  conservé  la  prérogative 
de  l'ain'.  le  procès  aux  habitudes 
impériales.  Kllc  fut  découragée  de 
voir  que  pendant  son  séjour  à  Pile 
d'Elbe,  Napoléon  n'avait  rien  ap- 
pris ni  rien  oublié;  qu'il  n'avait 
été  fidèle  qu'à  lui  seul. 

Le  *?•?.  mars.  Napoléon  passa  la 
revue  du  corps  d'arntée  que  com- 
mandait le  duc  de  Berry.  II  parla 
aux  soldats,  et  au  moment  où  le 
général  Cambronno,  et  les  o(U- 
cicrs  du  bataillon  de  Tile  d'KIbe, 
parurent  avec  les  anciennes  aigles 
delà  garde, il  reprit  la  parole, et  dit: 

tt  Soldats,  voilà  les  oiliciers  du 
»  bataillon  qui  m'a  at^conipagné 
«dans  mon  malheur.  Ils  sont  tous 
•  mes  amis,  ils  étaient  chers  à  mon 
»'r«*ur:  tontes  les  fois  que  je  les 


«voyais,  ils  me  représentaient  1» 
ttdillérens  régîmens  de  raniitr. 
■  Dans  ces  six  cents  braves,  il  v.i 
0  des  hommes  de  lous  les  régiim-ï.*. 
»Tous  me  rapi>el€iiciit  ers  grafide* 
n journées  dont  lesouvenîrmVtsi 
wcher  :  car  tous  sont  cou  vert*  dlifr 

•  norables  cicatrices  reçues  se?» 
»  batailles  mémonihles.  En  If*  »• 

•  mant',  c'est  vcmis  tous,  soldat*  dt 
Il  l'armée  françai>e,  que  î'airaai*. 
»ils  vous  rapportent  ces  ai^es. 
n  Qii'elles  v«uis  servent  de  rallii^- 
nment!  En  les  donnant  »  Ih  garde, 
nje  les  donne  à  tf>ul4;  rarmée.  Li 

•  trahison  et  des  circonstances  mi- 
»  heureuses  les  avaient  concerte 
»d'un  voile  funèbre,  mais  grâce  at 
«peuple  français  et  à  vous*  elle* 
»  repai  ai<isent  resplendissantes  d? 
M  toute  leur  gloire.  Jurei  qu*rll^ 
nse  trouvercmt    toujours    partoiit 

•  01^  rintérèt  de  la  patrie  les  appel* 
»lera  ;  que  les  traîtres,  et  ceux  (^\i 

•  voudraient  envahir  notre  tenit'H- 
»re,  n'en  puissent  jamais  souteoir 
«les  regards!  * 

Les  troupes  s^écriërenl  avec  vii»- 
lenoe  :  «  No(ts  le  jurons  !  • 

Le  lendemain,  25  mars,  lero* 
avait  quitté  Lille  et  était  parti  poot 
G  and.  Ce  ne  lut  qu*iine  fau«$e 
victoire  poifr  Napoléon,  qui  cmyaH 
que  la  famille  royale  reloumerail 
en  Angleterre.  Le  duc  d^Orléamui 
<p]i  le  roi  avait  laissé  le  co^nmand^ 
ment  de  Lille,  quitta  cette  ville  s^ 
heures  après,  et  écrivît  au  maré- 
chal duc  de  Trèvise  :  «Je  i^m.^trof 

•  bon  Français  pour  sacrifier  lèi 
»  intérêts  de  la  France,  parce  que 
nde  nouveaux  inalheun»  me  for- 
»  cent  à  la  quitter....  Le  roi  n*étaot 
»plus  en  France,  je  ne  puis  ploi 
n  transmettre  d'ordres  en  son  nom* 
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P%Blil  ne  me  reste  plus  (Ju'à  vuiis 
1  itdvgiiger  de  l'observiiiion  de  Unis 

•  les  itrdi'esqiie  je  vousuvais  Iriiiw»- 

■  mis,  en  vous  recoiiimiiiiHniil  i\e 

■  (bire  lout  ce  que  voira  excelteoi 

■  jugeaient  et  votre  patriotisme  t'i 

■  pur  TOUS  siiggérerqpt  de  mieuk 

•  pour  le»  intérêts  de  In  France...» 
^Ilpoli■on  lut  celle  lettre  et  ditt 

•  Celle  lettre  fuit  honneur  aii  duc 

■  d'Oi'lKiins!...  ■  ai**  la  duchesse 
d'Orléuns  .  uiÈre  du  prince  ,  et 
tl"'  la  duchesse  de  Bourbon  m 
tanle,  ii'uvalenl  point  suivi  la  fa~ 
mille  royale.  Ces  princesses  iv* 
vjient  écrit  à  Napoléon  sur  les 
euibarrus  de  leur  position  depuis 
te  décret  qui  séqtieiilrail  les  hiena 
■le  ta  ni»isr>(i  de  Bourbon.  «  Je 
■•  veux,  dil  Na|ioléun,  que  In  mère 
idii  duc  d'Orléans  soit  Irailée  a- 
B  vfc  les  cgHrds  qu'elle  mérite.* 
£t  il  ur<lnnnH  (jue  M-*  b  duches- 
se (l'OiléiMis  loucherait  unnuelle- 
inen  t  3oo,(k>o  fiimcs  sur  le  trésor, 
PI  SI"  la  dncheitie  de  Bourbon 
i5u,<ioo.  M.  le  iliic  de  Bourbon 
:iviiit  iuiililenient  tenté  de  fuire 
insurger  In  Vendée)  et  vennil  de 
s'embarquer  sous  h  proleclion 
spéciale  des  autorités  militaires. 
Jl  ne  restait  en  France  de  In  h- 
injlle  royale,  que  M.  le  duc  et 
H"  lu  ducliesîe  d'Angoulâïnc.  Le 
prince  élnil  à  Toulouse  et  la  prin- 
(-e!>>e  à  Bordeaux,  quund  Napoléon 
i)élinr<liiu  nu  golfe  Jti^iLj,  Au  lieu 
de  'c  >auTeren  E^ipagne,  In  dii- 
l'besse  prit  In  généreuse  résolu- 
lion  de  déTeiidrc  Bordi-airK;  elle 
courut  aux  ca»eruijs,  harangua  Iks 
>old4ls.  Klle  appela  la  gaide  nn- 
tioiinle,  orgaiti";)  des  bntnillons  de 
volrpiiluirts  qui  se  présentèrent  en 
11. (lie,  et  elle  donna  des  ordres 
luitit.iiies  pour  déTendro  nu  loin 


les  aveTiue»  di:  Bneilsoux,  intercep- 
ittr  i«uhî«Hilmanicailon-et  wati- 


■onvflaaît  inleaxi|a«  Marie-Iioat* 
se  qu'elle  ilail  ^a  sanr  de  H>- 
rie-Thérèse.  Le  général  Claosdi 
dont  te  nom  rappelait  de  si  glo^ 
rieux  services,  avait  été  choisi 
par  Napoléon  pour  aller  tain  la 
^erre  A  HiBun.  Il  commandait 
en  clief  b  1 1*  «Hffaion,  et  II  arriva 
A  6  lieues  de  Rtrdéaux  avec  qoel- 
ques  Kendarmet  et  uta  déticbe- 
mcnl  ae  là  gumiion  de  Maje.  Dn 
bataillon  de  volontaires  lui  dtspu-  * 
ta  d'abord  à  coups  de  canon  le 
passage  de  la  Dordogne  ik  Solnt- 
Andfé  de  Cub.'ac ,  mais,  saisi 
d'une  (erreur  panique,  il  se  re- 
ploya  sur  Bordeaux.  Devenu  maî- 
tre de  la  rivière,  le  géncral'CInn- 
sel  reçut  de  SI.  de  iHartigiinc  l'As- 
surance que  Uadami  quitterait 
cette  ville  dans  les  a4  beurea. 
Mais  In  princesse  vouln  tenter  un 
nouvel  effort  mr  l'esprit  des  ca- 
sernes, et  cnlrnlner  les  soldats  i 
faire  cimse  C.iinmune  avec  les  vo- 
lontaires. De  lu  rivo  droite  du 
fleuve,  le  général  Clausel  voTell 
Madame  passer  à  cheval  la'revua 
des  gardes  nationales  ;  il  entendait 
leurs  acclama tioas.  Il  se  plaignit 
A  M.  de  Marlignac  de  l'iiiexèen^ 
tion  de  sa  promesse.  Celui-ci 
s'excusa  snr  le  pnrti  que  les  trou- 
pes de  ligne'  et  les  volontaires 
royoux  venaient  de  prendre  de 
défendre  la  ville.  •  Vous  êtes  trotfi- 
pé,  monsieur,  dit  le  général,  la 
garnison  du  cbfltenu  Trompette 
est  à  moi.  ■  Aussitûl  il  fit  élever 
le  drapeau  tricolore,  et  H.  de 
Marligoac  le  vit  aiiiorer  i,ur  la  ci- 
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tadclle.  Cette  scène,  à  laqurllc  la 
garde  iKilioDale  de  Bordeaux  ne 
s'atlenduît  point,  changea  toiit-à- 
coiip  sa  réiïolution,  cl  les  Borde- 
lais demandèrent  à  capituler.  Ma- 
dame avait  en  vain  essayé  de  dé- 
cider  les  troupes.  Les  oinciors  et 
les  soldats  lui  déclarèrent  qu'elle 
«Hait  et  qu'elle  serait  Tobjol  de 
leur  respect,  mais,  qu'étant  Fran- 
^'ais,  ils  ne  tourneraient  pas  l(>urs 
armes  contre  dos  Français,  et  ne 
sonflViraieut  pas  que  lu  garde  na- 
tionale tirât  sur  les  troupes  du 
général  Clauscl.  Cette  réponse 
a\ait  précédé  la  scène  du  drapeau 
tricolore,  et  dut  déterminer  Ma- 
dame à  quitter  Bordeaux  dans  la 
journée  du  i"  avril. 

«(  Tout  (^e  qui  s'est  passé  à  Bor- 
tdeaux,  dit  Napoléon,  est  vrai- 
nnjent  extraordinaire,  et  je  ne 
»s<iis  ce  qui  doit  étonner  le  plus 
ude  la  noble  audace  de  madame 
y>d'Angouléme,  ou  de  la  patien- 
•  ce  magnanime  de  mes  soldats.  » 

Tandis  que  Madame  défendait , 
ou  voulait  défendre  Bordeaux,  le 
duc  d'AngouIcMne  occupait  et  en- 
traînait le  midi  à  la  tête  de  12,000 
lionunes  de  ligne,  ou  de  gardes 
nationales.  La  guerre  civile  ré- 
gnait en  Provence  et  en  Langue- 
doc. Le  prince  :  vail  demandé 
des  secourï»  aux  8arde<i  et  aux 
SuisH's  :  il  marchait  avec  diMix 
corps  d'armée ,  Turi  sous  ses  or- 
dres,  Taolie  sous  ceux  du  géné- 
ral Einouf,  '«.'lui  qui  aviiit  subi 
le  procès  de  la  CJuatleloupe  {toyfn 
ce  nom).  Celle  armée  n'éprouva 
de  ré^i^tance  qu'au  pass:igc  de 
la  Drùme.  Lue  fausse  démonstra- 
tion d'amitié  trompa  les  impé- 
riaux, qui  furent  reçus  à  l'oups 
•le  fu^il  pcU'  ceux  qu'iU  atîendjient 
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sans  défense,  et  le  duc  d'Angou- 
lènie  entra  viclorieux   à  Valeoce. 
Ce  prince  était  maître  de  Siite- 
ion ,  de  Gap ,   et   se   disposât  < 
marcher    sur    Grenoble    tt  w 
Lyon.  Mais  c'était  lu  3  mai^r  e 
non  le  5  avril .  qu*îl  eût  fallu  £tn 
en  armes  sur  la  roule  de  GreiK^ 
blc.  Cepeinlaiit   Najiolcon  dnn&i 
Tordre  au   général    Gronchj  à 
se  rendre  à  Lyon  et  de  faire  lever 
en   masse   les    gardes    natii>nalc» 
du  D.'Uphiné,  du   Lyonnais  et  df 
la  Bourgogne.    L'élnii  fut  >i  uitt- 
r.ime  que  le  génériil    Cambronac 
fut  obligé  de  Tarrcter^  et  déjab 
proclamations  de  Napnléon.qti'ui 
mois  auparavant  il    avait  répûii- 
dues  lui-inCme  sur   la  roule  ac« 
tuelle  de  Tarmée  royale,  avriient 
réveillé  les  souveaini   des  sol4jb 
dans  les   divisions     Gardaone  cl 
Lovcrdo,  où  deux  rî'gimens  dfr 
fanterie,  le  58'  et   le  83',  et  dm 
partie  du  4*  de  chasseur»*  arboR- 
rent  le  drapeau  tricolore.  Un  tm 
malheureux  en   avant   de  Cr2p< 
les  avis  multipliés  de  désertioai 
partielles,   la  retraite   forcée  (li 
général  Ërnouf  sur   SitteroOi  \* 
nouvelle  de  la  marche  du  géoénl 
(irouchy,  Tarrestalion  à  Toulouf* 
de    M.    de    Yitrolles  9    rédactenî 
du  Moniteur  niyal ,    roccupatioi 
de  vive  force  du  pont  Saiut*E»- 
prit  par  le  général   Gllly  sur  Ift 
derrièiTS   de   rariuée    royale,  e- 
enfm  les  dépêches  des  gouvernc- 
niens    sarde   et   hclvctiqiief  qui 
portaient    le    refus     des    seeQUft 
promis    au     duc     d^Angoulêine. 
toutes  ces  causes    réunies  9  duiU 
une  seule  était  fîitalc  a  Tcnlrepri- 
se  de  ce  prince,  durent  le  déciilcf 
à   ballre  en  retraite   et   à  se  re- 
ploycr  sur  Vainoce,  qu'il  dut  a- 
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haadvaiMt  k  ii.  LoijjMupt»  lè- 
gues du  général  Gi»Mhj  ntteîr 
goirent  t'anaée  Foyate» «lie  ooa-  ^ 
tact  dfl  la  déMTtiaii  la  réduisit 
bienlûl  au  lo'  de  lipiOt  dont  la 
fidélité  liit  inébranlable,  et  h 
quelques  c«  niai  net  d'hommes  nt^ 
lés  des  autres  curpi.  Le  duo  >l.'Aa- 
goulfiue  »e  trouva  abandonné 
comme  le  comte  d'Artois  l'àralt 
été  il  Lyon.  Et  enHn  )ur  1m  mou* 
vemens  rapides  des  troupe*  impé- 
riale:^,  il  Tut  renfermé  enûe  l«  Dv^ 
me,  le  iUiûne,  lu  DaMiîc«f«klM 
uioniugniss.  Il  puuvaltÀaauva». 
seul;  il  préféra  justifier ikfldéUta 
du  peiil  nombre  d«  brûlas  «ni 
l'avulciit  suivi,  et  capituler.  Le 
pijnue  fut  généreux  de  croire  à 
la  générusiié  du  Nupoléon,  qui 
pouvait  penser  ù  en  faire  un  pré- 
oieuï  utiige.  En  efiet ,  la  capi- 
lulaliun  pnr  laquelle  le  prini» 
liceuciuit  son  urnjée  ,  et  s'embur- 
qucrHil  ù  Cette,  fut  upprouvée 
p<ir  Kapuléon.  Bl.Vts  au  marnent 
nil  l'expédiiion  de  cette  répontte 
était  envoyée  par  le  télégnipbe, 
une  seconde  dépêche  informait 
que  le  général  Grouchy  n'ayant 
pus  cru  devoir  exécuter  la  coq- 
venlion  sans  un  ordre  spécial  Je 
'  Napoléon,  le  duc  d'Aogouirme 
ï'étail  constitué  prisonnier.  U«l- 
gré  cet  incident  important,  Napo- 
léun  persista  dans  sa  première 
volonté,  et  la  fit  ainsi  connaître 
au  génér.il  Grouchy: 

■  M.   le  comte  Uroucby,  l'or- 

■  doiiuance  du  roi,  en  date  du  U 

■  murs,  et  la  déclaration  signée 
lie  i5à  Vicime  par  se^  ministres, 
>  pourraient  m'autoriscr  à  traiter 

■  le    duc    d'Anguulème    cbmiiM 

■  celte  ordbanancc  et  celte  ittcla- 
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Si; 


«bd'i)liiM  bfiiiUa.  tlai^Mai^ 
B^t  dans  lat  dapâailMiM  qui 
•m^iiralsal  ptylf  A,Brioa— r  qaa     ' 

•  les  nunbres  de  la  BiiiUla  Aê- 
■  Bouriion  postant  wfflir  litirnmnt 
>de  Fraaoo,  «boa  iotaotloa-est 

•  que  TOUS  dninoJeida*  ordm  pour 
«que   la  doo  d'Aogoultaie  soit 

•  comlaU  i  Celta,  «d  il  sera  am. 
4^iqu&».  OtiOM-MiM  ttilUéi  à  m 
wignUt  é-^iÉkfm  de  M  pértom- 
>iA  ■ûiuait.^mÊiptu  traiitwtêatf 
•sic  ■  iA'Pwa  a'emhtrqua  i 
Catla  poof.Ci^,  at  k.gtttinl 
GroitoBy  fat,,  noiamé  matéchtl, 
de  l'empire.  Cette  hauts' dlofll' 
due  aux.  plus  émlaen*  ttrrXeu, 
mais  décernée  dans  une  pareille 
circonstance,  et  après  une  pareille 
lettre,  sembla  alors  arbir  été  das- 
tittée  i  riwmpaDsar  plutAt  le  sa- 
lut que.  la  défaite  dn  doc  d'An- 
goulftme. 

Le  duc  de  Bourbon  s'était  em- 
barqué le  ■"  arril  à  Paiobœuf 
fiour  l'Angleterre,  le  duc  d'Angou- 
Bme  le  iG  au  port  de  Cette  pour 
l'Kspagne.  L'ouest,  que  l'on  n'a- 
vait pu  SMiIever,  le  nildl  qu'on 
venait  de  soumettre,  rendalant 
à  l'beureux  Napoléon  la  France 
tranquille.  Aux  approches  de  la 
crise  dont  ta  déclaration  d*  Vien- 
ne, du  s5  it|prB,  menaçait  fon 
repos,  peul-£lfB  fAt-elie  TaBtrée 
avec  enthousiasme  eooore^  non 
plus  au  nom  de  la  liberté*  mai* 
au  nom  de  l'indépendanee  natia- 
oale,  dans  la  carrière  d'âne  résis- 
tance compacte  k  l'agreuion  é- . 
tranfére.  La  nation  «  plutôt  in- 
quiète qu'incertaine,  avait  besoin 
que  la  voix  puissanie  qui  la  raiatt, 
pelait  «narmai  lui  parlAtteulci-'    '. 
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ment  et  franchement  le  langnge 
du  patriotisme.  Elle  attendait  le 
inafiiCesle  de  sa  défense  de  la  mù- 
me  bouche,  qui  an  golfe  Juan  a- 
viu't  proclamé  aa  délivrance;  elle 
l'attendait  de  celui  qui  venait  do 
la  mettre  en  péril.  Mais  an  lieu 
de  cette  garantie  qui  lui  était 
duc  f  le  dc!»poti.smu  proclama 
VActe  additionnel  aux  constilu- 
iions  de  l'empire.  Par  relie  pro- 
mulgation, qui  frappa  la  capitale 
le  ai  avril,  la  France  connut  que 
le  retour  de  Tlle  d'Elhc  lui  rame- 
nait touti;  raulucratie  impériale , 
et  y  joignait  Taristocratie  de  la 
nouvelle  charte.  Le  sénat,  qui 
avait  he:«oiii  >ans  doute  d*uue  ré- 
génération ,  y  ref  arais:iait  sous  le 
nom  de  Chambre  des  Pairs;  vX 
])Our  la  tn)i>iéine  fois,  depuis  Ta- 
vén«!nif'iil  lie  Napoléon  à  l'empi- 
re, une  noblesse  héréditaire  était 
donnée  à  la  France.  Ainsi  ce  nV:- 
tait  plus  que  le  grand  roi  que 
le  grand  peuple  était  sommé  de 
défendre  au  prix  de  sa  liberté  fu- 
ture •  et  de  trente  années  de  sa- 
crifices. La  commotion  que  cau- 
sa cet  tu  audacieuiïe  conception 
fut  critique  au  plus  haut  degré, 
ou  plutôt  elle  fut  mortelle,  et  le 
frulut  public  fut  abandonné  aux 
soldats,  qui  ne  pouvaient  être 
appelés  à  délibérer.  Le  temps  du 
patriotisme  avait  uni  pour  rarméc 
avant  la  chute  du  directoire,  oii 
déjà  elle  avait  cessé  dVjtrc  le  beul 
moyen  de  salut  public,  parce  que 
Ton  n'avait  plus  be.s(ûnd*ellepour 
assurer  riudépendance delà  patrie. 
Celte  époque,  ce  jour,  présentè- 
rent donc  a  la  riise  funeste  où  était 
la  France,  une  armée  tout  iuî- 
pciialei   une  nation  toute  bilen- 
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cieusc.  Des  registres  furent  on- 
verts  dans  toutes  les  mairies  d« 
la  capitale  pour  le  rote  â  ractead- 
dilionnel.  Lu  votant  écrivit  ssr 
un  des  registres  ,  Je  réfute  à  rn- 
se  de  l'article  qui  proscrit  iê  fih 
mille  royale;  un  nuire  ccrifjtju- 
dessons,  C'est  pour  C4i  artielt 
que  j'adhère  à  l'acte  additionnel. 
Kt  ils  signèrent  tons  les  deui.  La 
liberté  de  cesdt'ux  votes  est  remar- 
quable. Mais  le  pou  voir  s'assura  de 
la  majorité  comme  il  arrive  dan* 
les  grands  étals;  il  aurait  pu  êpar- 
gner  cette  humiliation-  â  ud  peu- 
ple malheureux  «  et  respecter  v\ 
moins  sa  dignité  aux  yeux  de 
TEurope.  Napoléon  devait  bien 
aux  Français  cette  reconnaissan- 
ce. Ses  conseils  d'al>ord  géné- 
reux 9  ensuite  incertains  «  étairor 
redr venus  vîolens,  el  les  symp- 
tômes d'une  grandit  catastropns 
se  répandirent  bientôt  dans  Icf 
rangs  des  citoyens  et  niL*ined«ii< 
ceux  de  l'année.  Pour  cooble 
d'infortune ,  la  déclaratloa  de 
Vienne  dw  %f\  mars  et  le  traité  do 
stf),  qui  ne  laissaient  plus  d'espoir 
pour  la  paii,  vinrent  tenrifler  fo- 
pinion  déjà  si  partagée  «  et  pov 
lu  seconde  ibis  le  monstre  de  b 
trahison  se  glissa  sous  les  tente* 
françaises!... 

Dans  la  séance  du  conseil  des 
ministres  du  29  mars  9  Napoléoii 
avait,  sur  le  rapport  du  duc  d'O- 
traote,  renvoyé  l'examen  de  cetts 
déclaration  â  une  commissioa 
com]>osée  des  présidens  de  sot 
conscil-d'étal,  et  il  en  était  résul- 
té une  réfutation  y  dont  le  style 
énergique,  le  rapprochement  de» 
failS)  la  vigueur  des  raisonnemeo* 
et  la  déclaration  des  prîodpcif 


rent  \nti  lon>;-leinps  mé- 
e  l'uuteiir.  PiapoUoii  y 
it  lui-iiièiiifl  à  l'Ëurop*:. 
écc ,  de  lu  plui  haulo  im- 
s,  restera  cifmiiic  un  des 
lâ  les  plus  curjoiidiil'hi»- 
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i  habile»  et  Éloqiiiiii:<  mH- 
i|ui  soient  forlis  de  lu 
J'iii)  homme  il'ctiit.  Mal- 
:haLi^  de  cet  vii>lfi]ti>a 
iions,  Na[n>lcoo  ne  dou- 
ore  ni  de  luj-mémci  ni 
l'u[ie  piirlie  ût»  cabinet» 
laliiiun,  ei  il  crut  jiouvair 
xki  reprendre,  tout  biinnlt 
))crit  qu'il  était  •  <!•«  relu- 
it aT<^o  lu&i]ui(!,80i(  a- 
<itrii;he.  Un  troiti!  secret 
Il  Fronce ,  l'Autriche  et 
erre ,  pour  défendre  ta 
Il  J[yrii<;ini>rcuient  dont  la 
K  la  Prit.tïc  la  ineniipnieni, 
té  oublié  dans  le  cabinet 
islre  lies  alTuircR  étrange- 
di':purt  de  la  cuiir.  A  l'ar- 
c  Napoléon  à  Piitis.  les 
\:s  d'Autriche  et  de  ilusaie 
encore  dans  lu  capitale. 
»n  pensa  que  la  comniiini- 
le  ce  traité  secret  au  mi- 
u  Hussie  détacherait  celU; 
ce  des  întérùts  de  la  niiii- 
Soorbon,  ut  jetterait  la  dis- 
iiuï  !<:  congrc-s  de  Vienne, 
iséquence,  en  traité  fut 
.i-il.  do  llundiskeenid'uii- 
iiiurclitis  furent  Tiiites  au- 
l'empereur  Ahxuii  Ire,  et 
'S  (iLivurturei  un  ■.'iihiriet 
Jri;^.  Après  ced  IriilKtivrs 
,  dont  iKii'unc  n'eut 


.m'il  a 
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CIO   dcToir,  le  4  o>'ri!i 
.in»i  par  uns  JérUta- 
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tbii  H  cnlic  du  congre*  de  Vjtmne, 
et  il  avait  écrit  aiu  !tOi>ver>tii»  lu 
ItAtrr.  suiviinle: 

<■  Hun«ienr  mon  fri^re.  Vou» 
>aiirrz  appris  dani  le  cour»  du 
Bmnïs  dernier  iiinn  retour  iiir  \n 
«  cAies  de  France ,  mon  entrée  à 

•  Paris  et  le  di'^parl  de  In  flimillu 

■  diij  Itourbotis.  Lu  rentable  nn- 

■  tnre  do  Cbj  érénemcns  doit  êtfB 

■  maintenant  connue  de  V.  H, 
'Ils  sont  l'otivrage  «rune  irréiis- 
ilible  pultttance,  l'ouvrage  et  lit 

■  voloiitA  imiifliin«  d'une  grande 

■  nation  t\i\i  oonnalt  sti  devoir.*  et 

n  ses  droits.  .  .  .  • 

»...  La  France  a  dn  se  scpH- 

•  rer  d'eiii,  sa  »oîx  appelait  un  lU 
»|jér.tteur.  L'attente  qui  m'avntt 
B  décidé  un  plus  grand  des  sncri- 
nftces  avait  été  trompée.  Je  suis 
u  venu,  i>(  du  point  oii  j'ai  touche 
»  te  rira^,  l'iiinour  de  mes  peu- 
> pies  m'a  porté  jusqu'au  sein  du 
ima  capitale.  Le  premier  besoin 

■  de  mon  ctcur  est  de   payer  tant 

■  d'affection    pur    une    honorable 

>  tranquillité.  Le  rHahlisiemeni  du 
I  Iràne  tmpirial  étant  néeèttai- 
ire  au  bonheur  des  Finnçaii,  hik 

•  pins  douce  pensée  est  de  lu  rcn- 

•  dre  en  mGme  temps  utile  t  l'afTer- 

■  niiiisement  durcposdcri''urnpe. 

•  Ai^scE  de  itloire  a  iUnstié  touf-h- 
ntour  les  drjipeauX  dei  dîverstn 

■  nations.  Le^  tielssltudes  du  sort 
ount  as^en  fait  suci-êilor  de  pirandi 
.reversàde^aii.bsxeL'é'.Uneplus 
libelle  arène  fil  aiijuurd'lml  au- 

>  vertu  aux  sourrruinsi  et  ]u  Miis 
»  le  premier  A  j  desuqpdrr.  Après 

■  nïotrprésenté  niimonde  le  «iwc- 

•  tack  de  gninds  combat*,  ilse- 

■  va  plu4  duux  de  ni»  rononilre  dé- 
'  i  d'autre  rlvaliic  qwe  «êHu 
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«des  avantages  du  la  paix,  d*aiitrc 
»  lutte  (|iic  la  lutte  sainte  de  la 
»  félicité  des  peuples.  La  France 
■  se  plait  ù  proclamer  avec  fran- 
ochise  le  nuble  but  de  tons  ses 
»  vœux.  Jalouse  de  son  indépeodan- 
ncC)  le  principe  invariable  de  sa 
»  politique  sera  le  respect  le  plus 
0  absolu  pour  Tindépendance  des 
A  autres  nations.  Si  tels  sont,  coni- 
«me  j'en  ai  eu  Tlieureuse  conlian- 
»ce*  les  sentiniens  personnels  de 
nV.  M.  9  le  calme  {>;énérai  est  as- 
»suré  pour  long-lenips,  et  la  jus- 
»  lice,  assise  aux  contins  des  états, 
»>u(rit  seule  pour  en  garder  les 
«  frnnliére-i.  » 

Cette  lettre,  trop  suspecte  sans 
doute  aux  intérêts  eux-niénies, 
que  Napoléon  croyait  pouvoir 
réta'olir.  neut  point  cours  au- 
près dr  la  politique  étrangère, 
qui  avait  rigourauscincnt  fer- 
mé toutes  les  a\enue<  à  tontes 
4H)nuuiniicalion<)  avec  le  gouver- 
nement de  Napoléon.  Malgré  ce 
rigoureux  interdit 9  ce  prince,  à 
qui  la  confiance  souriait  connue 
une  exprrssion  de  sa  volonté,  re- 
nouvela des  démarches  auprès 
de  la  cour  de  Vienne,  et  en  fit  mê- 
me auprès  du  pi'ince  de  Talley- 
rand ,  plénipotentiaire  du  roi  au 
congrès.  iVlais  une  virtoire  écla- 
tante était  de  première  néces.siié 
pour  >i»polé«>ri.  Il  s'y  préparait 
])ar  Ions  lis  moyens,  et  partons  les 
souvenirs  de  son  génie  et  de  son 
ascendant  sur  le  soldat  français. 
11  avait  paru  seul  dans  les  rangs 
de  la  garde  nationale  •  malgré  les 
craiute-s  qu'on  avait  cherché  à  lui 
inspiier.  11  avait  habilement  ci- 
menté ralliance  de  cette  garde 
avec   la   garde    impériale  par  un 
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banquet  de    i5,ooo  coii«'< 
la  garde  îuipériale  avait  d 
Champ-de-Man»  à  la  ^ard 
nale.   Huit  armées   s^élaii 
mées  depuis  le  retour  de 
léoiï  ;  elles  reçurent  le  ne» 
niée   du  Nord  ,    de   la  !l 
du   Rhin,  du   Jura,    des 
des    Pyrénées  ;     rannée 
serve  se  réunissait   à  Pai 
Laon.  Cent  cinquante  bat 
taient  en  marche   ptuir  to 
années;  5oo  bouclics  à  feu 
être  placées  sur  les  haut 
Pari^.  Les  corps  fraiirs  or 
tisans    s*organisaiciit.     L 
en  ma*ise  des  scp^   dêpj 
froiitiènïS  du  Nord  et  de 
tait  préparée.    Toutes  le; 
étaient  fortitiées    jusque 
centre  de  la  France  :  toufi 
filés  étaient  garrlûa*  tous 
sages   retranchés  :  les    re 
les  ouvrages  de  cumpjign 
vaient  partout  où   il  y  a 
obstacle  à  défendre,  une 
fermer,    une    route    à   p 
La  France  était  disposée 
une  citadelle   à  soutenir 
de  TFurope,  et   ses  force 
cées  pour  la  défense,  étuie 
niséesy  armées,   approvia 
pour  rinvnsion.  Napoléon 
dail  au  plus  haut  dc^ré  l 
militaire  sur  le  soldat  frai 
avait    rendu    aux    régiuit 
beaux    suniums  d^Inoimci 
Terrible,    d*IncomparmàU 
conlre  die.  Aussi  de  80,00 
mes  J 'armée    se    trouva 
coup  i>ortée  à  aco^oco.  D 
soldats  d*élilc  entrèr«*nt  d 
vieux  rangs  de  lu  garde.  1 
ves  marins  de  Lutzeii  et  d 
zen  formèrent  un  corps  de 


isie  cavDkrie  l'ut  rciiiuntée 
■,oo<>  chevaux  du  la  gentlur- 
.  EiiRn  la  gjrde  nalioaiile  de 
)!ru[réorguiiisé«en.^,i3i)bik- 
19,  préïvntaul  nnc  musie  de 
tUoo  hommes,  et  i  .5oo  com- 
M  de  tha-aeun  et  de  greua- 
le  tu  garde  naliouale,  tormaiit 
oo  hommes  I  fiirenl  miaes 
lUposilion  du  niiaiïlre  de  la 
;.  Si  Nitpolèon  n'avait  voulu 
ue  le  tliclateur  de  la  Frau' 
pi:ril  ait  lieu  d't^lr«  «on  pro- 
iiccesseur  à  l'empire .  qui 
lin:  que  la  république  n'eût 
![itè  de  ïurtir  de  tes  ruiius? 
éoa  eu  eut  peur,  t)iiaiid  il 
prèi  irs  fédérùi,  et  «lii'il  en- 
lr>i  iiuitioii»  de»  L'iuijs  qu'il 
r^it  rouvrir.  Il  en  eut  peur, 
lin  jirèl  i'i  l'clator  uur  loule  lu 
•-  tl'uue  siirie  de  fanutisnie 
ml  l'urcuuiprimé.  Lus  profln- 
eiit.i^tieusei.  dont  la  nature 
aiivage  e.'îl  plus  en   rapport 


austères    du 
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<  ipii  le»  ui 
la  cau»e  de  la  liberté.  11  y 
us  les  Theniioyylea  des  Vos- 
dri  Jura  de  noinbreuE  eûm- 
es dévouement  antiriues.  11 

en  Alwtie  el  en  FraocUe- 
i  beaucoup  de  l'einines  , 
oup  de  mères  de  Knine  ni  de 
:  qui  cxcjlnienl  A  la  guerre 
iiiiirU  et  leurs  enr.ius.  Ce» 

terribles  pnur  les  ennemi» 
étaient  aussi    bien 


laiiir 


pour 


qu. 


l  la  délivrer  tjiie  pour  l'a*- 
.  CepL-ndaut  il  piiurait  tih- 
Fraueu.Duplulôt  reiiaftre. 
l'urcc  iniir.'lu  qui  l'ait  lever 
uiir  natiitti  suui  lu  dripeaii 
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d'un  ubef  pour  défendre  avec  lui 
('i)iitre  rélraogcr  t'iudépeudanca 
<ie  la  pairie,  et  celle  qui  uprès 
1>  vicioiie  tient  euoure  uutle  na- 
tion debout  pour  dél'eudro  ta 
liberté  contre  ce  niCtne  ob':r.  La 
l'édéruilon  Itrctoune,  qui  produi- 
sit un  Irailé  entre  les  tIIIm  de 
Kunues  et  de  Naoles*  en  eat  la 
prouTC.  Après  avoir  lu  oo  iralli, 
qui  lui  uvaiL  ini  dénoucii ,  Na|io- 
Icon  disait  :  *  C'est  buu  pour  la 

•  France .  mai*  oe  n'est  pus  lion 
■  pour  mui.  ■  Jauials  saus  douiM 
floire  plus  grande  iiï  pliu  uliU 
ii'eât  été  drjuuèc  k  nuuuu  peuple, 
si  Hu  iB  bruinntre  le*  li'rwtçali 
avaieitt  pu  forcer  Nupuléun  &  de- 
veuir  citoyen.  Uais  Mapoléun  a- 
vuit  une  idée  lîiu,  l»  puiivoirab- 
aulij.  Son  génie  l'ut  HSse*  fort  pour' 
l'établir»  trop  peu  pour  lu  con- 
server, parce  qu'il  ruiluit  pour  ù- 
ire  toujours  le  laaitre,  et  l'Aire  de 
tous  les  peuples,  posséder  une  6- 
gale  activité  de  prudence  et  d« 
force  :  auïii  en  iKi5  le*  fédère* 
lui  parurent  de*  eiiaeuii*.  les  clu- 
bisle»  des  factieui.  II  n'élail  pni> 
dans  sa  nature  de  vouloir  ea  Mrs 
des  citQf  eiH  :  iJ  en  fit  des  m^con- 
tens.  11  dit  un  jour,  <>  Lee  pr^lrus 

•  el  les  U'ibles  jouent  gros  jeu.  4^1 
•ye  lear  (Aehe  U  pMpli,  ils  seront 
«  tous  dévorés  ddOS  uu  clin-'i'œîL  • 
Cependant  qui  DVah  rélabti  lu 
prêtres  et  les  nobles?  Ufia  Mtra 
fuis,  en  porlunl  de.s  Souverniii*  de 
l'Eurnjw ,  il  disuit  :  •  Si  4eni.^in 

•  je  inettai»  le  bunnel  rouge ,  il* 
>»erai0it  tous  perdus,  ill  l'aurait 
été  lui-m^nw.  Mois  ù  à  son  re- 
tour d'ÉyyptB  II  «0  ae  11»  pof 
plu  à  confondre  Ig  févoluiion  a 


ni  hii 


i  le»» 
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craindre  du  la  liberté  lég:ale  que 
la  France  lui  demandait  alors. 

On  était  au  'j4  avril,  et  Pacte 
additionnel  parut  dans  le  Monr- 
•leur,  malgré  les  inutiles  efforts 
et  les  vives  renionlrancejide  quel- 
ques grands  persf#nnag«'s. 

Fou  (hé  de  Manlrs  v  ru  ait  dVire 
surpris  par  ^a|>('lé()u.  dans  une  iu- 
trigueavecle  prince  de  lUetleriiich, 
mais  Napoléon  ne  relira  d'autre 
fruit  de  sa  découverle^quela  certi- 
tude d'être  trahi  par  Fouché,  et 
rimpo^sibilité  de  s'en  déliiire.  11 
avait  été  trompé  dans  toute  cette 
nfl'air«,  au  point  de  croire  qu'il  était 
le  muitie  d'accepter  la  régenre,  et 
de  placer  son  iils  sur  le  trône  de 
France  ;  et  comme  il  croyait  tout 
ce  qu'il  espérait,  il  disait  :«  Puis- 
.)qu'il>nr<dVrent  la  régence,  mon 
M  altitude  leur  impose  :  qu'ils  me 
))  laissent  encore  un  mois,  et  je  ne 
n'es  craindrai  plus.  » 

Cependanl  Joachim  Murât,  qui 
avait  trahi  Napcdéon  en  i8i4,  qui 
en  récompense  avait  conservé  sa 
couronne,  qui  enfin  allait  être  re- 
connu j'ar  rAnjilcierre  elle-même 
légilinn:  roi  de  Naplo,  comme 
Ik'rnadntte  l'avuit  été  de  Suéde, 
Joarîîii!! ,  par  une  soi  u»  de  re- 
mords de  vanité,  s'était  aussi  mis 
dans  la  tOlc  de  ne  plus  craindre 
ri'iurope,  quoifjUf  Napoléon  n'eût 
cessé  diTpuis  son  départ  de  lîle 
il'Kll'e,  i\v  l'engager  à  ne  rien  en- 
irepnndie.  l  ne  ridicule  et  fatale 
]>résonij)liou  lui  fait  i'é\(>r  de  de- 
venir lout-â-(  oup  l'arbitre  de  l'in- 
dépendance  italienne  ;  de  longue» 
et  fastueuses  prochunations  vont 
porter  juM|u'aux  Alpc>  Juliennes, 
le  nom  du  libér.itenr.  Cv  n'était 
pas  celui  de  Napoléon,  le  seul  ce- 
pendant qui  pût  donner  crédit  à 
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Tentreprise  de  8on  bran 
Une  étroite  combinaison,  o 
rire  même  un  or<riieîl  c] 
décida  le  roi  Joachim  à 
s'annoncer  cumme  Je  liei 
de  Napoléon ,  dont  \o.  pi 
toujours  historique  pour  c 
les  contrées ,  parlait  cm 
haut  aux  rives  de  l'Adige, 
du  Tibre,  aux  palais  de  G> 
ceux  de  Venise,  aux  moi 
triomphaux  et  civils  qui 
taient  sa  grandeur  et  son 
aux  Lombarde  y  aux  Tosi 
aux  Romains.  Le  !i8  mar 
tête  de  5o,ooo  Napolitain 
tion  que  ces  peuples  ne  nii 
pas  dans  les  rangs  de  la 
italienne,  Joachim  rommei 
irruption.  Il  croit  qu'il  do 
bravoiue  ik  ses  troupes,  c 
Napoléon  donnait  son  çéni 
armées.  Le  désir  de  celle 
pendance  était  tel  en  llalii 
plusieurs  villes  se  levèrent  i 
mier  appel  de  Joachim.  } 
5  avril,  le  général  autrichii 
legardc  répond  de  Milan  a 
clamalion  du  roi  de  ^Sap 
le  général  anglais  BcDlincft 
pond  aussi  de  Livourne,  en 
sant  ses  armes  i\  celles  de 
triche.  Les  Allemands  su 
sout  d'abord  obligés  de  se  r 
mais  les  généraux  Biunchi  el 
perg  contbincnt  leurs  n 
mens,  prt^nnenlÀ  leur  tourl 
sive,  chassent  bientôt  de%'a 
les  bandes  napoii laines,  et 
le  5  de  mai,  les  mettent  da 
déroute  complète  à  la  batfi 
Tolentino. 

L'intention  du  Joachim 
servir  Napoléon  en  s*éleva 
même,  mais  par  celte  folle 
prisc;  il  contribua  encore  ùl 
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(ructi'in  de  ce  prince,  en  iippi!- 
lanti^^anl  le  joiig  nultichien  sur 
cette  malheureuse  Italie,  iloiil  la 
destinée  ne  démit  Être  décidée 
que'  p,ir  lu  Ticinire  ou  par  l<i  dé- 
fuite  de  NapfiléfiTi.  Napnléun  up- 
prit  avt^c  duuleur  lit  levée  de  L'iii- 
ciier  de  sou  Lciiu-IVérKt  A  (]»!  fl 
«Tait  prescrit  d'ultendrc.  Il  eii- 
TOj.i  aupriia  de  lu!  un  génfral 
habile  ifui  uvait  la  confinncc  du 
roi  (le  i>iiplo«,  mais  il  ii'ùtait  déjA 
plus  temps:  un  tnoi»  avait  suUl 
pniirdétrutrerarinécde  Joactiiin, 
et  pour  le  dëlrOncr.  Vaiaement  sa 
bi)uill.iiilc  idleur,  enrore  eicitio 
jnir  son  dénespoir,  Vavah  vingt 
fois  précipité  seul  au  milieu  des 
run;^s  ennemis,  pnur  j  chercher 
lu  mrirt,  liéla'^!  il  était  invulué- 
ralile  I  u  .li>  n'iii  pu  mourir,  marin- 
inie,  dit-il  À  lit  reine,  eu  rentrant 
udiins  Nnpies.  lEn  peu  d'heures 
le  irône  de  Juachim  avait  disparu. 
Il  avait  dû  Tuir  sur  un  baiCLiu  pê- 
cheur, «I  lu  ri'ine,  tuuinuri  cou- 
ni^i:ii<c  duns  cette  extrCme  fatali- 
té, iiï.iil  pu  stipuler  ilieo  les  Aii- 
g\ah  sfti  dépai't  de  Naples,  et  le 
trauïport  de  loultr  sa  t'amillu  sur 
un  vaiïseau  britannique,  dans  le 
porl  de  Tr  e^ie.  (  Fi^et  Juicnix 
UiTHiT,  voyez  la  reine  C^buune 
Mi'HAT.  )  Ce  funeste  épisodti  de  la 
cntastmplie  qui  attendait  Napo- 
léon, lui  enleva  l'appui  de  l'I- 
talie, dont  l'immobilité  nilcn- 
cicuae  soutenue  par  l'altitude  du 
prince  le  plus  guerrier  de  l'Euro- 
pe après  Napoléon,  eCt  imposé  à 
J'Aulriclie,  jusqu'au  dénouement 
dti  la  or:iiide  scène,  dont  le  midi 
Av  1.1  Oi'igique  allait  être  le  thè.î- 
trc.  Ce^  auspices  furent  malheu- 
reui.    1.:.    prrMiii.plueupe   ineptie 
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des  eonwillcrï  de  l'infortuné  Job- 
ehim,  abuitade  la  jaciancu  de  sou 
earactéro,  lau.'ii  su  pertf,  cdie  du 
l'Iinlic,  et  cAutribun  puissamment 
ù  celle  de  Naputéon.  Dès  ce  inu- 
(iient,  le  nnm  de  Jnuchtiii  devient 
sacré  pour  la  France  elle-mJ^mc, 
et  l'histoire  a  le  droit  d'jppcli^r  \ 
In  postérité  du  jugcnicut  'lui  n 
TÏtdé  envertre  prince  le  ciiri'lère 
inviolable  de  la  royauté.  Elle  dira 
(\uv  Jonchim  est  mort  en  roi  et  ou 

dépendant  l'ornf^  opproth"  de 
la  France,  et  lu  conjuration  diplo,* 
Riatique  resserre  tous  les  liun^  dM 
rois  de  l'Europe  contre  l'ennemi 
commun.  Le  la  mai,  un  ruppoft 
élait  publié  à  Vienne  par  ordre  du 
congi'és.  C'était  iin  maiiircsle  ile 
l'ouiucralie  futuru  dus  rojs  sur  lc!> 
libertés  publiques. 

«...Les  puissances  ne  se  croient 
"  jias  autorisées  i  imposer  un  [;iiu- 

■  vernenient  li  Ut  France,  muis 
"«lies  ne  renotutront  Jaitiait  *d 
fiiaoïT  d'empêcher,  ([uo  Sous  le 
ntitre  de  gouvcrneineni,  il  no  s'é- 

■  tablisseen  France  un  fvytr  de  de' • 
otordrecl  de  Ooulrvtrafiiieiil  pour 
«les  autres  étals...  Cet  uonmb  n'a 
nd'iiutre  garantie  ù  proposer  à 
■■  l'Europe  que  sa  parole,  eti:....* 
Lu  Prusse,  l'Autriche  et  VAagltr 
tarte,  tenaient  doue  d'acquérir  le 
droit  de  faire  oublier  â  l'Europt 
les  nombreuses  infractions  nus 
traités  avec  la  France,  lesquels 
avaient  eu  une  toute  autre  guran- 
lie  que  celle  de  la  parole  de  leurs 
plénipotentiaires.  On  ne  devait 
donc  plus  de  part  et  d'autre  ,  au 
moins  extériuuruatent ,  procéder 
que  parvoitd'exlermioation.  Cnr, 
malgré  l'iutérGt  si   fmluei 
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publié  du  repos  de  l'Europe  par  Ta- 
nénnlissement  de  Napoléon, et  du 
rétablissement  de  In  maison  de 
Bouri)on  sur  le  trône  dv  France,  lu 
marche  des  alliés  vers  le  IVhin  ne 
fut  pas  ég:ale,  et  celle  fois  la  con- 
quête de  l:t  France  n\''lail  pas  le 
prix  de  la  course.  Ainsi  toute  cotte 
haute  menace  européenne  pouvait 
tomber  devant  une  bataille,  où  les 
seules  armées  anglaises  et  prus- 
siennes représentaient  toute  la  coa- 
lition. 

Cependant  tontes  les  précau- 
tions étaient  prises,  et  la  Suisse, 
qui  Tannée  précédente  avait  laissé 
violer  sa  neutralité,  se  rangea  d'el- 
le-même du  côté  du  plus  l'orXy  en 
signant  le  ?.o  mai  la  convention  de 
/.uricli ,  avec  les  quatre  grandes 
puissances.  Ce  fut  pour  sa  politi- 
que une  occasion  de  vanité  qu'elle 
ne  dut  pas  laisser  échapper,  que 
celle  d'être  recherchée  par  des 
puissances  qui  pouvaient  se  passer 
de  son  consentement,  en  renou- 
velant, en  181 5,  l'occupation  mi- 
litaire de  i8i4>  1*6  même  jour,  la 
convention  de  Capoue  remettait 
aux  Anglais  et  aux  Autrichiens, 
pour  le  roi  Ferdinand,  toutes  les 
places  du  royaume  de  Naples.  Le 
37,  les  trois  souverains  de  Russie, 
d'Autriche  et  de  Prusse,  partaient 
de  Vienne  pour  se  rendre  à  leurs 
armées.  Enfm,  le  !Si  mai,  un  trai- 
té était  signé  à  Vienne  entre  les 
quatre  grandes  puissances  et  le 
nouveau  roi  des  Pays-V.-is.  Ce  trai- 
té reconnaissait  l'érection  de  son 
royaume,  et  en  arrêtait  la  délimi- 
tation, d'un  côté  aux  provinces 
f prussiennes  et  hanovriennes,  (  î 
'autre  aux  départemens  français 
de  la  Moselle,  de  la  Meuse,  des 
Ardcnnes    et  du   Nord.    Ainsi   le 
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champ  de  bataille  était  choisi,  et 
le  nom  de  Fleunis  allait  reparaître 
encore  dans  les  dustînées  de  la 
France. 

Napoléon  ouvrit  auparavant  le 
champ-de-mai.  Celait  res!>u$cîter 
de  plus  vieux  souveuirs.  Celte  in- 
tervention gothique  parut  à  quel- 
ques bons  esprits  déparer  le  périt 
de  la  grande  crise  de  la  France.  Lci 
anciens  sacrifiaient  aux  dieux pro* 
tecteurs  et  aux  dieux  infemauia- 
vant  les  bataille.*  qui  pouvaient  dé- 
cider du  sort  de  I  état.  Mais  quel 
était  le  but  du  moderne  NapoléoDi 
d'exhumer  au  ig'i^iécle  un  lîsafc 
des  premières  races?  qu*araieil 
de  commun  les  libertés  français* 
sous  Charlemagnc  avec  celles qoi 
venaient  de  passer  sious  le  niveai 
de  l'acte  additionnel?  Napoléon  v 
parut  aussi  entouré  de  ses  banw* 
et  de  ses  preux.  Rien  ne  fut  oi- 
blié  de  la  pompe  impériale,  fl 
même  il  y  fut  «ajouté,  afin  qoe  le 
5oo  électeurs  qui  araient  été  dé- 
putés i\  Paris  par  tous  les  cnlléfff 
électoraux,  et  que  les  députes  dcf 
armées  de  terre  et  de  mer,  ne  f» 
sent  pas  ignorer  la  nature  du  pac- 
te solennel  qu'ils  allaient  contrM- 
ter  pour  la  France  avec  Napoléot. 
Le  costume  de  Nap<)léon  et  odn 
de  ses  frères,  quoique  dé)A  eoo- 
nu  et  consacré*  ne  parut  que  tlié^ 
tral  et  peu  analogue  avec  la  sévé- 
rité des  circonstances;  la  majori- 
té des  spectateurs  9  toua  les  élee- 
teurs  et  toute  Tarmée  eussent pr^ 
féré  voir  Napoléon,  ses  frères  et  si 
cour,  en  habits  do  guerre,  ollrat 
û  TËurope  le  spectacle,  et  A  la  FVa» 
ce  la  garantie  de  (^i^tids  cilojcfli 
réunis  pour  un  serment  tout  pt- 
triotiquc,  celui  de  vaincre  oê  di 
mourir  pour  Tindépendance  as- 
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lianalc.  Unis  Napoléon,  parla  con- 
TGCation  ilu  chainp-ilc-mni  au 
Ckamp-de'ftlnrï,  au  tnilieii  d'une 
^  armi':c  île  5(i,iiao  hommes  Ai- 
Toiiés,  ne  lit  ei  ne  *uului  fuire 
qu'un  avie  extriiordiniûre  de  aou- 
T«riiiiietù.  I.ii  cérémonie  KJigien- 
»e  <]ui  prûcédo  k  «crmenl  Tut  de  tn 
plu»  noble  soltinnJlé.  Uit  nuld  im- 
mense s'Élerait  n»  milieu  du 
Cliamp-fJe-IUars,  et  rappel  ni  unie 
dtoyeuKdc  i789leirrmi:nl  de  la 
prcmicj-c  rédérniJon!!  Ce  rappro- 
Imiiijiii    personne. 


chem 


Nai<iNiipotéonéUttlLi,et«oii  pre^ 
tifie  exer^n  sot  toute  lu  populnliotl 
tpl  aiutndant  magique,  qn'iin- 
posfnl  toiTJuurs  à  la  iniiIttUi'te  lu 
poin|.e  d'une  grande  eérémonie 
et  h  piinencc  de  celui  de  qni  dé- 
pend sa  dcïtînéc.  Le  re<:ueille- 
tnenl  de  Kiipuléon au piedile l'au- 
tel eut  nn  grand  caractère,  qui  a- 
ïail  quelque  cliose  de  Tun^bre  il- 
In-l'ois  et  de  Irtuinplial.  L'altitude 
dus  électeiira  au  pied  du  trtne  fut 
imposiinte.  Leurs  vœus  ëtaieitt 
presque  uuauimus,  tt  le  discnur* 
qui  lui  pranoneé  par  leur  ornleur, 
homme  libre  des  anciens  lenipsi 
produisit  un  ^rand  (-lîet  sur  ras- 
semblée. La  répon^iede  Napulùon 
était  empreinte  de  son  caractère, 
et  produisit  une  sensation  d'autant 
plus  profonde,  que  l'espérance  de 
salut  était  moins  Fiopuluirfl  parmi 
les  numbreux  auditeurs.  Le  résul- 
t;it  de»  votes  pour  l'acte  addition- 
nel QTait  été  proclamé  par  l'ora- 
teur des  Collèges  élccloraux.  Le 
ïntc  UKgAlit  ne  s'était  élevé  qu'à 
4,Sr»'j,  et  l'airirnialif  était  porté  i 
1. 55a, 537.  Ce  résultat  ne  parut 
qu'une  victoire  de  la  puissance  sur 
l'opinion  générale,  et  Jécuinra  ce 
que  \.\  rvponse  de  Napoléon  ren- 
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r^rmail  do  généreux  el  de  patrin- 
litfile.  Après  son  dt^cnmv,  qui  fui 
prnnoncé  iVunc  vniï  (V"rnn",  Napo- 
léon prêta  scriiirnt  soi'  l'évangile 
nits  Rurlsti  lu  lions  et  à  l'observa- 
linn  des  crtnsliliilîons  de  l'empire, 
el  rcçat  après  leiermirntde  DJéll- 
lùdnpuupleparlAdéputalIouèlifc- 
lorale;  eolul  désarmées,  pHr  les 
midislre!)  de  la  (;ucrre  et  dp  tu  mii- 
riue!  eelul  dei  gardes  nationales, 
pai'  le  mini-lire  de  l'inlériour,  et 
unriii,  ildi.stributt  lui-iiiSmede*  nF-' 
gles  A  la  garde  nationale  do  Parif 
et  à  ta  gunie  impériale.  1,6  cri  de 
viM  fetnfltreiir  retentit  loul-à-ooup 
(him  l'iifsemblée  cl  dans  leCharap- 
de-Itlni-s,  et  fui  au  loin  replié  pur 
In  foule.  Le»  Iniupes  dèfit<ïr«ril 
di'Vani  Napoléon.  Les  habitans  du 
Paris  ne  pouVaieul  se  rassasier  de 
voir  CCS  haluillnns  sacrés  de  lu 
rieilte  et  de  la  jeune  garde,  oO  la 
croix-d'hodncur  désignait  A  la  re- 
connoiisance  et  recommandai!  k 
l'inqulélude  publique  des  ran^ 
entiers  de  soldats.  On  se  pressait 
uuiourd*eui;  on  tessaluail,  nn  les 
ndmiriiil-  Ces  derniers  gardb^  de 
Naputéon  tmTcrsèrcni  tes  adieux 
lie  la  capitale.  Ils  emportuieut  a- 
rec  eux  (uns  les  sonvem'rs  de  ht 
gloire  milil-iirc.  de  la  liberté,  et  de 
l'empire.  Leur  allilude,  tniiinur* 
héroïque,  était  pinirtant  silciicieii- 
ftc.  ïls  arnieni  l'air  df  saviir  tout 
i|u'ils  mnrcbaientitnnsurrificcqui 
ne  derjiit  ni  sanTcr  IVmpire,  nr 
conquérir  la  liberté.  Les  citoyens, 
partages  entre  ces  deux  opinions, 
se  sépurLiienl  en  se  dissnt  :  Nous 
nv  Ut  merrons  piusl 

Celle  grande  solennité  avait  été 
loin  de  Taire  sur  In  partie  politt- 
r;ue  des  assislans  t'|mpresiion  que 
Napoléon  nvuit  cppèré.  Reancoup 
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de  personnes  u valent  pensé  (|iie 
Napoléon  proclamerait  son  fils 
au  chanip-de-mai ,  et  déclarerait 
Touloir  se  retirer  en  signant  la 
paix,  afin  d'épargner  la  guerre  à 
la  France.  Il  reçut  des  lettres  où 
celte  (question  était  traitée,  et  o\\ 
il  était  ibrtement  engage  à  prendre 
ce  parti.  Celte  opinion  Tinquiéta 
ijoaucoup  dans  le  moment,  et  lui 
laissa  de  triïitcs  pressentimeiis^ 
en  lui  prouvant  (jue  la  France  é- 
liiît  encore  plus  avide  de  repos 
que  de  sou  gouvernement.  Cne 
autre  opinlosi ,  non  moins  hosti- 
le contre  lui ,  se  préscMilail  sans 
cesse  à  son  esprit.  L'acte  addi- 
tionuel  sVlail  élevé  comme  un 
••nurmi  euïri»  la  France  et  lui,  et 
les  témoins  de  la  cérémonie  du 
«hantp-de-mai  «  les  électeurs  sur- 
tout, y  avaient  attaché  une  toute 
autre  importance  que  la  prestation 
<ruu  serment,  une  distribution 
de  drapeaux,  où  une  grande  revue 
militaire.  Ils  avaient  cm  que  Na- 
poléon profiterait  de  celte  l'été  des 
citoviMis  et  des  soldats  pour  la 
rendre  patriotique,  et  donner  des 
gai.mlies  réparatrices  du  passé  et 
pro[eclrices  de  l'avenir.  Napo- 
léon en  fut  averti .  et  conçut  li- 
dée  de  Irailer  cvilc  grande  af- 
faire dans  une  autre  grande  fête 
de  famille,  <iont  il  ordonna  la  pom- 
pe au  sein  même  de  son  palai«. 
il  n'avait  au  cliamp-de-mai  dis- 
tribué les  aigles  qu'à  la  garde,  à 
la  garde  nationale  et  à  la  garde 
impériale.  Il  voulut  aussi  remet- 
tre de  sa  main  aux  électeurs  les  ai- 
gles de  leurs  déparlemensct  celles 
des  régimens  aux  députalions  de 
Tannée;  en  conséquence  10,000 
personnes  furent  réunies  dans 
les    vastes   galeries    du    Louvre, 
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dont  un  côté  était  occupé  par  \t^ 
députations  de  i*iiriiice  9  rt  Tau- 
tre  par  les  députés    et  les  élec- 
teurs de  Tempire.  1/aigleded»- 
que   département    tut    placée  m 
tOte  du  groupe  de  ses  Hépulc«  et 
de  ses  électeurs;   l'^uigle  de  «-ha- 
que  régiment  était  en  avant  de  sa 
dépulalion.   Si  Napolénn  eût  m- 
tendu  le  vœu    de  tous  ces  grou- 
pes de   citoyens    et    de   solilats, 
il  aurait  connu    dès  ce   moment 
tons  St^s  périls.  Il   aurait  su  qu'il 
n'eut  pas  été  absous  de  sa  dictatu- 
re impériale  par  la  Yictoire  clic- 
même;  maisitonit  en  remporter 
une  grande  sur  lui  et   sur  Top;- 
niou.  eu  répétant  aux  députés  et 
aux  électeurs  que  de  toutes  nos  loi*, 
il  s'occuperait  avec  lesdeuzchaui- 
bres  t^   ne  former  qu'une  grande 
loi  fondamentale  pour  la  nation. 
Cependant  Napoléon  redoutait 
l'ouverture  des  chambres,  et  il 
avait  raison.  La  première  cham- 
bre, composée  de    118  pairs,  dé- 
clara son  opposition  ,  par  le  refo» 
qu'elle   fit   de   choisir    le  prince 
Lucien  ponr  sou  président  •  et  le 
corps-législatif,  par  le  choix  qu'i 
fit    du   comte    Lanjuinais.    Cent 
dix-huit  pairs,  nommés  le  a  juis 
par   Napoléon,   rappelaient  à  h 
ibis  les  grandes  notabilités  de  U 
révolution,  de  l'empire,  des  a^ 
mées  et  du  commerce.    Les  élec- 
tions avaient  placé  sur  les  bancs 
de  la  législature  toutes   les  clas- 
ses de  Popposition ,  sauf  l'opposi- 
tion royale.   Celle-ci,  comme  h 
députât  ion  de  Bretagne  à  Tépoque 
des  états-généraux ,  avait  adopté 
pour  tactique  de  ne  pas  se  préscn* 
ter,  afin  de  frapper  d'illégalité  au- 
tant qu'il  était  en  elle  la  no'uTelle 
asseud>lée.  Le  corps-législatif  «rai 
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(  nonDiïiù  pour  ses  tïi'cs  présidens 
(  le  gciicral  LafaycUo  et  H.  Dii- 
I  ponl-de-rKiirc.  Le  7  juin,  il  fuil 
(  tui-niSme  l'ouT^rlure  de»  cliam- 
t  bres  lî->;islativns,  et  ponélré  f|u'il 
(  ut  lie  U  difTi&illé  Ae  sa  miisiiin. 
I  il  HùbiitD  en  CCS  lertnej  : 
t  «IIH.  lie  1(1  uhnmbre  des  piiir* 
k  aet  ADI.  de  la  chambre  des  rc- 
-prisentuns  : 

■  DcpiiU  trois  moi»  les  circotn- 

■  lances  et  la  ciinGancc  àa  peuple 
«m'ont  rerftu  d'uQ  pouvoir  îlli- 
»miié.  Aujourd'hui  s'uccDinpIil  le 
>dt9if  le  plus  preisanl  de  mon 

■  eoeiir.  jt  viens  commencer  ta  mo- 
niiarcli'KconttitutionneUe.'LesYioni' 
emvï  «ont  Ifop  impuissiin»  pour 

■  uï^nrcTl'u Tenir.  Lei  instilijtions 
Bspult's  lixent  le»  dcstinceii  des 
million*.  La   moiiarcLie  est  né- 

■  i;c>siiii'i'  en  Franee  pour  garan- 
•  lir  1.1  lilti-rté,  l'indépcndaDie  et 
dIi's  ili'oih  Jn  peuple.   Nos   ins- 

■  liliilinnu  sont  épurses  :  ime  do 
>n<is  plus  îinporl.intusoccupalioao 

■  »era  Au  le»  réunir  danK  un  seul 
«cadre  et  de  li-s  coordonner  d.-ins 

■  une  Seule  pcii«i'-e.  Ce  travail  ru- 
ifommiindera    t'époquo  ucluellc 

'    '     "■     i  l'uturos.  J'am- 
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■  du  luule«  les  libertés  posïil 

■  Je  dj»  po.'siblei,  pare»  que  l'a- 
'iiarehie  ramrne  loiijoari  un  goit- 
viifrnfmtnl  uliiota.   Lue  coalilioD 

■  rorniidahlr  de  roi»  eu  veut  ù  nO' 

•  Ire  inilépciidanre Il  C!>t  posii- 

■>hli:  que  If  prrniiir  devoir  du 
ii[>rint:e  m'ippcllc  bienlôl  i,  \a 
g  lût»  dt'f  enl'ans  de  l.i  niiliou 
npour  coinhatire  pour  la  patrie, 
»ï/aiii)écr|  moi  fions  l'eroD»  noire 
-idevoir.  Vous,  pafi»  el  rcpréscn- 
nian.t.  donnez  à  la  naiioii  l'eiem- 
*p)e  de  la  conûance.  de  l'énergie 


•  et  du  patriotiiiuii:  ;  et  comme  le 
>9<iiial  du  grand  peuple  de  l'iinti- 
nquilé,  »o;»  dècUlûs  ii  mourir 
niilulAt  que  de  *iirvi»re  an  dés- 

•  honneur  el  i»  la  dé^datîon  de 
nia  France.  Lu  cause  sainte  de  la 

■  patrie   iriomphern.  • 

Deux  )utirs  après,  lu  cbnmbre 
des  pairs  et  la  cbunibre  des  rcpré- 
seiilan"  furent  ndini»es  k  pronon- 
cer teunt  adresse*  nu  pied  du  trô- 
ne. Ces  deux  discours  étaient  ^- 
Riinemment  patriotiques ,  et  celui 
de  la  chambre  n^préscalnnic  était 
infime  pursonnclletnent  plus  np- 
plicablo  uti  immcl^ra  connu'  de 
Napoléon,  ït  aux  actes  cmanél 
depuis  son  reiouri  de  sorte  que 
Napoléon  eut  te  loisir  d'entendre 
proclamer  la  ioiite  souverainclè 
du  pciiplG;lcs  féllcitutious  rvlati- 
T«s  ù  sa  démission  du  pouvoir 
absolu,  rurmcllement  énoncées  au 
commcncuincnl  do  son  discours, 
ne  lui  furent  pns  iparjiEuées.  11 
soppurla  avec  un  ((rand  cubne, 
et  on  peut  dire  avec  une  grandu 
fermeté,  l'aspect  des  deux  opposi- 
tions que  lui  présentaient  les 
cbambres.  II  se  rappelait  aveo 
douleur  les  mêmes  péril)  dans 
la  m&me  position  aux  pre-v 
iniers  jours  de  i8i4i  et  il  sentit 
plus  énergiquemenl  qu'alors ,  que 
désormais ,  c'ent-ù-dim  dans  le 
peu  de  jours  où  la  forctt  des  nrinef 
devait  décider  entre  l'Europe  et 
lui)  il  n'avait  à  consulter  que  lui 
et  son  armée.  Toutefois,  il  répon- 
dit avec  une  baulc  dignité  et  une 
haute  indépendance  à  ces  deox 
adresses.    Il   dit   aux  pairs  :  •  La 

■  lutle    dan*   laquollo  nous  soui- 

•  mes  engagés  est  sérieuse.  L'en- 

■  traînemcnt  de  la  prospérité  a'esl 

•  pas    le   danger   qui   nous  me- 
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mace  aujourd'hui.  C'est  sous  les 
:>fourclies-caudiDes  que  les  étran- 
r-gers  veulent  nous  faire  passer.... 

•  C'est  dans  les  temps  dilliciles 
«que  les  (grandes  nations  comme 
9  les  grands  hommes  déploient  tou- 
rte Ténerg^ie  de  leur  caractère*  et 

•  deviennent  un  objet  d'adniira- 
»tionpour  la  postérité.  » 

11  dit  aux  représentans  :  «...  La 
•constitution  e>t  notre  point  de 
•ralliement;  elle  doit  être  notre 

•  étoile  polaire  dans  ces  momens 

•  d'orage.  Toute  discussion  publi- 
«que  qui  tendrait  ù  diminuer  di- 
it  rciqtement  ou  indirectement  la 
0  confiance  qu'on  doit  avoir  dans 
vses  di«posîtions9  serait  un  mal- 

•  lieurpour  rétat.  Nous  nous  trou- 

•  TerioQs  au  milieu  des  écucils 
»sans  boussole  et  sans  direction. 

•  La  crise  où  nous  sommes  enga- 
«gés    est    f<>rle.    N'imitons    pas 

•  l'exemple  du  Bas-Kmpire  qui, 
«pressé  de  tous  côtés  par  les  liar- 
«*bares,   se    rendit   lu  risée  de  Li 

•  postérité,  en  s'occupanl  de  dis- 
wciissiot»îs  abslraite-i   au    moment 

•  où  le  l)élier  brisait  les  portes  de 
î»la  ville....  Dans  toutes  les  alFai- 

•  res,  ma  marche  sera  toujours 
«droite  et  ferme.  Aidez-moi  à  sau- 
»  ver  la  patrie.  Pmnier  représen- 
ntmit  du  peuple,  j'ai  contracté 
»  l'obligation    que  je  renouvelle, 

•  d'employer  dans  des  temps  plus 
«tranqifillcs  tontes  les  prérogati- 
»vc'<   de   la  couronne   et  le    peu 

•  d'expérience  que  j'ai  acquise,  à 

•  vous  seconder  dans  l'améliora- 
it tion  de  no*^  constitutions.  »  Ainsi 
^e  plaida  ce  grand  procès  la  veille 
des  armes.  Ce  furent  les  mêmes 
élémens  d'attaque  et  de  défense 
qu'avant  la  mémorable  campa- 
irne  de  France,  cl  la  France  fut 
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envahie  alors  parce  que  Napo 
fut  abandonné. 

Dans  la  nuit  du  i  a  juin.  \ 
léon  partit  pour  Tarmée ,  cfa 
de  toute  la  respon^ahilité  d 
guerre ,  de  la  trahison ,  dea 
sensîons  politiques  qu'il  : 
laissées  derrière  lui,  et  de  celi 
la  ruptin-e  de  son  ban  à  Pi 
Ferrajo. 

Pendant  que    Li    France  ( 

nait  à  l'Europe  le  singulier  « 

tacle  du  blocus  de  la  liberté 

tour  du  despute  qui  5*était  , 

sente  pour  la  défendre»  le  ces 

de  Vienne  lui  donnait  celui  i 

riter  hautement  de  toultrs  le« 

liationsqui  lui  avaient  faitpros 

l'ennemi  commun  ,  et  la  trait* 

blancs  étaifr  stipulée  le  9  juir 

un  acte  définitif,    sig'né  par 

les  princes  de  la  chrétienté.  < 

opération  est  connue  en  dipl 

tiesous  le  nom  mystique  de/ 

;^e  des  âmes.    Les   peuples 

ces  âmes  appartiennent  ne  f 

représentés  à  cet  étrange  c( 

que  par  leurs  adjudicataires. 

âmes  forment  depuis  leur 

une  classe  nouvelle   de  dora 

royaux,  dont  la  perceplion 

partcnait  jadis  qn'anx  conqu 

barbares.  On  se  dispensa  dis 

crc  ces  peuples;  on   trouva 

humain  de  les  confisquer,  i 

toire  a  sans  doute  le  droitde 

lifier  la  nature  d*un  proccd 

était    depuis    long->teuips  ( 

dans  la  diplomatie    europé 

Ainsi  dans  le  moment  où  les c 

bres  législatives,   où    le  co 

d'état  lui-même,  traçaient  a 

de  Napoléon  le  cercle  de  Po| 

et  imposaient  à  son  génie 

et  In  victoire  contre  Tétran 

la   liberté   contre    lui-m2ui 


NAl' 
\t    oil    Nspolcoii    ab)ur9Ît 
m  siiiiïenir  Je  sm  rominè- 

fnisuil  à  l'Eiiropo  ntnfrulc 
ible  it«  l'a^si^rvUsement  r|uv 

précipita,  les  ennitmi»,  les 
k!t*3iit(]iiRiir«ileHflpoléon, 
4)iitTil  iiin^i  la  succ^sion  du 
iisiippoieiir  ilel'Eumpe.  I,n 

s'nJiiigeuil  le  ^nnd-ilucbè 
nrsovie,  La  Priijisc.  pour 
isiiliT  du  Iraité  df.  Tlhlll, 
^euîl  1 1 .000,000  c)'3ine«  no 
lânl  de  la  morlîË  du  royau- 
1  Saxe,  iiiic  piirlîe  de  In 
le,  Hu  la  WeMphnlie.dc  la 
M\e,  et  (t'ime  langueur  de 

lies  de  la  Franne  réptibli- 
aur  lu  rive  gauche  eu  Hhi». 
■itht  reprenait  toirt  ce  qn'el- 
il  perdu  .II]  irailL-  de  Campo- 

0  fn  i797j  oubliant  Inut 
Telle  nvail  nbandonni-  par 
ih;^  lie  LiinéTille,  de  Pres- 

el  de  Vienne.  Il  n'y  a  que 
Igiqiie  qu'elle  ne  rerniivre 
rvK  que  la  promotion  qilî  a 

1  niL  du  .'lalhoiidcrde  Hol- 

;  l'Angleirrre,  lu  Belgique. 
s  rie  Lièpe  et  le  duehé  de 
Hiboiirg,  C'est  iin  présent 
ono.non  d'.lmea  ijue  lord 
reagh  fuit  i  la  mSiion  d'O- 
,  L'èlcrleur  de  Hanovre  se 
i  piir  le  inCmc  droit,  et  a- 
il  son  pelit  rojsume  ronti- 
quelquejTÎHe»  cniholiqoei, 
iDpléieiit  lin  million  deux 
Tiille  .'ujels  allemands  pour 
;mi}''-ilrelngnc.  Le  roi  de 
long- 


<lar 


jiiragQC 


imine.  ('anachorète  <fe  la 
té,  rêelame  et  obtient  la 
■n  de  l'étal  de  Gêna  A  snn 
me  cnniinenial,  don!  il  est 


NAP  535 

ob9eni  depuis  i5  an».  Ce*  péri- 
ples, eonvcriis  rn  dnns  de  joyeur 
aïéiieiiieiit .  n'apprertncnl  Io«r 
elinn^ment  de  cofl<ti^if>ll  que  por 
te^  jonrnaux  imi  pRr  les  édita  ([ai 
irs  Inrorporent.  I.ca  nclgej>,  Im 
Ilolicfls,  les  Polonais,  les  Saxon*. 
lesGcnnisserèti'tlIentHDll.indais, 
Auirichiens  ,  Rimi's  ,  Prnssien» 
et  PiémontaH.  La  Table  n'a  rien  de 
plus  merveilleux  que  ces  meta-' 
morphoses  de  l'histoire  de  ngt 
jours.  Mai»  nuïsi  phis  ces  ogfîTe- 
galions  sont  tloleiile»,  plus  elteS 
!tnnt  le  résultat  iTiin  s;^ftlfentii 
de  In  plus  iinpiucable  combinat- 
son,  aQn  que  le^  souverains  At- 
niin^spor  de  plus  grands  inl«reu. 
et  liés  entre  eux  par  une  telle  ta- 
lidarilé,  marehent  avee  plus  d'u- 
nion contre  cdoi  dont  ils  viennent 
de  se  parla{,'er  les  dépouilles.  Ain- 
si lu  conjurnllonest  compacte,  c( 
les  peuples  reconnus  par  Napoléon 
libres  eltndépendans.  aujonrd'huî 
ruorcdé»  soiiii  des  drapeaux  étran- 
gers, «ont  forcés  de  faire  cau^se 
commune  contre  lui  et  contre 
tenis  anciennes  patries.  Ce  pacie 
est  terrible.  L'Europe  est  en  mar- 
che. 

Nnpoléon  avait  Tait  trois  plan* 
de  campagne.  Le  premier  était 
de  rester  sur  la  défensive,  et  d'at- 
tirer les  armées  ennemies  sous  Pa- 
ris et  sous  Lyon,  C'était  lifrer 
tout  le  nord  et  ton!  l'est  de  1« 
France  sans  coup-férrr.  Il  j  renon- 
ça. Le  second  élait  de  prendre 
l'offensive  le  i5  juin,  et  d'enva- 
hir In  Belgique,  et.,  après  la  vic- 
toire, de  se  porter  «nr  les  Vosge» 
coiiirc  les  année)  rosses  et  autri- 
chiennes. Wm  il  De  pouvait  di»- 
Eoscrqued'arie  armée  de  i4o,Ooà 
ornnm,  dont  »o,ooo  aTiiant  dft 
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Êlre  détachés  pour  contenir  la  Ven- 
dre. 11  ne  restait  donc  que  120,000 
hommes  ,  non  pour  repousser  9 
mais  puiir  détruire  Tarmée  anglo- 
holiandaise,  de  10) ,000  combat- 
tans  sous  les  armes,  et  rarméc 
pnisso-saxonne  de  1 20,000.  Na- 
poléon, après  avoir  médité  ce 
deuxième  pri»jet  tout  le  mois  de 
niiii,  .s'arrrta  à  ivi  troisième,  celui 
d'attaquer  ces  deux  armées  le  1 5 
juin  ,  de  les  séparer  «  de  les 
battre,  et  s'il  échouait,  de  rc- 
ployer  son  armée  sous  Paris  et 
sous  Lyon.  D.uis  le  preuiier  (^as, 
la  {^[iierre  était  heureuse.  La  Bel- 
gique et  le  Rhin  se  soulevaient 
pour  la  France.  Dans  le  >ei:ondy 
la  guerre  pouvait  (!e\eiiir  natio- 
nale ,  <.l  N..poléoiï  reconquérir  le 
titre  de  riiomme  de  la  patrie. 
La  France  >e  battant  tout  entiè- 
re, et  triomph.uit  [»our  sa  pro- 
pre indéjtendance ,  >apoléou  en 
redevenait  le  premier  citoyen. 
Mais  la  fortune  ret':i>a  le  triom- 
phe de  la  liberté  à  relui  qui 
l'avait  asservie,  et  la  France  de- 
vait encore  s'abandonner  elle-mé- 
nic  comme  en  1S14  '.  car,  malgré 
la  prorlamatiou  de  la  monarchie 
constitutionnelle  faile  par  Napo- 
léon le  jour  de  l'ouvertme  des 
deux  chambres,  et  les  ga^re-»  don* 
nés  aux  électeurs  et  aux  députés 
à  la  cérémonie  de  1 1  distribution 
des  aigles  dans  les  galeries  du  Lou- 
vre, l'acte  additionnel,  par  cela 
seul  qu'il  continuait  le  régime 
impérial,  était  devenu  contre  Na- 
poléon une  arme  à  deux  tranehans 
entre  les  mains  des  royalistes  et 
des  amis  de  la  liberté. 

Toutefois  la  chambre  des  dépu- 
tés et  Napfdéon,  offraient  dans 
leurs  di««sentimens  de  vœux  et  d'o- 
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pinîon,  un  spectacle  du  plus  baat 
intérêt  à  l'olKcrvatenr  imparlia}. 
An  moment  '*ù  Na])oléon  cber- 
chait,  j)eut-étre9  à  s'éfthapper  au- 
tant à  lui-méinc  qii^â  5es  anla^o* 
nistes,  en  précipitsiiit  les  prépara- 
tifs de  la  guérie,  lai  chambre  -iti- 
yait  une  marche  imperturbable 
dans  la  ligne  qu'elle  s'était  tracéf; 
elle  avait  besoin  de  Tannée,  niaîi 
elle  lui  refusait  un  hommage  pu- 
blic qui  eût  pu  inquiéter  la  na- 
tion :  elle  se  déclarait  la  protec- 
trice de  la  liberté  îndividuefie  : 
elle  forçait  la  police  à  relâcher  le? 
détenus  politiques*  et  eiiGn  apin 
Waterloo,  elle  proposa  Tabolitii* 
de  la  confiscation  pour  ton-  le 
délits,  même  pour  la  trahi«frfi! 
Napoléon,  également  impaM-blc 
contre  toutes  les  attaques  dont  il 
était  r«>b)et,  suivait  an!$»i«non«Aa 
système ,  mais  la  pente  naturelie 
de  .son  caractère  pour  !e  pardoi 
ou  le  mépris  des  injures  9  poor 
l'oubli  de  ses  dangers  personneU 
pour  une  sorte  du  grande  iodifie' 
reiice  qu'il  jetait  sur  les  éTcne 
mens  passés  et  sur  les  événemetf 
à  naître.  Ainsi  M.  de  Vi  r  roi  les  ar- 
rêté à  Toulouse  ,  en  flagrant-dé- 
lit, n'était  pas  mis  en  jugetneoL 
M.  de  Kergorlaj  motivait  libre- 
ment son  YotenégatîrcontreracH 
additionnel,  parce  qu'il  était  iw- 
vaincu  que  le  rétabiissenuHl  ds  ^ 
dynastie  des  Bourbons,  était  itud 
moyen  de  rendre  le  bonheur  ees 
Français.  M.  Laine,  président  da 
corps -législatif  dissous  9  sVzpli- 
quait  avec  plus  de  force  et  antast 
d'impunité  que  l'année  précé- 
dente I  11  appelait  Napoléon,  Cop- 
prfsseur  de  la  France,  et  il  décl^ 
rait  que  tous  les  propriétaires  *• 
huent  dispensés  de  payer  lescc^' 


NAl' 
iation»,  et  Icf  hal'ilani  tf  obéir  à 
iaeoincriplion.  Ca  deux  dépulùii 
reslèrenl  tran(|iijlk9  uhei  eux  ;  ils 
étaient  protégés  par  l'insaucinnce 
de  Niipoluon,  qtiî  respecta  lu  IJ- 
berliMle  la  pi'esse  jusqu'il  l'eingé- 
Tatii>ri  :  car  \ei  JDurDuiis  publiaient 
touteii  les  priiclamaliiiDi  de  Gundi 
les  iiiiiiiifestes  dcï  étrangers  >  les 
flînlribed  contre  l'illigalilé  de  i<uii 
pouvoir,  et  les  libraires  vcniliùdiil 
piililiqiieiucot  lies  protoealîoni  à 
ta  (Ie<lructio(i, 

Nupoléon  punit  de  Paris  le  13 
juin,  uoiichïà  Laun,  6tait  te  iSù 
AYtMtei,  et  lu  i^i  QtcumpFr  l'-ir- 
niic  sur  Iritiï  direct  ions  :  la  gau- 
che, (ic43,3a&IiaiRm»  lur  lu  rive 
driiiie  lie  la  Suiiibre;  Ittuenii-G, 
àt:  (i:>,7a4  hommes  A  fieauuiunt, 
uù  élLiit  le  qiiariicr-géuéral;  In 
druite.  lie  iG>349  lioinmes  eo  a- 
raiil  du  Philippevillc.  L'année  é- 
luit  de  i;i3,4o4  haiumes,  et  avMt 
53»  hoiiubes  ii  feu. 

Le  i;i  nu  soir,  ?4api>léon  fit  pu- 
llljcr  l'urdre  du  jour  suivunl  : 

t    SnIdaLi  I    c'est    aujourd'hui 

■  l'anniters.iire  de  Harcngo  et  de 

■  Friediand  ,  qui  décida  deux  fuis 
•  du  dealin  de  l'Europe.  Alors 
«cuinme  après  Auïlerlitx,  oaiine 

ipri'S  Wagram,  noua  faines  trop 


-guntr 


.  Ni» 


t  des 


eslutions  et  aiii 
■  princes  que  nous  laissâmes  sur 
«le  trûne.  Aujourd'hui,  cepeu- 
rtluul,   cuiilisûs  cuire  eux,    ils  eii 

"     "     "  M  -  .1.  I.  l'ran- 


.   ll^.Jr,; 
■île  d.;>    .i^< 


M^bu 


S  {.lus  les 


■  lâiia  contre  cps   iniimc!    Pnis- 

■  siens,  aujourd'hui  si  nrrogan», 
••  voua  6liex  un  contre  deux,  et  A 

•  Mnnlmipail,  ou  coiitrti  trois.  Que 

•  ceux  d'entre  vous  qui  ont  été 

■  pritionniers    des   Anglais  ,    vous 

■  lastenl  le  r6cit  de  leurs  pontons, 

■  et  des  maux  aifreux  qu'ils  ont 

■  aoulTerls.  Lus  Saxuu!i.  les  Bol- 

■  ges,  les  IldtiDvriens,  tes  soMats 

■  de  ta   oonfédi'raltoii   du   Kbîn, 

■  géiuisseul  d'fitre  obliges  de  prfi- 

•  ter  leur»  bras  i  l'i  cause  des 
>  prince»  ennemis  du  la  jusllco  et 

•  det  droits  de  tous  les  peuples. 

■  Ils  savent  que  celte  coulitton  est 

■  insatiuble.   Après   u?oir  dévoré 

■  deux  inilliuiis  ds  PulunaiSf  douio 

■  millions d'Italiens,  un  niillionile 

■  Saxons,  six  iBillions  de  Belges; . 

■  elle  devra  dévorer  les  états  du 

■  deuxième  ordre  de  l'Allemagne. 

•  Les    insetisés!    un   motneal    de 

■  piospérilé  lesareugle.  L'oppres- 

■  sion  et  l'huniilialion  du  peuple 

•  français  sont  hors  de  leur  pou- 
rvoir. S'ils  entrent  en  France,  ils 
mj  trouveront  leur  lombeau.  Sol- 
adalsl  nous  avons  des  innrches 

•  forcées  il  luire ,  des  batailles  A 

■  livrer,  des  périls  à  courir,  mais 

•  avec  de  U  constance,  la  victoire 

■  sera  A  nuos.  Les  droits,  l'hoo- 

■  oeur,  et  le  bonheur  de  la  patrie 

■  seront  reconquis.  Pourlout  Fron- 

■  pais  qui  n  du  cwur.  le  uiorueat 
i>  est  arrivé  de  rainera  on  do  périr.i 

Napoléon  avait  calcula  pur  le;* 
positions,  xuil  de  l'urméf  de  Wel- 
lington, dont  le  quarlier-géiirral 
était  û  BruxL-lk's  suit  dr  c-Wr  dr. 
Blâcber,  doal  le  qaarlier-(;éiiéral 
était  A  Namur,  qu'elles  avaient 
besoin  de  deux  jours  au  moins 
pour  ■•  rianir  et  opérer  sur  le 
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même  champ  de  bataille.  Eu  con- 
séquence, il  s'éludia  avec  succèâ 
ù  leur  dérober  ses  iiiouTemens, 
afin  de  les  surprendre ,  et  de  io:$ 
mettre  dans  rimpossibilité  de  se 
Accourir.  Calculant  de  plus  avec 
la  sagacité  d'un  homme  àupérieur, 
autant  le  caractère  des  deux  gé- 
néraux einiemis,  que  les  avanta- 
ges du  terrain,  il  jugea  qu'ayant 
plus  à  craindre  de  la  promptitude 
de  Bliicher  à  venir  au  secours  du 
circon>pect  Wcllin<(ton,  il  devait 
attaquer  les  Prussiens  les  pre- 
miers. Vax  conséquence,  le  i5  à  la 
pointe  du  jour,  il  mit  en  marche 
ses  trois  coluuncis.  Les  Prus^ien$ 
turent  vivement  repoussé»,  avec 
perte  de  quelques  mille  hommes; 
Charleroi  tut  pris,  et  dans  lu  nuit 
du  i5  an  i(),  toute  rarmée  fran- 
çaise avait  passé  la  Samhre,  la 
droite  sur  le  pont  du  Châtelet,  le 
centre  sur  celui  de  Charleroi,  et 
la  gauche  sur  celui  de  Marchien- 
iies.  Elle  bivouaqua  dans  un  carré 
xlc  quatre  lieues,  entre  les  deux 
armées  ennemies,  surprises  par 
rhabilelé  et  la  vivacité  des  mon- 
\emens  de  Napoléon.  Ce  succès 
est  d'autant  plus  remarquable, 
que  le  lieutenant- général  Bour- 
mont  ,  chef  d'élat-major  du  ^'j* 
corps  aux  ortircs  du  comte  (Gé- 
rard, lr({u«*l  en  avait  répondu  à 
.Napoléon ,  avait  passé  la  veille 
aux  enu'Min's.  La  L-a])u(!ité  de  cet 
officier- général  ne  pouvait  laisser 
aucun  doute  sur  Li  valeur  des 
renseigiieniens  à  donner  aux  é- 
trangers.  La  i(i,  dans  la  nuit,  le 
maréclial  Nry,  qui  conmiandait  la 
gauche,  reçut  l'ordre  formel  de 
Napoléon,  d'occuper  à  la  pointe 
<lu  jour,  avec  ses  .)'^«ooo  hommes, 
eu  avant  (h^Qualre-Dras,  une  py- 
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sition  sur  la  route  de  Bruielles 
en  gardant  eu  mêiuc  temps  œUrt 
de  Nivelle  et  de  Nainur.  Le  ddaut 
d'exécution  de  cet  ordre  empê- 
cha d'être  décisive  la  bataille  de 
Lignj,  qui  se  donna  dans  la  jour- 
née, et  qui  coûta  aux  Prussievd 
aux  Auglais  ,    une    ti-entaiiie  de 
mille  hommes.  Ce  village  futpn'i 
et  repris  cinq  fois.  Jamais  achar- 
nement pareil  ii*uvail  exblé  en- 
tre  des  ennemis  *    si    ce  ae  fiit 
peut-être  au   village   de  KajJ  a 
la  bataille  de  Lutzen.  Mai«îLi- 
gny,  les   Français     combattaKit 
pour  leurs   foyers,    et   û   Ikavi. 
les  Prussiens  et    les     Russe?  m 
i^ambatlaient  que  pour  leurvca- 
geance.  Sans  entrer  dans  les  dé- 
tails  de  celte  brillante   journît 
qui  eut  un   surlendemain  si  it 
tal,  il  suffit  de  dire  que   ai    k 
maréchal  ^ey  eût    obéi  aux  or 
dres  réitérés  de   Napoléon.  Wel- 
lington n'eût  pas  eu  le  soir  nr- 
me  son  quartier-général  aux  Q^t 
tre  Brasy  et  que  Tarrnée  françacM« 
par  les  savantes  coiubînai$ODS  de 
Napoléon,  par  les  immenses  ce^ 
vices  du  comte  Gérard  el  par  Ils- 
trépidité  du  général  Girard,  qs 
fut  blessé  ù  mort,  était  en  pleiai 
marche  sur  Bruxelles  à  8  Uciki 
du  chan)p  de  bataille.   L^opinioi 
de  Napoléon  ne  peut  être  donleo- 
sc  à  cet  égard,  et   malheureuse» 
ment  le  maréchal  Ney  ue  survit 
point  comme   tant    d*aulrcs  té- 
moins de  la  journée  du  16.  •  11k 

•  peut,  dit  Napoléon  au  coBli 
t Gérard,  qui  allait  emporter  k 
»  village  de  Ligny,  il  se  peut  qi» 
«dans  trois  heures  le  sort  de  b 
»  geurre  soit  décidé.  Si  Nej  tie- 

•  cutc  bleu  ses  ordres,  il  ueVé- 
»  4;h<ippera  pas  un  canon  de  Panu^-t 


.  Elle  L-st  prise  un  Qj- 


t-délit, 

Lee  gùitKraux  P.i}ul,  Excel  m  ans. 
le  maréchal  Groucby,  acquireol 
daiu  cette  h.ilaJtle,  de  nouveaux 
tilres  de  gloire.  Napoléon  écrivit 
depuis  ù  Sainte-Hélène....  •  L'em- 

•  percur,  satisfait  tlu  comte  (ié- 

•  rnrd,  uomm^indaal  le  4*  corps, 
«lui  ilestinuille  bdton  de  murêcttd 
■  de  l'uLnpire  :  il  lu  coB^idérait 
^conime  une  des  e»pérniice»  de  lu 
>  France.  . 

H  résulta  pour  celtcjiiurnéB,  do 
la  fuuie  ciK'iire  inexplicable  du  uva- 
Tùchal  Ney.  l'ooc u pu li u n  f/e«  Çua- 
frt-Braf  pat  loprin<jed'Oran(,'«.Ht 
]a  [icccâsilé  pour  enlever  celle  po- 
sition ;i  ce  prince  d>  livrer  une  uu- 
(ri^  ijulaille,  à  l.-ii]uellu  le  muréclial 
fut  décidé  par  lu  canuoiindu  de  Li- 
gny.  Le  prince  régnant  de  Bruni- 
wick  y  perdit  U  *ie.  Le  muréobal, 
privé  de  sa  jeuonde  ligne,  qui  é- 
tait  restée  à  3  Ueues  eo  arrière, 
lui  obligé  de  pasïor  lu  nuit  i  Fret- 
nés.  i'i  mille  loise«  desQiialre^ras, 
quir  l'ennemi  conaervu  jusqu'à  la 
nuit,  après  il  voir  éprouvé  une  per- 
le  de  H  à  0,000  hommes. 

Cependarttl'ariaée  française  bi- 
vouaqua sur  ses  ehsmps  de  batail- 
le;! Saitil-Auiand,  lïLignyi&Som- 
bref,  .i  firy,  et  $ur  la  chaussée  de 
Nariiur.  JJliicIiersu  retira  aur  Wa- 
vrei,  parTiily  et  pur  Gembloux, 
m)  le  .-.oir  mË<ne  le  géuénil  Suluw 
arritalt  de  XÀipe  avec  le  4*  corps. 
l.t  17.  .'  Il  (jointu  du  jour,  le  gé- 
iiùr.il  l'ai"!  >e  mit  à  la  poursuite 
des  Tm^-ii-'iis  it'Uis  la  direction  de 
Wa»ru*.  l'I  prit  biaiicmip  du  l>a- 
giiges.  ft:n>.,lLO..  aï;ul  renou.elé 
au  iiiarudMi  \vy  l'ordre  du  la  veil- 
le, celui  de  ,e  purler  sur  lu  Tenue 
des  Quatru-Brat  à  la  pointe  du 
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jour,  et  d'en  chasser  l 'arrière -g«r- 
de  iinglaisF.  Le  comte  de  Lobau 
devait  l'a vorlserrupération  du  ma- 
réchal, on  Bituquitiit  par  la  route 
de  Namur.  Le  maréchal  Grouchy 
devait  suivre  le  niuiivemet)t  du 
général  i'ajtri,  ne  pas  perdre  de 
rue  filUdier,  ei  illiil  était  positi- 
vement prescrit  dVrî  ver  it  Wavres 
BU  luËiuo  temps  que  lui.  Ainsi  l'ar- 
mée marchait  sur  Bruxelles  en 
deux  colonnes,  l'une  de  dg.ooo 
hommes  que  uoiumnndait  Napo- 
léon, ui  l'autre  de  Ti^.ot^a,  sous 
lus  ordres  du  aiarcchnt  Groucb;. 
Mais  aucun  des  ordre*  du  Napo- 
léon ne  fut  exécuté.  Le  maréchal 
Hej  n'avait  point  encore  fait  soft 
mouvement  sur  (a  ferme  des  Çua- 
trt-Bra.K,  et  NnpoléoQ  fut  obligé 
de  la  faire enieverpaf  les  géiiéruirx 
Beillc  et  d'Erlun.  Le  maréchal, 
averti  par  plusteurs  officiers,  pa- 
rut enfin,  el  reçut  les  reproches  de 
Napoléon  de  lui  avuir  fait  perdre 
trois  heures  bien  précieuses.  Elles 
l'étaient  en  effet.  Ce  retard  fut  cau- 
se qutila  poursuite  de  l'armée  an- 
glabe  sur  Bruxelles  fut  ralentie,  et 
i|ue  Napoléon  dut  prendre  posî- 
lion  ù  Plaucheuoil,  à  une  lieue  du 
village  de  Honi-Saint-Jean,  areo 
titl,9O0  homutes  et  3^3  pièees  de 
Ciinon.  à  4  lieues  et  demie  de 
Bruxelles.  Il  avait  devant  lui  l'ar- 
mée an glo- hollandaise  de  90,000 
hommes  et  de  aSS  pièces  decanan, 
dont  le  quarlier-géuérol  était  i 
Waterloo.  Napoléon  comptait  sur 
l'établisseiuun  t  du  marchai  Grou- 
Khj  H  Wavrcs.  Mai*  BKicber  lut 
nvail  dérobé  sa  marche  el  y  avait 
réuni  -5.000  homme?.  Napoléon 
iiMrtbuc  à  ceUv  fataiili-  !;i  perte  de 
la  LataiUo  de  Waterloo  ,  qui  su 
fût  dotiDee  la  17  si  ses  ordm  eus- 
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j>ent  été  éxéciitcs,  et  qui  !^e  fût  ap- 
pelée la  Lalaîlle  de  Biuscellei»)  ou 
la  conquête  de  la  Belgique. 

Le  18,  Tanuée  iVançaise  s^é- 
braiila  et  marcha  sur  onze  colon- 
nes; à  dix  heures  et  demie  elle  é- 
tait  rangée  sur  six  lignes.  Mapo- 
léon  8C  porta  à  leur  sommet  ù  la 
tête  de  sa  garde  sur  les  hauteurs 
de  Rossomme.  Son  année  était  de 
(>9,ooo  hommes;  celle  de  AVelliiig- 
ton  Je  90,000:  il  se  crut,  et  avec 
raison,  supérieur  en  l'orce,  quoi- 
qu'inférieur  en  nombre.  Il  n'y 
avait  que  moitié  d'Anglais  dans 
Tarmée  de  AVeliiiigton.  11  n'y  avait 
dans  la  sienne  que  des  Français,  et 
des  Français  Taisant  alors  entre 
eux  cause  comuiuuc  de  gloire  sous 
t'es  drapeaux.  Aussi  étail-il  plein 
de  confiance  dans  la  pui^sance  mo- 
rale dont  sa  pn'sence  et  L'urs  sou- 
Yciiirs  animaient  ses  soldats.  Na- 
poléon so  décida  à  tourner  la  gau- 
che de  Tennemi,  afni  d'offrir  un 
point  de  jonction  à  Tarmée  du  ma- 
réchal Grouchy,  qu'il  attendait  à 
chaque  instant.  Pur  les  dernières 
nouvelles,  il  avait  su  que  ce  ma- 
réchal avait  couché  à  Gembloux. 
Par  ses  derniers  ordres,  expédiés 
à  10  heures  du  terrain  même,  le 
maréchal  devait  attaquer  Wa\rcs 
à  la  pointe  du  jour,  et  achever  la 
destruction  de  Bli'icher,  à  qui  il 
rt*>tait  à  peine  5«)a)oo  homme*». 
Napoléon  ignorait  l.i  jonction  de 
Biilow  avec  son  général  vn  chef. 
lue  attaque  .sur  la  gauche,  où  le 
ccrps  du  général  lie  il  le  enleva  le 
bol»  et  le  cliâleaii  d*Honîromont. 
commença  la  journée,  (cependant 
>''ipoléon  n'avait  p.is  encore  don- 
né l'ordre  au  maréchal  Nf:y,  à  i]ui 
la  grande  attaque  du  <:(iilr(;  a\:i:L 
clé  conliéc,    (luanrl  il  aperçu l   un 
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nuage  qui  lui  parut  être  tincorp* 
do  troupes  dans    la   direction  de 
Saint-Lambert.  Un  corps  de  car»- 
lerie  fut  détaché  û  une  lîeue  pou 
observer.    Bientôt   il  apprit  don 
prisonnier  <|ue  ce  qu^il  uTaît  aper- 
(^u  du  côté  de  Sain t-L*ainbertéUit 
l'avant -garde  d'un  corps  de3o,ooo 
hommes  sous  les  ordres  du  géoc- 
ral  BuloWy  que  Iruis  corps  prus^ 
siens,  aux  ordres  de  Blucberj  é- 
taienl  campés  à  Wavres,  et  qu'il 
n'y  avait  point  de  troupes  françai- 
ses aux  environs.  JLa  première pu^ 
tie  du  récit  de  (V  prisonnier,  c«- 
tifiée  par  la  lettre  dont  il  était  por 
leur  pour  le  duc  de  WelUngtoOf  fut 
bientôt  couûrmée  par  le  géoènl 
commandant  le  corps  de  caralene, 
qui  venait  d'être  détaché  en  ob- 
servation. Cette  grave  circonstao- 
ce  détermina  Napoléon  à  dooner 
10,000  hommes  au  comte  de  Lo* 
bau,  avec  ordre  d'arrêter  les  Prus- 
siens de  Bulow,  aussitôt  qu*il  » 
rait  arerli  par  le  canon  de  Groo- 
chy.  Car  Napoléon  ,  qui  ue doutai 
point  que  son  ordre  de  la  ▼eiUene 
lût  parvenu  au  maréchal  Grov- 
chy,  croyait  icriuenient  que  or 
maréchal  avait  attaqué  >!^'afm» 
la  pointe  du  jour,  et  avait  déjà  mt 
les  derrières  de  ce  corps  de  Bulow 
un  détachement  de  7  ;\  S.oou  houi- 
mes.   Napoléon  se  trouva  duuc, 
par  cette  latatité  si  imprévue»  af- 
faibli  de  10,000  conibattanstur  sa 
ligne  de  bataille,  et  n^avait  plui 
que  5;),ooo  hommes,   tandis  qbc 
raruiée   ennemie 9     renforcée  de 
3o,ooo  i'ru>siens  de  troupes  fru- 
chcs,  était  l'orle  de  i!£0,ooo  bom- 
mes.  «Nous  avions  ce  matin  qua- 
^  trc  viu!:t-dix  chani  es  pour  nou5, 
«'dit-il  au  duc  de  Dalmatîc.  L'arri- 
»  vt-e  de  Bulow  nous  en  fait  perdre 
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•  trente;  mais  nom  eii'  afoiu  «h 

■  cote  aoiiante  cortlre  quarante,  et 

■  si  Groucb;  répare  rhorrible  fktf- 
a  le  qu'il  a  commi»  hier  de  l'ar- 
*/Ëter  à  Gembl(>ux,'«t  «afoîe  son 
n  driachement  avecrapiditi,  la  vie- 
il tuïre  ea  »era  |ilus  aieiûjt,  car. 

•  le  corps  de  Blûf  ber  sera  eati{ir«- 

•  ment  perdu.'  Napoléon  n'avait 
aucun  doute  sur  la  marcha  d« 
Cïrouchy,  et  d'aprèa  Mn  oaracltra 
bien  connu  1  cclta  cutItudB  ébilt 
pour  lui  la  vicloire  die-mene. 

Il  était  midi.  .11  n'jr  trait  d'en* 
gagé  que  les  tirailleun  aar  toute 
]ii  ligne,  et  atra  lec  troupe*  4» 
l'exirème  gaucne.  Sur  l'exIrAiM 
droitr  celles  de  Bulow  étaient  en- 
core stationna  ire!'.  Napiiléon  don- 
ne l'ordre  au  marécnal  Mcy  de 
<:<>ii)iiiencer  le  feu  kI  de  s'emparer 
t\e  U  ff^riiie  de  lu  Haje-Sainte 
«1  du  tillage  de  la  Baye,  a6a 
de  cou|ier  toute  oommunicalioa 
entre  le>  Anglais  et  les  FrussiéiU. 
Lne  «livisiun  nnjjlaise  est  Tou- 
driij'éc  pur  8o  butictits  A  feu  ,  et 
iii]  Il  :\n  de  3  huures  la  femie  est 
t^nipurltt:  apré^  un  beau  combat 
(le  i-uvalerie,  OÙ  les  Anglais  cou- 
vrirent de  leurs  morts  le  champ 
(in  balaillv.    Aussitôt,   ud  ^and 

-  iiiniiveiiie[it  de  retraite  ,  dans  le 
pluî  affreux  désordre  ,   précipite 

■  îo  Angbis  sur  la  chaussée  de 
Uruxc^lles.  11  éluit  quulre  heu- 
iri.  La  vicl<iii'e  éluit  décidée  * 
si  te  {;i:nérul  Buluw  n'eOt  pal 
ii|i<Té  11  l'instant  une  fatale  dî- 
vrrîiiun  a^el:  ses  3UiO»0  hommes, 
l'iiiir  l'imbleile  malheur,  dans  le 
iin'ini:  instant  Mapuléiin  apprenait 
qii*:  le.  ni^ircL'Iiitl  Groui'liy  n'avait 
]ia>  allaqiiù  Wavres  à  la  pointe 
du  jour.  Le  comte  de  Lobau 
ii'aviiil  que  ses  dix  mille  hommes 
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l'Kt  Ijifrrl^il  raiM>n  de 
la  preiiiii-re  ligue,  qu'il  rcpouwi, 
iiitiiA  il  dut  se  replo^cr  devant 
ks  deux  autres .  dans  la  rrniiilc 
(lêire  Inuroé.  Crpeiidanl  Piapo- 
Iruii  urdonnede»i  bourcux  mau- 
vt'inens  tonire  celte  nouvelle  ar- 
mée^ ut  ils  sont  si  merveillauitF- 
iMFnt  «xéculûa  par  le  géuC-ral  l)u- 
Ii<.-<iiic,  à  la  tCie  de  lu  icune  ^arda 
i:\  de  son  iirtillcrli'.  cl  par  le  géné- 
ral U'iKind,  uTce  quiilre  batnilloiis  . 
lie  la  vieille  partie,  que  la  ligne 
lie  Bulun  est  débordée  A  son 
l.îur  el  forcée  à  la  retrnttf.  Il  est 

iipl    l.riir.-s.   n«  1-n 
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l'action  contre  Bulow  ,  le  com^ 
te  d'Erioa  s'était  emparé  du  ril- 
la^  de  La-Haye  )  et  les  géné- 
raux de  cavalerie  HiUtaud-e.t  Le- 
rebvra  De»nou^ttes  avaient  chas- 
sé lei  Anglaîf^du  èhàmp  de  ba- 
taille i  autre  la  Baye-S^înte  et 
Bl ont' Saint-Jean.  La  droite  de 
l'armé'e  de  Vellington  et  la  gau- 
che de  celle  de.Çulpir  étaim  dé- 
bontè«t'et  Iw  «ris  de  vietoire~r»- 
tentissalent  sur. le  teTroio  conqiiiii 
par  009  bfuvet.  v  C'ait  trop  tAt 

■  d'une  beurei^il  Napoléon:  Ce- 

■  pendant  il  bat  soulepir  ce  qui 

■  est  fait.  • 

Napoléon  avaitraisoiii  On  ar^ît 
trop  lAt  crié  victoire.  Le  nutorer 
medt  que  l'impétuosité  diiiniri. 
clial  Nny  avail  ta&-  blre  A  toute 
la  cavalerie  sur  le  .plaKOu  de 
la  Hajre-Salnte  était  prématuré. 
Hais  il  était  fait,  «!' Napoléon 
donna  ordre  de  le'soutenir.  Ce  fut 
alors  que  le  général  Bulow  me- 
naça les  fliiDCa  et  les  derrières  de 
l'armée,  en  iéiaant  des  progrès. 
Par  l'ordre  de  Napoléon ,  les  cui- 
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rassicrs  du  géiiéiiil  Kcllcrmiinn  <:- 
laicnt  partisan  grand  trot  pour  ap- 
puyer la  cavalerie  Miliiaiid;  mais 
nialheureusemtiiit,  et  par  un  irion- 
verncnt  spontané,  ils  turent  suivis 
de  la  grosse  cavalerie  de  fa  garde. 
Napoléon  la  demande  pour  frap- 
per le  coup  décisif;  cN^taîl  sa  rr- 
iifrve  :  mais  elfe  était  déjà  enga- 
gée. C'était  la  cinquantième  balaîl- 
kî  rangée  qu'il  livrait,  et  celle-ci 
décidait  de  toute  sa  destinée!... 
Les  ia,ooo  hommrs  de  cavalciie, 
qui  avaient  été  lancés  sur  le  pla- 
teau ,  avaient  détruit  tout  ce  qui 
leur  était  opposé,  ravalerie,  infaii- 
lerie,artilleric9et  s'étaient  emparés 
de  (io  bouches  à  feu.  Le  général 
Cdihert,  avec  les  lanciers  rouges 
de  la  garde,  enfonça  toute  une  bri- 
gade de  cavalerie  anglaise,  dont 
lu  général  lut  tué.  Le  prince  d'O- 
range fut  gn<'\ement  blessé.  La 
cavalerie  française  était  restée 
maîtresse  du  plateau.  Ainsi  à  ;• 
heures  du  soir  la  bataille  était 
ffagnée  pour  la  deuxième  fois  de 
la  journée  ,  et  celte  fois  elle  avait 
été  arrachée  par  (m).ooo  Français 
à  120,000  (tnuigt'rs ! 

11  était  doue  ^-  heures  du  soir. 
L'armée  française  était  restée,  par 
d'incroyables  prodij^es,  maîtresse 
du  champ  de  bataille*  après  avoir 
pu  craindre  pour  sa  retraite  elle- 
même.  Dans  ce  monuMit  on  en- 
tendit, dans  la  direction  de  Saint - 
Lambert,  la  caniionade  du  maré- 
chal Grouchy.  Il  n'était  arrivé  de- 
vaut  W a VI  es  qu'à  f\  heures  et  de- 
mie du  soir«  01^  il  avait  reçu  les 
ordre»  (|ui  lui  aviiieiit  rtéexjïédiés 
le  uuitin  du  cliunip  de  bataille. 
Kn  conséquence  il  détacha  le  gé  - 
fierai  Tajol  avec  i?.,ooo  hommes 
k  Liuiate,  sur  le  pont  de  la  Dyle, 
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et  pendant  ce  tempA^  le  m«i 
attaqua  Wavres;  le  iiiaréch: 
cher  y  avait  couché  avec  s< 
tre  corps  d'année,  dont  et 
lui  de  Bulow.  lULaîs  il  en  étail 
et  n'avait  laissé  à  Wavres 
troisième  corps,  sons  les 
du  général  saxon  TliieJinan 
l'ordre  de  tenir  pour  iiiiisqi 
départ.  Cette  marche  de  G 
coïncida  d'une  manière  si 
pour  l'armée  française,  a 
marche  rétrograde  de  Bulo 
position  désespérée  du  d 
Wellington,  qu'elle  établit  1 
munication  entre  ces  deux  a 
arrêta  l'un  dans  sa  luite,  et 
le  salut  de  l'autre.  Les  Fi 
eurent  alors,  à  la  lin  de  cet! 
née,  que  leurs  pntpres  suc 
vaient  rendue  si  pénible ,  v. 
battre  i5o,ooo  hommes,  c 
dire  deux  et  demi  eoiilre  ur 
L'armée  française  avai 
plus  que  jamais  à  sii  vie  toi 
la  retraite  du  corps  de  B 
quand  elle  aperçut  les  co 
de  BKJchcr.  Ici  coinmer 
troisième  et  la  dernière  bs 
^iapoléon  connut  tout  son 
tant  à  cause  du  peu  de  tr 
qu'il  avait  à  opposer  à  c 
grandes  masse;»,  qu'en  rai* 
mouvenicnt  d'hésitation  qa 
pect  de  la  nou Telle  armée 
sienne  avait  imprimé  h  qti 
régimens.  Le  soleil  étail  dé} 
ché.  Il  avait  éclairé  les  pr 
de  1.1  valeur  française;  il  sei 
vouloir  dérober  sa  liiinièrc 
mort  de  tant  de  hrave».  La 
n'était  pas  encore  toute  en; 
elle  allait  donner  son  dernier 
bat  de  géans.  Napoléon 
dire  sur  toute  la  ligne  q 
maréchal  Goucby  arrivait  : 
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(»p<;rnnce  Ue  l'armée.  Fedt-fiira 


«n  élait'il  encore  um  plu»  piv- 
uhainel  Un  quart  d'heure  pouvah 
donner  |e  «alul  ù  cette  br^ye  ar- 
iiièe  :  ce  quart  dlioura  éUit  né- 
cessaire pour  laisser  déboucher 
et  arriver  en  ligoe  h  reste  de  U 
garde;  mais  re  moment  lî  précîeuzi 
Blficher  s'en  empara  .  en  se  por- 
iHfit  avec  quatre  diTnioiis  sur  la 
H»ye\,  que  défeadail  une  leala 
divbion  rrançaUe. .  Celto  dÏTÙioa 
fut  uutbulée.  Là,  dil-on,  fut  en* 
fendu   re  cri  .  le  cri  t^MxH  d« 
tëuve  qui  pmî{ liii  rùl  biM^  troué« 
parlaqiiulle  l'ijinnmbniblu caTa]»i 
rie  ennemie  inonda  Ifl  ohainp  Am 
bataille.  Ka  un  moment  tout  Oit 
perdti.  La  nuit  augmentait  le  dé- 
sordre.    Les    corps    français    se 
trouvèrent  séparés  par  la  cavale- 
rie des  alliés;  ce  fut  alon  qu'etft 
lieu  ce  heon  Irait  d'un  général  de 
lu  garde  :  Z,a  garie  meurt,  et  né 
--    se  rend  pas,  dit-il  en  tombant  per- 
^   cù  de  conp.',  au  milieu  de  ses  gre- 
)   nadiers.  Un  est  porlé  i  croire  qte 
ce  mol ,   digne  de  d'Assos  ou  de 
z>  Limidus.  appsriieni  au  brave  f[é- 
:     ii<;rul  Michel,  lue  à  Waterloo  :c«iui 
.  <|iii,ru  dit  ne  pouvait  lui  survivre- 
;.    ?<apoléon  dut  se  réfugier  dans  un 
:  curré  de  la  gurde ,  avec  une  partie 
K-  du  son  él.it-ma|or,  qui  avait  mil 
^  comme  lui  l'épée  A  la  main.  Il  or> 
^  Jonnu  le  Teu.  *  La  mort  n«  veut 
>  ]<ifi  de  vous,  lui  dirent  ses  grana- 
ndiuis.   reiircx-vnns,    «et   il  fut 
^  tiilevc  de  celle  --cène  de  destruc- 
tion.   L'o1>^cunlù  le   dérobant  à 
,  fv.^   In>iip('>  (Mes  perdirent   leur 

point  de  r.illieirtent.    Ih  retraite 

..  s'i'péra  piir  de  nuiiveanz  prodiges 
.  et  de  saiifjlun^  sucrifices.  Le  feu 
^  Je  l'(  tineuii    était   é    4(>*>   (oîsea 


drntère  U  nnJlicurBitM  limite 
rranfuise.  Les  chaussas  éluient 
ruriipues.  Un  pJïie-miite  génériil, 
q>ii  entruina  Napoléon  et  le»  dé- 
1)1  is  de  «a  carde  f  confondit  bien- 
tôt A  iraven  champs,  lu  cnvulerie, 
rinl'iinlerie,  l'urlillene^  les  clia- 
riols,  les  biigages.  On  vil  des 
oUlcicr»,  des  toldats>  se  tuer  dn 
dt'Setpnir  pour  ne  pas  eurvivr» 
itii  grand  ■li^ini'lre.  Beaucoup,  le 
(;éiiéral  Duhesnie  entre  -  autres, 
un  des    plus  braves^  l'^i 


nlpnsi 
..  L'hi 


leur  dsi  B«^ 

fonle  de  Me* 

sienne.  Le  déteapoir  de.e 

survécurent  et  suivirent  NapuléAp 
«ur  Pari»  ne  peut  être  comparu 
qu'à  la  gloire  dont  ils  s'étaient 
cou  verts  depuis  le  cmomenceraent 
d«ila  |oumée  jusqu'à  la  nuit.  Ua 
cortège,  fnn^ébre  h'écfaappaît  si- 
lencieusement de  ces  champs  de 
bataille,  où  deux  foi»  le  cri  de  vic- 
loire  avait  retenti.  Chaque  sol- 
dat fran^isélail  un  grand  homme 
pleeraat  ifir  sa  patrie  et  sur  ses 
lauriers.  L'état-major  gagna  Jem-< 
mapes,  où  il  voulut  vainement 
organiser,  quelques  mojens  dtf 
défense.  Les  équipages  m  Napo- 
léon ardient  été  pris.  Une  sorte 
de  charrette  servit  i  Innsporter 
la  victime  deWalerioo  à  Pbibppfr 
ville»  où  arrivèrent  les  votlnrea 
du  maréchal  Souli.  Napoléon mon- 
U  eu  calèche  avec  le  général  Ber- 
trand, qui  ne  devait  plus  le. quit- 
ter (|ue  pour  lui  fermer  les  jreux 
i  trois  mille  lieuea  de  la  Fran- 
uel... 

Ainsi  finit  la  ioumée  de  Mont* 
Soiui-jeaii  çu  de  Walcrluo,  qui 
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^it(Ieux  foisNapeléon  victorieux. 
Les  quatre  journées  de  celte  cam- 
pagne coûtèrent  68,000  humincs 
aux  allies  et  4hooo  aux  Fran- 
çais. Napoléon  9  dans  son  plan  9 
n'avait  pas  prévu  la  non  exécution 
ou  la  non  réception  de  ses  or- 
dres,  mais  il  avait  prévu  qu\Mi 
ca.s  de  revers,  il  pourrait  soutenir 
la  guerre  sous  Pari»  et  sous  Lyon. 
£u  conséquence  Tarniée  reçut 
ordre  de  rallier  à  Laon,  position 
i'orle,  que  Tcunemi  avait  su  dé- 
fendre Tannée  précédente  contre 
Napoléon  lui-même.  Ce  prince, 
avant  de  quitter  Philippe  ville, 
envoya  l'ordre  au  maréchal  Grou- 
chy  de  se  porter  >ur  Laon ,  où  il 
prescrivit  au  général  Rapp  de  se 
rendre  en  tonte  hâte  avec  son  ar- 
mée d^M.'jat^e.  11  arriva  le  20  à 
Laon  9  où  il  organisa  le  servi- 
ce pour  une  année  de  80,000 
hommes.  11  y  rcrut  de  son  frère, 
le  prince  Jérrinie,  la  nouvelle  que 
a5,ooo  hommes  s'étaient  déjà  ral- 
liés avec  5o  pièces  de  canon  der- 
rière Avenues*  (|ue  la  garde  à  pied 
marchait  sous  le  connnandemont 
du  général  Morand ,  la  garde  à 
cheval  sons  colm'  du  général  (Gil- 
bert, et  que  si  on  avait  été  ohli,^é 
d'abandonner  170  pièces  d'artil- 
lerie, plus  de  la  moitié  du  maté- 
riel était  sauvé,  ainii  que  les  hom- 
mes et  les  chevaux  des  batteries 
abandonnées.  £n  conséquence  Na- 
polétm  ordonna  à  ces  équipages 
de  venir  prendre  des  pièces  à  la 
Fère  ,  et  au  prince  Jérôme  de  se 
rendre  avec  toutes  les  force?  qu'il 
aurait  pu  ras.-^embler  à  Laon,  où 
de\ ait  s'opérer  le  ralliement  des 
armées  de  Kapp  et  dcCirouchy.  Ce 
dernier  corps  était  intact.  Il  avait 
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battu  lés  Prussiens  de  Thîe 
AVavres.  Le  général  Géra 
avec  le  quatrième  corps 
forcé  le  passage  de  la  Dyle 
me  avait  fait  à  Lîinate  le 
Pajol.  Le  19,  Thielinan  a\ 
core  été  battu  par  le  m 
Grouchy,  qui  marchait  vie 
sèment  sur  Bruxelles*  qi 
apprit  en  route  la  perle  de 
taille  de  AValcrIoo  ,  et  reçi 
dre  de  se  retirer  sur  Nami 
(in  le  2(i,  le  corps  d'armé 
maréchal  était  arrivé  à  La 
de  5a, 000  hommes  et  de  1 
ces  de  canon.  Le  27 , 
hommes  étaient  ralliés  en! 
ville  et  Paris ,  d'oil  25  à  5 
honnnes  étaient  en  inarcli 
Laon.  Le  général  Rapi 
a 5,000  hommes  d*élile  de^ 
re  sa  jonction  dans  les  pi 
jours  de  juillet.  On  av^it 
170  pièces  de  canon  ,  mai: 
trouvait  5oo  à  Paris.  Ainsi 
léon  serait  sous  peu  d< 
en  état  de  couvrir  Pari: 
120,000  hommes  de  yicilU 
pcs  et  55o  bouches  à  feu.C 
mée  était  également  nffen 
défensive,  et  aurait  derrièi 
dans  les  murs  de  la  capitale, 
hommes  de  garde  nati 
So,ooo  tirailleurs  et  fédéréi 
pouvait  porter  à  80,000 
(-ancmniers  et  600  bouche! 
en  batterie ,  avec  des  retr 
rncns  fitrmidables.  Napnlêi 
en  la  également  la  force  de  I 
ennemie.  Les  alliés  avaîeni 
80,000  comballans  dans  les 
jours  de  la  campag'ne,  et  n 
valent  disposer  que  de  f4o-oc 
5o,ooo  au  moins  deraienl  rc 
arrière  pour  riuvcstîssem< 


places  el  garder  les 
lions.  Ces  90,000  hommes  iT  année 
acliTenepouTaienlagircontre  t'aiv 
mée  de  Paris  s:in!i  la  coopération 
des  armÉes  russe  etaairiôhienne, 
dont  3o,oo()  hommeiin  {tlus  pou- 
vaienl  tire  nrriiés  sui  la  Marne  le 
t&  juillet.  LesAouTelIesdesautrai 
années  tlalenl  eicflUentes  pourlffr- 
poléon.  Lt  maréchal  Suchet  aTall 
etiIcTé  Mootméiian ,  et  lu  Pié- 
niouluis  étaient  cbdûia  des  gor- 
ge» Aa  Monl^Cenia^  le  général 
Dcsaii,  sous  ses  ordres,  s'élak  é- 
galrmenl  emparé  de  tous. les  dé- 
filés du  Jura  et  tenait  Carrou^. 
Le  général  Lamarque  venait  de 
terminer  à  h  bataille  de  la  Rorhe- 
Serïiére  la  guerre  de  la  Vendée. 
Le  génùriil  Lecourbe,  maître  de* 
Vd^grs,  duv.iit  ke  réunir  au  mar&- 
ctiiil  Suchet,  el  l'armée  sous  Lynn 
seriiil  de  ôo,oou  honime.*,  indé- 
pi-ndummenl  de  In  furie  garnison 
et  de  la  population  de  celle  gran- 
de ville.  Tniiles  les  places  qui  for- 
mnii'Mt  lf>  lignes  du  nord  et  de 
IV»t  litaieiit  dans  un  état  complet 
de  clér«msc ,  et  commandées  par 
dci   généraux  éprouvé».  •  Tout 

■  piiuvuit  se  réparer,  a  dit  depuis 
s^apiiléun;  mais  il  fallait  du  ca- 

■  raclure,  de  l'énergie ,  de  la  fcr- 

■  nieté  du  la  part  des  officiers,  du 
BgouTemeineni,  dcii  chaïubrco,  de 

■  ta  nation  tout  ciiiiére.  Il  fallait 
Kpi'cUe  fût  animre  par  les  ccnli- 

•  iiicn>  di^  rhijimeur.  de  la  gloire , 
D  lie  riridépeiid^niee  iialioiiale  , 
nqii'rlle.  fixât  les  yeux  sur  Rome  a- 
npri's  lu  hataille  de  Cannes,  el  nott 
nxiir  Cmllia^e  après  la  ùalaille  de 

•  '/.lima'.  »  Miii>(ilé(in  se  inmipaii. 
(.'l'Niit  la  Lai.iilte  d'Actiiini ,  qu'il 
vci>;iil  de  pcr'irc  conlre  l'Ëu- 
rupc,  cl   il  allait  perdre  contre 
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Dans  la  puaillnii /«fVtiM  ofl 
se  tfiwfe  un  grand  hëmniô  char- 
gé do  hdegliitéAd'nie'BBllon,  it. 
peut  èirejpOMMé  dSm  ïoitinci  d« 
■uoit  qui  n*Bf 


qui  n*BpMrli«at  qn'ù 
lai.  Rapoléan  aantt-Hitii  oet  în*- 
ttnetK.qaaed.' H  dèdara,  iLM«, 
qu'il  ToutaltT.natars(f  défendra, 
ne  ftt-oeqd^raa  i<,OMboiJltetÉa, 
les  approehts  de  Pairu?  C«l  "'** 
fut  viwiBeDi  pocnbatlu'  par  une 
objection  qui  éuil  grare  :  U  pta- 
pU  Étiptr'u,  iiaait-^n ,■  pamrÉjt 


pour  éâfmtin  im'ttpifta;  pmtmt- 
ni  m  ^armtm  A  Pmtu,  qm  totu 
/«<  ytiuB  de  NapoUfm.  L'exemple 
de  l'année  précédente,  le  décou- 
ragement naturel  A  celle  partie  de 
la  population,  qui  derail  remplir 
ks  rangs  des  fédérés ,  lui  ftirant 
TÎvemenl  présentés  ;  Napoléon  ce-' 
de  malgré  lut.  ■  Pui»qu'x>n  le  in^it 

•  néceuaire,  dtl-II,   j'irai  A  Paris; 

•  mais  je  suis  persuadé  qu'un  me 

■  fait  biro  une  sottise  :  ma  vraie 
»pUe»  tit  ici.  Je  pourrais  j  diri- 
■ger  ce  qui  se  poise  é  Paris,  et 
«mes  frères  feraient  le  reste.  •  A- 

Srii*  avoir  pris  celle  résolution  , 
apoléoD  mit  la  df  miére  imiin  au 
Tatul  bulletin  de  la  bulaillede  Sloat- 
Saint-Jean...   •   Hun  hiiention  ^ 

■  dit-il,  esl-de  ne  rien  dissimuler, 

■  il  faut  comme  après  Uoskoa,  ré- 

■  fêler  &  la  France  in  vérité  tout 
■>  outlùre;  j'aur.tis.pu  rejeter  sur  le 

■  maréchal  Ney  une  paMîe  desmnl- 

■  betirs  de  celte  tournée;  maïs  le 
■mal  est  fail^  it  ne  faut  plus  eu 

■  parler.  » 

Le  Inudenuinil  arriva  au  patai.i 
de  t'EIjséo.  L'ostracisme  l'atten- 
dait iMU  la  capitale;-  il  avait  dà 
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vaincre,  et  il  revenait  nans  arincc; 
iills^iilpf;rlliltont-ù'L'ou:llcï|)OllVoi^ 
Hi  jusqu'à  la  liberté.  Les  cluiriilirr» 
hti   lU'cUirvriMii   an    periiJHiicni'c  ; 
cVjtait    lui  dire  qu'il  n*t.'tjiit  plti.H 
chef  (le  la  nation.  La  rhanihre  (I(:4 
(léi>ut(':S  exprima  un  vœu  plus  .sé- 
vère :  iTouttï  tcntalivr  pour  ladis- 
nitoudrc,  dit-elle,  e>l  un  criine  du 
ithaute  trahison;  (fuu^onque  screii- 
«drait  coupable  de  (.ette  lentalive, 
N.sera  déclaré  traître  à  la  patrie,  et 
i*>ur'-leH;banip  jugé  comme  tri.  .1 
Aiiihi  Napoléon  trouva  à  son  ar- 
rivée dans  la  capitale  la  peine  de 
iiiiirt,  si,  connue  il  Tavait  iniprii- 
ih.-ninient   dit  lui-même,  il   pre- 
nait la  résolution  de  dissoudre  les 
4  liarnbrf.'H  par  la  force,  et  d 'exer- 
cer le  pouvoir  diclatorial.    Celte 
délibération  de  la  chambre  l'irrita 
violrnuMcnl;    il   lulla  contre  elle 
pcudanl  'i.|  beiin.s.   11  se  repentit 
;ilors  d\iV(>ir  quitté  Laon  ;  il  avait 
bien  .senti   quM  n'y  avait  plus  de 
pouvoir  pour  lui  qu'au  milieu  di-.s 
•soldats  ,  et  par  les  soldats  :   il   se 
iléballil  «tons  le  joupç  de  fer  qu'on 
lui  it.'ipos:iit  ;  il  re;',arda  autour  de 
lui,  et  ne  vil  que  des  vi*>a!^es  au*«- 
téro    dan^i    son    propre    conseil. 
I  ue     ihjiiwtin*     >iii^ulierc     avait 
^ai<i   tout  i'i-i;ou[»    les   courtisans 
de    ^apoléon  ;    ils    crurent    s'air- 
rpiitter   enver-^   la    liberté    eu    lui 
>.ir'ririant  celui  uoin-  b'(|iifl  lU  Ta- 
viii<Mil  trahir    depuis    i5  années. 
Viu^'i  fpuï  br<  di-pulês,  ainsi  que 
les  pair?»,  les  niini<«tres,  brs  cou- 
M'illers  d*élat  redevinrent  tous  ci- 
toyen-<,   qoaii  I   le  (japilole    aiiait 
être  envahi  pour  la  ««'corub*  toi<. 
ïl-ïl-il    chCfHiî   il  présiTit  jiosnilile 
u'fr  iroire  qMC  tint    dMiouinuri  é- 
f  l;iiré<  <;l  'Ibii-ri  iM^^truils  ))irt\ib- 
d'.  ^^Ifi.ii  t{i'  ronîainebli  iiu.  ai<Mit 
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pensé  que  la  iu>uvclle  abdicatiun 
qu'ils  demandaient  à  NapolvuUt 
dût  lenner  aux  enneinU  renl'êe 
de  la  capitale ,  et  rcnidre  ù  la  Frut- 
ce  t(uile  son  indé|iend.'ince  poli- 
tique ?.•..  «  Hue  s*agit  pasdcm'»i, 

•  disait-il  à  r^ly^éi;*  à  M.  Coru- 
ntaul,  il  s'agit  de  la  France.  Ou 
nvcut  que  j*abdi(|iic....:  c'est  aa- 
p  tour  de  moi,  autour  de  laouwnn 
xquc  se  gr(uj|>e  runnée  ;  si  j'ah- 

•  dique  aujounrhul ,  vous  n'^uru 
»plus  d'armée  daiin  deux  juur«... 
t  Me  repousser  quuiicJ  je  'lébjrquai 
»à  Cannes,  je  l'aiiniiA  conçu...  «i 
»nn  ureTit  renversé  il  y  a  iSjuur*. 
M  cV'ût  été  du  cou  raf^e. • . . ;  mat'!  jt 
»  fais  partie  actnelloincnl  de  ce  qiiv 
jii'élran«;er  attaque,  je   fais  doriC 

•  partie  de  ce  que  la  France  d«*ii 
«défendre....  ;  ce  o^esl  p»»  la  Tr 
«ilierié  qui  nie  dépoite  •  c'e«l  V>- 
n  tel  loo ,  c'est  la  jieur.  •  Coinou 
il  parlait,  une  foule  lumultijeu<< 
»  fil  u  ait  trui  t-il- coup  duri!»  TavcaiK 
de  iMaii^ny  et  cri.'iil  violemment: 
y icel' empereur!  •  Que  niedoifctU 
NC4'nx-ci?  reprit  Napoléon;  jeln 
Il  ai  trouvés,  je  le»  ni  laissés  pau- 
nvres.  Llnstinct  de  Li  nécesiiït 
«les  éclaire  :  la  voix  du  pays  parie 
«par  leur  bouche  ;  et  iiî  }e  le  vcuk. 
»sî  je  le  permets*  la  chambre  r/- 

•  twllr,  dans  une  11001*0  ii'exi«len 
«plus....;  mais  la  vie  crun  homine 
mie  vaut  pas  ce  prix  :  fe  ne  sui^ 
«pas  revenu  lie  File  d*£lbe,  pour 
M  que  Paris  fOl  înfuidê  de  Aangf* 

Napolérui  avait  ti\>p  pesé  »ur  It 
monde.  Après  Waterloo  et  au  mi- 
lieu de  la  proscription  dont  chacun 
\v.  fj-ajqiait  à  l'eiivi,  comme  le  lion 
nialadi;,  il  •«tulit  qu'il  pc!».'iit  ati«« 
sur  liii-mC'ine.  Fatigué  y  dégoûU 
de  lui  v\  des  hrunincs  et  de»  dit»- 
K*-j  cerné,  pressé  de  toutes  part». 


il  ronsenlit  enfin  à  signer  la  décla- 
ration suivante  : 

Jtn  peuple  tfmfmt, 

■  En  conmençaDt   U  guerra  , 

■  pour  soutenir  l'indépeadance  na- 

•  liiinale,  )e  comptaii  sur  la  riti- 
tnion  de  tous  les  efibrlt,  de  toutoi 
«Hes   volnnlés  et  le  conconn  de 

•  Imites   les  autorités  natioholea. 

•  .l'étais   fondé   à    en   espérer   la 

•  succès,  et  j'iivais  brave  toutes 
j>lc9   déclaralîon»  des  puissances 

•  contre    moi.    Les  circonstanees 

•  nie  purnissenl  chancées.  Je  m'of- 

■  fre   t;n  saci'iGce  i  le  faaino  des 

•  «niicmis  de  la  France.  Puissent- 

■  ils  être  sincères  dans  lifun  déda- 

•  ratiuns,  et  n'en  aroinoula  réel- 
olemcnt  qu'ù  ma  personnel   Ma 

■  vit'  politique  est  terminée,  et  fe 

•  proclame  mon  fils  foat  le  litre 
Dilo  ?j<ipolé[>n  II.  empereur  des 
'  Kruupiiis.  Les  ministres  Bduela 
0  l'urmeronl  profisoi rement  le  i;un- 

•  seil  de  gouvernemenL  L'iittèrél 

•  que  ji:  porte  i)  mon  filSj  m'enga- 
i>f;c  à  inviter  les  chambres  à  or- 
K  g.iniser  sans  délai  la  règcnre  par 

•  une  lui.  Unisses-fous  tous  pour 
<•  le  Siilut  publie  et  pour  rester  une 

•  nation  indépendante.* 

NATOlioH. 

AiipalRi3iIerEtysée|39)uin  iliiS. 
Le  duc  d'Oiranie,  le  duc  de 
Yicclice  et  le  duc  Decrès.  furent 
cli.irgés  par  NHpnléon  de  porter 
celle  dêcliiralion  à  la  chambre  des 
di'-pulés:  le  duc  de  Gaële,  le  cum- 
le  Mollieu  cl  le  romte  Ôarnot  é 
la  ch^injtre  des  puirs.  Aien  ne 
manqua  à  ta  catastrophe  de  Nu- 
pulùun.  L'n  de  ne»  minislrKs  d'état 
lui  avait  déj.(  ilctliré  duu$  le  con- 
seil qu'il  fallaii  abdiquer)  ifue  le 
sdut  de  )ii  Fiance  le  deuimidait. 
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Il  revint  lui  dire. que  U  chembre 
ezJgMil  son  «b^itariOMT.  el'^'tl 
n'jr  eTktl  fié»  lin  -mttHUnt  à  per- 
dre. Knfln,  il  pidM  téfhmKii  H»- 
polifcoe  d'ebrfiqurr,  ^n'of  rèe  deUx 
(ni*rioB«  qn'il  mmpHt  pmir'-le  mê- 
me ofajei-,  y  enTo^  ranMireler 
encore  1»  nfine  Imhdm  é  Mepo- 
léon  par  air  ollleier  iiiipétictir  4a 
la  garde .nuMnete,  Miquél-'Mipp- 
)ft<^  répondit  :  ^  Cm  Àmiys  gmi 
*$mt  iim  prutét  :  Met  imr  fM 
»je  ttia  eé  fite/^éfii^à^uta 
il  se  AéfUÛL  à  dAaner  cette  aMice- 
tion.  La  chambra  des  repréeen- 
lana  Domn^  akvn  une  dépslatlou 
ipl  reçut  ordre  de  se  rtndnaa- 
près  dé  Nepoléon,  pour  Moxpri- 
tair  «rec  quel  respcri  et  .evce 
quelle  reconnaissance  U  chambre 
acceptait  le  noble  sncHGce  que  ce 
prince  faisait  à  l 'in dépendance  et 
au  bonheur  de  U  France. 

Napoléon  répondit  ainsi  i  Mlle 
dèputation  :  ■  Je  tous  remercie 

•  des  senlimens  que  vous  m'ex- 

•  primes.  Jo  désire  que  mon  ub- 

■  dication  puisse  faire  le  bonheur 
«  de  la  France  ;  mais  fe  ne  l'ecpëre 

•  point.  EfU  iâi-€  t^lal  taiu  chtf, 
»tmt»$suUmM  potiliqiu.  Le  temps 

•  perdu  à  renverser  le  mooarcfaie 

•  aurait  pu  (Ht*  emplojé  &  raeilre 

•  la  Fraoce'iB  élet  d'écraser  l'en- 

•  nemi.  Jefccomiuanda  à  ia  lAaaw 

•  hre  de  renforcer  prompteiBMrt 

•  les  armées.  Qni  vent  11  pelx,  doit 

•  se  préparer  A  la  guerre,  fh  mel- 
ttex  pat  ealle  graMlê  Matiam  i  Im 
tmerei  de$    itrtngin.    Craignes 

■  d'être  déçus  dan^tTOeespéranees; 

•  c'nf  ià  qu'ut  It  éMngfr.   Dans 

■  quelque  position  que  je  roe  Iran- 

•  re,  je  serai  toujours  bleu  si  la 

•  France  est  heureuse.  Je  recum- 
a  uiaiidc   mon  SU  à  la  France  ; 
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n j'espère  qijVlle  n'oubliera  pas 
»(]\ir,  je  n'ai  alxliqiié  que  pour  lui. 
n.le  Tai  lait  aussi  cr  {jraud  suori- 
nfiee  pour  le  bien  de  la  naliou  : 
î»t*e  nVs!  qu'arec  ma  dynastie 
»  qu'elle  peuf  espérer  dV'fre  libre, 
wbeureuse  et  indépendanle.  »  CV- 
Mil  pré%;i.«éineiit  cette  vanilé  de 
dynastie  qui  perdait  Mapolénn 
piuir  la  i^eroudc  fois.  Jusqu'au 
deruier  inouieut,  il  ne  luauqua 
jamais  uue  occasion  d'alVeelcr 
liauteinont  ce  >entimeut;  car,  un 
instant  n])r<'S ,  un  ministre  d'é- 
tal «e  félicitant  juslouïent  d'a- 
voir ])rovoq  lé  rhouimajre  que 
Na|)(déon  veu.iit  de  ix'cevoir  de  la 
<li;iinl»rt'  :  «  Puisque  celte  déli- 
»))ératiou  cfI  votre  c)uvrage,  lui 
Hiépontlil-iK  VJius  auriez,  dîl  vous 
l'i-i^ssosivcuir  que  (c  titre  d'empe- 
v#  rcur  1H  se  prrd  point,  «  linccti- 
vcineut,  ladéiihéritioudclacbaui- 
bre  ne  pariait  que  de  Napoléon 
Ivjiiaparte.  Ce  Irait  si  ««in^ulier 
dans  une  telle  circonstance  se  re- 
ju'odiiisit  encore  sfiuvcnt  «  nicnie 
>\\v  le  rcM'ber  de  Siunte-llélène  ! 
Si  Napoléon  eu  débarquant  <iu 
^'oH'e  Juan  efit  apporté  avec  lui 
nf»n  bi  c<iutre-rév'îIuliou  «le  la  nio- 
n  «relue,  niai"*  celle  de  l'empire, 
il  n'eût  i;uiiiii<i  été  responsable 
«l'une  délaifo ,  et  l'Europe  aurait 
eu  à  al)attre  plus  qu'un  seul 
boniini*. 

Il  i-ésultait  formclleuirnt  •  et 
sans  discussiDO  auciuie.  di?  l'ac- 
ceplalion  de  l'abdicaliou  de  Na- 
poléon eu  laveur  de  son  AN  fiar 
les  diMix  chambres,  une  raison  de 
^'ouvemcuu'iii  toiUe  laite  ,  pui*;- 
qu'elic'*  a\ai<iil  reioiuiu  le  père: 
'•"était  la  r<'c-)iuiaissance  de  S'apo- 
k-ou  lli.  et  la  iMoi-lamalion  de  ««on 
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avènement.  Mais  dans  la  deuxième 
chanibre^des esprits  orageux  ^'rtii- 
dièrenl  à  prouver  ù  rKuropeVeo- 
tière  vacance  du  trône  et  Tabsenre 
de  tout  pouvoir  légal.  L*uii  prupr>?J 
à  la  chambre  de  se  Tonner  en  as- 
semblée nationale,  un  autre  en  af- 
sembéc  constituante.  Grêlait  pn- 
poser  rexbcrédation  de  Napoléon 
M  ;  c'était  dénier  Tabdication  re- 
connue, en  déclinant  son  objet, 
son  but  fondauiontal.  Pui^^qu'oD 
l'avait  acceptée siolennellemenlfAn 
sV'tait  retiré  ledrcût  d*cn  repou<«er 
la  cfuidilioD  nécessaire;  la  chambre 
consentit  ù  éluder  li  reconnais- 
sance de  Napoléon  II,  en  admet- 
tant la  formation  d'une  commi.— 
sion  executive  de  cinq  niembreç. 
deux  de  la  chambre  des  pairs,  et 
trois  de  celle  des  députés.  Cette 
proposition  communiquée  2^  Ia 
chambre  des  pairs  Ait  violen)- 
ment  repousséo  par  le  jeuae  et 
inlortuné  Labédovëre.  «S'il»  re- 
M  jettent  Napoléon  II,  s*écria-t-it 
«l'empereur  doit  recourir  à  son 
»épéc  et  il  ses  braves,  qui,  tout 
N  couverts  de  san^  et  de  blessure". 
»  crient  encore  vive  tefnpereurl 
0  C'est  en  faveur  de  son  fils  qu'il 
na  abdiqué;  son  abdication  e$t 
»  nulle  si  on  ne  reconnaît  point 
»  Napoléon  If....  Il  y  a  pent-£tn* 
«encore  ici  des  {généraux  qui  mé- 
«ditent  de  nouvelles  trahisons, 
»mais  inallienr  à  tout  traître!...  i 
llélai»!  la  même  mort  devait  bien- 
tôt réunir  les  nccusùiîi  et  TaccuSii- 
tc(n!Cette  séance  fut  tumultueusf. 
et  présenta  le  fatal  car«ictèred'unf 
sociclé  qui  marche  par  \v  trouble 
à  sa  dissolution.  I^ntin  un  pair 
proposa  d'adopter  In  proposition 
de  la  cbiàmbrc  de«  députes  y  ««ii< 
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rien  préjuger  iur  l' mdivUibiHU  de 
l'abdication  de  NapoUon.  Cette 
subtilité  politique  fut  avidement 
saisie  par  la  cliambre,  qui  nomma 
de  suilç  le  duc  de  Viceoce  et  le 
baron  Qiiinclle  pour  bire  partie 
de  Ih  coiamis-ion  executive.  La 
chnmbre  des  dépuléa  nomma  les 
gétii'rauxCnmot  et  Grenier,  et  le 
duc  d'Otranie,  leqaet  fut  éla  pré- 
sident par  ses  collègues.  Ainsi  il 
n'y  avait  que  trois  ministres  de 
Napoli-on  dans  la  vommission^an- 
dis  que  l'acte  de  son  abdication 
portait  que  ses  ministres  actueU 
lu  coin  poseraient  Aussi  don  na-t- 
il  avec  raison  le  nom  de  directoire 
à  cette  nulorilé  improTisée  par 
le*  rhamhrrs. 

Toutcriiis  on  pouvait  croire, 
p;irce  i|nc  n'ft.iit  une  chose  do 
r^iil,  qu<;  rrlte  commission  gou- 
vcrncrnil  et  publierait  ses  actes  an 
ii'.im  de  Niipoléon  II.  '  Cependant 
la  rliiinibrc  i(es  députés,  dÎTÏsée 
p;)i'  les  opinions  et  pur  les  Intérêts 
qui  avaient  partage  laséancepré- 
eédeiiie,  se  crut  encore  obligée  de 
laisser  intervenir  à  cet  égard  une 
discussion  an  milieu  de  laquelle 
une  iiorte  d'acclamation  de  cir- 
constance, d'enirainement  physi- 
que plutôt  que  de  conscience  po- 
litique, proclama  que  Napoléon 
Il  l'-tail  empereur  des  Français. 
l'oe  voix  déjà  connue  dans  la  der- 
iiiire  séance  fit  cependant  enten- 
dre ces  paroles  :  ■■  Si  Napoléon  !*• 

•  n'a  pM  saurer  l'élot,  comment 
»Na|iiiléon  H  l<;  pourra-l-il  duvan- 
..lafîe?  b'ailU-urs  ce  prince  et  sa 
■>  it.én:  sont  captifs.  ^rfi-rrtiM  t'es- 
n/mir  qu'ils  rciif  tnient  rendus?... 

•  C'est  de  la  nnlhu,  qtif  nous  atlcn- 
tit'ma  le  flioij-  d'un  .soiirrrain.  La 
■  iiaiioii  prét';dc  tous  les  gourer- 


If  AP  US 

et  snrrlt  A  tonf.  •  ^nOn, 
sur  la  propositinn  d'an  antre  dé- 
puté, et  ce  qui  ut  plot  étrange* 
auc  broyantes  ■cetamations  de 
w'w  Ifëpàléonllt  il  fut  pasa&  A  l'or- 
dre dujoiir  :  i*  Sur  m  jut.tfapo- 
téoa  II  était  dtemu  tmptrtar  par 
le  fait  de  FaUievtioH  de  HMpoUim 
I",  et  par  I»  fbre»  dee  coniHtutien* 
de  ftmpire;  s*  Sur  ta  f  ««  lei  deaà 
ekmnbre$  teaîeM  mh/h  et  enttnéu,- 
en  nomntant  (iiM  eemmuifoit  A 
gottBerittment,  ëeturer  A  la  nation^ 
tes  garmUiti  dont  elle  a  tetoin, 
dam  Um  eirteiùkmrn  aatraordl- 
tiMÎrae  o&  elle  te  ttotu»,  pour  ton- 
tereer  tu  Uitrti  et  ton  ropoi.  V» 
csnitate  ne  fut  pas  lo  dupe  de  la  . 
séduction  où  la  chambre  t'était 
laissée  entraîner  pour  la  seconde 
fois,  et  Napoléon  te  fut  encore 
moins.  Chacun  au  surplus  se 
trouvaaufQsammentBTerli,  quand 
il  vit  le  surlendemain  les  actes  du 
gouTememcnt  provisoire)  inlilit- 
lés  ou  nom  du  peuple  froTtfaia.  Les 
chambres  demandèrent,  une  ex- 
plication à  la  commission  execu- 
tive sûr  celte  application  de  son 
pouvoir.  Cette  demande  était  au 
moins  inutile,  car  la  majorité  de  la 
chambre  ne  voulait  ni  de  Napo- 
léon I",  ni  de  Napoléon  II;  Ih 
commission  réponiKti  que  puii-  . 
que  NapoUon  II  n' avait  encore  été 
reconnu  par  aarujû  puieeanctf  oh 
ve  poMait  traiter  en  eon  nom,  et 
qu'il  mail  fallu  dter  aux  ennemi* 
tout  prétexte  à  un  refus  de  ntgo- 
eier.  En  effet  ,  l'embairas  de  la 
commission  était  extrême  :  elle 
était  un  gouvernement  non  re- 
connu, qui  émanait  d'un  gouvei- 
nemcnl  également  non  reconnu. 
Kn  pnrbnl  au  nom  do  la  France, 
clic  évitait  de  prendre  un  litre 
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qu*on  pouvait  lui  contesler.  Car 
les  souveraine,  qui  voulaient  faire 
la  loi  IV^pûe  à  la  iiiain,  n'auraii.'iil 
pas  manqué  de  saisir  lu  prétexte 
de  Napoléon  l"  ou  de  Napoléon 
II,  pour  refuser  mêine  d'écouter. 
Or,  il  était  dangereux  de  donner 
des  prétextes  d'ajournement  dans 
des  questions  de  cette  importance, 
que  des  plénipotentiaires  devaient 
aller  traiter  à  plus  de  cent  lieues 
du  gouvernement. 

Cependant  beaucoup  de  voix 
de  Tarmée  y  rappelaii'nt  Napo- 
léon, et  le  duc  d'Otrante  parvint 
à  faire  craindre  aussi  aux  cham- 
bres la  prolongation  dans  la  capi- 
tale du  séjour  de  Pempereur  des 
.«luldats.  Napoléon  voulut  lui- 
même  mettre  ùu  à  Sii  présence  à 
Paris,  mais  ce  fut  par  la  crainte 
que  le<i  alliés  ne  pussent  douter 
de  sa  bonne  foi  et  calomnier  son 
abdication.  En  conséquence  y  il 
partit  le  'i5  pmir  la  Mabnaison, 
où  il  fut  reçu  par*la  princesse 
Ilorlrnse.  Ilélàs!  il  y  retrouva  tons 
b^s  reprocbes  de  sa  gloire  cousu- 
lainr,  et  peut-rtre  aussi  tontes  les 
pasïi(»ns  de  sa  toute-puissance  ! 
Ce  Séjour  fut  pour  lui  no  nouveau 
supplice  :  c'était  celui  de  Tantale. 
Mais  il  devait  encore  subir  sur  un 
rocber  celui  de  Promélhée. 

l'iie  violente  agitation  s'empa- 
ra de  Napoléon  à  la  Malmaison. 
ToiLs  les  souvenirs  de  sa  gloire 
militaire  Vy  attendaient;  tout  lui 
parl.tit de  l'armée.  D'où  pouvait-il 
fui  faire  de  plus  toiuiians,  de  plus 
nobles  adieux,  que  du  st  jour  oi^ 
il  avait  tr.>u>é  tant  de  fois  la  pen- 
sée et  le  repos  de  ses  victoire:*?  lit 
il  adie-rsa  uilc  bracvs  soldats  de 
t'iinme  decant  Parib,  la  procla- 
Mi.ttiun  suivante  : 


NAP 

•  Soldats  !  quand  je  cèiîe  à  U 
«nécessité  qui  me  force  de  mV 
«loigner  fie  Ja  brave  drmèe  fran- 
ii^'aise,  j'emporte  avec  moi  l*heii- 
preusc  c-crtitude  qu*e lie  justifie», 

•  par  les  service»  émînens  que  la 

•  patrie  attend  d^elle,  les  éli)«ri 

•  que  nos  ennemis  eux-nième»ne 

•  peuveat  pas  lui  rcfusen  Soldit»! 

•  je  suivrai   vos  pas,  quoiqu'il»- 

•  sent.  Je  connais  ton»  les  corp^, 

•  et  aucun  d'eux  ne  reinporiera  un 

•  avantage    signalé    sur   renntoii 

•  que  je  ne  rende  jus  tire  an  court- 
age qu*il  aura  (li^plnYc.   Vuiu  ei 

•  moi,  nous  avons  été  caloinoiè*. 
»  Des  bommcs  indignes  d*ippr<- 

•  cier  vos  travaux  ont  vu  d^o»  Va 

•  marques  d'attachement  que  tum 

•  m'avei  données  un  sèle  dont  jV- 
ntais  le  seul  objet  ;  que  tos  sucâ* 
»  futurs  leur  apprennent  que  cVl/'t 

•  la    patrie   par-dessus    tout  ({\^ 

•  vous  servies  en  ra*obéisfttfDt,i^ 

•  que  si  j'ai  quelque  part  ik  vfiif 
»  alfection,  je  la  dois  à  mon  anki 
t^mour  pour  la    France  «  Oi»î» 

•  mère  commune.  Soldats!  encx-re 

•  quelques  efforts  9  et   lu  coalitit-n 

•  est  dissoute.  Napoléon  vous  r*" 
«connaîtra  aux   coups   que  Vf^b* 

•  allez   porter.  Saiives  Thouneur. 

•  l'indépendance  des  FraoçaL*. 
«soyez  jusqu'ù  la  fin,  tels  que i< 

•  vous  ai  connus  dcp.uis  TÎngtan^ 
9 et  vous  serez  invincibles!  • 

Napoléon  avait  beau  Toal«w 
se  tromper  hii-ni£nie  pur  lesvœui 
qu*jl  adressait  aux  soldats,  de  lei- 
adieux  leur  disaient  :  jipp€le>mii 
et  je  voie  à  votre  tête.  Le  gouf  enn- 
ment  le  comprit  ainsi,  etlâpro4l^ 
mationdela  Slalmaison  nefutoie-r 
voyée  à  l'armée  de  Paris,  ni  in&érct 
au  Moniteur,  Ainsi  celte  deniiert 
allocution   de   Napoléon    â  IV 


mie  Traiiçaise  fui  perdit*  ponrlui.  f>p  BfWpBi«|l«MW«lN«î^ M  lfro> 
Soii  ù  Paris  soit  A  l«  Hatinai-  yotitioa-  i(>  Ijwjjfnililw»  Il  la  r^ 
aon ,  Nitpoléoii  TonUit  n  Tain  ;>0Q*ilapBr.,«f>4L  .  . 
rappeler  par  E'nrmèe;  il  Toulait  .  GepeHf))|Bt_rii«te.  qqe  Sspo* 
iiimi  que  le  gonvorn^mcot  le  ra-  fioH  .«rajf  .ff'^ia^  fmt  dwmhru 
plaçât  A  la  lËtc  de«  (oldots ,  ilan*  iWa  4*  H»'ab<)>Htio<i  Si- 
cotiiiiie  »i  un  pouvoir  qucIcoD-  rut  été  fuirl,  «t  de  gnMfiii  fré- 
que  en  avnîl  le  droit  i  Pariq,  OU  paratllb  da  rMsUiice  étaient  orr 
les  chatnlire!)  étaient  ouiatUm^M  pinfsétfow  q^pwjW l«',uéf&^- 
cnntre  lui.  l,ui  fleul  arait  le  droit  tloo  ^a  l«  pmnmluloiiKCMHtlN 
de  !ie  rt-metlre  li  la  lête  de  l'arma;  a'ilatt  pmpfwè  d*o|iT(fr  e'M  let 
jujqu'ait  dernier  moment  U  en  amiéei  itrartgtm.  Pondié,  qal, 
eut  la  Cueillie.  Se*  cher aui  Turent  «laU  4m*  le  Morct  d«  l'aTroif* 
oouTrni  à  M  porte  pandvilipMi-'  ptMdfdt  laUinhriP  fecnp»  Un-' 
«ieur»  heures.  Il  aT4it  i  tu  diâpA-r  peilariiablo  dufdïflît^Mix  loiDa  de 
sirion  loTit  ce  qui  r«nltMf«it.  u*  là  fWRM  «t  Amuk  de  la  fus. 
KriileA  de  la  Nalm«l«on  étalant  4  >|aa«^>  >  prlqn  d'bling ,  fut 
jiti.  Le  frénériil  ■w^er,  qui  hif  aot^Fi»  «u  camoatipdoimnt  «n 
fui  litïnnè  par  la  fbmniîiision  du  chef  de  la  garda  tulioiiale.  Le 
g'iuvr>rii<^iiient,  n'était  pas  mAmn  inaréckat  Grourhj  eut  celui 
un  ti'tiKiin  (lesus  aclioni.  A  Fon-  .de  l'armée  du  Nord;  le  géné- 
liiiiii'lilcnu  auïsi.  l'année  précé-  rai  HaiHei  celi'i  des  i")  3*  et  6' 
ilirilt;,  il  aurait  pu.  le  premier  jour  corps;,  le  général  Droqpr,  celui 
i^t  iiiéuie  le  sei^ond.falre  une  Ininéa  de  |a  gaide;  le  maréchal  JourJun, 
arec  h-s  braves,  et  manceiirrer  sur  celui  de  l'amiéB  du  Rhin.  Enfin 
la  Liliru.  Pourquoi  Napoléon  ne  la  commission  chargea  MU.  de 
l'isqiiii-l-il  pan  celle  noble  érasjon  la  Fnjelle.  dePimtécoulaul,  d'Ar- 
iti!  Foiilaintibttou 7  C'est  qu'il  gtinfon»  de  La  ForAl,  Sébastian! . 
coinplait  mir  un  traité  plus  fa*o-  et  Benjamin -Constant  ,  d'aller 
rjl)le.  Pourquoi  allendil-il  é  l'É-  végacier  une  suspension  d'armes 
Ivsi'C  et  i  la  Malniaison .  qu'un  et  Iralter  mSme  de  la  pafx.  Lu 
Yiiil  le  rept.-icer  à  la  l4te  jlc  l'ar^  fhoU  du»  généraux  et  celui  de* 
tni-K,  au  lieu  d'jr  aller  lui-même  p^gociatettra  prnurcot  |a  diTeni* 
de  sou  pi-npre  mouvement  ?  C'est  lé  de|  intérSts  qui  y  prétidéronl. 
pane  qu'il  sarnit  ce  qui  se  passait  jHaîs  il  estdiOicilede  ne  patconi- 
à  l'nrmée.  t>n  général  fut  arrêté  prcndrs  la  nature  de  l'intéFét 
t-postes  passant  â  l'enna-  qui  urait  fait  nommer  le  duc  de 
Bassano  secrétaire -d'éui  de  la 
pommisaion,  ce  qu'il  ruftipa.  et 
qui  T  attacha  U.  Fain,  lecrétnire 
de  Hspoléun,  en  qualité  de  tnuN- 
«ecrétn ire- d'état ,  et  enfin  tout  le 
rabinet,  etentreautresM.ileFleii- 
ry  de  Cbaboulpn.  qui  «deux  foi» 
far  jour  se  rendait  i  ta  Malmu.- 


riici 
Val 

C'éiîiit  à  quia 
r    à     Paris    pni 
r    purgfr   la 
.ri!....     M.     d<: 
lait  pas  le  quai 
(e  •riieknirilh. 

rrivcrail  le  pre- 
ir   s'amnistier, 
contumace    de 
:    Vitri'lles    lie 
tier-g.'néral  ilu 
Ce  inarécbiil 

.ai 

t   prupiisé   ù 
vojer  au-derni 
le,    et    de  pro< 

»t  <le  la  famille 
clamer    le  roi. 
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Dan»  la  commission ,  le  choix 
(lu  duc  d'Otrnnlc  était  le  seul  qui 
fut  (lûsiipprnuvé  hautement;  mais 
la  loyauté  des  quatre  autres  luem- 
bres  du  gouvernement  ne  pouvait 
détendre  la  France  des  machina- 
nations  de  celui  qui  les  prési- 
dait. 

Telle  était  aussi  Topininn  à  la 
Malniaison.  Napoléon  s*en  expli- 
qua hiiutement  le  jour  du  départ 
des  plénipotentiaires. 

«  Fouché ,  di<ait-il,  jouera  les 
)) chambres.  Les  alliés  le  joueront, 
)'el  TOUS  aurez  Louis  XVIII.  Il 
M  se  croît  en  état  de  toul  rondiiire 
»à  sa  puise  :  il  se  trompe  :  il  ver- 
i>  ra  qu'il  faut  une  main  autrement 
}>trruipée  que  la  sienne  pour  te- 
nulr  les  réncs  d'une  Million ,  sur- 
ptout  lorsque  rennenii  est  chez 
.telle....  »  —  Puis  reprenant  celte 
idée  qui  par  une  déplorable  fata- 
lité, lui  était  revenue  toute  do- 
minante; «I  Moi  seui ,  ajoutaîl-îl, 
V  pourrais  tout  réparer,  mais  V(»s 
>' meneurs  n'y  consentiraient  ja- 
"  niais  :  ils  aimeront  mieux  s'cn- 
»glnuiir  dans  l'abîme  que  de 
n A* unir  à  moi  pour  le  fermer,  d 
Cette  idée,  devenue  fixe,  se  pré- 
sentait sans  cesse  -^  sa  pensée  à 
chaque  occasion  :  elle  devint  si 
publique,  que  la  nécessité  de  son 
départ  parut  instante  à  ceux  qui 
•tvaient  un  fçrand  intérêt  à  le  sé- 
questrer du  contact  de  ranhée, 
si  contajçieiix  encore  ]»t)ur  elle  et 
pour  lui.  Kn  conséquence,  on  lui 
lit  insinuer  de  songer  â  s'éloigner 
pron:plemfMilctde  quiller  la  Fran- 
ce. Il  demanria  jltiiiv  fré^^.ilesptKir 
su  rendre  aux  lv.ils-liïis  a^ec  sa 
fainilic.  La  veille,  le  ministre  de 
l.t  in.u'iiit;  lui  avait  proposé  de 
p.iilir  a\cc    un    Américain,   qui 
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remmènerait  incognito  au  Hûvrft 
cl  l'embarquerait  sur  son  Davire. 
Il  avait  refusé,  sous  le  prêtai* 
qu'on     déftirait     trop     vÎTcmeiA 
son    départ ,    mais    la     Téritable 
raison,  et  cette  faiblesse  ne  l'a  ja- 
mais quitté,   c'était   le   déplaisir 
de  ne  pas  quitter   la  France  avec 
une  sorte  de  pompe   et  le  dégoût 
de  partir  comme  un  fugitif.  L'or- 
dre   fut    donné    en    conséquence 
d'armer  les  deux  frégates;  nial«  le 
gouvernement  exigea    des  pa»«e- 
ports   et    des   sauf- conduit»  do 
duc  de  Wellington  pour  la  garan- 
tie de  ces  deux  frégate».  Une  au- 
tre garantie  parut  aussi  nécessai- 
re à  la  chand>re  des  représeiitanï» 
qui  l'exigea;  ce  fut  celle  qui  s*ap- 
pliquerait  spécialement  à  Napi)- 
léon   lui-même,   et   le   lieutensit 
général  Becker  fut  heureiuieinent 
choisi    pour  devenir    auprès  d« 
Napoléon  le  répondant  de  sa  pro- 
pre   sAreté  envers   le   goufenic- 
ment.  On  voulut  par  cette  vats^ 
re ,  qui ,  mal  inicrprétce  dans  le 
premier  moment*  deTait  bksîCf 
l'<lme  de  Napoléon,  non-seulemcni 
l'entourer  d'une  prote^-tion  oAi- 
cielle ,    indispensable     pour   son 
voyage  9  mais  encore   contribuer 
par  sa  présence  à  déterminer  krs 
alliés    A    conclure    promplement 
un   traité.   L'arrivée    du    général 
Becker  à  la  Mulmaison  donna  lieu 
d'abord   h  une  vive  inquîéludr, 
que  devait  dissiper  promptemenl 
le  caractère  si  bien  connu  de  cet 
officier-général.  En  effet,  il  s'em- 
pressa de  déclarer  qu*îl  avait  mis- 
sion pour  veiller  à  la  conservtlion 
He  Napoléon^  leqtiel  Mi  ait  placé  $inu 
la  saucf-garrh  de.  l'honneur  natifi- 
vrtL  Mais  Napoléon  comprit  bitfi 
qu'il  était  le  prisonnier  de  Fouclit:« 
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'\»i  exploitait,  pour  des  dcsieins 
futurs,  ses  mquîè(ud«s  peraon- 
nc:lli:!i  et  celles  du  autres  eua«- 
iniri  d«    ftiififilcDn, 

La  réponse  du  duc  de  Welling* 
toi)  pour  les  sauf^conduits  n'était 
point  Arrivée,  et  Vapoléon  ron- 
goflit  imjiatiemmBiit  le  Trein  du 
•i:questre  soii«  lequel  il  était  cap- 
tif, lorsque  le  tuiniilra  de  Umari- 
ne  vint  déx\anr  que ,  l'etineini  i~ 
liinl  ù  Compiègue,  la  sttrelé  do 
Napoléiin  ne  permettait  pas  d'at- 
tendre plus  long-  tamps  les  sauf- 
l'onJnitsde  l'AngTeterre,  etnéces- 
itit.>)t  un  prompt  dépari.  Napo- 
léon promit  de  partir;  mais  un 
coup  lie  canon  tirî  mu  loin  se  fit 
entendre ,  et  devint  électrique 
pour  l'i^tle  Ime  eucure  guerrière. 

•c  (^u'on  me  Tasse  général,  dll- 

■  il  viveiiieni  nu  comte Becker,  je 

■  l'ontmanderai    l'armée;    je   vais 

■  en    faire  la  demande.    Général, 

■  vous  porterei  ma  lettre,  partes 

■  de  suite....   Expliquei-leur  que 

■  je  ne  veux  pas  ressaisir  le  pou- 
nvoir.  q<ie  je  veux  écraser  l'en- 
iiiieuii,  et  le  forcer  par  sa  des- 

•  tructionâ  traiter  d'uue  manière 
s  plus  avaniageuj>e  pour  le  peuple 

■  î'ranpais....  Qu'ensuite  je  pour- 

•  suivrai  ma  route....  •  Maigri 
l'austérité  de  son  mandai  et  l'in- 
ijiiiétude  â  laquellela  passion  subi- 
te de  Napoléon  pourail  eipuier 
la  mission  qui  l'attachait  A  sa  per- 
sonne, le  général  Becker  partit  et 
porl.i  la  lettre  au  gouvemeUDeot. 
L;i  cdiiliance  du  général  fut  honu- 
rilile  suns  doute.  Celle  de  Napn- 
téiin  le  fut  d^viiiitage,  parce  qu'il 
;ivait  pris  envers  Ini-uiCme  tous 
li;4  engagcmens  du  général  arec 
le  gouvernement.  Citle  anecdote 
teiait  une  grande  action  dons  une 
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fie  mc^a  pl«H  que  celle  de  Na' 
poléon..II  se  fMulatil  lui-même 
à  demander  A  smiijutBda  la  Teil- 
le, par  l'entremise  du  su|et  qui 
le  gardait,  i  mourir  pour  la  Fran- 
ce, et  à^Ia  quitter  s  il  la  saurait. 
Hais  napoléon  avait  sBaire  A  un 
homme  dont  l'Ame  aguerrie  de- 
puis loDg-lemps.par  les  mitrallla- 
ocs  de  L50D  ne  «était  reposée  de 
la  terreur  que  par  les  abut.du 

riToir,  la  cuniditét  l'Intrigue  et 
trahison.  Napoléon  Aonvait'  : 
(  J'offre  mes  service^  cooime  gé- 
•  nérajf  me  regardant  encpA  com- 

■  me  lé  premW  soldat  de  la  pa- 

■  trie.  I — Stt-M^u'U  t»  moqiu  de 
nqta,  dit  Fouché;  tFailUim  Uêtt4 
tant  doute  d^ji  parti,  at  U  ttt  à 
préitnt  â  haranguer  tet  teldott. 
Telle  fut  la  réponse  du  président 
de  ta  commissioD.  Le  général 
Becker  se  rendit  garant  de  la  foi 
de  Napoléon.  Le  comte  Qiirnot 
fui  chargé  d'aller  à  In  Ualmaison 
porter  à  Napoléon  la  pensée  du 
gouvernement  sur  sa  demande. 
Cette  journée  fut  très- orage  use. 
Napoléon  ne  TouUit  pas  se  dessai- 
sir de  sa  passion  dominante.  11 
avait  eu  encore  ses  chevaux  prSts 
pour  se  rendre  à  l'armée;  mais 
cédiuit  enfin  A  la  réponse  de  la 
commission,  il  t'écria  :■  Partant 
puitqu'U  U  faut.  Il  donna  des 
ordres  pour  son  départ,  et  il  en- 
voya A.  Paris  pour  le  con<;erter 
avec  le  goiiTeroement.  Toul-à- 
coup  ne  pouvant  plus  résister  aux 
combats  qui  s'élevaient  dans  son 
Ame,  et  irrité  du  relbs  des  mem- 
bres de  la  commîsion Pour* 

■  quni  les  laisserais-je  régner?  di- 
»sait-il.  J'ai  abdiqué  pour  sau- 
ver la  France  ,  pour  sauver  le 
■tfAoe  de  mon  uls.  Si  «(  irSut 
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»(li>it  r^trc  prnliN  j'aime  mitMix  ic 
«perdre  sur  le  cbanip  de  bataille 
n  qu'ici.  Je  n*ai  rien  de  mieux ù  faire 
»pour  TOUS  tousy  pour  mon  fils  et 
»pour  moi,  que  de  me  jeter  dans 
«les  bras  de  mes  soldats  :  mon  ap- 
npurition  foudroyera  les  étrangers^ 
uélectrisera  Tannée.  lU  sauront 
•  que  je  ne  suis  revenu. su  rie  terrain 
«que  pour  leur  marcber  sur  le 
u corps 9  ou  me  faire  tuer,  et  ils 
»  vousaccorderontfpourse  délivrer 
»  de  moi,  tout  ce  que  vous  leur  de- 
B  manderez.  Si,  au  contraire,  vous 
n  me  laissez  ici  ronger  mon  épce,  ils 
»sc  moqueront  de  vous,  et  vous 
userez  forcés  de  recevoir  Louis 
A  XVIII  chapeau  bas.  Il  faut  en 
nûnir  :  si  vos  cinq  empereurs  ne 
«veulent  pas  de  moi  pour  sauver 
»  la  France  ,  je  me  passerai  de 
»leur  consentement.  Il  me  sntîira 
nde  me  montrer,  vi  Paris  et  Tar- 
nmée  me  recevront  une  seconde 
nfois  en  libérateur.  «Après  un  tel 
discours  ,  qui  empêchail  donc 
INapoléon  d'aller  lui-mCme  res- 
Siiisir  le  commandement  de  Tar- 
niée,  où  l'i)n  sj'allendait  à  cbaque 
instant  d'apprendre  qu'il  s'était 
rendu  !  La  guerre  était  pour  lui 
nn  péril  connu.  Savait-il  ce  qui 
[xHivait  l'attendre  ailleurs?  Ce  fut 
dins  de  telles  agitations,  souvent 
rrnouvelces,  que  se  passèrent  les 
derniers  momens  de  Mapoléon  à 
la  Malmaison.  Le  jour  suivant, 
iiprès  une  longue  conversation, 
où  fut  débaltu  le  parti  qui  lui 
restait  à  prendre,  il  lui  fut  propo- 
sé de  s>e  livrer  aux  étrangers,  et 
d'acheter  par  ce  sjicrîfice  l'iudé- 
pendauce  de  la  France.  —  a  Ce 
i>dëv(»uement  serait  beau,  répon- 
jxlit  Napoléon,  mais  une  nation 
"de    5o«ooo,ooo    d  hommes    (]ui 
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A  h'  ^ouflfi  irait,  serait  -^  iamaîsd<e«- 
»  honorée.  »  Cette  belle  répooN; 
prouve  l'élévation  qu9  ce  gfasd 
caractère  avait  encore  consenée 
au  milieu  de  lapins  déplorable io- 
fortime. 

Cependant  l'ennemi  faisait  dn 
progrès,  et  les  environ»  de  Paris 
étaient  menacés.    Il  devenait  ur- 
gent de  soustraire  MapolëoQ  à  ce 
nouveau  danger»  qui  en  était  un 
pour  le  gouvernement;  mais,  d'a- 
près une  dépêche  ded  f>léuîpntah 
tiaires  envoyés   pour    traiter,  h 
commission  fut  instruite-  que  ti* 
rasion   de  Napoléon   avant  rism 
des  négociations  9    serait  regêrétt 
comme  un  acte  de  mauvaise  foi  ù 
la   part  dus  plénipotentiaires ,  H 
pourrait  compromettre  essentiellt' 
ment  le  salut  de  la  France,  Ea  con- 
séquence, elle  fit  une  seconde  Um 
déclarer  à  Napoléon  qu^îl  devait 
attendre  pour  partir  TarriFée  des 
sauf- conduits  ;   tiinîa    on    apprit 
que  Bliîcher  avait    dép^    envovc 
des  partis  du  côté  de  Saint-Ger- 
main ,  et  le  séjour  de  la  Malmai- 
son  pouvait  devenir  lrês-daag<:- 
reux  d'un  moment  à  Tautre.  En- 
fin le  duc  de  Vellington   mît  fin 
ans  tergiversations  du  gouTcme^ 
ment    provisoire,     aux    anxîéle» 
de  Napoléon ,  et  aux  inquictudee 
de  ses  ennemis  ;  îl  répondait  au 
gouvernement  qu'il  n'était  nulle- 
ment aiitori'^é  à  donner  le«  sanl- 
conduits  demandés.  Dès  ce  mo- 
ment ,  le  départ  fut  réurdonne  de 
nouveau  par  lu  cuinmiasion «  qui 
ne  vit  plus  que  le  salut  de  ?iapo- 
lécm,  et  prit  toutes   les  mesure* 
(ouvenables  pour   l'assurer  inè- 
me  hors  de  France.  Lui-même  il 
prit  aussi  la  résolution  de  s'aban- 
donner tt  la  fortune  et  aux  vcitt*. 
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het  oHreit  furent  donn^  pour 
Itncherort,  oA  m  IroaTiieTit  Ici 
fr^galfls  la  SoMle,  et  Ik  Hécate, 
qiin  le  gniirerncnwAl  avait  Mt 
armer  pour  transporM' Napottcn 
uiix  Éiata-Unis  d'AmérlqiK.  Cear 
qui  avaient  choijtf  MUr  destinée 
l'aHïersilédeNBpdUoii,  te  pressé- 
rcDt  autour  de  lut.  Leum  nomi 
."ont  beaox  A  conwtrer,  Ih  wnt 
(leritmis  Inséparables  de  celui  d« 
Napoléon.  Ce  sont  la  comtes  Ber- 
trand, Honlholon,  avec  leurs  h-' 
millet ,  Lai-Caseï  fet  ion  BU,  le 
))arnn  Gourgaud.  Tout  Alt  [Mt 
pour  le  départ.  Le  «9  faln  Napt»-- 
iéon  avait  opposé  um  snrie  Aé 
stoïcisme  aux  adleui  déchirai»,' 
aux  souTenir»  plus  dèchirans  en- 
unrt'  Ar.  In  Malmalion;  mais  d 
<:ini|  heures  du  soir,  il  sentit  qu'il 
ùlalt  lempit  de  s'nrracher  aux  au- 
trrs  elli  lui-même,  et  lise  )eia 
dans  la  première  voilure  qui  w 
Imtivn.  C'était  une  voiture  de 
suite.  Lasiennefut  occupieparses 
oUicirrs. 

Arrivé  fi  Itnmbnuillet,  et  c'était 
in  dernière  séduction  du  trône 
i|ii'il  venait  de  perdre.  Napoléon 
voulut  piinscr  la  nuit  au  chSIeau. 
Sun  projet  avait  été  cependant 
de  ^ngner  Rochefort  sans  s'arrê- 
ter; mais  il  s';  an-etn  jusqu'à  ■  1 
lieures  du  malin  du  jour  suivant, 
(ii'i  il  rt'rut  un  courrier  de  Parfit, 
pnr  lequel  on  lui  nnnonrail  qu'il 
tic  deinii  |du9  e.^pcrttr  ^on  rappel 
il  In  tvte  lie  l'aruiée.  Jusque-lil, 
Napoléon  l'y  étnît  encore  ntlendul 
Immédiatvinent  aprë*,  il  partit  h- 
prri  avilir  donné  des  ordres  pour 
(|ii'iine  partie  du  mobilier  lui  fQt 
envoyée.  Arrivé  à  Niort,  il  y  trou- 
va   un    triomphe   populaire.    Sa 
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,roiilé  iUh  MMèÉ  iTéMrfli  faitt 

son  emtttfe,  nttt  iiulïiil|ili  Mol^ 
qui  «lafgftt  cHbét  Mtt  Itf  rwHs 
de  •dninWfMt  lBpn>rim8W4 


■enttfli'  fCvait  tôdttwrti  À  ma- 
vellet  M^ntMlM.  Àrinilité.  f»^ 
les  aeeMtotlain  dont  H  M:lil  l'ob- 
)et  de  I*  pin  d«  la  poptihtion  *■ 
des  strfdits  dam  la  ^le  vtne>de 
Nltitt,  n  orïoima  au  général  Becr  • 
ttr  d'ieriré  an   ganttfrbfanlaM., 

■  DilH-fai  qu'A  0(liMdl<inal,rM-   . 

•  prit  4e  ta  Pno^  qnll  ^«^  tnv- . 

■  preui  de  n^éla^fttec...r  ^M  ^ 
*||0Qinîi«iwiH^a«n6«idehAa-  ' 

.  *tîoa,  ntnet  Mfe  grande  billne»- 
■ee  en  «ppujnDt  Im  nCgÀctalioili^ 
«par  une  *raiè«,  k  laquelle  nnin 

■  nom    aurait  HrVf  de  point-'  de 

•  ralliement....  Nous  espérons  que    ■ 
«l'ennemi  vous  donnera  h  temp» 

■  de  couvrir  Paris  «t  de  voir  l'issue 

•  des  uégoclallons  :  i^J  dmt  eetté 
aallHatiatt  {a  ctvitièr»  ângtaut  arw 
»riUl*iUp«rt  dêl'empertar,  vods 

■  roovti  msposaa  di   ldi  cokmk 

•  sOLDu.  •  Napoléon  mendiait  la 
gloire  comme  une  aumOne  ^■ 
sans  laquelle  -il  ne  pouvait  plus 
vivre.  Il  ne  hut  pas  chercher 
de  la  philosophie  dons  ce  caractè- 
re. 11  n'y  avàil  pas  de  place  pour 
elle.  Le  malheur  ne  lui  conrenliit 
poinL  Le, péril,  au  contrtirv,  lui 
aouriail,  parce  qn'll  ne  Taut  que 
de  la  force  pour  le  lurtnonter. 
Tant  qu'il  n  5  avait  qu'à  eom- 
baltrv,  Napoléon  itait  sOr  <le.Ini; 
mais  il  n  avait  plus  qu*!  soUf- 
frirl 

Enfin  il  arriva  i  locberort, 
oi>  il  trouva  les  IstUfel  de  la  mer 
occupée»  par  l'ennrtni  ;  la  veilla 
eticore  elles  étaient  libres.  AUisi 
la  foile  eUe-Riéme,  devenue  tout- 
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â-coiip  sa  plus  chère  es])i':rance^ 
allait  aussi  lui  êtfe  ivùisv.vl.,. 

Ci;  qui  s'est  passé  à  Paris  de- 
puis le  hé  jour  de  Napoléon  ù  la 
i>laliiiaisoii  et  depui»  son  départ, 
fi'apparliiMit  plus  ii  son  hi>toire. 

Le  8  juillet,  jour  où  Loiiis  WIII 
faisait  sa  rentiéff  dans  la  capitale, 
Napoléon  monta  à  bord  de  la  fré- 
tille la  Sfinlc,  t'A  aliorda  le  lende- 
main à  nie  d'Aix.  Son  habitude 
le  aui\it  encore  dans  celte  premiè- 
re station  de  son  exil.  11  visita 
U:s  oij\ra^es>  lit  mettre  la  çarni- 
.<!on  sous  les  armes,  et  y  lut  en- 
rôle empereur.  Le  lo,  la  croisiè- 
re iingl«ii'>e  empêcha  d'appareil- 
liM*.  Li:  11,  il  char{;ea  le  comte  de 
La'^-C^ases  d'aller  demandera  Fa- 
iniral  an^lai»  s'il  lui  permettrait 
de  suivre  sa  route  pour  TAméri- 
cjue.  L  amiral  répondit  cpril  n'a- 
vait aucune  iuNJruction  à  cet.é- 
jj;ard,  niais  qu'il  recevrait  Naptdéon 
a  v>n  bord,  et  le  conduirait  en 
'Vn^'leterre  s'il  le  désirait.  Mécon- 
tent de  cette  réponse,  Napoléon 
tuita  divers  moyens  de  s'échap- 
per, et  il  dut  bien  alors  regiet. 
icr  de  n'avoir  pas  profité  du  na- 
vire américain  que  le  duc  De- 
crés  lui  a\ait  pro|MJ*»é  â  la  Mal- 
Tii:iis<)n.  Cifjicndaiil  il  fit  encore 
la  même  fuuh^  ;  car  ayant  appris 
qu'un  navire  de  celte  nation  é- 
l.iil  à  l'embouchure  de  la  (Àiron- 
(h.',  il  envoya  pHrIer  au  (-apitai- 
II*;,  qui  ««e  mil  lui  et  son  bâ- 
timent à  sa  di.sp(><>ition;  mai.s  il 
élail  de  sa  destinée  d'être  le  cajilif 
de  l'An^Iclerre  et  le  proscrit  de 
la  Frant  c,  après  avoir  été  la  It.'r- 
reur  de  l'une  et  l'idole  de  Tau  Ire. 
l  ne  faiblesse  pardonnable  >ans 
drjule  à   l'excé»  de  -a  mi -ère  lui 


fit  embrasser  le  «cul  paHî  qn'u 
ne  devait  pa.s  prenilre ,  et  il  cédii 
aux  conscil.4  qui  lui  furent  ém- 
nés  dans  fiion  intérieur  de  seH- 
vrer  à  la  gdnésnnhê  angbi-^.  d 
de  lui  demander  l'hospilalité  soa? 
le  nom  du  général  Duroc.  Le  i4, 
il  Ht  prévenir  raiiiiral  an^bi? 
de  sorr  dessein.  Le  i5,  il  «^ 
rendit  à  son  bord.  Le  frénèra' 
Becker  le  suivit;  mnis  au  moiuiui 
d'aborder  le  vaisseau  anglais.  >..• 
poléon  lui  dit  ces  belles  pai-olrs  : 
»   Ketirez-vous,    ^ûiiéral,  |>  oe 

•  veux  pas  qu'on  finîsse  tfoin 
«qu'un  Français  .•♦oit  venu  nie  11- 
»  vrcr  â  mes  enneiiii.s.  m  H  n*eii.-t» 
dims  toute  l'histoin;  aucun  graol 
caractère  qui  nVût  été  jalnuxd-: 
cette  noble  et  gént*reiJ!<e  pen<f?. 
Napoléon  n'avait  pas  d'autre  cwi- 
sulatioii  que  sa  propre  grandeor. 
Son  naturel  le  portait  moîn!  à 
s'élever  uu  -  dessus  de  ses  niMX 
qu'au-dessus  de  ceux  qui  les  ra- 
saient. Ce  fut  dans  ce  sentioi'^nt. 
qu'il  avait  écrit  de  Rocberort  ao 
prince-régent  d'Angleterre  la  let- 
tre suivante,  dfint  il  chargea  le 
général  (àourgaud. 

«  Altesse  royale  9 

f  Kn  butte  aux  factions  qui  divi- 
9Senl  mon  pays  et  à  rioiinilié  de> 

•  plus  grandes  puissances  de  l'En- 
arope,  j'ai  terminé  ma  cirrière 
«politique,    et    je    viens    coninie 

•  'rhémistocle,  in*usseoir  ao  foTer 
«du  peuple  britannique.  Je  me 
«mets  sous  la  protection  de  ses 
»  lois ,  que  je  réclame  de  V.  A.  B. 
«comme  du  plus  puissant, du  plus 
«constant  et  du  plus  généreux  de 
urnes  cnnenns.  • 

Roche  fort,    i3  juiUet   i8i5. 


MAP 

La  coalition  »e,  charfea  de  lu 
réponse  du  pria  ce- régent.  Napo- 
léon apprit  dEuis  U  rade  de  V\y- 
mouth  qu'il  était  priioanier  de 
guerre  ,  et  qu'il  serait  reafenné  à 
SaJDle- Hélène  I  II  protesta  en 
'  ces  lermes  :  •  Je  proteste  Mien- 

■  nellement    ici  ,    à    la    face   du 

■  ciel  et  des  hommeat  contra  la 

■  Tioleoce  qui  m'est  faite  ,  coo- 
*lrc    la   riolation  de  mes   droits 

•  les  plus  sacrés,  en  disposant  par 

■  lu    force  de   ma  personne  et  de 

■  ma  liberté.  Je  suis  venu  Mbre- 

■  ineni  l'i  burd  du  BflUrvphon.  Je 

■  ne  suis   p.is  prisonnier,  je  suis 

■  l'hôte  de   l'Angleterra.   J';  suis 

•  venu    A  l'instigatian    mfiuie   du 

■  capitaine,  qui  n  dit  avoir  des 
«ordres  du  gouvernement  de  me 
■ireuevnir  et  de  oie  conduire  en 

•  Anglclerre  avec  ma  suite,  si  ce- 
»ta  m'étuit  agréable.  Je  me  suis 

■  présenlc  de  bonne  foi,  pour  ve- 
unir   me  mettre  sous   la   protec- 

•  linn  des  lois  d'Angleterre.  Aus- 
n  tril  assis  à  bord  du  Belifrophoit . 
1  je  lus  sur  le  foyer  du  peuple  bri- 
"innniquc.    Si   le  gouvernement 

■  en  donnant  des  ordres  au  capitai- 

■  ne  du  BetUrophon,  de  me  r«ce~ 
a  voir  uinsi  que  ma  suite,  n'a  vou- 

■  tu  que  me  tendre  une  etabûche. 
lil  u  fortuit  i\  l'honneur  et  flétri 
«son  pavillon.  Si  cet  acte  te  con- 
(sommiiil,   ce  serait  en   raio  que 

•  les    Anglais    voudraient    parler 

■  désormais  de  leur  loyauté,  de 
«leurs  lois  et  de  leur  liberté.  Ln 
ol'ui  brilaimiqiie  se  trouvern  per- 
mIik^  dansl'huspilaiittduSfff^ra- 
.,,lwn.  J'en   appelle  à  l'histoire. 

•  bille  dira  qu'un  ennemi,  qui  6t 
«viu^t  anslu  guerre  au  peuple  an- 
i>[;bj-i,  vint  librement  dans  sou  io- 
ifortimc  chercher  lin  asile  sousses 


«1 


■  Te  pooTait-il, 

■  estime  etde.M^ooDflneB!.  Mail 
«comment  ripondi^-pOrBD^.ngl^ 

■  terte,  i'UDetellB'mB^uoimiii? 
aOn  fâîmit  de  tendra  une  auia 

•  hospitalièra   à, cet  enoeini;    et 

■  quand  il  se  fut  livré  At  bonpé 
•foi,  on  L'immola.  ■      Hiroutra. 

A  bord  du  Biuiionin,  à  ■ 
immtr. 

Cette  proteaution  eut.  le  sort 
de  la  lettre  m  fffjncf-rénot^.et 
l'boa^ulité.  du  BeiléntpRon  ,(le- 
Tiot  u  captlTité'sur  le  nôrtbniD- 
berland,  où  Hapoléon  fut  tni»- 
ftré  le  i6.  On  mit  à  lanoile.  Lei 
venta  furent  favorables  A  la  ven-' 
geance  des  mis.  Le  17,  Napol^n 
passa  en  Tue  du  cap  La  Uegue 
et  fit  ces  adieux  à  la  France  : 
«  Adieu, -terra  des  bravesl  Adieu, 

■  chira  France  1  quelques,  iroitres 

■  de  moins  et  lu  serais  encora  la 

■  grande   nation   et   la   maîtressa 

•  du  monde]...  r 

Troismois  après, le  i7aGtobn,. 
on  lui  Qt  apertfeToJr  Us  rochers 
qu'il allaithabiler.  Le  i8,il  descen- 
dit,  pour  ne  jamais  la  quitter, 
sur  la  terre  meurtriëra  de  Sainte- 
Hélène  1 

i8i5,  1816,  1817,  i8i8f 
1819,  1830,  iBâi. 

Ainsi  finit  Hapoléon.  L'histolr*  . 
voudrait  le  suivre  sur  le  rocher 
de  Sain  le- Hélène.  Uais  elle  ne 
trouve  pas  de  place  dans  l'huin- 
ble  habitation  de  Loogvrood  pouf 
y  continuer  le  récit  des  dernière» 
années  de  Napoléon  Bonaparte. 
Kepoussée  par  la  tyrannie  qui  ré- 
trécit chaque,  jour  l'iiolemeot  du 
captif,  elle  n'a  pu  saisir  que  let 
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plaintc«>  (1(ï  quelques  roinpngnoris 
(l<Mit  rnflVc'doii  a  été  nrrachée 
il  Napoléon.  £Ilc  a  su  que  Hans 
les  inU;rvallt's  des  vilcf*  persécu- 
tions qui  iiic'^^uréreril  ptMnInnt  prés 
do  six  ans  Vu'ir^  Traii  el  la  trrrc 
nn  iiiailiT  du  niondt;  •  il  a  eu 
Je  courage  fie  n.'iiijdir  à  Sainte- 
Hélène  la  promesse  de  Tile  d*KI- 
be.  «  J' ter  irai  les  vr  a  fuies  choses 
aquf.  jwus  avons  faiics.  »  Jusqu'à 
ses  derniers  nioni«.'US,  tout  a  été 
inconnu  a  Tlii^^toire.  Elle  n^i  pu 
frire  admise  qu'A  son  lit  de  mort. 
La  viclime  ne  pouvait  plus  échap- 
per. La  surveillance  à  la  fin  sV- 
lait  «'ndorniieavec  Tillustre captif, 
r.iie  a  jiu  alors  recueillir  quel- 
ques anecdotes,  quelques  frag- 
mens  de  cette  grande  vie,  qui 
.s'éteignait  au  sein  des  mers,  après 
a\oir  éclairé  1c  monde. 

Trois  moi»*  avant  la  mort  de  Na- 
poléon,une  comètj-  parut  à  .Sainlc- 
llélénr;  eliacun  s*empressa  d'aller 
la  voir  et  d'en  parler  à  Napoléon, 
dont  le  silence  ne  fut  remarqué 
que  par  un  seul  de  ses  olficîers , 
(|ui  seul  aussi  ne  lui  avait  p<tint 
parlé  lie  celle  C(;mète.  *•  Vniis 
i>m'av«'z  compris,  \ous,  lui  dil- 
ttil.  »  Napriléon ,  de  qui  un  poète 
avait  dit  : 

avait  songé  à  la  coniMc;  qui  parut 
avant  1h  niort  de  Jiile--César.  n, 
seicMi  lui,  celle  de  Sainte-lléléne 
prophétisait  sa  lin.  lîiie  méi.ui- 
colie  héroïque  accompagna  ses 
derniers  jours.  «  J'.ii  i.u ,  dît  -  il 
«quelque  tmips  après,  nn  .m)i:^c; 
-ilonl  l'inrage  me  poursuit.  J'ai 
»  vu  Joséphine  parécde  gl(»ircdans 
"le  c'i«;l. — Ta  place  est  ici ,  pr.'s 
•  de  moi.  nra-t-ejlo  dit.   Dans  un 


•  mois  tu  seras  heureux  à  faiDtis.* 
Si  César,  Alexandre  el  Charlcm> 
gne  étaient  se«  afeux  •  Ossiui 
était  r-on  poète  aiisr«i-bîen  q« 
Corneille.  Il  étiiît  trop  éprit  de 
sa  propre  grandeur  pournepa» 
croire  à  Timmorlalîté  de  Tâme. 
Il  rendit  rhominiige  du  chrétien 
à  ce  dogme  consolnteiir.  La  veille 
de  -a  mort,  et  à  Tinstu  de  ses  pre- 
miers ofTIciers,  Tanlel  se  trouva 
dressé  dans  la  pièce  voîbine  de» 
chainhrc  murtuiiîrc.  Il  reçut  le 
viatique,  lï  avait  tout  ordoDoê 
lui-mCmc  sans  pasj*er  parsetiii* 
termédiaires.  Un  simple  valet  df 
pied  avait  de  sa  part  «  ef  soas  \t 
sceau  du  secret,  iiTerli  le  rhape- 
pelain,  et  i^  Theure  indiquée,  ^i- 
poléoii  se  trouva  seul  arec  If 
prêtre  puur  ne  donner  à  cet  artc 
de  sa  dernière  abdicatioD  airctn 
témoin  de  sa  fortune  passée. 

La  maladie  dont  Nnpuléon  e?l 
mort  est  In  inaladîede  Sainfe-Héir 
ne.  II  n'a  pas  été  malade  sept  ^ 
niaines  comme  le  dit  ta  dépê- 
che du  (fooTcroeur  sîr  HiidMi 
Lotve.  Il  a  été  malade  pendant 
cinq  ans.  La  correspondance  et 
la  relation  de  son  chirurgien. 
le  dr»cleur  O'Méaniy  ainsi  que  le* 
rappf  irts  de  son  successeur,  le  do^ 
leur  Stokoe,  prouvent  que  Napth 
léon  était  déjà  dangereusement 
malade  en  1818.  Au  mois  de  jain 
de  celle  année,  M.  O'Méara  de- 
mandait ,  en  raison  de  rétal  da 
patient^  ravis  d*im  nuire  méde- 
ci[i. —  l/expression  si  énergîqoc 
de  patit'iit  avait  été  proposée  par 
le  ^^rand  -  maréchal  Bertrand  n 
ncrcplre  par  le  gouverneur  «ir 
lliidson  Lnvve,  en  remplacement 
ilt'ii  qualifications  d'empereur  ri 
de  général,  dont  l*une  était  rcfb- 
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Hi-fi  pur  Ic9  Anglaig  et  l'aulc«  pai 
ki  Prançai*. 

Le  aB  «clobrc  iSiS,  \e  docleua 
O'Méara  écrivît  av  •acnilui»  4« 
l'amirauté  lu  letlrs  lUiraqle,  qui 
d'après  lef  lumièt»  m  ta  probïti 
si  reuonnuej  da  o«^  bsôorable 
chirurckii ,  est  deva^H*  hq  docu- 
ment hiotoriqué  d«  4a  plus  haute 
iinportaoca.  ■  Je  panK  :qtM  la  tmi 

■  d*!  Napoléon  Bima)Mr|a  cM  H 
odati^ra'il  réaida  pi iMlong-tMapa 

■  dans  nci  climat  lai  qna  ctkti  î* 
«Sainla-Hélèùe;  «irtout  ai    Uê 

•  périU  de  re  séjourioiitaggnaia 

■  |>nr  la  contkiiliU  ila«U  ooatra- 
iriété»  et  de«ea  'ttolatium  MUb^ 

■  quelleit  lia  été  .fjiaqu'A  .préMBl 
*itssujt:li.  Cl  dont  la  nature  da  sa 

•  lUiiludlele  rend  particu lié remcst 

■  susceptible  d'être  sITtialé. 

O'Hiuu. 
dernier  chirurgie/^  d»  ItapaléûH* 

Dans  une  lellra  i,  S,  6.  I» 
comte  Bathursi,  U.  O'Ucan  «- 
Irritait  en  |uia   iSao: 

•  V.  S.  me  rendra  la  juMioe 
-  de  *e  rappeler  que  la  crïje  acluel- 
-IcnieQt  arrivée  a  été  prédite  pai 
'moi,  ut  officieUemMii  annoncéa 

•  il  riimirniilé   à   mon   relDur  de 

•  Sdinle- Hélène  en  iltjS.  Un 
0  temps  bien  ourt  a  Irttp  niitlheu- 
«feusement  jutiiDé   une   opininn 

•  (|ue  le  simple  bon  sens  suffisait 
«pour  Taire  prononcer,  et  que  la 
niirobilélii  plus  ordinaire  oblî^ait 
n  rte  divulguer.  Celte  opinion  était 

•  ipie  la  mort  prématurée  li»  Nafo- 
-làan  l'iaît  ainsi  eerlaitu,  linon 
•■  aiusi  prorliaint,  si  le  tnimé  Irailt- 
•ment  etail  eonlinut  «  son  igard, 
■•  //ne  lion  l'acail  livrera  bowrrMU.  • 
Le  digne  M.  O'Utitni  sollicitait 
ini'  la  même   lellre  de  retonroer 


d^l  AI  iiTall  pendiMit  Iroii'  ta»  élp-t 
4).i  I*  vOMtihilLoii;  Il  dwaaitdaît 
à  partir  gr.iluitement  al  meiA<  k 
Mtidar^  aw/r^  aupréufu^ùuif. 
liwd.failinrit  r*rtua.  NapoUon 
nuMnit, 

■■  U.!gftiiTera«BM»t  «c«lai|  i^ 
Ui\t  ■  tHfBtamwPt .  .iiWfwl  da 
t'eut  morlfil  aA  4lail  *W>  captif, 
par  PO»  iattr«  pnisaam»,!^  tfoinX» 
B«itrftn4  à  lai4  U.T«cp9ftl.>.*«Wi 
U  dafadii  •Hplagnlm  i8a%-tro|i 
HUN!  *pi4ft  aolla  du  bp«  4V£tvùf 
Q'M^.  M  «p  naniPii.  I« 
wml« dp  Honffiofoa écrir^vaiii 

piriacc>aflBl>rfth4f%>f4«Â>Ml»> 
w4i*  ài  foit  4o^  Ntp^Utm  tt^a 
*0laqué  dtpiùi- fiiuiturt.  omit, 
*H  tfui  ut  endémi^uf  st.  morttlle  i  ■ 
tSainte-ffélènt,  avait  fait  dtpuit 
ttif  moii  4«*  progriê  effrayons; 
«qu'il  ne  pouvait  inarrJier  .dans 
«tonapparlumenl  «ansStreaoute- 
tnu....  A  sa  maladie  de  N«  w 

•  joint  une  autre  maladie  égale'* 

•  weol  tndimique  ditns  cette  Ile. 

■  Les  imttstins  tfi>tt  gravmftat  atta- 

■  fM4f...,  U.  ie  comte  Bertrand  a. 
«écrit  BU  mois  de  septembre  A 
>I«rd  Liverpool,  pour  demaqdiT 

,*qiifl  l'empereur  soii  choajt^  d« 
«clûnat,  e(  lui  Tairo  connaître  la 

•  feasoln qu'il  ades «auxmîaéralaa. 
»\x  goureroeur  sir  JBudsoa  Lowe 

•  j'mI  refusé  i  faire  pa»t«r  eitte  ttt- 
»lrfi»Pngçiu«rn»>ngnttoa$ift€in 
^  preieaUt  que  le  titre  tffmpfTtur 
*j  iilnil  donné  A  la  IfujetU,.  L'amt 

■  pareur  compte  sur  V.  À-    pour 

•  fuira  Qounailre  à  dai  Anififû*  in- 
«fluens  l'état  véritable  de  la  ma- 

■  ladje.  li  meurt  uns  seooiin  inr 
>Gei  aBreux  rocher.  Son  agonie 


•  est  effroj^ble.  • — 1^  i|  juillet 


iSai,  If  princ«a^  J 
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crivnit  à  lord  Livcrpool  pour 
obtenir  la  jicrmission  (raller  re- 
veroir  les  derniers  soupirs  de  son 
frire, 

u  .1c  .«ai5  ,  inilord  «  que  tons  les 
i»moin<Mis  de  la  vie  de  IVinpereur 
•  soiil  coniptés,  el  je  me  reproche- 
nruis    éternelletneiit    de    n'avoir 
«pas   employé    tous   les   moyens 
«qui   peuvent   dépendre   de   moi 
«pour  adoucir  ses  derniers  mo- 
}*mens....    o  La  princesse   apprit 
bientôt    après   que   depuis  le    5 
mai  son  frère  n'était  plus;  mais 
sa  généreuse  résolution  de  quitter 
les  délices  de  Pltalie  pour  aller 
fermer  les  yeux  à  son  frère  ù  qua- 
tre mille  lieues  de  TEurope.  sous 
un     climat    pestilentiel  ,    mérite 
d'être  attachée  aux  derniers  mo- 
nieiis  de  ce  grand  homme,  qn'el- 
li;  avait  été  consnler  à  Vî\v  d'Elbe. 
(^or.  Pavli?(£Borgiièsl'.)  Oui,  les 
derniers    momens   de    Napoléon 
furent  au^«»i  grands  que  les  plus  bel- 
K>s  phases  de  sa  vie.  Lui  seul  de- 
puis  long- temps    avait   le  serrel 
de  !^a  mort,  et  il  souriait  de  pitié, 
f)u  plutôt  de  compassion,  à  ceux 
qui  en    doutaient.    «  Poutez'vous 
y*  joindre  cela,  »  dit-il  ù  M.  Monk- 
liouse,  oHirier  anglais,  après  avoir 
coupé    en  deux   le  cordon  de  la 
sonnette  de   son  lit? —  «Aucun 
»  remède  ne  peut  me  guérir,  mais 
vma  mort  sera  un  baume  salutai- 
)»re  pour  mes  ennemis.   J'aurais 
«désiré   de  revoir  m.i  femme    et 
omon  fils*  mais  que  la  volonté  de 
«Dieu  soit  faite!  —  Il  n'v  arien 
»dc  terrible  dans  la  mort  :  elle  a 
»été  la  compagne  de  mon  oreiller 
«pendant  ces  trois  semaines ,   et 
toà  présent  elle  est  sur  te  point  de 
«s'emparer  de  moi  pour  jamais. — 
«Les  iiionetrcs   me   fnnt-ils  ns^ex 
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«souffrir!  Encore  «'ils  m^avairnt 
«fait  fusiller,  )*aurai!i  eu  la  mort 
«d'un  soldat.— J*ai  fait  plus  d'in- 
«grats  qu'Auguste;  que  ne  sui«-)c 
oroiume   lui  en   situation  de  leoi 

•  pardonner!  «  La  Teille  de  sa  mort 
il  fredonna  plusieurs  fois: 

O  Richird  !  &  mno  roi  ! 
L'unirert  t'abandonne  ! 

La  mai<)on  nouvelle  destinée  .1 
^{apoléon  venait  d*être  temiincf. 
«r  Elle  me  servira  de  tombeau.» 
dit  -  il  ;  et  en  effet,  on. en  prit  le» 
pierres  pour  bâtir  le  caveau  oùW 
repose. 

Le  17  mars  avait  commence  la 
crise  qui  devait  remporter  deui 
mois  après.  — Là,  c^est  /à,  disait- 
il  en  montraotsa  poitrine,  ^«edu^ 
leur  Antomarchi  lui  présenta  ut 
flacon  d'alkali.  «  Oh,  non,  cen'e«t 
«pas  faiblesse,  s*ccrie  Napoléon, 
«c'est  la  force  qui  m'étouffe,  r'r«t 
«  la  vie  oui  me  tue.  •  Puis  il  s'éUo- 
ça  à  une  fenêtre  ouverte,  et  re- 
gardant le  ciel:*  17  mars,  dil-il. 
«A  pareil  jour,  il  y  a  6  ans  (Uf- 
tait  à  Auxerre  venant  de  l'Ile  ^£1- 
be,)    il   j  avait   de»   nuages  ao 

•  ciel!  Ab!  je  serais  guéri,  si  je 
«revoyais  ces  nuages  1  •  Il  saisît 
la  main  du  docteur,  et  l*appuyaiil 
sur  son  estomac  :«  C'est  ou  coa- 
n  tenu  déboucher  qu'ils  ont  mis  lit 
«et  ils  ont  brisé  la  lame  dans  la 
«plaie.  «  Plusieurs  jourv  avant  sa 
mort,  il  fit  placer  au  pied  de  saa 
lit  le  buste  de  son  fils,  qui  feçat 
son  dernier  regard  et  son  dernier 
soupir. 

On  trouva  quelques  papiers  dé- 
chirés parNapoléon.  Ces  fragmens 
sont  précieux  comme  étant  plus 
ronfidenticls  encore  que  .les  paro- 
les, puisqu'il  les  détruisit  aprè.< 
les  avoir  tracés.  «  Ils  n'y  enlen- 
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•  denin«a.  Pylore,  obalnicliba,  par  tM  chlraigiinu  «ttghil^'' Lp 
xhépmiie  ,   hépatocèls  ;  je  croît  èoeiir  et  l'Mtomw  eb  .ftHipât  dli- 

■  mêniequ'ilï  ontditfaépatompha-  traltt,  et  taih'rmA»  ll*lri-dei'{^it- 
>le  :  science   de  mot*  qui  cache  péè  <re«l»rit  Ifle  fin.  ,Âprtii''o(lfte 

■  l'ignoranoe  de  IschoM.  Docteur,  t>|iinliont  k  eorpa'M^slbQIè'dB 

■  Toulet-Tcug  saToir  auelto  est  ma  t'unlfome  dtbVfaatMiin'klAFtàl 

■  maladie?  c'est  un  Wftiérioo  rea-  AtlàgêtitiimhMii'  éi>tiétf'-6f 
*tré.  ■                                '  lôuiesI^fAollet  dn.o'rdriia'i^iie 

•  Le  caré  fort  et  beaucoup  me  Ntpal'in    jviit    iki'^    ou   reçu» 

■  ressuscite.   Il  cauie  une  ciiiMoh  pendarir  s<in  ti-f^ur.  U.iii«  ect^tat. 

■  interne,  un  rongmnent ■iagolierj  II'  tal  cxpOM^  Mir  .«on  lit,  qiij  Ivii 
«une  douleur  qui  a'ttt  (m*  UM  mHII  tlo  litde]iAndc,  ition  corp»     ' 

•  plaisir.  J'aime mioinceoulTrir  4M  éMt;î-tBnilu  «or  le  manteau  bkti 

•  de  ne  point  sentir.  —  Ho*  Ifeul  de  lliirettgo,    dcvtnu    son    drap  ' 

■  me  mnrd,  je  peniequé  les  inaeé^  Kiottiiaire.  —  Ce«  ropproi^hemeiis 
»  les  éclos  de  la  fwige  eoiitr»-i4*i»-  «oiH- él<>i|Dene    par  eux-mémc». 

■  tnlionnaire  bourdonnent;  que,  fièdiplir  din  rois  iillail  diinot^ndru 
xnouveau    Protnétkée  ,    je     lali  HMilu  loitibc  avec  toiit««  les  dil-- 

■  cloué  A  un  roc  où  un   rautoât  ËbMlions  dp  hi  royiniti'-  <.-irr(>pi-(;n- 

■  me  n)nge!— Oui,  ['arais  dérobi  ne,  et  le  lii  d»  ftiv«ir  letiud  il  ■^p 

•  le  fcii  du  ciel  pour  en  doter  la  reposa  pendant  vingt  ans  des  /fQ 
•< France  :  le  Tcu  est  remonté  it  m  bilalllos  rangées,  dans  fesquelles 
'Source,  et  me  voilà I  —  L'amour  U  les  arart  tous  ralHcus,  derenait 

•  de  1.1  gloire  ressemble  i  ce  pont  un  Kl-  funèbre,   autour    duquel 

■  que  Satan  jetlo  sur  le  chaos  poar  la  religion  et  la  vènératipn  histori- 

•  pas«Kr  de  l'enrer  au  paradis  :  que  rassemblaientiuseindes  me» 
<ilnf;l'iirc  joint  le  pa.<sé  A  l'areiiir,  je  respect  d'un  État-major  britan- 
-dont  il  est  séparé  par  un  abime  nique  et  les  regrets  d'une  fhmElle 
«immense;   mais. ...Rien   i   mon  française! 

•  fils,  (jue  mon  nom. — Mon  dieu  t  Napoléon  resta  eiposi  le  6  et  le 
'La  nation  française...  Mon  fils..;  y  mai.  I<a  tyrannie  ou  gouvemeur 
-'France,  France...  ■  forent  les  Lowe  arait  expîrè  arec  le /ictJraf, 
derniers  mots  qu'il  prononça,  i  ][  f^t  permis  à  tout  Anglais  de 
7  heures  du  matin,  te  samedi  5  contempler  mon  l'hôte  du  BilU- 
mai,  jour  de  sa  mort.  Onse  heu-  rophonl  he  8,  il  fut  embaumé. 
res  après,  il  expira.  Il  n'était  Agé  Leeorpi  fut  revêtu  de  l'unifiirme 
(pie  de  5i  ans  et  8  mois.  Son  et  des  décorations  qu'il  avait  sur 
vi^n^e  était  calme  comme  sou  fl-  le  lit  de  psrildc,  et  renfermé  ainsi 
nie.  •  Je  î^uit  en  paii  arec  tout  le  dans  -un  cercueil  de  plomb.  Le 
X  genre  humain,  avait-il  dit  la  veil-  ^  mai  eut  lieu  la  pompe  funèbre 
■  le.  nKien  eiïel,apréscinqannées  dans  l'ordre  suivant  ;  Napoléon 
de  tonurps,  il  pouvait  croire  avoir  Bertrand,  fils  aîné  du  grand  merè- 
l'xpié  les  maux  que  non  ambition  chai;  l'aumAnier,  revêtu  de  ses 
tiT.iit  faits  à  l'Europe.  habits    sacerdotaux;    le   docteur 

D''^prés  te  déïir  manifesté  par     Amott ,  médecin    de  Napoléon. 
Napoléon  >   son  corps  fut  ouvert      L«  COlpl   dans  une   Toitorè   d« 
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deuil  9  aUclée  de  r|uutrtM;Levaux« 
Douze  grenadiers   niigJaÎ!»,  pour 
dpbccndrc  le  cercueil  au  bas  de  la 
c'ollinc  :  le  cheval  de  Napuléou  : 
1«'S  coujle»  Bertrand  et  Monlliolou 
]iortaieut  les  coins  du  drap  inor- 
tiiairc,  de  ce  manteau  de  iMaren- 
^i>  :  sur  le  cercueil  était  Tépéc  de 
Mapolc'uu.  La  cuuitcssc  Bertrand 
.suivait  en    voiture   avec  sa  fille. 
J)es  deux  côtés  et  derrière  étaient 
les  domestique!»  de  Napoléon;  lâ| 
finissait  la  famille  francaikc  ;  ve- 
naicnl  ensuite  un   groupe  d'offi- 
ciers de  marine  et   d'état-uiajor 
anglais;  les  membres  du  conseil- 
dii  Tile;  le  général  Coflln;  le  mar- 
cpiis  de  Montcbenu,  commissaire 
du  roi  de  France  et  de  Tempereur 
(l'A  !i  triche;  Ta  m  irai  et  le  gouver- 
iiiMir  sir  Ilndson  Lowe,  le  héros 
de  la  pompe  funèbre  de  Napoléon. 
1/1  dy  Lowe  et  an  fille  en  grand 
dciiil  suivaient  t.'ii  voiture.  Trois 
mille  hommes  rerurcnt  le  corps 
.iij  sortir  de  Longwood.  Arrivé  au 
tombeau,  le  cercueil  reçut  la  bé- 
néiliction  du  prêtre.    Les  coupes 
K'iil'rrmant  le-  cieiir   el  Testomac 
fiirrnl  dépOM'i.'>  <]aiis  le  cercueil , 
lequel     fut    descendii    d.ins    une 
chandjrr  priitl(|uée  son*»  un  caveau 
de  pit.'ire.   i)uuz«'  salve.s  d'artillc* 
rif  apprirent  à  TOcéaii  que  Napo- 
Irnii    ri*exi>tait   pins.    Lue   garde 
d'u/îieiei.'r  .uifrlais  e.<>t  chargée  de 
veiller  mjt  le    toinbeiii. 

Le  ji<-u  où  Nw|)nléon  repose  est 
nn  site  Irês-roMKuitique ,  au  fond 
d'une  |»elile  vallée,  Gcnuiinm* ê 
vulU'c.  Auprès,  coule  un  filet  d'eau 
linipiile,  qui  discerul  du  Pic  dv 
Dianr;  an-dcs-ii>  csl  liais  Gatr: 
bi  p"rii:  de  la  i(dmnc ^  première 
h.ii.iiation  i\\\  gr.irid -maréchal 
Bc.'ti.aji!.  D.uii  le  commen<:rmeut 
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de  Texilt  celle  vallée  était  un  li^ 
repos  favoris  di;«  proioenadc*  de 
Napoléon;  ce  lieu  lui  plaîsniit.et 
un  sentiment  êlùf;iaque  Vy  altinil 
souvent.  «Si  je  dois  mourir  surn 
orodier,  dit-il  un  jour  au  géoér^l 
a  Bertrand,  faitc9-nioi  entcmrprc» 
nde  ce  ruisseau  au-de?»?»ou^  dcct* 
»  saule».    •  —  L*ii8peci    Iraii^uilir 
d'un  site  de  la  nature  «  qui  hcuk 
lui  était  hospituliisrey  dev«iît  aprv: 
tantd'agitutioiis  ré|iaodre  un  dur 
me  puissant  ëur  celle  âme  cocon 
si  peu  connue.  Cette  petite  jcè« 
du  grand  tableau  de  la  vie  dr  &• 
polétui  u  en  est  pas  inoio»  intêre- 
saule.  Après  la  inori  de  Napolcoii 
les  généraux  Berlrafid  et  AÎoollk' 
ion  se  ressouvinrent  de  la  pa/iifii 
Gt.ranium.   Le   teftamenl  poitc, 
K  je  désire élre  enterré  $uri€ê  horù 
nde  la  Seine,  au  milieu  âeê  FrsM- 
•fais  que  J'ai  tant  aimés .  •  M^i^av 
congrès   d*Aix- la -Chapelle,  Oi 
Ton    avait  tout   prévu  ^    îi  ara» 
élé    décidé    que     Napolé<Mi    m- 
rait   enterré    û    Saioie  -  flélèse: 
Ni    les    réclairiatioiia    drs    gcK- 
raux  Bertrand  et  UontholoDf  fù 
Invoquèrent  le  traité  d^  PafÎ9«  ni 
les  însL'inces  de  la  fa^ûlle  fow- 
parle,  qui  sollicita  la  pfroiissîn 
de  transporter  à  iloaie  le  corp 
de  s4iii  chef,  ne  pureot  rîea  chan- 
ger û  lu  décision  du  oongcsj^,  doal 
iludsnn  LoH'cprefcrivjt  iupparieo- 
«cmeut  rexéciitioo.   Ce   fui  alon 
que  ce  premier  vœu  de  Napolê^ 
pour  sa  sépulture  revint  à  la  mé- 
moire de  hesamis,  heurauxeucoft 
de  p(}uvoir  tromper  la  rigu^r  de 
Tarrêt  européen,  en  déMgaaal/< 
Kallée  Un  Géranium  pciiir  le  dentier 
asile  du  palieat  de  Saiote-Hêlène  ! 
Il  y  a  pc4vt-être  un  beau  lîvrr 
à  écrire  sur  les  fj  années  de  Saio- 
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le-UéI«ne.  U  coûte  il*  fM-Ca-  griiilkia'.  MUod^r  ab'fw^art/ 

se»  a  pObtK  d'utile»  «MlteiMx  à  alifQlwartèai  imtmétéifém  ij* 

G«t  égard  dans   lu  IwU  YoluMM  •èffM^Hbnlbtlilh.at'GoiiWMiAi 

qu'il  a  iiirè»  •  J'HDpetitnoe  «t  ii  toc""*^"'   '     '" 


:é  de  l'£uropS..IMii  «'a;W     V*  1»  '< 


aùiiiuritfc  qiM  ■«  inOi*  i  S«i*te-  ïpoqmt'palllqMN'at'fe» 

Uéitno,  MM  DwuAtaïf  np.préwax  nm  mflintwfc  .As;  M'.Tie^  ^on 

lent  pour  U  parti»  «McdotiilM'i  yrMd'floht' el  uM'^iMlS'tècoil»- 

qui  teulc  ejl  du  msMt.de  l'Ida-  iBMiJiltÉii.Htolà.'  ti  qui  màn'yia 

tuire,  que  (ta  «oumtin  inoom-  poof  «tHDptttav.;  lea.    jntfiMMX  . 

pieu.  Les  deuK  TûhiMM  dp  Hw-  d'iM»  hfMofa>déHi^Aoii,  •'Ml 

uorable  doctaw  0;aièanj,.Acri(»  1» .jonwAI dq  Sduta  iHtItae p«iH 

t:a  f>mAde  partÙB  «oui -la  dlotde  daMiBicdiuié'flMt  U  boahwiaà 

de  KaftolèoR,  reafK-iaaat  àpiat^  diiBanifarcdoviteiMwpar NB'pU' 

iiieat  les  BiatérlAOï  Je»  |ilu»-|^è<  lofppàB,  ié«m«i«oil»  >i>ap  oR 

cieiiK,  ei  CHU  :alK»M  MO- guiid  «oa'ilbaa^'toaufavaBtléMa^av* 

crirdil en  Eur«pa.  ï-mtttfa» on  a  iiAi,:fm ma  a^ôtawi  «n>»>^iil 

kdroilouaumtinaladBdr,  d'Ht-  la  {4i(«,.dB  UlfabaAa.da'M»ibàhrf 

tendre  un  fiurrage  plus  oompiUrte-  Ine  tttraordinaire..  Lui-4nUw  a 

iii<-n(  et  plus  é  m  in  en  me  Ri  bistnri-  eiaayé  quelques  r&ri^ulJoasNHir  ta 

que  sur  Ih  piiriode  de  Sainte-Ué-  vie  d'Eumpe;  rosis  oonuoe  ïur  la 

■•■lie.  LesméHiukesjwahlié»  parla  raobarde^aûite-Hàlène,  il  ne  eaa* 

gùnéral  Uoolholou,  oeuK  [MUiéà  èà  jaiaajs  un  seuLjnoimnt  d'CM 

par  le  géaérui  Gourgauf^  mal)CT<  '  knftsrfeur  et  de  se  uroiiw  toufôurt 

leur  immense  et  univerMl  intérÀ^  en  préseacs  de  t'htatoint ,  'le  lec- 

uc  sitlU^ent  pus  pour  combler  la  leur  se  troure  quelqaelbia  partagé 

brune  (\u\  reste  encore,  ills  ne  fi-  entre  le. respect  qu'il  porte  A  Napn> 

(;urent  dans  un  séjour  de  préade^  léoa  et«B'profH«GOiVi^i'*liCBJt  *oit 

iiuitées  que  comme  une  pactia  de  danLcesimpôrtanteapage^aHrcer- 

remploi  du  temps  de  NapoIéMi.  talntêrdiiéiBCntda  lu  révelution» 

Lkiif  ol>j«(  jasqu  Cl  prÙMiBt  Mt  tout  «itrcertnlaoïopénilioiiiou  taHitai-    . 

<:ii  delion  dcsa  cupti*i(té,et  ne  pré-  Matwi  poliliquoi,  on  admhilf  Inti- 

i^ei)tequed'iini>ortaate>iacui!iioiis  va*  ,  plittAt  le  nfletdïune^rande 

ou  »ur  le  passé,  ou  sur  ce  que  le  pensée  nu*  l'atentrque  Je»«>ettK 

présent  pou*ail  lui  ofTrirdeidigne  de  la  inémoire.  Lr-  anurenir  litak 

de  iCi  niédiialjons  ilaoe  le  loi»-  (fof^  pnresMuk  poir-f^otltm-per-  ' 

de   europÉe».    Les  jugemeKs  da  pèiuelle-de  l'djpritidft  Mapaiéwi , 

Napoléon  sur  les  hommes  et  sur  et  quaoS  Hloro/aKu-riippeieriiil 

les  choses  dans  les  quatre  ouvra-  HXMitait.ASuinte-BéliavtirlnDl, 

^(.-s  que  nou»  venons  de  citer  peu-  il  •e.presaaitdd  rUre,  «til  upéra 

»«U  «  res-iiniir  ou  de  In  tyrun.-  tOM)Otir)  en  aortir.iSMi'piirla  for- 

iiie  ^tons  lu'|ucllc  il  gcmisstiU.  ou  ee  ioq  par  un  conpiot  d'éraaioa 

(!•'  quelque»  piiMious  privées ,  on  (il  reTuM  conslfianiMit  de  pUn- 

ili'  ijuelquet   iutérêt»    Tuturs,  ou  dre  unaemblublie  parti),  «als'par 

ciirm  tie  rnb^eiiec  de»  uuitériaus  une -délibération,  des  roûdel'Ëif- 

iitcessaires  pour  leur  donner  la  lé^  H)(ie.'!I)Af  lèllaîllujiaB  le  saracté- 


508 


NAP 


rise  particulièrement.  «  Je  pense  9 
«disait-il au  docteur O'Méarny  que 
«dès  que   les  affaires  de  France 
«seront  réglées 9  et  que  tout  sera 
•  tranquille,  le  gouTerneinent  an- 
nglais  me  permettra  de  retourner 
»en  Europe  et  de  finir  mes  jours 
«en    Angleterre.     •   L*hospitalilé 
anglaise  dans  la  Grande-Bretagne 
était  devenue  une  idée  fixe  pour 
Napoléon  depuis  remharqucanent 
de   Aochefort.    Sa  passion    était 
de  devenir  le  citoyen  de  la  terre 
la  plus  ennemie  de  sa  gloire.  Ce 
genre  de   torture   avait   échappé 
au  Dante  dans  son   infernale  co- 
médie. Dans  la  persuasion  que  Na- 
poléon nourrissait  de  son  rappel 
infaillible  en  Europe;,  il  se  tenait 
touionrs  en  haleine  dans  sa  cap- 
tivité pour  le  rôle  qu'une  modiû- 
cation  quelconque  dans   son   in- 
fortune pouvait  lui  permettre.   Il 
n'a  jamais  eu  de  l.inmeù  cet  égard 
vis-à-vis  de  lui-mOmo^  et  les  com- 
pagnons de  sa  captivité  en  sont 
les   témoins    irrécusables.    L'éti- 
qnctle,    qui    probablement   avait 
fait  réfugier  rembarquement  furlif 
du  Havre  ot  celui  de  la  Gironde, 
l'avait   suivi  sur  le  BelUropkon, 
avait  passé  avec  lui  sur  Le  Norlhum- 
berland ,  et  le  palais  s'exila  avec 
lui  à  Longwood.  Honneur  à  ces 
Français   généreux  qui  ont  chéri 
pendant  6  ans  sous  le  climat  pes- 
tilentiel  de  Sainte-Hélène,  la  con- 
dition de  leur  servitude  domesti- 
(fuel  Honneur  à   euxl   L'histoi- 
re  les   remercie  d'avoir  respec- 
té jusqu'au  dernier  moment  cet- 
te faiblesse  du  roi  de  leur  captivi- 
té! Le  testament  par  lequel  Napo- 
léon reconnaît  leur  dévouement , 
la   disposition    si    religieusement 
ï-uivie    par  eux,  par  laquelle  il  a 
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placé  la  fidélité  du  Yalet-de-chim- 
bre  Marchand  A  côté   de  la  leor. 
celle  aussi,  quelque  étrange  qud- 
le  puisse  être  de  la  part  d'un  cap- 
tif,   par  laquelle  il  donne  à  Cft 
homme  excellent  le  titre  de  com- 
te et  l'engage  à  épouser  la  fiOe 
d'un  des  généraux  de  sa  garde; 
ces  volontés    donnent  la  prrure 
singulière  que  jamais  le  caractère 
de  Napoléon  n*a    varié    un  ieal 
instant  jusqu'au  dernier  de  sa  vie, 
ni  vis-i\-vis  de  ses  compagnon?, 
qui  furent  toujours   pour  lu/  de§ 
sujets  ,    ni    vis  -  à  -  vis    de  loi- 
même ,  qui  régnait  à  Longvood. 
Mais  malgré  cet  empire  exclo- 
sit  que  l'amour  de  la  domination 
exerça  sur  lui  même*  Napoléon 
était  homme  au  moins  en  secret;! 
et  de  t<»uchans  souvenir*,  grafês 
profondément  dans  son  cœur,  ho- 
norent  aussi    ses   dernières  vo- 
lontés.   Perrionne    ne   fut  oublié 
dans  ce  testament ,  que  quelques 
bizarreries  semblent    déparer.  1 
se  souvint  non-seulenient  deoeai 
qui  l'avaient  suivi,  mais  aussi ^ 
ceux  qu'il  avait  laissés  en  France, 
qui  l'avaient  servi  »   qui  avaîeat 
soufifert  pour  lui ,  et   poar  qui  ca 
souvenirétait  un  bienfait.  Ilseio» 
vint  aussi  des  soldats  de  Waterloa 
Avec  qurlle  tendresse,  dansoelef- 
tamentyil  parle  de  sa  femme^deioa 
filsl  de  ce  fils  à  qui,  pourderoièn 
volonté,  il  recommande  de  ne  ja- 
mais oublier  qu'il  est  né  Français! 
Nous  Pavons  déjà  dit,  il  p'j> 
pas  de  place  pour  la  philosopliie, 
ni  au  18  brumaire,  ni  an  coa- 
ronnement  de  Paris,   ni  à  cdû 
de  Milan,  ni  aux  triomphes  d*Aiif- 
terlitz,  d'Iéofly  de  Friediand,  dr 
Wagram,  ni  au  désastre  de  Moi- 
kou,  ni  à  Pabdlcatiop  de  Fostai- 


iiebl«!au,  ni  à  l'irruption  de  l'Ite  •>as  vrai^  ninil  qfMl«j«èB^ta>r 
«l'Ëlbe,  ni  à  la  ruine  de  Vatertoo,  •Arisbrta,  et  l'ioatitat  d'AthAae», 
ni  au  pu«ssgR  sponUni  sur  /•  «il  hitpoar  loui  !•■  petij^et  ledi- 
ltW/^rti/iAon,  ni  au  lit  de  monde  a rin  Alexandre.  » 
Soinlc-Hûlène.  Lliteiolre  seule  ,'  Oon.«D  paix.,  hotonae  de  It 
n  II?  drnit  de  réclamer  les  qualltil  guerre  et  de  la  pnlmMa;  don 
ft  les  dérauts  de  Hapoléon ,  §«  en palîL  Sbbhenrenzl  ta iniAioi- 
prnqpérilés  et  ses,  revers*  ses  ma-  n  est  immortelle  I 
lies  actions  ut  ses  ^rendes  injusti-  '  '  Ilritnlteide  tsoi  lea  «rvrafe* 
(-es,  son  courage  elles  falMessea,  qu{  ont  4té  publiée  aar'ie  S^our 
pnrue  qu'ils  n'onted  qu'elle  ponr  sa  NcpbUon  A  SahEla  4  Hélèae , 
nbjei,  et  que  Napolien  n'a  ronlii  que  IumIs  ilyraBnle  pioa  baise , 
qn'elle  pour' lémolB.  Ainsi  'ta  plas  adÏMaet  pini  picsmiiQe  n'a 
tombe,  près  de  sa  soutw,'  to*a  età  taim^'  «ipianèm  nomme. 


les,  celle  sépabari  .        _       

\t  d'un  pasteur  ou  d*uiaM|e,  ^latt  «4  KdboM.' A  okaqde.inalant  oil 
f  pour  lui  le  monument  lApnloral  s'afeiçoit  qnc  la'eéènei'ïê  passe 
ji    du  maître  du  monde.  gW  un    eà-AM^eey  dinsiDoelIfeitiaiieitt» 

.     empfrreur  ,   c'est   Napoléon    tout     ble  une  fraolion  «tpo«i»ée  pM  bi 

■    'niiicrqii'a  reçu  le  rorherdc  Buts     grandi!  terre  pour' t^rTJr  d'aiîle 

-    CtuU:  Il  t'a  compris  ainsi,  e(  sa     aux  rorbans,  et  de  sipuUM  aux 

.     peni-ée    est    remplie.    Ponr    qui     maheureux.    Napoléon    sTaft   èlé 

..    .l'is'i    écrîfait-il    ce    testament ,     cbercber  l'hospitalité  du   peuple 

■■     où   une  partie  de   la  France  est     aoglaia  dans  le  plus  grand  port  de 

^.1  léfrnlaire,  où  il  stipule  des  in-    sa  patrie;  il  j  fut  comdaOMé  à  al- 

,    icrî-ls  qui  doirent  après  lui  occu-     1er   porter   A   une   extréarité   du 

,    juT  (Ipui  empires  ,  où  il  lègue  à     monde  les  fers  de  U  Grande-Bre- 

,    SDH  61s  les  annales  de  son  régne?.,     tanie.  A  l'aspect  decefte  grande 

,.   .I.itnnis  homme  ne  Tut  plus  avide     infenune,  qui  venait  noblement 

,    de  la  postérité.  Sa  cendre,  placée     lui   deibander    une   place   it   ion 

.    ïoiis  la  garde  des  tempêtes,    au     fcjer,  cette  puissance,  toule-puis- 

■iL'in  de  l'Oci'ran  africain,  lui  pro-     santé  Mien,  improvisa  une-loiez- 

I    pbétisiiil  peut-être  dans  les' siècles     trnordîiiaire.   Elle  fit  de  son  hOte 

.    le  pcIrrinagederuniversPIl  a  pu     désarmé  un  prisonnier  de  guerre, 

,    se  â'iT^-.Oii  lant feg  reitei étCyrut,     d'unroyageur  un  captif,  nomma 

itAlfxandre,  de  César,  it  Ckv^     nn  noiler,  et  lui  abandonna  fla- 

Irmagnr?  Le)  mien*  leri^nt  impMf-     polèon.'I^   grande    Diaiorité  du 

aa/ili-f  :  ih  ne  sont  piu  placé»  »ar     peuple  anglais  a  sans  douta,  pris 

lerlitmin  iff) cotn}nrrans.  —  «Qiioil      p<^r  lui  l'injure  que  lon'Rbnver- 

ndiinil-il   mi  jour  il  M.  de  Ft-r-     henlent  crul  devoir  fa  ire- légaliser 

»  motii.viius  pensez  qiii^  je  n'ai  rien     par  l'Europe.  Si  ce  goorememeat 

n  i\  rli'>irer  m  T-.iii  de  Rbirel  Vojes     ne  br  crut  pas  asseï  fort  ponr  «0p< 

n  Aie i.indrH-lc-Crand  :  il  a  voulu     porter  le  poids  d'une  telle  hospî- 

■.rrrr   te   fiN  de  Ju|itter ,  H  il  l'a     lalilé  sur  le  sol  briuaniquei  il  se 

mil'-.    Sn  bonne  femme  de  mire     cmt  aussi  trop  Mbhs  ponr  suppor- 

■  t.il  bwu    crier  que  cela  n'ét ail"     teri  luisenloeluidelacaptititlde 


5^0  3VAP 

Napoléon  à  Snînte-Hélënc.  M.1Î8 
en  se  faisant  ruprésenttT  dans  cel- 
le colonie  par  Hndson  Lowc , 
vn  soufTrant  que  Peau  9  Tair.  la 
tL'rre,  les  alimciis*  les  subMnnces 
et  li's  soins  sanitaires  fussent  me- 
surés et  retranchés  f^radueUemenl 
nu  dominateur  dérhu,  sa  haute 
politique  s'est  ravalée  d  la  gcnle 
d'une  maison  de  force,  à  la  des- 
truction lente  dn  prisonnier.  Mais 
ce  gouvernement  n'a  pu  vaincre 
son  captif  9  qui  n'a  cessé  de  pro- 
tester au  moins  comme  un  étran- 
ger inviolable  dans  son  infortune; 
il  n'a  pu  également  triompher  du 
nom  de  Napoléon  apr^s  sa  mort, 
lii  etupOcher  que  la  caverne  sé- 
pulcrale de  HulK  Gâte  ne  soJt 
devenue  un  lieu  sacré.  Cette  tom- 
be exilée  est  déjù  un  rendez-vous 
pour  le  commerce  du  monde.—- 
Dans  tel  mois,  dans  telle  année, 
nous  nous  reverrons  au  gi'and  tom" 
beau,  se  disent  les  facteurs  des 
deux  Indes. — L'Angleterre  a  aoii- 
lii  vainement  offrir  en  sacrifice 
le  despotisme  de  la  terre  uu  des- 
potisme (les  mers;  ses  marins 
chargeas  de  Tor  de  l'Asie  viennent 
tous  dépos<rr  un  hommage  sur  la 
cendre  de  Napoléon  fionapurtx;. 

L'erreur  qui  conduisit  Napo- 
léon à  bord  du  BMb'rophon  fut, 
siius  contredit,  la  plus  haulc  et 
Im  plus  éclatante  uiani lesta tioo  de 
in  générosité  d'un  graud  caractè- 
re. Maisquipeut  mesurer  le  poids 
d'une  telle  erreur  Aur  l'âme  du 
patient  de  Sainte-Hélène  pendant 
une  éternité  de  >ix  années?  Il  s'é- 
tiiil  trompé  souvent  dans  sa  gloi- 
re elle-niOme;  mais  excepté  Tbii- 
lr<>pi-ise  de  Moskou,  qui  seule  a 
renversé  Tusurpaliou  de  l'Espa- 
gne,  la    forlunc    avait   courou- 


né  toutes  ses  volontés  9  et 
tammcnt  entraîné  pur  clic 
la  carrière  de  In  plu$.  aud 
se  prospérité,  îi  n*avail  {i 
té  préparé  &  l'horrible 
ment  qu'elle  lui  réservait  : 
chaque  instant ,  chaque  s 
nir,  chaque  contrariété,  ont 
tre  pour  lui,  surU;  rocher  de 
tc-ÛélènCf  l'aiguillon  d'un 
veau  supplice.  Il  s'était  troi 
dernière  fois,  parce  qu'il  avai 
né  à  sou  adveriKÎté  Li  même 
fiance  qu'il  avait  dounée  . 
bonheur.  Tout  déchu  qulli 
il  n'avait  pu  ceAser  de  6«  croi 
grand  homme,  et  il  avait 
qu'à  l'cxeipple  d'un  autre  , 
homme  proscTÎt  caoïme  \i 
irait  s'asseoir  tranquille  au 
d'un  grand  peuple!  L'élé.v«i|i 
Napoléon,  la  rnpidilc  de  i^a  c 
la  leuleiir  du  son  supplier 
fraient  Timagî nation  »  uuian 
sa  crédulité  dans  Ja  génÀ 
britannique  étoxiae  jmss  cuiate 
rains. 

Nous  ne  pouvons  noiu  se 
de  Napoléou  vans  rendre  un 
mage  parlicujior  aux  faculté 
traordinaires  de  son  «sprîl, 
qualités  qMÎ  dans  la  vja  p 
le  remlaieut  sou  yen  t  si  iilin 
aux  connaissances  si  rema 
bles  qui«  iodépeodainment 
sricniM^  des  arnsoSy  ù  qui  i 
le  titre  dtf  créateur  d'uo  n« 
art  de  la  guerre^  lui  euMcnt 
ré  une  si  haute  place  narn 
grands  administrateurs^  les ^, 
politiques  .  et  ansM  parm 
grands  écrivains  de  toute»  I 
poques.  Par  cela  seul 9  il 
lui  .seul  ij lustré  son  rcgpe  t 
noré  «a  patrie.  Les  législat 
les  historiens^  les  luatbématii 


égiites,  Ibs  économiste, 
leurs,  réclament  aussi  Na* 
Il  3»!  èire  en  tneme  téui^ 
1  et  César.  Le  cod«  de  ses 
t  au  moment  de  devenir 
tl,  et  l'antiquité  n'offnf 
plus  parfait  que  ses  coin- 
>»  til  ^es  mémoire.',  si  e€ 
harangues  ou  SfS  inipro- 
i  iiuX  soldats.  Nul  conqué- 
pDrlu  auS!>i  haut  que  fui 
e  il'éluquence ,  terrible 
ent,  qui  ne  cessa  de  reir- 
lOlaire  jusqu'au  dernier' 
t'hoMinie  Hc  la  dontins- 
iil  souTernin  ne  ttount 
que  Napuléon  Fuubli  dev 
Elait-cu  un  effet  do  mi- 
011  lui  reproche  pour  la 
uinine?  Si   cela  est,    il 


«A'    ■  m 

Mut  ^fy  «T«tt  Ibi-,  «HUwWb 
T«mé  lei  ÀAnniMi  dt  itkwMr 
ifvecphtifb'lirHHtitiilitMl'MltotW-  ^ 
avuil  UércM  »éi«é)C'^m\tKà/ 
de  risite  «e  PhriittMI'i  H  dR  *^1lll 
SoaM  ,    secrèfatlié    ptirpitael  V 

witamuiJug«TMrr.TiUtèéttatÊK 
tiomnu  A  finie  :  Uiététatmé 
>(ifnMI(M>.*M.  Stf«rtfl^«lfriTéi 
it^ifaW  tiflllrc  ktOiènif'î^ém 
et  *  ApiMiniT,  et  suM|iii1'««W*>- 
'BlVfffitèitKMfc' 


'1'" 


rMtn-dWMehvrgefitflli 

'  fj^htorien  de  Nabdék>lr  MnV', 
«téuiCfMOdi  Anvfri  irt!(Dpltl^ïlf  .  t, 
devn,  e^MHM  l'&bltAriiJtitfu  tftato 

duLoniiXITt'aaii-llftfléiMatlhlC  • '. 
ft  cDDitiltMI(ii  tiwrÀkcftHftM^. 
trepris,  les  monnmens  aclieTéiV  " 
les  fondations  créées,  les  établis-' 
.  ôlevé  au-dessus  sem'enj  perfectionnés,  penddnt 
cette  courte  de  quinte  nnnées  que 
h  victoire  seule  et  ses  ^les  sem* 
blent  dvOir  occupée  tout  MUère» 
mais  il  deVru  encore  noâna^r  h» 
homme*  ^i,  in  dépend  ainadNt 
de  la  glolh  des  Brin^,  ont  illus- 
tré le  régne  oonsahire  «I  le  règne 
impérial  de  NnpoléM),  dllns  h* 
arts,  dans  les  sciences,  et  dans  l'es 
lettres.  Ce)  fravanx  sont  inaoïn- 
bfables  :  ces  bomutes  Se  prélW- 
tent  en  foule; -ceux-ci  appartien- 
nent exclasitement  ft  la  Fninofl, 
où  ils  sont  nés;  cenx-là  appnrtieiy- 
ftenl  en  partie  i  l'Europe,  à  ^i 
ils  sont  restés.  Ainsi  lliislnricri  éë 
Napoléon  parlera  des  routes  âti 
Moiit'CenM,  du  Simplon^  de  la 
corniche  de  Cènes,  des  forliOco- 
lions  d'Alexandrie,  de  Cassel,  di» 
Kehl,  du  port  U'Anven^  des  tra- 
rnus  de  Rome,  des  établissement 
.1  IcxcKj.  pari.*!  qii  il  pa.-snger3  Je  la  eiyitisDtion  de  CE-  ■ 
s  anciens  en  gjrple.  etc.  Il  parlera  aussi  desca> 
Il  le  rL-n<liij(  Hiiiixde  Saiol>Qn«niin,  de  Bré-  - 
iVFuglepuur     sagui,  des  Deux-Uers,  del'Ouro^ 


r  il  a  par- 
tout 5CS  ennemis.  Il  ne 
aoalilc  que  pour  les  trat- 
■ce  que  la  trahison  est  une 
lli:  A  la  pairie.  Cependant, 
ircliione  aussi  dans  son  les- 
comiiic  dans  le  siun  Louis 
rdonni;  S  se»  bourreau!. 
>u  po»sûd:iit  A  un  grand 
iiislite  peri'OQiiclle,  celle 
t  A  lu  propre  grandeur. 
Sainte-Hélène,  un  lisait 
tk-  lu  bataille  de  Lodi,  oà 
lit  :  Le  général  Boriapar- 
)e  pont  le  premier  :  Lao- 
livil. — Celan'eit  pas  vrai, 
SapoUon,  ce  fut  Lannes 

ifîc:  cela.  S;i  pnssion  do- 


I   j,'li. 


t.Ilk»pou> 
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d«s  fonuitaes  qui  embelli KMat  la 
capiUlo  ;  lie  m»  luperbe*  quai* , 
des  poutf)  di-tiarrftMM  de*  bitbitii- 
tion»  qui  II»  ub  si  ruaient;  dos  irni* 
puni»  tinNvcaut,  dt^nt  d«'ii  noin- 
aùt»  pur  \n  vîctiire  ;  de  U  rue  de 
Ja  l'ail,  que  le  brontu  d'Ailsler- 
lid,  «lové  en  culiinae  tiiciinphalv, 
sépare  de  Ut  riK  CaitliglWc;  el  de 
U  me  de  ftlf  oli;  du  Louvre  Cl  ilei 
THilufieB,  cuiilînuiïx;  du*  urt^t  Je 
Ui0[np1te:  de  la  buxiliquii  sL-pul- 
e^iAe  de  Siiint-Deni^i  dédire  aus 
oènJrci  royulea;  du  l'ûgllfc  du  la 
Muduleine,  duatiniu  A  Witof  ur  la 
mi^rnoirc  de  dc.u%  auguste»  TÏcIi- 
mc'ï)  (Tic.  ;  il  pjirlera  auui  dct  Iru- 
,Tiiui  de  Cherbourg,  el  doi  £Fn- 
Wissemeiis  de  Toulon.  Brest,  Ho- 
cKcTorl.  complûtes;  iJJovra  dire 
que  Kupulî'oti,  ù  tutu  avùuemeuii 
n'avnli  truuvé  que..*!!)  vaiiueaux  ut 
l\Z  Trigutei.  et  qu'il  avait  [torlé, 
eti  i8i4<  Ut  itiurîfie  Tranvaixe  ÏUI2 
v.iiiiieuus  de  ligue,  cl  tio  rrégutvs, 
^qujpn»  dc!  plut  de(iu,4iui>  liucn- 
tnci;  il  n'ouoliera  pas  le*  Eniiule* 
foiiiialionfi  telles  quele  cudu  civil, 
l'urdre  }udIuiNlru,  l'urdrc  adilii- 
ubirutif.  le  râgime  Anancler,  le 
crédit;  ni  Us  fundulions  secoQ- 
ilpiqt*.  l'ÉL'dk  l'uljlei'Jt nique,  les 
écule«  militaire» .  l'université , 
Iv»  établifxeuiuQ*  de  la  légioD- 
d'tiooncur,  l'évole  deii  uri*  i^t  inc- 
tier»,  ni  rcx[ni*ition  de»  pruduil* 
de  riiidu^lrie,  ni  lu  Tundatinn  de* 
prix  déccnnnux,  nî  les  brevet* 
d'inrenlion,  ni  les  aiilr««  pritnei 
d'encQurngemcol  donnée»  ous 
arts,  iiux  »cieni:us,  eus  nouvcllos 
déixiuf erle».  QuhqJ  U  uura  A  par- 
ler de*  hoiiime.i  quy  ea-dobofs  de 
Part  de  la  guerre,  out  illustré  la 


Pranm  »nii»  ?(apoléoQ,  »i  ni 
re  «era  infSdile,  tant  tb  sani 
brcui;  tixtis  U  dira  :  C1m|£)I, 
l'ourcroii,  Delninbre,  Dertholii, 
Hougc,  Vaiiquoliu.  i'.ny-Li 
Cuvier.  Dolounicu.  Pnia.v,  L» 
|fl^,Vlscoiill,  Lacepède.  LâfUt, 
ItrougnUrt ,  Pcrcter,  FoMaiao, 
Tcraaux,  Huutlun.  C*D«ta,  U 
mol,  bu  deux  Oiipalj,  lliiiJ, 
Crus,  Gérard,  Ginitliil,  Coênt, 
Graiiel,  les  deux  Vcritel.  LedMr» 
Hersani,  Farbin,TMiLi;f  ,B«4miIi, 
etc.;  Ctiénicr,  l>i>ru,  CUasr- 
Wianl,  B.  Contlant,  Anitipii. 
Hu^nouiird,  l^mnnfejr,  LkmI* 
ainr,  Hiuhitud,  Aigumtt,  l^■u^ 
cicr,  Jay,  Jouy,  It:*  dvui  An.ii'-~ 
<:iavkr,  ronltinos.  A)e«,  liii«i- 
Piciird,  le  i.'omlB  de  Si-çur.  Ki;-- 
I.onniuit,  Parny,  Alex.  L-abi;^^- 
Laiicival,  Tîs.int,  H^ranle,  CiâM 
Sisiuoiidi.  Pafieval  Crandiaii>*% 
Bitnald.  de  Bérunger,  BljnM,  b 
dout  Lttiruu,  le*  deux  Canl.la 
ili-iix  Oiipiii  •  UeunequÎD ,  Mo- 
guin.  Mùi'iltiou.  Jatiiinjr.  C->r>v- 
vi»url,  Dijpuylrwti,  M—  de  Sofl. 
M-  Cotliu,  M-  Uufr^n.,T,Til*^ 
M'"  51-ir»,  M"*  U'irhcHi..i..  f.  -. 
Clc,  «ont  comm"  Smdl.  Uni'. 
Bcrnadnlte,  Maolon.ild.  Su:>nv 
tiuiivion-Suiiit-Cvr.  Vairuj.  Brt- 
nv.  Ni'y,  Mortier,  Lanne».  Juui- 
ditn .  kivbor.  Juoot,  BrsHi», 
Bapp,  r.frard.  CLuuacl.  II.>J>I<». 
Monlbruu.  Lasulle,  CaiiLiinci'at 
Colburl.  Élilé,  Aadr«osij,  PiinL 
L.imarque,  SibitMtnni,  pnj.  Bci- 
ti'anil,  Batheiii.  KislIttmiMi .  Pb- 
licsuir.  k'i  deux  Drltiri,  Me.  tu.. 
«te.,  le*  hommes  Ju  »IAcl«  de  > 
potéon  BwHii  parte. 
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